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AVIS IMPORTANT.

sa

cachet divincacbel divin de jeurnlililé. Tantôt on a nié leur oxistcnre n,, p, V imZr, ' ,^ t'"""'"^"' g"ère écha ce
on qu'ils allaient l'ètre Cependant ils poursuivent eurc'rri"rdenrs 2 "»?,,' elll"" '

f'
?" ''^ ^'''^"' f"-"'^

deviennent de plus en pins graves et soignûes : aussi para t- 1 certan mi'à .n in. f.^
'^^^"'"'"fl'ons q"i en sortent

humaine ne saurai! prévoir n empêche? ces Atelier. rp»<.r„rll^ ?
<J evenemenis qirauoHne prudence

terminée en ses 2,000 volumes in^» Le nasse narlii un .,J
" ?'.'''','^ '''''"'^ '" '^M'olhèque du Clfrqé^evl

craiiidre. Cependant, p.rmi les calomni^T/queire" , e stt 't™" és'en' buUe'%l''en7'; T"'"
' ' '" «^P«?e-""

nnellement répétées, parce qu'étanl plus capitales, leur efTet emraUiaft nîus ril r'nnl?
*"'' '^''"^ ''"' ""^ ^^« '^«"i-

concurrenls se sont donc acharnés, par leur corresôondince nn i» f.J
^ ^ conséquences. De petits et ienares

étaient mal corrigées et mal imprim'ées Te p° uva^r=^^^ "quer e ll'd dL'^Ourrà.'es^ "'^'"i"'
'"' "°^ E^itîo^l

que les chefs-d'œuvre du Catholicisme recon uis pour es dans loSs les tenns !, lo^ V ^T '^ P'"P'"''- "" ^onl
serejeler sur la forme dans ce qu'elle a de plus sirieuxia correction e. l'in,?,L

'^ '°"'
i?' P'"'''^- » ''^"''i' bien

même n'auraient qu'une demi-valeur, si le texte elf "lait fne/actCïlIisibir
" ' '" "^"' "^« ^^efs-d œuvre

r^'^'^^^Ç^'Z^n^Z^kZ^^r^ZZ^^^ f-tfc-é l'Editeur de
du double Cours d'Ecriture smnie et de J/f «/o^^Vfurent "irés avecTa correcMr, If fr '""I'"^:"

P""!'' '^""^'^ ^'«'"mes
menés a presque tout ce qu, s'édite; il est vrai aussi qn'L "cerlain nonThrP d . ,, o

'

'^f'"'*'
'^"""^'^ '^'"^ '^s impri-

l'ubhcalious, furent imprimés ou trop noir ou trnn buZ m • """''T'^ '^ """^^s volumes, appartenant à diverses
cédé le travail aux presses à bras, et Tnnpîè's^n qu"^ en sort sans'êfr^dn ZV"I?'

éloignés: les mécaniques ont
des ouvrages d'une telle naiure, est parfailement convenahîo II, f ?

luie. attendu que le luxe jurerait dans
de fait qu'elle n'a jamais été po tée si loin d^s anc.m'éd^ fn„

'°"' "^^ "pports. Quant à la correction, il esi
autrement, après tontes les peines eUnZeriës déZsetn^e^^^^^^^^^

Et comment en serait-i
toutes fautes'? Lhabilude, en typographie même dirsl!. ^„?ri°"'

''"dissous pour arriver à purger nos épreuves de
et d'en conférer une troisième avec a^ seconde sans avoir nrén fr"/f "'"""T'

"'' ''' "" «''^'ge^"« deux épreuves
Dans les Ateliers Catholiques la différence es^mp^n^LiS/P'^ ^" "î? le manuscrit de l'auteur.

'

le harnais et dont le coup d'œil IvpographTq ,e es s nsTifié oorierr'îup"-
^" '"'^''" '^' '^"^'•'^eteurs blanchis sous

bout a l'antre sans en excepter ùri seul moU On nrénsui le e'^ nrèmièrè W ™"i"'^r' P'-' P'''P"'=^ '=" ™Pi« à'""
en seconde de la même manière, mais en colla onnl^i", L ?

P''^™'^'* épreuve avec la copie ainsi préparée. On lit
fonuan, avec la seconde. On agit de même e^uare en cinaTnntm-av^ec fV ""'Z

''"''' '^" ''"'" '"
^""'-

ration en qninte, en collalionnant avec la quarte Ces colla? onnpmpni/ 'Z'",'
P" '"'«"velle la même opé-

S'gnalées au bureau par MM. les correcteurs siiV la m fr^Pi»'' """^ P""/ *"" '^^ """' ^' ""cuue des fautes
marbre et le mé.al. Après ces cinq lecîures emièïls cSées l-L'e^^itr' l"

'
f'^'^^^

''

V\- "^^ ^^"<S<^"^^ S"" le
ci-dessns mentionnée, vient une révision el souvent il envinrH» ^, ' '"'î'^'. "'^ ''" '^''^""''' ''e l^i préparati- n
conséquent la pureté du lexte se trouva" immobilisée on f f ..vec

1,"" '™"= ^"" '""
"r'i"'

''^ ^'icbatre opéré, par
preuve à l'autre, on se livre à une nouvelle rvlsionet^e I ra/e „'- Iri^p^ ' "" "'""''"'^ ^'"'^""' '^'"" bout de l'é-

Auss, y a Ul à Montronge des correcleurs d^lo^aes les nTo "s et en^"nïrtr'H""''"l'^''=''^'^'
précaulions.

iinpnraenes de Paris réunies I Aussi encore, la co rècffon v coli? i pI p n,Mn
' ^"!"^ ""'"'"•''• ""^ ^""^ vingl-cinq

elle ne coûte que le dixième I Ausm enlin bien nne •i.^prilnn
"' ^"? '^ composition, tandis qu'ailleurs

tant de frais et de .soins, fait-elle que b p"ûp t de E lit onsZ ^À't^lTrrFrlTr
'^"'7"'"'' ''"^'"i'-de obienue p r

celles même des célèbres Bénédictins MabilTon et Mo itlanoorf^^
^"^" '"'» '''""^''e elles

compare, en effet, n'importe quelles feuilles de leurs édiorsvencplp^ Hp'-''"''^^
P""'"" "' S'-'-ond. Que l'on

comme en latin, on se convaincra que l'invraisemblable est une réaîfté
'"' '''" '""' <=o"espondent, en grec

point 'corâru^s'dr^^rsSlsatl 'nt^/e"''ttnrienrreré^r^e.l"e^
'" '^- "'''' ^ym^^V^m'^ et n'étant

aute intelligence suppléant aux fautes de l'édition^ De'^TusLs R!fnpt'^pfn^^^^^
""" f V '^?'''" ^> "•O"^^''. "eur

toujours sur des mannscrils, cause perpétuelle de la mu linH^f, "npr.'' ^°"""/ '*" J^sMites, opéraient presque
dont le pn.pre est surtout de ressus,iter la 'rradiUon n'oXn le ni ^c '' P?"'^""' """ '" "^"^'"'^ CatlwUqL,

I.e H. P. De linch. Jésuite Hollandisle do Bruxelles nous Z^Jv»^ ,1

{""'""^ ,'i"'' S'»" ^^'S imprimés,
dix-huit mois d'éludé, une seule faute dans noire PrWoZ /^^,l M n'!

•''"«''l'"' '<:'"?». "'avoir pu trouver en
versile de Wor/.bourg, el M. lieissmann. Vicaire Gém'rrdP uZj^' .V,'"""^"'

Professeur de Théologie à l'Uni-
n avoir pu égalemeni surprendre une seule faute 'oli'ns e lltin tl, h

"'', "'"" ™"da,enl, à la date du 19 juillet,
lesav-anl P. Pitra, Bénédictin de Solesme "i M U;"? ''Jfi;" ^°'i ^t"'J^défi de nous convaincre d'une seule erreur rvpo'Tnrif^iP ni? -r'/''''''^'

''" vMoso,,l,ie ckréiietme, mis au
présume de notre parfaite correciion. Dans le Cier"!"? e ro, vt'ni dP tLl iT'' ."^ ''^?"e^1"e "ons n'avions pas trop
est plus rare, des hommes Irès-posilifs et très-rraîfnu'es eh hln , f^

bons latinistes et de bons hellénisles, et ce qui
par ch.que faute qu'ils découvriront dans n'innot?' lequel t 1 volnJp?' ^"'fT' ""e prime de 25 centimesM aigre ce qui pré.ède, l'Edileur des CoHrs co»™tos scn M", h„ 1 ' '"' ^''''"
dune correciion p,-,rfaite pour qu'un ouvrag^sÔit v?Slemem i^dp p^

en plus l'importance et même la nécessité
est résolu de se livrer jusqu'à a lin à unfpnéntioiloZfp n'?,^' '^f

''"'''!'''*'' '^ livre depuis plus d'un an, et
universelle de ses innombrables clichés. AinsTclacin dé s^^^^^^^ 'f ™f''"'^' ''™"'' '^ '''^''"'' entière et
est corrigé mot pour mot d'un bout h l'autre 0^, te hommes vs^'n?''

'^"'' " " T^""'' '"'" '^''^ "''^'"^ ^""^ presse,
somme qu, ne saurait êlre moindre d'un demi milbon dpTnrVpu L""

^' '"°"' '"=^"P'^' P'^"'*""' '» ""S- et «né
manière, les Publications des Ateliers CatlwLeTZJv, se d?srinc' '?„ f ""'f

' T' '"'Po^^^t conirole. De celte
correction, n'auront de rivales, sous ce rappoi- dan aucun fpmns n? h

'"' '"""^ "'""'' P" '=> S"Pé"orité de leur
pourrait et voudrait se livrer APRES CtJlP àTs t avaux sf p l.n,'"'

'""'"
^J^''

'^""1"^' ''•'" '''^'^i'enr qui
certeselrebienpénétréd'unevocaliondivineLeTereTtfnrnSfppf''""," "^ "" P"' si exorbitant ? Il faut
sur inu, i„rs,,ue l'Europe savante proclame que iamn s oIhu'^ps n'ont -f

' m?!
''"''"^ '''' P'^'"'' "* ^<""»' l''' dépense,

^:^l>ibl,oV.èque universelle du Unc,6. .\e préset?To urie ôs d.^mih " ^"^'"' ="?'
i'"'

d'exactitude que ceux dé
••;

I =;venir porteront cette note. En' conséquence pS ,r iLer les nro^ r***
"7'' ^ï']'''^' •^' ""''' •^e"" q'" le seront

«
e la correciion,

j| ne faudra
, rendre que ceux qiM por ler^rfni en '^A?pT ' "' '^''

^''iV' C""«>'mcs sous le rapport

,mli'?r'
''^""^ 1'" '""""l sur nos^ planches le méhninsi corn'.'V» 'n"''"'

^°"' "e reconnaissons que celle
immobilisait les faules, attendu qu'un cl ché de m 4lTesl noi. l ^^=0^

On crojait autrefois que la sléréotvpie
car on a trouvé le moyen de le corriger jusqu'reUiuMioi de faules Th^^'"'

•*" '•"-"' ! '"'roduit la perfection,
par des lUecs le I.atln et le l'>a.,cais%ar^e,s^remie ,s conpclenr de la c^^^^^ 'T ^"' *'' ^"^"' "^ ^'^'^

IVois avons h consolalion de pouvoir nnir cet An'? mr Ips nXvJi
capitale en ces langues,

ébranler les grandes publication en llalie en Allent.'n'p'
'"

nob i

'"' f"'""""s : Enfin, noire exempi. a fini par
le GerdH de Naples, fe Samt Thomas drParme rSr/ômW.V .-^ T'^ " ? l""'"' P^-" l^s Canons grecs de Ron*:e.
rues de Bruxelles, les Bollandu,tes^JsuarrlVl\eS^ ''" ?'""'fl'- le recueil des irlarations des
ouvra.es de courle haleine. Los in-'i", où s'engloulissen le fn fol n f f"" ",' ' "" " ''"'^ *" réimprimer que des
crainte de se „o,er dans ces abîmes sans fond elsàs rives ni îsrn,'

'""'"' '"^ "" "'"""^^ •' ^'" '''"• ^''"
fous n,;ire impnKion. d'antres Edileurs se piVmre.irau fl, /M/r^ un p^

' ^"' ^"^ ^'sq-er à nous imiler. Bien pllis.

^
"ne Bw,jra,,li,e el à une Histoire générale, eu etc M he ûreuser fenf

'^ ^ '^'''?'?"' '" "'""'^ '"' «Congrégations,
font, sont sans aul.u-ité, parce qu'elles sont sa„s e.'diliX Ico^^^^^^^ ^IT'^

'''"' "^'''"""^
'''^'J''

'"'^''^ "" '^'" ««
sou qu'on n'en ail pas senti la gravilé, so qu'on ait ^e.niripvan T"'"'^

•"" '''"'^^

correcte surgira bientôt, ne fùl-cf qu'à a 1 m? r les éco n ii e o \ o'I
"''''^^ une reproductionr..c? qu'a la lum.re d<:y éc^i^s qù; srso;,r.^î::;;:';^'^^'^::-;,'

eniore.



DICTIONNAIRE
DES

ORDRES RELIGIEUX
ou

HISTOIRE
DES ORDRES MONASTIQCËS, RËLIGIECÎ ET MILITAIRES

ET DKS CONGRÉGATIONS SÉCULIÈRES DE L'UN ET DE L'AUTRE SEXE, QUI ONT
ÉTÉ ÉTARLIES JUSQU'A PRÉSENT;

contenant:
ledr origine, leur fondation, leurs progrès,

les événements les plus considér uillis qui leur sont arrivés,
la décadence des uns et leur supprkssion,

l'agrandissement DES AUTRES PAR LE MOYEN DES DIFFÉRENTES RÉFORMES QUI Y ONT
ÉTÉ INTRODUITES,

LES VIES DE LEURS FONDATEURS ET DE LEURS RÉFORMATEURS,
AVEC DES FIGURES QUI REPRÉSENTENT LES DIFFÉRENTS HABILLEMENTS DE CES

ORDRES ET DE CES CONGRÉGATIONS,

ÎPilia ILS la^ ^<. ïl2iîL1î(D^i>
RELIGIEUX PÉNITEnT DD TIERS ORDRE DE SAmT-FRA^Ç.01S, DE LA CIMMUNAITÉ DE PICl'US .'

MISE PAR ORDRE ALPHABÉTIQUE

,

CORRIGÉE ET AUGMENTÉE d'uNE INTRODUCTION, Il'tl.NE NOTICE SUR L'aIITEIR,

d'un grand nomrrk d'articles ou parties d'articles, de deux ouvrages, le rRLMil r intitulé

DE LETAT RELIGIECX , PAR L'aBCÉ DONNE! OY DE BONVON ET BERNARD DE IIRINDF.LLES

,
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DICTIONNAIRE
DES

ORDRES RELIGIEUX,

o
OBERMUNSTER.

Voy. Cologne.

OBLATES DE SAINTE-FRANÇOISE.

Des Oblalesde Sainte-Françoise, arec la Vie

de cette sainte, leur fondatrice.

Quoique les Oblales de Sainte-Françoise

ne soient pas religieuses, et qu'elles ne
soient point liées par des vœux solennels,

leur étant même libre de sortir de la congré-
gation pour se marier, nous les mettons
néanmoins au rang des congrégations Béné-
dictines, tant à cause qu'elle suivent la règle

de saint Benoît, qu'à cause qu'elles ont été

sous la juridiction des moines du Monl-OIivel,

dont nous avons parlé ailleurs. Sainte Fran-
çoise, leur fondatrice, naquit à Rome l'an

i38'i-, et eut pour père Paul de Buso, et pour
mère Jacqueline Rofredeschi. On rapporte
qu'ille fit paraître dès le berceau l'aversion

qu'elle avait pour ce qui pouvait blesser

tant soit peu la pureté. Elle fuyait dès l'en-

fance tous les amusements puéiils, et sur-
montant les l'arblcsscs de son âge, elle ne
se plaisait que dans la solitude. Dès lors,

éloignée de tout bruit pour éviter les con-
versations, elle se tenait enfermée dans sa

chambre, oîi elle était continuellement appli-

quée ou à la prière ou à la lecture, et elle y
joignait encore toutes les mortifications dont
elle était capable.

Elle aurait bien voulu consacrer à Dieu
sa virginité. Dès l'âge de douze ans elle son-
geait à se retirer dans un monastère ; mais
ses parents en disposèrent autrement; clic

avait pour eux une obéissance si respec-
tueuse, que, ne voulant pas s'opposer à leur
volonté, malgré l'inclination qu'elle avait de
consacrer son cœur à Dieu dans un monas-
tère, elle consentit à épouser un gentil-
homme romain, nommé Louis de Ponlianis,
qui était riche et de grande naissance.
Le chagrin qu'elle conçut de n'avoir pu

éviter les engagements du mariage, la fit

tomber dans une maladie extrême, de la-
quelle elle ne put cire guérie que par mira-
cle, après que tous les remèdes humains
eurent été inutiles. Ayant recouvré la santé,
elle reprit ses exercices ordinaires de dévo-
tion. L'oraison continuelle, la visite des
églises, l'assistance aux messes et aux divins
olfices, partageaient également les heures du

DlCTlON.N. DES OuDBtS Ixr.LlCIRLX. III.

jour, avec le soin qu'elle prenait pour régler
son domestique. l'our lors elle embrassa la

troisième règle de suint François, avec la

permission de son mari, selon ce que disent
les Annales du tiers ordre de ce saint ; et elh!

obtint aussi son consenicmont pour ne por-
ter plus que des ha! iîs de laine. L'amour
qu'elle av;iil pour lui était si respectueux,
qu'elle lui était soumise comme à son mailrc.
Elle aimait ses dome'iliques comme ses frères

et ses sœurs, et agissait envers eux plutôt
comme inférieure que comme maîtresse, se
réduisant à fiireles fonctions les plus basses,
et elle n'usait jamais à leur égard de son
autorité, que quand elle voyait (lue Dieu
était ofl'ensé ; c'était alors qu'elle faisait reu-
trer chacun dans le devoir, avec toute la l'er-

nielé d'une maîtresse zélée pour la gloire du
Seigneur.

Dieu voulut éprouver sa vertu par d'

s

afflictions domestiques. Rome ayant été aflli-

gée, du temps du pape Jean XXIII, par les
guerres civiles causées par le schisme qui
partageait l'Eglise, son mari et son beau-
frère Pùuluci furent exilés dans une invasion
que Ladislas, roi de Naples, fit dans cette
capitale du monde, et son fils aîné resia eu
otage. Françoise supporta avec une cons-
tance admirable cette disgrâce. Elle ne lit

pas paraître moins de vertu et de grandeur
d'âme dans la perle qu'elle lit de deux autres
de ses enfants, donll'un, nommé Evungéliste,
mourut à l'âge de neuf ans, et fut suivi uu
an après par sa sœur Agnès, qui n'en avait
que cinq ; et quoiqu'elle les aimât tendre-
ment, comme elle ne les avait élevés qun
pour le ciel, elle fut ravie de les rendre à
celui qui les lui avait donnés, en lui faisant
un sacrifice volontaire de l'amour qu'elle
avait pour eux.

Après que la paix et la tranquillité eurent
été rétablies dans Rome, par l'abdication
volontaire du souverain pontificat que lit

Jean XXIIl dans le concile de Constance, où
Martin V fut élu à sa place l'an lil7, le

mari de sainte Françoise retourna à Rome,
et ses biens lui furent restitués. 11 fut si tou-
ché des grâces que Dieu faisait à sa femme,
(]u'il ne la regarda plus que comme sa sœur,
lui donnant toute liberté pour ses dévotions :

ce qui fit que l'an li25 elle se rendit Oblate
du Monl-Olivet, sous la direction des Pères
du même ordre. Cet engagement n'ela l

autre chose qu'une espèce de coiifreno

1



'« DlCT10NNAir>E DES ORDRES RELIGIEUX. Vi

(comme dit M. Raillct, Jans son Recueil des

Vies des saints) où les femmes étaient reçues

comme les hommes, sans changer ni la con-

dition de laïque, ni l'habit séculier, et sans

autre engagement que celui d'une ferme ré-

solution de continuer dans les pratiques de

dévotion qui y étaient attac!iées, chacun
ilemi'uranl dans son parlicuîier et dans les

engagements de son état. Mais la sainte, qui

cherchait non-seulement le salut de son àme,

mais encore celui du prochain, en voulut

former une congrégation de filles et de

femmes veuves, qui vécussent en commun
sous l'obéissance d'une supérieure et sous

la juridiciion dos Pères du Mont-Olivet.

C'est ce qu'elle exécuta l'an 1V33, ayant as-

semblé, le jour de l'Annonciation de la sainte

Vierge, plusieurs DUes et plusieurs femmes
< veuves dans une maison qu'on appelle en-

core la Torre de' Spechi, ou la Tour des Mi-
roirs, dans la rue des Cordiers, au pied du

* Capitole, et au quartier Campitelli. Ainsi lo

nom de CoUaline, que M. Baillet donne à

ces Oblaies, et qu'elles ne connaissent point,

ne peut venir ni du quartier ni de la rue où
leur maison est située, comme cet auteur le

croit. La sainte trouva d'abord de la diffi-

culté dans l'exécution de son dessein ; mais

l'ayant surmontée avecl'aide de Dieu, pour

la gloire duquel elle travaillait, elle donna à

ses filles la règle de saint Benoît avec des

constitutions particulières, et les soumit aux
religieux de l'ordre du Mont-Olivet ; et afin

qu'elle ne fût plus inquiétée dans cet établis-

sement, elle en demanda la confirmation au

pape Eugène IV, ou plutôt elle la fil de-

mander par ses filles ; et ce pontife, par une
bulle du mois de juillet do la même année

1433, donna commission à Gaspard, évêque

de Cozcnza, qui se trouvait pour lors à

Home, de s'informer de la vérité de l'exposé,

lui donnant pouvoir d'accorder à ces Oblates

une maison dans Rome, si les choses étaient

telles qu'on le lui avait exposé, dans laquelle

maison elles pourraient recevoir celles qui

se présenteraient pour y être Oblates, et y

vivre avec elles en commun selon leurs cons-

titutions. Ce prélat, après avoir fait les in-

formations, cl avoir pris le consentement de

l'abbé ou prieur de Sainte-Marie-la-Neuve,

des religieux du Mont-Olivet, qui fit pour ce

.sujet un concordai avec les Oblates, leur

accorda, entre autres choses, par ses lettres

du 21 du même mois de juillet, la permission

de demeurer dans une maison proche l'église

de Saint-André des (Cordiers, située au quar-

tier de Campitelli, en attendant qu'elles en

pussent trouver une plus commode dans

quelque autre quartier de la ville; mais

ayant agrandi celte maison dans la suite,

elles y sont restées jusqu'à présent.

M. Baillet, qui prétend que cet ordre

<!es Oblates a commencé dès l'an 1423, dit

que « la bénédiction que Dieu lui donna
le rendit si fécond, que la maison que sainte

Françoise lui avait acquise ne se trouva pas

longtêm[)S en état de loger commodément

toutes les personnes qui venaient s'y réfugier

pour fuir la corruption du siècle , et que c'esi

ce qui obligea la fondatrire à des mesures
plus étendues, qu'elle transporta ses filles

,

l'an 1433, au pied du Mont Capiiolin, dans
une maison plus spacieuse que l'on appelle

délia Torre de'Spectti, ou de la Tour des Mi'
roirs.» Et il ajoute que « ce n'est que de ce

dernier transport, qui se fit le 2Î> mars 1433,
que l'on compte le véritable établissement
de cette congrégation. » Il est certain néan-
moins que la Tour des Miroirs a été leur pre-

mière demeure, et le lieu où la congrégation
a commencé; car nous lisons dans la Vie de
sainte Françoise, composée par Madeleine
d'Auguillare, supérieure de ces Ob'alcs, ou
par quoique autre sous son nom (que M. Bail-

let a exactement suivie dans les autres faits),

que ce fut positivement cette année 1433 que
la con;;réj;ation des Oblates commença, et

que, pour cet effet, on acheta une maison
au quartier Campitelli, dans le lieu où est

la tour qu'on appelle des Miroirs, que ce n'é-

tait pas pour y demeurer toujours, mais en
attendant qu'on eût trouvé un lieu plus com-
mode : Tandem dalum est congreyalioni prin-

cipixim, eumque in pnem comparata domu»
in regione Campitelli , eo in loco ubi tur-

ris est , Speculorum vulgo dicta : non qui-

dem lit istfiac perpétua remanercnl, sed inté-

rim dum alia opporlunior, qnœ tune studiose

quœrebulur, inveniri posset (1). Voilà donc la

première demeure des Oblates, et non pas

la seconde, comme prétend M. Baillet, et il

y a bien de l'apparence qu'elles ne trouvè-

rent pas de quartier plus commode, puis-

qu'elles y ont demeuré jusqu'à présent: car

elles sont encore proche l'église de Saint-

André in Vinchi, c'est-à-dire des Liens on
des Cordiers, où elles demeuraient déjà dès le

temps de leur fondation , comme il parait

par la permission de l'cvêque de Cozenza ;

Ut commorari passent in dama vicina ecc'e-

siœ S. Andreœ funarorium in Campitelli. Si

cette maison avait été aussi spacieuse que

M. Baillet le dit , elles n'auraient pas eu la

pensée de la quitter en y entrant, et d'eu

chercher une autre plus commode ; mais elle

était pour lors fort petite, et l'évêque de Co-
zenza ne leur permit d'y demeurer que jus-

qu'à ce qu'elles en eussent trouvé une plus

commode : Donec commodiarem alleram re-

perissent ; encore ne leur donna-t-il pas lo

choix de tous les quartiers de Rome , il ne

leur en marqua seulement que huit, qui

étaient ceux di Ponte, ai Parione, délia Ré-
gala, di Translevere, di S. Angelo, di S. Eus-
tacliio , dclla Pigna et di Campitelli. Mais cel.e

demeure ayant été rendue plus spacieuse par

les bâtiments qu'elles y firent faire , elles s y
accoutumèrent insensiblement, et ne voulu-

rent plus en sortir; elles en sollicitèrent au

contraire la confirmation, qui leur fulaccor-

déesans peine par le mèmecommi-saireapos-
tolique (l'évêque de Cozenza), l'année qui

suivit immédiatement la retraite de sainte

Françoise dans cette maison, qui fut H37;

(1) fila sanclK t'i-anciscx, apud Bulland.' toiu. Il Martii, p. J52.
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car celte sainte fonilatricc ayant perdu snn

mari vers le commeiicemetslde l'année 14-30,

après qu'elle lui eut remhi les derniers de-

voirs, et qu'elle eut mis ordre à son domes-
tique , n'ayant plus d'obstacles qui l'empê-

chassent de suivre son attrait pour la soli-

tude rt l'ardent désir qu'elle avait de se con-
sacrer enlièreinent à Jésus-Christ , se relira

avec ses filles , ausipielles elle demanda la

grâce d'être reçue dans leur sainte compa-
gnie. Elle aurait pu se servir de son droit de

fondatrice, mais une vertu aussi consommée
que la sienne ne lui permit pas di- demander
celte grâce autrement que prosternée aux
pieds de ses sœurs, les priant, les larmes aux
yeux , d'avoir pitié d'une pauvre pécheresse
qui cherchait la voie du salut et de la péni-

tence. Il n'est pas facile d'exprimer avec
quelle satisfaction ces saintes filles reçurent

une mère si accomplie, et avec quelle mar-
que de distinction et de respect elles lui ren-
daient leurs devoirs ; mais il n'est pas moins
difficile d'exprimer ou plutôt de concevoir

quels étaient les sentiments d'humilité et de

mépris que cette sainte avait d'elle-même;
car, dans le temps que ces sœurs s'efforçaient

de lui témoigner leur respect et leur soumis-
sion, elle cherchait toutes les occasions de
s'humilier et de se rendre méprisable : elle

servait exprès dans les ministères les plus

bas de la communauté; elle allait elle-même
quérir le bois hors de la ville, pour l'usage

de la communauté , et le portait sur ses

épaules, ou le mettait sur un âne qu'elle con-

duisait, comme aurait fait la femme de la

dernière condition. En un mol, il ne se pré-

sentait aucune occi?ion de pratiquer l'hu-

milité qu'elle ne l'embrassât avec joie : ce

grand amour qu'elle avait pour les humilia-

tions lui avait faK toujours préférer l'obéis-

sance à la qualité de supérieure de sa con-
grégation, dont Agnès de Lcllis, qui eu était

en possession, voulait se démettre en sa fa-

veur; mais enfin, apr^s toutes ses résistan-

ces, il fallut céder aux prières de ses filles :

elle accepta le gouvernement de sa commu-
nauté, mais trop tard pour le bonheur de ces

saintes âmes, puisque Dieu, qui sait le nom-
bre de nos jours, et qui en fixe le cours se-

lon qu'il plaît à sa divine sagesse, voulant
récompenser les travaux de sa servante, et

l'élever à un degré de gloire proportionné à

la grandeur de ses abaissements , l'appela à
la possession de la couronne qui lui était

préparée de toute éternité , ce qui arriva le

9 mars de l'année liiO , après sept.jours de

maladie, la cinquanle-sixième année de son
âge.

Cinq mois après la mort de celte sainte, son

ordre, qui jusqu'alors avait été sous la juri-

diction de l'ordre du Mont-Olivet, en fut en-

tièrement séparé par le général dom Jérôme
de Mirabello de Naplc>, nonobstant la ratifi-

calion du contrat passé entre les religieux

de cel ordre et les soeurs Oblates , laquelle

ratification avait été faite de l'avis de l'évè-

que de Cozenza. Cette séparation se fit ainsi.

Dom Jean-Baptiste Podio Bonzi, qui succéda
au générai Laurent Marsupini, l'an 1439,

voulant se décharger de la conduite do co'i

saintes âmes, plutôt pour se délivrer de quel-
ques petits soins que demandait cette direc-
tion, que par aucun autre motif, défenriilà
ses roli^'ieux de ne [il us. recevoir les Oblates
qui voudraient entrer dans la congréj^ation,
se servant ponrprétexte (lue ceconlrat sem-
blait être opposé à la bulle d'Eiîj:ène IV, puis-
que dans celle-ci le pouvoir était donné a;ix
Oblates et à leurs supérieures de raccvoir
celles qui se présenteraient pour être rcçu'^s

dans leur compagnie, et (jue l'autre (c'est-à-

dire le cor.tral) donnait ce pouvoir aux re'i-

gieux, et qu'ainsi il ne voulait point préjudi-
cier à leur droit. Et, afin de mieux couvrir
son véritable dessein, il ap|)rouva les autres
conditions du même concordat par un aclu
du 9 août 14-39; mais l'année suivante, cinq
mois après la mort de la sainte fondatrice ,

il ne garda plu^. aucune mesure ; car, par un
acte du 26 juillet ikïO, il renonça à tout droit

de juridiction auquel il p -uvait prétemlrr
sur les Oblates, défendant à ses religieux de.

se mêler de leurs alfaires sous prétexte de
visite, correction ou confession, consentant
néanmoins qu'elles jouissent de tous les

privilèges de son ordre.

Ces servantes de Jésus-Christ furent donc
obligées de prendre d'autres mesures , et de
se pourvoir de confesseurs, ce qu'elles firent

par élection, en vertu de la permission (|u'el-

lesen avaient reçue du pape. -Mais elles eureni
dans la suiie un scrupule

, qui est qu'elles

doutaient si ces confesseurs ainsi élus pou-
vaient les absoudre, lorsque, pour raison de
quelques infirmités ou maladies, elles demeu-
raient dans la maison de leurs parents. Malt
Eugène IV leur leva ce scrupule par un bref

du oO mai Ikïk , par lequel il donna louti;

juridiction à ces confesseurs, tant au dehors
qu'au dedans du monastère.

Geltecongrégation ne s'est point étendue: il

n'y a que la maison de Rome dans laquelii'

il n'y a ordinairement que cinquante filles

du chœur ou environ, et trente converse»
pour le service en général de la communauté ;

mais tant celles du chœur que les converses
peuvent être en plus grand nombre, pareo
qu'il n'est point fixe. Outre ces converses
destinées pourlacomniunauté,chaqueO!)laie
a encore une servante à qui elle donne l'ha-

bit de converse, et au dehors u:i laquais pour
faire ses commissions. On ne reçoit dans
celte maison que des filles de la première
qualité, auxquelles on donne le titre d't//Ms-

Irissimcs, et lorsqu'elles sont princesses on
leur donne celui d'excelleniissimes. Elles ne
fontpointde vœux solennels. On leur deman-
de, à leur prise d'habit , si elles promette:;l

obéissance à la supérieure : elles répondent
qu'elles la lui promettent suivant la coutu-
me : PrumeCto obedienza alla maiira superior-:

seconda la cansuetudine. Elles font une an-
née de probatipn et font leur oblation dans
l'église de Sainle-lSIarie-la-Neuve des Pèrei

du Mont-Olivet, sur le tombeau de sainid

Françoise leur fondatrice, qui est un des plu*

beaux monuments de Ro.me. Elles peuvent
sortir de la congrégation pour se marier.
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La supérieure a le nom de présidente, cl

elle esl perpétuelle. Elle ne dépend de per-

sonne ni d'aucun tribunal. Toutes les Oblales

ont de grosses pensions ; elles peuvent môme
hériter de leurs parents ; elles sortent sou-

vent pour aller à une maison de plaisance

qu'elles ont, ou pour aller visiter les églises

de Rome, et pour lo.'s elles sont ordinaire-

ment trois ou quatre ensemble dans un car-

rosse. Quoiqu'elles fassent profession do la

régie de saint Henoît, elles nn l'observent pas

H la rigueur. Elles mnngent de la vi.inde (rois

fuis 1.1 semaine à dîner, mais jamais à sou-

per. Outre les jeûnes ordonné» par l'Eglise,

elles jeûnent encore pendant l'avent, et de-

puis le troisième jour après l'Asceasiou jus-

qu'à la Pentecôte, depuis le premier jour

d'août jusqu'à la fêle de l'Assomption de

Notre-Dame, et tous 'es vendredis et samedis

<le l'année. Muis la supérieure les en peut

«lispi'user quand elle le juge à propos. Lors-
qu'elles meurent, elles sont portées à Sainle-

Marie-la-Nei!ve, où elles ont une chapelle et

l^ur sépulture. Elles ont aussi une chapelle

riiagiiifiquc dans l'intérieur de leur maison.
Cette chapelle est en forme de chœur avec
des stalles; elles y disent l'office en commun
et se servent du bréviaire de l'ordre de Saint-

Benoît. Elles peuvent faire entrer les femmes
séculières dans leur maison tous les jours et

le jour de la fêle de sainte Françoise, et

pendant toute l'octave elles y donnent en-
trée à tous les prêtres, tant réguliers que
séculiers, qui y vont pour célébrer la sainte

messe, ou pour y rendre visite à leurs con-

naissances. La maison n'est pas moins ma-
gnifique que leur chapelle : il y a un très-bel

escalier de marbre, leur sacristie esl une
lies plus riches de Rome, tant pour la quan-
tité (l'argenterie qu'il y a, que pour la beauté
des ornements; elles ont, entre autres cho-

ses, un soleil d'un très-grand prix par la

quantité de diamants et de perles dont il est

chargé, ce qui le rend si pesant qu'on a de

la peine à le soulever, tles diamants sont des

présents de plusieurs princesses qui, en se

retirant dans cette sainte maison, s'en sont

dépouillées pour en revêtir celui qu'elles

prenaient pour l'époux de leur âme. Elles

font beaucou|) de charités, et soulagent prin-

cipalement les pauvres prisonniers, aux-
quels elles envoient à manger aux fêles so-

lennclli'S et à certains jours de la semaine.
Leur habillement consiste en une robe noire

et un voile blanc, comme nous le représen-
tons dans la planche suivante, telle que nous
l'avons tirée du l'ère Bonanni (1).

Sainte Françoise fut canonisée par le papo
Paul V l'an 1(508, et son office se fait double
dans l'ordre du Mont-Olivel et dans celui de

Saint-François, dont les religieux prétendent

qu'elle a été de leur tiers ordre. M. Baillet

dit qu'il ne sait pas ce qui a pu tromper ces

derniers, à moins que cette fausse opinion

ne soit venue de ce que la sainte avait eu un
religieux de Saint-François pour confesseur

pendant quelque temps, ce qui est, dit-il,

contesté avec raison , parce que le frère

Barthélémy était son directeur pour les avis,

et non pas pour la confession. Mais si co

Barthélémy était son directeur pour les avis,

ne pouvait-il pas lui avoir conseillé de se

mettre du tiers ordre ? Et si, lorsqu'elle se

fil Oblate du Mont-Olivet, avant que d'avoir
établi sa congrégation , elle ne contracta
qu'un engagement qui , selon cet auteur,
n'était autre chose qu'une confrérie, sainte

Françoise ne pouvait-elle pas être en mémo
temps du tiers ordre de Saint-François et

d'une confréiih telle que celle des Oblates,
du Rosaire, du Scapulaire ou de quelque
autre? Les continuateurs de B;dliindus n'ap-

I
orient pas de meilleures raisons pour dis-

puter celte sainte à l'ordre de Saint-François.

Ils disent qu'il est i!npi>ssible qu'elle ail été

du tiers ordre de Saint-François après la

mort de son mari, puisque, immédiatement
après sa mort, elle entra dans la congréga-
tion des Oblates. On convient qu'elle est

entrée dans sa congrégation après la moi t de
son mari; mais on ne demeure pas d'accord

qu'elle se soit mise du troisième ordre d-;

Saint-François dans ce temps-là : car, q^ioi-

qu'il y ait des auteurs qui ont avancé que ce

fut après la mort de son mari qu'elle se Ht

Tiertiaire, comme Camboni, que citent ceux
qui suivent le sentiment de Bollandus , il y
en a d'autres néanmoins qui disent que ce
fut immédiatement après son mariage, et

qu'elle en obtint le ronsei)tement de son
mari; ce qui n'est pas impossible, puisque
ce sacrement n'est pas un obstacle au troi-

sième ordre séculier, dont on peut embrasser
les observances sans être obligé au célibat,

puisqu'il y a eu des empereurs, des rois, des
reines, des princes et des princesses, qui,
nonobstant les engagements du mariage, se

sont fait un honneur de professer celle règle

et de porter l'habit de l'ordre. Ce qui est

certain, c'est que si les religieux de Saint-
François manquent de preuves solides pour
s'attribuer cette sainle, ceux qui suivent

Bollandus, aussi bien que M. Baille!, en
manquent aussi pour la disputer à cet ordre.

Bollandus, tom. II Mart., ad diem 10. Giu-
lio Orsini, Vita délia B. l'rancesca. Baillet,

y tes des Saints, 9 mars. Philippe Bonanni

,

Catalog. Ord. relig., part. ii. Joan. Maria
Vcnnoner, Annal, tertii ord. S. Francisd, et

Mémoires envoyés de Rome.

OBLATES DES SEPT-DODLEDRS.

Yoy. PniLippiMïs.

OBLATIONNAIRES DE L'ÉCOLE DE
SAINT-AMBROISE.

Des Oblalionnaires de l'école de Sainl-Àm-
broise à Milan.

De toutes les églises catholiques, il n'y ci

a point q<ii ait plus retenu de l'ancienne

coutume des Oblations que celle de iVIilan,

et c'est ce qui a donné lieu à l'établissement

des Oblalionnaires de l'école de Saint-Ani-

broise. Mais afin de donner une intelligeoce

(1) >'ci;., à la (ia du vol., ii° 1
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jlus claire de leur offlce et instilul, il faut

expliquer en peu de mois ce que c'est que
telle ancienne pratique, qui a duré dans toute

l'Eglise jusqu'au xv.v siècle, et dont nous

iivons encore des restes dans la coutume que
l'on a conservée en beaucoup d'endroits de

présenler le pain bénit les dimanclus à la

messe de paroisse, et de perler du pain et

du vin à l'offrande de la messe du sacre des

évêques, de la bénédiction des abbés et ab-

besses, du sacie des rois, de la canonisaiion

des saints, et aus messes des morls. Cette

ancienne coutume ou pratiiiue consistait en

< e que l'on faisait deux oblations à la messe,

l'une par le piètre, et l'autre par les assis-

tants; et de celle-ci on en prenait une partie

pour le sacrifice, et l'autre servait pour la

subsistance et l'entretien des minisires : car

comme l'EsHsc, dans les commencements,
u'avait ni fonds ni revenus, elle n'élait pas

en état de faire les frais du pain et du vin

nécessaires pour la célébration de la messe,
d'autant plus que tous les Odéles y commu-
niaient, et que ce qui n'avait pas été con-

sacré était porté à ceux qui n'avaient pu as-

sister au saint sacriflce. Ainsi il fallait que
celle dépense fiât supportée par les particu-

liers, surloul par ceux qui devaient commu-
nier : c'est pourquoi saint Césaire, arche-
vêque d'Arles, dans un sermon attribué à

sainl Augustin, exliortait ses auditeurs d'of-

frir les oblations que l'on devait consacrer

à l'autel, leur di«ant qu'un liomme qui pou-
vait les faire devait rougir de communier
d'une hostie qu'il n'aurait pas offerte : Obla-
liones quai in allario consccrenluT offerte.

Erubescere débet liomo idoneus, si de aliéna

oblatione communicaverit (1). Les prêtres of-

fraient seulement du pain, et les laïques,

tant hommes que femmes, ollraient du pain

cl du vin, excepté les pauvres, qui en étaienl

dispensés, à cause de leur pauvreté, aussi

bien que les excommuniés, les catéchumè-
nes, les énergumènes, les pénitents, et les

autres qui, n'élant point reçus à la commu-
nion, étaient exclus des oblations : ce qui

s'étendit dans la suite à ceux qui entrete-

naient des inimitiés et qui opprimaient les

pauvres; et cela par une défense qui en fut

faite pour ces derniers par le quatrième con-
cile de Carthage, comme indignes que leur

nom fût proféré sur les sacrés autels, où on
récitait celui de ceux qui y apportaient leurs

offrandes ; et c'étaient là les diptyques sacrés,

ou les mémoires solennelles qui se récitaient

publiquement.
L'église de Milan ayant donc conserve cet

ancien usage de présenter tous les jours, à
la messe de l'olGce qui se dit dans sa cathé-
drale, du pain et du vin, eette offrande est

présenlée par deux vieillards et deux vieilles

femmes, qui représentent tout le peuple du
diocèse. Pour cet effet il y a deux commu-
nautés, l'une d'hommes avancés en âge, et

l'aulre de vieilles femmes, qui sont au nom»

(1) Serm. 257, in Appcnd., tom. V S. Augiisliiii,

IIOV. Clllt.

(2) Voy., il la lin du vol., n° 2.

brc de dix dans chaque communauté, et ([ui

forment une congrégation que l'on appelle
l'Ecole de Saint-Amiiroise. Le plus ancien
des hommes a le litre de prieur, et la plus
ancienne des femmes celui de prieure. Leur
habillement est noir, cl consiste en une
robe serrée d'une ceinture de cuir. Les uns
et les autres assistent aux processions sous
leur croix parlicul ère , et précèdent le

clergé (2). Pour lors les hommes portent un
surplis avec un bonnet en fornie de toque,
mais d'une manière particulière, et les fem-
mes ont un grand voile noir avec un tablier

blanc (3). Lorsqu'ils vont à l'oiTrande, deux
de ces vieillards ont chacun sur les épaules
une nappe blanche, avec laquelle l'un tient

trois hosties, et l'autre un vase plein de vin
blanc, et par-dessus cette nappe ils mcltenl
un grand capuce, se terminant en pointe,
avec une grosse huupe au bout, qui desceiul
par derrière jusqu'au bas du surplis. Deux
femmes, avec une pareille nappe et un petit

voile noir, présentent autant de pain et au-
tant de vin (4) ; mais il n'y a que les hommes
qui entrent dans le chœur : ils s'approchent
jusqucs aux degrés de l'autel, et en offrant
au célébrant ce qu'ils portent, ils lui disent :

Benedicite, Pater révérende; le célébrant ré-
pond : lienedicat le Deus el hoc luum munus,
in nomine Patris, etc., et leur donne le ma-
nipule à baiser. Jl va ensuite recevoir les

offrandes des femmes à la porle du chœur.
Ces Oblalionnaires sont eniretenus de reve-
nus ecclésiastiques , assignés sur des ab-
bayes de l'ordre de Saint-Benoît.

Voyez pour les Oblations, Bona, Res li-

lu>(j. lib. II, cap. 8, n. 4.. Martène, de Antiq.
Eccles. Ritibus, t. I, lib. i, cap. k, art. 6.

Thomassin, Discipline de l'Eglise, part, i,

liv. m, chap. G, et part, iv, liv. in, chap. 4.;

et le Vert, Explication des cérémonies de l'E-
glise, t. Il, chap. 2; et pour les Oblalion-
naires de Milan, Philipp. Bonanni, Cn(a/of/.
Ord. relig., part. m.

OBLATS DE SAINT-AMBROISE.

De la congrégation des Oblnts de Saint-Am-
bro^se, avec la Vie de sainl Charles Borro-
mée, cardinal el archevêque de Milan , leur

foriduleur.

Entre les œuvres pieuses que sainl Char-
les Borronièe a établies pour le bien de l'E-

glise, l'une des plus signalées est l'institu-

tion des Oblats de Saint-Ambroise. Ce grand
cardinal, qui, dans les derniers siècles, a lait

revivre la sainteté de l'épiscopal , na.quit

dans le Milanais le 2 octobre de l'an 1538,

dans le château d'Arone. Il était fils du
comte Gilbert Borromée, et de Marguerite,
sœur de Jean-Jacques de Médicis, marquis
de Marignan, et du cardinal Jean-Ange dt;

Médicis, qui fut depuis élevé au souverain
pontificat sous le nom de Pie IV'. Dès ses plui

tendres années il donna des marques d'uas

(:,) Vo,j.,

(1) Voy.
à la fin du vu!.,

à ta fui du vol.

fi"» j el 5 /lis

,

11° i.
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singulière piélé, omployanl à la prière ou à
il'autres exercices de dévotion le temps que
les personnes de son âge emploient ordinai-

rement aux divertissements ou à la proiiie-

nade, .-iprôs avoir saiisf.iit au devoir de leurs

éludes. Ces marques qu'il donn;iit déjà de sa

vocation au service de Dieu otl gè cul sun

jière à lui faire recevoir la tonsue, cl à lui

en faire aussi porter l'habit, tout enfant qu'il

était : ce qui fui pour lui un sujet de joie,

d'autant plus sensible, que sou père ne fai-

sait en cela que suivre ses inclinat-ons. A
l'âge de douze ans il fut revêtu de l'abbaye

de Saiut-tJratinien et de Sainl-Fcliu, située

dans le territoire d'Aronc, que son oncle le

cardinal Jules-César Borromée lui résigna.

Le jeune abbé, dont les pensées et les con-

naissances étaient beaucoup élevées au-des-

sus de celles que son âge lui permcllait na-
turellement d'avoir, comprit d'abord les obli-

gations que les bénéficiers ont d'user sainle-

iiienl des biens de l'Eglise : c'est pourquoi il

ne voulut pas souffrir que le revenu de son

abbaye fût confondu avec celui <ie sa fa-

mille, et pria son père de lui en lais.er la

disposition, pour en faire l'usage qu'il croyait

en conscience élre obligé d'en faire, qui était

celui de la charilc.

Lorsqu'il eut achevé ses humanités à Mi-
hm, il fut envoyé à Pavie à l'âge de seize ans,

pour y étudier en droit s )us le célèbre Al-

ciat, qu'il fil élever depuis au cardinalat, par

reconnaissance du soin qu'il avail pris de lui

pendant qu'il demeura dans cette ville. 11 y
vécut avec tant de régularité cl de prudence,

qu'il sut éviler une infinité de pièges qu'on

voulut tendre à sa chasteté. 11 était encore

dans cette ville, lorsque son oncle, le cardi-

nal Jean-Ange do Médicis, lui donna une se-

conde abbaye ei un prieuré considérable;

mais son père étant mort quelque temps

.iprès, il fui obligé d'en sortir et d'interrom-

pre ses éludes de droit pour aller à Milan,

afin d'y prendre le soin de sa famille, qu'il

régla avec 1 1 prudence d'un homme con-
sommé dans les affaires. Lorsqu'il eut mis

ordre à tout ce qui re;;ardail ses intérêts, il

alla, en 1539, prendre le bonnet de docteur à

Pavie, d'où étant retourne à Milan, il y
Jipprit, peu de temps api es son arrivée,

l'élection de son oncle au souverain pontifi-

cat, sous le nom de Pie IV, qui peu de temps

après l'appela auprès de lui, le fit d'abord

protonolairc et ensuite référenilaire de l'une

et l'autre signature. Le dernier jour de jan-

vier del'année loGO, il le créa cardinal, et le

<S février suivant il lui conféra l'archevêché

de Milan, n'étant pour loi s âgé' que de vingt-

deux ans. La manière admirable dont il

réussissait dans tous les emplois qu'on lui

donnait fit que le pape lui confia tout c«

qu'il y avait de plus grand dans le gouver-
nement de l'Eglise el dans l'administration

de l'Etat ecclésiastique , avec une autorité si

.ibsolue, que le saint, doutant de ses forces

pour suutenirun si grand poids, Cl quelques
difficultés pour accepter cet honneur : ce

«lui lui attira quelques reproches du saint-

père, aussi bien que de sis parents, qui, es-

pérant toutes choses de son crédit et de son
autorité, ne pouvaient snuffrir son humilité,

qu ils traitaient de b.isse'se de cœur.
Son frère unique , Fréi'éric Borromée,

étant mort à la fleur de son âge, on croyait
que, pour le soutien de sa Timille, il quitte-
rait le chapeau de cardinal pour se marier.
Sou oncle, ses parents, ses amis, lui conseil-

l.lient de le faire ; mais le saint, envisageant
ces conseils conimeune tentation dangereuse,
prit les ordres sacrés, et se fit ordonner prê-
tre par le cardinal Césis, dans l'Eglise de
Saints-Marie Majeure, dont il fut fait arclii-

prêtre par le pape, qui l'honora encore de
la dignité de grand pénitencier, de plusieurs
légations, cl de la protection de plusieurs

ordres religieux et Militaires. Après avoir
reçu la prêtrise, il ne songea plus qu'à tra-

vailler fortement à la réforme des mœurs,
au rétablissement de la discipline de l'Eglise,

el à remédier aux maux causés par les hé-
résies de Luther et de G.ilvin, qui venaient
d'être condamnées dans le concile de Trente,

assemblé depuis près de dix huit ans , le-

quel lut enfin conclu par ses soins l'an 1563,
malgré les délais que l'on voulait encore ap-
porter.

Après que le concile eut été terminé, il fil

de grandes instances auprès du pape pour
obtenir de Sa Sainteté la permission de se

retirer à son église de Milan, préférant ses

obligations cl son devoir à tous les avantages
qu'il avait à Rome ; mais le pape, persuadé
qu'il y allait de l'intérêt du sainl-siége et de
toute l'Eglise de conserver auprès de sa per-

sonne un hotnme si plein de zèle pour le

bien public, n'y voulut jamais consentir :

ainsi il fut obligé de céder par obéissance à
1.1 volonté du saint-père, qui le dispensa de
la résidence ordonnée par le concile de
Trente, et il demeura dans les exercices de

ses charges ordinaires, à la réserve du gou-
vernement de l'Etat, qu'il abandonna pour
vaquer avec plus d'attention aux affaires pu-
rement spirituelles cl ecclésiastiques. Il en-
voya pour son grand vicaire à Milan Nico-
las Orraanetle, dont il conn;;issait la capa-
cité, la pruilence cl la piété, et qui, secon-
dant les intentions du saint cardinal, s'ef-

força de réformer ce diocèse, qui était fort

déréglé; mais les contradictions qu'il trouva,

principalement dans le clergé, firent prendre
la résolution au saint prélat de se rendre à
Milan, avec la permission du jiape, qui, avant

,

qu'il partît de Rome, le nomma son légat a
liitere pour toute l'Italie. Il arriva à Milan au
mois de septembre de l'an 1563, et il y fut

reçu aux applaudissements du peuple, qui

l'attendait avec des désirs qu'on ne saurait

s'imaginer. Cet abrégé ne nous permet pas

de rapporter tout ce que ce saint cardinal

fit pour la réforme de son diocèse ; ce qui

se passa dans les six conciles provinciaux

qu'il tint et les onze synodes qu'il assembla ;

les règlements qu'il lit pour les personnes

consacrées au service de Dieu; ce qu'il eut à

souffrir pour la défense de la juridiction ec-

clésiastique; le zèle avec lequel il entreprit

de rétablir les obîcrvaiices régulières dans
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plu'sieurs ordres religeux, où le relâchement

s'élail introduil, et les fondations qu'il fit

d'un grand nombre de monastères, de sémi-

naires et de collettes. Nous nous contenle-

rons de parler ici de rétablissement qu'il fit

de la congrégation des Oblals de Saint-Am-

broise, comme celle à laquelle peut être rap-

porté tout ce qu'il a fait de plus beau, tant

pour le bon ordre deson Eglise, que pour l'u-

iilité du prochain.

Ce grand saint, ayant reconnu par une
longue expérience de plusieurs années, qu'il

lui était difficile de maintenir dans son dio-

cèse la discipline ecclésiastique, d'y faire

exécuter les saintes ordonnances qu'il avait

faites, d'y gouverner les collèges, les sémi-

naires et les autres lieux de piété qu'il avait

fondés, sans êire assisté de quelques bons

ouvriers qui, étant dégagés de-tous les em-
barras et de toutes les affaires du siècle,

ne s'appliquassent uniquement qu'à gou-
verner les églises qu'il leur confierait ; sa-

chant surtout combien on avait besoin de

bons pasteurs dans les paroisses qui étaient

proches des pays infeclcs d'hérésie, et com-
bien il était souvent à propos de changer les

curés, et du les envoyer en d'autres cures

vacantes où ils étaient plus nécessaires, par-

ticulièrement dans les paroisses abandon-
nées, prit la résolution, après avoir tenu son
cinquiènie synode l'an 1578 , de fonder une
congrégalioii de prélres séculiers, qui, étant

unis à lui comme à leur chef, fussent enliè-

rement soumis à faire tout ce qu'il leur or-

donnerait, et dont il pût disposer ainsi qu'il

le jugerait à propos ponrie gouvernemeiitde
son diocèse. Pour col effi't ilGt choix dequel-
ques ecclésiastiques qu'il connaissait avoir

de l'inclination pour ce saint institut, et qui
étaient propres pour ce dessein, auxquels il

en joignit plusieurs autres, qui, touchés des

discours qu'il leur avait faits au dernier sy-

node, vinrent s'offrir volontairement à lui,

pour être agrégés dans cette nouvelle con-
gréiiation qu'il mit sous \\ protection de la

sainte Vierge et de saint Ambroise, dont il

leur donna le nom, auquel il ajouta celui

d'Oblats, à cause qu'ils s'étaient offerts d'eux-
mêmes. Cette sainte société commença le jour
de la fête de saint Simplicien, l'un des prédé-

cesseurs de noire saint, qui arrivait le 16 du
mois d'août de la même année 1578. Elle fut

approuvée par le pape Grégoire XUl.qui lui

accorda plusieurs grâces spirituelles, et quel-
ques revenus qui avaient appartenu à l'or-

dre des Humiliés, qui, comme nous avons dit

ailleurs, fut supprimé à cause des dérègle-
ments de ses sectateurs , et de l'attentat

qu'ils commirent contre la personne de ce
saint cardinal, qui enfin assigna à ces Oblats,
pour faire leurs fonctions, l'église du Saint-
Sépulcre

, qui était en grande vénération
a Milan, et qui acheta des maisons voisines
pour les loger. Ce ne fut pas sans beaucoup
de raisons qu'il chuisil particulièrement celte

église pour les placer; car, outre qu'elle est

ancienne, ayant été bâtie dès l'an 1171, elle

est au milieu de la ville et fort commo le

pour le peuple, tiui y a grande dévotion, à

cause du sépulcre de Noire-Seigncur, et de
quelques mystères de sa Passion qui y sont
représentésen relief, fort dévots et touchants.
Depuis longtemps elle avait été desservie par
des prêtres de sainte vie, et quand saint Char-
les vint à Milan, il y trouva le père tlaspard
Belinzago, homme de grande piété et fort zélé
pour la gloire de Dieu elle salut des âmes, avec
quelques autres prêtres qui vivaient sous sa
conduite et s'employaient à toutes sortes de
bonnes œuvres sans être engagés à aucun béné-
fice, assistant les pauvres, visitant les malades,
et lâchant, autant qu'ils pouvaient, de réta-
blir la piété chrétienne dans un temps qu'elle
était presque éteinte à Milan. Quelques-uns
de ces prêtres , après la mort du P. Gas-
pard, qui arriva en 1575, entrèrent dans la

congrégation des Oblats, et entie autres le

P. François Gripa, qui fut un homme véri-
tablement apostolique, et regardé de tout le

monde comme un saint. La piélé de ces bons
prêtres fut un puissant motif au saint cardi-
nal pour établir dans ce lieu sa congrégation
des Oblals auxquels il les associa, dans l'es-

pérance qu'il eut qu'ils la soutiendraient par
leur vertu, qui était comme héréditaire de-
puis plusieurs années dans celle célèbre
église.

Après que le saint cardinal eut ainsi établi
cette nouvelle congrégation, qui, comme nous
l'avons déjà dit, n'était qu'une assemblée
d'ouvriers évangéliques dont il pût disposer,
aussi bien que ses successeurs, selon le be-
soin de son diocèse, il leur prescrivit des
règles et obligations convenables à cet étal,

dont les principales étaient qu'ils feraient un
vœu simple d'obéissance entre les mains de
l'archevêque de Milan; qu'ils le reconnaî-
traient comme leur supérieur; qu'ils lui se-
raient unis comme les membres à leur chef;
(ju'ils n'auraient point d'autre volonté que
la sienne ; qu'ils ne chercheraient que la

gloire de Dieu et le salut des âmes
;
qu'ils se

comporteraient en toutes choses avec une
modestie et une sainteté qui fût digne do
celte union

; qu'ils n'auraient point d'autre
occupation que celle d'assister l'archevêque
dans la conduite et le gouvernement de son
diocèse, et de travailler avec beaucoup de
zèle dans tous les emplois et les différentes

fonctions auxquelles il les appliquerait,
comme de visiter la ville et le diocèse, d'al-

ler en mission , à l'exemp'e des apôlres, dans
les lieux les plus difficiles et les plus fâ-

cheux, où les âmes sont abandonnées et ont
besoin d'instruction , do desservir les cures
vacantes, d'être grands vicaires ou archi-

prêlres , de diriger les collèges ou séminai-
res, les écoles de la doctrine chrétienne el

les confréries, de faire faire les exercices

spirituels à ceux qui as liraient aux ordres

sacrés , en un mot, d'être disposés pour
toutes les f mctions ecclésiastiques , coni ne
de prêcher, confesser, enseigner cl adniiiiis-

trer les sacrements. 11 voulut encore que
dans l'église du Saint-Sépulcre on fil tous les

jours les mêmes exercices qui se pratiquent
à Home dans l'église des prélres de l'Oratoire,

qui sont trcs-uliles jiour les âmes, el qui
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donnent lieu à quantité de personnes qui

n'ont point d'affaires d'employer sainleinenl

leur temps.

Ces Oblats furent divisés en deux ordres.

Les uns résidaient toujours dans la maison
du SainiSépulcre , sans être engagés dans

aucun bénéfice, afin d'être plus libres pour
s'employer aux principaux exercices que
nous venons de rapporter; et les autres

étaient dispersés par la ville et p.ir le diocèse

dans les bénéfices où on les envoyait. Quoi-
qu'ils fussent ainsi séparés les uns des au-
tres , saint Charles trouva cependant un
moyen pour les tenir aussi unis d'esprit

que s'ils avaient demeuré ensemble , afin de

les conserver dans le premier esprit de l'ins-

tiiul, de les avancer dans la piélé et de.les

perfectionner de jour en jour dans les fonc-

tions ecclésiastiques e! la conduite des âmes :

ce fut de partager toute la congrégation en

six assemblées ou communautés , dont il y
en avait deux dans la ville et quatre de-

hors, c'est-à-iiiredans le reste du diocèse, et

il donna à chaciuie un supérieur et un direc-

teur pour le spirituel, ordonnant que tous

les Oblals de chaque communauté s'assem-

blassent une fois par mois , ceux de la ville

ilans la maison du Saint-Sépulcre, en pré-

sence de l'archevêque , et ctux de la campa-
gne, tantôt dans un lieu, tantôt dans un
a-dire, selon que le réglerait le supérieur ou
le directeur de la communauté; que l'on

commencerait ces assemblées par lire la re-

file des Oblats : qu'ensuite on traiterait par
manière de conférence du moyen de la pra-
tiquer fidèlement, de s'avancer dans la

piété et de se perfectionner dans la conduite

«les âmes; et que le supérieur ou président

de l'assemblée ferait une conférence particu-

lière à tous ceux qui la composeraient pour
les exhorter à la vertu. Par ce moyen tous

tes prêtres, quoique dispersés en divers eii-

ilroils de la ville et du diocèse de Milan, ne
laissaient pas d'être toujours étroitement

unis ensemble par les liens d'un même es-

prit et d'une charité fraternelle, et étaient

toujours disposés à recevoir de l'archevêque,

tomme de leur chef, les lumières qui leur

étaient nécessaires pour se conduire eux-
nicmes cl pour conduire les peuples qui leur

élaient confiés.

Saint Charles témoignait assez par les ef-

fets combien il aimait ces Oblats : il les con-
sidérait comme ses propres enfants, et leur

donnait ordinairement ce nom. Il les allait

voir souvent à la maison du Saint-Sépulcre

,

où il avait une chambre pour lui , dans la-

<iuelle il se retirait quelquefois pour jouir

plus familièrement de leur conversation, et

dans laquelle il se comportait avec autant
d'humilité que s'il eût été le dernier de la

maison. Il assistait à tous les exercices qui

s'y pratiquaient, avec tant de joie et de satis-

faction, qu'il disait qu'il n'avait pointde plus

grand plaisir que lorsqu'il s'y trouvait : aussi

avait-il coutume d'ajipcler celte maison les

Dclices de l'ari heiéque de Milan. M avait des-

sein d'en établir de pareilles dans les villes,

le? bourgs cl les liuux les plus cuusidérablcs

du diocèse, comme on peut voir dans les rè-

gles qu'il avait dressées pour cela, et il vou-
lait mettre dans toutes ces maisons plusieurs
Oblats; mais la mort l'empêcha d'exécuter ce
dessein. Il associa à la même congrégation des
laïques qui , restant dans le monde, demeu-
raient dans leurs propres maisons, et il leur
donna aussi des règles particulières. Leur
principale obligation était de s'employer à
toute sorie d'œuvres pieuses, et surtout à en-
seigner la doctrine chrétienne. Il in^tiiua en-
core dans l'église du Saint-Sépulcre une con-
grégaiion de femmes, qu'il appela la Compa-
gnie des Dames de l'Oratoire, auxquelles il

prescrivit quantité de règles et d'exercices
convenables aux personnes mémo les plus
qu.ilifiées de la ville, qu'il souhaitait attirer

dans cette compagnie , dont les principales
obligations élaient d'assister fidèlement à
tous les sermons el à tous les autres exer-
cices de piélé qui se pratiquaient au Suint-
Sépulcre, selon l'usage de l'Oratoire , el à

s'appliquer souvent à la méditation de la

passion de Noire-Seigneur Jésus-Christ, ce
qui eut un succès admirable.

Le zèle de ce saint cardinal pour le salut

des âmes était infatigable : il allait partout
chercher les brebis égarées de son troupeau,
el même quelquefois dans des lieux si inac-

cessibles, qu'il était obligé de mettre des

crampons de fera ses souliers pour pouvoir
grimper sur les rochers escarpés, où leurs

crimes, leurs dérèglements ou leur rébellion

à rKglise les obligeaient de se retirer, sans
que les rigueurs les plus in^.upporlables du
froid et du chaud, de la faim, de la soif et de
la lassitude, qu'il souffrait avec joie, fussent

capables de le rebuter. Comme un bon pas-
teur, il exposa sa vie pour son troupeau
dans la peste qui afdigea la ville de Milan

,

allant lui-même confesser les malades, leur

donnant le viatique el rextrême-onclion , et

les ensevelissant de ses propres mains. Ses
aumônes n'avaient point de bornes : non-
seulement il distribua tous les revenus de
son archevêché aux pauvres et auxaflligés,

mais encore il vendit , pour les soulager, ses

meubles et sa principauté d'Oria, en sorte

({u'il se vit réduit à n'avoir plus que delà
vaisselle de terre el à n'avoir pas un lit pour
se coucher. Ses auslérilés étaient si surpre-
nantes qu'elles abrégèrent ses jours, étant

mort dans la quarante-septième année de
son âge, le 3 novembre 1584. Le grand nom-
bre des miracles qui se firent à son tombcaa
obligèrent le pape Clément VllI , l'an ICOl,

à changer la messe des morts que l'on disait

tous les ans pour lui dans l'église du grand
hôpital , en une messe solennelle du Saint-

Espril. El trois ans après, il donna commis-
sion à la sacrée congrégation des Rites de

travailler aux procédures de sa canonisation.

L'année suivante , 1603 , son successeur,

Léon XI, donna orilre, dès les premiers jours

de son pontificat, de poursuivre cette affaire,

el il se disposait à faire bâtir une église à

Rome en l'honneur de ce saint el d'en faire

même un titre de cardinal ; mais son ponti-

fical n'ayant duré qu'un mois, il ne put exe-
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culor son dessein. Paul V, qui lui succéda ,

mil la dernière main à celle canonisation,

qu'il célébra avec une solennité loule parti-

culière le premier jour de novembre de l'an

1610. Sainl Charles cul pour successeur dans

l'archevèclié de Milan le cardinal Frédéric

lîorrornée , son cousin, qui fil imprimer, eu

1G13, les Conslilutions des Oblats de Saint-

Ambroise. Jean-Baptiste Giussano, de la

même congrégation, a été l'un des écrivains

de la Vi(' de ce saint fondateur.

Ciio. Baptisl. Giussano, Vit. di san Cnrio.

La même, traduite en français parle P. lidme

Cloiseaut , de la congrégation de l'Oratoire.

Baillet, Vies des saints, 4- novembre. Herinan,

Jlisl. des ord. relig., lom. III. EpiCom. insti-

tutionumadOblatosS.Ambrosiiperlinentium,

et Conslitutiones ejusd. conyreg.

OBRÉGONS.

Des Frères hospitaliers du tiers ordre de

Saint-François , appelés les Frères infir-

miers Minimes, ou les Obrégons, avec la

Vie du vénérable Père Bernardin d'Obré-

<jon, leur fondateur.

De tous les historiens il n'y a que le P.

Dominique de Gubernatis qui ait parlé
,

dans son Orbis Seraphicus , de la congréga-
tion des pauvres Infirmiers Minimes, ou
Obrégons, et dom Joseph Wichieli Marquez,
vice-chancelier de l'ordre miliiaire de Gons-
laniin, dans son livre intitulé, Tesoro miUtar
de cavaleria , etc.; mais ces deux écrivains

en unt parlé d'une manière si succincte, que,
sans ce qu'en a écrit le docteur François
llerrera Maidonal , dans la Vie de Bernardin
dObrégun

,
qu'il a composée , nous n'en

pourrions dire que fort peu de chose.

Ce fondateur naquil à las Huelgas, proche
liurgos en Espagne, le 20 mai ioïO, et eut

pour père Françuis d'Obrégon, et pour mère
Jeanne d'Obrégon , tous deux de môme fa-

mille
,
qui liraient leur origine des anciens

chevaliers d'Obrégons. On lui donna le nom
de Bernardin, à cause que la féie de ce saint

arrivait le jour qu'il vint au monde, qui fui

un jour heureux pour lui : car il foiid.i sa

congrégation, jiril Thabil avec ses premiers
disciples , cl fit aussi vœu d'hospitalité à
pareil jour. Ses parents eurent un grand
soin de l'élever dans la vertu, el le mirent
sous la conduite de bons maîtres, pour lui

enseigner les lettres humaines el l'élever à
la vertu; mais à peine comuiençait-il à se
connaître, qu'ils le laissèrent orphelin, el

avec très-peu de biens
,
par rapport à sa

naissance. Un de ses oncles
, qui était chan-

tre dans l'église de Siguença, lui servit de
père, aussi bien qu'à deux de ses sœurs,
dont il en fit une religieuse au royal monas-
tère de Sainte-Marie de las Huelgas, et maria
l'autre honorablement à Burgos. Pour le

jeune Bernardin, il le mena avec lui à Si-

guença, et le mit dans la maison de l'évéque.
Mais ce prélat étant mort quelque temj.is

après, il prit le parti des armes, et servit le

roi d'Espagne Philippe H , dans la gume
qu'il eut avec Henri II, loi de France. Un

jour qu'il passait dans une des rues de M.i-
drid, qui était fort sale et que l'on nettoyait,

un des balayeurs ayant jeté par hasard île

la houe sur son habil, il se mil si fort en co-

lère, qu'il donna un soufllet .'i ce pauvre
homme, qui, au lieu d'en témoigner (lu res-
sentiment, se mil aussitôt cti devoir di- iiei-

toyer son habil , et le remercia du soufflet

qu'il lui avait donné , en lui disant qu il ne
s'était jamais vu si honoré q'ie parce soul-
I1ei qu'il recevait volontiers pour l'amour
de Jésus-Christ.

Bernardin fut si confus d'entendre ainsi

parler cet homme, qu'il lui demanda aussi-

tôt pard(m de l'affront qu'il lui avait l'ail , et

faisant réflexion sur cet exemple de patience

qu'il venait de voir , il se dit à lui-même i c

que saint Augustin dit à Alipe après avfir

entendu le récit do la vie de saint Antoine :

Qu'est-ce que je viens d'entendre ? f/itoi! des

ignorants s'élèvent et s'emparent dii ciel; el

7inus autres, avec notre se ence et loule notre

prudence, vous sommes assez misérables que
de le p'rdre , abîmés dans la chair rt dans le

iang ! Est-ce parce que de leU gens ont pris

tes devants
,
que nous avons honte de les sui-

vre? et ne devrions-nous pas pliitâl mourir de

honte de n'avoir pas même le couraqr de les

suivre, et da faire ce qu'ils ont fait ( Confess.,

lib. VIII, c. 8)? De si saintes réflexions, qui

ne venaient que de la grâce de Dieu
,
qui

agissait dans son cœur, lui firent prendre la

résolution de <iuiiter les armes et de se don-

ner entièrement au service de Dieu , auquel
il demanda par de ferventes prières la grâce

de lui faire connatiro l'état qu'il dewiil em-
brasser pour le servir plus pa' faileuienl. Ses
prières ne furent pas inutiles : e ir Dieu lui

donna de si fortes inspirations de servir les

pauvres malades, que, ne doutant point que
ce ne fût sa sainte volonté, il s'y adonna
avec beaucoup de ferveur, allant tous les

jours pour cel effet à 1 hô[iiial de la cour à
Madrid, comme faisaient plusieurs pei sonnes
pieuses, qui s'y rendaient soir et malin aux
heures qu'on leur donnait à manger. Son
z>le ne se borna pas à cet exercice de cha-
nté : il alla ensuite consoler les malades,

faisait leurs lits , balayait leurs chamlires el

s'occupait aux mêmes fonctions que les ser-

viteurs qui étaient à gages. L'assiduité de

Bernardin d'Obrégon à rendre ces services

aux malades lui attira l'amitié et l'estime

de l'administrateur de cet hôpital, auquel il

voulut, par un plus grand désir de perfec-

tion, soumettre sa volonié, eu lui obéissant

comme à son supérieur. Non content de

cela, commençant à se dégoûter enlièrcinenl

du mon<le. il voulut en quitter non-seule-

ment les maximes , mais même l'haliit , se

revêtant d'une rolie de coul. ur minime, el

cntin de rhab:t du tiers ordre de Saint-Fran-

çois qu'il pril quelque temps apiès; el sous

l'un et l'autre de ces habillements il portait

un rude cilice, qu'il ne quitta point pendant
tout le temps qu'il vécut. 11 passa ainsi

douze ans au service de cet hôpital : on ne

parlail à Madrid que de ses vertus, et il y

eut plusieurs persouncs qui vinrcul à l'iiô-
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pilai de la cour, dans le dessein d'imiter son

7èie el Sun nssiduilé à servir les pauvres ma-
l;ides. Quolqucs-uns de ces iniilaleurs de

son Z(''lc el de sa charité lui ayant demandé
avrc instance de les recevoir pour disiipies

et de leur donner un habit pareil à celui qu'il

portait, il forma le dessein d'établir sa con-
gréftatioo, y étant porté par l'adininistratour

de l'hôiiil.il, qui en avait un très-grand désir.

Mais comme le roi était protecteur de cet

hôpital, Rernardin ne voulut pas exécuter
son dessein sans en avoir eu la permission
de ce prince. Pliilippe II régnait pour lors

,

tt comme ce ijrand roi joi;;iiait à sis autres

vertus celle d'un;- grande piété, il accorda la

demande de Rcrnaidin, et lui permit de don-
ner riiaiiil à ceux qui se présenteraient
[mur le recevoir. Ce zélé fondateur, muni de
cette permission, demanda aussi le consen-
tement de l'archevêque de Tulède, qui lui

ayant été accordé, il donna, l'an 15()7 , l'ha-

lit de sa coiis;régation à six jeunes gens.
Le premier qui le reçut fut Jean deMatlia,
natif de Suen Major , qui mourut en odeur
de sainteté. Le second fut Jean de Mendoça

,

de Ségo^ie, qui, après avoir servi les pau-
\rcs malades sous sa conduite pendant <|uel-

i!ue tenijs, entra chez les Déchaussés de
l'ordre de Saint-Françuis, el mourut gardien
du couvent de .Médina del Campo. Le troi-

!-ième se nommait Jean de Montés , de Ma-
drid, qui enlri queli|ue temps après dans
l'ordre des Minimes. Le quatrième, l'ierre

de Hurtado de Cuença ,
qui enlr i dans la

compagnie de Jésns, et souffrit le martyre
au Japon. Le cinquième, Jean de Garcias

,

qui entra dans la même socié'.é, et le sixiè-

me, nommé Jean de Dieu, qui mourut dans
.•a congrégation, que plusieurs autres aux-
quels il donna l'hahil augmentèrent encore :

en sorte que la même année il eut vingt dis-

ciples. L'habit qu'il leur donna consistait en
une robe de drap de couleur brune et un
manteau de même, à la manière de celui des
ecclésiastiques. Leur robe était serrée d'une
ceinture de cuir. Ils avaient des chemises de
serge et portaient des chapeaux noirs quand
ils sortaient; miiis dans la maison ils avaient
lie petits bonnets noirs.

Ce fondateur, se voyant un nombre suffi-

sant de disciples, leur distribua à chacun
les offices de la maison, voulant qu'ils obéis-
sent en toutes choses à l'administrateur, el

qu'ils ne s'employassent qu'au service des
pauvres. Ils avaient les heures marquées pour
faire l'oraison, se rendant pour cet effet à
l'oratiiire quand ils avaient donné aux ma-
lades ce dont ils avaient besoin. Bernardin
était le premier à leur donner l'excinple.
Celte charité qu'ils exerçaient envers les ma-
lades tant de jour que d'e nuit, jointe à tous
les autres exercices de piété et de mortifi 'a-

tion qu'ils pratiquaient, leur attira une si

grande estime, que tout le monde leur ap-
portait comme à l'envi : ce qui ayant con-
.sidérabloment augmenté les revenus de l'hô-
pital, le pieux fondateur, qui ne cherchait
r-as à s'enrichir aux dépens des pauvres,
liiais au co.'ilrairc qui les servait par une

cliarité désintéressée, augmenta à propor-
tion des revenus le nombre des infirmiers,

afin queies malades en fussent mieux servis

el plus soulagés dans leurs maux. Il en reçut

encore vingl l'année suivante 15G8 , ce qui
le détermina à demander la confirmation de
sa congrégation, qu'il obtint , en loC9 , de
M. Caraffa, archevêque de Damas et nonce
du pape en Espagne.
La réputation de ces nouveaux hospita-

liers se répandant par toute l'Espagne, il y
eut plusieurs villes qui en voulurent avoir.

La première qui en demanda fut celle de
lîurgos, où ils entrèrent dans l'hôpital royal;
ensuite ils furent établis à Guadalaxara,
Murcie , Najara , Belmonte , el en d'autres
lieux.

Bernardin ayant compassion des pauvres
malades qui sortaient, des hôpitaux encore
faibles, persuada au roi d'en fonder un pour
les convalescents dans la ville de Madrid :

ce que ce prince fit l'an 1569, el comme les.

fondements en furent jetés le jour de sainte

Anne, on donna pour ce sujet le nom de
celte sainte à cet Hôpital. Il y avait pour
lors à Madrid dix-huit hôpitaux ; mais com-
me la plupart n'avaient pas suffisamment de
revenus pour l'entretien des malades, le roi,

voulant sufipi inier une partie de ces hôpi-
taux et unir leurs revenus à ceux que l'on

conserverait, el ayant obtenu pour celte sup-
pression la permission du pape Grégoire XIII
l'an 1581, l'hôpital des convalescents fut du
nombre des supprimés el fut uni à l'hôpital

général, dont on donna la conduite à Ber-
nardin d'Obrégou el à ses infirmiers. Comme
on en unit encore d autres à cet hôpital, ce
saint fondateur eut de quoi exercer davan-
tage sa charité par le grand nombre de ma-
lades qui s'y trouva, el Dieu fil voir combien
elle lui était agréable , en pourvoyant mira-
culeusement à leur subsistance en plusieurs
rencontres oiî les revenus n'étaient pas en-
core suffisants poar tous ceux qui y étaient

reçus tous les jours.

La congrégation des pauvres Infirmiers
augmentant tous les jours. Bernardin d'O-
brégou voulut l'affermir en obligeant ces In-

firmiers à faire les vœux de chasteté , de
pauvreté, d'hospitalité el d'obéissance aux
ordinaires des lieux où ils seraient établis.

11 proposa son dessein au roi el au cardinal-
archevêque de Tolède, dom Gaspard de Qui-
roga, qui, l'ayant approuvé; commit son
grand vicaire à Madrid pour faire les infor-

mations de vie el de mœurs de ces pauvre.'»

Infirmiers , el recevoir ensuite leurs vœux.
(]e grand vicaire ayant fait ces informations,

et n'ayant trouvé que des sujets d'édification

dans la conduite de ces Hospitaliers, en ren-
dit un bon témoignage à Son Eminence , et

reçut leurs vœux sous la troisième règle de
saint François, le 6 décembre 1589, leur

donna à tous un habit tel qu'on le portail

déjà dans la congrégation, et permit au fon-

dateur de recevoir les keux de ceux qui se

présenteraient à l'avenir après les avoir
éprouvés pondant deux ans.

Le cardinal de Tolède leur fonda ensuilc un
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hrtpilal (îaiis sa ville arciiiépiscopale , l'an

toéo. Cello dft Taiavéra, Pampclune, Sara-

posse, Vallailolid, Médina dcl Cainpo , cl

nuelques autres les demainlèrent aussi. La

ville de Lisbonne en l'ortugal fil des iiislan-

ccs auprès du roi d'Espagne pour obliger

lîernardin d'OlTcgon de venir réformer les

hôpitaux de cello ville. Il y alla l'an 1592 ,

avec douze de si-s Infirmiers , auxquels on

f oiifia le soin de l'hôpital de tous les Saints.

Il en donna aussi d'autres pour plusieurs hô-

pitaux de ce royaume, et fonda une maison

de filles orphelines dans la même ville de

Lisbonne, où on lui suscita de grandes per-

sécutions
,
qu'il souffrit avec une patience

admirab'e.

Il demeurait dans l'hôpital de tous les

Saints , lorsque , pour donner la dernière

forme à sa Congrégation, il voulut lui pres-

crire des règlements par écrit: mais comme
ses occupations auprès des malades ne lui

en auraient p;is donné le loisir, il pria le roi

d'Espagne de lui permettre de sortir de cet

hôpital, et il se relira au monastère de Notre-

Dame de Lumière, de l'ordre de Chri>t, où il

écrivit ses Constilutions, qui furent achevées

l'an 1594.

De Lisbonne il alla demeurer à l'hôpital

(i'Evora, d'où il revint en Espagne pour as-

sister le roi dans sa dernière maladie, et après

Il mort de ce prince , qui arriva l'an lo9S

,

11' 13 septembre , à l'Escurial, il retourna à

ihôpilal général de Madrid , où il fut reçu

avi'C beaucoup de joie des frères qui avaient

lié privés de sa présence pendant près de

six ans, mais leur joie se cliani;ea bientôt

après en tristesse, par la perte qu'ils firent

de ce saint instituteur, qui mourut le 6 août

1399.

Ces pauvres Infirmiers firent encore après

sa mort d'autres établissements , el passè-

rent dans les Indes. Us curent aussi un hô-
pital en Flandre dans la ville de Matines.

Quelques autres personnes, s'étanl revêtues

de leur habit pour avoir plus aisément des

;)umônes, à cause de ^e^time que l'on avait

pour eus , oblinrent du pape Paul V, l'an

1G09 , la permission de porter une grande
croix noire sur le côté gauche tant de leur

robe que de leur mante.iu, afin d'être par ce

moyen distingués de ceux dont nous venons
de parler. Nous avons dit ci-devant quel était

cet habillement (li.

Dominique de Gubernatis, Orb. Seraphic,
tom. II. Joseph Michieli , Tesoro militar de
ravaleria anliquo y tnoderno : et Francise,

lierrera y Maldonado, Vida y virtudes del

itervo de Dios lieniardino de Obregon.

OBSERVANCE.
Yoy. OfiSERVANTiJis {Frères Mineurs).

OBSERVANCE DE CITEAUX (Etroite].

Voy. CÎTEAL'X, § 3.

OBSERVANCE DE (ETnoiTc).

y 01/. l'article et le § spécial de l'ordre dont
i! .'Si quest'on.

1
1) Vci;., à la lin du vul-, ii° o.

ons

OBSERVANTINS.

3(1

/>e.'i Fr'res Minfura d't C Observance . appelés
Soccolanls , Obsirid'i.tins el Cordelicrs.

La réforme que Je:in des Vallées el Gentil
de Spolctle avaient entreprise, elqui échoua
par l'iniprudence de ce dcmier, eut un sort
plus heureux sons la conduite du hienheu-
reux Paulel de Foligni, qui avait été disci-

ple de ces deux réformateurs , avec lesquels
il avait demeuré dans la solitude de Bruliano.
11 renouvela, l'an 13;J8, cette même réforme,
à laquelle on a donné le nom d'observance
cl qui s'est si fort multipliée qu'elle est pré-
sentement composée de plusieurs provinces
el vicairies. Frère Paulel eut pour père un
genlilhomme suédois , appelé Vagnotius de
Trinci , qui s'établit à Foligni n'ayant encore
q;ie quatorze ans; il reçut l'habit de l'ordre

de Saint-François l'an 1323 : on lui avait

donné au baptême le nom de Paul , mais à
cause de sa jeunesse et qu'il était fort petit,

les religieux l'appelaient comrnunéaient
Paulel. 11 ne voulut être que frère lai , aliu

de s'adonner aux exercices les plus humbles,
auxquels il joignit celui de la médilalion ,

qu'il faisait d'une manière si fervente et avec
de si grands transports de l'amour de Dieu ,

qu'on fut obligé de lui donner une cellule

séparée des autres, jiarcc qu'il troublait ses

voisins par ses soupirs el par les cris qui

lui échappaient dans ses extases. Les abus
qui s'étaient glissés dans l'ordre lui faisaietit

tant de peine, qu'il ne cessa. l de prier Dieu
qu'il voulût bien y apporter quelque remède,
el qu'il plût à sa divine bonté de toucher les

cœurs des religieux
, qui s'étaient si fort

éloignés de l'esprit de leur saint fondateur,
qu'ils ne fiiisaienl aucun scrupule de trans-

gresser la pauvreté et les autres observan-
ces de la règle. Le bienheureux Thomas de
Foligni, qui fut martyrisé par les Pulg.ires ,

demeurait alors dans le même couvent, et y
était alors dans une si grande rv-pulation de
sainicté, que frère Paulel se le proposa pour
modèle el l'imila si bien, qu'il acquit bientôt

la même estime et la même sainteté. Us con-
féraient souvent ensemble sur les moyens
que l'on pouvait prendre pour rétablir l'or-

dre dans sa première ferveur ; mais toutes

ces conférences ne servaient qu'à augmenter
en eux le désir qu'ils en avaient, sans oser

se (lalter d'y pouvoir jamais réussir, les sen-

timents humbles qu'ils avaient d'eux-mêmes
ne leur peraiellant pas de se croire capables

d'une telle entreprise, ni même d'y penser;
mais Dieu qui se ilaîl à donner sa grâce aux
humbhs, (t à les élèvera proportion qu'ils

s'humilient, voulut récompenser la confiance

que Paulel avait en sa divine miséricorde ,

aussi bien que son humiliié, en le choisis-

sant pour exéculer ce qu'il demandait par de

si ferventes prières el désirait avec laiil

d'empressement , ce qui aniva de la nia-

nière suivante:
La congrégation de Genlil de Spolelle ajai'.l

été di sipée, comme iymis avons dit dans un
auîrc article, frère Paulel se retira seul sur
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le Mont-Cési , on un lieu solitaire, où le pa-

lil.irche sainl François av;iil dressé une ca-

l)aneile branclies d'arbres dans laquelle il se

relu ail souvent, et dont IVère Paulel fil un

[letil couvent , y joii^nant une petite église

qu'il bâiil en l'Iionneur de l'Annonciaiion de

la sainte Vii rge, et mil toutes clioses en un

l; I élal. <iue les novice'* qu'il prétendait y
élever pourraieni y recevoir et eniretcnir

l'esprit de piété el de pauvreté ; mais les per-

séciiiions (pi'il eut à soutliir de la part des

religieux relâcliés lui firent abandonner celle

solitude, et l'obligèrent à se retirer seul,

avec la permission des supérieurs, dans une
tour de Foligni qui avait autrefois servi de

prison, cl que son parent Hugolin de Trinci,

«lui était seigneur de cette ville , lui donna.

Paulet ne se servit de cette retraite que pour
vaquer avec plus d'assiduité à la prière , et

pour pratiquer la mortification avec plus de

rigueur. Son exemple animait quelques au-
tres religieux à la vertu , el leur inspirait

l'amour de la pauvreté et des autres obser-

vances, auxquels il les encourageait p:ir ses

eniretiens et par ses lettres, les fortifiant de

filus en plus dans le dessein qu'ils avaient de

s'unir avec lui pour travailler à la réforme
de l'ordre.

Pendant que Paulet demeurait dans sa

tnur, et s'exerçait dans la pratique de la

vertu et de la piété, Thomas de Faiignano,
général de l'ordre, vint à Foligni pour y
|)résider au chapitre de la province de Saint-

François, qui y avait été convoqué. Hugolin
de Trinci, seigneur de cette ville, ayant
fourni tout ce qui était nécessaire pour les

frais de ce chapitre, le général, avant son dé-

part, crut qu'il était de l'honnêteté de le

remercier de ses libéralités. Hugolin le reçut

avec toutes les mar(iues d'estime el tous les

honneurs que méritait sa dignité, et se servit

<!e cette occa^on pour lui demander l'eirni-

l ige de liruliann pour le fière Paulel, qui l'en

avait prié ; ce que ( e général lui promit, s'cs-

timaiil heureux dece i|u'il lui procurait cette

occasion (le lui léinoignersa reconnaissance
;

mais élan! arrivé au couvent
,

queL|ucs
religieux lui ayant dit qu'il avait accordé une
chose qui pourrait porter préjudice à l'ordre

par les troubles et les divisions qu'elle y
pourrait causer, il fit réflexion à celles dont
l'ordre avau été agité, et aux dilficuliés que
l'on avait eues pour les dissiper ; c'est pour-
quoi, se repentant delà parole qu'il avait

donnée, il retourna le lendemain vers Hu-
golin, pour lui permcllve de révoquer la

permission qu'il avait damnée à frère Paulet
de demeurer à Bruliano, à cause des incon-
vénients (lu'il n'avait pis prévus, et qui
seraient sans doute nuisibles à l'ordre. Ce
seigneur, ne se payant pas de ces raisons,
lui répondit qu'il ne souffrirait pas qu'on lui

manijuât de parole, ce qu'il dit dans des ter-

mes à faire connaître qu'il s'en offenserait
beaucoup ; en sorte que le général ne vou-
lant pas déplaire à un bieniuiteur si illustre.,

etd'ailleursson ami, fut obligé, par honneur
tl par recunnaissaute, de confirmer ce qu'il

lui avait promis, nonobslant les oppositions

des religieux.

Ce fut donc l'an 1368 que frère Paulel de
Foligni jeta les fondements de l'Observance

dans l'er'iiitiige de Bruliano, silué dans un
lieu déserl, entre Foligni et Camerino. il eut

d'abord plusieurs compagnons qui le voulu-
rent suivre el imiter son zèle; mais la plupart

n'eurent pas le courage de soutenir toutes

les incommodités que l'on ressentait dans ce

lieu : car, outre qu'il y ava l auprès du cou-
vent un lac où une infinité de grenouilles

ne cessaient de coasser jour et nuit, il était

environné de marais qui exhalaient des
brouillards épais qui corrompaient l'air;

l'humidité engendrait une multitude de ser-

pents qui allaient jusque dans les chambres
des religieux, et les piquaient souvent dans
leurs lits ; on n'y avait aucune fréquentalion

avec les hommes, on n'y buvait point de vin,

la terre ne produisait rien : c'était un pays
inculte, et l'on trouvait seulement dans les

montagnes quelques gens rustiques , mais
pauvres, vêtus de peaux de brebis, el qui

avaient pour chaussure des socques ou san-
dales de bois. Ce fui de ces sortes de gens que
frère Paulet apprit à porter des socques ou
sandales de bois, dont l'usage devint com-
mun dans plusieurs provinces, où les reli-

gieux ont été appelés pour ce sujet Soccolanli

(qui veut dire povle-socque).

L'inconstance de ces religieux fut fort

sensible au frère Paulet; mais il eut la con-
solation de voir que leurs places furent

bientôt remplies par d'autres plus constants.

F. Ange de Mont-Léon, et F. Jean de Stron-
conio, prédicateurs célèbres, en furent les

plus rei7iarquables par leur mérite et par
leur zèle; leur nombre augmenta de telle

sorte, qu'il fallut agrandir les bâliments de
Bruliano. Hugolin de Trinci y contribua par
ses libéralilés, et le général leur accorda
quelques autres couvents de la province de
Sainl-François, qui furent ceux des prisons
sur le .Mont-Subaze de Pistia, de Dani, de
Mont-Luci, de Mont-Joio et de Slronconio.
Mais celui de Bruliano fut toujours regarde
comme le chef de l'Obscrvanci'. ,lulos 11, re-

venant de Bologne à Rome, l'an Ibli, vou-
lut voir ce lieu ; il y vint avec sept cardinaux,
mangea avec les religieux, el accorda des
indulgences à perpétuité pour le jour de
sainl Barthélémy, en l'honneur duquel l'é-

glise était dédiée.

Ce fut la même année de cet établissoment
1368 que le général Thomas de Farij^nano
fut déféré au pape, comme suspect d'hérésie.

Celle accusation ne provenait, selon les ap-
parences, que du déplaisir que les religieux

portés au relâchement avaient de ce qu'il

favorisait ceux qui étaient zélés pour l'ob-

servance : il les avait soustraits de la juridic-

tion des provinciaux. Guillaume, évéq|ue de
Narni, qui avait été religieux de l'ordre, el

le provincial de la province de Sainl-Fran-
çois, étaient ses principales parties. Cette

alTairc dura six mois, pendant les(iueli il fui

suspendu de son office ; mais il fut iileiue-



menl juslifièpar une srnlcncc qui fut publiée

dans l'cplisc de Sainl-Piorre, en présence de
trois cardinaux et d'une grande foule de

peuple; et son innocence fut si bien recon-
nue, que non-seulement il fut rétabli dans les

fonctions de sa charge, mais que le pape
Grégoire XI le fit patriarche de Grade, et

ensuite cardinal.

H eut pour successeur dans le gouverne-
ment de l'ordre Léonard de Giffan, qui fut

élu l'an 1373 dans le chapitre qui se tint à

Toulouse. Ce général ayant fait la visite des

couvents (jui étaient sous la conduite du
frère Paulet, fut si satisfait de la manière de

vie des religieux qui y demeuraient, et si

édifié de leur modestie, de liursiinplicilé,de

leur pauvreté, de leur humilité el de la soli-

tude qu'ils gardaient (caron les retenait dans
les limites de ces petits lieux, de peur qu'ils ne
s'étendissent trop), qu'il les crut fort propres

à remettre tous les auires dans la pure ob-
servance de la règle. C'est pourquoi il donna
permission au frèro Paulet et aux gardiens
de ces co'uventsd'aller cl d'envoyer leurs reli-

gieux dans les provinces voisines et partout

où ils jugeraient à propos.

Dans ce temps-là la secte des Frérots ou
Fraticelli avait trouvé tant de protecteurs à

Pérousc, qu'ils y avaient deux maisons :

l'une dans la ville et l'autre hors la ville. Ces
hérétiques avaient commencé à semer leurs

hérésies vers l'an 1260, ayant eu pour chef
Herman Pongiloup de Ferrare, qui avait

tellement Ironipé les peuples par son hypo-
crisie, qu'on avait érigé après sa mort des
autels en son honneur dans la ville de Fer-
rare, et que même dans l'église cathédrale on

y avait exposé son portrait à la vénération
dès fidèles; mais vingt-neuf ans après sa
mort, l'an 1300, ses impostures étant recon-
nues et avérées, son corps fui déterré, et

brûlé par le commandement du pape Uoni-
face Vlll, et sa mémoire condamnée comme
celle d'un hérétique. Ces Frérots

,
qu'on

appelait aussi Béghards et Béguins, se ré-
pandirent presque dans toute l'Europe; ils

avaient des maisons dans lesquelles ils éta-
blissaient des supérieurs, à qui ils donnaient
les titres de ministres, de custodes et de gar-
diens. Ils portaient un habit religieux, deman-
daient l'aumône, ctdisaientqu'ilsgardaientà
la lettre la règle de Saint-François, quoiqu'ils
ne reconnussent pas les supérieurs de l'ordre,

sous le prétexte d'avoir été établis par le pape
Célestin V. Quelques-uns disaient avoir reçu
l'habit de la main des évéques, d'autres se
faisaient du tiers ordre de Saint-François ; et

parmi toutes ces impostures, ils mêliiient
des erreurs contre la foi. Jean XXI, dit XXIi,
informé de ce désordre, condamna celte secte
(qu'il appela des Frérots, iJéguins ou Bé-
ghards el Bisoches), comme une assemblée
profane de gens qui s'étaient établis contre
les saints canons, el avaient usurpé le nom
el les droits d'une religion approuvée, dé-
fendant aux évéques de la tolérer. La bulle
de ce pape esl du mois de décembre 1317;
mais celle secte, nonobstant la condamnation
de ce pontife, ne fut pas silôl détruite. Ces

OBS U
Frérots subsistèrent encore plusieurs annécu
en diflcrenlcs provinces. Ils avaient deux
maisons à Pérouse, lorsque Léonard dts

GitTon fut élu général de l'ordre de S.iint-
François l'an 1373. Ils s'y assemb:aienl eu
grand nombre, et la protection ((ue les bour-
geois de cette ville leur donn .ienl, lis ren-
dait tellement insolents, qu'ils insultaient
les religieux de Sainl-François , «lui avaient
aussi un couvent hors les murs de Pérousc,
leur reprochant publiqurment qu'ils avaient
dégénéré de la pauvreté qui leur avait été
prescrite par leur Père, qu'ils voulaient avoir
des bâtiments sonipteux, des nuls délicats et

des habits de prix; et ces héréti ques avaient
même l'insolence de les ariéter lorsqu'ils
passaient dans les places publiques, cl de
mettre la main sous leurs robes pour l'aire

voir qu'ils purlaient du linge, leur deman-
dant si c'était là l'austérité que saint Fran-
çois leur avait enseignée, et s'il était permis
par la lègle de porter des chemises. Ils re-
procbaioni ainsi el en d'iiutres manières le

relâchement où les religieux de Saint-Fran-
çois éiaient tombés. Le peuple croyait ces
hypocrites ; il les regardait comme les véri-
tab es enfants de ce saint, et n'avait que
du mépris pour les frères Mineurs, qui n'o-
saient plus sortir de leur couvent.

Le provincial, voulint chercher un re-
mède à ce desordre, assembla ses religieux
pour avoir bur avis, el il y en eut (|ui cru-
rent qu'il n'y avait pas de nieilleur moyeu
pour arrêter l'insolence de ces hérétiques,
que de donner le couvent de Pérouse à frère
Paulet el à ses compagnons

,
parce que leur

vie austère confondrait celle de ces hypo-
crites. Ce conseil fut approuvé; on fit venir
à Pérouse frère Paul< t, qui cuniuiença par
une belle prédication qu'il fit au peuple : il

y défia les Frérots d'entrer en dispute avec
lui, pour savoir qui étaient les véritables
disciples de saint François. Au jour assigné
frère Paulet se présenta avec son compagnon
devant une foule de peuple, que la curiosité
availaitirée. Les Frérots y vinrent avec beau-
coup de fierté, et traitèrent d'abord avec mé-
pris ces deux frères lais, les regardant coniino
des ignorants. Frère Paulet, qui niellait toute
sa confiance en Dieu, ne s'étonna point de
leur insolence ; il écouta tout ce qu'ils avaient
à lui reprocher touchant les abus qui s'é-
taient glissés dans l'ordre, d'où ils con-
cluaient que ceux qui étaient tombés dans
le relâihemenl ne pouvaient pas être les

véritables enfants de saint François, mas
bien ceux qui avaient souffert des persécu-
tions pour pratiquer et soutenir l'étroite

pauvreté, et qui vivaient dans un abai^se-
ment conforme à cet état. Après qu'ils eu-
rent cessé de parler, Paulet leur répondit
avec beaucoup d'humilité que saiul François
n'avait rien commandé dans sa règle avec
tant d'exactitude que l'oliéissance au sainl-
siége. Vous vous moquez, leur dit-il, de ce
commandement ; car vous résistez aux ordres
du pape et des prélats ecclésiastiques; donc
vous n'êtes qu'eu apparence ses imitateurs,

et c'est à tort que Vfius vous glorifiez d'être
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sfsdisciples. A ce reproche, ils rcsIcVenl con-

fus, rt s'en nllirciil sans réjjliquer un seul

mot. Le peuple se moqua de ces héréliques,

cl leur hypocrisie ayanl c'.é reconnue peu de

temps après, ils furent chassés de la ville rt

de lout son territoire. Fri>re Paulet ayant été

ainsi victorieux, recul pour sa récompense

le couvent de Saint-François du Mont prés

de Pérouse, l'an 137i. L'honneur qu'il ac-

fiuit d;ins cette rencontre, aussi bien que li

proteciion des supérieurs, qu'il mérita par

sa bonne conduite, aidèrent beaucoup à fur-

liGer et à au'^meiiier sa congrégation, à la-

quelle le général Léonard Giffon donna plu-

sieurs privilèges, et la recommanda à Pierre

de Sora, provincial de la province de Siiinl-

François, qui la favorisa de îout son pou-

voir

Dans ce temps-là on commença à distin-

guer les religieux de l'ordre de Saint-Fran-

çois par quatre noms diilerenis, savoir des

Convciiluels, des frères des Ermitages, di s

frères de la Famille, et des frères de l'Obser-

vance. Il est vrai que depuis le pape Inno-

cent IV on appelait Conventuels tous ciu-c

qui vivaient en communauté; mais après les

différenles réformes dont nous avons parlé,

on donna principalement le nom do Conven-
tuels à ceux qui suivaient le relâchement qui

s'était introduit dans l'onire. Les frères des

Ermitages étaient ceux qui demeuraient daiis

de petits couvents et dans des lieux solitai-

res, et ce nom lut toujours donné aux dis-

ciples (le frère Paulet, jusqu'à ce quayanl
réformé les grands couvents, on leur ilonna

le nom de frères de l'Observance, cl enfin on
appela frères de la Famille tous ceux qui

entreprenaient une nouvelle façon de vie

comme s'il eussent fait une famille particu-

lière. C'étaient les noms que donnaient les

généraux et les provinciaux au Irérc Paulet

en lui écrivant , car celui d'Observance ne
fut ap|irouvé qu'au concile de Constance, et

s'élcnilil depuis dans toutes les provinces.

La congrégation se trouvait déjà composée
de douze couvents l'an 1380, dans la pro-

vince de Saint-François. Frère Mathieu d'A-
merino, qui en était provincial, lui en con-

firma la possession, et donna à frère Paulet

un pouvoir absolu pour le gouvernement de

ses religieux cl pour les envoyer où il juge-

rait à propos, et ie général Louis Don.it lui

donna encore le couvent de Forano dans la

province de la Marche.
Il y avait pour lors schisme dans l'ordre

au sujet des généraux, et ce schisme avait

commencé avec celui de l'Eglise après la

mort du pape Grégoire XI, arrivée l'an 1378.

Ce ponlile avait reporté le saint-siége d'Avi-

gnon à Home, d'où il avait été transféré de-
puis soixante-douze ans; il y arriva au coni-

inencemenl de l'année 1377, et y mourut
l'année suivante. Les Uomains, craignant
que si l'on faisait un pape français il ne
transférai encore le siège à Avignon, obli-

gèrent par force les cardinaux d'élire un
pape italien. Les cardinaux protestèrent de
celle violence et choisirent Barthélémy Pi-

(^'uani, archevêque de fiari, quoiqu'il ne fût

pis cardinal : il fut élu le 8 avril 1378, et prit

le nom d'Urbain VI. Mais les cardinaux fran-

çais et espagnols, s'étanl assemblés quelque
temps après à Fondi, au royaume de Naples,
avec trois cardinaux italiens

,
prétendant

qu'on les avait violenlés en leurs suffrages

lorsqu'ils étaient au pouvoir du peuple ro-
main, élurent pour pape Robert de Genève,
qui prit le nom de Clément VII; Léonard
(jiffon, général de l'ordre de Saint-François,
prit le parti de ce dernier, dont Urbain \l
voulant le détacher et l'attirer dans le sien,

lui envoya le chapeau de cardinal; mais
Jeanne I", reine de Naples, pour laquelle co

général avait beaucoup de déférence, l'obli-

gea de le refuser et de le prendre de la main
de Clément VII, ce qui fit qu'Urbain Vile dé-

posa, et dans le chapitre qui se tint à Siri-

gonie l'an 1379, Louis Douât fut élu pour
gôriéral par les vocaux de douze provinces.
U'un aulrecôlé, Léonard Giffon, qui, comme
nous venons de le dire, avait été fait cardinal
par l'antipape Clémant, et qui, nonobstant
sa déposition, gouvernait encore l'ordre, tint

un autre chapitre général à Naples, où il fit

élire un autre général pour lui succéder dans
le gouvernement de 1 ordre, dont il se du-
meitait. Cette élection se fit le 1" octobre de

la même année, et ce schisme, qui avait

commencé avec celui de l'Eglise, ne finit

aussi que quand celui de l'Eglise cessa.

Louis Honat fut fait aussi cardinal par la

pape Urbain VI, l'an 1381, et retint le gou-
vernement de l'ordre jusqu'au chapitre gé-
néral qui se tint à Ferrare l'an 1383, oà
Pierre de Conza fut élu pour son successeur.
Il ne vécut qu'un an et quelques mois ; m/iis

dans ce peu de temps il gouverna l'ordie

avec tant de sagesse et de prudence, que l.i

petite famille de l'Observance fit du progrès.
Elle croissait de jour à autre par la faveur
des princes, qui estimaient beaucoup ces
sainls religieux, dont la solide piélé confon-
dait l'hypocrisie des Frérots : plusieurs villes

les appelaient pour les mettre en possession
des couvents de ces hérétiques, qui, malgré la

condamnation de Jean XXII et la confusion
qu'ils avaient eue à JPérouse, avaient encore
l'audace de se dire les véritables enfants de
saiot François ; les supérieurs de l'ordre

leur donnaient de petits couvents où les non-
réformés ne se plaisaient pas; les Conven-
tuels les souffraient volontiers, parce qu'ils

voyaient qu'ils agissaient en toutes choses
avec beaucoup d humilité et qu'ils étaient

soumis aux supérieurs; et enfin Guillaume
d'Ast, provincial de la province de Saint-
François, accorda l'an 138i au frère Paulet
le pouvoir de recevoir partout des novices

et d'établir des couvents dans tous les lieux

où il serait appelé et où on lui en offrirai! ;

ce qui étant confirmé par Ferdinand, pa-
triarche de Jérusalem et légat du pape Ur-
bain VI, dans le duché de Spolelle, acheva
et affermit l'éiablissemenl de celte réforme.

Martin de Uiparole, qui avait été élu gé-
néral après la mort de Pierre de Conza, dans
le chapitre qui se tint à Pavie l'an 1383, ne

gouverna l'ordre que pendant deux ans

,
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('lant mort au couvent de Caslelnovo Van
1387. Henri Alfero d'Asl lui succéda et fut

élu dtins le cliapiire qui se tint aussi à Pavie
la tuéme année. Ce nouveau géncrjil con-
firma, l'an 1388, tous les pouvoirs que ses

prédécesseurs avaient donnés au frère Pau-
let pour le gouvirnement de sa congréga-
tion de l'Observance, et l'établit son com-
missaire sur quinze couvents qui en dépen-
daient et sur ceux qu'il établirait de nou-
veau, et il lui donna encore la conduite d'une

maison qu'il avait fondée à Foligni pour des

sœurs du tiers ordre de Saint-François : avec
ce secours cette réforme s'étendit en Italie et

y (il de grands progrès.

Comme la France reconnaissait pour pape
légitime Cément Ml, les leligieux de l'ordre

de Saint-François en ce rojaume, qui sui-

vaient aussi le parti de ce pontife, ne recon-
naissaient point pour général Henri d'.Mfcro,

et obéissaient au Père Ange, qui élait celui

qui avait été élu l'an 1379, dans le chapitre

tenu à Naples par Léonard Gill'on. Quoiqu'il

ne possédât pas légitimement cette charijc

(son élection n'ayant pas été canonique), il

ne laissa pas de contribuer de tout son pos-

s ble au bien de l'ordre; car trois religieux

de la province de Touraine s'élant adressés

à lui pour commencer une nouvelle réforme,

non-seulement il leur accorda les permis-
sions nécessaires pour cela, mais encore il

ordonna à Jean Philippe, provincial de Tou-
raine, de leur donner li; couvent de Mire-
beau en Poitou; ces réformes y acquirent
une si grande réputation qu'en peu de temps
ils eurent onze couvents en France : celle

observance s'étendit ans^i en Espagne

,

en Portugal , en Allemagne et uiéme eu
Orient.

Pendant que celle-ci s'établissait en
France, celle du frère Paulel continuait

toujours à faire de grands progrès en Italie,

où ce zélé réfoniialeur obtint, l'an 1390, trois

couvents dans la province de la Marche,
avec pouvoir de les gouverner avec la même
autorité que s'il eût clé provincial. 11 en eut

encore un auire proche Fabriano, et ayant
envoyé Jean de Stronconio et frère Ange de
Mont-Léon prêcher en Toscane, ils y firent uu
si grand fruit par la ferveur de leurs prédi-

cations et par la sainteté de leur vie, que
cela leur donna moyen de s'établir premiè-
rement à Fiesoli, où ils bâtirent un couvent,
et ensuite à Cortone, à Colombare et à S.iinl-

Processe, où il y avait dos couvents de l'or-

dre qui leur lurent donnés par le provincial

de cette province. Ce fut celle même année
que frère l'aulet mourut à Foligni. Demeu-
rant l'année précédente à liruliano, il y avait

perdu la vue; il supporta celle afilicton

avec une patience admirable, et en profita

pour faire ses oraisons avec moins de dis-

traction. Ses parents et les principaux de Fo-
ligni souhaitaient avec passion qu'il Gnîlses
jours dans sa pairie, afin qu'ils eussent l'a-

vantage de posséder ses précieuses reliques.

Ils lui envoyèrent des députés pour le sup-
plier d'y venir; il y consentit facilement, parce
que Dieu lui avait révélé qu'il devait bicnlùt
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mourir; mais il ne voulut point ninnler les
chevaux, ni se servir des voilures qu'on lui

avait amenées. Quoiqu'il fût aveugle, et qu'il
eût plus de quatre-vingts ans, il se conlenta
de son bâton pnur s'appuver, et de «on com-
jiagnon pour lui servir de" uMiide. Il arriva à
Foligni le 17 septembre 1.'t89, et alla loger
au couvent de Saint-François, qui apparte-
nait aux Convenluels, où ifne songeaqu'à se
préparer à la mort. 11 voulut néanmoins en-
core visiler le tombeau de saint François à
Assise

; et ce fut à son retour de ce voyage,
qu'il fut aitaqué de la maladie dont il mou-
rut l'an 1390.

Après la mort du bienheureux Paulel,
Jean de Stronconio fut chargé de la conduite
de l'Observance eu Italie, et en fut fait com-
miss.iire général l'an liOo, p ir le général
Antoine de Pircto. Grégoire XII l'augmenta
p.:r les couvents qu'il lui donna à Pistoie, à
Ascoii, à Foligni, à Nocera, et proche Flo-
rence ; et Jean de Stronconio envoya des re-
ligieux à Naples pour y faire des établisse-
ments. Les généraux et les provinciaux con-
tribuaient volontiers à l'agrandi-isement d ,

la réforme : c'est pourquoi ils accordèrent à
Jean de Stronconio la permis>ion do tenir
des chapitres particuliers, d'y élire des vi-

caires généraux et provinciaux , de fairo
des règlements pour le maintien de l'Obser-
vance, cl de recevoir des religieux, soit qu'ils
sortissent de chez les Conventuels pour em-
brasser la réforme, ou qu'ils quittassent im-
m-diatemenl le monde.

Les Observants rie France ne jouissaient
pas d'une si grande tranquillité. Le pruviii-

cial de la Touraine, qui succéda à Jean Phi-
lippe, leur ôla les couvents que celui-ci leur
avait donnés par ordre du général Ange.
Celle mauvaise disposition aurait dès lors

empêché le progrès de l.i réforme en co
royaume, si le général Jean Bardolin, qui.
ayant succédé au Père Ange, était reconnu
par les Français, ne leur eût fait rendre ces
couvents par l'aulorilé de Benoît Xill (qui
était aussi reconnu en Franco pour pape lé-
gitime), leur donnant en même temps pour
commissaire Thomas de la Cour; mais lors-
que l'Observance se fut étendue dans les pro-
vinces de France et de Bourgogne, les pro-
vinciaux s'opposèrent aux exemptions que
les Observants avaient reçues de l'antipape

Benoît et des deux anligénéraux, Ange et

Jean. Antoine de Pireto, légitime général.qui
d'ailleurs favorisait les réformés, appréhen-
dant que ces exemptions n'augmentassent
le schisme dans l'ordre, les Gt révoquer par
le pape Alexandre V, qui de plus soumit les

réformés à la juridiction des provinciaux,
leur défendant de recevoir des novices sans

leur permission, ni de changer la forme de

leur habillement ; ce qui causa du troubb;

et de la division : car les provinciaux vou-
lant détruire l'Observance, et les religieux

zélés voulant la maintenir, cela ne se put

faire sans quelque altération de la paix et

de l'union. Jean XXllI, en ayant eu connais

sance, donna aux Observants un vicaire

provincial ; mais les provinciaux le ûrent
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encore révoquer, et suspendre les reformés

(le la prédication. Enfin le concile de Gons-

liince ayant été con<o(iué par le même pape

pour mettre (in au schisme qui divisait l'K-

clise, et l'ouverture en ayant éié faite l'an

îkli', les Observants et les Conventuels y
portèrent leurs dilléreniis, qui furent décidés

en faveur des Observants, ;!ux<iuels le con-

cile accorda, dans la neuvième session, qui

se tint le 13 mai de l'an 1 + 13, que les miii-

sons qu'ils avaient dans les provinces de

France, de îîourgtogne et de Touraine leur

demeureraien'., qu'ils auraient des supérieurs

particuliers; que dans chacune de ces provin-

ces il y aurait un vicaire provincial, soumis

à un vicaire jjénéral, dont le concile se ré-

serva la nomination du premier, qui fut Ni-

colas llodolplie ; (lu'ils pourraient faire des rè-

fjlements pour le maintien de leur réforme, et

qu'ils pourrairni tenir lies chapitres généraux.

Ainsi lesObservanlsen France eurent les pre-

miers un vicaire gé, ér;il ; et le nom d'Obser-

vance fut conlirmé à la réforme dans le même
concile. llsassemblèr^nt l'jinnéesuivante leur

premier chapitre général dans le couvent

lie Dercore, où Nicolas Rodolphe présida,

coirime vicaire général en France; l'on y lit

plusieurs règlements nécessaires pour l.i ré-

forme ; et Rodolphe étant mort l'an 1419, ils

lui donnèrent pour successeur Thomas de la

Cour, qui avait été leur premier commissaire,

et que le pape Alexandre V, avait déposé,

lors(iu'il les soumit aux provinciaux.

LesCon\enluel9, qui souffraient avec peine

les décisions du concile en faveur de la ré-

forme, et qui ne la lai.>saienl tranquille que
parce qu'ils ;ippréiiendaient de ne pas léiissir

dans leurs entreprises, renouvelèrent leurs

oursuites contre elle quelques années après

es décisions de ce même cunciie, sous |)r<?-

lexte que le jiape Wariin V avait annulé

tout ce qui avait clé fait; mais ce pontife,

qui était aussi convaincu de la malice et de

la jolousie des l^onventuels, qu'il l'était de la

simplicité et de la droiture des reformés,

ayant été averti de ce qui se passait, bien loin

de casser le décret du concile qui avait fa-

vorisé teux-ci, le confirma au contraire par

une bulle de l'an I4i0. Celte coiifirmalioM,

mettant la réforme à couvert des poursuites

de ses adversaires, lui donna lieu de faire

de nouveaux progrès tant en France qu'en

Italie, où elle obtint la même année le Munt-
Alverne, si célèbre par le miracle qui s'y Ot

en la personne de saint François, lorsqu'il

y reçut les stigmates, de même qu'elle avait

obleiiu dès l'an 1V13 la maison de Notre-

Daiiie-des-Anges, autrement dit de la l'or-

lioncule, ou l'ordre avait pris naissance.

(^cs progrès augmentèrent encore lajalou-

sie des t^onventuels, qui, fâchés de perdre leurs

niaisons et ce qu'il y avait de plus saint et de

plus respectable dans l'ordre, et ne pouvant
sonlïrir que les réformés fussent quasi sous-

traits de leur juridiction parle moyen de leurs

\ icaires généraux, se déclarèrent encore plus

ouvertement contre l'Observance, et conçu-
rent plus d'éloignement pour elle. Le pape,

qui avait autant de chagrin de voir c,elle divi-
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sion qu'il avait envie d'y remédier, fît assem-
bler, à la sollicitation de saint Jean Capistran,
le premier chapitre généralissime de Tordra
à Assise, l'an 1430, dans le dessein de procurer
à l'ordre une parfaite union, et d'y établir

une même observance : les commencements
en furent si heureux, que l'on se flattait de
voir l'exécution du projet de ce pontife ; c.ir

tous les Conventuels consentirent à recevoir
les Constitutions qui avaient été dressées par
saint Jean Capistran, par ordre du cardinal
de Cervantes, qui présidait au chapitre de la

part du pape, lesquelles Constitutions retran-
chaient tous les abus qui avaient été intro-
duits dans l'ordre, et étaient conformes à la

règle, selon les explications de Nicolas 111 et

de Clément V, et promirent tous de les gar-
der exactement, s'y engageant même par
serment ; et les Observants, de leur côle,

renoncèrent aux vicaires généraux qu ils

avaient eus jusqu'alors, se soumettant en
tout à l'obéissance du général. Mais le cha-
pitre n'était pa3 encore fini, que lesConvcn»
tuels ayant examiné attentivement ces Cons-
titutions auxquelles ils s'étaient engagés, se

repentirent de les a loir acceptées si aisément,
et [iriérent le cardinal de les relever de leur

serment, ce qu'il leur accorda ; et non-seu-
lement le général demanda aussi d'être re-

levé de son serment, mais pour assurer la

conscience de ses religieux, il obtint de ce
pontife une bulle qni leur permettait de pos-
séder des biens meubles et immeubles, de
recevoir des legs, d'avoir des rentes et des
procureurs pour faire valoir leurs biens et

toucher leurs revenus. Ainsi cette réunion
ne se fit pas ; au contraire, les Conventuels

,

profilant de la mort du pape, qui arriva l'an-

née suivante, recommencèrent à persécuter
les Observants, qu'ils chassèrent du Monl-
Alverne,donl ils les avaient laissés paisibles

possesseurs pendant la vie de ce poniife

(parce que c'était lui qui le leur avait procu-
ré), et afin que l'on ne rendit plus à l'Obser-
vance un lieu si saint et si célèbre, ils obtin-
rent d'Eugène IV, successeur de Martin V,
que cette affaire serait commise au cardinal
des Ursins, protecteur de l'ordre, duquel ils

espéraient une décision favorable pour eux;
mais ce prélat, après avoir écoute les deux
partis, ordonna au général Guillaume do
Casai, l'an 1431, qu'il « ût à rendre sans dé'ai

le Wont-Alverne aux Observants, que le pape
mit aussi en possession vers l'an 143'i- des
saints lieux de la l'alesline qui avaient été

honorés de la présence de Jésus-Christ 1

1

arrosés do son précieux sang.
Les religieux qui aimaient l'Observance,

ne pouvant soufl'nr les mauvaises manières
des Conventuels à leur égard, non plus que
Il s adoucissements qu'ils avaient obtenus de

Martin V'conire l'esprit de la règle, s'adres-

sèrent à Eugène IV, qui, comme nous l'a-

vons déjà dit, lui succéda au souverain i)Or-

tilical, le priant qu'il voulût bien les mettre

à couvert de leur jalousie et de leurs entre-

prises ; ce qu'il leur accorda, en leur per-

mcitant do tenir un chapitre séparément des

Conventuels, afin d'y élire des vicaires j lo-
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vincinux, fom;ii<> ils en avaient en nvaril li;

chapilie S''"LTalissiine d'Assise. Hn (-oiisé-

(iiience de ceilo p Tiiiission, ils s'assomlilô-
rcnl à Sainl-Paul hors les murs de Holognr,
et y cluierit des vicaires provinciaux pour
toutes les provinces de l'Observance en Ita-
lie. Les Français, comme nous avons dit,

avaient eu permission d'élire des vicaires
généraux, par un décret du concile de Cons-
tance. Le pape Martin V en avait aussi ac-
cordé aux Observants d'Espagne, de Portu-
gal, de Bavière et du marquisat de Brande-
bourg, avec celte différence, qu'on n'avait
pas donné tant d'aulorilé à ceux-ci qu'à
ceux de France, qui furent les premiers qui
eurent des vicaires généraux, puisqu'ils en
avaient en lilo, et que l'on n'en trouve point
d'établis en Italie par autorité apostolique
avant l'an 1438, que le général Guillaume
de Ciisal nomma pour son vicaire général
sur tous lis religieux de l'Observance en lia-
lie, saint Bernardin de Sienne, que le p.ipe
confirma dans cet office, par un bref donné
à Ferrare le I" septembre de la même année.
Ce pontife était si affectionné pour les reli-
gieux de l'Observance, qu'à la considération
de Nicolas d'Auximas, vcaire de la province
de Saint-Ange, qu'il considérait beaucoup,
il exempta entièrement les Observants de la
juridiction des généraux des Conventuels, et
donna toute autorité à leurs vicaires géné-
raux; mais Guillaume de Casai, qui était
allé en France, en étant de retour, fit une sé-
vère réprimande à ce Nicolas d'Auximas, eu
présence des religieux cl de saint Bernardin
de Sienne, et obtint du pape la révocation de
cette exemption.

L'an 14.i3, on lint un chapitre général à
Padoue : Albert de Saribiano, vicaire géné-
ral de l'ordre, qui des Conventuels était %ssé
chez les Observants, y prési.ia. 11 se trouva
à ce chapitre plus de deux mille religieux
lantConventuds qu'Observants. Le pape sou-
haitait que cet Albert de Sarthiuno, dont il

connaissait lemériteetlezèle pour la réforme,
fût élu général; mais comme les Conventuels
étaient eu plus grand nombre, l'élection
tomba sur Antoine de Busconi de Côme.
Quoique celte élection déplût à Sa Sainteté,
il la confirma néanmoins, pour ne pas dé-^
plaire à Philippe-Marie Sforze. duc de Milan,
avec lequel il s'était réconcilié depuis peu,
craignant que, s'il refusait d'accepter pour
genéial un de ses sujets, il n'allribuât ce
refus a un reste de ressentiment ou de ven-
geance.
Ce pontife divisa les Observants en deux

familles, l'une de deçà les monts, l'autre de
delà les monts. Saint Jean Capisiran fut fait
vicaire général sur les cismonlains, et Jean
Maubert sur les uliramonlains : il y eut des
conférences au sujet de r.iutirilé qu'on don-
nerait à ces vicaires généraux ; ou .s'en rap-
porta à quatre caidiiiaux, qui décidèrent
qu lis auraient la même autorité sur les Ob-
servants que le gênerai avait sur tout l'or-
dre. Les divisions augmentanl tous les jours
entre les Obscrvaiiis et les Conventuels, lo
papeju^ea que, pour les mettre d'accord, il
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n'y avait pas de meilleur expédient que celui
de les séparer, ordonnant, par une bulle da
1440, que les Observants cisinontaiiis tien-
draient leurs clia|)iires généraux séparément
d.' ceux des Conventuels, qu'ils y éliraient
un vicaire général qui serait conlirmé par

.' gênerai, et qu'il aur.iit toute autorité sur
les rMigieux de son obéissance, et donna
aussi une autre bulle de la même teneur eu
faveur des Observants ultramontains. En
vertu de cette bulle, les cismontains tinrent
leur chapitre général à Borne, dans le cou-
vent li'Aracœli, où saint Jean Capistran ayant
renoncé à sou office de vicaire général, ou
eu élut un autre à sa place. Les Conveiii'uel-i
tinrent dans le même temps un ch.ipitre "é-
néral à Montpellier. Le général étant de "re-
tour de France, ne voulut pas confirmer le
nouveau vicaire général des Observants cis*
monlains; mais le pape lui écrivit fortcmenl
sur le refus qu'il en faisait, et le confirma do
son autorité. 11 fit en même temps expédier
deux bulles en faveur des Observants : par
la première il ordonna que tous les couvents
el tous les ermitages que ces religieux;
avaient avant la célébration du chapitre "é-
nér.il seraient entièrement soumis à leur.*
Vicaires généraux, et par la seconde il donna
pouvoir à Jean Maubert, vicaire général des
Observants ultramontains, de convoquer un
chapit;e général, d'y faire des statuts ou
rè-lemenis et tout ce qui conviendrait pour
le maintien el l'augmentation de la réforme.

Les Conventuels se récrièrent fort contre
ces bulles; ils n'entreprirent rien néanmoins
du vivant d'Eugène IV; mais Nieo'as V lui
ayant succéu'é l'an l'jiT, ils le sollicitèrent do
révoquer ce que sou prédécesseur avait fait
et de remettre les Observants sous la juri-
diction des Conventuels : il y avait quebiues-
uns de ces Observants qui, lassés de mener
une vie austère, le souhaitaient. Saint Jean
Capistran p;it le parti de la réforme, el parla
lortement au pape; mais il ne put empê-
cher que les maisons de l'Observance en Cas-
tille ne fussent soumises par ce pontife à la
juridiction du gênerai par une bulle de l'an
14.+9. Elle fut néanmoins révoquée presiiuo
dans le même temps, lorsqu'on eut fait con-
naître à ce pou;ife que les Conventuels l'a-
vaient obtenue sur un faux exposé. Galixlo
III, qui succéda à Nicolas V l'an 1433, voyant
ces divisions, crut les pacifier en donnanl
une bulle l'an Ji.'itî, qui fut appelée la bullo
d'union el de paix, par laquelle, après avoir
révoqué celle d'Eu-ène IV, il ordonna en-
tre autres choses, que tous les religieux di-
l'ordre de Saint-François, de quehiue nom
qu'on les appela!, obéiraient au général-
que les Observants se trouveraient aux
chapitres géaéraus et v donneraient leurs
VOIX pour son élection; qu ils lui nomme-
raient trois sujets, desquels il en choisira't
un pour vicaire g neral do l'Observance.
Mais les Coiiveniu.ls n'observèrent pas
mieux cel:e bulle que celle d'Eugène IV, qui
a»ail été révoquée, et n'eu usèrent pas
mieux pour cela avec les Obsenauls, (jui,

se voyant toujours molestés, s'adressèrct-i
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•lU pape l'ic II, qui, pnr uiio nuiro biillû de l'an

U58, oriionna que celle d'Eu-ùiie IV serait

pxécuti'C, el que pour le bien do la pais

lis Convcnluels ne pourraient s'emparer

des maisons des Observants, ni réciproque-

iiienl les Observants s'introduire dans celles

des Conventuels ; <l que l'on n'inquiélrrail

point leux qui olaicnt passés des uns aux

autres.

Les Observants forent do nouveau inqu.e-

Ics parles Conventuels .sous le pontitical de

Sixti- IV, qui avait éié général de l'or.lre.

Ce pape était assez perlé pour l'Observance,

inais le cardinal de Hiario, son neveu, qui

avait été aussi rolisicux Conventuel, aii-

puyant ceux qui voulaient vivre dans le re-

lâchement, soliicila lellemcpt le pontife de

modénr la bulle d'Eugène IV, qui aval

tant accordé d'exemptions aux Observ.tnis,

(lu'i! se lais-a vaincre par ses imporiunilés,

et résolut non-seulcnienl de niodén r ce le

liulle, m.iis cncote de ineltie tout Tordre de

Sainllrançois sous la conduite des Conven-

tuels; et ali'n que cela fût plus stable, il vou-

lut que cila se lit dans un consistoire iju'il

fit assembler à ce sujet, où il exposa son

dessein aux cardinaux avec tant de chaleur,

qu'aucun de ceux i;ui avaient pris jusqu'a-

lors la défense de l'Observance n'osa parler

en sa faveur. Il fit ensuile entrer dans le

consistoire Mire de liologne , vicaire des

Observants cismontains , auquel il de-

manda les raisons qu'il pouvait alléguer

pour empêcher que ses religieux ne fussent

soumis à la juridiction des C<invenincls.

Marc de Bologne apporta pour sa défense

le décrcl du concile de Constanc-', les bulles

d'Eu^éne IV, confirmées par ses successeurs,

et la"" délicatesse de conscience de ceux qui

ne pouvaient pas observer la rè^çle dans sa

pureté en demeurant avec des religieux qui

étaient portés au rolâcbemcnl; mais, voyant

que, nonobstant !a justice de sa cause et la

force dtî ses raisons, il ne pouvait adoucir

l'esprit du pape, il jeti à ses pieds la règle

«le saint François, et élevant ses yeux au

ciel, il s'écria : Défendez donc vous-même,

l'ère saint François, votre lègle ; car tous

les efforts que je fais pour la défendre sont

inutiles. Celle sainte fermeté étonna le pape

et suspendit l'exécution de son décret, en

sorte qu'il ne décida rien pour lors ; cepen-

dant les princes et les potentats de l'Europe

ayant été avertis de ce qui se passait, s'inté-

ressèrent pour l'Observance, et menacèrent

de chasser tous les Conventuels de leurs

Etats, si l'on détruisait celte réforme. Ils en

écrivirent au pape, qui, ayant reçu leurs

lettres, dit qu'il avait cru n'avoir affaire qu'à

des religieux mendiants et à des gueux, et non

pas à Ions les princes. Ces menaces firent

néaiim iiis un bon effet et empêchèrent le

pape d'agir avec tant de préi ipitatiun. 11 té-

moigna seulement être tort irrité contre le

vicaire général Marc de Bologne, de ce qu'il

avait parlé dans le consistoire avec tant de

hardiesse, et de ce qu'il avait eu recours aux

1
uissances temporelles. Il lui ordonna de

revenir de Naples, où il était allé ; mais le

roi lui ayant donné avis des mauvaises dis-

positions du pape à son égard, il alla en

Toscane. Ce pontife l'ayant su, lui envoya

ordre de revenir, mais les reli^iienx lui con-

seillèrent de n'en rien faire. Enlin l'esprit du

pipe se calma; mais Marc de Bologne, ne

voulant pas encore s'y lier, aioia mieux

reinellre le gouvernement de rObscrvance

entre les mains de Pierre de Naples, qui fut

ensnite élu vicaire général dans le chapitre

qu'il avait convoqué à Nupbs en l'i-75, en

conséquence du pouvoir que Marc de Bolo-

gne lui en avait donné. Après que ce nou-

veau vicaire général eut obtenu sa confir-

malien du général, il alla trouver le pape,

qui le reçut avec un accueil favorable, et ce

pontife lui promit de ne plus inquiéter l'Ob-

servance.
Gilles Delpliino, qui fut élu général dans

le chapitre qui se tint à Terni l'an 1500, était

si opposé à l'Observance, qu'il lit tout ce

qu'il put pour la détruire. C'était un esprit

inquiet, qui ne contenta pas plus les Conven-

tuels que les Observants. 11 n'y eut pendant

son gouvernement que des troubles el des

divisions dans l'ordre. Jules II les voulant

ap-iiscr ordonna un chapitre généralissime

à Rome l'an 1300, dans lequel, selon le pro-

jet de Gilles Delphino, tous ces troubles et

divisions devaient cesser par la réunion des

Conventuels et des Observants que ce géné-

ral avait persuadé au pape élre Irès-facile;

mais lorsqu'il fallut examiner celte affaire,

bien loin de trouver la chose aisée, on la

trouva impossible; c'est pourquoi l'S cardi-

naux que le pape avait nommes pour prési-

der à ce chapitre, après lui avoir reproché

qu'il avait trompé Sa Sainteté, lui conseillè-

rent de renom er lui-même à sou office, afin

de n'avoir pas la confusion de se voir déposé.

Le pape avait obligé les Observants de se

trouver au chapitre; mais ayant représenté

aux cardinaux que la bulle d'Eugène IV leur

défendait de se trouver aux élections des

Conventuels, les cardinaux eurent égard à

leur remontrance, et leur prrmirent de se

re'.irer; ainsi l'orage dont les Observant»

avaient été menacés fut dissipé. Le p.ipe

donna une bulle le 16 juin |iour empêcher

les troubles et divisions entre les Conventuels

et les Observants au sujet des frères qui pas-

saient des uns aux autres, ordonnant que

les Observants qui voudraient passer chez

les C>nventuels ne le pourraient pas faire

sans en avoir auparavant demande la permis-

son à leurs su| érieurs et l'avoir obienue, et

que réciproquement les Conventuels ne

po;irraient pas passer chez les Observants

sans en avoir aussi demandé au|:aravant

la permission à leurs supérieurs; cependant

avec celte différence, que ces derniers pour-

raient étie reçus chez les Béformés ou Ob-

servants, quoique celte permission ne leur

eûi pas été accordée, pourvu qu'ils l'eussent

demandée. Ce pontife, par la même bulle,

commanda aux frères Clarenins, Amadéistes,

Colletanls, du Capuce ou du Sainl-Eyangile,

dcse mettre sous lobéissance ou des Conven-

tuels ou des Observants, comme nous avons
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<l^jà di( ailleurs, cl que Ips mnisoii'î de ceux
où il y aurait un plus grau:! uoM!l>rc il' re-

ligieux qui feraiiMii choix des uns ou d's
autres, seraient répuîées unies à ceux dont
ce plus prand nombre aurail fait choix. Mais
comme il y a toujours des esprits inquiets,
ennemis du repos et de la paix, plusieurs
religieux, trouvant mauvais que les congré-
pations des Amad 'isles, di s Clarmins, des
Colletants, et des autres s'unissaient pluirtl

aux Observants qu'aux Conveulnels, porliV
rent le général Rainand de Coltignola à ob-
tenir du p.ipe une bulle en fateurdes ("0:1-

venluels qui était fort préjudiciable aux Ub-
servanis, et réduisirent tout s b s antiennes
roiistilutions à de nouvelles qii'ils avaient
accommodées à leur moie et qu'ils avaient
fait approuver par le cardinal prolecleur
pour leur donner plus de force ; mais le pape
s'aperçut, quoique temps après, qu'il avait
été surpris par le génér.il, et qu'il avait plu-
làl cxtor(]uc qu'obtenu la bulle qu'il avait
donnée eu faveur des Conventuels, et, afin
de faire connaître combien cette action du
pénéral lui déplaisait, Il voulut qu'il fût dé-
I
osé et qu'on en élût un autre à sa place;

néanmoins, ne voulant pas qu'il quittât cet
office sans queljue honneur, il lui donna
l'archevêché de Raguse, el, par une autre
bulle du 22 novembre 1310, il révoqua cella
qu'il avait donnée à la sollicitation de ce gé-
néral.

Touleslesperséculionsque les Conventuels
avaienisuscilées auxObscrvants en tant dedif-
férentes rencontres, dans rinlenlionde les dé-
truire, n'empêchèrent point qu'ils ne fissent
un progrès considérable ; car la famille cis-
montaine était déjà divisée, l'an I0O6, en
vingt-cinq provinces, sans compter la custo-
die de Terre-Sainie,quicomprei]aieiiti)lusde
sept cents couvents; et la famille ultramon-
taine avait vingt provinces el (rois cuslodies,
qui étaient composées de plus de six cents
couvents : de sorte que la seule Observance
avait en tout quarante-cinq provinces, qua-
tre custodies, et près de quatorze cents cou-
vents. Elle s'étendit davantage lorsqu'on cul
envoyé de ses religieux pour annoncer J'E-
vangile dans les Indes orieutales, el que les
Clarenins, les Amadcistes et les autres con-
grégations réformées s'y joignirent. Mais
elle reçut un nouveau lustre lorsque le pape
Léon X lui eut donné la prééminence sur
tout l'ordre de Saint-Fr;inçois.
Les souverains ponlifes*, n'ayant jamais

pu terminer les différends que les Conven-
tuels et les Observants av;iient eus ensem-
ble, leurs bulles, leurs décrets, leurs ordon-
nances ayant été inuliies, Léjn X, absolu-
ment résolu de mettre (in à ces différcnis fil

assembler à Rome, l'an l.'il?, un chapitre
généralissime au couvent d'^^racrr//, qui ;ip-
parlenail aux Observants. Ceux-ci prièrent
le pape et les cardinaux de ne les point con-
traindre à faire union avec les Convontuelss
celte demande, qui était opposée a la paix
que l'on avait résolu derétablir, souffrit d'a-
bord quelque difficulté, paraissant une mau-
vaise disposition dans les Observanls, aus-
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quels on object.t qu'ils étiieni obliijés, en
vertu de leur règ'e, di- vivre sous un nu'uic
chef; mais la réponse qi'ils donnèrent (|u'il»
eler;iienl volontiers si les Conventuels vou-
laient se réduire à observer la rèule dans
toute sa pureté, détruisit les mauvaises im-
pressions qu'aurait pu donnerceitedemande,
et Ile servit pas peu à leur mériter roslimo
du pontife el des cardinaux, qui se déclarè-
rent en leur faveur. Les Conventuels ayant
ete appelés pour déclarer leur sen ioieni, di-
rent qu'ils n'approuvaient pas l'un on, si on
voul.iii les contraindre à vivre d'une autr<-
manière (lu'ils avaient vécu jusqu'alors, el
qu'ils voulaient jouir des privilèges qui leor
avaient été accordés par les souverains pon-
liles qui avaient mis leur conscienre en re-
pos : ce que le pape avant entendu, il les fit

sortir du chapitre et leur donna l'exclusion
pour l'élection du général el du chef de l'or-
dre, déférant cet honneur aux Observants et
auxRéformès.de quelquecongrégaiioii du'iU
fussent el de quelque nom qu'on les anp'elât.
On lut dans ce chapitre la bulle que ce pon-
tife fil à ce sujet, en date du 1" juin de la
même année 1517, pir laquelle il ordonnait,
entre autres choses, que l'on élirait un mi-
nistre général de tout l'ordre de Saint-Fran-
çois, dont l'office ne pourrait durer que six
ans; que dans celle élection il n'y aurait (jiie
les religieux réformés qui y auraient voix,
et que, sous le nom do Réformés, il entend lit
les Observants, Amadéisles, Clarenins, Col-
leîanls, du Capuce ou du Saint-iîvangile et
Déchaussés, auxquels il ordonna qu'à lave-
nir ils quitteraient tous ces no.ns pour pren-
dre celui de Frères Mineurs de la r.égulière
Observance; el il défendit à qui que ce lut,
sous peine d'excommunication, qu'on lesaj)-
pclat par moquerie les Privilégies, les Colb>-
tanls, les Bulistes, les Amadéistes, les Clare-
nins, de l'Evangile ou du Capuce et Bigots,
ou qu on leur donnât d'autres noms sembla-
bles. Après la lecture de celle bulle, les vo-
caux avanlprocédé à l'élection d'un ministre
général de tout l'ordre de Saint-François In
sort tomba sur Christophe de Forli, qui était
vicaire général de la famille cismoutaine.
Les Conventuels, ayant aussi tenu leur cha-
pitre séparément dans le même temps, élu-
rent pour général Antoine Marcel Cherino.
qui prit aussi le litre de ministre général. Le
pape, ayant appris celte élection, la cassa, cl
d autorité apostolique nomma le même An-
toine Marcel Cherino maître général, le con-
Jirmant dans cet ofûce, sans qu'il fût obligé
d'avoir recours au ministre général pooc
avoir sa confirmation. Il donna" ensuite uno
autre bulle, qu'il appela 1 1 bulle i!o paix ( t

d union, par laquelle ce, pontife décl.-ira
qu ayant su que les deux élections du minis-
tre et du mailre général avaient été faite*
selon ses intentions avec beaucoup de cha-
nte et de paix, il avait confirmé, seulement
pour celle fois, le général des Conventuels;
maisqu'il voulait qa'àl'avonir il fût confirme
par leministre général detoutl'ordredeSiinl-
lrançois,de la même manière que les vicai-
res généraux delUbscrvanceétaienlaupara-
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vaut roitfirmés par le général des Convon-

[ueU. Il fil (iéfcnse à celui-ci el aisx provni-

ci.Hix do prendre à l'avenir le litre do mi-

tiislr<s, mais seulement celui de maîlres ;
et

jiur ordonna de recevoir le lllini^lre ircné-

ril coiiiiiie chefde tout l'onirede S linl-Fran-

< ois. lorsqu'il irail chez euK,ct d.> lui tendre

Ions les honneurs qu'ils divaicntà leur pro-

pre supérieur, à eoiidilion néanmoins qu'il

ne pourrait avoir sur eux que la même juri-

iliclion que les généraux avaieni auparavant

eue sur les ObservanU, pI qu'enfin ils (cdc-

raienl le pas et la préséance dans les actes

puhlics aux Observants. Les Conventuels

leur remirent aussi le sceau de l'ordre: ainsi

I éon X mil fin aux diïïerends qui duraient

rlans l'ordre depuis si longtemps : il y eut

dans la suite des Observants qui voulurent

encore observer la règle plus exactement, et

pratiquer une plus grande pauvreté : c'est ce

'lui a produit les réformes particulières drs

Déchaussés d'iispagnc, de SaiiU-Pierre d'Al-

cantara, des liiformcs d'Italie, des Recollets

de France, et des Capucips, dojit nous parle-

rons en leur lieu, mais qui sont néanmoins

restés sous l'obéissance du ministre général

de tout l'ordi ede S,iinl-Fi aiiçois, à l'ex» eplion

des Capucins, qui ont présente cilmiI un ge-

M rai séparé. Nous rapporterons en leur heu

loulce les différentes réformes qui sont sor-

ties de l'Observance, et qui ont été soumises

au général de tout l'ordre (I).

LucWading, ylfiriflf.i1//nor., (om. Il et 111.

Franciscus Gonzague. </( One/. i'frH/j//. reinj.

Iteululidi. Tussinian., //i.''f.S(?ra/;/i(c. Marc de

Lisboa,C/»on/cflS(/(;/ejs/!/enore^.JuunelinNmo,

Chrunicus (klos /(/fHores. Francise, de Roias,

irnal. de la Ordende /os Menorw, Dominique

<lei;iilicrnalis, O/i/.Scre/p/iec.iWonumcrir.orrf.

iViinor. el finmmenl. teilti ord. S. Francisa.

4S

L'histoire des religieux Franci-cains de

l'Observance n'oSîre rien de bien remnreiua-

bledans le cours du elernier siècle. Grâce a

Dieu, leur conduite en France fut exemiilaire,

liirseiiie tant d'antres fnstituts étaient livres

aus nouveautés, qui troublèrent l'Eglise;

aussi lesjansénisle'S ne les éparg'ièrenl pas ;

et dans leurg.izelte hypocrite el calomnieuse

ils tombèrent souvent sur le chapitredes Gor-

dediers. Ce qui leur déiilaisait surtout en ceux-

ci, était la ce)uformllé de leur doctrine avec celle

des Jésuites, manifestée dansdcs actes publics.

Ils leur reprocl.èrenl donc quatre thèses de ce

genre souteMiucs par ceux del'ézenas; une au-

tre sur la grâce suffisante soutenue dans leur

«-.ouvenl de Marseille; uncaulre, plus énorme

encore, souicnne dans lamcine maison, el dé-

diée (5 la société de Jésus, cohnneinébianlable

de l'Ëijlise romaine, ou VApinii derE<j!hemdi-

mn/e;;' t'ilcs autres soutenues à Treiyes sur

J'infailiibililé du i^epe el l'infaillibilité de

l'Eglise dans le jui^e^ment de;s faits, sur 1 e-

tat de pure nature, la grâce, etc. Les atta-

ques du journal janséniste n'étaient pas les

Seuls désagréments que leur aUirassent leur

franchise à déleudre la doctrine orthodoxe;

une Ihrse, soutenue par eux à Toulouse, tut

/h Voye/., à la lin élu ve4., ii'^' « et ^ bis.

censurée par la faculté d.' tliéoleigie de celle

ville; une, soutenue à Tézenas, fut suppri-

mée par les parlements de Toulouse el ele

l'aris ; une, soutenue à Vire, supprimée par le

parlement île Rouen. Leurs prédications et la

direction des Cordeliers étaient aussi selon le

mciiie esprit, et leur procuraient di'vanl Dieu

des mérites, auprès des gens do bien des bé-

néiliclions, et devant d'autres quelquefois

des désagrémeuls. Il y eut, il faut en conve-

nir, quelques ombres à «e portrait flatteur,

et l'on vil des concessions faites à l'esprit do

révolte, soit par des particuliers, stiit par des

communautés entières ; mais ces exceptions

nialh ureuses furent en petit nombre. Par

exempt , ceux de Saint - Quentin furent

tous interdits en 175'i- par l'évcque de

Noyon , pour une chose qui n'était peut-

être qu'un acte de complaisance mal pla-

cée; un Cordilier do Paris eut la faiblesse

ou l'audace déporter au parlement de Paris

un appel comme d'abus, sous Fadminislra-

tion courageuse de Mgr ele Rcaumonl ; mais

ces exemples , auxque s nous pourrions

en joinilre quelques aulrcs, furent rares,

et d'ailleurs, n'étaient pas seulement le

fait des Cordeliers de l'Observance, mais

aussi des Convenluels à qui on donnait aussi

cette dénomination. Malheurcusenient, à ces

senlime'iitselà celle direction conformcsaux

règles de l'orthodoxie, les Obscrvantins ne

joignaient pas partout une rigoureuse obser-

vance des constitutions de leur réforme.

Celle réforme, presque abandonnée en pra-

tique, sembla leurpeser par son nom. Puis-

que nous parlons d'abord et spécialcmeni des

Observanlins frani:ais, nous allons raconter

lieiéniarclie aflligeante qu'ils firent pour se

réunir aux Frane iscains Conventuels.

Les malheureuses entreprises dirigées par

Rri une el antres indignes évêques contre

les ordres relii^ieux avaient occasionné eles

réunions et des cbapilres nationaux dans les

difl'érciils instituts de France, qui presque

tous firent des constitutions nouvelles, el pa-

rurent dans Fillusion sur les projets réels du

gouvcrnemrntet des mauvais évêques, qui

n'étaient que les exéculeurs des hautes œu-

vres delà philosophie. Les Franciscains subi-

rent une révolution importante dans la reu-

nion des Convenluelsetdes Observanlins qui

se fil comme nous allons le dire ici en abrège.

Le R. r. Husson fut le député général des

Observanlins de France pour la réunion avec

les RR. PP- Conventuels, el son secrétaire;

écrivit la relation dout nous extrayons ces

Les Observanlins avaient huit provincrs

80 France. En 1769 ils députèrent ai dépu-

tés qui s'assemblèrent avec le R. P. gardien

du grand couvent à Paris, sous la présidence

du R. P. Riirbé, définiteur général el coiii-

n.issaire pour le R. P. général de ladite Ob-

servance'. A la session du 2 octobre, en pré-

sence de Rrienne, archevêque de Toulouse et

de la Luzerne, depuis cardinal et évoque de

Langres, commissaires du roi, ils insérerenl

à la fin des actes capilulaires cette délibéra-
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se
« hberé de supplier Sa Majesté do laire dis- f.ii'iia de voir les Observa- Il V ni; s m^
« para.lre de son royaume la dislinclion des réunir à so„ ordre ( il avaii é é Co v" 1 ùe!)
« deux ordres d.llerenls des IF. Mineurs, en efc. .. Le l>. l'ourre avai élé dCle n I s
.. proruraut la reu.nou d.s FF. Mineurs de Conventuels

; il r, cnl an si le m nues dès
<. Observance en France à celui des FF. bonnes «r.kes d.i pape, nu r ,m ëx a. i-
"
K'"î"-n ^riV'^^'f-

"
.

"<^'- l'anaire. C)uel, nés jours pu e 1En I//0 le ^3avnl el jours suivants, les nomma, pou> exan.iuir kV 7:o n's ilu ons.o«.r»n.e/.(,,u.ava.eut trois provinces en des OhservaMlies demandant 'un o è,îrancc
)
reun.s a A,x, prirent une délibéra- PP. Maraoni, procureur trénérUdes ron-i.on analogue amenèrent les cbosesau point yenluels. Pasirovicbi , con^sul eu rfu sai' -

^u .1 .n erv.nt, le 2;j jain 1770, uu arrèl du office , Martinelli, consulte, r I, s ïie^ etconseil du ro, ordonnant un chapitre nalio- procureur général des Mk ions âoostona compose d un député de chaque province li.,ues; Husson et Pourret d^p u é 7ran:de.s Observantins, et de six députés pour les çais, avec pouvoir au P. pr , urerd'an h lërtrois provinces .b-s ConveniueLs lequel cba- aux séances d'aulns reli..ieux s ! élàu i

'

p.lre se tint vn efTet la n,èn,e année au grand cessaire. Les PP. CaslairVirr;! .'
u' sec é-couvcntdePans le 17 septembre el jours taire du 1'. îîusson assisté en \ luîaûessurran ts. On y adopta, sauf quelques chan- séances, et il fut d'abord prop se pa c îr '-gements légers conven.is avec les PP. Con- cureur général .le s'occujcr de la Ien 'ro

il! r ^f
• C«"vcn uels a A,x el extraites Français disaient que le p ipe serait ,. ié nuedes Constitutions urbaines. - Dans l'assem- en ce qui ne concerne' as les l^^oisM^M^s'blee d A.x lesConventuels é urent p.,ur leur les Constitutions n'oldigeLien pas sôus^Vinô

K. P. Pourret. Dans 1 assemblée de Pans, posèrent à cette demande ix.ur évier t.!

cTx'^d'él renTle''\rP h'"''^'^"''"'"^'
'"'''''''' '""•""' '^ 0',Ur;a!;.i:s .ri,aie

Sil le R P pL I a r'T' î'" ^ '°" P°"' mainlenir à Finstilut de Saint-Françoisdélaul le R. P. Puz Les députes devaient pre- cette prérogative sur les autres o, ères eic •

senler au souverai.i pontife les Constitutions qu'au re^Ie, les F
"
n a s pouva"é M-i'i i l'

i

^ii"!:^''^^°r°/-^^*l""i""'^i'ifaris,par demande en leur Jwvluor".»,.^''''pour eusi„o ^ '—-—-'"— •""...".. mua tans, pui uemanue en leur prive nom : .lue nour

,. . HorH'"'''n,'
«'^^«'^•^""J.i^ «' 'a suppli. ils feraient savoi.^ au p ,pe 1 ur di îéren-eque des deux Observances. Toutes ces piè- d'opinion. les Franc .is ton-, è t ,vr. ,, .

ces, s^nées de huit députés Observan.ins, qu^ls llall ^^à 1 ur'd ^nï^ de • e e
'

cc^

e t":i sÏÏrns'du'lV'rHu'ss'""^
,"""'"^ f-ent orageu-es, et .laus'lesVremier T.:nirciesmainsduU. P. Iîusson, lecteur-;»- il ne fut rien conclu. I e chv.it.e ec .,-.t-.l

. '1'-nL?;r'";;'^ .!' .^l-.'^i^i"''-'-
^'"'^^^ JesConventue.s devait bl'enîôt';; t'e,?:r'. [es

arrives; jl se
.^rObsérvance, député el comm;;;aiV; .i;; ^o^à^ étal rp e . a i

son"L-?i;ai?eTd-u'^---T'''^"^
'•".!'••

I"?'""''"^
parmi'^.ux 'd 's bTuits' "

lavor-..

e 2r ; r n77/lf"a£- „;, ' ''!''!' ^'?r' "«^ ' la réunion des Observan.ins françai.s

leur reu-
lp9fi lurii i77f „i^ I-.

..".. i-, ...U3 a lu ieun:on ues unservantins

^V AnA,
^^-'

^i
'^««^"'1'/. au couvent des Les uns disaient que ceu.-t i. par kSS. Apôtres résidence ordinaire du 11. P. nion, porteraient eur esprit di reforme' lesgénéral, qui le reçut avec toute politesse, cl vain >s el futiles observances et touTlé c^'o

1 "mUr^r^T d*! '"i au P Husson. Ce tisme qu'ils reprocl Jntaux oî vanlf.s1
.

Husson alla saluer le cardinal de Bernis, d'Italie. Les au res au contraire .iisnciîambassadeur français, et dans sou con.plil que les Fran'ai a, po erriënt 'e relâcl.^^^^

<Xena ; Cdrer'ï"''"'^/'"»?''"''^^
''"""' ''"'^'>" ''^ dl.Sldlient défà d l'd lqu 11 venailcheicber « 1 approbation de notre penses, etc.... Instruit de ces oronus le dé

« oe
1
ordre f/««< nous 7i aurtons jamais dû line, dans laauelle il d •clariil no vnnJAir

: vrTe:'CTdi's'i',^era''l's"fr' '^^""f"
'" ^''"^^' qu'étalent le! ïonve'l'ue'ls ^oiu-T-«vraie», qui dissipera les fausses alarmes régime, îe costume, etc Les PP Hi ssn.i ..i

"
dY.re':r;r:d''"''

'''"? r^^
'"''"'^'-^ I-'-rret^urenlTu^'^diënce d''papere '

le

valévùM^.cf,uhJ.L. 1

''''''''
n''^

""f"P" uneh.rangue latine, que le pap.
nfo. i ix •

' '^""S'»"- Heu- inleirompit en leaibrassant et lui lémi-
nLZ s , ',n

' ""' '"'T--
^"''^'''"' '''^ S'^'-"'' ^°" aîîabililé

. et peut-.tre aussi po'r
r.s .<. T ' "if:'^'',". '"• ""' ''a- s'épargner l'ennui de celle haran-ruo i • P

Xi nénéw'n r"""'
'^

'^f""',!
'" ^'''"''' "^^^*^'' ''« P"""-'»"' conservé Kpwbii.-.."

^ '?.^.'!".'-^P''er',^ 'a'''de gr.indset Une clu.se , ue nous vouh.ns faire' r,,„ n, 1 n . ;
' ** '^, '"""'^ gr.iu.iset Une chose que nous vouions faire remar-

:: uîop -uner^'ï:"' '^''"'f '"''^'^i'^"P^'^
sulla/t, que. dans un c^Urë de^" ^"x

;,,..,
ai lience au P. Uusson, qu il re- ger si leur nombre ne surn, ssail nas ou né-

iVli , ni Jan l^lir''''^'". ?«" 'f?.'^" ?"*=' Pa»" exemple, sur vingt voeux, quatre
.

I
"^ •

sa harangue
(

il
J
est d un frères pouvaient sufriMg,.r sans nuire à lasi)lo classique et affecte jusqu'au ridicule, validité des élections. Le pape cUrg.'a le P.
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Marzoni trexaminer les statuts des Français.

Ce Père. oDipèché par l'approclie et la tenue

(lu chapitre général, où il devait ftirc élu mi-

nistre général, no put s'occuper de cette nf-

t';iirc. Il se contenta de dire aux dép^ités

Irançais que leurs siatuîs étaient trop concis ,

tiu'il'leuf conseillait de prendre simplement

IfS Coiîslituiioiis urbaines, d'y meitr>« cnx-

inémcs les modifications que demandait la

France, elc... Le P. Hnsson fit remarquer

avec raison à son CdUégue que, suiv ni ce

conseil, \'s ir.iieul contre les lernies de leur

mission, qui se liornatt à solliciter l'appro-

bytion ilu pape pour des statuts rédigés,

s.ius les yeuK dos commissaires du roi, par

les religieux compéients, etc.. Us consuisè-

renl le cardinal de Bernis, qui leur dit d'a-

bandonner le^ Constitutions urbaines et de

.t'en tenir ab-.oliinu'nt aux Constitutions rédi-

jr,i,>s au f^rîind cuuvenl do Paris, par l'Asscm-

biéc nationale; que lestomniissaires du roi et

IrsGordeliers de France pourraient se pliin-

die. Les deux dépulés suivirent ce conseil.

L'élection du général devait avoir lieu le

lendemain , et, par une décision ou disposi-

tion , le pape avait nommé vocuix aptes a

.vulïragc à l'éleclion du général des Conven-

lucls, le député des Observanlins et son .se-

crétaire. Cette éieclion oiTrit, à notre avis,

des singularités si étonnantes ,
que nous

croyons dcToir en consigner queUiUos-unes

ici. ... •

le 16 mai, le cardinal l'rancois Albani

était venu presiiier à bi synilic:ilion des vo-

<;iux. C'-lle Eiiiiuence remplaçait le cardinal

C!ii?;i, protecteur de l'ordre, que le pape

avait nommé d'abord, et qui était détenu

par l'infirmité dont il mourut. Le députe

des Observantius lui aiipelé au chapitre im-

médialemenl après les officiers généraux de

l'onlre. Le cardinal était seul auprès d'une

table; il demanda au P. Husson, son nom,

ses qu.ililés, et à qui il donnait sa voix pour

le géiiéialat. La réponse donnée, le cardinal

l'écrivit sur un registie. Le secrétaire des

Observanlins fut appelé immédiatement

après ; on lui fil les mêmes questions, et ou

écrivit de même ses réponses. Tous les

autres vocaux furent appelés de même au

scrutin prépnraloire.

La veille du scrutin, le révéren.lissime P.

André de Uossi, péiiéial, comme patron du

11. P. 1 ouis-Miirie Marzoni, l'avait conduit

en cortège chez tous les vocaux, pour leur

ilemand T leur suffrage en faveur de sou

proiégé. (S'il y avait plusieurs conlendanis

au génér;ilat, cliaquo candidat serait ainsi

conduit par son patron respectif.) Les llR.

PP. Convniuels font le même scrutin, par

le président du chapitre provincial, et les

mêmes pré-enialinns pour le provincialat.

Le 17, le U. P. général avait annoncé

pour le h ndemain les cb'Ctions générales

et lionne onlri- à tous les vocaux de se trou-

ver à la salle capiiulaire, pour y recevoir

Sa Sainteté, qui devait présider à l'éleclion

du général. Cetie salle capiiulaire avait été

ri( henunt orute. Le milieu éUiit destiné aux

trois cardinaux cl au trône du pape. Au

.Sî

centre était la tab'e, couverte d'un riib.-

tapis. Des deux cô^és se tenaient, derrière

une balustrade aussi recouverte de tapis-

serie , les religieux qui avaient le droit dj

voter.

Le 18 mai, dès sept heures du mitin, les

suisses de la garde du pape occupèrent

toutes les issues du couvent des Sa. Apô-

tres. A huit heures, le souverain poutiCe ar-

riva lui-même avec toute sa cour et entra

dans la salle capitulaire précédé des officiers

généraux de l'ordre, des trois cardinaux et

d -s prélats romains; les religieux vocaux

étaient déjà à leurs places respectives. Assis

sur son trône, le pape commença la cérémo-

nie de l'élection par un discours latin, dans

lequel il parlai! du plaisir de voir des frères,

et rappelait le bonheur qu'il avait eu d'être

comme eux enfant du Séraphique Père saint

François. Puis il exposait les qualités que

devait avoir le futur général et des dis|)osi-

linns où devaient être ceux qui allaient le

choisir, etc. Après le Vent, Crtatur, dont le

pape chanta le verset et l'oraison, le secré-

taire de l'ordre dit, par ordre du souverain

pontife : Exeant omnes non vocales à loco de-

finitorii. Le gardien du chapitre, la canne à

la main, invila poliment les non vocaux à

sortir, et f.'rma la porte. Pendant ce temps

tous les vocaux étaient à leurs plices, sans

sièges pour s'asseoir. Les portes du chapitre

étant fermées, le secrétaire de l'ordre lui la

liste des vocaux, et chacun d'eux, en enten-

dant prononcer son nom, répondait Adsum.

en fléchissant le genou; trois élaienl retenus

dans leurs chambres par la maladie. Il lut

ensuite le décret d'Urbain Vlll, Ut oiiinis offi-

ciorum omblus prœiiudalar, etc., etc.; le

litre VU des Constitutions urliaines , des

qualités du ministre général. Ad pra'lecluram

grneralatuf, etc. Celle lecture iaiie, le pape

dit par trois fois à l'assemblée : Jaraihne se-

cunduin verilalem fonmentiœ vesirœ, eum vos

ad officium geneialatus clectiiros
,
qui ad id

ina(jis idoneus in Domino videbilur. Tous en

s'agenouillant et mettant la main sur la poi-

trine répondirent : Nous le jurons. Ensuite

le P. général fut conduit p.ir les maîtres de

cérénionies au trône pontifical , où, s'élant

a-enouifé, il remit sur un bassin les sceaux

d"- l'ordre , renonça à sou office, et demanda

humblement pardon des faules et des négli-

gences qu'il aurait pu commeltre pendant

son administration. Pour que chacun des

vocaux pût librement porter ses plaintes

conire le général ou son adu;inistration , le

paoe proposa au défiuitoire de le faire sortir

ou' de le faire roter, en ces termes : Placel

nu vobis ut minisler generalis remaneat in

deftnitorio? Tous avant répondu Remaneat,

le saint-père déchargea le P. André de llossi

de son géuéralat. Le custode du sacré cou-

vent d'Assise fut conduit par le maître des

céréoionies au pied du trône pontilical, et là,

à "enou, il récita d'une voix intelligible le

t'cTii/ireor ,
que chacun des vocaux ,

égale-

nieni à genou, récitait en même temps a

voix basse ,
puis le pape les releva tous des

excommunications qu'ils pourraient avoir
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encourues. Cela élanl fait, les vocaux rcçii-

reiil de la main du cjinliii.il vice-président
la cellule ou billel d'élection , le remplirent
et le reporlèrcnt sur le liassiii pl.icé sur la

table des trois cardinaux ; le sccrélaire de
l'ordie, le gardien du chapitre et dcuv pro-
vinciaux étaient déjà allés par ordre du pape
chercher les bulletins des Imis malades ab-
sents. On compta ces bulletins, ou lit venir
deux non vocaux pour les lire : l'un rece-
vait le billet de la main du cardinal, s'assu-
rait de son contenu et le passait à son con-
frère, qui le lisait à haute voix. Trois scru-
tateurs nommés ad hoc et en tiiéme temps le

secrétaire de l'ordre et le gardieii du chapi-
tre écrivaient les noms des candidats à me-
sure qu'ils étaient prononcés. Les sulTragcs
comptés , le gardien du chapitre s'approcha
du saint-père et lui montra le résultat de
l'inscription des nom*, en lui disant : Bca-
lissime Pater , omnia mjpugin, dempto uno

,

convenerunt in magistrum fratrem Aloisiuin
Mariant Marzoni , de. vico Mercato, qui id-
circo,si plactl Sanctitati Vesirœ, est electns
in miniftrum generalem. Alors le souverain
pontife dit trois fois : Estne aliquis vestrum
qui fratri magislro Aloisio Mariœ ISIarzuni
in ministrum generalem ve^tri ordinis electo,
rel ejusdem eleclionis modo opponere vclil?
Trois foison ré[)ondi( : A^o/io. Le pape ajouta
trois fois : Placelne vobis ni comburanlur
schedulœ? et aulant de foison répondit : Pla-
cet. Les bulletins furent brûlés dans une
salle voisine ; on ouvrii les portes du défini-
toire , et le seciétaire de l'ordre proclan)a
l'éleclion du général selon la forme pres-
crite parles Constitutions urbaines. Le nou-
veau général fut conduit aux p:cds du pape
par les deux maîtres de cérémonies , et fil

.sa profession de foi. Le souverain pontife
lui remit les sceaux de l'ordre, lui donna le

pouvoir de continuer les sessionsct les autres
actes capitulaires, dit les prières d'actions de
grâce*, donna sa bénédiction à l'assemblée et
se retira dans son appartement où il demeura
quelque temps, et retourna ensuite à Monte-
Cavallo. Tous les religieux raccompagnèrent
jusqu'à la porte du cou\ent

, puis chantè-
rent le Te Deiim , el se rendirent ensuite à
l'église pour rendre l'obédience au nouveau
général.

Le soir, tous les religieux vocaux allèrent
processionncllement à Monle-Cavallo, où le

pape tenait ciuipelle avec vingl-quaire ou

(I) Le général des Cimvnîuels est le seul de lom
les géiiér;iiix d'iirdic qui soil coiiliriiié |):ir le pape.
Voi' 1 l'orii;iiie de ceile exceplioii. Léon X , ayant
transféré le généralat el la (iriiiiainé aux Oliservan-
liiis, ponr fe venger, dil on, sur les Convenlurls lics

maux qn'avaii causés à sa f'anidle Jules II, tievciidc
Sixle ly, et qui avait été novice chez les Convoii-
liiels, réduisit ces religieux au inciiie étii on avaient
Ole les (Jbservantins, tant ipie (cux-ci n'eurent (|ii>!

des vicaii es généraux et prnvincianx semnis an go-
iiéral des Conveiiiuels. Il olili-ea donc le supérieur
général des Conventuels, qui fut élu en nicnie temps
oue les OUàervaiitiiis élisaient

(
pnur la iireuiiôre

fois) le leur, à'e faire cunlii-iiior par le général du
liiènie Oidic. Lc= CuiivuiiliieU iie piiicni souil'iir

vingl-si\ cardinaux, les généraux d'onlres.
Lors(iiie les vêpres furent finies, on iiitro-
duisii les Conveiiiui'ls en la chapelle ponlifi-
cale

,
et leur nouveau 'général , conduit aux

pieds du pape, y demanda conlirmaiion de sa
charge (1). Le pape le bénit el conlirma son
élection. Le pape (Clément XIV !) caressa de
la m;in le député des Observantins , et lui
renouvela une partie de ce qu'il lui avait dit
de llalteur à l'occasion de leur réunion aux
Conventuels. « Je m'aperçus, ose écrire le
secret. lire et cumpagiiou de celui-ci, dans la
relation oîi je puise ces laits, je m'ai.erçus
aussi que les cardinaux cl ceux qui compo-
saient la ch ipelle, excepté le général des Oti-
servaniins el son procureur j;énéral, avaient
du pla.sir de nous voir, quoique habillés eu
Observanlins

, parmi nos nouveaux con-
frères. » De retour au couveni des S?. Apô-
tres, les religieux Consensuels assemblèrent
le d:finitoire pour procéder à l'éleclion du
procureur général et de deux assislanis, le
compagnon et le secrétaire de l'ordre. Lo dé-
puté des Observanlins assista , selon les or-
dres du pape, à toutes les éieciions ; mais 1 1

réunion qu'il avait espérée de Sa Sainteté lo
jour même oîi fut élu le général, ne fut pro-
Iiosée au chapitre que le 23 mai. La veille le
pajio avait envoyé dire au général que l'on
proposerait audeOnitoire en substance, l's'il
convenait de faire cette union ;

2° quelle sé-
rail la manière de la consommer. Le défini

-

loire général répondit, conl'ormémeut au'c
inlenlious du pape, affirmativement quant a
Il pre;'oièr(^ demande, et réuiissivcinent au
.«ouvcraiii

|
oniil'e quant à la seconde. L'u-

nion adoptée précédemment ne fut donc M-
guée qu'à la session du 23.
Deux jours après, les deux députés se ren-

dirent chez le PU e pour le remercier , et le

taiut-père serra l'Observantin entre ses bras,
cl lui dil qu'étant véritablement Conven-
tuels , les Observanlins devaient en prendre
la marque extérieure, et qu'il voulait revê-
tir lui-même du nouvel habit le P. Uusson et

sou secrétaire, et le frère convers, compa-
gnon de voyage. En effet, il envoya le len-
demain dire au couvent des SS. Apôtres de
faire confeclionner ces habits à ses frais, et le

13 juin, jour de saint Antoine de Padoua
qui assurément n'aurait pas voulu faire de
iiiéuK!, cette vêlure fut faite par le pape, qui
donna les noms aux nouveaux Conveiiluels.
Le P. Husson fut appelé frère Climenl,\*i

une pareille IiiiniIliatiDii : ils s'adressèrent au pape
pour lui deniaiider la eonlinnaliiMi do l'élection do
leur !;éuér.d. Le pape leur ac corda celle laveur.

Depuis ce temps, ils cjnl conservé l'u-xge d'aller

chez le pa|.e iinniédialeinenl après l'éledinii, l'u

.iprés iiiiili. La Irisiesse dont ils élaiiiil affectés la

preiniéie fuis qu'ils subirent cette lornialilé semble
se renouveler chaque fois qu'on la renouvelle, li.i

effet, lien de si triste que celle procession, laiie

sans dire un seul mot, une seule prière, ni chanter
une teille unie. — Depuis lors, la préséance dans

l'ordre , dans les processions putiliqui-s, a encore

varié, selon les décisions de (inelqnes papes; niais

les l'jils me sont lro|i |iuu connus pour les préoibcr.
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si'rrétairc r. ç;i( le nom de Laurent cl le sur Ips rplip;ieuscs ; qu'au moment mémo où
fit>ri' convcrs celui d'Antoine. ils parlaient ils eserçaicnl ces droits en Po-

PeTul.int leur s6jour à Rome, nos nouveaux logne, en Allema;;ne, en France même; que
ri('pu!(''s s'orciii trcnl avec les Conventuels d'ailliurs la huile do Sixte V ne regardait

lomnins do l'cx/imon et de la rédacliiHi dos que l'Italie. Le pape ajouta que los évêques
('i ii'.litulioiis. (.l'ajouterai à la fin de co troi- ne feraient aucune tentative à cet égard (le

.•-iènic vi.liime des détails sur ces Constiui- pape présumait beaucoup de la générosité
li(in«, détails dont la place naturelle serait des évéques qui cherchent toujours à mécon-
jioiit-étre à l'article CllNVE^Tl:ELS, luai* nui naître ou diminuer les droits des religieux)

;

se li. nt aussi à l'article Orservantins.) Les qu'au reste tant qu'il vivrait les Conventuels
clilTéicnts articles do ce-i Constitutions susci- pouvaient être tranquilles,

lèi eut tiès-peu de difficul'és. 11 n'y eut que Le p;ipe fil donner le titre de docteur aux
la (leniléro phrase pai' laquelle les Corde- députés, paya leur pension au couvent des

llers de France demandaion! que Sa Sanleté SS. .\| ôtrcs, et ne voulut pas que le P. Hus-
déclarâi que la rèi.'le et les Coiis:itulions n'o- son payât los droits et honoraires du bref

bligeraieiit p.^s sub graji. Ce seul artiile, d'union (grâce du pape qui n'empétha pas
^Mike à Dieu, fut disciiié pi-ndant trois jours, que le secrétaire du cardinal Negroni ne rc-

On lit coiiseniir les députés à supprimer çût un cadeau important).

Cette phrase, en leur montrant son inutilité, Dans la visite d'adieu, le pape prit le bref

puis(|ue dans le corps de leurs Consiiiutions d'union et les Constitutions, et se chargea de

en France, ils n'avaient point inséré que la les faire parvenir en France ou par le car-

légle ou los Constitutions obligeraient .<!((& dinil de Bernis, ou par son nonce. Au m.iis

i/rari, étant certain qu'une loi n'oljige que de décembre 1771, le P. Louis Marzoni, gc-
.sebn la teneur de-; termes. On poiirrait néral des Conventuels, écrivit aux Convon-
pent-étre demander de quoi droit les ré lac- luels français, reconnaissant leur union et

tours do Constitutions en France auraient leurs Constitutions.

tiodaré qne la règle de saint François oblige Nouvelles ecclésiiistiques. — Lettre histori-

oii n'oblige fias sous peine de péché grave, que sur la rdunim des PP. Cordeliers Ohser-

Onoi qu'il en soit , le député des Ob^ervan- rantins de France, avec les PP. Convenlucls,

lins fil vonir dos copistes pour faire un ca- Nancy, Antoine, 1772.

l;ier correct des Constitutions, lequel fut Le roi donna des lettres patentes, conflr-

ixaminé de nouveau, corrigé et transcrit. 11 mativos des Constitutions des Conventuds
ne pons.1 plus alors qu'à obtenir du saint- français, et un bref de Clément XIV, daté

pore une bulle confirmaiive do l'union et des du 23 décembre 1771, approuvant l'établis-

Constitulions françaises. Il présenta plu- sèment de huit provinces formées des cou-

siours suppliques; ie pape remettait de jour venis de Conventuels et d'Observantins réu-

en jour. Fiifin il fit prosenter une dernière nis, fut aussi confirmé par lettres patentes,

supid que le IG juillet, et le bref , rédigé par en février 1772. Tous les couvents qui ne

lecirdinal Negroni, sur les matériaux éla- furent pas désignés dans la nomenclature

V.orés par îe gonér;,I et le P. Husson, fulcon- des custodies formant ces huit provinces,

ilroié et signé par le pape, le 9 août. subirent la suppression, excepté cinq mai-

Le député des Ohservanlins avait insisté sons, dans le midi, sur lesquelles le roi se

firlomcnt dans la formation du projet de réservait de statuer. J'en parlerai plus Ion-

bref pour qu'on y insérât que les Olnervan- guemenldans l'article additionnel a la fin de

lins, en se réunissant aux Conventuels, en ce volume.
inloplaiit leurs usages, etc., porteraient avec Outre le grand couvent de Paris, rue de

leur fnsion et communiqueraient aux Con- l'Observance, dépendant immédiatement du

\ontueis leurs privilèges, exemptions, juri- général, les Obsorvantins avaient encore une

dictions, etc., afin de confirmer par là leurs sorte de communauté au célèbre monastère

droits et juridictions sur les monastères de de l'/lte-il/f/rfa, car cette maison de femmes

religieuses. Le gonéral et n.êmo le cardinal était desservie par douze Cordeliers dos nis-

Ne^roni ne vonlurenl point mettre cette fodîes de Normandie et de Lorraine,^ qni ne

clanso : on pensa depuis qui' c'éliiit à cause faisaient qu'une même province, de 1 Etroite

dos prétentions de la province de France sir Observance franche-parisienne,

la maison de Paris , qui par cela morne au- Avant leur réunion aux Conventuels, qui

rait été autorisée à conserver, après la réa- n'avaient que trois provmces, les Observan-

liion, les privilèges dont elle jimissuil aupa- tins en possédaient huit en France, et toutes

ravanletdontj ai parlé dans ce Dictionnaire; comptant un grand nombre de couvents des

or, le pape ne voulait rion staïuer sur ce deus sexes.

point. Le P. Husson alla trouver le pape et A la fin du dernier siècle, les Observan-

ini communiqua ses craintes, quant àlajn- tins jonissaienl encore en Espagne de l'es-

ridictionsnr les uionaslères de femmes, juri- time , de la considération et de l'influence

diction qu'oii ponrrait disputer aux lléfor- qu'ils méritaient. A la restauration de la fa-

més devenus Conventuels, on faisant valoir mille des Bourbons l'ordre de Saint-François

contre les Irunsfut^es la bulle de Sixte V, reprit faveur, et en 1815 il occupait à Ma-

<iui ôte cotte juridiction aux ConvontucI-- drid les mêmes couvents qu'avant la guerre

Clément XIV calma les craintes du député, désastreuse des Français. A la suite des im-

ei lui dit que les Conventuels n'avaient point prudentes et injustes mesures prises par le

l-oiJu leurs droits qucnil à oolle juridiction rci Ferdinand Vil, les Franciscains ont ete
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jibolls tolalenent par le p:oiivorn''meii! d'I-

sahcllc. La révolution opérée en Siii^ise en

18V7, au graiitl délriiiienl de la relision ,

rliassa les ordres relifçieux les plus respecla-

bles du diocèse de Fribourg cl de quelques

coulrées. Les Franciscains furent conservés,

non par un rcs'e de considéralion reli-

gieuse, mais peul-étre à cause d'un fameux
Père fiirard, du couvent de Fribourç;, connu
par sa mélln)de pour l'enseipuement pri-

maire et par les idées de libéralisme, qui lui

conciliaient la faveur des révolutionnaires.

A Rome, au dernier sièi le, les Observnn-
lins avaient les couvents û'Aracœll, de Saint-

B.iflhéiemy en l'Ile, de Sainl-Isidore. J'ignore

si aujourd'hui ils en ont d'autres que le cou-

vent Aracœli. On dislingue, comme autre-

fois, les provinces cismonlaines des provin-

ces ullramonlaines ; celles-ci , c'est-à-dire

les provinces hors de l'Italie, n'ont point de

supérieurs actuellement. Les provinces cis-

monlaines ont pour général le U. P. Joseph-
Marie d'ATexandrie de Sicile, cl pour procu-

reur général le P. Louis de Lorclle, Les Ob-
serv.mtins Réformés

,
qui avaient autrefois

cil q maisons à Rome, ont aujourd'hui pour
procureur général, le U. P. Ange de Locara.
La préséance entre les Conventuels et les

Observantins dans les cérémonies publiques
a varié, suivant les décisions des souverains
pontifes. Dans les Craco' de Home elle est

donnée, comme il paraît juste, aux Obser-
vantins, qui la gardent aussi aclucllemeut

,

je crois, dans les proee-sions. Il y a acluel-

Icnienl (sauf les suppressions amenées pcul-
èlre par la guene de la révolie de Venise en
18V8), dans les Klats autrichiens 2'i7 mai-
sons de Franciscains, l'I vraisemblablement
les Observantins occupent le plus grand
iiembre.

Lcltredii^P.
'"— Ilotes communiquées, etc.

B-D-E.

OlXlTAlNE (DoîiiNir.iiNS de la coNGutiiiA-

tion).

Voy. LoMBàRDIE.

OIAN (Saint-).

Voy. Claude {Saint-).

ORATOIRE (CoNGuÉGATiox de l').

De la congrégation des Prêtres de l'Orn-
tnire en Italie, avec la Vie de saint Phi-
lippe de Néri, soti fondateur.

La congrégation des Prêtres de l'Oratoire
en Italie (Ij fut fondée par saint Philippe de
Néii. Il naquit à Florence le 22 juillet lola,
et eut pour père François de Néri, et pour
mère Lucrèce Soldi , qui prirent un grand
soin de son éducation. Ils n'eurent pas de
peine à lui insinuer des sentiments de piété ;

il y était porté de luimême , et avait pour
eux tant de déférence, et hur portait un si

grand respect, que dès l'à;e de cinq ans on
lui donna pour ce sujet le surnom de lion.
U employa presque loui son bas à:c à l'élude
de la grammaire, cl à Và'j^e de dix -huit ans
son père l'envoya dans la petite ville de

(I) Voij. à hi (iii du vol ,
11' 7.

Sainl Germain, qui est au pied du Monl-Cas-
siii, dans la terre de L.ibour, chez un de ses
oncles, nommé Komullc , riche marchand,
dans l'espérance que, n'ayant point d'en-
fants, il lui laisserait son bien , en quoi il

ne se trompa pas : car l'omulleeul tant il'af-

feetion pour son neveu, qu'il le destina pour
son héritier. Mais le désir que Philippe avait
do servir Dieu et de se consacrer entière-
nieul à son service, le rendant peu sensible
à de si belles espérances, il abandonna la

m.'iison de son oncle, renonça à sa succes-
sini!, qui montait à plus de vingt mille écus
d'or, ei alla à Rome l'an 1533, pour y ache-
ver ses études. Quand il y fut arrivé, il s'a-

dressa d'abord à un noble Florentin, nommé
Caccia, qui, ayant connu ses bonnes quali-
tés, voulut qu'il logeât chez lui, et lui assi-
gna pour sa subsistance une certaine quan-
tité de blé par an, que Philippe donnait à un
boulanger qui lui en rendait tous les jours
un pain. Ce Florentin, concevant de jour en
jour plus d'estime pour le saint jeune homme,
lui donna le soin de deux de ses enfants ,

pour les é'ever dans les bonnes mœurs et

dans les sciences humaines. Ils firent sons
sa conduite beaucoup de progrès dans la

vertu et dans l'étude des belles-letircs, et il

en fit lui-même de si grands dans la philoso-
phie et la théologie, qu'il y eut peu de per-
sonnes considérables dans Hume qui ne le

voulussent connaître , pour avoir le pl.iisir

de jouir de sa conversation, et tirer en même
temps quelque profit de sa profonde érudi-
tion. Quoique sa pudeur et sa modestie le

fissent respecter de ses compagnons , cela
n'enipêcba pas néanmoins (|ue certains li-

bertins ne lâchassent de temps en temps de
le corrompre et de l'entraîner avec eux :

mais, prévenu des grâces et des bénédictions
du Ciel, il éluda leurs poursuites el conserva
toujours son cœur el sou corps dans une pu-
rcle inviolable.

Après qu'il eut fini ses études, quoiqu'il
ne fût plus dans les mêmes occasions, il

n'en eut pas moins de combats à soutenir,
pendant plusieurs années, contre l'insolence
et l'effronierie de quelques courtisanes, qui,
ayant entrepris de vaincre sa fermeté, n'ou-
blièrenl rien pour y réussir ; mais ayanl
recours aux larmes, aux jeûnes el à la prière,

il triompha toujours de la malice du démon
el de l'impudicilé de ces femmes débauchées.
Il allait souvent aux hôpitaux, visitait tous
les jours les sept églises de Rome, el em-
ployait une partie de la nuit à prier sur les

tombeaux des martyrs, qui sont au cimetière
de Caliste. Son exemple lui attira dans la

suite beaucoup de compagnons, qui voulu-
rent se joindre à lui pour faire les mêmes
stalions. Celle dévotion, qui se pratiquait
avec beaucoup d'ordre et de modestie, édifia

exlrêinemcnt la ville, et ce fui un des moyens
dont notre saint se servit avec le plus de
succès pour retirer beaucoup de jeunes gens
de leurs dérèglements, el les porter ensuite
à la piélé.
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De si lieiireiix commenccmciUs rpiicour.i-

ppanl à travailliT au sain! du prochaiu, il

I
ril la résolu!ioii di- fondor avec i'ersiano

liiisa, son toiiIVsscur, la cél('l)re confrérie

<li' la Saiiile-'liiiiitc. Elle fut d'abord èlabile

ilans réalise di- Saint-Sau vi'ur in Cnmpo,
l'ail 15i8. Les preinicrs qui furent auié-jés à

celle confrérie n'étaient que de pauvres 2;t'iis

au nombre de quinze, qui s'assemblaient

dans cette église tous lis prcaiicrs dimanclies
il" cbaque mois, (imir y pratiquer les exer-
cices de piété qui leur étaient ptescrils par le

saint l'oiidalcur, et y entendre les exhorta-
tions qu'il leur faisait pour les exciter à l'ac-

(|uisilion des vertus et à la fuile des vices :

<e (ju'il faisait a\ec tant do force et de zèle,

qu'il s'y trouvait assi(|ùinenl un prand nom-
Ire de personm^s, et même de distmclion,

ilont plusiruis s'es!iir)èrenl fort honorées
d'eiiirer lians une si sainte société : ce qui

lui procura le moyen d'exécuter le dessein

(ju'il avait conçu d'établir un hôpital pour
I -s pauvres pèlerins qui, venant à Konie pour
visiter les tombeaux des apôtres saint Pierre

et saint Paul et les autres anciens monu-
ments de la piélé des premiers chrétiens,

étaient obligés de coucher dans les ru(!s et

sur les portes des églises, faute d'avoir un
lieu oîi ils pussent se retirer : car le saint,

touché de compassion pour ces pauvres mi-
sérables, engagea les confrères de la Trinité

à leur donner l'hospitalité, ce qu'ils lireiit

volontiers, ayant loué pour cet effet une
maison où ils étaient logés, et pourvus de
tous leurs bfsoins pondant tr as jours, ce

qu'ils conlinuèrent l'espace de huit ans, jus-

qu'à ce qu'enfin Paul IV, édifié d'une charité

si exemplaire, donna à cette confrérie, en
J558, l'église paroissiale de Saint-Benoît,
présentement appelée la Sainte-Trinité, au-
près de laquelleon a bâti un hôpital si considé-

rab'e, que pendant l'année sainte, ou du
grand juliilé de IGOI), on y reçut quaire cent
quarante-quatre mille cinq cents hommes,
et vingt-cinq mille cinq cents femmes, qui y
furent défrayés pendant trois jours, selon la

coutume de cet hôpital. Quoi lue le noin-
hre des pèlerins n'ait pas été si grand dans
l'année sainte 1700, il a nanmoins été en-
tore fort considéialde, puiMiu'on y en a
reçu deux cent soixante et dix mille cent cin-
(juante-cinq de l'un et de l'autre sexe, et

quatre vingt-cinq mille (juatre cent quaire-
vingl-ijualre convalescents, cet hôpital étant
aussi destine pour recevoir les convalrs-
ctnls.

Saint Philippe de Néri s'exeiça longtemps
dans ces actes de charité, sans vouloir soi tir

de l'état de laïiiue ; mais son confesseur, per-
suadé qu'il deviendrait encore plus utile au
piiblics'il entrait dans les ordres sacrés,
l'i'hligea à les recevoir : c'est pourquoi, l'an
l'iol, au mois de mars, notre saint prit la

tonsure, les quatre ordres mineurs et le

sous-diaconat, étant âgéde trente-six ans. Il

reçut le diaconat le samedi saint suivant, qui
était leiiOdu même mois, et enfin li prêtrise
le 23 mai de la même année. Peu de temps
après, il alla demeurer à l'église de Saint-

Jérôme de la Charité, dans le dessein d y

pa-.ser le reste de ses jours. Il y avait déjà

quelques autres prêtres qui y demeuraient
,

savoir : Persiano Rosa, sou confesseur; lîon-

Signore Caccia-tiuerra , noblt; Florentin;
François d'Arezzo, et un Espagnol nommé
aussi François; qui, t|uiiiqu'ils demeuras-
sent ensemble, vivaientchacun à leurmanière
et séparément. Sitôt (lue notre saint se lui con-
sacré au service de celte église, il ne tarda

guère à y donner de nouvelles marques de
son amour et de sa charité pour le prochain:
car il s'y employa à enlendre les confessions
avec une assiduité proportionnée au désir

qu'il avait d'attirer les âmes et l<'s gagner à

Jésus-Christ, en leur inspirant l'amour de la

vertu et l'horreur du péché. Non content
d'exercer ce saint ministère dans l'église, il

ouvrit sa chambre, sans distinction d'élats

ni de conditions, à tous ceux qui voulurent
se mettre sons sa conduite, et commença ses

fonfirences spiritue'les avec uu succès in-

croyable. Il n'y eut d'abord que six ou sept
personnes qui se trouvèrent à ces conféren-
ces, qui furent Simon Garzini et Moniizaz-
zera, tous deux Florentins, Michel del Prato,

deux orfèvres et un domestique de la maison
de Massiini. Mais le nombre de ses auditeurs

augmenta dans la suite, entre lesquels su

trouvèrent des personnes distinguées pir
leur naissance et par leur science : comme
Jean-Bapliste Salviati, frère du cardinal de

ce nom, cousin de Catherine de Médiris,

lieine de France; François-Marie Tairuggi,

qui fut ensuite cardinal; Constance Tassovi,

neveu du carilinal Bertrand, appelé le car-

dinal lieFano; Jean-!!ap(isie Modio, célèbre

médecin; Antoine Succi, et plusieurs autres.

Les grands fruits qu'il faisait dans ces (on-
fèrenres animaiil sou courage et excitant en
lui de plus en plus le feu de la charité dont
son cœur était embr.isé, il lui vint en pen-
sée d'aller dans les (ndes avec Tarrug'ii, Mo-
dio, Succi et quel(\ues autres, pour y porter

la lumière de l'Evangile aux idolâtres et aux
infidèles ; mais le prieur du monastère des

Trois-Foiitaiiies,de l'ordre de Cîteaus, qu'il

consulta, lui ayant fait connaître (|ue iJieu

l'avait appelé à Home et non pas aux Indes,

et ayant été averti, p.ir une vision qu'il eut,

que ce conseil venait du Ciel, qui se servait

do la bouche de ce saint religieux pour lui

déclarer sa volonté, il se détermina à rester

à Uome et à y continuer ses conférences
dans sa chambre; mais cette chamlre se

trouvant trop petite pour contenir toute

l'assemblée, il obtint des députés ou admi-
nistrateurs de l'église de Saint-Jérôme un
lieu ample et spacieux au-dessus de leur

église ; ce lieuqui jusqu'alors avait éléinutile,

fut accommodé en forme d'oratoire, où les

exercices furent transférés l'an 1558, (|ue, le

nombre des assistants augmentant de jour en

jour, le saint fondateur s'associa, pour faire

les conférences, Tarruggi et Modio, qui n'é-

taient encore que laïques, auxquels il joignit,

quelque temps après, Succi et ISaroniu<;,

auteur célèbre des yl«na/csecf/('stVjs<iV/uc'î. Ou-
tre les conférences cl les autres exercices
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qui so priilii|iiai(>nt dans cp( oraloiro, il or- b.irricaiîps; en sorlo «ji/on ptiletul les voix
(tonna qu'il serait ouverl Ions les soirs, à si\ ili- (oiis rôles, en suilR de quoi un ("nf.inl dp
lifures en été, et à cinq en liivfr; (|iie le di- hiii( a <li\ ans f.iit un petit disr;i>nri sur le

nmnclie, leniardi, le jendi t't le s irncdi, l'on le- sujet de celle dévniiou, après lequel tout le

rait une demi-heure d'oraison mentale, ;iprès monde se lève pour conlinuer ce pèli'rin.iire,

laquelle on réciterait les litanies de li sainte qui ne finit que sur les quatre ou cin(i heu-
Vierge, ei que les autres jours de la semaine res du «oir.

l'on prendrait la discipline. Quelque temps Un si saint exercice ne |)ut ('ire à l'aliri de
après, il cl'iannea la première mélhode qu'il la médisance et de la c;ilouinie. Il s'éleva do
avait Icnue. En attendant que les confrères faux bruits dans la ville contre le sain!. On
fussent assemblés, il faisait faire une leclure accusa ceux qui le suivaient dans la visite

spiriluelle par quelques-uns de ceux qui des sept éslises, de n'y aller que pour con-
étaient arrivés des premiers. Celui qui prési- tenter leur gourmandise, et vivre ijr.issemcnt
dait interrogeait ensuite deux ou trois des as- des mets exi]uis ([u'on I ur do inail m ab')u-
sislants sur la leclure qui avait élé faite, dance ; on en murmur.iii liaulei.ieni, et les

Après qu'ils avaient répondu, il faisait une plaintes en furent poi lées au vir.iiredu p pe.
récapiiulalion de tout ce qui a\ ait éié dit, et Philippe fut déféré à soi! tribunal, connue un
concluait toujours par quelques rédfxions homme ambilieuî, (|ui introduisait des nou-
qui portaient les auditeurs à l'amour de Dieu, veautés et tenait des assemblées dangereuses
au mépris du monde et à la pratique des contre la foi. Ce prélal, prévenu ronire lui,

vertus. On s'instruisait aussi de l'histoire le fil venir en sa présence ; et apiès l'avoir

ecclésiastique, et l'assemblée se terminait traité fort rudeinenl, il lui interdit le confes-
pardes prières et des hymnes qu'on clian- sionnal, lui défindit i!e prêcher sans p.erniis-

tail à la gloire de Dieu, Le saint fondateur sien, el le menaça de le mettre en prison s'il

allait ensuite visiter plusieurs églises, où menait davantage des compagnons avec lui,

il était suivi par un grand nombre de ses et s'il tenait avec eus des assemblées. Lo
disciples, qui y assistaient aux offices tant saint, qui n'avait rien à se reprocher sur
de nuit que de jour, avec une piété el une les acciisalions qu'on avait faites i outre lui,

dévotion qui les rendaient la bonne odeur de répondit en vériiiible enfant de l'iiilise, c'esl-

Jésus-Chrisl. 11 y en avait trenteou quaranle à-dire avec beaucoup d'humilié el de sou-
qu'il avait choisis entre tous les autres, et mission, à celui qui tenailla place d' vicaire
qu'il distribua en trois bandes pour aller de Jésus-Christ, qu'ayant comnii'ncé cet ou-
aux hôpitaux de la ville assister les n)alades ; vrage par obéissance!, il le quilleiail de
et certains jours de l'année, princiialement même; mais qu'il n'avait eu d'au re inlen-
pendant les jours de carnaval, il assemblait tion que crile de travailler pour la gloire de
le plus de monde qu'il pouvait pour aller \ i- Dieu et le salul des âmes. Le |irélat, qui
siler les sept églises, afin que, ne pouvant devait être édifié d'une si grande soumission
arracher au démon touies les conquêtes qu'il à ses tirdres, n'en conçut au conirinre ((ue

fait dans ces temps de folie et de libertinage, du mépris pour lui, el le ch.issa de sa pré-

il en diminuât au moins le nombre, en ai- sence : ce qui fut [lonr noire saint un contre
tirant à ces pratiques de dévotion des gens temps qui persuada à plusieurs persi>nnes,

qui peut-être sans cela n'auraient pas évité et même à des ecdéNiastiqnes qui demeu-
les pièges de cet esprit tentaieur. Cette dé- raient avec lui, qu'il n'et.iit qu'un ambitieux,
volion se pratique encore tous les ans à et dès ce lemps-lâ il les eut pour adversaires

;

Rome le jour do jeudi gras, et on y observe mais Dieu, qui humilie quelquefois ses sainis

le même ordre que le saintyavaiteiabli.il pour laire paraître leur gloire a\ec plus

s'y trouve quilquefois jusqu'à quatre ou cinq d'éclat, ne laissa pas long emps son serviteur
mille personnes, auxquelles on donne ,i dans ceUe epieuve : car ayant fait connaître
manger, mais avec la même frugalité dont sa saint^lé, on lui permit de conlinuer ses

usait le saint funilateur à l'éganl de ceux exercices : ce qui non-seulement augmenta
qui l'accompagnaient dans ce saint pèleri- beaueoup le nombre de si'S disciples, mais
nage; car on ne leur donne à chacun qu'un le remit dans un si baui degré de réputation,
pain, une tranche ou deux de saucisson, que les Florentins, (jui éiaienl habitués à
qu'on appelle en italien murtalelln, un reiif, Rome, ayant fait bâtir une église <lans celle

un morceau de fromage, et environ une cho- ville, sous le titre de saint Jean - Baptiste,

pinède vin: ce qui se fait dans une vigne, l.m iSGi, pour ceux de leur luilion, le priè-

c'est-â-dire dans un grand jardin, où l'on rent de la vouloir bien desserv.r. Le saint

trouve tout disposé; en sorte que loisiiu'on lit diffieulté d';iccepler cet emploi : re qui
arrive, on n'a qu'à s'asseoir sur l'Iieibe, obligea les Florentins d'avoir recours à l'au-

cb.'ic'du dans son canton; car chaque état torilé du pape Pie IV, qui, ayant oi donne à

et cundiiion a le sien, qui est séparé des au- Philippe de se charger de celle église, il (il

très par de petites barrières faites exprès, en prendre les ordres sacrés à (luelques-uns de
sorle que les religieux, de quelque ordre ses disciples, qui fuient Bamnius. Fideli el

qu'ils soient, ont le leur, qui est le plus firo- Bordin
, que le pape Clément VIII choi^tt

i'he de celui des cardinaux, ensuite celui dans l.i suiie pour sou contessenr, el qui fut

des séculiers, el ainsi des autres. Pendant ce aussi archrvéque d'Avignon,
repas, qui dure environ une demi-heure, on (Jes zélés disciiiles de ce saint fondateur
donne à toute l'assemblée le plaisir de la mu- lurent les trois premiers qui allèrent d'meu-
sique, qui est placée au milieu de loutes les rcr à l'église des Florcniius, où ils furent
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hicnlAl suhis par Tairuggi cl Volli, qui fut

premier siipciieur de la congrégalioii après

.s.iiiit Philippe de Ni'ri ; el c'c»! propioinciit

à re temps là que l'on doit rapporter l'éta-

lilissemeul de eetie congrégation, qui prit le

nom de l'Oraloire, à cause de l'oraioire que
le saint fond.ileur avaii dressé à Saint-Jérôme

de la Charité, où il demeura encore ((uelque

temps, pendant lequel ses discipli'S, qui de-

meuraient à l'église des Florentins, lallaient

Iniuvcr trois fois le jour. Le malin ils se con-

lissaient à lui, et relournaienl ensnile chez

eux. Après le dîner ils allaient à l'oratoire

pour y entendre le sermon, on pour prêcher

;'i leur tour, d'où ils allaient chanter'les vé-

pi-es à leur église, et retournaient encore à

l'oratoire pour assister aux autres exercices,

sans que les ardeurs du soleil en été, ni les

r gueurs du froid ou le mauvais temps- en
luver les en empêchassent. Ils étaient dans
une si pai faite union, qu'ils dislrihuèrent

entre euK les offices de la maison, qu'ils fai-

saient tour à tour, ti'ois fois la secnaine, ou
pour nn temps plus considérable : ils ser-

vaient à table, avaient soin des provisions,

el faisaii ni la cuisine : ce qu'ils tenaient à
un si grand honneur, que lïaronius éianl à
la cuisine, el souhailanl de demeurer lou-

jaurs dans cet étal d'humilialion, écrivit sur

la cheminée en gros caractères : Baronius,

cuisinier perpétuel. Souvent les grands sei-

fineurs el les personnes de lettres qui re-

cherchaient la conversation de ce grand

homme, le trouvaient avec un tablier autour
de lui, écurant les chaudrons el lavant la

vaisselle. Germain Fideli, frèru de celui dont

nous avons parlé, el Octave Paravirini,

élève de Baronius, et que son mérite éleva

dans la suite au cardinalat, aussi bien que
son maire, faisaient la lecture au réfectoire,

cl chacun à son lour avait soin aussi de ba-

Liyer l'église tous les samedis, de parer l'au-

tel, de préparer tout ce qui était nécessaire

|i()ur le d. manche
,
pendant lequel et les

jours de fêtes, ceux t\m étaient piêlies s'eni-

pliiyaienl à entendre les confessions el à

annoncer la parole de Dieu.

Une vie si sainte el si profitable au pro-
< II.lin, charmant de plus en plus les Floren-
tins, leur fil chercher les moyens de les

(ixi'r entièrement au service de leur église :

l'est pourquoi, voyant qu'ils ne pouvaient
aller trois fois par jour à l'oratoire de Saint-

.lérôme de la Chanté sans beaucoup de fa-

Igues, ils prièrent saint Philippe de Iraus-

l'i^rer ses eserciccs chez eux, el lui firent

bâtir pour ce sujet un oratoire fort ample :

ce qu'ayant accepté l'an 157'i-. avec la per-
mission du pape (irégoire XllI, il y fit ses

assemblées et y continua ses exhortations
ordinaires. Comme la congrégation augrnen-
tail de jour en jour, le sainl fondateur el ses

( ompagnons jugèrent à propos d'avoir une
maison qui leur appartînt, alin qu'étant in-

dépendants, ils pussent f.iire le .rs exercices

.iV' c plus de liberté. On leur offrit deux
l'glises ((ui pouvaient convenir à ces mêmes
exercices, et tontes deux dédiées en l'hon-

licur de la sainte \'icrge, l'une sous le litre

de Monlicelli, et l'autre sons celui de la ['al-

licflla. Cette dernière était plus petite , mais
sa situation était plus avantageuse, à cau^c
qu'elle était au milieu de la ville, el par
conséiiuenl plus du goût du saint fondateur,
qui, ne cherchant que l'avantage du pro-
chain, préférait sa commodité à sa propre
satisfaction. Cependant, craignant de se
tromper dans son choix, il ne voulut rien
faire sans avoir consulté le pape, qui lui con-
seilla de s'arrêter à celle de la Vallicdla.

Comme celle église était paroissiale, celui

qui en était curé la céda l'an 1575, moyen-
nant une [lension viagère ; et le sainl en-
voya pour la desservir Germain Fideli et

Jean-Antoine Succi. Quebiue temps après,
on y jeta les fondements d'une magnifique
église, où l'on commença à célébrer les offices

divins l'an 1577, el ce fut pour lors (jue l'on

conmiença à mettre en pratique les conslitu-

lions que le saint avait dressées deux ans
aupiravant pour sa congrégation, qui fut

approuvée la même année p.ir Grégoire XIII,

qui donna aussi son consentement pour
transférer l'oratoire de l'église des Floren-
tins à celle de Sainte-Marie de la Vallicella,

qui porte présentement le nom de la Chiesa-

iYwoia, c'est-à-dire l'Eglise -Neuve ; cl ce

changement donna occasion à sainl Philippe

de changer la méthode de ses premiers exer-

cices : car, au lieu des conférences, il y eut
tous les jours, excepté le samedi, une lecture

spirituelle, suivie de quatre sermons : ce qui

se pratique encore aujourd'hui dans la même
église, avec tant d'édification, qu'un saint

piêlre, qui, pendant sa vie n'avait jamais
manqué d'assister à ces sermons, voulut et

ordonna par son testament qu'après sa mort
son corps serait enterré dans cette église,

vis-à-vii la chaire du prédicateur, et que l'on

mettrait sur sa tombe ces paroles du pro-
phète Ezéchiel : Ossa aricla, ciudite Vfrbum
IJumini. Le saint instituteur voulut aussi

qu'à la fin des sermons l'on chantât quelques
hymnes et prières pour les nécessités de
l'h^giise.

L'église de Sainte-Mario de la Vallicella

étant en étal d'y faire les exercices, comme
nous venons de dire, et le logement pour la

demeure des prêtres élanl achevé, une pailie

de ceux (jui ilemeuraienl à l'église des Flo-
rentins y vinrent aussi demeurer la même
année 1577, et élurent pour supérieur saint

Piiilippe de Neri, qui ne quitta pas pour cela

sa demeure à Saint-Jean des Florentins, où
il demeura jusqu'en 1583, qu'à la prière de

ses disciples, qui élaicnt à Sainte-Marie de la

Vulticella, el par obéissance au souverain

pontife, qui le lui ordonna, il vint demeurer
avec eux. Il en était resté encore quelques-

uns chez les Florentins; mais, par un décret

de la congrégation, qui fut fait l'an 158S, il

fut ordonné qu'ils viendraient tous demeurer
à Sainte-Marie de la Vallicella. Ainsi tous

les prêtres qui formaient la congrégation de

['(aratoire de Home se virent réunis en-
semble.

Cet institut était trop bien établi, cl fondé

sur une iiop grande piété, pour larder long-
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ietn[>s à filiro bcnncoiip lic prnn;r(^s ; nussi,

dt^s l'an i'MC), T<iirii;;^M avilit l'iiil <los établis-

sements à NapW's cl à Milan ; Il s'on fit un
aussi la même année à San-Severino, et il y
en eul encore deux autres, l'un à Fermo et

l'antre à Palcrme; mais relui de Milan ne

subsista pas. Les Pères de rOralaire do Rome,
voyant que leur institut se multipliait, firent

lin décret par lequel ils lésolurent de n'avoir

jamais de maisons hors de Uone qui dépen-

dissent de leur administration, excepté celles

de Naples et de San-Severino; m.iis, afin

qu'on ne crût pas (ju'ils désapprouvassent

les établissements de pareils oratoires, ils

ajoutèrent au décret qu'il était néanmoins
permis à l'oratoire de Rome d'envoyer, si bon
lui semblait, des personnes pour établir des

maisons du mêmeiiislitut,îicoiKiitioiniu'elles

reviendraient après les avoir établies, sans

que ces établissements pussent êtie annexés
à la maison de Rome, ni que les préties de

Ci'S établissements pussent se dire de la con-
gréjçation de l'Oratoire de cette même ville;

et ordonnèft nt aussi que l'on pourrait rece-

voir des prêtres étrangers, auxquels on ap-
prendrait les coutumes de la congrégation,

pour pouvoir faire de (lareils établissements

en leur pays. Le Père Marciano dit que ce

décret fut f,iii l'an 155:5, après que les Pères

de la congrégation de Rome eurent refusé

l'union que ceux des mais')ns de Palerme et

de Fermo soubaitaient faire avec eux. Ils

agirent néanmoins contre ce décret l'an 1598;

car, ayant fait cette année un nouvel éta-

blissement à Lanciano dans l'Abruzze, il fut

uni aux maisons de Home, de Naples et de

San-Severino. Cette maison de Lanciano
possède l'abbaye de Saint-Jean in Venerc,

procbe cette ville, et les Pères de cette con-
grégation y ont établi un séminaire pour éle-

ver des jeunes gen^ qui veulent entrer dans
l'état ecclésiastique. Il y a dix bourgs qui
dépendent de cette abbaye.

L'an 1587, saint Philippe de Néri fut élu

supérieur général perpétuel de la congréga-
tion. C'était pour lors une loi que ce supé-
rieur ne pouvait exercer cet office que pen-
dant trois ans, ou six au plus, s'il était

continué; mais en considération du saint

fondateur, ils ordonnèrent qu'il serait per-
pétuel; que ceux qui lui succéderaient ne
seraient que triennaux , et qu'ils pourraient
être continués pour trois autres années. Ce-
pendant, après la mort de ce saint, ils ju|^è-

rent à propos, l'an 1596, d'abroger cette loi,

et il fut ordonné que l'on pourrait conJinuer
le général dans son olfice autant de temps
que l'on jugerait le plus convenal)lc pour le

bien de la congrégation. Le saint ajouta en-
core à ces constitutions (lu'on ne ferait point

de vœux dans la congrégation, et que si

quelqu'un désirait mener une vie p us par-
faite ou embrasser l'étal religieux, il lui

serait lilire de soriir, voulant seulement que
ceux de sa congrégation fussent lies par les

liens de la charité. 11 fit encore des règle-
ments concernant l'ordre que l'on devait
tenir dans le chapitre de la congrégation, et

ordonna qu'eu cas qu'il se trouvât des dés-

obéissants, et (jui scandalisassent les autrej,

par leur mauvaise conduite, on les chassât
hors de la congrét^'ation.

Les fréquentes infirmités du siinl l'empê-
chant de paraître en public, le pape Gré-
goire XIV lui permit, l'an 1591, dédire la

messe dans une peiile chapelle à c6ié de sa
chambre, où, se voyant plus libre de satis-
faire à ses dévotion*, sans être à charge aux
assistants , il passait ordinairement deux
heures à méditer entre le Domine, n<in sum
diqnus et lu com'iiunion; de sorte que celui
qui lui servait à la messe s'en allait, et m;
revenait ([u'au bout de ce temps pour lui

donner le vin et l'aider à finir. Le même
pontife le dispensa de dire son bréviaire, et

lui permit de réciter le chapelei, pour satis-

faire à l'olficB divin, ce qu'il fit pendant ses
maladies; mais étant retourné en santé, il ne
voulut pas se servir de cette dispense.

Enfin, ce saint fondateur, désirant mener
une vie privée, renonça au généralal, et

Baronius fut pourvu de cet office, qu'il cxcri a
pendant six ans, après lesquels il fut honon;
de la dignité de cardinal, aussi bien que Tar-
ruggi

, par le pape Clément Mil
,
qui , dans

une autre jironiotion, fit encore cardinal
Alphonse Visconti, de la même congrégation.
Après que le saint eut renoncé à sou oflice,

il vécut encore près de trois ans dans tous
les exercices de la plus solide piété, se pré-
parant ainsi à la mort, dont le moment lui

fut annoncé dans une vision céleste. Il con-
tinua de dire la messe avec sa ferveur or-
dinaire jusqu'au dernier jour; il entendit
encore ce môme jour les confessions de quel-
ques personnes, et les communia de sa hiain.
Il passa le reste de la journée sans aucune
apparence de maladie ; mais sur les onze
heures du soir il lui survint un vomissement
de sang, après lequel il mourut à minuit, le

25 mai 1595, étant âgé de près de quatre-
vingt-deux ans. Les miracles qu'il avait faits

pendant sa vie et qui coniinuèrent après sa
mort furent cause que l'on travailla au pro-
cès do sa canonisaiion. L'on commença dès
le temps du pape Clément \ 111, et l'on pour-
suivit sous son successeur Paul V, à l'in-

stance du roi de France Henri IV, qui s'y

employa en reconnaissance de ce que ce
saint avait travaillé pendant sa vie à sa ré-
conciliation avec l'Fglise. La cérémonie de
la canonisaiion fut faite l'an 1(122, par le pane
tirégoire XV, à la prière de Louis XIII et de

la reine Marie de Médicis sa mère, et l'an l('r.9

la ville de Naples le choisit pour un de ses

palrons.

Après 11 mort de ce saint fondateur, s n
institut fit de nouveaux progrès. Calonius,
qui le premier a écrit sa vie, qu'il donna au
Commencement de l'an 1U(»0, dit, qu'outre
jes oratoires de Rome, de Naples, de San-
Sevcrino et de Lanci>ino, qui étaient unis
ensemble, il y en avait encore quatre autres,

savoir: à Luques, Fermo, Palerme et Came-
riiio, et que l'on travaillait actuellement à
six autres établissements, à Fano, à Pavie, <i

Vicence, à Ferrare, à Thonon dans le Cha-
biais au diocèse de Genève, et à Noîro-Djme
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<!c firârfis, au <li()ci''se de Fréjus on Provence. Dans la liste ries maisons religieuses e\is-

II s'est fait encore lii-puis re leiiips-là d'.iii - tant actuellement dans les lilals aiiirichiens,

Ires élal)lisscments en Italie. Outre les car- je vois scpl maisons de Pliilippims, conle-

din.iux lient nous .ivons déjà parlé, qui soiil naiit trois cent quarante sujets; ce nombre
sortis de la conftréniation (le Komi', elle a en- d'hommes me paraît fort pour un si petit

core donné à l'Eg.ise les cardinaux Oclave nombre de maisons. Ces Pères n'ont plus

Paraviciiii, Nicolas Sfondrale ri Léandre Coi- d'établissements en E-;pagiie, depuis les sup-
loredo, aussi bien que plusieurs autres pié- pressions faites sous le gouvernement de la

lats, dont un des plus distingués par sou reiiie-régenle Cbrisline.

éiiiiiienle verlu a été Jean Juvénal, ancien A Rome, les Or.itoriens ont encore les

évéque de Saluée'*, l'un des premiers ccunpa- deu\ maisons île l'Oratoire de Saint-Pliilippe

gnons de saint Philippe de Néri. Elle a aussi de Néri et de S;iiiit-Jérôoie d lia Carilà, sup-
produil de célèbres écrivains, comme le car- posé qu'on puisse compter au nombre des

dinal IJaronius, auteur des /l»!n«/es ecc^'Ains- établissements de l'insiilut cet Oratoire de
lii/tie!^; Oidéric lUinald, qui a continué les Saint-Jérôme, qui a pour directeur le R. P.
méuiis Annales; Antoine (ialonius, Tbom.is Marciaiii. L'Oratoire de Saiiit-Philip|,e Néri
et François ISoziiis. Le l'ère Jean .Marciar.o, a pour supérieur le T. R. P. Pacifique Cesa-
tle la riicme ciiiigréga:ioii, en a donne i'his- rini (on sait que les maisons de celte con-
lo re l'an 1G1)3, en deux volumes in-folio. grégaiion sont indépendantes les unes des

Klli" a pour armes une Vierge ten.int devant autres). L'OcafOf'j'e établi dans l'ile de (]eylan

elle l'enfant Jésus dans un croissant entouré est, sans doute, sorti de VOratoire d'ilalie;

de rayons. nous en dirons quelques mots dans noire
Giovanni Marciano, .1/rinor/e lîforice rfe//a SupjAcment, ainsi que de l'Ornto/'/e qui se

conijngaziune detl' Oratorio. Anton. Galo- forme maintenant en Angleterre. Il y a peu
iiius, VU. sancli Philip. Ncrii. Bnlland, /le/, d'années, M. Newman, docteur anglais, ayant
SS., tom. VI maii. Oidéric Reginakl, Annal, embrassé la foi ialliolii|ue, a aussi embrassé,
fccli'S., ad cnimiin 15G4-. Cuiseppe Crispino, à Rome, l'institut de VOratoire, pour en en-
Sevola. di S. Phili/ipo Neri. BuUur. Roman., rii hir son pays, où il travailli: à le consoli-
lom. M, Silvestr. Maurolic, Mar. Océan, di der actuellement.

tutt. ijl. Bdiç]. Hirman, llisl. drs Ord. reliq., i^„ig, Urées du Cracon. — Nouvelles ecdé-
l. III. Baillet et Giri, Yie.t des saints, 26 mai. siasiu/iies, -^ feuilles publiques, etc.

R-D-lî.
Au dernier siècle, celle congrégation con- no iTruDr" ne i^cnc /r a„ _. „„„.m

,. , ' ... i"^ ," -, nu OUATOIliE DR JLSUS (Congrégation DB L ).(mua les o nvres île piete dont saint Phi- ^ '

lippe lui avait legne l'esprit et l'usage. Elle ^« '« conçpérjalion des Prêtres de l'Oratoire

Hvail deux maisons à Rc.me, celle de Saint- ^^<^ •'''«"« <"« ^'r<lnce, avec la Vte du cardinal

Philippe -Néri in Cliiesa- l\uova, et celle de Bérulle, leur fondateur.

di's Piètres de l'Oraioire de Saint-Jérôme La congrégaliondesPrêlres de l'Oratoire en
Délia Caiità, dont saint Philippe était aussi France (l),qui a été formée sur le modèle de
le fondateur. Elle se livra aussi à l'ensei- celle des Prêtres de l'Oratoire d'Iialie, et qui
gncmeiit. Dans les autres Etats , comme en a eu l'avantage de servir elle-même d'exem-
France, l'abolition de l'institut des Jésuites pie à plusieurs communautés séculières qui
laissa un grand vide dans l'enseignement, se sont établies dans le même royaume , est

F^n 1700, le 13 janvier, les PP. de l'Oiaioire redevable de son établissement au cardinal
(le Ma; ie prirent possession de la maison pro- de Bérulle, qui na(|uit le k février 1575, au
fesse des Jésuites à Madrid, que le roi d'Fjs- ch.ileau de Sérilly en Champagne, qui ap-
pague leur avait accordée. Le 20 du même partenait à son père Claude de Bérulle, con-
uiois, ils firent, avec une pompeuse cérémo- seilier au parlcmenl de Paris. Il fut baptisé

nie, l'ouverture de l'église. Lé li février, ils à Paris sur les fonts de la paroisse de Saint-

roinmcncèrenl des conlérenccs sur l'Ecriture Nicolas-des-Cliainps , et y reçut le nom de
saillie et la 'I bénlogie morale, con'érences Pierre. Sa mère, Louise Séguier, tante du
qu'ils devaient continuer le mardi et le sa- diancelier de ce nom, était une dame d'une
uiedi de chaque semaine, extep'.é les jours hiute verlu, qui, après la mort de son mari,
de fête. embrassa le tiers ordre des Minimes, et

L'es|iril d'innovation religieuse ne doir.i- quelques années après entra dans l'ordre

nait pas dans celte cslimable congrégation, des Carmélites Déchaussées, sons le nom de

tant s'en faut. Néanmoins il y avail fait quel- Sœur Marie des Anges. Elle prit un si grand
ques piogrès, el y causa quelques scandales, soin d'élever ses enfants dans la cnnnais-
Ainsi, à Poilo, en Portugal, le 17 juin 1788, sauce et la crainte de Dieu, qu'ils ne lui fu-

deux Oratoriens, les PP. Jos. Eduard cl Jean renl pas moins obligés de la vie de la grâce,

Figueiroiiia , souiinrenl des thèses sur la qu'elle leur procura par une sainte éduca-
l.éijidalion et la Hiérarchie ecclésiastique, lion, que de celle de la nature, qu'elle leur

ttab ies par Jésus-Chri.st
,
qui étaient h)rl au donna en les mettant au monde. Le jrune

};oùt des Jansénistes. Mais je pense que ces de Bérulle, dont nous parlons, fut l'aîné de

Oratoriens doivent plutôt être ri gardés com- deux fils et de deux filles, qu'il surpassa en
me d(!s C>rat«ricns de France, car je crois vertu aussi bien ((n'en âge : car dès l'âge de

que la congiégaiion de Bérulle avait établi sept ans il fit vceu de chasteté, et chercha
l'Oratoire de Portugal. tous les moyens de pratiquer celte vertu an-

(1^ Vvy. i) la lin du vol., ii" 8.
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j;<';liqiie, en sonmeUant sa cliair à l'esprit par Jion où il é(ai( de suivre l'esprit de sa voca-
les veilles, les jeûnes et tous les autres exer- lion, qu'il olitinl enfin la permission de coii-

clces de la pémtence la plus rigoureuse. linuer ses éludes de thcoiofçie, dans laquelle
A peine avj'.it-il passé cet âge, qu'il perdit il se rendit si liahile, qu'il aurait pu [iréien-

son père : ce qu'il supporta avec une par- dre au doctorat, que son liumililé lui fit re-
faili" résignation à la volonté de Dieu. Il con- fuser. Il donna au polilic, à l'âne de dis-liuit
sola même sa mère par des discours si tou- ans, un petit tiailé dr l'Ahnéijniion intérieure:
chants et si reniidis de sagesse, qu'elle avoua el dès ce loinps-ià il s'eiiiploja avec tant dé
que toute la consolation qu'elle avait reçue zèle et de succès à la conversion des scliis-
dans une perte si sensible ne venait que de mali(iues et des liérétiijues, ([u'il ne se tenait
lui. Elle le mit entre les mains des Pères aucune assetulilce, tani pour la gloire de
Jésuites, y)0ur le former, par leurs soins, Dieu el l'augmentition de l'Eglise callioliqne
dans l'étude des sciences divines et liu- que [lour le salut et la perfection des âmes

,

niaines,dans lesquelles il fit un si grand où il ne fût appelé.

progrès, que rien ne lui semblait difficile, Le temps de recevoir les ordres sacrés ap-
quelque relevé qu'il fût; en sorte que ses prnchanl,il s'y prénara par la visite des [iri-

inaîlres admiraient également les grandes sons et des hôpitaux , par une plus grande
dispositions de son âme pour les premières, assiduiié à la prière et par une titienlion
cl sa vivacité cl pénétralion pour les seeon- plus exacte sur soi-même. Ayant obtenu de
des; ce qui était soutenu d'une si granité l>ome la permission de prendre les ordres en
piété, qu'il ne négligeait rien de ce qui le un nème letiips, il s'eiiierma pendant qua-
pouvait faire arriver à la pratique de toutes rante jours dans le ci)U\ent des Capucins, en
les vertus chrétiennes, dont les nouvelles l'honneur des quarante jours que le Fils de
lumières qu'il acquérait de jour en jour par Dieu pa^sa dans le désert. Pendant ce temps-
l'éiude lui découvraient de plus en plus les là, il porta toujours un ciliée, passait les

bo/iulés et i'excellence : c'est pourquoi il se journées sans premlre aucune chose que du
mit sous la direction de dom Beau-Cousin

,
p.iin et de l'eau, couchait sur le plancher ou

vicaire des Chartreux de Paris, l'un des plus sur des ais, et était continuellement en orai-
grands personnages de son temps, et à qui son. Avec ces dis|iositions , il reçut ions les

Dieu avait donné une grâce si particulière ordres en une semaine; et le lendemain, 5
pour la conduite des âmes, que de sa soli- juin 1599, qui était la fêle de la Sainte- Tri-
lude et de son désert il connaissait mieux ce nité , il célébra sa première messe d.iiis

qu'elles avaient à faire et à éviter dans le l'église des Capucins avec tant de ferveur et

monde que ceux même qui en avaient la p!us d'onction, qu'il semblait être ravi liors de
grande pr.itiqne. Ce saint solitaire entreprit lui-même ; et depuis ce lemps-la à |)eine

volontiers la conduite du jeune Bérulle; mais manqua-l-il un jour à la dire, e\ce|,té lor^-
£1 peine eut-il conversé quelquefois avec lui, qu'il était sur mer, dans les dilTérenls voya-
qu'il le trouva si savant dans les choses spi- ges qu'il fit. Lorsqu'il se vit plus étroitement
rituelles et si éclairé de la lumière de Dieu , uni avec Jésus-Christ par le caractère de la

qu'il lui adressait conuiie à un oracle les per- prêtrise, sa ferveur le porta encore à vouloir
fionnes qui avaient quelques peines d'esprit être religieux; mais (tins une retraite qu'il

et qui avaient besoin de conseil : ce qui réus- lit à Verdnn sous le Père Wagius, provincial
sissait toujours si heureusement, quelles ne des Jésuites, il connut que sa vocation était

sortaient point d'avec lui sans recevoir du pour demeurer dans le monde, afin d'y Ira-
soulagen-.ent à leurs scrupules. 11 aimait sin- vailler au salut des âmes et à la réformalion
gnlièrement l'oraison, dans laquelle il rece- de l'état ecclésiastique et séculier,
vait des grâces et des faveurs exlraordinai- Après avoir fini celte retraite, il se consa-
res. 11 fréquentait souvent les églises, et y cra plus que jamais aux œuvres qui regar-
demeurail longtemps devant le saint sacre- daient la gloire de Dieu et l'utilité spirituelle
rcent, dans des adorations profondes de ce du prochain. Un des pnmiers exercices où il

sacré gage de l'amour de Dieu pour ses créa- s'occupa fut de comliattre l'erreur. Il av.iit

lures. Il se renfermait le plus qu'il pouvait reçu de Dieu un don si particulier ponr la
dans sa chamlire; et lorsqu'aux vacances il conversion des hérétiques, qu'il ramen/i au
était à la campagne, il cherchait le silence sein de l'Eglise plusieurs personnes coiisidc-
des bois et des forêts, et s'y tenait plusieurs râbles qui s'en étaient reiirâes ru qui étaient
heures du jour dins la solitude, afin de peu- nées dans l'hérésie, et conlondil leurs minis-
(ser plus librement et sans trouble ni iiujuié- très dans les conférences qu'il cul avec eux.
tude à celui qui était l'objet de ses dêsii s. 11 fil aussi une guerre si conlinuelli' el si

Quand il lut en âge de choisir un clal de exacte au vice, qu'il serait difficile de dire
vie, il prit la résolution d'embrasser la vie combien de personnes il fit sortir du désor-
religieuse; mais trois ordres dilïérents et des dre, et combien il en fit entrer d.'us les vocs
plus rég:uliers l'ayant refusé, par une secrète élroiies de la perfection et de la sainteté,
disposition de la Providence divine, qui le principalement après qu'il eut amené eu
destinait à autre ciiose, il n'eut plus d'autre France les Carmélites Déchaussées. (|u'il fut
[icnsée que celle du sacerdoce. Ses parents chercher exprès en Espagne afin qu'elles y
s'opposèrent à ce dessein, voulant absolu- él-ihiissent leur réforme, dans laquelle plu-
ment qu'il eltidiâi en droit pour prendre une sieurs deQU>iselles françaises sont arri\ces,
charge de conseiller au parlement; mais il sous la conduite de ce saint directeur, à une
leur d.clura a\ec tant de fermeté la résolu- émiiieale.verla. Tant de zèle cl de ferveur
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pour ravnncpinenl lic la ^;li)irc tk' Dieu, joint

à l;i sainteté de sa vie, lui ac(|uit une telle

léiHilalion ,
que ciiacun lui souhaitait les

premières dignités de l'Eglise; mais il avait

déjà refusé des évéchés et des archevêchés,

et il avait même fait vœu de n'eu accepter

aucun. Le roi Henri IV voyant que ^on fils

le dauphin, qui lui succéda dans ses royau-

mes sous le nom de Louis Xlll, était déjà

grand, jugea qu'il ne fallait pas dilïérer à lui

donner un précepteur, et choisit M. de Bc-
rulle, qu'il regarda comme le plus capable de

remplir ceUe place; mais il s'excusa encore

de l'accepter, parce qu'il craijïnait que cet

emploi, qui demandait une grande applica-

tion, ne l'empêchât de travailler au salut des

âmes et à l'éiablisscment d'une coni;régation

(|u'il avait résolu de former sur le modèle de

celle de l'Oratoire de llome, afin lie faire re-

fleurir l'état ecclésiastique, qui était déchu

de sa splendeur par les malheurs des guerres

civiles, le mélange funeste des hérétiques et

la corruption des mœurs. Ses amis, auxquels
il avait communiqué son dessein, le sollici-

laienl fort de commencer cet ouvrage, auquel

il se sentait appelé de Dieu par de secrets

mouvements de sa grâce; mais la défiance

qu'il avait de ses propres forces le lui faisait

toujours dilTerer, jusqu'à ce qu'enfin, après

avoir consulté la volonté de Dieu par de con-
tinuelles et plus ferventes prières, et après

en avoir conféré avec de saints personnages,

et particulièrement avec le P. César de Bus et

le P. Ilomilion, qui alors suivaient l'institut

de l'Oratoire de Home, il résolut de travailler

à rétablissement de sa congrégation, à con-
dition néanmoins qu'il n'en aurait p >ial le

gouvernement, nonobstant les sollicitations

(le plusieurs personnes qui le pressaient d'en

prendre la conduite, mais particulièrement le

cardinal de Joyeu>^e, qui s'obligeait même, en
ce cas, à fournir tout ce qu'il faudrait pour
bâiir l'Eglise, cl à aider en tout ce qu'il pour-
rait ce pieux fondateur, qui enfin, après avoir

longiemps cherché par toute la France une
jjersonne d'une vertu singulière et d'une émi-
nenle piété qui voulût prendie cette direction

(dont il aurait bien souhaité que saint Fran-
çois de Sales se fût chargé, n'ayant rien ou-
blié pour l'y engager), fut enfin obligé de met-
tre la dernière main à son ouvrage et d'en

en'reprendre le gouvernement, pour obéir au
commandement que lui en fit Henri de tjondy,

évéque de Paris, et depuis cardinal de Rclz,
qui en avait été sollicité par la marquise de
Maignclay, sa sœur, qui avait déjà fait uu
fonds de plus de cinquante nrille livres pour y
employer, outre plusieurs ornements d'église

qu'elle avait déjà disposés, et auxrjuels ma-
demoiselle Acarie, dont nous avons parlé

dans un autre endroit, et qui se rendit en-
suite religieuse Carmélite, avait travaillé.

M. de Bérulle, ayant donc reçu cet ordre

de son prélat, assembla une communauté
()'ecclésiasti(iues, l'an 1011. dans le faubourg
Saint-Jacques, à l'hôtel du Peiit-Bourhon, où
est à jirésenl le célèbre monastère du Val-de-
Cirâcc Les premiers qui se joignirent à lui

fureul les Pères Jean Uance et Jacques Cas-

tand, docteurs en théologie de la fscnlté de
Paris; François Bouigoiiig

, qui l'ut dans
la suite général de la congrégation; Paul
Mélizau, bachelier de la même faculté, et le

P. Caran, curé de Beauvais. lis oblinrenl des
lettres patentes du mi Louis Xlll pour leur
établissement; et l'an 1613 le pape Paul V
approuva cette congrégation, sous le litre de
l'Oratoire de Jésus, et lui donna M. de Bé-
rulle pour premier général.
Le dessein de ce saint fondateur, en éta-

blissant sa congrégation, fut de former une
société d'ecclésiastiques qui pratiquassent la
pauvreté dans l'usage de leurs biens et qui
fissent profession de s'employer aux fonc-
tions ecclésiastiques, sans s'embarrasser de
se procurer aucun bénéfice ni aucun emploi
auprès des prélats ecclésiastiques, auxquels
il leur recommande d'être joints, conformé-
ment à l'obéissance qu'iU promettent quand
ils sont consacrés et élevés à l'élat de la prê-
trise, et autant que la gloire de Dieu et l'in-
térêt de l'Eglise le demandent, de même que
les Jésuites le sont au saint-siége par le vœu
d'obéissance qu'ils font au pape. Il établit
dans celte congrégation deux sortes de per-
sonnes : les unes comme incorporées, et les

autres seulement comme associées. Le géné-
ral devait choisir parmi les premières celles
qu'il jugerait capables pour gouverner les

maisons de l'institul; et les associés devaient
être seulement dans la congrégation pour se
former pendant un temps dans la vie et les

mœurs des ecclésiastiques : ce qui était lo

véritable esprit de celte même congrégation,
dans laquelle on ne devait point enseigner
les lettres humaines ni la théologie, comme
dans la jiluparl des séminaires, mais seule-
ment les vertus ecclésiastiques, Comme nous
venons de le dire : ce qui n'a pas empêché
que, dans la suite, les prêtres de celle con-
grégation n'aient eu des collèges et des sémi-
naires dans lesquels ils ont enseigné les let-
tres humaines et la théologie, tluanl aux rè-
glements, le P. de Bérulle n'en fil point, vou-
lant qu'il fût à la disposition du supérieur
général de régler et conduire la congrégation
selon sa prudence, conformeu'eni aux per-
sonnes et aux temps.
Ce zélé fondateur fit par.iîtrc dans celte

charge l'éminence des vertus dont Dieu l'a-

vait avantagé. 11 était à sa congrégation uu
exeniple d'Iiumililé, de patience, de dou-
ceur, de soumission aux avis de ses confrè-
res, de charité envers les pauvres, les mala-
des et les pécheurs. Ouoi(iu"il suivît la cour
el qu'il se cachai le plus qu'il pouvait, il fut

souvent employé en des négociations impor-
tantes. La reine Maiie de Médicis s'étant

éloignée de la cour sur des rnécouteulemenls
prétendus, le roi lui envoja le P. de Bérulle
pour lui persuader de revenir, el il réussit

si bien dans celte commission, qu'il récon-
cilia Leurs Majestés. Peu de temps après, il

fut envoyé à Rome afin d'obtenir du Pape l.i

dispense nécessaire pour le niariane il'Hen-

rieite lie France avec le prince de Galles,

héritier présomptif de la couinnne d'Angle-

terre ; cl à sou retour il conduisit en ce



7- ORA

royaume la piiiirRssc. Elaiil revenu en

France, la inirclé de s;\ foi et son allaclie-

inenl pour le sainl-sié;;c le perlèrent à'per-

suadcr au roi la nécossilj qu'il y avait de

réprimer rinsolencc des liéréliqucs, en leur

ôtanl les places fortes qu'ils avaient dans le

royaume, par la moyen (lesquelles ils se

soutenaient dans leur rébellion conire l'E-

glise et contre l'Elat. l'eu de temps aprè-,

ce prince et la reine sa mère dernindèrent

au pape sa promotion au cardinalat. Urbain

VIII, qui occupait pour lors le saint-siége,

n'eut pas de peine à déférer à leurs prières,

ayant connu le niériîe du P. de Bertille dans

le voyage qu'il avait fait à Uomc. Il lut donc
fait cardinal l'an l(i27, et le pape le dis-

pensa en même ttmps du vœu qu'il avait

fait de n'accepter aucun bénéfice, lui ayant
commandé par sainte obéissance d'accepter

la dignité de cardinal.

Son linmililé parut encore davantage
lors()u'i! fut revêtu de celte éminente di-

gnité. Il demeura (oujours dans la modes-
lie, la pauvreté et Ii simiilicilé d'un prêtre

de Jésus-Christ, f;ardanl la même frugaliié

dans ses repas, ne prenant de domestiques
que cens qui lui étaient absolument néces-
saires, et se faisant toujours accompagner,
comme les autres de la congrégation, p.:r

un prêlre de la m.iison. Il ne permit pas

qu'on changeât son lit, couchant toujours

sur une paillasse ; il conscniit seulement que
l'on mit une tapisserie et un dais de serge

violette dans la salie d'audience; cppenda;it

il ne se mit jamais sous ce dais, mais il y
fit mettre un crucifix, comme l'image de ce-

lui à qui cet honiicur a;ipar!enait. Pour sa

chambre, il n'y voulut jamais souffrir ni

dais ni tapisseries , et elle n'éiait pas plus

ornée que celle des outres prêtres de la con-
grégation, qui avaient en lui un parfait mo-
dèle de toutes les vertus, mais particulière-

ment d'une profonde humiliié, au mil, eu des

honneurs de la pourpre dont il ne jonil pas
longtemps, car dés l'année qui suivit sa pro-
motion, le temps ;!uquel Dieu voulut récom-
penser la fidélité de son serviteur étant ar-
rivé, il fut saisi d'une langueur qui, lui

ôlani l'appélit et le sommeil, le rédui-il à
une extrême faiblesse. Il ne relâcha rien

néanmoins de ses exercices ordinaires. It

cul lonjours la même alleiition pour lnut ce
qui regardait le gouvernenient de sa congré-
gation et la conduite des Garméliles doni il

était aussi supérieur, et il ne négligea point
le service de la reine-mère

, qui l'avait

choisi pour chef de son conseil pendant que
le roi portail ses armes victorieuses au delà
des Alpes. Il ne manquait pas de dire la

messe tous les jours, avec une dévotion et

une tendresse de cœur (|ui en inspirait à
ceux qui l'enlendaienl. Mais entin , le

deuxième jour d'octobre de l'année 1629,
étant ïiionlé à l'autel et ayant cominuc la

messe jusqu'à la fin de l'Evangile, il tomba
dans une si grande faiblesse qu'on fal obligé
de le soutenir et de le faire asseoir. El;i!it

revenu à lui, il voiihit poijrsuivre le s;iiiit

sacrifice ; mais comme il et. ut sur le point
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de prendre l'hostie pour la consacrer, et

qu'il prononçait déjà ces paroles du Canon,
Jltmc iijitur oblalioiiem, il retom'ia datis une
plus grande défaillance. Ou lui ô(a se.s orne-
ments sacerdotaux, et on dressa dans la
cha[)e|!c même un petit lit, sur lequel on \,-

niit demi-habillé. 11 y reçut en cet élat (on.s

les sacrements de l'Ej^lise,' el rendit paisible-
ment son âme à Dieu, après avoir exhorté
ses confrères à persévérer dans la praiique
de leurs siinls exercices cl dans la fidélité

qu'ils devaient à l)i -ii et ,à son Egiis'^, dont
il leur recomniand.i les iiitérôis dans la per-
sonne des hé.éliques, qu'ils devaient à «on
exemple s'effor er d;; ( ombadre et de rame-
ner à l'obéissance du sainl-siége. Il fut ou-
vert après sa mort, son cœur fut porté au
grand couvent des Carmélites de Paris, et
son corps fut enterré dans l'église de l'Ora-
toire de la rue Saint-Honoré, où Dieu a fait

connaître la sainlelé de son serviteur pat-

un grand nombre de miracles qui ont été
faits à son tombeau : ce qui n'a p :s peu con-
tribué au gran I progrès que la congrégation
de l'Oratoire a fait depuis la mort de ce saie.i

fondateur : car, sans parler des maisons
qu'elle a dans 1 s pays étrangers, qui sont
au nombre de onze dans les Pays-Bas, unr-

à Eicge, deux d ins le comiat d'Avignon et

une en Savoie, il yen a cinquante-huit en
France, dont plusieurs ont été établies dn
vivant du siint fondateur, du nombre des-
quelles esl la maison de l'Oratoire de la rue
Saint-Honoré, à Paris, oii il y en a encore
deux autres, dent l'une est au faubourg
Saint-Michel, et l'autre au faubourg Saint-
Jacques. Les prêtres de celle congrég;itioii
n'avaient poi-it de rè:;Ieinents dans les cont-
mencements, comme nous avons dit. Leut-
fondateur était lui-même l'oracle et le maître
de sa congrégation, et plusieurs villes leur
accordèrent des établissements sur ce pied
sans aucune difficulté; mais quand ils vouln-
renl faire celui de Rouen, et qu'ils portèrent
leurs lettres patentes au parlement de Nir-
mandie pour les enregisirer, les curés de la

ville et le procureur général s'y opposèrent,
demandant qu'ils eussent à communi(jiier
leurs règles et statuts, sans lesquels aucune
société, même ecclésiastique ne peut et ne
doit être reçue. Celle difficulté, à laquelle
les prêtres de l'Oratoire ne s'atlendaieni pas,
les obligea à faire promptcment des règle-
ments qu'ils produisirent en déclarant qu'ils
n'étaient point religieux , mais seulement
prêtres associés ensemble, dépendant immé-
diatement des évêques des lieux où leur con-
grégation est établie, ne travaillant que par
eux, que sous eus et pour eux. Ils ajou-
tèrent de plus qu'ils étaient dans l'ordi e dt;

la hiérarchie de l'Eglise, accomplissant tout
ce que les curés requéraient d'eux, comme
confesser, administrer les sacrements aux
paroisses sous eux, et par leur aulnrita
expresse, et non autrement, comme les cha-
pelains de leurs paroisses. Les curés de
Hooen et le parlement se contentèrent do
retle déclaration, et leurs lettres palciiij»
fiii.Mit vérifiées.
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Peu de temps après la morl du cardinal de
llériille, sa conprégation prit une noavelle

forme de gouvernemenl. Le P. Charles ilc

(loiidron, qui lui succéda, fil une assemblée
lie loules les maisons dans celle de la rue

Saiiil-Honoré à Paris, le premier jour d'août

1G3I. Ils y arrélèrenl tous d'une commune
vois que leur étal était purement ccelésias-

liquc, ne pouvant être engagés par aucuns
vœux, ni simp'es, ni solennels ; (jue ceux qui

voudraient obliger les sujets de la congre|;a-

lion à faire des vœus, ou se perleraient à

les embrasser, encore qu'ils fussent en plus

grand nombre, seraient censés se séparer du

corps, et obligés de laisser les maisons et

lousies biens temporelsqui en dépendraient, à

ceux qui voudraient demeurerduns l'inslilul,

purement ecclésiastique et sacerdotal, quoi-

qu'ils fussent en petit nombre. Il fut de plus

arrêté dans celle assemblée que la puissance

et l'aulorité suprême et entière appartioii-

ilrail à la congrégation légilimemeiil assem-

blée, et non pas au général, qui serait obligé

de suivre la pluralité des sulïi âges en toutes

choses, sa voix n'étant comptée que pour

deux ; et comme ces assemblées, qui se doi-

vent faire tous les trois ans, allaient à de trop

grands frais, ils résolurent aussi que ces

frais seraient supportés par les maisons qui

auraient eu part à la députation. Enfin, ap-

préhendant que les biens de la congrégation

ne tussent dissipés par ta mauvaise adminis-

tration du général, qui est à perpétuité, l'as-

semblée fut d'avis qu'on limitât sa puissance

temporelle : c'est pourquoi on lui donna trois

assistants (sauf à augmenter ce nombre dans

la suite) , lesquels auraient voix décisive

avec lui dans les délibérations pour les cho-

ses temporelles, comme fondations, établis-

sements, emprunts et autres choses sembla-

bles ; ils ordonnèrent encore que ceux qui

en auraient le moyen payeraient quelques

pensions, sans s'arrêter aux services qu'ils

rendent, et que personne ne serait adaiis

dans la congrégation qu'il n'eût un litre

pour être reçu aux ordres, à moins que le

général n'en disposât autrement.

Dans la seconde assemblée générale qu'ils

tinrent, ils ordonnèrent que ceux qui entre-

raient dans la congrégation y seraient incor-

porés par ordre exprès du général, trois ans

et trois mois après leur première réception.

Ce décret lut confirmé dans quelques autres

assemblées; mais on n'y a plus d égard pré-

sentement, et, dans une autre assemblée gé-

nérale, ils ont déclaré que la congrégation ne

fait p lintde cur|is: ainsi il n'y a plus de mem-
bres qui en soient-inséparables, et il est libre

à chacun d'en sortir quand bon lui semble.

I- 1 première maison, qui est comme la

mère des autres, est celle de la rue Saint-Ho-

noré, à Paris, où le général doit faire sa ré-

sidence avec les assistants. Elle jouit de deu t

abbayes qui y sont unies : l'une dans l'ile de

Hé, et l'autre' au diocèse de Meaux. Les deux
autres maisons que ces prêtres ont dans

celte capitale de la France sont l'abbaye de

Saint- Magloire , au faubourg Saint- J.ic-

ques, uf»«e à l'archevêché, et qui sert de sé-

minaireà l'archevêque; el celle de rjiisiuu-
lion, au faubourg Sailli-Michel, qui jouit du
prieuré de Sainl-Paul-au-Bois, de 8000 livre»

de rentes, au diocèse de Soissons. Il y a eu
jusqu'à présent six généraux de cette con-
grégation. Le premier a été le cardinal da
lîérulle, qui eut pour successeur le P. Char-
les de Gondren.mort l'an 16il. Le P. Fran-
çois Bourgoing fut mis en sa place, et gou-
verna jusqu'à sa mort, qui arriva l'an 1(562.

Le P. .lean-François Senaut lui succéda, et à
celui-ci le P. Louis-Abel de Sainte Marthe,
qui s'était démis de cet office l'an 1695. 0;i

élut pour général le P. Pierre -François d'Ar-
crés delà Tour, qui gouverne présentement
la congrégation. Elle a donné à la France
p'usieurs prélats et un grand nombre de per-
sonnes qui se sont distinguées par leur

science et parleurs écrits, dont les plus il

-

lusiressont les Pères Malebranche, Morin et

Thomassin. Cette congrégation a pour armes
les noms de Jésus et Marie, d'azur en champ
d'or, l'écu entouré d'une couronne d'épines

de sinople.

Germain Habert, Vif. du cardinal de Bé-
riille. Saiule-.Vlartlie, Gall. Christ., tom. IV'.

Ciiry, Vies des saints, loin. H, aux additions,

2 octobre ; et Herinanl, Histoire des Ordre»
religieux, tom. 111.

Les préventions qu'on avait en général

contre les membres de l'Oratoire, qu'on ac-
cusait de jansénisme , étaient assurément
fondées, mais elles étaient basées sur des liai-

sons plus anciennes qu'on ne le savait en gé-
néral. Jansénius, disent les Annales manu-
scrites de l'Oratoire, était lié avec les pre-

miers membresdela congrégation naissante,

qui l'engagèrent à écrire. Leydecker.dans son
Histoire du Jansénisme, dit la même chosu

avec plus de d. tails, et croit parler à l'avan-

tage de Jansénius et de deux Oratoriens, qui

eurent ensemble des dissertations tliéologi-

ques, dont le fruit fut pour Jansénius attache-

ment aux Oratoriens et nouvelle r solution

de s'opposer un jour aux Jésuites. Les deux
PP.del'tiratoiredonl parle LeyJecker élaienl

Guibert et Gibieuf. Ce dernier surtout e>t

fort connu par ses liaisons avec les Jansénistes,

qui faisaient grand cas de sa personne el de

sa doctrine. Voici les paroles de Leydecker;

mais la bonne foi m'oblige à rappeler au lec-

teur que si l'auteur cite des faits, si pluum
était celle d'un calviniste : Porro duin Lu-
tetiœageret (Jansénius), cion Guiberlo el Gi-

bieufo, viris doclissiniis et Oratorii sacerdo-

tibus.amicilinm conlraxit, et de llieologicia

sludiis disseruit. Unde in proposito con/irma-

tior, stiituit seie Jesuitis opponere aliquando,

quum Auguslini doclrinam excoluissel. Atgtie

inde quogue est quod inter Oratorios Paires

et Junsenium ,
quiisi icto fœdere, optime con-

veneril illique post hujus fata cum seclaton-

bus conspirareiinl. Quippe ex iisilem princi-

piis et consiliis omnia agebanlur. (Lib. i,

p. 9.) Tout ce que j'aurai à dire sur ct Ue

célèbre congrégation roulera donc malheu-
reusement sur son jansénisme au dernier

siècle; j'aurai donc à simplifier cet article
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nildilionncl, pour cviler dos rôpétilions iuu-
lilPS.

En r.issombléc ijénérale ilc l'it, on fit

sentir l'iiifonvonient de trop de frais pour
les assenililccs de ce genre, qu'on profiosi

de ne lenir que (ous les neuf ans. On répon-
dil avec raison qu'il faudrait à ct>lte luodifi-

calion des (•on'<tituiions i'inlervenliiin du
pape, cl on ne changea rien, pas même \s

nombre trop grand des dépenses qu'on pro-
posait aussi de réduire. Le P. de la Tour était

alors général.

En 1717, à la 20" assemblée générale te-

nue depuis la fondation , le duc. d'Orléans,

régent, à qui on fil demander un député du
roi, répondit qu'il n'en donnerait point, aiin

de ne pas gêner la liberté de l'assemblée, et

qu'il ne nommait pour commissaire que le

général de la congrégation (encore le P. de
la Tour), lui laissant la latitude de se faire

remplacer par qui il vouilrait. Le P. de l;i

Tour nomma le P. Patornay, supérieur de 'a

maison Saint-Honoré. Dans cette assemblée
on fit d'excellents règlements pour le re-

nouvellement de la discipline et des éludes.

Je dirai, pour l'intelligence de ce qu'on
vient (le lire, qu'aux assemblées générales,

aux élections des principaux instituts , le

gouvernement envoyait , et continua jus-
qu'à la révolution d'envoyer un homme qui

y représentait la personne du roi, et était

établi pour veiller au maintien des pjinciiies

reçus en Fiance. Quehiuefois ce commis-
saire était un la'ùjue, quelquefois un prélat,

quelquefois même un religieux. Ainsi, à la

28' assemblée généralede l'Oratoire et à quel-

ques autres, le P. Le Porcq fut le député d i

roi : tel était le nom qu'on donnait au com-
missaire dont je parle.

On pourrait peut-être juger de la manière
dont la discipline intérieure était g;irilée par
les Oratoriens,d'un point qui occupa en 1720
la 30' assemblée générale. On y fit, avec rai-

son, difficulté d'y admettre le P. Decombe
visiteur, mais qui n'avait jamais fait de visi-

tes dans les établissements, et on fil pour l'a-

venir un cas d'exclusion à celui qui eu
agirait .iinsi. El néanmoins celle assemblée
nomma de nouveau visiteur ce même P. De-
combe avec le P. de Laborde!
La soumission à la bulle Uniçjenitus était

censée générale dans le corps de la congré-
galion,niais en réalité la grande majorité des
Oraloriens lui était opposée.

Dès le conmiencement de ce siècle com-
niencenl les luttes entre les Oraîoriens et un
très-grand nombre d'évêques. Lorsque la

peste décima la ville de Marseille, à celte épo-
que malheureuse dont tout le monde a en-
tendu parler, les Oraloriens furent bien loin

d'imiter le zèle des autres religieux, et s'atti-

rèrent le mécontentement du célèbre évêque
Belzunce, qui n'était déjà pas trop bien dis-

posé pour eux, et qui les priva (en 1729) de
tout exercice public de religion. En 1728,
Henriâu, évêque de Boulogne, eut des dis-

cussions avec les Oratorieus, et les inter.lit;

le conseil de la congrégation voulut que ses

membres satisfissent l'évêque. Après la mort
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de Mgr de Lorraine, les ^'ran<Is \icairos du
JSayeux interdirent les Oraloriens de (]aen.
Langnct, évê jue de Soissuis, obligea tous
les Oratorieus de sa ville à lui renvoyer
leurs pouvoirs. Par ordre du roi, suspension
des coniërences au collège de Tours, non
soumis à la bulle.

Sur divers points de la France, les Orato-
rieus ont des discussions et des désagrémenl<
avec les évèques : ainsi à Paris, leurs prédi-
cateurs refusent de se présenter àMgrdî
Vintimille, pour faire renouveler leurs pou-
voirs. La u^aison de Saint-Magloire étail in-
festée de Pères récalcitranis. Intordielion des
PP. Terrasson (frères), Cordier, de Vence,
Hultz, Tronchon. Dans le même séminaire,
le P. Leroy, assislanl et premier dire* leur,
fut destitué, ainsi que le P. Labletterie, théo-
logien pour la scolaslique. Tant de disgrâces
prouvent bien à quel degré l'esprit d'oppo-
.silion élait déjà monté dans l'Oratoire. tJetIo

congrégation eut du moins d'autre pirl umi
petite consolation dans ces circonstances :

le roi de Sardaigne, cédant à cette inspiration
mauvaise qu'on a vu, i^epuis un siècle surtout,
perdre les rois et les ptinces, ne voulait plus
que l'instruetio!) de la jeunesse fût, dans se*

Etats, confiée à des, communautés; l'évcqu'
d'Annecy s'inléressa pour les PP.de l'Ora-
toire et fit leur éloge.

Ce n'était pas seulement <!e l'opposition à

la bulle que l'Oratoire se trouvait coupa-
ble; on blâmait ou on aecusait plusieurs (!q

ses membres de dispositions eommunes par-
mi les j mséiiistes; ainsi lis PP. de l'Oratoii e

(tu Forez étaient aceusés d'opposition au
culte de la sainte Vierge; ils se dirent ealom -

niés. On arrêta, sur le Pont-Neufà Paris, un
Oratorien de province, qui avait particiiié

aux scènes scandaleuses données sur le tom-
beau du diacre Paris, à l'église Saint-Médard.
Ces folies étaient du goiît de quelques autres
et peut-être d'un Irès-grand nombre de se^

confrères, lit, puisque j'en suis à ce sujet,

j'anticiperai pour rapporter un fait passé .i

Saint-Séverin eu 17'>0. Le il février, le P.

Dulcrain, prêchant le panégyrique du saint

patron de cette paroisse de Paris, rappela
qu'on avait prié saint Séverin de se rendu-
auprès de Clovis et d'obtenir sa guérison, et

à celte occasion il ajouta cette diatribe : Lu
,Çflur croyait les miracles et ne mUtuil point
sa gloire à mépriser celui que le<< peuples r.'-

véraienl. Allusion aux prétendus miracle»
du diacre Paris, allusion qui fut comprise.
Ensuite il avait dit en parlant des évêques :

Colonnes brillantes, il est vrai, mais plus pro-
pres à snrckarger l'édifice qu'à le soutenir.

Mgr de Viutin)il!e, archevéïiue de Paris, n'a -

vait fait que rire de la sortie insolente du
prédicateur. Mais l'excursion sur le diacie

Paris et ses miracles attira au P. Dulcrain
une lettre de cachet

,
qui lui commandait de

sortir de la capitale; il se retira à V.innes,

sa patrie. A même d'obtenir la révocation de
ces ordres rigoureux en déclarant qu'il n'en-
teiiilait pas parler des miracles de Paris, le

fanatique Dulcrain soutient au contraire qi 'il

eroil à la vérité de ces prodiges.
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(les ados lio \ igu<'iir conlre les janséiiisles

trintiiniikiienl gtièri^ leurs confrères, ii.'irla-

ponnl, en gramie parlio, ou loulos leurs er-

rrurs ou Iriir culôU-mi'iU siirqtielqiips pninis.

L'insubordination, qui i'aisail 'ifs progrès f:i-

nesles dans la Congrégalion, d'où elle n'avait

jamais clé rntièronienl exclue, anienail des

nrtes vraiment déplorables. En 1732, le l'.

de la Tour, général, priva vinsl-cinq prêtres

de voix active et juissive; il fit écrire par lu

secréiaire à rinij députés de ne poinl venir

à i'ans. Malgré cette défense ils y vinrent.

M. Iléraiiil leur ordonna de sortir de l'as-

semblée à laqueile deux se présentèrent néan-

moins, et n'en sortirent qu'en prolesiani.

Des brouillons (\vÀ se trouvaient présents

voulurent délibérer sur la validité de l'as-

semlilée, qui fut déclaré» ranoniijue, disent

les acies imprimés. M. Hérault, que je viejis

de nommer, élait commissaire du roi à l'as-

semblée ; dès l'année 1721), à la 33' assemblée
génér.nle, il avait le même litre. Des lellres le

rarliet esduaient les députés réappelants

(au fuUir concile). Quatre d'entre eut de-
mandent la lecture des ordres du r.>i, c! sor-

tent en posant leur |iro!esiation sur le bu-

reau. Par l'exclusion, l'assemblée sn trouva

réduite de ciiiqiianle et un députés à vingt-

sept; mais l'assemi.'lée inscrivit sur la liste

les députes exclus comme simplemenl ab-

sents. Le cardinal ùc Fleury orilonna, après

l'assemblée, de faire sortir de Paris tous bs
députés evclus, et une leliro de cacliet porta

exclusion totale des PI*, de Vizé, de Gcnnes,
et Daimé.

Dans un grand nombre de diocèses, les

évéqui's prouvèrent aux Oratoriens la désap-

probation qu'ils donnaient au mauvais es-

prit qui animail la plupart des memlires de

la congrégatio'i. Ainsi, je citerai Toulon, où
l'evcque fit des efiorts pour leur enlever le

collège de sa \il:e; Angers, où l'évéquc dé-

fendit aux Bénédictins de la Fidélité de San-
mur de les icrevoir dans leur maison. M. do

Moiilmoriii, évèque de Langres, entreprit

de déposséder les Oraloriens de leur établis-

semenl, possédé depuis ICli'», et ils furent ex-

pulsés du séminaire. En 1737, l'évêque de

Itlois interdit les Oraloriens de Vendôme, à
l'exception de deux. En 17^3, l'évêque de
Troycs ir.terdil seize Pères de la maison de

celle ville; la même année, jM. de Chaileval,

évéque d'A;,dc, les renvoie du séminaire, et

trois ans plus lard ceux de Clermont furent

inlerdils par M. de la Garlaye, évèque de
cette ville, et même au diocèse d'Annecy,
l'évêque av.iit, en 1742, interdit ceux de la

maison de Uumilly.
A une époque que je ne puis préciser irl,

les Oratoriens rie Flandre se séparèrent <le

la congrégalion française. Celle rupture ne
dut pas av. ir lieu avant la moitié du dernier
siècle, ou lin moins ne brisa pas tous les

liens, même d'admini.slration (jui allachaient
la (illc à la mère; car je vois des députes (ie

l'Oratoire de Flandre aux asseniblées (ie

(I) On peiil voir à l'arliele Oiiskrv.vmws, dans eo,

vuluine, la lépoiise ipie l'u a une ijnesliiiii snr nn sii-

rOratoire de France, et je lis qu'à la 37'

assemblée généra'o, en 1739. les Flamand»
n'envoient point de députés, à cause de qucl^

ques dif(icullés qui s'éltiienl élevées entre leurs

maisons. A l'assemblée précédente, en 1736,

à l'occasion d'une dispute qui s'était élevée

en Flandre précisément, on décida, 1' que
dans la suite on ne pourrait admettre dans le

conseil de la congrégalion de Flandre deux
proi lies parents, comme frères, cousins ger-

mains, oncle et neveu, à moins qu'ils ne
fussent élus à l'unanimiié entière (1): 2°qui!

les dilTérends ([ui s'élèveraient sur le gou-
vernement de la con^zrégalion ne pourraient
être portés aux tribunaux ordinaires, sous
peine d'exclusion contre celui qui les y por-

terait : ces diiïérends devant être vidés en
présence des supérieurs et jugés par eux.
A l'occasion de ces mesures, je Irouvi" im-
portant d'en signaler une qui fut prise ;'i

l'assemblée de 1739 : on envoya d.'ux députés
preiidre à do nicile le suffrage du P. Gamusat,
qui élait logé eu ville, et qui tomba malai'e.

La même assemblée <!éclara exclus ipso fado
ceux qui porteraient des perruques, ou quel-

que autre sorte de cheveux empruntés. L'o-
pinion sur les perruques a bien changé de-

puis un siècle; cl peut être aujourd'hui,

dans une assemblée pareille, ne metlrail-ou

pas un tel sujet en question.

Pour ne pas revenir sans cesse et d'unii

manière fastidieuse sur le jansénisme do-
minant dans la congrégalion de l'Oialoire,

je vais parler longuement de ce qui se passa
à l'occasion de l'assemblée générale qui se

tiiil à P.iris en 174G, et commença le l-'r sep-

tembre. Le roi avait donné ordre de n'élire

pour députés que des hommes soumis au for-

mulairi' et à la bulle. Le père de la Valette,

général, avait f.iit d'S démarches pour adou-
cir cet ordre, et menaçait même, dit-on, do
donner sa démission. Celic asseoiblée fut |)ré-

cédée de la messe du Sainl-Esprit, à laquelle

assista M. de Marvilie, commissaire du roi

pour présider lailile assemblée, et ensiiiie

on se rendit dans la salle du conseil. Le R P.

général paila le premier, et fii un discours;

et quoiqu'il eût parlé pendant une demi-
heure, il n'avait nullement touché aux aiTai-

res du temps. Quand il eut fini, M. de Mar-
ville prononça aussi un discours, qui parut

fort bien écrit, et qui fut dit avec beaucoup
de grâce et de décence; il fit remarquer que
le roi, à qui la congrégalion de l'Oratoire

élait chère, avait voulu donner à ce coriis

lout le temps de se consriller; que Sa M;ijeslé

attendait que cette congrégation, seul corps

dans l'Etat qui n'eût point encore donné de
marques de soumission, obéirait ta ses or-
dres et qu'elle recevrait es constitutions et

bulles du pape reçues en France, et notam-
ment le formulaire, purement et simplement,
et la bulle Unigcmlus, comme loi de l'Eglise

et de I Etal. Il ajouta que si malheureuse-
ment il s'en trouvait quelques-uns parmi
ceux qui cumposaient l'assemblée qui no

jel sP!nblal)le h celni-ci, le râpe Clément XIV, et ipia

j'ai meiiliniinée dans Vnddilion.
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fussent pninl soumis , Sa Mijisté li's pii-

vjiil de voix adivc fl passive et les excluait
ilos prciiiières dignii/'s de la con;;r6ga-
lion. Les expressions du iiw'igisîral étaient
Irès-ménagécs, et il se compiirta avec toute
la polites'-e qu'on pouvait at'endie dans une
commission aussi fâcheuse. Il fit faire lec-
ture des ordres de Sa Majesté qui lui avaient
été donnés pour présider l'assemblée, cl de
ceux que le P. général avait reçus, pour se
conforiDpr avec tous les l'éres dé i'asseiiblée
aux volontés do Sa Majesté. Celle lecture
étant finie, il y eut quatorze députés qui se
levèrent pour se retirer. Le P. Montenil fut
le premier, et dit eu pass.inl à M. deMar-
ville qu'il était fâché de ne pouvoir obéir,
mais qu'il valait mieux obéir à Dieu qu'aux
hommes. 1\I. de Marvilie lui témoigna sa
peine avec obligeance. Le P. de Bon-Uecueii
vint ensuite, et dit que sa conscience ne lui
permettait pas de recevoir la bulle Uiiiyetii-
fus, et adressant la parole à l'assemblée et
de la main lui montrant le crucifix, il dit:
«Mes Pères, c'est Jésus-Christ qui préside ici

et c'est lui qui sera le juge de tout ce que
vous allez faire.» M. de Mar\ille l'inlerrûm-
pit en lui di^ani que de tels discours étaient
indécents ;qu'il eùi à se relirer.Ce Pèreobéit
et sortit avec treize au;res députés. L'assem-
blée, après l'exclusion des quatorze, resta
composée de dix-neuf députés, en comptant
le P. général. On procéda à la signaluro; le
P. général dit eu termes Ibrmels qu'il ne s'a-
gissait p lint de recevoir la bulle comme rè-
gle de fui; que Sa Majesté ne voulait ni ne
P' uvait la f;ire recevoir avec celte qualiii-
cilion. (Jne la bulle n'était donc qu'une règle
de discipline et de précaution ; M. deMarville
lit même un signe d'approbation. Cette expli-
cation ne fut pas mise sur la formule que
ion signa et qui fui [ ortée à M. d'Amien,
cvéque de Mirepoix. Il y est dit que la bulle
est une loi de l'Eglise et de l'Etat, confor-
mément aux déclarations de Sa Majesté, et
en l'enregistrement du parlement, sur les
registres des actes de l'assemblée, l'aecepta-
lion est encore diflérente. A mesure que les
députés se reliraient, ils mettaient sur le bu-
reau les protestations dont ils étaient char-
ges. M. de Marville demanda au général ce
que c était que ces papiers. Il lui fut répondu
qu apparemment c'éiail des protestations.
Quand la séance fut finie, M. de Marville alla
dans la chambre du P. général et lui remit
tontes les protestations, pour en faire l'usage
qu il jugerait à propos; on dit, et c'est le seu-
iiment le plus sûr, que le magistrat les brûla
chez le général, il y en avait quatre cents,
dil-on. Il y eut une deuxième séance, le soir
a quatre heures. On nomma assistants le P,
Viger (i), qui fut continué, le P. du Fa veau,
et le P. Toucas supérieur des A'erlus celuil
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Les

ciiut élu, parrcque l'évéque de Mirepo
(IJoyer) ne voulut point du P. Lefranc. L
»isileurs furent les PP. Boycr, supérieur d

(!)fe P. l/scr est celui qui a travaillé à la rédacuon
riu Bréviaire de Paris ; son nom se Irouve lonjo.irs
ttnl ainsi dans les inanusciits de l'Oiatoire. Cm

Jt!iily,de la Crie, supérieur de la maison
d An.eis, et Etienne, supérieur à Toulon.
Uuant au procureur général, le P. de Marurd.
Il s était déclaré avant l'assemblée et avait
(lu qu'il ne voulait plui ré:re,et même il ne
voulut pas se trouver à l'assemblée, et les
opposants regardèrent son absence comme
un tcmoif/nage. Néanmoins l'assemblée dé-
cida qu'il serait continué à condition qu'il
accepteriit la bulle; le P. Renou fut élu a sa
place. Les fonctions de secrétaire furent don-
nées au P. Moissel, supérieur de rinslitution.
[heureuscimnl, ainsi s'exprime le iî/^moi'rc
où je puise, h; ureuscmcnl il ne fut pas
question de décret pour toute la congréj^'a-
tion, chose que l'on craignait beaucoup.) La
constitution fut donc reçue par dix-neuf,
rejetée par quatorze, auxquels il faut ioindrà
six absents quid vaient entrer dans rassem-
blée : c'étaient les PP. Laborde, Màne, Ta-
tou, Baiarel, Ueuouard. de Murard; ajoutez
400 protestations et bien des Mcodêmts, dit
encore notre Mémoire..

Ces quatre cents protestations élaient-oUes
formulées suivant les sentiments et le stylu
de chaque individu? c'est possible: mais il

serait possible aussi que ces protestations
nombreuses aient été le fruit d'un couip'oî
c( les copies d'une circulaire. J'ai lieu 'Je lo
penser, car ce que je viens de dire sur cetlo
étrange assemblée se trouve bien analysé
dans les Annales mannscrilesd'Adry

; mais les
dé'ails, je les ai pris sur une feuille volante
insérée dans ce registre, et il était à propos
de faire connaître, en y puisant largement,
toute la véiité qu'on n'a point dite ouverte,
ment ailleurs. Or, au même lieu se trou\ail,
sur une autre feuille volante, un projet va-
gue de protestation, qui vraisemblablement
a servi de modèle à celles dont j'ai donné lo
chiffre et qui n'en auront été qu'une copie.
Ouci qu'il en soit, voici cette pièce curieuse
et importante, qu'il est important aussi du
faire connaître :

JESIS JlâRIA.

Au nom du Père, et du Fils, et du Sainl-
Esprit.

Je Sùussi'jné
, prêtre Je l'Oratoire de h\

maison de Paris, après avoir fait de se'rieusps
réflexions sur la lettre circulaire que le T. R.
P. général nous a fait l'honneur de nous adres-
ser, en date du 25' jour de mars de la prcscntr
année, et sur les ordres du roi que ce R. P. y
a joints par extrait, déclare :

V que je n'adhère point à la doctrine con-
tenue dans ladite lettre circulaire, touchant
la vo:onté de Dieu et la mort de Jésus-Christ
pour le salut du genre humain, c.-à-d. que
je ne reconnais point que Dieu veuille d'una
volonté intérieure et formelle sauver lous les
hommes, sans excepter même les réprouvés, ni
que Jésus-Christ N.-S. ait répandu son sang
précieux pour leur salut éternel. Je crois au

«ioiic à toit que quelques personnes le iioniinenl Ki-
l/ier.
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co7itraiie nue notre Vuu étant le Tout Puis-

sant, a fait tout ce qu'il a voulu dans le ciel,

fiir la terre, clans la mer et dans 1rs abimes,

et que par conséquent il n'a pas voulu sauver

ceux q'i'il n'a pas sauvés en ejfct. Je crois que

N. S. Jésus-Clirisl n'a point prié, ni par con-

séquent o/j'crl le sacrifice de sa vie pour le sa-

lut du monde 1 éprouvé. Et quant au texte de

i'Apôlre qui semble dire le contraire, el dont

les pélagiens et demi-pélagiens ont tant abusé,

je m'en liens aux explications que le pdrle in-

trrprèle de l'Eqlise , saint Auf/ustin, en a

données dans les écrits qu'il a faits contre les

hérétiques. Je me crois obligé de faire cette

prcmiire déclaration, parce que le resprctalle

auteur de la lettre circulaire nous y attribue

à tous ses sentiments sur cette matière.

Je déclare en deuxième lieu, que la liberté

des élections étant détruite par les ordres du

roi joints à la lettre circulaire, en ce que Sa
Majesté exclut de la députation ta plus

grande et la plus saine partie de la congréga-

tion, je m'abstiens pour le présent de disputer,

requérant qu'il soit fait auparavant, un nom
de la congrégation, de très-humbles et très-

respectueuses remontrances à sn Majesté sur

l'impuissance où nous sommes d exécuter ses

ordres ; et m'opposant à toute députation

avant la rérocatinn desdits or 1res.

Que ii, malg:é ma présente opposition, et

contre toute justice, on ne laissait pas de pro-

céder à la députation, et de tenir en consé-

quence l'assemblée convoquée pour k 14 sep-

tembre prochain, je déclare en troisième lieu,

que je m'oppose à tout ce qu'une assemblée

aussi irrégulière pourrait faire et statuer, soit

par rapport dit régime et à la discipline delà

congrégation, soit en faveur de la signature

pure et simide du formulaire d'Alexandre VU.
et surloulcn faveur delà buUeljaiGE^nvs, que

je regarde comme l'abomination de la désola-

tion dans' le lieu saint, et q\'e j'analhématise

comme telle. Au nom du Père, et du Fils, et

du Saint-Esprit.

Je requiers acte de ma présente déclaration

et opposition ,
protestant de nullité contre

tout ce q\ie l'on entreprendrait de faire au

contraire.

Fait à Paris, ce oO' jour d'août 174G.

Celte pièce fail juper suffisamment de l'es-

piil (\u'\ régnait en elTol dans un lrè>- grand

nombre, peut-être le plus grand nonilire des

niemlins de l'Oratoire; cependant, quelle

que lût la condescendance ou la facilité des

supérieurs pour les membres les plus cou-

paiVcs, le jansénisme semblait officiclleiiient

exclu de la congrégation par des décisions

prises dans les assemblées générales ; les gé-

néraux ont toujours travaillé, avec plus ou

moins de zèle el de bonne volonté, avec plus

ou moins de succès, à obtenir de leurs sub-
orilnnnés la soumission à l'Eglise. Il y a eu

toujours dans la société des hommes souniis

de bonne foi et fâchés des excès de leurs

(1) Il est ici qiiestinii delîriJ.iine, fameux mission-

naire dans U Midi. Cfl ecclésiasiiiue disiiiigiié p.ir sa

soumission à l'EijIise coimMe par smi zèle aposKili-

<)ua, csl accusé, dans les Arcliives de 1 Oratoire,

S4

confrères, et je lis expressément dans le»

manuscrits de la congrégation : « M. Mas-

sillon entre en colère contre ses anciens con-

frères, parce qu'ils sont soupçonnés à Clermont

d'avoir fourni un mémoire contre la mission

de Bridaine (1). » !1 nous suffit d'avoir parlé

de cette fameuse assemblée de 1746, sans re-

venir en détail sur celles qui l'ont suivie.

Elle flt, peut-être plus que toutes les autres,

une commotion dans le corps de la con,'ré-

gation , et dès le mois de juin avait paru

contre elle un mémoire, que Gouju, par er-

reur, date de 1733, et qui fut donné par le

P. Labordc sous ce titre : Mémoire sur une

prétendue assemblée générale de l'Oratoire,

qu'on se propose de tenir au mois de septem-

bre prochiin, et sur le caractère du témoi-

gnage que l'Eglise attend, soit de tu part des

préires qui ont droit de députer aux assem-

b'.ées générales, soit de la part des s'mples

confrères. (Juin 1746, seize piges in-4^)

Je me bornerai aussi à dire en général,

que pendant le reste du temps de son exis-

tonce , les dernières années exceptées , la

congrégation de l'Oratoire éprouva , de la

part d'un grand nombre de supérieurs ec-

clèsiasliques, des désagréments du genre do

ceux signalés ci-dessus, et laissa dans l'es-

prit des fidèles des préventions défavorables

sur sa s uinission aux déci ions de l'Eglise,

préventions qui durent encore aujourd'hui

dans le petit nombre de ceux qui savent ap-
précier ces matières spéciales; dans le nom-
bre plus petit des personnes qui ont connu

les débris de celte corporation.

La destruction des Jé^uites ne dut pas être

désagréable à l'Oraloire, qui s'était toujours

n)ainlenu dans une di>posiiion de rivalité

peu édifiante. Néanmoins ce corps pcnlit

plus peut-être qu'il ne gigna à l'exiiiu tion

de la compagnie de Jésus. Elle hérita do

plusieurs des collèges dirigés parcelle illus-

tre compagnie. Le premier où elle entra fut

celui de Lyon, qu'elle occupa dès 1763; elle

prit ensuite celui de Touruon. De 1776 à

1TS2, elle prit encore cinq (ollèges des Jé-

sultrs; il fallait pourvoir à l'cnseignenieiit

en tant de maisons, et l'élude de la théologie

en souffiil. La réception des sujets fut pcul-

êlre avantagée dans les derniers temps, parc3

que n'ayant plus la rivalité des Jésuites à

craindre, on était à même de faire des choix

pU)s éprouvés , et la malheureuse comnils-

siou lies réguliers ayant reculé la profession

rciigiru-e à vingt et un ans, les jeunes gens

pouvaient préférer l'Oratoire où l'on re-

cevait à tout âge et où l'on ne faisait point

de V(cux.

J'ai eu sous les yeux le registre des ré-

ceptions, à dater de l'année 1741 jusqu'à

l'année 1771 ; ce registre n'est vraisembla-

blenif-nt pas complet et on aura reçu des

jeunes gens après cette, époque, même à Pa-
ris. Le dernier qui s'y trouve inscrit est

Edme-Augusiin Jacquesson Olivotle. 11 n'est

d'avoir parlé en chaire contre les Pères de celte cori-

pri'satioii ; ce qui est possible, car les Immiétcs gens

ét;iienl indignés de leur résisiance.
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pas sans iiilérôl df faire connaîlre tcxlucllo-

inenl le modèle d'inscriplion ; il (sl rédigé

(linsi : « Le <'. (confrère) Edme-Augustin
Jacquesson Olivolte, laïque, âgé do vin^'t

ans, nalif de Tonnerre, diocèse de Langre^,

fils de M. Edme Jacquesson , offirii r chez le

roi, el de dame Marie Tenaille, ayant f.iit

ses humanilés au collège de Troves , est

entré à l'instiUilion le 2G février 1771 et a

été admis au nombre des conf. ères le 8 mars,

même année. 11 payera la pension ordinaire

et s'entretiendra. » Cette addi(ion : il pmjern,

ou // promet de payer, se trouve à presque

tous les actes; néanmoins à quelques-uns

on lit : il ne payera point la pension. 11 faut

se rappeler que les Oratoriens ne renon-

çaient point à leurs propriétés, el souvent,

comme en effet il était convenable, ils lé-

guaient en mourant quelque chose à leur

congrégation.
Quand on obligeait quelqu'un à sortir de

la société, on lui adressait une lettre d'ex-

clusion; le modèle en est court : a Le
se retirera de la congréi/ation à laquelle il

n'est pas jugé propre. » L'intervalle qui se

trouve ici rempli par des points contenait

l'un de ces mois : Père ou Confrère.

La congrégalii)n de l'Oratoire avait des

maisons d'éludés ecclésiastiques pour les

jeunes membres; la princi|)a!e el la plus

importante de ces maisons étfiil celle de

Montmorency. 11 peut élre utile à ceux qui
s'intéressent davantage à ce qui concerne
l'histoire de cette congréga'iou célèbre de
faire connaître ici l'acte de visile dressé par
le dernier supérieur général dans celle mai-
son de Montmorency, en 1780. C'est peut-
éire le dernier acte de visile régulière dans
cet établissement.

« Acte de visile de notre maison d'An-
guien (1), ci-devant Montmorency, com-
mencée le 2 août 1781) par nous Sauvé
Moissiit, supérieur général de la congréga-
tion de rOraloire. — Au nom de la Irès-

sainlc et très-adorable Trinité P. F. el S. Es-
jirit, et en l'honneur de J.-C, époux de l'E-

glise
, qualité à laquelle celte maison est

spécialement consacrée. Nous l'avons visi-

lée et y avons trouvé résideuls :

« Le U. P. Louis Colle, curé et supérieur
pour la première année; le P. J.-B. Berlhon
ou Berttoti; le P. Luc-François Lalande ,

prolesseur de théologie; le confrère Jean-
Uaptis'ie Mucé ; le confrère Jean-Gabriel
Lévêque de Vaudebrun, économe;

« Eludiïints en théologie : le G. Claude-
Jacques-François Férel; le G. Claude-Fran-
çois Lacoste ; le G. Joseph lioland ; le C. An-
toine Billet; le C. Pierre Dalnou (2) ; le

C. Etienne Dumoulin ; le C. Louis Rondeau ;

« Etudiants en philosophie : le Confrère
llené Geanilron; le G. Jean-Baplisle Croi-
seuil; le C. Maiie-Joseph Uoche-Jean ; le

C. Thomas Dumunt; le G. André-François

(I) On voit que dès 1780 MoiitmorenL-y, qui ;i de-
puis repris sou nom, éiail nomme Einjhic\i.; ce der-
nier uoiii e>t resié .tu vill:igc qui est suué au b.is Jo

la iiiouiague, sur le bord du lut.'.

Lebriche; le Frère Jac(|ue Poiiparl, infir-

mier; le F. Charles Chevance, jardinier; Ui

F. Franrois Brieon, portier; le F. Augustin
Dessieux, dépensier; un cuisinier, un aide-
cuisine, un petit portier; en tout vingt cinq
personnes; mais par le fuit, vu les sur-
tirr(l), lis dixmeurs, bedeau, enfants de
chaur et journaliers, il y en a constamment
trente. »

Celle visite, qui était la deuxième de l'an-
née, el qui devait élre su. vie d'une anlre
à la On de l'année, traite substantiellement
des choses. Je remarque seulement qu'à
la fin de l'année précédente la recclle excé-
dait la dépense do 907 livres 12 sous 10 de-
niers.

Depuis l'époque à laquelle k P. Hôlyol
écrivait son Histoire, la congrégation de l'O-

ratoire a été gouvernée par quatre généraux,
que je vais rappeler succinelemeiit au lec-
teur, en nommant d'abord le P. de la Tour,
contemporain d'Hélyol ; en parlant de ces
supérieurs généraux l'affaire du jansénisme
se retrouve nécessairement sous ma plume.

Le P. Pierre-François de la Tour d'Are-
rey, d'une famille noble el distinguée, na-
quit à Paris, le 21 avril 1653. Après de
bonnes éludes il entra d;ins la congrégation
de l'Oratoire en 1072. Employé d'abord à
l'enseignement, il devint ensuite supérieur
du séminaire de Saint-Magloire, et se livra

à l'exercice de la prédicallon avec beaucoup
de succès.

Lorsque le P. de Sainle-Marlhc, furcé de
céder aux préventions qu'avaient assez jus-
tement peut -élre inspirées conlre lui à
Louis XIV Mgr de Harlay et le P. de la
Chaise, eu! pris la résolution de quitter le

généralal, il se concerta avec M. de Nouilles,
nouvellement élevé sur le siège de Paris,
pour avoir certainement le P. de la Tour
pour successeur. Il l'eut en effet, et le nou-
veau général vit naîlre dans sa congrégation
les troubles que l'esprit de révolte amena
à l'occasion de la bulle Unigenitus, qui pa-
rut en France en 1714. Le Père de la Tour
fut d'abord un des opposants et l'un des
premiers à proposer l'appel au futur con-
cile. Il changea d'avis, et comme il avait la

confiance du cardiniil de Noailles , letle
Eminence se conduisait par ses conseils
dans ce qu'Elle fil pour révoquer son appel
de la Constitution et son opposition an con-
cile d'Embrun. Il n'eut pas le racine succès
dans sa congrégation , où les appelants
étaient en grand nombre; mais malgré les

moyens qu'il prit pour amener les récalci-
trants, el souvent en vain, il ne perdil ni
leur confiance, ni l'estime qu'ils avaient pour
sa vertu el son habileté. Parvenu à l'âge de
quatre-vingts ans, il mourut d'apoplexie,
dans la maison de Saint-Honoré, le 13 fé-
vrier 1733.

Le successeur du P. de la Tour fut le P. de

(2) II est ici question rie ce Daunou qui s'esl rendu
fameux à l'époque de li révoluiion, et dont il est

parle dans tous les diciionnuircs biograpliiijues.
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la V.'ileile, qui ii'.icropla que malgré lui. Iiommos graves, édifiants , capables de goii-
(;e Père, lié d'une faniilk' noble et ancienne, verner un corps ecclésiastique, autant par
À Toulon, en 1078, élail à peine entré dans l'exemple de leurs \erlus que par la sa-

la conprég.ilion de l'Oratoire (1695) , qu'il gesse de leur conduite. Ce prétendant s'était

se letiia à la Trappi-, où l'appelait !e désir néanmoins attiré la confiante de plusieurs
d'une plus grande perfection, e( j passa onze piélats,qui petit-élre ne cîierchaient qu'à
mois; mais le P. de la Tour lo réilatna. mettre à la tète de la congrégation un homme
lin 1710, il devint directeur de l'hislilution de saine doctrine dans ces temps difGciles

,

de Paris, et le fut pi ndant vingt ans. lînsuite mais M. Dillon, commissaire du roi, quoique
il fut supérieur de la maison-mère, puis liJ d'engagement avec ces prélats , s'aperçut
assisîaiil du général. II eut aussi ses peines bientôt (]u'il ne réussirait point à le faire

dans les niojens qu'il lui fallut prendre poiir élire |),ir l'assemblée. Au reste, les opposants
amener ses confrères opposants à la sounjis- convenaient que le P. Duverdier était un
hion à la bulle, et ce fut sous son adminis- homme de beaucoup d'esprit et de talent, do
«ration que se tint la fameuse assemblée mieurs douces et d'un caractère liant ; mais
de 17'tG, dont j'ai p.irié ci-dessus. Il mourut ils craignaient avec une apparence de raison,
Ir 22 décembre 1772, à l'âge de quatre-vingt- que les jeunes cens ne prissent trop d'ascen-
quinze ans. dant sur lui. C'est la principale raison qui
A l'assemblée générale, convoquée en lui fit donner l'exclusion par les anciens; ses

1773, pour Inj donner un successeur, les protecteurs, pour le dédommager, lui firent

députés se trouvèrent divisés en deux par- obtenir 1 évéciié de Mariana, en Corse. On
lis, dont le plus norïibreux aurait voulu le élut le P. Moisset pour général.
P. Dangladi', assislai'.t et ancien supérieur Ces quelques détails à l'occasion de l'élec-

<!u collège de Lyon. Mais ses opinions furent, lion feront voir au lecteur comment se te-

;i ce que j;' crois, un ob'-tacle de\ant la cour liaient alors ces assemblées et de quel degré
et l'autorité ecclésiastique. M. de Dillon, ar- de liberté jouissaient les électeurs, qui (sans

<hev6i)ue de Narboiine , cl M. de Conzié
,

considérer ici l'esprit de parli qui les ani-

evéque d'Arras, commissaires du roi (1), se maiijii'avaiontpoinlbesoin de commissaires,
irouvant en biirmonic avec le plus grand ni de député du roi pour faire leur devoir,
nombre des niombies de l'assemblée, on Le P. Sauvé Moisset, d'une famille noble
choisit le P. de .Muly, qui, après avoir gou- et distinguée de Bayoïine, avait été au'-si su-
verné aussi l'instilulion , était depuis près Jiérieur «le l'Institution de P.iris, assistant

i!e quarante ans curé de Montmorency. l'I <Ju général, et était, lors de son éleclion, su-
avait alors (|uatre-vingts ans, car il était né périeur de la maison de Sainl-Honoré et pré-

à Meaus en 16',)3, dans l'une des familles les sidenl de l'assemblée. Il vit éclater l'orage

plus distinguées de la ville. A la première de la révolution, (jue l'esprit dominant dans
proposition du généralat, il se déroba aux sa corporation avait contribué à amener ; il

•mpressemenls des députés, et se cacha à gouverna néanmoins paisiblement jusqu'à
l'estrémilé de sa paroi-se. On le trouva sa mort, arrivée en 1790, époque à laquelle
après bien des recliercbes et on le décida il ne fut plus possible de lui donner un suc-
rotin à acccpli r et à venir à Paris. 11 gou- cesseur.

verna pendant six ans et mourut le 9 juil- La mort du P. Moisset concourut arec le

l(t 1779. bouleversement opéré dans l'Eglise de Franco
Après la mort du P. de Muly, la congre- P -r les décrets de l'Assemblée constituante,

galion fut encore plus enibarrassée |)Oor lui L'application de ces décri ts l'ut provisoire-
lionner un successeur qu'elle ne l'a\ait été ment suspendue à l'égard des corps ensei-
pour en donner un au P. de la Valette. Près- giiants. Dans cet élat de choses, le régime
que tons les veux (lortaient toujours à cette de rOr,;loire eut une tâche pénible à rem-
place le P. D.inglaile, qui résid.iit alors à plir. Il voyait avec douleur les manœuvres
Tournon. Le P. de .Muly l'avait désigné pour employées par une influence étrangère pour
député du roi à l'assemblée ordinaire qui soustraire à la subordination ceux des mem-
dfvait se tenir en 1779. La cour, instruite de bres de la congrégation qui pouvaient se
l'intention du défunt général, crut devoir s'y laisst'r séduire sous l'espoir d'une prétendue
conformer, et la lettre i\<i cachet par laquelle liberté, ou qui pouvaient céder à l'illusion

le roi nommait le P. Danglade son député, d'une aniclioration chimérique dans le

lut adressée aor ,!s>istanls. .Mais les raisons clirgé. 11 s'appliqua, et fit bien, à suivre les

qui avaient prévalu contre lui après la mort inouveinents du corps épiscopal, qui devait
du P. la Valette eurent encore leur force, et lui servir de boussole. Il réussit par là à
la lettre de cacbel fut révoquée par le crédit conserver, dans la plus saine partie de la cou-
de .M. de M.irbeuf, évê(;ue d'Aulun, ministre grégation, l'attaihemenl aux principes vrai-
de la feuille des bénéfices. Ofi parvint même ment hiérarchiques. Malheureusemeiil un
a cntpèiher que le P. Danglade fût député nombre considérable de ses membres donna
de la îuaison de Saint-Hono:é. On lui oiipo- dans les nonveautés et dans le schisme;
^ail le P. Duverdier; ce concurrent avait l'cspiitqni dominail dans ce corps prédis-
loules les qualités sociales, mais manquait, posait à ces écarts.
dil-on, de celles qu'exigeait une place dans Le sacre de-s premiers évoques conslilu-
laqiielle on n'avait vu jusque-là que des tionnels eut lieu dans l'église de la maison

(i) Il earaii 'ynl ne ftiui pas, dans ces asseaiblccs, toaionJic k diij'aié Ja r^i avec Ls commissaiies d.i roi.
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de Saint-Honorù. La communnutc ne fut

pour rien à cet acte sacrilège. Elle n'er. eut

connaissance que la veille du jour où il dr-

Tail avoir lieu ; on ne l'avait point consultée.

Sa première pensée fut d'opposer une pro-

leslalion publique à cet acte qui allait don-

ner naissance à un schisme déplorable : le

modèle en fut même dressé par un habile

avocat, ancien membre de la congrégation.

On craignit que celle mesure n'allirâl une

persécution sur les signataires et ne fit fir-

mcr la seule église de Paris qui fût encore

ouverte à la piélé des fidèles unis de com-
munion avec leurs légitimes pasteurs. On
renonça à celle idée, et on députa aux grand-,

vicaires administrateurs, pour leur exprimer

la trisle situation où se trouvait la commu-
nauté, la douleurqu'elle éprouvailde voir son

église servir à cette profanation, et les prier

de donner au prélat absent avis de la con-

duite tenue par l'Oratoire en celle occasion,

ce qui eut lieu cl plul beaucoup à l'auloriié.

Le lendemain la maison fut investie par

les lioupes du général Lal'ajetlc, et les Pères

de la maison, craignant qu'on usât de vio-

lence à leur égaid pour les forcer d'assister

à la scène scandaleuse, se retirèrent à la

maison de l'inslilution, d'où ils ne revinrent

que le soir. J'ai mis une sorte de complai-

sance à rapporter ce fait qui diminuera cer-

taines préventions contre l'Oratoire. J'ajoute

encore plus volontiers que, l'Assemblée lé-

gislative a)anl rendu le décret par lequel

elle frappait de mort le corps enseignant, le

régime de l'Oratoire crut devoir transmettre

au souverain pontife un exposé de sa con-

duite depuis le commencement do la révo-

lution et marquer à Sa Sainteté son entière

adhésion à tous les actes émanés de l'autorité

du clergé de France, destiné à maintenir l'u-

nion intime qui a toujours existé entre l'E-

glise gallicane et le saint-siége. La lettre du

régime, adressée à Pie VL et rédigée ei! la-

lio, est datée du 10 mai 179i2, et contient les

sentiments de la plus nombreuse et de li

plus saine partie de la congrégation sur 1rs

fâcheux événements qui allligeaient alors

l'Eglise de France. A la signature des Pères

assistants él-ient jointes celles des Pères de

Saint-Honoré ; de la maison de l'insliluiio:! ;

des membres les plus respectables de la

maison de S Mul-Magloire, de Juillv et d'un

grand nombre d'autres qui, après avoir été

obligés à quitter lei:rs postes, s'étaient rclu-

giés dans la maison-mère. Ces signatures,

au nombre de soixante, se seraient coiisiile-

rablement multipliées, si l'urgence des cir-

constances eût peririis d'attendre l'assenli-

ment de ceux des provinces.

Celle lettre fui adressée par le P. Veuille),

procureur général, qui chargea le cardinal

de Bernis, ambassadeur de Fiance à Home,
de la remettre à Pie VI, qui en fut fort si.lis-

fait, et se proposait d'y repondie. On écrivit

aussi à .Mgr de Juigné, pour lui envoyer

copie de la lettre au pape, et l'archevêque de

Paris, enchanté de celte démarche, répondit

par une lettre obligeante.

Ces actes honorables furent comme le der-

nier souffle de vie, on le leslamcnl de la

congrégation de VOratiire, dont l'esprit n'é-

tait point celui qui convient à un ordre reli-

gieux, à une congrégation même séculière.

Cet esprit singulier en fit comme un corps à
part, et maintuil un grand nombre de ses

menibres dans la révolte contre les décisions

de l'Egli-e; il prédisposa ceux qui, en grand
nombre, donnèrent dans les erreurs et même
les excès de la révolution. Un très-grand
iiomb.e de prêtres de celte corporation s'a-

vilit jusqu'à contracter mariage. Sous plu-
sii uis rapports, cette société eut de singu-
lières célébrités, et il suffit de nommer Fnu-
ché de Nantes, Daunou, etc. Le P. Taba-
r.iud, iirêlre érudil et laborieux, mort il y a

peu d'années, connu par ses opinions singu-

lières sur le contrat de mariage et son jansé-

nisme, él lit aussi oratorien, et il a publié la

y ie du cardinal de Bérulle, awc un certain

nombre d'autres ouvrages portant toujours

le cachet de ses opinions. Nonobstant ses

préjugés, il avait été opposé à l'Eglise consli-

tutionnelle.

On a souvent répété celle phr<"se de Bos-
suet, qui fait ré!oj;e de l'Oratoire en le qua-
lifi/int de corps où tout le monde obéit et per-

sonne ne commande. Si celte parole n'était

pas de Bossuel, on aurait le bon sens de n'y

voir qu'une anli;hèse insignifiane, appuyée
sur un menson;j:e; car, en ce (|ui concerne

spécialement l'alTaire du jansénisme, les su-

périeurs de rOralo re avaient b au comman-
der, généralement pailant, personne n oliéis-

sai!.—A ujourd 'h ui, l'église de lama ison-nvire,

rue Saint-HiMiuré, sert de temple aux calvinis-

tes ; la maison de Saint-.Maglo re est occupée

par les sourds-muets, près de l'église Saint-

Jacques du Haut-Pas, et la niuisou de VJn ti-

tution est aujourd'hui l'hospice des Enfants-

Trouvés, près l'Observatoire.

On avait dressé une carte oralosienne, qui

donnait le nombre et la position lopoijra-

phique des maisons de l'Oratoire «le France.

LesupèrieurderOraloirefiamand subit l'ar-

rêt de la déportation avec les prêtres catho-

liques français; celle fraction de la congré-

gation n'existe plus en Flandre. On a essayé

de rétablir VOraïuire îi Juillv; je donnerai

dans le volume de Sujiplément l'histoire de

celte congrégation éphémère, trop mal basco

pour avoir un succès durable.

Journaux, passim. — Nouvelles ecdésias-

n'/He<. — Noies prises sur les manuscrits de

l'Oratoire, déposés aux arcliives de France.

— Histoire de Pierre de liéruHe, par Taba-

raud, etc. B-d-u:.

ORATORIENS.

Voy. Oratoire he Jii-us, ri- dessus.

OKVAL (UÉFORME DE l'abuwe n";.

Des rtlujieux Bernardins Réformés d'Orca' ,

avec ta rie de Dom Bernard de Montjail-

lard, leur Réformateur.

Le derniiT siècle a produit dans l'ordre do

Cîleaux trois célèbres réformes qui, par hur
austérité et leur exacte obser-vance, ont eu

plus d'admirateurs que d'iuiilaleur.s ; te

sont lis reformes d''»rva!, de lu T^ap^^!; et
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lie Sepl-Fonls. La première e^t duo au z(Mi!

(le Dom BeriKird de Mont«;iillard, qui a élé

si connu en France au temps di; la Ligue,

sous le nom du Petit- Feuillant. II uiiquit eu

1562, de Bernard de Percin, seigneur de

Monigaillard, devcendu de l'une des plus

illustres el des plus anciennes maisons d'An-

gleterre, où elle a possédé longtemps les

premières charges ; et sa mère se noimnail

Anloinette de Vellay. Dès l'âge de douze ans

il eut achevé son cours d'humanités el de

mathématiques; el à seize ans après avoir

étudié la théologie, il entra dans la c.mgré-
gations des Feuillants, que Dom Jean de la

JSarrière venait d'instituer. A peine l'année

de son noviciat ful-elle linie, qu'on le vit

prêcher dans les villes de Toulouse, de Rho-
dez el de Rouen, el ce lut avec tant d'onc-

tion et de succès, que les pécheurs se con-
vertissaient en foule à ses prédications , ce

«lui le faisait regarder comme un prodige. Le
roi Hrnri 111 et la reine Catherine de Médi-

( is sa mère le firent venir à Paris, et l'ayant

entendu préclier aux Aiiguslins, dans l'as-

seni'olée solennelle des chevaliers du Saint-

Esprit, Leurs Majestés voulurent qu'il prê-

chât devant elles le carême suivant à Saint-

Ciermain-l'Auxerrois. Les sermons qu'il fit

dans la suite à Saiiit-Séverin sur le Symbole
des apôlrcs opérèrent un nt)mbre infini de

conversions, et le firent passer pour le plus

haiiile piéilicalcur de son siècle. Ces tra-

vaux apostoliques joints à la pauvreté et à

l'auslériié de sa \ie, engagèrent le pape
Grégoire; Xlll à lui accorder une dispense

pour prendre l'ordre de prêtrise à l'âge do

dix-neuf ans. La réforme de son ordre, quoi-

«(iie tiès-rigoureuse , lui paraissait encore

trop douce. Il n'avait pour ht que deux ais,

pour clieiiii^e qu'un cilice : il ne mangeait ni

viande, ni poisson, ni œufs, ni beurre ; ses

mets (iTilinaircs étaient des légumes, el il ne

prenait qu'un peu de nourrit lire après le soleil

couché. Heureux si, dansune vieaussisainle

et aussi pénitente, il avait su se borner au
service de son Dieu et au salut du prochain,

rendre h César ce qui appartient à César
,

respecter son roi, et comme sujet lui être

fid;-le et soumis, quand bien même il aurait

troublé la paix el le repos de ses sujets 1 Mais
il eut le malheur de se laisser entraîner par

le parti de la Ligue avec la plus grande
partie des catholiques, et il poussa avec
trop d'ardeur son zèle, aussi téméraire el in-

discret dans son exécution qu'il pouvait être

juste el pur dans son motif, selon l'idée qu'il

s'était lormée des alTaires du temps.
Sur la fin des troubles, pendant lesquels

il fut aliaqué d'une maladie dont il ne guérit
que par miracle, il fil un voyage à Rome, où
il fut très-bien reçu de Clément VIII. Ce
pape le fit passer de l'ordre des Feuillants
dans celui de Citeaux, el lui ordonna de se
retirer en Flandre. Il alla à Anvers, où il ne
ce fit pas moins admirer par ses prédicaiions
qu'il l'avait fait en France. Après avoir sé-
journé dans celte ville pemlant six ans, il

lut appelé à la cour de l'archiduc Albert, en
q lali.e de prédicateur ordinaire. (>n uctuu-

rail de toules parts pour l'entendre, el le

docleur Stepleton venait souvent de Louvaiii
à Bruxelles dans ce:te seule vue. Dom Ber-
nard ayant suivi l'archiduc en Allemignc,
en Italie et en Lsp igne, fut pourvu à sou
retour diî l'abbaye de Nivelle, et en IGOj de
celle d'Orval. Son désintéressement était

C'innu : il avait refusé en France les évéehcs
de Pamicrs et d'Angers, et l'abbaye de Mo-
rimond. Aussi n'accepta-l-il celles-ci, dont
le temporel el le spirituel étaient également
ruinés, que pour s'appliquer à les rétablir,

el y introduire une réforme austère qui ap-
proche de celles que nous avons vu introduire
de nos jours à la Trappe et à Sepl-Fonls. 11

eut plusieurs difficultés à surmonter pour
réussir dans un si bon dessein. La calomnie
lui livra plusieurs assauts : tantôt elle atta-
quait sa charité, tantôt sa chasteté. On vou-
lut le rendre coupable de la mort d'un de
ses religieux qui était tombé dans une forge,
et on alla môme jusqu'à l'accuser d'avoir
conspiré contre l'archiduc son bienfaiieur

;

mais ces impostures
, qui se détruisirent

d'elles-mêmes, ne servirent qu'à mettre son
intégrité dans un plus grand jour. La plus
sensible pour lui fui celle qui le chargea
d'être entré dans un attentat contre la per-
sonne d'Henri IV. Les hérétiques, dont il

était le fiéau le plus redoutable, firent naître
el fomentèrent ces bruits injurieux. Cayet,
qui avait été un de leurs ministres, et qui,

malgréson abjuration, n'a jamais passé pour
bon caihuliquc, osa même insérer un récit

de ce complot prétendu dans si Chronologie
novennaiie ; et c'est sur ce faible fondement
que des auteurs modernes en ont parlé; mais
pour faire voirla fausseté de celte accusation,
il ne faut que leur opposer la joie que mar-
qua Uom Bernard de Monigaillard à la cou-
Version d'Henri IV ; l'affront qu'il essuya
pour l'avoir publiée le premier ; le témoi-
gnage avantageux que M. de la Boderie,
ambassadeur de France à Bruxelles, rendit

à Sa Majesté du zèle de Dom Bernard pour
sa personne, el la résolution que le roi avait

prise de le rappeler en France, où il serait

efl'eclivement retourné, si sa recon-naissance
pour les bontés de l'archiduc ne l'en eût em-
pêché, outre qu'on ne peut disconvenir qu'il

faut avoir des preuves en main, et non des

fables produites par des gens suspects, pour
noircir d'un crime si odieux une vertu aussi

reconnue et aussi épurée que celle do cet

abbé. C\'si ainsi que l'un des continuateurs
de .Moréri a fait l'éloge et l'apologie de Dom
Bernard de Monigaillard, que nous avons
fidèlement suivi. Ce saint abbé, épuisé par
ses austérités et accablé de longues mala-
dies, mourut à Orval à l'âge de soixante-cin(j

ans, le 8 juin 1628, ayant eu la consolation

d'y voir refleurir la discipline moiias iquc

au milieu d'une communauté de cinquante
religieux. Mais avant de parler des ob-
servances régulières qui sont encore en pra-

tique dans celle abbaye, et qui y attirent l'ad-

miration de toutes les personnes qui y vont,

uous raporterons son origine.

L'abbaye d'Orval, en latin Aurea VuUif,
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située dans lo corn lé de Cliini, nii milieu des

bois, à deux lieues de Moiilméily et à six de

Sedan, fui fondée l'an 1070 par des moines
Bénédictins calabrois, qui sorlirenl de leur

pays avec la permission de leur alibé, pour
venir préclier la foi de Jésus-Chrisl en Alle-

magne, du temps de l'empereur Henri IV.

l]omme ils allaient de province en province,

élanl arrivés au duché de Luxembour;;, ils

Irouvèienl à son cnirée un vallon si .igréa-

l)le, el qui inspirait tellement lo goût de In

soliluile qu'ils résolurent d'y bâlir un petit

nionas'ère, pour y vivre éloignés de la con-
versation des hommes. Ayant appris que ce

lieu appartenait au comte de Cliini, ils l'al-

lèrent trouver pour le lui demander, ce qu'il

leur accorda fort volontiers Ils bâtirent d'a-
bord une église eu l'honneur de la Heine des
cnges , et ensuite un monastère qu'ils nom-
mèrent Or-val, à cause de la beauté de la

vallée où il était situé. Ils y vécuient dans
une observance si exacte et une si grande
jiauvreté, n'ayant ordinaircmeui pour loule

nourriture (me des herbes cl des légumes
qu'ils avaient plantés ou semés, qu'ils <le-

vinrenl l'admiration de tout le pays, dont
les habitants leur firent de grandes aumô-
nes et charités.

Godefroi le Bossu, duc de la bisse Lorraine,
ayant été tué dans un combat, sa femme Mal-
lide n'eut pas plutôt essuyé les larmes qu'elle

avait versées pour la i)erle de ce prince,

qu'elle aimait tiMidrement, que sou afiliction

se renouvela par la perle qu'elle fit encore
de son lils unique, qui se noya dans la ri-

vière de Senioi. Arnoul, comte de Cbini, étant

venu pour la consoler, lui parla avec tant

d'estime des leligicux nouvellement é'ablis

à Orval, que cette princesse prit la résolu-

lion (le liS aller voir. Après une conférence

qu'elle eut avec eux sur leur manière de

vivre, eile se relira aupr('is d'une fontiine

qui cinit proche le monaslère pour se repo-
ser. L'eau en élail si claire el si fiaclie

qu'elle y lava ses mains, et laissa tomber de-
dans, sans y penser, une bague d'or qu'elle

avait au doigi, la(iu('lle se perdit au fond.

Ll!e en lui extiémement afiligée, non pour
la perte de l'anneau d'or, ni pour les pierre-

ries dont il était garni, mais à cause que sou
niaii le lui avait laissé comme un gage de
son amitié, afin qu'elk» ^e ressouvînt de lui.

Ayant fait inulilemcnt toutes les diligences

possibles pour le retrouver, el e fit vœu à la

sainte Vierge, en l'honneur de laquelle l'é-

glise de ces religieux avait élé dédiée, et lui

promit que si, par son moyen, son anneau
se pouvait retrouver, elle ferait de nouveau
consacrer ce lieu en son honneur, en y fai-

sant bâlir un tempL> plus di ne delà majesté
de Dieu, et un monastère pour la commodité
de ses serviteurs. A peine celte princesse eut-

elle prononcé son vœu, que l'anneau parut
au-dessus de l'eau ; elle le prit et, le recevant
comme la récompense (le sa promesse, elle

alla sur-le-champ donner part aux religieux

de ce miracle , en mémoire duquel celle

abbaye a toujours .porté dans ses armes un
anneau d'or eu cl'.ani)» d'uzur.

Malllde,pours'acquillerde8on viro, donna
nne somme considérable pour construire une
magnifique église, et assigna au monaslère
de gros revenus; mais les bâtiments de l'é-

glise el de ce monastère n'étaient pas encore
achevés, lorsque ces religieux calabrois re-
çnrenl ordre de leur abbé de retourner dans
leur pays après une si longue absence. Ils

obéirent aussitôt, aimant mieux quitter leurs
commodités que de perdre le mérite de l'o-
béissance.

Tout le pays fut afdigé de la retraite de
ces serviieurs de Dieu , el surtout Arnoul,
comte de Chini, et son fils Olhon. Celui-ci

,

après la mort de son père, qui arriva pres-
que dans le même temps, ne voulant pas
lais-^cr un lieu si saint el si vénérable en
proie à la profanation des laïques, alla trou-
ver l'archevêque de Trêves, pour le prier

de prcnlre ce monastère sous sa protection
,

el (l'y envoyer des personnes (;u'il jugerait
à propos pour y célébrer les divins offices.

L'arciievéque incorpora le monaslère à sou
église, el y envoya des chanoines, qui mi-
rent la i.'einière main aux édifices. Henri

,

évéque de Verdun, consacra l'église, el mit
les chanoines en possession de ce monaslère,
qui n'avait alors que le litre de prieuré. Ils

menèrent d'abord une vie très-sainle; m.iis

autant ils édifièrent dans le commencemi'ut

,

autant ils causèrent de scandale dans la suite

par leur vie déréglée, ce qui les fil chasser
de ce monastère, pour faire place aux moi-
nes de Cîleaux. Adalbéron, de la maison des
comtes de Cbini, qui élait monté sur le siège
cpi^copal de Verdun après la mort de l'évè-

que Henri , deminda des religieux à saint

lîernard, qui lui en envoya sept , qui furent
lires de l'abbaye de Trois-Fonlaines, a:i dio-

cèse de Langres, et qui prirent possession
d'Orval en 1131. Conslaniin en fui pr<'mier

abbé, et il y efi avait eu déjà irente-huit

lorsque Dom Bernard de .Monigaillard leur

succéda en 160o. Les religieux de celle ab-
baye élaienl bien déchus de l'observance ré-

gulière el de la vie tout an;,'élique (;ue ceux
qui les avaient précédés avaient menée sons

les premiers abbés. C'est pourciuoi il en
coula beaucoup de peines el de falitjuesà Dom
Bernard, qui enl bien des obstacles à sur-
monter pour y pouvoir rétablir la discipline

monasl'que et les observances qui y sont en-

core aujourd'hui eu pratique.

M. de \ille-Forre, dans sa petite IJisloire

des Pêlcs d'Occident, nous a donné un délai!

de ces observances, qu'il a tire de la Helation

qui lui a élé communiquée par uu chanoine
de l'Egli-e de Paris, qui visita ce lieu dans
le cours d'un de ses voyages. Comme la mé-
:ne Relation nous a été aussi communiquée,
nous la r.ipporterons aussi fidèlement : nous
ajouterons seulement que ce savant chanoine
est feu M. l'abbé Cliâlelain, et que ce fut en
1GS2 qu'il al'a à Orval, où il arriva le 11

juin.

a Nous arrivâmes, dit- il, bien lard à Or-val,

qui est hors de France, dans le Luxembourg
cl le diocèse de Trêves. C'est une abbaye de

rïrdrcdcCitcaux,del,îlilialiou de Clair» aux.



»8 ' • DICTIONNAIKI!; DKS OKDRIÎS RELIGIEUX. So

siliiée (t.ins In forôt irArdciiiies, qui p-t l'an- e.it, on s'en alla droit au Leciroîs, sans qiiil-
1 ieiiiip Hercinia. On y vil comme à la Trappe, 1er l'habit de chœur. A dix heures trois quarts
hors qu'on y m.in^'c ou plutôt qu'on y pré- on sonna Sexle. Après les avoir chantées , ils
seule du poisson (luand on poche; mais allèrent droit au réfectoire sans laver leurs
aussi on y suit la rè(,'le de saint Benoît plus mains. On lut pendant le repas du livre des
à la lettre, el l'on n'y mange en carême que Rois, au ton des Malincs; on vint en disant
le soir, sans dire vêpres le matin. Saint Bit- ^/îsercre, achever grâces dans le chœur, après
nard y a demeuré, et leur fit présent du corps lesquelles ils dirent De profundis, à genoux,
de saint Menne, martyr et moine d'Egypte, pour les bienfaiteurs, ce qu'ils ne font quo
qu'il avait eu de quelque chevalier, qui le tous les vendredis. Comme on disait la col-
lui avait apporté de Conslantinople au re- Itcte, l'horloge sonna midi, el ils demeuré-
tour d'une croisade. L'abbé de ce lieu est rent à genoux pendant VAngelus. Après ils
un gentilhomme allemand, d'une sainleté so- allèrent se promener, sans se parler, jusqu'à
lide, mais très-agréable. midi et demi, auquel temps on sonna la
«Le vendredi 12 juin, je suivis les reli- Si047p

, c'est-à-dire, la méridienne, qu'ils al-
gieux dans la plupart des cérémonies. Je lèrenl passer chacun dans leur cellule pen-
n'allai pis à matines, qu'ils commencent à dant une heure, soit en dormant, soit en re-
deux heures, el qu'ils accompagnent d'une posant en silence, comme il est ordonné
demi-heure de mcdilation. Après qu'elles dans la règle de saint Benoît,
sont finies, ils ne se reouchent pas, mais « A une heure et demie, selon la même rè-
vont au lieu nommé Lfc/ro/s, qui est une gle, on sonna None; après li'S avoir chan-
salle longue à deux rangs de bancs, dont la lées, ils allèrent au vestiaire quilter leurs
partie antérieure e.l en pupitre et en table , habits blancs, et ensuite, malgré une grosse
el la postérieure en siège. 11 y a une allée pluie qu'il faisait, ils s'enfoncèrent dans les
large au milieu , et deux étroites près des bois pour travailler. A trois heures et demie
murs. Les jeunes ont un autre Leclrois se- on sonna la fin du travail; ils revinrent, ils
paré. Ils nul sur chacun des Bibles commen- se lavèrent, et allèrent reprendre leurs hâ-
tées et d'autres bons livres, avec une petite bits de chœur, et se rendirent au Lectrois. A
écriioire cl du p.ipier. L'hiver ils sol là jus- quatre heures on sonna Vêpres; après les
qu'à cinq heures el demie, auquel temps on avoir chantées, ils allèrent pendant un petit
sonne Lamics, et l'été jus(]u'à six, que l'on quart d'heure satisfaire à leurs différents be-
sonne ! rime. Après que l'on a di-t l'or^isou

,
soins. A cinq heures on sonna le souper,

si c'est ji.ur de deux mes es, on dit la pre- « Cependant j'allai voir les jardins et le
inière, |.uis i s »ont lire le Martyrologe , et parc, la pluie éiant un jeu diminuée. Je vis
dire le Preliosi, au chapitre ; après l'avoir dans le jardin d'un des anciens religieux, un
.sonne en branle quelque temps avec la pe- sain! Denis de bois peint, portant sa tète, et
lile cloche du chœur. Je les suivis , et l'un qui jette de l'eau par le haut de la gorge'; et
d'eux m'invita d'y enirer par signe. Je de- là lotis les instruments de la Passion so^nt'en
nif urai a la porie en dehors. Sons la béné- buis. Sur une terre qui est dans le grand
diflion, Dies et ictus, etc., on lut de la règle jardin est une petite église d'une fort belle
de saint Benoît, sur le ton des leçons de .Ma- architecture du temps d'Henri IL avec un
lincs. Après la prière pocr les morts, ils al- jubé el des orgues feintes. Les religieux y
lereiil dans le vesii.iire, qui est un lieu carré viennent dire la grande messe le jour de la
au bout du cloître, plein de porle-manleaux. Dédicace. Un ermite couch." et travaille au-
La ils qiiinèrent leur grande coule blinche, près; l'abbé ne voulut pas me dire qui il était,
cl ayant traversé le cloître par différcnls el à mon retour à Paris, j'appris que c'élait
chemins, Ils allèrent en divers endroiis du M. de Pont-Chàteau , Sébastien Joseph du
bois travailler. A huit heures un qnaaon Camboul, frère de madame la duchesse d'E-
sonna la fin du travail avec la g osse cl uhe pernon et de feue madame d'Harcourt.
t.u (hœur. Ils revinrent se Iwver au lavoir , .< Plus haul, il y a une autre petite cha-
aller ni au vestiaire prendre leurs habis de pelle de structure solhique, près laquelle
chœur, el iiiouiérent au Leclrois pour se est la porte du parc, où il y a de grandes
préparer à l IVu e par la lecture. allées tirées au cordeau et dont quelques-

'< A huit heures trois quarts on sonne unes ont des contre allées. La chaleur avait
Tierce, avec la pelile cloche. Ils furent tous été si grande depuis huit jours

, principale-
rendus au chœur en très-peu dt- temps; ré- ment le mercredi qu'ils devaient jeûner, que
cituent Tierce de la Virr,'.e, et chantèrent l'abbé, suivantla règle, avait relâché le jeûne
celles delà ferie, ensuite Sub tuum,eic. C'é- de ce jour-là.
lait le célélirant en aube et en étole, aecom- « A six heures et demie on sonna à l'é-
paguc du diacre el du sous-diacie, qui avait glise, el ils quittèrent les Lectrois où ils
toaimcnce tierce; il élait ailé à la sacristie étaient, et vinrent au chapitre, où sous la
dès la (l,mie, au son de la c (iclie nui avait bénédiction, Nocteni quielam, elc, on lut le
mie. On dit la messe simple de saint Basi- Martyrologe de Cileaux , el tout de suite les

lide; le sous-diarre vint après l'Epilre re- Conférences de Cassien, du ton des leçons de
revoir la bénédiction de l'abbé dans sa chaise Matines, jusqu'après les trois quarts. Tu au-
(lu chœur

;
le diacre alla au même lieu faire tem, etc., ayant él' dit par le président et

licuir
1
encens cl demander la bénédiclion. /domine mijc/ere, etc., par le lecteur, ils sor-

I endanl Tierce et la messe, pas un religieux lirenl, et je les suivis au chœur, où ils réci-ncmc regarda. Des qu on cul dit l:e missa tèreul les psaumes des eranJes Compiles,
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('li.iiilùri iil 11' r(>sl(', el r/'cilt^Tciit Ips petites ,

peiid.'iiit (|ii(ii l'on sonnii pnur les frcTcs con-
vcrs, qui sont habillés de tanné , et vinrent

''ans leur chœur séparé de celui des Pères,

m-iis presque anssi j^rand. Ils en'endirent le

Srilrn, e!e., qu'on elianla du Ion des Pères
de l'Oratoire , el deineurèrcnl à l'oxamen,

qui duia un quart d'heure, après lequel les

anciens sortant les premiers, le prcsidcnl

leur donna de l'eau bénite avec un goupil-
lon qui est près des degrés du dortoir. Le
samedi 13, nous partîmes après avoir vu
l'église de Sainte- Marguerite ,

paroisse des

donieslii|ues et des ouvriers d'Orval : car
on y travaille dans les forges de f r. »

Leur hahill- nient est le même que celui

des ai.'ircs religieux de cet ordre (I); ainsi

nous n'en donnons point de représenlation

particulière.

Angel. Mnnri(i. .4ii??a/. Ord. Citcrl., t. I.

Chryîostom. Fîenriquez, FnfC cal. sanct. ord.

Cist. Yepes, Chronique (lém.'nde de l'ardre de
Sairit-Beiitiil, loin. VII. Moréri. Diction, his-

fori';t(«?,éd:l. de 1704- et 1707, cl Relation ma-
Husciiîe d'un voijacje de 31. l'aljbé Châtelain.

La réforme suivie à Orval, litrsque le

P. H6l30t a écrit son Histoire, n'était point
celle qu'y avait établie Dom ISernard de
Montgaillard, Son récit a donc besoin d'une
modification importante , ou plutôt d'ijne

rectification ou il'un supplément sur des cir-

constances qu'il a ignorées et que ses scru-
puleuses recherches auraient dû lui faire

l'onnailre. Je ne puis même m'expliquir
comment il a donné tout Ihonneurde la ré-
forme d'Orval au Pclil-FeuillanI, el n'a pas
nommé nue seule fois celui à qui 11 apparte-
nait réellement. Je vais réparer cet oubli, el

conséquemment relever l'erreur dans la-

quelle le P. Hélyol était déjà tombé en par-
iant des Feuillants, puisqu'il avait dit que la

réforme établie à Orval par D. B. de Muni-
gaillard y subsistait encore..

Celui qui avait rendu celle maison si célè-

bre, éiiiil un gentilhomme nommé Charles
Bentzeradt, qui s'était fait religieux à Orval
même. Ce monastère était, comme le dit

liélyol, une colonie de Trois-Fonlaines , el

Constantin, le premier abbé, en avait pris

possession avec sepl autres moines, le 9
mars 1131, Saint Bernard avait visité cette

maison naissante, el lui avait donné un ca-
lice doré

, qu'on y conserva précieusement
jusqu'à la .suppression, el sur lequel on avait

fait graver les armes de sa famille pour en
élei niser le souvenir. L'abbaye d'Orval, une
des plus riches des pays Pays-Bas, était déjà
déchue de l'étal heureux où l'avait replacée

D. Bernard de Monigaillard cl tombée dans
le relâchement. Charles de Bentzeradt entre-

prit de rô|)arer ce que le malheur des IcrafiS

avait détruit. Ayanl élé nonimé coadjuteur,
puis abhè , en 1608, il disposa tout pour
l'exécution de son'lessein.l«lior!alions pu-
bli(|ues, entretiens particuliers, douceur,
bons exemples, il n'omit rien pour préparer

(I) Yoij., an lonie I, les gravnre? n»' 'ï'S, 239, '2

or.v 9«

les esprits à féconder son oeuvre. Si\ pru-
dence et sa cfmfiance en Dieu triomphèrent
des coiilradiclions , et il parvint à <lo t
naissance à la réforme. Néanmoins par [irn-

dence il avait différé l'exéculion du projet
formé dès sa promoiion à l.i prélalure ; mais
le voyant tombé malade el dar.s un étal qui
faisait craindre pour sa vie, ciiu] de ses reli-

gieux qui s'cla cnl di'Vonés à la réforme, le

Conjurèrent de l'introduire s;ins délai; elle

fut donc introduile le jour de Pâques 1074.
On remarqua que dès lors l'abl é de lienlze-
radt commença à se mieux porter, cl le jour
de la Peuiecôle de la même année, il fut ea
élat de se melire à la lêle des cinq religieux
réformés, auxquels les autres se joignirent
sensililenienl. Le pieux el zélé réformateur
ajouta de temps en temps quelques nouvelles
rigueurs, fil adopter l'usag' snivià la Trappe
el à Scpt-Fonts , où ces religieux près de
mourir, étaient posés sur la cendre, el stip-

pii;iia Torique el la iiuivique dans les ofric/s

de l'iiglise. Los jours dejeùr.e, la commu-
nauté ne tlîiiaii qu'à deux heures ou à i|!ia-

tre heures , point d<s anciennes coutumes
auquel était aussi revenu I). Augustin dans
sa réforme de la Val S;iinte , dont nous par-
lerons a!i quatrième volume. \ Orval, les

dortoirs re^somblaient à de grandes salli s

sans cellules murées, et les lils n'étaient sé-
parés (jue par des planches hautes d'environ
six pii'ds dont l'enlrée était simplement fer-

mée par une grosse toile. C'était encore un
point de l'observance plus littérale de la

règle de saint Benoît, auquel étaient revenus
les Trappistes dans la réforme qu'ils em-
brassèrent ou mieux qu'ils augmentèrent
après leur sorlii; de France. J'ai vu. au mo-
tiaslère du Pcrt-du-SaluI , près do Lival,

l'année de sa formation (1815), les dortoirs

composés de lits, séparés seulement par de»

cloisons de toiles, qui n'allaient point jus-

qu'au plafond del.i salle, et fermés, comme
ceux d'Orval, par un simple rideau. Au-
jourd'hui dans la môme maison, el, à ce que
je I rois, dans la plupart des auircs maisons
de Trappistes, il en est autrement, el on sé-

pare les couches par des cloisons qui en

forment de petites cellules, plus convenables

pcul-êtrc à une entière décence et n'ayant

toujours pour porte d'entrée que le rideau

dont j'ai parlé. On ne faisait point de colli-

lion à Orval les jours de jeûne de règle ; on

y exerçait l'hospilalilé envers les étrangers

el la charité envers les pauvres avec autant

de z le que d'édification. Pendant trente-

trois ans l'abbé de Bentzeradl soutint l'œu-

vre qu'il avait commencée el eut la satis-

faction de voir une colonie de sa maison se

former sur les b irds du Rhin. Quelques re-

ligieux envoyés dans le diocèse de Cologne

pour y fonder un élabli^semenl , se fixèrent

d'abord dans une ile du Rhin, el furenl en-

suite transférés à Dnsselthaél dans le voisi-

nage de Dusseldorp, capitale du duché de

Berg, à 5 ou (5 lieues du chef-lieu du diocèse.

Vers la fin de sa vie, l'abbé prit pour eoad-

40 CI 211.
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Beiilze-
futeur D. F.lionnp Hciirinn

iiKHirul le 1-2 juin 1707. Cli.irles ilt

rail éiail il'Kleinadi, el .iv.iil, à sa morl, al-

icinl l'âgcde soixante et treize ans. J'insérerai

Ici l'épitaphc que lui fil iaire son successeur :

elle servira à faire connaître quelques cpo-

ijue de sa vie.

n. o. M.
CaUOLO d:: BKNTZliRVDT, EPTERNACENSl

HlJtSECCI.ESl* AHBni XLV.
Qi'i sANCToiiuu oud:n;s Ci>TEiic.KNsis funda-

TdRLM
SKCTATOR PEIIPETUIS,

PRIM GUN LM EJUSDEM 1^ST^UTI Ul- r.PIJN AM ,

CoNSTAVTl XXXIII ANNOUUM LAISOKE ET

ViGil-ANTlA,

IN UAC DOMO INSTAUBAVIT.

Fn. SïEPUANL'S SUCCES^iOB , COMVENTUSQliE

Air.EyE Vallis

PAÏlll PilSSIMO CUM LUCTU POSllEBUNT.

OiiHT AN>o jetat;s LXXII! ,

PUnFESSIllNiS MONAST^CJÎ Llî,

AlMlATlALiS DIGNITATIS XI. ,

mniB riiaiSTiANJî M.DCCVII. XII JUSii.

Disciplinain in pace conseivale fîtii,

(Eccli. xLi, 17.)

Si l'abbé de Bcntzcradl avait toutes les

autres qualit s qui conviennent à un stipc-

ricur de monasti're, il n'avait pas du moins

la prudence. Supposons qu'il ne fût pas lui-

même épris d. s nouveautés qui ont trouhic

riiglise depuis deux siècles, c'était une

grande imprudence que de donner une re-

traite el trop de latitude dans sa maison à

un janséniste lel que le fameux Camhout de

Ponlcbâteau. Peut être lîenizeradt lut-il dupe

des apparences de rigorisme donl se pa-

raient les novateurs ; alors il faudrait rai-

sonner sur lui comme sur l'abbé Lafile-M i-

ria, rcfurmateurdel'abl'aycSaint-I'ulycarpe.

On peut voir ce que j'en ai dit dans le Sup-

plément de la Biofjrapliie universellp, et sur-

tout ce que j en dirai au quatrième volume

du présent dictionnaire, à l'ariicle Sai>t Po-

LVCAUPE. Je croirais volontiers que Benlze-

radt était du moins cber au parli. On le peut

conclure de l'éloge que font de lui les Nou-
velles ecclésiastiques el des dispositions de

certains sujets reçus par lui à la profession.

Son successeur, D. Uenrion, maintint l'es-

prit de la réforme et l'établit même dans

l'abbaje de Beaupré, au diocèse de Toul, en

Lorraine, où le duc Léopold 1" les appela

vers I71i. Ce successeur mourut en 1729. Le

jansénisme fit de son temps des ravages af-

freux à Orval. L'abbé de Ponlchâleau n'était

pas le seul à avoir i.:ifluencè la maison.

Kiccle, qui y fit un voyage, n'aura fait, il est

probable, que de nourrir des dispositions

mauvaises, et N., médecin et solitaire de

Port Uoyal, qui s'elaii aussi retiré à Orval,

y fomenta l'esprit de révolte. Un de ceux qui

en étaient le plus épris, se nommait Dom
Jean-Jacques Hoffreumonl, prêtre, et l'un

des restaurateurs de Beaupré, qui avait fait

profession sous l'abbé de Bentzeradt et devint,

sous l'abbé Uenrion
,
prieur et maître des

novices. Dans ce dernier emploi, il se fit un

PICTIONNAmE [>KS OliORES KEIJGIKUX "^0

le Malines, el devoir d'instruire ses novices des questions

agitées à l'époque, et de les prévenir contre

la bulle [/(ur/r'»ii7ii,s-. Colle conduite déplut à

l'abbé D. Ltieniie Henrion, qui, au commen-
cement de septembre 1723, le déposa de sa

charge de maître des novice*. Le mal était

devenu sinon général, du moins très-dange-

reux à Orval , cl pour y remédier il fallut

avoir recours à une mesure esirême. Bien

que. selon les constitulions cl les privilèges

de l'ordre de Cîteaux, ce corps illustre ne

puisse avoir pour visiteurs que des religieux

{|ui en soient membres, en ce même mois ,

l'abb'' deGrimbcrgne, de l'ordre de Prémou-
Iré, fut envoyé à Orval en qualité de visi eur

apostolique. Ce visiteur exigea de D. Jean-

Jacques Hofîreumoiit, comme des autres re-

ligieux, la signature du formulaire d'Alexan-

dre Vil et l'acceptation pure el s mple de 11

bulle Unigenitus. I). Jean-Jacques répondit

,

relativement au formulaire, qu'il n'avait pas

assez examiné cette matière; et à l'égard de

la Constitution, qu'il s'en tenait aux ordres

de l'empereur, notifiés au Père abbé par une

lettre du prince Eugène, en date du 15 juin

1720, ordres par lesquels Sa Majesté impé-

riale prescrivait une exacte indifférence à ce

sujet. Celte réponse mérita les reproches et le

mécontentement du visiteur.

Deux jours après, le bruit s'élant répandu

dans le monastère, qu'on devait excommu-
nier D. Jean-Jacques, le mettre en prison, ou

le Iransporler avec quelques-uns de ses con-

frères en des maisons de l'ordre en Allemagna

(ces bruits étaient peut-cire mis en avant par

les intéressés), il prit avec ceux qui parta-

geaient ses sentiments le parti de fuir de son

couvent. H partit donc avec quatorze de ses

confrères, le prieur en tête, du consentement

de leur abbé toutefois, qui donna à l'un d'eux

la clef du vestiaire, et même leur permit d'em-

porter quelque argent. Les fugitifNespéi aient,

dit-on, dans quelque maison de leur ordre ;

mais cette espérance leur é;anl enl. vée, ils

se déterminèrent à faire comme les trente

Chartreux, sortis de leur cloître, el à se reti-

rer en H iliande, pour vivre en commun. I). s

qu'ils se crurent en lieu de sûreté, ils prirent

des mesures pour rentrer dans l'ordre. Us

écrivirent à Benoît XIV, plus dune fois aux
cours de Vienne et de Bruxelles, et aux abbés

de Cîteaux et de Clairvaux; bien entendu

que toutes ces autorités ne purent entrer en

arrangement avec des révoltés. 11^ ne reçu-

rent point de réponse, excepté pcut-èiro

de Benoît XIV. qui témoigna, dil-on, être

louché de leur état. Ce fut alors qu'ils se re-

tirèrent sous l'aile et la protection de Cor-

nei le-Jean Barcbman, archevêque janséniè.te

d'Utrecht, et se réunirent dans une même
maison, à Uhynwyk. On jugera des senti-

ments qu'ils portèrent et nourrirent dans leur

émigration par les actes qu'ils manifestèrent.

Trois fois Dom Jean-Jacques fut élu supé-

rieur ; en 172o, ils signèrent une protesta-

tion tant contre la signature pure et simple

du formulaire que contre la Constitution

Unigenitus. Ils signifièrent à l'abbé d'Orval

ces deux actes, qui devinrent publics dans

'univers ita«
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!<> trm| s On le» trouve à l,i fin de VApolagie

(1rs Chcirireiix, /"dilioii de HollaïKle, cl d.iiis

rétril, formil in-i% intitulé : Uetnarques d'un

jiirisconfu'te sur la visitt; faite à Orvnl. Dès

l'iinnéequi suivit leur retraite Cii Holl.mile,

ils écri vil eiil à Colberl.évéquedi" Montpellier,

et D. Jean-Jacques retracia entre ses mains

la sigiialure pure et simple qu'il avait l'aile

du loruiulaire à son ordination pour le^ di.i-

conal. Ils épousèrent la cause de l'E^ili^e

d'Ulrcclil, celle de l'évéque de Sencz, clr. La
plupart de ces religieux furent entei rés dans

le cloître de l'église Sainte-Marie, à Utrechl.

Deux convers, survivant à leurs confrères,

se retirèrent à Ncttancourt, au diocèse de Cliâ-

lons-sur-Marne.
Tous les opposants à la bulle n'avaient pas

quitté Orval : il restait dans cette maison des

discoles, et l'on fut obligé de prendre des

mesures sévères contre le P. Bernard Bar-
hom, et de l'incarcérer. Ce religieux, qui

n'élail pas dans les ordres, ne voulut point

de sa liberté aux conditions de snuniission,

même généralement exprimée, que son abbé
lui proposait.

Cependant l'Eglise était consolée par les

sentiments de foi et de régularité dont étaient

animés presque tous les autres membres de

la communauté ; niiiis le jansénisme avait

laissé son esprit de malédiction à Orval, et

peut-être vit-on se réaliser dans cette mai-
son ce que Nicole avait dit dans celte abbave,

qn'ordinnii emenl la ferveur des réformes du-

rait environ cinquante ans pour Dieu eilerrste

pour le d Quoi qu'il en suit, le P. de Traey,

Ibéntin, ayant eu, en écrivant la Vie de saint

fi» Miio, l'occasion de parler di' l'abbaye d'Or-

val, en 1785, nous apprend que l'observance

n'était plus aussi stricte dans celle maison,

qu'elle l'avait été au commencement du siècle,

et qu'elle ne subsistait plus à l'alibaye de

Beaupré oii nous avons vu qu'elle s'éiait in-

troduite, et où elle avait, comme on l'a vu

partout, rétablit le temporel de la maison, en

même temps qu'elle y réformait le spirituel.

Il est vraisemblable qu'à !'( poq ;e de la des-

truction de Dussellhaél, il y avait longtemps

(lue le jansénisme, introduit dans cette mai-

son dès son origine, en avait aussi banni la

stricte observance d'Orval.

Dans la maison d'Orval, l'esprit d'opposi-

tion finit par tout gâter. A Dom Etienne Hen-
rion succéda, en 1729, Dom Jean Matthieu
Monlniers, qui fit de généreux efforts pour
maintenir l'esprit monastique, et n'eut pas le

succès qu'il désirait. En 1752, l'exlérimr

même île la réforme fut ouvertement attaqué;

la plupart des religieux, lassés du joug, se

récrièrent sur la simplicité des ornements
de l'église, sur le temps du travail des mains,
sur l'heure du dîner pendant le carême, sur

l'exiguilé des portions, etc. L'abbé Dom de

Meuldre voulut résister au torrent, et main-
tenir, comme l'avait fait Dom Monimers, son
prédicesseur, toute la rigueur extérieure, et

pria son Père immédiat, l'abbé de Clairvaux,
de visiter Orval, ce qui eut lieu en août 1752,

au détriment de la règle et au grand regret de

Dom de Meuldre, qui eut recours à Rome, et

en obtint un bief f.ivorable, daté du 2) di'-

eembrc 173V, et maintenant la réforme. Les
r.'ealcitranls se plaignirent h la cour de
Bruxelles, insinuant que l'abbé avait 'les ri-

chesses oisives, etc. Le piinee ("barics, trou-
^erneur des Pays-Bas aulricliiens, lit faire

en 1737, une visite à Orval. Ses commis-
saires trouvèicnt au trésor six cent mille

florins, iiionnaiede Luxembourg (un niillioii,

aigcnt de France) qu'ils enlevèrent et min til

en renie surl'Elai, Il y avait en outre ilu fer.

des forges à vendre. Le Père alibé, voyant
qu'on apfirnuvait el prescrivait les (lisp()>i--

tions destructives, prises par l'abbé de Clai.-

vaux en 1732, agit avec noblesse elconsla ce,

et donna sa démission. Il eut la permission

de se retirer en tel endroit qu'il voudrait

choisir dans la domination de Sa Majesté,

avec une pension de six mille florins (dix mille

livres de France). Le prieur, Dom Mesine,

ami du relâchement, lui succéda à la dignité

abl>aliale, le 10 novembre 1737, par le con-
cours de M. de Clairvaux. Mais les intrigants,

jaloux de l'élévation de Dom Mesme, qu'ils

avaient choisi pour leur confesseur el sou-

tenu dans son opposition, voyant que li-s

commissaires ne leur avaient donné aucun
emploi, continuèrent dans leur espril de mé-
coiitenlcment el de critique. Plus de dix aiis

auparavant, la discipline avait granileme t

souffert d'un ambitieux français, llube>t-

Loijal d'Yvoizy, frère convers, qui par des

calomnies s'était fait adjuger l'administration

des biens que l'abbaye avait eu France, et

logeait à Monlmédy, dans l'hospice de sou

c uvent ; M. l'abbé de Clairvaux remédia à

cet abus par une visite, mais plus tard sa

condescendance contribua à rendre Orval
méconnaissable.

Vie dr saint Bruno, par le P. de Tracij. —
Essai sur l'influence de la religion en France,

pendant lewii' siècle (par Picot), tome IIJV""-

velle^ ecclésiastiques, passim. — Dictionnaire

universel des sciences ecclésiastiques, par

les PP. Giraud et Uichard, Supplément. —
Diclionnaiie historique porliitif des ordres

reliq eur et milit'iires, par monsieur M. C. M.

D. 11. D.S. J. D. M. E. G. B-D-E.

OURS (Ordre militaire de l'].

Voy. Hei.vétiqi'e.

OUVRIERS DE L.\ TRl.NITÉ.

Voy. Clou {Prêtres du Sacré-).

OUVRIERS-PIEUX.

De la congrégation des Ouvriers-Pieux, avec

la Vie du R. P. Charles Caraffa, leur fon-

dateur.

Le P. Charles Caraffa, fondateur de la con-

grégation des Ouvriers-Pieux, tirait son ori-

gine des ducs d'Alri et comtes de Ruro, de

l'illustre maison des Caraffa, quj a donné des

papes à l'Eglise, plusieurs cardinaux, grand

nombre de prélats, un grand maître de l'or-

dre de Malle, un général de la compagnie de

Jésus, des vice-rois au royaume de Naphs,
qui était sa patrie, et de fameux capitaines.

Il vint au monde l'an 1561, el à l'âge de seize
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ans il ei:lra ilaiis la compif^nip de .1. sus, où,

après avoir denieiiié peiulanl cinq ans, il fut

obligé d'en sorlir à cause de ses inaladies

rontinucUes. Il i.iirla quelque lemp< l'habit

clérical; mais il le quitta pour prendre le

parti des armes, dans l.'qnel, oubliant les

bonnes instructions qu'il av.iil reçues ch'-z

les Jésuites, el les exemples di! vcriu qu'il y
avait vu pratiquer, il imiiba dans tous lis

dérèglements où la plupart des gens de guerre
se laissent aisément e ni rainer. Sa bravoure lui

procura des emplois considérables à l'armée,

el lui donnait lieu d'en espérer de plus grands
et de s'élever à une fort ne plus éclatante;

c'est pnuniuoi il vint à Naplcs.pour y solli-

cilcr auprès du vice roi quelque emploi con-
sidérable qui pûl le récompenser des gr.inds

services qu'il avait rcmlus à la couronne
d'Iîspagnc ; mais Dieu, cjui lui piéparail des

hiens plus solides que crus qu'il rei hercbail,

en di>p()sa autrement ; car un jour qu'il allait

au palais avec tous les certificats de ses ser

vires, passant devant l'c^lise du monastèrire
qu'on appelle Rcgina Cuii, il s'y arrêta pour
»ntendre chanter une religieuse, dont sa di-

vine maj^'Sté se servit pour le convertir et

fixer son cœur cà ^on service; car Caraffa,

jugeant de sa gr.indeur par les agréments
qu'il communiquait à ses créature», n'hésila

point à préférer sou service aux plus grandes
jurlunes, pour lesquelles il commença dès

lors <à avoir tant de mépris, qu'il lui fil un
sacrifice des certificats de ses servicossur les-

quels il avait fondé louli'S ses espérances.

Etant retourné à sa maison, il s'euferma dans
uue chambre pour y pleurer ses péchés et

songer au génie de vie qu'il devait embras-
ser pour satisfaire à la justice de Dieu. 11

commença par congédier la plupart do ses

domestiques et principalement les femmes
qui étaient à son service. Dès le même jour

il voulut faire couper ses cheveux el les gran-
des moustaches qu'il portait, suivant la mode
de ce leinp!-là : ce que le barbier ayant re-

fusé de faire, il prit lui-mèuie les ciseaux
coupa ses cheveux et sa barbe et alla aussitôt

au collège des Jésuites pourcommuuiquerses
sentiments à un Père de celle compagniequ'il
prit pour son confesseur, el qui lui conseilla

de se défier de ses |)ropres forces et de ne
pas faire tout d'un coup un si grand cbange-
ment. Caraffa ne laissa pas cependant d'ailli-

gcr son corps par des jeûnes rigoureux au
pain el à l'eau el par des disciplines sanglan-
tes. 11 dormait sur la terre nue, se relirait

des compagnies et partageait les heures du
jour en dilï.'rents exercices de piété, en em-
ployant la plus grande partie à la prière et

à la méditation.

S'étant fortifié de celle manière dans la

crainte de Dieu, il prit la résolution d'em-
brasser létal ecclésiastique cl de se donner
cnlièremenl au service de Dieu el du pro-
chain; mais comme dans ce ministère la

science est nécessaire, il se mil a l'élude de
la philosophie el de la Ihi ologie à l'âge de
Irontc-quatre ans el y employacinq ans, après
hsi^uels, ne pouvant plus retenir le zèle et la

ferveur dont il était animé et qui le portait

au mépris de soi-même, à la fuite du monde
et aux (ïuvres de piété, il voulut recevoir. les

ordres sacrés. Pour s'y préparer il se retira
pendanl un mois chez les Pères Jésuites, qui
lui firent faire les exercices de saint Ignace,
et ayant obtenu, l'an 159".», un bref du pape
Clément VIII, qui lui permcilait de recevoir
tous les ordres sacrés en tro s jours de fêles

consécutives, il les reçut les fê:es de Noël de
la même année et célébra sa première messe
le premier jour de l'an 1600. Ce fut pour lors
que,.se voyant plus uni à Jésus-(]hrisl par le

caractèredu sacerdoce, il crut qu il était de son
devoir de se coiifnrmcr à I i vie humble et cru-
cifiée de ce divin modèle des vrais ecclésiasti-
ques. C'e;t pourquoi il se contenia d'un seul
domestique. Son habillement n'elait qu'une
étolTe vile el grosière ; il ne portail que des
ch. mises de laine avec de rudes ( ilices cl des
chaînes de fer, dont il se serrait si fori le corps
qu'à peine le pouvait-il plier. Sou lit ordi-
naire n'était que la terre, el il n'ai ait pour
chevet qu'une pierre. Sou jeûne était presque
continuel, et si austère que son corps sem-
blait un squelette vivant. Le plus souveni il

faisait servir sa table splendidement, ( t sor-
tant ensuite de sa maison, il allait chercher
les pauvres pour les faire manger, se con-
tentant de leurs restes. Les pauvres honteux
ne ressentaient pas moins les effets de sa
charité ; car il allait les trouver dans leurs
maisons où il leur donnait abondamment
tout ce dont Ils avaient besoin. Non content de
ces œuvres de miséricorde à l'égard des né-
cessiteux, sa compassion pour les affligés

l'obligea à quitier sa propre maison pour
aller demeurer auprès de l'hôpital des Incu-
ra!)les, afin d'être plus à portée de les soula-
ger dans IcMirs p'ines; souvent il y passait
Ici jours el les nuits à assister les malades,
I s servant, faisant leurs lits, balayant leurs

chambres, leur donn int lous les secours dont
ils avaient besoin et aidiint les moribonds à
faire une bonne mort; ce qu'il f.iisait avec
tan! d'amour et de charité, que plusieurs
personnes, excitées autant par son exemple
que par ses exhortatioi.s, ayanl entrepris les

mêmes œuvres de miséricorde, il en institua

dans le même hôpital une congrégation sous
le titre de Saint François, à laquelle il donna
quelques règlements, obligeant les confrères
de celle même congrégation d'entretenir

douze lits à leurs dépens : ce qui s'observe

encore aujourd'hui. ':<

Son zèle s'élendant sur toutes sortes de
personnes, il allait dans les places publiques
de Naples, où , rassemblant beaucoup de
monde, il leur enseignait les vérités de Li

religion, la manière de se bien confesser, et

les invitait par ses exhortations à la fuite du
péché et à la pratique des vertus, pour pré-

venir les suites funestes d'une mfthante
mort, qu'il ne craignait pas moins pour les

autres que pour lui-même, el c'est ce qui
l'obligea de se faire inscrire dans la compa-
gnie des Blancs, qui est une congrégation
ou confrérie établie à Naples pour assister

à la mort ceux qui y sont coniJamnés par la

justice, aîni de pouvoir aider ces piiuvre.";
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misérables clans ce ilprnior et Irès-iinporlanI

|);iss;ige. Pendant que rct houmie de Die»

s\ippliquail ainsi au salul des àines, iiiux.

pVéïres lie sa connaissance, s'eslimanl foil

heureux de jouir de sa compagnie el de for-

mer avec lui une sainlo socii lé, l'invilèrenl

îl'aller dans un oratoire a])pclé du Saint-

Sépulcre hors la ville, où ils s'asfemlilaienl

de temps en temps pour y faire or,;ison ;

quoique CaraiTa se senlît porté à ne point

iibandonner les pauvres, il fut néanmoins
inspiré de Dieu d'accepter leur oITre et d'y

aller avec eux. C'était un ermitage situé au
pied d'une montagne de roc dans lequel on
avait taillé deux chambres qui étaient

accompagnées d'une chapelle. CaraiTa s'y

relira d(mc pour obéir à la voix du Seigneur,

bien résolu d'y continuer ses pénitences el

.le ne point abandonner pour cela le salut

des âmes. C'est pourquoi il en sortait le malin
el allait dans la ville au quartier des courti-

sanes pour les exhoit?r à quitter leur vie

infâme : ce qui lui ayant réussi à l'égard

de plusieurs, qui, touchées par la fori e de

ses discours el poussées par un secret mou-
veraentde l'Ksprit-Saint, Tenaient le trouver

h son ermitage pour se confesser de leurs

péchés et appreiido de lui le véritable che-
min du salut, il leur assigna certains jours

auxquels il leur prêrhait dans sa petite cha-
pelle avec tant d'efficace, que le nombre de
celles qu'il convertit fut si grand, qu'outre
celles qu'il maria, il en remplit quatre mo-
nastères el leur procura de quoi subsister;

enfin sa char té était si grande qu'il allait

encore dans les villages annoncer la parole
de Dieu aux pauvres paysans, dont plusieurs

quillèrenl leur vie déréglée pour retournera
Dieu par une véritable et sincère conversion.

Le cardinal Giesualdo , archevêque de
Naples, voyant les grands fruits que CaraiTa

faisait dans la vigne du Seif;neur, vouUil
avoir auprès de lui un si bon ouvrier, et lui

ordonna (le qniitei son ermitage pour venir

dcuieurcr à l'église de Sainte-Marie-r/f-^Oij^î-

Biena , qui était dans la ville. Plusieurs
ecclésiastiques qu'il dirigeait se joigu reiil à

lui pour l'aider dans ses lonciiuis aposloi-
ques; quelques-uns môme voulurent être do
ses disciples, et abandonnèrent leu s propres
maisons pour vivre avec lui sous sa condui-
te. Caraffa crul que c'était une occasion
favorable pour mieux entreprendre les

missions. Il en parla à l'archevcque, qui lui

permit de vivre en commun avec ceux qui
voulaient être ses disciples, et de recevoir
sous sa direction les prêtres et les laïques
qui se présenteraient. Quoique son intention

110 fiit pas pour lors de fonder une congréga-
tion de prêtres, mais seulement de senir
le prochain parle moyen des missions qu'il

espérait faire avec le secours de ceux qui se

joiguaienl à lui, il ne laissa pas d'être le

fondateur d'un institut piiriiculior, qui par
une protection visible du 'l'rès-Uaul, qui
l'avait ainsi déterminé,' subsista et fut au-
îorisé et approuvé par le sainl-siége, malgré
toutes les conlradxiions qu'il reçut, comuie
ou le verra dans la suite.
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Carafïj, qui, di'puisua mois qu'il était sorti

de son ermitage, avait toujours été occupé &
accommoJer l'église ilc Sainte-iMario-^/i^-Zoïis-

lUens, l'ouvrit enfin le troi.iéme diinauche
après l'àques de l'an IGOl, et coMimeuça.
avec huit prêtres qui s'élaient joints à lui, .i

y travailler au salut du prochain, soit par les
exercices de piété <iu'ily établit, soit par les

fréquentes exhorta ious qui s'y faisaient, et
cela iivec tant de zèle ci un si heureux sur-
ces, qu'outre un grand nombre de péelieu s

qui changèrent de vie, il y cul encore tant
de courtisanes qui voulurent faire pénilenco
(le leur vie passée, que le P. Cirafi'a lut oldij.-!;

de fonder deux monastères pour les reiiîcr-

mer, l'un sous le litre de Sainte-Illuminée,
qui s'appelle aujourd'hui le Secours, cl l'au-
tre sous celui des Péni entes, ceux où il eu
avait déjà mis ne suffisant pas |;oi!r les con-
tenir louteSi

Les missions se faisant rarement, non-
seuli niLMil dans la ville, mais dans tout lo

loyauine, [ji iiicipalement à la campgne, la

P. CaraiTa, persuadé du fruitquel'on pouvait
retrrr en les faisant fréquemment , crut
qu'un iuslilut particulier qui s'emploierait à
les faire serait fort ulile à l'i'lglise. Il en parla
à ses confières, qui consentirent à faire ces
sortes de missions ; et, après en avoir obieuj
la permission de l'arche\êque do Naples, il

alla à Home pour eu avoir la conlirmalioti
du (lap.'tjléinentVlil, «lui rcxhortaàiie[ioint
se désister de cette entreprise, et lui ordonna
de dresser des règlements pour ce nouveJ
institut. CaraiTa y travailla, et les ayant finis

avec assez de diligence, il retourna auprès
du souverain pontife pour les faire approu-
ver; mais il le trouva dans des sentiments
bien dilTérents : car quelques personnes mal-
intentionnées ayant décrié le saint fondateur
dans son esprit, bien loin d'approuver sou
institut et les règlements qu'il avait dressés,
il l'aurait au contraire supprimé, si le car-
dinal Giesualdo, archevêiiue do Napies, nu
l'en avait empêché, sachant le grand fruii

que ces nouveaux missionnaires faisaient

dans son diocèse. Le P. C.araffa, qui, aprè-i

les empressements que le p^pc lui av.nt

lémoigiiés pour l'établissement de sa con-
grégation, ne s'attendait pas à un tel refus,

lo reçut comme nu châtiment de ses pèches
passés : c'est pourquoi, étant retourné à Na-
jjles, il redoubla ses prièri's, ses pénilenees
el SCS mortifications, se conformant en toute»

choses à la volonté de Dieu, qui voulut en-
core éprouver sa conslance et sa fidélité par
une autre mortification : car, peu do leuip-i

après qu'il fut arrivé à Napies, il se vit obliiiU

de quitter son église de Sainle-Mjric-rfc-tows-

Bicns, dont quelques personnes, qui préten-

daient qu'elle leur appartenait, lui contes-
taient la possession icc qui, joint aux autres

diflîcultés que l'on suscita à sa congrégaiio;i,

lui donna le chagrin de se voir abanduuné
par la plupart de ses disciples.

Caraffa ne perdit pas pour cela courage
j

au contraire, son zèle et ses autres vertus m;

perfecliuunaiit dans cet étal d'hnmiiiatioM et

d'épreuve, il loua une maison proche le
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Conservatoire de la splendeur des vierges,

qui était sous s;i conduite, et y cootinua,

avec trois cfînpasnons qui lui éiaicnl restés,

les niéme< exercices qu'il pratiquait avant
.Mes disgrâces, qu'il continua à supporter
avec tant de conformité à la volonté de Dieu,

et avec une si grande soumission aux ordres

lie sa Providence, qu'il nurila d'être consolé

par l'augmentation de sa comniunanlé, d;ins

laquelle plusieurssujets d'un mérite distingué

deuiandèrcnl.àélre reçus, du nombic desquels

élaienl le P. Antoine de Collellis, qui, après

en avoir fait un des principaux ornements,
mourut en odeur de sainteté et dont on im-
prima la Vie en 1CG3. Celte vie privée que le

1'. Caraffa menait dans cotte nouvelle maison
ne l'cmpêclia pas de travailler au s lut du
prochain : car, outre qu'il fonda encore un
monastère pour les jeunes filles qui, à cause

(le leur pauvreté, couraient ris(|ue de perdre

leur virginité, il s'iipp'iijua à la conversion

des infidèles (qui s? Irouvaient pour lors

plus de vinf;t mille d;insNaples,oîi ils avaient

été menés en e-clavage); sans parler de ses

charitables soins pour les catéchumènes ,

dont il fut fait supérieur, no:i plus que de sa

vigilance pour la conduite du séminaire de

Naples.dont ayanlélé fait recteur, il entreprit

la réforme, en lui donnant de nouveaux rè-

glements remplis de sagesse et de piété.

Après avoir aini régie ces maisons, dont

on lui avait donné la coiuinile, et pourvu à

renlretien de cilles que sa charité l'avait

poité d'établir poorseivir de refuge aux
pécheresses publKiues qui voulaient se con-

vertir, ou aux vierges que la pauvreté pou-
vait conduire au libertinage, il travailla à

l'aiTerinisseiiient de sa congrégation , dont il

voulut que la première maison fi'jt dans un
li:'u so'iiaire,

I
our servir de noviciat et de

retraite aux uiissionuaires. C'est piurquoi

il la fit bâtir à un mille do Naples,au milieu

«les montagnes, et lui donna le nom de

Aolre- Dame des-Mo> ts. 11 en fonda une au-

tre au diocèse de Caserie, sous lo nom de
J\'olre-D(ime-du-Mo>U-At/rëi:bte ou del Monte
Pecoro, à cause ((u'elle est située dans une
belle solitude. Il en fonda aussi deux autres

dans la ville de Naples, l'une sous le tire de

Sinnl-(icor(jes-lc-I\I(ijfur, et l'autre sous celui

de Sainl-lSicolan , dont les églises él^iient

anciennes, n;ais qui ont été retjâties depuis
de fond eu comble. Il alla ensuite à Home
pour avoir l'.ipi robalion de son institut et

des règles qu'il avait dressées. Paul V, qui

gouvernail pour lors l'Rglise, et qui con-
iiaissaii sa vertu, donna de gramlrs lou.inges

à son zèle, et commit la congrégaiiou des

régulicr^ pour examiner les règles qu'il

avait dressées. C<' pape étant mort quelques
jours après , Crégoire XV, qui lui succéda,
ajipronva cet insiitut sous le litre de Con-
'jri'gatiifn drs Ouvriers-l'ienx, et donna [lour

(Cl elYct uu lir. f en lUi>!. L'intention du
fondateur était de donner à sa congrégation
le litre de Doctrine chrétienne, mais les car-
dinaux que Paul V avait commis pour exa-
miner l'institut et les règleinenls du P.Ca-
fjffa

j vovaiU les liiiïLienls exercices de

piété et les œuvres de charité des prc'trcs de
celte congrégation , lui ôtèrenl le titre da
Doctrine chrétienne, et lui donnèrent celui

(les Ouvriers-Pieux.
Le P. Caraffa, ayant obtenu à Uome ce

qu'il souhaitait, s'en retourna à Naples où
l'estime que l'on avait de la sainteté de sa
vie lui attira des honneurs et des respects si

opposés à son humilité , qu'il quitta celle

ville pour se retirer dans la maison de Notre-
Dame-du-Monl-Agréable, qui en était éloi-

gnée de dix-huit milles, oîi il passa le reste

de ses jours dans des mortifications et ries

austérités continuelles , auxquelles il joi-

gnait un travail et un zèle infatigable pour
le salut du prochain. Son humilité était ad-
mirable , sa pauvreté extrême , sa patience,

sa douceur et sa charité sans pareilles ; son
esprit était continuellement élevé vers Dieu,
dont les grandeurs le ravissaient souvent en
extases , dans lesquelles il recevait de si

grandes faveurs, qu'on le vil un jour entouré
d'une lumière semblable à celle du soleil,

Dieu voulant faire connaître parla la sain-
teté de son servileur, aussi bien que par la

don de prophétie et des miracles qu'il lui

avait accordé. Enfin, étant accablé sous le

poids de ses fatigues et da ses pénitences, il

tomba malade l'an 10 ;3; on le porta à Naples
dans sa maison de Saint-Georges , où Dieu
voulut encore éprouver sa patience par les

gr.inds maux qu'il endura pendant près de

deux mois, après lesquels il mourut, le huit

septembre, élaiit âgéde soixanleot douze ans,

trente et un ans après la fondation de sa

congrégation.
Après la mort de ce saint fondateur, sa

congrégation fut en ore conlirmée par lo

pape Urbain VIH; mais elle n'a pis fait

d'autres progrès que celui de l'acquisition

de l'ancienne église de Sainte-Balbine, sur
le mont Aventin, dans Home, par la cession

que lui en fit le chapitre de Saint-Pierre en
1089. Ces Ouvriers-Pieux pr.'tendent que la

cause du peu de progrès qu'ils ont lait vient

de ce que, pendant la peste qui afiligea la

ville de Naples l'an 1C53 , leurs confrères

s'élanl ofi'erls au cardinal Filomarini, alors

archevêque de celle ville, pour assister les

[lestiférés, ils moururent tous, à l'exception

de deux prêtres et trois clercs.

Ces Ouvriers-Pieux ne font point de vœux ;

ils sont gouvernés par un général et quatre
consulteurs, qui exerrent leurs office^ pen-

dant trois ans, après lesquels ils peuvent
être encore continués dans le chapitre géné-
ral, qui se lient tous les ans. Les maisoiss

élisent leurs supérieurs particuliers , (lu'iis

nomment Recteurs. Quoiqu'ils ne (a-seni

point de vœux, ils vivent néanmoins à la

manière des religieux les plus austères; car

ils ne ]!0i lent point de linge el couchent sur

des paillasses sans draps. Ils font profession

d'une exacte pauvreté; ils ne doivent rien

avoir enfermé sous la clef. Une taMe, un
siège et (iuel<iues images de papier font loul

l'ornement de leur chambre. Ils reconnais-
ïcnt plusieurs fui, la scm.iiiie leurs fautes

devant leurs supc: leurs. Outre le carême de
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l'lîgli^ic universelle , ils onl encore celui de
l'avent pl lin autre à la Prnfccôlp. Ils jeû-
nent uijssi tous les vi'iulrcdis el samedis de
l'année et les veilles des foies de Nolre-
Seigiicur et de la sainte Vierge. Deux fois

la sem.iine ils prennent la discipline. Tous
les jours ils font en commun une heure d'o-
raison moniale, demi - heure le matin el

autant le soir. Tons les ;ins ils font les exer-
cices spirituels. Ils se lèvent à deux heures
après minuit ()our dire Matines , et , ouinî
l'ofOce du bréviaire romain , ils doivent dire

encore Idus les jours le petit office de \n
Vierpe, les litanies des s.iiiils, el le Sn've
/.VyifKi après Coiitplies. Telles sont les prii.-
eipales observances des Ouvriers - Pieux ,
dont nous donnons riiabileinent {D.

P elro r.isoiso, Vita dd l'adre Cnruh Cn-
rnjjn. La Vida del P. Antonio de Collel n.
C.irolo de Leilis, Nenpol. sacr. D, Caro'o
liailliolom. Piazza, liu evolng. lio»ian.,\^aT{.
1!, tract. 11, cap. iï; et Mémoires envoyag
de Rome, par les Pères de cette congrcgatioii.

P
PACOME ( Religieux de Saint- ).

Des religieux de Saint-Pacôme, avec la Vie de
saint l'acôme , (dibé

,
premier instituteur

des congrégations relig'eusrs.

Saint Antoine a bien, à la vérité, donné
quelque perfection à la vie cénobiiiiine ;

mais l'on doit donner à saint l'acônic la

gloire de l'avoir alîermie, |)ar l'union de
plusieurs monastères , qui , quoique gou-
vernés par des supérieurs particuliers ,

étaient néanmoins lnus soumis à un abbé ou
supérieur général; c est ce qui a formé la

première congrégation religieuse.

Il naquit dans la haute Tliebaïde vers l'an

292 ; son père et sa mère étaient dos païens
qui relevèrent dans leur superstition; mais
dès son enfance il témoigna tant d'opposition
à l'idolâtrie, qu'ayant goûté du vin offert aux
idoles, il le rejeia à l'heure même; cl un jour
que ses parents l'avaient mené à certains sa-
crifices qu'on faisait aux faux dieux pour
consulter leurs or.iclcs , il donna tant do
frajeur aux démons, qu'ils ne voulurent
jamais pnrler devant lui : de quoi les sacri-
ficateurs étonnés cl irrités , s'écrièrent qu'il
fallait chasser cet ennemi de leurs dieux.
A l'âge de vingt ans il fui pris pour être

enrôlé dans l'armée de l'empereur Maximin
qui se préparait <à faire la guerre à Constan-
tin el à Licinius. On l'embarqua sur un vais-
seau avec plusieurs autres . el le so r ils ar-
rivèrent dans une ville, dont les habitants
touchés de compassion de la plupart de ces
soldats, qui étaient des jeunes gens qu'on me-
nait à la guerre conire leur gré, leur doanè-
renl tous les secours dont ils avaient besoin.
Pacôme demanda qui étalent ces gens si cha-
ritables? On lui répondilque c'élaildes chré-
tiens. Il demanda ce (|ue voulait dire ce
nom, et quel Dieu ils adoraient. Ou lui dit
qu'ils n'en reconnaissaient poiiii d'autres que
celui qui a fdit le ciel et la terre, et son Fils
UDi(iuc Jésus-Clirisl en o^ui ils croyainil, et
qu'ils espéraient une récompense en l'autre
vie pour les biens qu'ils leur fusaient. Pa-
côme , louché de ce discours, se retira à l'é-

cart, el élevant les yeux el les mains au ciel,

il promit à Dieu de le servir parfaitement cl

de s'attacher à lui tout le resledesa vie, s'il

lui donnait une connaissance de sa divinité.
Il coiiliiiua snu v<>y;ige, et au^silol ([u'il res-*

(1) Vmj., à la lin Un \ul,, n" 'J,

sentait quelque mouvement déréglé de la na-
ture corrompue, il avait recours à la prière.
La guerre étant finie et les soldats ayant

été congédiés, il retourna en Tliéba'ide. Il

alla à l'église d'un bourg nommé Chénobos-
que, où il fut fait catéchumène, et peu do
temps après il reçut le baptême. Ayant en-
suite appris qu'un vieillard nommé Palémon,
serviiit Dieu dans le désert, il alla le trouver
à l'heure môme, et frappa à la porte de s:i

cellule; le vieillard l'entr'ouviii et ayant su
qu'il voulait être solitaire, il lui dit duo ton
sé\ôrequc la vie monastique n'était pas une
chose facile; que plusieurs l'avaienlenibras-
sée, mais n'avaient pas persévéré

; qu'il ria

pouvait pas ô'.re reçu dans sou monasière.a
moins qu'il n'eût fait quelque pénitence dans
un autie ; mais qu'il considérât qu'il neman-
geait que du pain et du se!, cl qu'il n'usai»
jamais d'huile, qu'il ne buvait point de vin,
qu'il veillait la moitié de la nuit, qu'il l'em-
ployait à méditer rKcriture sainte, à psalmo-
dier, et qu'il la passait mémo quelquefois
sans dormir. Ces paroles firent tremliler Pa-
côme ; toutefois il s'engagea à tout avec tant

de foi que Palémon lui ouvrit la porte cl lui

donna l'habit monastique, ce qui arriva au
plus tard l'an 314.

Il demeura quelque tcnips avec ce saint
vieillard, travaillant à filer du poil et à eu
faire des ciliées pour avoir de quoi nourrir
les pauvres; mais s'éiant avancé assez loin

dans un canton nommé Tabenne. coinroe il

était en j)rière, il entendit une voix (jui lui

dit : Demeure ici, Pacôme, et fais y un mo-
nastère; car plusieurs te viendront trouver,

el lu les conduiras selon la règle que je te.

donnerai. Aussitôt un ange lui apparut et

lui donna une lable où était écrite celte règle,

qui y fut observée depuis.

Il communiqua celle vision à saint Paie '

mon, qui le fortifia dans ce dessein, et lui

conseilla d'cxéeutcr l'œuvre que Dieu lui oh-

donnait d'entreprendre. Il fui même avec lui

jusqu'à Tabenne, et ils y demeurèrent quel-
que temps dans une petite maison qu'ils y
bâtirent ensemble. Palémon retourna ensuite
dans son ermitage, où il mourut dans une
heureuse vieillesse. Saint Pacôme l'ayant été

visiter, il l'assista jusqu'à la mort et lui donna
la sépulture.

!\i'jôi)ie él.iut re'iourné à Ta'ienne, Jean
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f<'n fi.'rn, qui s'clail fait thrclicn, l'y vint et douze la nuit. Il trouvait que c'était pt'u;

li-'ii!Trr. Ils vécurent onscmblo dans une très- n);iis l'ange lui répondit que c'était alin (|U(î

),T,Ti'de nusiérilé. Ils donnaient aux pauvres les faibles les pussent accomplir tans ijciue

|p truit de leur tr.ivail sans rien réserver pour et que les plus parfaits n'avaient pas besoin

le londeni;.iii. Us no cliaiigoaienl d'habits dccelie loi, parce qu'ils ne cessaient de prier

111)0 f.our la nécessité de b's laver. Pacôme dans burs teilitli s.

po'iai! conlinuellenienl un ciliée, et ne dor- Ses disciples augmentant de jour en jour,

luaii que debout dans sa cellule sans sap- il bâlil un second monastère à Baumou Prou,

puyer contre la muraille. Jean étant mort, il qui n'était pas éloigné de celui de Tabenne,
demeura (iuelqueleinps Sf'ul c! souffrit quan- quoiqu'il fut dans un autre diocèse. EusuMe
lilé (le len!a'iionset d'illusions du démon. Ce- E.ionyme, abbé de Ghenobosquc, et les relt-

pendant il bâlissail un mon:istèrc assez spa- gieux do Moncliose, s'elant ulïej Is à lui avec
cieux pour rei evoir celte grande multitude b'urs mouastèros, il es reçut et ét.iblil parmi
de moines, suivant la promesse qu'il avait eux son observance. A ces quatre mouastè-
reçne du ciel. Enfin, le temps étant venu r.'s, il en joignit encore trois autres ; savoir,

qu'elle devait s'acciimpli'-, un anje lui appa- ((lui de Tismène, «u de Mène, près la ville

-(Il une seconde fois pour l'en avertir. Il roin- de l'anos, celui deT.ise ou deXbèbcs.et ce-

mença à recevoir ceux qui se pié.'cnlaicnt lui de l'aclium ou Clmum aux environs de

a lui pour embiasser l'état monastique. Ln^ophe. Tous ces monastères joints ensein-

II eut tiientôt jusiju'à cent iliseipies, dont les ble formèrent une congrégation parfaite, qui
trois premiers furent Psentaése, Sur et Ploïs. avait soa abbé ou supérieurgénéral, elmémo
J,e>plusdislinguésensuitefiireiil récu''e,Cor- sou écimome ou procureur pour l'aduiini-

neille, Paul, un autre Pacome, et Jean. Il les str.itson du temporel. Ou y faisait la \ isitc

ronddisii suivant la règleque l'ange luiavait tous les ans : on assemblait un cbapitre gé-

opporlée du ciel. Il était permis à chacun de néral où on faisait élection desoiflciers ; elle

lu^mger et de jeûner selon ses forces, et on moiiaslère de Baurn, quiétait le plus considé-
i^icsurail le travail à proportion. Ils logeaient rable, fut regardé comme le chef de l'ordre,

trois à trois, en différentes ccliiilei; mais la (^e fut la première congrégation religieuse

< !ii-ine et le réfectoire étaient en commun, qu'on a appelée de Tabenne, à cause du pre-

Leurs haliiis consistaient en une luuiijue de mier monastère qui fut bàii en ce lieu. Saint

pros lin faite en forme de sac, nommée lebi- Paci^me en fonda aussi un pour des CUes.

(onae; elle n'avait point de miincbes, allait L'occasion en vint de sa propre sœur qui,

j'isqu'.iux genoux, et était serr, e d'unecein- éla-it venue pour le voir, et n'ayant pu obte-

luie(t). Ils av.iieni par-dessus une peau nir celte consolation (caril ne [larlait jimais
blanche corroyée, d'un cuir de chèvre qu'ils aux femmes), suivit le conseil qu'il lui donna
jippelai'nt melotles, quoique ce no:n appar- par le portier du monastère, de lra\aill( r à
tienne p!ut('ilà une peau deniouton. Llle cou- se consacrer elle-même tout entière à Dieu.

vr.iit les épaules depuis le cou, descendait II lui fit dune bâtir une cellule dans un lieu

•p irderrière j jsqu'au lias des cuisses, et leur ap[ielé AKn,un peuélognédu monastère do
tèle était couverte d'un capuce de laine de la Tabenni^ où elle se vil bienlôl mère de ]du-

mar.ière que le-i enfants de ces quartiers-là sii'urs (iiles qui suivirent son exemp'e. l'al-

k' pin-t;iicnl. Il était fort [letit et sans po;l, la le dt qu'elles étaient au nombre de quatre
ii'.illait que jusqu'au haut des ép iules, it fciits vers l'an 420. Saint 'I héodore, siic-

ri.iil garni de petites croix. Ils avaient cet cesseur de saint Facône, en fonda un autre
habit tant de nuit que de jour; maisvenanlà auprès de Pabau, en un lieu iiom:»ié iJec'irê.

la communion, ils ôlaient la melotte et la Personne n'all.iit les visiter sans permissiiin

ceinture, ne gardant que 1.1 tunique. Pendant particulière, hormis le prêtée et le diacie
)' repas ils se couvraient la tête de leurs ca- destinés pour les servir, qui n'y allaient mèoie

j uces |)our ne se point voir les uns les au- que les ( imanthes. Les relij;ieux qji avaient
lies, et observaient le silence. Les bôles ne quehiu 's parentes parmi ces saintes religieu-

1, langeaient pointa la comnKJnaulé, et les ses obtenaient la permission de les al. er voir

novices étaient éprouvés iieiul.inl Ir.ds ans. accompagnés de quelqu'un des plus anciens!

Saint Pacône animait ses rcligi ux à l'ob- et des plus spirituels. Ils voyaient d'abord la

sirvance de la règle plus lar ses exeiii[)les siipéri ur.', et puis leurs parentes eu pré-

aue par ses paroles. 'J'out le monastère était sence de la sup rieure et des principales de
<livisé en vingt-quatre troupes, d.mi chacune la maison, sans lui faiie ni en recevoir au-
j> irtait le nom dune des letlres de l'alphabet cun présent, et sans i^anger en ce lieu. Les
{jrec, avec un rapport secret de ceux qui la religieux alhiieiil faire leurs bâtiments et les

compo-aienl. Les plus simples, par exemp'e, assister dans leurs autres besoins, cou iuils

étaient ran;4és sous Viota, les plus dilli' lies par quelqu'un des plus sages et des plus gra-
à conduire sons le tI. arm que l'abbé pût ves ; mais jimais ils ne buvaient ou ne mau-
aisément s'infurnier de l'état de chacun dans geaient cIh'z elles, revenant toujours à leur
une si grande multitude, ea inlerrogeaat les monastère à l'heure du repas. Leur suiéii ut
E'.ipérieiirs par ce la-gage mysléiieux qui leur env03ait du lin et de la laine dont elK s

i> était connu que des plus spirituels. Enfin, faisaient, suivant l'ordre du grand écono.ne,
il .luge qui parlait à saint Pacôine, lui ordonna les étoffes nécessaires pour elles et pour les

lie f.iire douze oraisons le jour,douzelesoir, religieux ; cl quand quelqu'une était uiorie,

l\, lui;., à lu fin du vo'., n"" 10 et 10 bis.
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on a[iporlail le corps jusqu'à un ctTtain en-
droit où li's reliaieiix, en chant.inl, venaient

l(! preiiiire, et l'allaicnl cnlerrer sur la mon-
tagne où était leur cimelièrc.

Vanus, évéqnc de ['anos, ayant écrit à

saint Pacônie ponr le prier de vi-nir f.)n(lcr

Jes monastères auprès de sa ville, il lui ac-

corda sa demande. En y allanl, il \i.sila e iix

qui étaient sous -ta conduite; cl quand il lut

arrivé à Panos avec ses moines, l'éiéiiue le

recul avec un très-grand respect, et lui diinna

des places pour bâtir ses m ina-ilcri's. Noire
saint y travailla avec joie; mais comme on
élevait un mur de clôture, (iuelques person-

nes malintentionnées venaient la nuii abal-

tre ce que l'on av.iit consiruit pendant le

jour. Le saint exhortait ses disciples à le

souffrir avec patience; mais Dieu en (il jus

-

lice. Ces méchants s'élant assemblés pour
continuer leur crimi", lurent brûlés par un
nnpe, et consumés, en sorte qu'ils ne paru-
rent plus. Le Làliment étant achevé, saint

Pacôme y laissa des miiines auxquels il donna
un supérieur, et demeura dans ce uiouastère
un temps as>ez considérable pour y mieux
établir la discipline régulière, à cause qu'il

n'était pas éloigné de la ville. 11 retourna éii-

•uite cl Tahenne, où Dieu voulant enfin con-
sommer SCS travaux, il tomba malade aianl
la fête de Pâiiuos. Deux jours avant que de
mourir, il fit assembler tous ses frères; cl,

après leur avoir donné quelques inslruciions

pour leur conduite, il leur nomma Peironne,
l'un d'entre eux, comme le plus digne pour
lui succéder, et il mou: ut le quatorzième
jour de mai de l'an 318.

Il eut près de neuf mille moines sous sa
conduite, dont le non'bre augmenta encore
après sa murl. Mais dans la suite cet ordre
s'est entièrement aboli, les religieux de saint

Pacônie et presque tous les autres d'Orient
ayant embrassé la règle de saint Basile, ou
s'élant rangés parmi ceux qui regard, ut

saint Antoine pour leur p.itriaiche. Il y a

néanmoins de l'apparence que l'ordie de
saint Pacôme subsistait encore avec éclat

vers le milieu du si' siècle , pui-^qiie An-
selme, évêq>;e d'Hdvelberg, dont nous avons
déjà parlé, dit a\oir vu à Gunslaiitinuph»,
dans le monastère de Philanlhropos, cinq
cents moines de l'ordre de Sain;-P;itôuie.

lîosweide, Vit. PP. B.)l!and, Ad. SS. I'*

Maii. De Tillein. Mém. pour l'hist. ccclés.,

loin. VH et VUi. Fl.ury, Uisi. ecclés., lom.
III et IV.

PAIX (B+:>Ki)icriNF.s UÉFOuMÉts dk
Notre-Dame de i,a).

Des religieuses Bénédictines Réfoiméc^ de iVo-
tre-Dame de la Paix à Douui^ uvec ta Vie
delà Réviremie Mère t'iorcme de Veruni-
yneiil, ieur réfurmalric^.

Le monasière de Notre-Dame de la Pais à
Douai, d'où plusieurs autres minastères de
Flandre onl tiré leur origine, est redevable
(le sou établissement à la Mère Florence de
ViTguigneul, autant recouimandable par l'é-

clat de ses vertus que |)ar la uobiesse de son
san^. rjle èlait fille de François de >'crjiiii-
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gncul et de Gerirude de Daure, tous deux
i.ssus des plus nobles et plus anciennes fa-

milles d'Artois. File naq lil le 2't jan\ ier loo'J,
el reçut sur les fonts de baptême le nom de
Florence. Dès les (;rcniières années do sa via
elle donna des marques de la sainlelé à la-
quelle elle devait un jour ariivcr, et cel.i
par la fidélité qu'elle avait à correspondre à
la bonne éducation qu'elle recevait de ses
parents, qui n'oubliaient rien pour l'élever
dans la pratique des verlus et dans les exer-
cices convenables à une personne de sou
sexe el de sa qualité.

Son [lère, lui voyant de si lieureu>es dis-
positions pour le bien, se trouvant apparem-
ment chargé d'une grosse faioille, jaia les
yeux sur elle pour, en soulageant sa famille,
eu faire un sacrifice au Seigneur. C'est pour-
quoi il pria l'abbesse des chanuines-es do
Monsticr-sur-Sambre. qui était sa parente,
de lui donner la première place vacante dans
son chapitre; ce qui lui ayant élé accordé, il

y conduisit la jeune Florence, qui n'y fui pas
plutôt reçue, qu'elle s'attira le cœur de tou-
tes celles qui la pratiquaicni, lant par sa
complaisance pour tout le monde que par
son amour pour les pauvres, par sa charité
pour les malades et pour les afiligés, dont
elle préférait la compagnie à tout ce qui u
coutume de faire plaisir aux jeunes person-
nes de son âge.

Des veitus si peu communes dans unu
jeune novice qui pouvait déjà servir de mu-
dèie aux plus anciennes chanoinesses de ce
rhapilre, lui gagnèrent tellement l'esiimeel
l'.imilié de son abbesse, qu'elle l'aurait faiîe
sa coadjdirice, si Dieu qui la destinait à uu
genre de vie plus parfait n'en eût disposé
aulreiueiit eu la retirant de son abbaye (qui
était trop esposée aux fureurs de la guerre
qoi aitligeait la Flandre), pour la faire re-
tourner chez ses parents, dont il se servit
pour l'eséculion des grands desseins iiu'il

avait sur sa servante : car comme son pcro
é ait t:n gonlilhomme fori régie et fort jaloux
de l'honneur de sa maison, le soin qu'il eut
que -es tilles ne fréquentassent aucune com-
pagnie qui ne leur lût profitable pour la

\eiiu, fil qje Florence méprisa peu à peu les

vanités du monde et s'allaclia tellement aux
exercices de la piété, qu'elle commença à
changer le goût qu'elle avait pour les visites

el pour les conversations en celui de 1 1 lec-
ture des livres spirituels el de l'oraison men-
tale. Jusque-là cette saillie fille n'avait en-
core eu aucun dessein de quiticr son éiat de
chanointsse

; mais ua tremblement de terre

liai arriva en loSO, et qui mit la terreur dans
les esprits les plus intrépides, fit une telle

impression sur son cœur, qu'elle prit la ré-
solution de quiller le monde et de sa faire

religieuse, commençant dès lors à accoutu-
uicrson corps à la pénitence la plus rigou-
reuse, afin de trouver le joug du Seigneur
I)lus léger et plus supportable, lor>qu'ell()

sérail obligée à le porter par les vœux de 1

1

religion; en quoi elle fut traversée par li;

<!éiiion, qui, prévoyant les fruits que ilevaienl

piuJaire ks Ciemples d'une veitu si cou-
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S"ii)r))(''o, lui rcpréscnl.iit les iloucfiirs tloiil (]( s paroles
,
qu'elle ;issiir;i avoir eiilen-

clle jouirai!, si elle reiournail à Monslier, ducs (!< l.i Imuclic de la sniiite Vier|,'e, firent

où elle ^Inil niméi- de l'abbrsse et de loiilos anc telle imprrs^ion sur son c(L'ur, <iu'elle eu
les elianoinesses, ri les rigueurs tie la vie conçut une sainte h.irdiesse pour exciler ses
qu'elle se proposait d'embrasser; mais l'a- sœurs à la pratique des vertus el à l'obscr-
iDoiir de Dieu l'eiiiport-i toujours sur les at- v.ince parfaite de la règle. Il y en eut qu;ilre
taiiiii's du démon, qui ne servirent qu'à la qui suivirent ses ronsoils, et se résolurenl de
fortifier dans sa rcsidulion, et à augmenicr mettre lu main à l'œuvre sitôt qu'elles en
tellement son zèle el sa ferveur, que, ne pou- trouveraient l'occasion. L'abl é de Clairvaux
vanl plus carher re qui se passait dans son é anl venu faire sa visite dans leur monas-
ccpur, elle le déclara à sa sœur, qoi, ( harméo 1ère sur la fin de l'aniîée lo99. elles lui com-
des Iransports d'amour dont !• lorence était rnuniquèrenl leur dessein , qu'il afiprouva ,

embrasée, se détermina à la suivre dans sa leur conseillant de clierclier un bienfaiteur
résolution, el le lui promit. qui leur donnât une maison, et leur assignât

Après que Florence cul pissé drux ans quehjues rentes pnur pouvoir subsister ; ce
dans re' esprit de piété et de dévotion , son qui leur réussit par le moyen du P. Thomas,
désir aiipmeiilant de jour en jour, elle prit Jésuite, qui en parla à un de ses amis, iiu'il

rnlin la résolotioa de déclarer son dessein et connaissait en étal de leur faire ce plaisir,

celui de SI ja'ur à sou père, qui , les aimant A pt ine ce serviteur de Dieu, qui s'appelait

lendremeni, ne voulnl p.is s'oppo~er à leur Crciincicr, cut-il écouié la proposiiion du
ilésir, mais ne voulut aussi leur donner son P. Tho.iias, (ju'il quitta la ville de Bapaume,
consentemenl qu'après les avoir éprouvées où il éUiil greffier, el vint s"r''Mir à Douai,
en toutes manières : ce qui n'ajanl pas été où il travailla fortement à l'c eclion d'un
capable dV branler leur constance , ce pieux nouveau monastère, après avoir escité une
peniilhoMime leur permit d'entrer d.ins la jeune veuve fort dévole et fort riche à l'aider

célèbre abbaye de !• lines, où elles furent ro- dans l'exéculiou de ce pieux des^ein, qui
eues sur la fin de sepl( mbro de l'an 1583.11 toucha lollemoul le cœur de celle sainte

Rerail trop long de rapporter tous les exeni- femme , qu'après avoir pris les mesures né-
ples lie vertus que ces nouvelles épouses de cessaires pour s'assurer du consentement
iésus Christ donnôrcnl pendant leur iiovi- de son père el de sa mère, qui vivaient en-

cial, qui dura deux ans, à cause de la grande core, clb? promit à M. Créancier d'acheter

jeunesse de la sceur de Florence, qui était sa une maison à ses dépens,
rade le de neuf a es, n'en ayant cjue qnaloi ze Après que M. Créancier eut fait savoir une
|i>rs(iii'elie entra dans l'abbaye de Fliries , si bonne nouvelle à madame Florence, il

dont l'alib'Sse ne les reçut (lo'à condition travailla à obtenir les permissions de leurs

qu'elles feraient profession ensenihl' ; ce Altesses Albert cl Isabelle d'AutricIre , el

qu'elles C]:p'\\ le la de juin de l'an loSo. celle de l'évéqne d'Arras : ce qui lui fut ac-

Lorsque Florence se vil ensifiée par ses cordé après beaucoup de voyages qu'il (A-
vœux à travailler avec [ilus de zèle cl de f r- lut fa.re prmr ce a, aussi bie^i que le con-
veur à la i)erfeclion de son âme, elle com- sentemcnl des siipéiienrs de l'orilro de Ci-

iner'.ça par éloigner de soa esprit el de sou Icaux, qu'il obtint fort diniciliiircMil.

cœur le reste des afTeciions qu'elle pouvait (hitre les religieuses que la Moie Florence
avoir pour les choses de la terre, se pi ivant avait gagnées pour la rélorme, et qui élaierrl

des (hoses mêmes les [ilns licites : ce qui lui cncor^- avec elles dans l'abb.iye de Flines, en

attira beaucoup de murniures de la pari de atteinlant l'érection du nouveau monastère,
sa sœur cl des autres rclij;icu'-es. iioul tous celle jiiine veuve, dont nous venons de par-

ies discours ne furent pas capables de lui 1er, asscuiblait une autre coiomunauié de

l'aire rien diminuer de ses pratiques de poni- jriines demoiselles, <]ui altcndaieiil aussi

tcnce et de mortification, auxquelles elle avec beaucoup d'impalience le moment de se

aurait bien souhirité altirer toutes les reli- lonsacrer à Dieu dans ce nonveau nionas-

gieiises de sa maison, en leur faisant em- tère, liue l'on commença à bâlir dans un en-

l.rasser l'étroite observance : ci! qui était droit de la ville le plus reculé : ce qui était

dauiaiit plus difficile, que les guerresavaient conforme aux inclinations de la Mère Flo-

irilroiluil beauroup de libertés dans son nio- vimwo el di: ses filles, qui auraient souhaite

iiaslèrc, où, de cent religieuses qui en com- être dans un désert éloigné de tout commerce
posairn! la comniunauic, il n'y en avail que du monde. Pindanl que l'on travaillait à la

flirt pru (jiii lussent disposées à la reforme ,
coristruciion des bâtiments nécessaires à

à laquelle elle se contentait d'exciter les au- celle nouvelle communauté, toutes ces sain-

ires par ses pratique-^ de pénilence, ne man- les filles s'exerçaient dans les exercices de ia

géant iine fort peu , dormant encore moins
,

piété et dans la pratique des observances
iravaillanl beaucoup, el priant continuelle- dont elles devaient faire profession. Lorsque
ment avec lanl de ferveur el tant de larmes, ces mêmes bâtimcnls furent plus avancés,
qu'elli' mérita enfin d'être consolée par la on songra à fair<' l'élection d'une supérieure,

sainte Vierge, qui , dans une de ses oraisons, 'Joules les postulanles s'éiant assemblées
l'encouragea .') enlrepremlre la réforme, en pour cet effet chez M. Créancier, par ordre
lui disant :Que cruins-ln, /illr de peu de foi? de l'évêijue d'Arras , qui avait envoyé pour
mon Fils est luut puissant ; je prends celte le suji l son archidiacre à Douai, et les reli-

alfiiire en ma protection, et te réponds qu'elle giouses de Flines ayant envoyé leurs suffra-

ariiica. [:ts j ur écrit, lo sorl tomba sur Mme Cous-
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lance, qui. apn's avoir f;iil tous ses efl'orls l'ahlmye de la Paix de Doii.ii, qu'ils regar-
pour cmpi^clier que l'on ne |iensât<'i clic d.ins di'iit comme leur mère, sans parler de !eii\

i'éleclion, fui eiilln (il)!iç;cc d'accepler relie qui furent rélormés par les soins de Mme Mo-
cliarge, par les pressantes sollicilaiions de renée, qui y envoya pour cela <lc ses reli-

l'abbesse de Fliiies, qui, pour l'y engager, lui gieuses. Après quic celle sainte l()ii(lnlri<-(i

promit son secours et fon assislance. i^ifin eut rempli tous les devoirs d'une véritable su-
ie temps auquel cette nouvelle eommuiiaulé périeurc, elle se démit de son abbaye en lG3t),

devait se renfermer dans le r.onvcau mo- nonobstant toutes les oppositions'dc ses re-
naslère étant arrivé , Mme Floieiice et les ligieuses, qui, ne ijouvant lui refuser cette
religieuses qui devaient la suivre quittèrent g'âee, qu'elle demandait depuis longtemps,
1 abbaye de Fliiies , après avoir demandé élurent à «a placeMuieMai ie-Anne de (îoude-
publi(iuemenl pardon de leurs fautes à toutes nlioue, à laquelle Mme Flurence promit obéis-
les religii'uscs de la tommunnuté, qui eurent sance : ce qu'elle exécuta le lesle de sa vie,

un véritable regret de perlre ces saintes qu'elle passa dans des infirmités presque
iilles, qu'elles embrassèri nt avec beaucoup conliuuel:cs, et qu'elle supporta avec une pa-
de tendresse. L'abbesse do Fliues les décliar- lleiicc héroïque pendant huit ans , après
gea de l'obéissance qu'eles lui avaient pro- lesquels Dieu, voulant la réiompenser de ses
misé, et les accoiii|iagna avce la prieere et travaux, l'appela à une meille ;re vie, le 2'J-.

quelques ancieiipcs religieu>( s de son mo- d'aoïît 1G38, après avoir reçu les s;icren)ents

naslère jusfju'à Douai , où elle demeura eu- de l'Eglise avec une pié'é vraiment cliré-
core quelques jours

,
jusqu'à ce qu'ayant tienne et religieuse.

assisté à la céréuionic de la pri<e de po-.ses- Les religieuses ilc celle abbaye suivent la

sion de ce nouveau monastère, que l'on uiit règle de saint Benoit, et leurs con'-litutions

BOUS la protection de saint Pierre et de saint sont tirées en p;irtie de celles des liénédicli-

Paul, et sous le li re de Notre-Dame de la nés anglaises de la ville de Bruxelles. Iilles

Paix, elle se retira à son abbaye de Flincs. se .servent du bréviaire romaii! ; le-. Matines
Quelque temps après que ces s.iintes reli- se disent à minuit ; elles ol servent les jeiines

pieuses se furent renfermées dans leur nou- de la règle, et font une perpéluellc absli-

veau monas'ère, M. l'évêque d'Arras y vint nence, excepté en temps de mal niie. Elles

pour faire sa visite et régler tout ce qui était observent un silence continuel, ;i l'exceplicn

nécess.iire, tant pour le bréviaire que |)our d'une heure après le dîner; elles ne parlent
leur bahillement : il y invita l'abbesse de jamais au réfectoire, où l'abbesse csi servie
Flines , et après avoir dit la messe dans comme ses religieuses, sans aucune distinc-

leur petite cbàpelle, le 5 décembre de l'an- lion, ni pour la quantité, ni pour la qu.iliié

née IGO'i, il leur donna l'Ii ibil de saint Be- des mets. Files ne vont jamais au parloir

noît, et leur promit de revenir l'aniiée sui- sans écoute, et pour lors elles sont couver-
v :nle pour recevoir leur- vœux : ce qu'il fil tes d'un voile qui leur tombe jusciu'au mcn-
elfeetivemenl ; car l'année de leur probalion tun : elles ont une si grande simplicité dans
élan! finie, il revint à Douai, où il reçut les lo,;tee qui est à leur usage, qu'elles ne se

V(pux de Mme Constance et de trois leligii u- servent point d'argenterie, pas même à l'é-

ses qui étaient restées avec elle, deux des cinq glise, excepté les vases sacrés. Elles sont si

(|ui s'étaient soumises à sa coiKiuit<' l'ayant zélées pour l'observance de la pauvreié ,

abandonnée pendant leur noviciat. Ce pré- ((D'elles n'ont rien en propre, pas même l'ab-

l.it, après avoir béni la nouvelle abbesse, et b. sse : elles font deux heures d'oraison men-
lui avoir promis sa protection, se retira, cl taie. Tous leurs autres exercices se font en

fit dans la suite de grands biens à ce monas- commun. Leur habillement est conforme à

tère, qui fut augmenté par la réception de celui (luo l'on portait autrefois au monastère
cette veuvede liapaume dont nous avonspar- de Sainte Cécile de Home, d'où ell.scnont
lé, et de deux de ses filles, auxquelles Dieu, fait venir les patrons : il consiste en une

à la priera de leur mère, donna le désir de la robe ou tunique de drap, naturellement noir,

rotraile; et mademoiselle Jolin s'y re'ira pendant jusqu'à terre, et de la largeur de

aussi avec deux de ses sœurs. Plusieurs per- deux aunes et demie par le bas, et d'une aune
sonnes de dillerenis pays, comme de France, P'"" 'c Itaul, sans plis et sans façon. Cette

d'Angleterre, et très-qualifiées, attirées par robe est ceinte d'une ceinture de cuir ou de

la réputation de celte sainte communauté, lisière: les manches sont étroites, joi;,'nant

s'y retirèrent aussi ; en sorte qu'elle devint au bras : elles ont un scnpulaire de drap pa-

forl considérable en très-peu de temps. L'é- reil à celui de leur tunique ; il est d'un tiers

vèque de Namur voulut avoir de ces reli- de large, et tombe jusqu'à terre ; elles ne le

gieuses dans sa ville, et en fil lenir pour cet portent qu'aux heures du trav.ùl ; pour le

elTel du monastère de la Paix : celui de Liège reste du leni; s elles ont une coule d'eslnme

en fit aussi venir trois dans sa ville capitale, en Inver, et de saie en été, dont les manches
où il leur donna une abbaye; et ces saintes ont un peu plus d'une aune de largeur, et

(illes en fondèrent encore d'autres à }.'ons et "'» pe" moins en longueur : elles portent ces

à Crandinonl. 11 s'en établit entore d'autres coules lant de jour que de nuit, couchant

à Arras, à liéthune, à iJruges , à Saint- même avec : leur coiffure est seinblable à

Arnaud, à Ternemunde et à Poperingue, qui celle que nous donnons dans l'oslampe sui-

tous ont l'obligation de leur élablissement ù vante (1); leurs sœurs converses sont habil-

l'J Voy
, à l:i lin du vol.. ii"' M cl 11 bir~.*
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lies lie n:ênic lîr.ip et <le inônie couleur que seraient arrivés en Terre S^iiiite, les cheva-

les ri'l:5ieiiscs du chœur; mais au lieu dr licrs devaient marcher devant eus, leur scr-

roulo eil'S [jorieiii un manteau qui leur vir d'avanl-garde et leur donner secours en

tombe jusqu'aux, lalons : elles praliquenl les tomes occiisions. Il> devaient éire comme les

liiéiiies exercices que les rcli-icuses, à l'ex- gardes du corps de ces princes. Les volon-

ceplion de l'olfue divin. laires qui serviraient dans l'armée et qui

Vvtjai/e titténire de deux BénédkUm delà n'auraient point eu de chefs devaient être

confjràjiiliiin de Saiiit-Maur ; cl Mémoires commandés parles chevaliers de cet ordre

envoyés de l'abh'iije de la Paix à Doud. et ne point s'engager témérairement. En cas

PAIX fCuEVALiERS DE la). ^l"" '^ ^*c'o re penchât du côté des ennemis.

Vov Foi ces olievuliers devaient faire 1 arriere-garde,

r. »ir.rr ¥TMf- i r>
comuie étant plus expérimentés que les au-

PAMPhLUNL (LuEVAUEns nt;).
1res. aQn de rallier les troupes et retireriez

I o\j. UoNc^ivAiix. blessés et les morts des mains des ennemis.
PARIS ((]oNr,iu':c. \TinM di:). En cas que l'un des deux rois lût abandonné

Vo//. Di'.sii,iNi-s, § De la cungrétjalion de de ses gardes, les plus braves de ces cheva-
Paiis. liers devaient le secourir. Si l'on prenait

PAR.MKS {Ubsilines de). quelque place et qu'elle fût trouvée dilficilu

Voy. Uksilines. à garder, elle devait être confiée aux chova-
PASCHASE. liers , qui devaient avoir de bons espions

Vvy. Jkan -Pasi-.iiase. pour savoir ce qui se passerait dans le camp

PASSION (tilHEVALEns de la). ennemi, afin d en donner avis aux deux rois.

y 011 DiiAGON ^ S'il y avait quelque négociation à faire entre

PASï^lON (Oiu,R.;s de i.a).
«^«^ princes et lennemi le grand maître en

,, , ,*.,.. . , ,,, personne et quelques chevaliers y devaient
De qun.^Hes ordres mihaires qui n ont été que

r^^vailler sous les ordres des deux rois. Dans
projetés et n ont point eu d exécution.

,^^ ^--^^^
^ i,^ devaient visiter l'armée et

Mezeray, dans son Histoire de France, prendre garde qu'il ne se commît quelque
parlant de Charles VI, roi de France, et trahison. Si l'on faisait courir dans l'armée
d'Edouard !I, roi dV'uiglelene, qui étaient m quelques faux bruits pour faire naître la di-
«uerre, dit que quelques gens de bien leur vision, le grand maître, ou quelqu'un de ses
mirent dans l'<'sprit le désir de se réconcilier principaux officiers, devait réunir les esprits
l't de joindre leurs armes conire les Turcs; el les porter à la paix et à l'union. Si quel-
(|ue, pour ce ssjei, le duc de Lanca^lre s'a- (p,e chrétien d'Occident s'engageait par vœu
boucha avec le roi Charle> dans la ville d'aller en la Terre S. linle, les chevaliers de-
d'Amiens, l'an 13l)-2, mais que les proposi- valent le recevoir el l'accompagner afin qu'il
lions d.' l'Anglais furent si haul<'s, qu'on ne pût accomplir son vœu. Si quelque pauvre
put faire qu'une trêve à un an. Il y a de l'ap- gentilhomme voulait servir dans l'ordre, il

pannceque ce fut ;end.int celle enlrevue devait l'cnlretenir selon sa condilion. Enfin,
qi:3 l'on inssa le projet d'un ordre militaii-e si quelque roi ou prince ne pouvait pas aller
dont Charles VT, roi de Krance. el Edouard il, à la Terre Sainte pour accomplir son vœu el

roi d'Anglilerrc, devaient èlre les inslilu- l'obligation de ses préilécesseurs, l'ordre de-
Iciirs; car S\. Ashmole, dans son Traté de vait le solliciter de l'accomplir, et esécuier
l'Ordre de la Jurretière, dit avoir trouvé dans tous les poiiit- accordés par les rois, inslitu-
la bihliollicquc d'Aromlcl le manustril de leurs de cet ordre.
l'institution de cet ordre, sons le litre d'' la La marque qui devait distinguer ces che-
i'asjîon de Notre-Seigneur Jésus-C!i: ist faile valiers élaii une croix de gueule, large de
par ces deux princes. Mais cuinme dans ce quatre doigts, orlée d'or en champ d'argent,
manuscrit, qui est en l;'ngue française, il n'y chargée en cœur d'une médaille faite de
a point de date, qu'il ne conlient que les sta- quaire demi-cercles et quatre angles renfer-
lutsque les chevaliers de cet ordre devaient mani un agneau pascal d'or en champ do
observer, et que d'ailleurs aucun ancien his- s.ih:e, el pour habillement ils devaient avoir
torien n'a parlé de cet ordre, ce manuscrit une robe hl. ue descendant jusqu'à mijani-
n'c4 sans doute que le projet do cet ordre, b s, serrée d'une ceinture de cuir noir, et
qui ne fut point institué. par-iessus cette robe un manteau blanc ou-

I. uoi qu'il en soit, les règlements q'ii furent vert des deux côtés depuis les épaules, ayant
•Ire-sés porleni que l'ordre serait londé pour par devant une croix rouge large de quatre
exciter les guerriers chrétiens à corriger leur doigts. L'habit du grand mailre était sem-
yie déréglée, pour leur servir d'un puissant blable à celui des chevaliers, avec celle dif-
molif à en mener une meilleure, et comme ferenee que la croix devait être oilèed'or,
•Je frein pour les retenir dans la pieté; pour ri qu'il devait toujours tenir à la main un
renouveler la méiisoire de la mort et passion grand l;âton eu furuie do sceptre, au haut
de Notre-Seigneur Jésus-Christ parmi les duquel il y aurait eu un nom de Jésus. Elanl
cliréliens, et pour donner secours à ceux en guerre, ils devaient mettre sur leur cui-
il'Orienl; pour délivrer la Terre Sainte du rasse une veste blanche descendant seule
joug des infidèles; pour y rétablir la foi ca- ment juscju'aux genoux, sur laquelle devait
liiolique et l'étendre davantage , et pour être la croix de l'ordre orlce d'or, à la diffé-

t-'opposer aux bcrciiques et schismatiques. reiicc des Frères Servans, qui auraient ou
Lorsque le» rois de France et d'Angleterre la crois oriee Je soie uoire. Leur casque de-
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mit élrc à l'.inliiiup, couvert d'un capuce
roiige; et rnmnie dans les liôpit.iux qu'on

avait projet" d'élalilir, lis veuves des cheva-
liers devaient avoir soin des malades; on
avait aussi prescrit leur liabillernen!

,
qui

devait consister en une robe blanche avec
une ceinture ronge criée d'or, cl les niaiich'S

rouges; un manteau blanc ouvert oar devant
borilé de rou^e et doublé de noir, et pour
couvrir leur lêle un voile blanc bordé de
rouge avec une croix de mérae sur ce voile

et au eôlé du manleau.
Ces chevaliers devaient s'obliger par vœu

d'obéir à leur chef, d'observer la pauvreté et

garder la chasteté conjugale. Cet ordre n'é-

tait pas seulement consacré à la Passion du
Sauveur, il l'était aussi à la sainte V'i'rge,

que li'S chevaliers devaient prendre pour leur

protectrice. Tou'es les affaires devaient pas-

ser par cinq conseils dilTérenls, en présence

du grand maître, dans le principal couvent
de l'ordre. Le premier, qui devait être le

conseil ordinaire, devait élre composé de
vingt-qualre conseillers; le conseil parlicu-

lier, de quarante sujets, savoir : ving[«|ualre

conseillers, huit ollkicrs de justice, quatre
commissaires des transgressions et quatre
docteurs en théologie et en droil; le grand
conseil, de quatre-vingts personnes, dont
quarante seraieiit du cnseil particulier, et

le reste des principaux officiers , avec un
certain nombre de chevaliers qu'on aurait

choisis ; le conseil général
, qui devait se te-

nir tous les ans, devait être comi'osc de per-
sonnes tirées des autres conseils et de tous

les présidents el députés des provinces ; et le

cinquième conseil, qu'on aurait nommé uni-
versel, et qui aurait dii s'assembler tous las

quatre ans ou tons les six ans, aurait été

composé de mille chevaliers. Parmi les offi-

ciers de l'ordre, le grand justicier devait te-

nir le premier rang, et le grand connétable
aurait marché après lui. Dans la ville prin-

cipale (le la résidence des chevaliers, on en
aurait élu un sous le nom de podestat, pour
faire administrer la justice. Dans le conseil
universel on en aurait aussi élu un, sous le

litre de sénateur, qui devait avoir pour con-
seillers vingt-quatre chevaliers, auxquels on
devait se rapporter pour k-s affaires concer-
nant la guerre. Il devait y avoir aussi un
dictateur, douze Pères conscrits, et douze
coadjntenrs, qui auraient eu droit de convo-
quer l'assemblée universelle. H devait y asolv
de plus dix officiers de justice députés par le

grand justicier pour juger les principales
personnes de l'ordre, et dans le couvent
qu lire commissaires, appelés les charitables,
pour avoir soin des veuves et des enfants des
chevaliers décédés. L'ordre devait être com-
posé de huit langues ou nations dilTérentes.

11 était permis aux chevaliers d'avoir de
l'argent, des terres et des revenus; mais tout
devait être en commun : le grand maître et

les principaux oICci ts devaient avoir tou-
jours cinq à six cents chevaliers armés, et

prêts à aller où ils seraient commandés. Le
liriucipal couvent devait avoir une grande
église aiec un cloître spacieux pour des

chanoines el prêtres de l'ordre. Chaqui; che-
valier pouvait avoir trois valets, un pour
porter son casi|Ui,' et sa lance, un pour corn-
Italtre à pied avec lui, el l'antre

| our con-
duire le bagage. Eu temps de guerre, ils

pouvaient en avoir qu.itri', et cin(| chevaux,
et en temps di' paix seuleni'nl trois chevaux,
selon que les revenus di; l'ordre eu auraient
pu entretenir. Tel fut en fiartie le projet de
cet ordre de la Passion de Noire-Seigneur
Jésus-Cliri^l, f|iii n'eut aucun lieu.

Elie Ashinole, Traité de l'Ordre de [a Jur-
rrtière. Hern.ird Giusiiniani Hbl. di tutti gli

OrdiiH mdll'iri: cl Schoiinebeck , llist.dei
Ordres militaires.

François I", roi de France, eut aussi la

pensée il'inst'luer en son royaume un ordre
militaire en l'honneur de la croix du Sauveur
du monde, et en denianda la permission au
pape Léon X, (|ui la lui accorda par une
biilL' du 1 ' octobre de l'an 157G. Mais comme
ceiliî bulle ne contient seulement que cette

permission et qu'elle ne donne point à con-
naître les obliga'ions des ch-valiers qui se

devaient engager dai)s ce nouvel ordre, noui
ne la rapporterons point. Il y en a une copiu
dans les minuscrits de M. de Brienne, qui
sont à la bibliothèque du roi, vol. 271., fol. oV,

à lanuelle on peut avoir recours.

L'on trouve aussi à ia même bibliothèqu'^,

p.irnii les manuscrits de AI. de fîélhune,
vol. 9327, fol. 98, le proj.t d'un oidre mili-

t.iire qui, selon les apparences, devait ctro

institué en Al emagne, et que l'on présenla
au pape Paul V, pour qu'il le confirmât;
mais on ne sait point quel clait l'instiluleur

de cet ordre. Ce projet a pour titre : Des^
criplio ordinis novi eqiiitnm, ut is veliit me-
d iim iJoneuin hac nostra lempestale

,
pro

liberatione Christianornm ab infidelibns op-
prrssorum confinnari possit a sanclissimo

nosli o papa Paulo V . Cet ordre devait porter

le nom de Milice de .lésus; et il devait y
avoir deux sortes de chevaliers, les uns ap-
pelés Grands Chevaliers, cl les autres Cheva-
liers adjoints. Le nombre des grands cheva-
licis ne devait pas passer soixanle-duu/e,
lesquels dcvaieiit en élire douze d'entre eux,
parmi lesquels il y en aurait eu un que l'on

aurait nommé Chevalier et Grand Prince do
la Milice de Jésus; un autre, (jrand Général,
el le troisième, Lieutenant Général; les au-
tres neuf auraient eu le litre de Chevaliers el

Grands Sénateurs. Le nombre des chevaliers
adjoints ne devait pas excéder le nombre de
cinq cent quatre; car chaque grand cheva-
lier devait amener avec lui sept adjoints, el

en multi|)liant soixante-douze par sept, cela

f lit le nombre de cinq cent quatre. Ils pou-
vaient tous élre mariés, cl devaient faire

prolessiou de la religion catholique. Les
soixante-;iouze grands chevaliers devaient
proinellre fidélité à l'ordre, faire preuves de
niiblesse de quatre races, avoir au moins
di\-liuit ans et avoir étudié. En cnlrant dans
l'iirdre, ils devaient donner au moins vingt
mi. le dalles impériales, attendu (tonmie il

est marqué dans ce projet) qu'il se trouv.iil

des ['crsonucs qui oliruicnt d'en donner ciu-



iî3 Dici;o.N.Nur.i'; di.s ouïmes ki:ligiei'x. m
(juanlc iiiiiK! el ini^nip jusqu'à reiil mi lo. gm^rre selon les ordres de Sa Majesl(^, peu-

Apri'S leur réception, ils devaient f.iire Sfr- d;mt le leiiips seuletnenl qu'aurait duré sa

ment, entre autres choses, de ne jaui lis per- totuuiission. Le grand mnitre aurait élà la

nu lire, ni conseiller que Ton fil la p;iit av,->c troisième personne de l'ordre, et aurait été

!e« infidèles, et qu'ils n'/iuraienl ja-nais de élu par les chevaliers tous 1rs trois ans. Il

repus que la seele de Mahomet ne fût dé- devait demeurer pendant ce temps-là dans la

truite ei que l'on n'eût recouvert le saint principale académie de l'onire, que loutcs
pépuicre. Chaque ijrnnd chevalier devait dire les autres devaient regarder comme chef, et

Iiius les jours trente trois fois (ïlorin in ex- qu'un aurait nomuiée VAuberge royale. Oa
xnhis Deo, el in (ma pnx liominib:is lion.e n'aurait reçu dans cet ordre que îles per-
1 'liinl.:li.i, el une f ^is le Te Deain taiiliimus, sonnes nobles de trois rr.ces faisant profcs-
V'imninnier quatre Tiis l'an, au\ fêles de siou de la religion catholique. A leur réc p-
Nni'l.dc Pâqi'es, delà Penlecôie el de Saint- li m, ils devaient fairi; sermenl de lenoncer
M eliel, et d, il. s ces j'urs, aussi bien que le à lous jeuv de hasard, de ne piinl blnsphcnier
JMiic di' leur réception, porter des habits !'• saint nom de Dieu, de ne poiui f.iire d'es-
d'écarlalc, selon la forme que rin\ ciileur do ces virieux, de ne puint lire de livrer défendus
l'orilrc devait prescrire, lis dcvaicîit être en- sans permission des supéricuis delonlie,
terrés dans cet habillement, et les auires de ne [ oiul chauler des ihansnns lascives,

chevaliers devaient accompagner le convoi ni dire des paroles sales et iléshoiiiiètos, cl

ainsi hildllés. Le grand prince de la Milice île ne point fréquenter de méchanles com-
devail, écrivant à ses amis, aussi bien que le pagnies. Leur hatdt devait êlre bleu, ei le

grau 1 généial cl le lieutenant général, met- collier de l'ordre composé de chiffres de
ire au haut de leurs k'Ilres ces p iroles : (rra^a diuhles M de do :bles A el de doubles ) liés

Dei sum id ijuod snm; les grands chevaliers : ensemble avec d'autres chiffres el des doubles
Gloria in excehis Deo ; el les chevaliers ad- cienrs entrelacés ensemble el percés d'une
joints : /:< in Irrra pnx liominibus bonté vo- tlèelie croisetée. La croix devait élre il'or,

lunlft'i.i. L'on devait donner au î!;rand prince émiilléede rouge, el al;aciiée à un ruban de
de 1 1 .Mil ce quinze mille dalles impériales cl même Cduleur, avec une ovale au milieu do
nuiaul au grand général et à son lieulcnani; la croix, où d'un côté il y aurait eu l'imagu
aux grands sénateurs, cinq mille dalles; di; la Pdadeleine el de l'autre celle de sainl

a IX grands écuyers, deux mi le; et aux ad- Louis. I s devaient mollre aussi sur le man-
joinls, ('eux cents. La marque de cet o dre tuau une croix de salin rouge cramoisi en
devait êlre un sainl Michel habillé de b eu, broderie d'or el d'argeni, avec nr,e ovale au
avant dcvantlui une longue C'oi\ de bois, au milieu représentant la Madeleine avec ces
«iiilieu de laquelle il y aurait eu un nom de paroles Diu est pucifiiue. Comme on ne
Jésus, el au dessus de la Icle de sainl Michel, sait point quelle forme devait avoir cet ha-
ccs pai oies : (/'ui's sif !(//.*?((.« ? billemeiil, nous n'en dunuaus point d"cs-

Enfin, l'ordre de la Madeleine fut projeté lampe,
en France par Jean Cbesnol, seigneur de la H devait y avoir une maison près Paris,
Chapiiueravc, genliihomme bre on qui, à son oij il y aurait eu une chapelle, dans laquelle
retour d'un voya^^e qu'il avait fait dans 1j ^i\ pi cires religieux, poi-iant la cioix de
Levant, louché de compassion de ce que les l'urilie comme les cheval. erj, auraient f<nt

duels, nonobstant les défenses du roi, étaient rofiice liiiin. Celle maison devail êire appe-
si fréquents, cl qu'une infinilé de gentils- Iccl Auberge royale, où il y aurait toujours
hommes p rdaient leur âme et leur vie en eu i inq cents chevaliers qui y auraient de-
arceplanl ou proposant le plus souvent, pour meure pendant les deux piemières aune, s

un [joint d'hiini;eiir, des combats pe.iiicieus de leur réception, avec la liberlé de pouvoir
qu'ils n'aurijieni pas voulu souienir pour la y demeurer dans la suile autant de temps
défense de la religion ou de l'iîlal, présenta, (|u'ils auraient voulu. Après ces deux pre-
l'an 1(!I4, au roi Louis XIII, des Mémoires mières années, ils devaient faire vœu de cha-
poiir établir un ordre miliiairc sous le nom nié, de chasteté conjugale cl d'obéissance,
de Sainle-MaJeleine, où les chevaliers se se- Ils devaient renoncer aux duels et à lu.. tes

raient engagés par un vœu spécial de renon- querelles personnelles, s'il ne s'agissait pas
cor aux duels et à toules querelles parlicu- du service du roi; elsi on les eût j.aaqués,
Ijèrcs , sinon en ce qui pourrait regarder ils pouvaient se défendre , el devaient faire

l'hoiuieur de Dieu, le service du roi el l'avan- encore serment entre les mains de ce prince
lagc du royaume. Son dessein fui .ipprouvc ou de celui qui r.urait été commis de sa pari,
par le roi, qui le fil chevalier de cet cdre, de vivre el mourir à son service,
et lui permit d'en porter la croix. Il prit, Les chevaliers qui se seraient retirés de
depuis ce temjis-là, la qualilé de chevalier l'Auberge royale après les deux premières
de la Madeleine, et dressa les règles el cons- années de leur réception, auraient dû s'y
tiluUons de cet ordre qui conlieiinenl vingt trouver le jour de la Madeleine, palronne de
ailiiles, el furent imprimées à Paris l'an l'ordre, afin de rendre comple au grand-
If^'S. maître de leurs ae'ions, el au consed, qui
Le roi dev.iit être chef de l'ordre cl corn- aurait élé composé de douze ihevaliers;

meUre nu prince pour en être le général et auxquels le droit de connaître de leurs diffé-

Cimme son lieiileiianl, auquel les chevaliers rends el de I i transgression de ieurs vœux
auraieul obéi après le roi, et ce prince, lieu- devail apnarlenir. C'UX qui aur.iiciil demi ii

tenant del'oidre, aurait pu les c. uduire à la rc ù l'.Vu'bi rije royale a;iiaieut été obliges
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cl'assi-ter les Totcs cl dimanches an service

qui aurait élé célébré par k's prêtres do

l'ordre, Cdmiiiuiiier au moins les prciniirs

.liriiaiiclics du luois, et réciter luu3 les jours

les litanies et la couronne de la sainte Vierge,

le Salve Regina et les oraisons de sainte iMa-

(lelfine et de s.iinl Louis. l'our enipèclier les

clievaliers d'être oisifs, un devait entretenir

dans l'Auberge royale, des écuyers , di;s

Maîtres d'armes , de malhcnijitiques , cl

autres personnes qui auraient pu leur ap-

prendre tous les exercices qui conviennent

j la noblesse ;el pour leurs récréations il

devait y avoir aussi des jeux de paume , un
rii.iil el les antres }eu\ qui conviennenl (la-

reilleiiient à la noblesse. Chaciue chevalier,

en entrant, aurait donné cent pistoles pour
la première année et autant |)our In seconde,

tant pour lui que pnur un valet el deux che-

vaux, en alleiidant i;u'il y eût un l'onds éta-

bli pour l'entretien de tous les chevaliers,

(leux qui auraient été reconnus pour avoir

mené une vie réjçlée, et qui auiaient été ca-

pables d'instruire les aut es, auraient pu
éire reçus dans cet ordre en faisant seule-

ment une épreuve de (luiiizo ji urs dans l'Au-

berge royale. Il y en aurait eu aussi d'autres

qui auraient été agrèges à l'ordre, comme
chevaliers d'honneur, en recevant la crois

d'or de.s mains du grand maître; mais ils

n'auraient pas joui des coinmanderies , et

n'auraient pu parvenir aux dignités do

l'ordre. Tous les jours il y aurait eu qu.ilre-

vingls ou cent chevalier» qui auraient monté
la garde chez le roi, le nombre de cinq cents

devant être toujours à l'Auberge royale. Il y
aurait aussi eu des frères servants qui au-
raient fait les mêmes vœux que les cheva-
liers, et auraient porté pour marque de

l'ordre une croix rouge bordée d'argent, at-

tachée au cou à un ruban rouge. Les valets

des chevaliers devaient être habilles de bleu

avec un galon rouge sur leurs justaucorps,

savoir chacun un niétier, et faire les mêmes
vœux que les chevaliers (1).

C'csl ce que contiennent en substance les

constitutions de cet ordre, qui ne lut point

institué pour plusii'urs difficultés qui se ren-

contrèrent, tant à cause de la maison qu'il

aurait fallu bâtir pour un si grand nombre
de chevaliers et de domestiques, que pour
trouver un fonds suftisant pour leur entre-

lien ; de sorte que cet ordre pr:l sa naissance

el sa fin en la personne du sieur de la Cha-
poneraye, qui, perdant l'espérance de voir

l'exécution de ses bonnes intentions, se reti-

ra dans un ermitage qu'il fit bâtir près de

Valvin en Gâtinais, au bout de la forêt de

Fontainebleau, el y finit ses jours sous le

nom de l'Ermile pacifique de la Madeleine.

Favin, Théâtre d'honneur et de chevalerie.

Le P. Anselme, Le Palais de l'Honneur. Her-
inan, llist. des ordres militaires. Les Uévéla-
lions de l'Erniile solitaire sur l'état de la

France, et les Gonstilutious de l'ordre de la

Madeleine.

PASSION (Filles de la).

Voij. Capucines.

(1) Voy., ;Vla lin du vol., n" 12, 15, li, Ib.

l'ATHKîF (Keligiel'x de Saint-).
Voy. Ihlandais.

PAUL (Saint-/.
Voy. Notre-Dame db Saint-Paul.

PAUL (Chevaliers de Saint-).
Voy. liETHLKEM.

PAUL (Clercs réguliers n:-: Sai.vi-).

Voy. lÎAIlNABITES.

PAUL (Ordre des Ermites de Saint-).

§ l*". — Vie de saint Paul , premier ermite
,

où il est parlé des différents hahiUeinenis
des anciens solitaires et arunliorèles.

Quoi qu'il y ait deux ordres célèbres (lui

p 'itcni le nom de saint Paul, premier ermite,
et qui fassent gloire de coiiiballre sous ses
étendards, et (lu'il y en ail eu aussi un en
France sous le même nom , qui ne subsiste
plus, ce n'est point en qualité de fondateur
de ces ordres que nous donnons à ce s liul

le premier rang, ni pour avoir été h; premier
des solitaires, puisqu'il y en a d'aulrrs qui
l'ont précédé, comme nous l'avons fait voir

dans la disserlatiou préliminaire , où n m»
avons montré que le nom de premier ermite
ne lui avait été donné que par excellence,

pour avoir été le plus célèbre dans cette pro-
fession. Nous donnons seulement un alirégé

de sa vie, comme ayant été le premier qui

ait habité le grand désert', où il a vécu pen-
dant un si long temps inconnu aux hommes,
menant plutôt une vie angélique qu'humaine,
ceux qui ont embrassé la solitude avant lui

ne s'élant pas beaucoup éloignés des villes

el du commerce du monde.
Il nn({uil dans la Thébaïde. Son père et sa

mère l'ayant laissé , à l'âge de quinze ans,

héritier d'un grand patrimoine , l'avarice

porta son beau-frère, qui voulait profiler de

ses grands biens, à se rendre lui-même son
dénonciateur pendant la cruelle persécution

do Dèce et de Valérien. Pour la fuir, il s'é-

tait cache dans une maison de campagne ;

mais ayant appris la mauvaise volonté do

son beau-l'rère, il se retira dans le désert pour
laisser passer l'orase; et peu à peu il s'alïec-

tionna à la solitude, où il s'était engagé par

nécessité. S'étant avancé plus avant dans lo

désert, il trouva une monta;;ne de roche au
pied de laquelle était une caverne fermée do

pierris. 11 l'ouvrit par curiosité, el trouva

dedans comme un grand salon ouvert par-

dessus, et ombragé d'un vieux paliuier qui y
étendait ses branches. Une fontaine liès-

claire en sortait et faisait un petit ruisseau ,

qui, après avoir coulé dehors, renlrait aussi-

lot dans la terre. Saint Paul jugea que ce

lieu était la demeure que Dieu lui destinait.

il y demeura avec une persévérance admi-

rable pendant quatre-vingt-dix ans-, car il

en avait pour lors vingt-trois, cl il vécut jus-

qu'à ceiil treize ans.

C'est tout ce que l'on sait de la vie de ce

célèbre solitaire, qui nous serait cniore in-

connu, si Dieu, qui prend soin de ceux qui

le servent ndèlemenl, n'eût fail conuaiire ii

saint Antoine, environ l'an 341, cilui qu'il
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;ivyil tenu caLlié jusque-là sur la terre. Il le

lui (IccoMvrit, afin d'aballre quelques pensées

(l'or|,nieil qui comnienraieiil à si; former

dans son cœur, el lui révéla, la nuit, qu'il y
?ivait plus avant dans le désert une personne
qui y vivait plus saintement que lui , lui

commandant de l'aller voir.

Ce saint vieillard fut fort surpris de ce que
Dieu venait de lui faire connaître; et brû-

lant d'ardeur d'aller voir ce saint homme , il

inarcha appuyé sur son bâton, satis savoT
où il allait; mais se confiant sur ce que Dieu

lui feriiit voir son serviteur, il endura avec

joie une fatij;ue exirême pendant trois jours,

;iu bout des(iU('ls il découvrit enfin la ta-

verne où sanl l'aul s'était retiré il y avait

ijuatre-vin^'l-dix ans. Saint Antoine ne vit

lion d'abord, à cause que l'cnlrée était obs-

cure. Il avançait doucement, s'arréiait de

temps en temps pour écouler, marchait lc};è-

rement ; el ayant aperçu de loin quelque lu-

iiiière, il se hâla, et choqua des pieds contre

une pierre. Saint Paul, entendant du bruit,

ferma la porle qui ét.iil ouverte. Saint An-
toine , .'e prosternant devant , y d.meura
assez lonL:lcm|i5, le priant d'ouvrir en lui

(lisant : Vous savez qui je suis, d'où je viens,

le sujet qui m'aniènc
;

je sais que je ne mé-
rite pas (le vous voir; iGUlcfois je ne m'en
irai puint sans vous avoir vu; je mourrai
plutôt à votrtt porle, et vous enterrerez mon
;:orps. — Ce n'est point en menaçant que' l'on

demande, répondit Paul ; vous élonnez-vous
i!ue je ne vous reçoive pas, puisque vous
n'éles venu que pour mourir?

Alors il lui ouvrit la porte en souriant, et

en «'embrassant ils se saluèrent par leurs

noms, sans jamais avoir ouï parler l'un de

l'autre, .'iprcs avoir rendu ensemble grâces à

Dieu, et s'clrc donné le baiser de paix , Paul

demanda des nouvelles du genre humain; h
l'on bâtissait encore des maisons dans les

villes; quel prince commandait pour lors

dans le momie; en quel étal étaient les affai-

res de rivglise; et si les Ijrans la laissaient

en paix. Ce fut pondant cet entretien qu'un
corlieau, qui depuis plus de soixante ans
apportait tous les jours à saint Paul la moi-
tié d'un pain, en apporta un entier ce jour-

là, pour le diner de ces sainis solitaires. Il y
eut une dispute entre eux qui pensa durer

jusqu'au soir, |)our savoir qui romprait te

pain. Paul alléguait l'hospitalité , Antoine
l'âge. Enfin ils convinrent que chacun le

tirerait de son côlé; et après avoir lu <in

peu d'eau de la fontaine, ils passèrent la nuit

en [irières.

Le jour étant venu , comme saint Paul
n'ignorait pas que l'heure de sa mort était

proche, il dit à saint Antoine qu'il y avait

luugicmps qu'il savait qu'il demeurait en ce

pays; (jue Dieu lui avait promis qu il le ver-

rait; mais parte que l'heure de sa mort était

arrivée, il l'avait envoyé pour enterrer son
corps. Saint Antoine fut fra|>pé d'une dou-
leur profonde, voyant qu'il était sur le point

do perdre un si grand trésor au moment qu'il

lo découvrait. Il le priait de ne le point

dbanduniier el de l'emuicucr avec lui; cl

cotiime il paraissait qu'il était résolu de ro
le point quiiler au moins jusqu'à sa mort,
saint Paul

,
pour lui épargner la douleur

qu'il en ressentait, le pria de lui aller quérir
le manteau que lui avait donné saint Atha-
nase, afin d'envelopper son corps , el qu'il

ne fiîl pas enterré nu.

Saint Antoine, étonné de re qu'il lui avait

dit de ce manteau, crut voir Jésus-Christ pré-
sent en lui, et n'osa rien répliquer; n'écou-
lant point les sentiments de tendresse qui
lui fiiisaient souffrir avec [leinc la sépara-
liiin qu'il lui iirdonuail, il courut à son mo-
nastère avec tant de promptitude, que ce fui

un autre miracle qu'il pût faire tant de dili-

gence, à cause de sa vieillesse et de son curps
épuisé de jeûnes. Deux de ses dixiples qui

le servaient allèrent avec joie au-devant do

lui pour le recevoir , et lui demandèrent où
il avait demeuré si longtemps. Mais ce saint,

tout occupé de ce qu'il avait vu , et ne son-
geant qu'à retourner proroptemeni, dit seu-
tiement ces paroles : .Ah! malheureux pé-

cheur que je suis, je porte bien à faux le

nom de moine 1 J'ai vu Elie, j'ai vu Jean dans
le désert; j'ai vu Paul dans le paradis. Il ne
s'expliqua pas davantage , et frappant plu-

sieurs fois sa poitrine , il prit le manteau et

s'en alla. Ses disciples le prièrent de leur

dire pins clairement ce qu'il avait vu ; mais
il leur dit : Il y a temps de parler, et temps
de se taire.

Il sortit sans prendre aucune nourriture ;

et comme il était en chemin pour retourner
vers Paul, il vit son âme, tout éclatante de
lumière, monter dans le ciel au milieu des
anges, des prophètes et des apôtres. Il se

prosterna par terre, jeta du sable sur sa tète,

et dit en pleurant : Paul, pourquoi me quit-

tez-vous ? je ne vous ai pas dit adieu ; fallai-

il vous connaître si tard , pour vous perdre
si tôt? Il sembla voler pendant le reste du
chemin, et quand il fut arrivé à la caverne,

il vit le corps du saint à genoux, la tête éle-

vée et les mains étendues vers le ciel. 11

crut d'abord qu'il était vivant el qu'il priait;

il se mit aussi à prier; mais ne l'entendant

point soupirer à son ordinaire, il ne douta
plus qu'il ne fût mort. 11 l'embrassa en pleu-

rant , il envelojipa le corps, el l'enseielit

ensuite en chaînant des psaumes suivant la

tradition de l'Eglise; et n'ayant point d'ins-

trument pour creuser la terre, la Providence

divine lui envoya deux lions qui accoururent

du fond du désert , et vinrent droit au cori s

de saint Paul, le dallant de leurs queues. Ils

se couchèrent à ses pieds, rugiss;int comme
pour témoigner leur douleur; et ayant en~

suite gratté la terre avec leurs ongles, jetant

le sable dehors, ils firent une fosse où saint

Antoine enterra le corps , et il éleva de la

terre dessus, suivant la coutume. Il emporta

la tunique que saint Paul s'était faite lui-

même de feuilles de palmier , entrelacées

comme dans les corbeilU's. 11 retourna en

son tiiouastère avec telle riche succession,

et raconta à ses disciples tout ce qu'il avait

découvert. Il se revêtit toujours depuis de la

tunique de taitil Paul aux jours solennels de
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P.lqiies et de. in l'oniei ôii'. F-n vie dr ce saint li's unes avec les aiilres , que île f.iirc une
solrt.iire a clé éciile par saint .léiônio. Sun limiqui'à laquelle il y aurait eu des iiianrlien;

l'orps fut premicrenii'Ul poitc dans la suite d'ailleurs ces chasubles pouvaient b.eu pa>-
i) Venise et de là à lîude en Hongre, dans ser pour tuniques , piiis(Hi'elles couvraient
l'église des relij^icux de l'ordre qui porlc son tout le corjjs ; c'est pourquoi nous avons (ail

nom, el dont nous rapportons l'ori'^ine en représenter saint Paul avec un pareil habil-
parî.int de ceux qui su;venl la règle de saint leuienl.

Augusiin. La plupart des anaehorèlesdOiicn! étaient
L'habit de saint Paul , fait de feuilles de velus de cilices, ou de tuni(iues f.iites de

palmier, était exiraordinairc, et elles n'a- poil de ehèvre. Plusieurs é'aienl couvcris de
valent guère servi qu'à faire des paniers, des peaus de brebis, ou de chèvres , ou de quel-
nattes pour se coucher, des sandales, des ques autres animaux, quelquefois avec la

cordes el des païasols; mais la nccessilé laine ou ie poil , d'autres fois sans laine (t

porta 1" saint ermite à se fjire une luuique sans poil ; ainsi, W; solitaire saint Jacijues

(le feuilles de cet arbre, ne pouvant pas tiou- de Nisibe, selon Tliéodoret [Hisl. Jiellg., c. 1

ver d'antre étoffe pour se couvrir (1); < t il ei (i) , était couvert d'une tunique ei d'un

s'est trouvé fort peu de solitaires qui l'aient petit manteau de gros peil de clièvre , el il

imité dans cette faqon de se vêtir. dit que des Juifs qui allaient pour (juclquci

Aymar Fauron, dans son histoire de l'or- affaires dans une \iile de Syrie, q.'il no
dre de Saint-Antoine de Viennois (2), dit nomme point, furent surpris par une pluie

iju'enlre les reliques que l'on conserve dans si é| ais^e el un vent si furieux, qu'ils s'ega -

l'abbaye chef de cet ordre, il y a un habille- rèrenl de leur chemin, el marchant dans la

ment (juc quelques-uns prétendent avoir été solitude sans trouver aucun lieu pour se
• eliii de saint Paul, et d'autres celui de saint mellre à l'abri , ils se virent comme ex posés

Antoine; qu'on ne peut pas connaîlre de sur mer à périr par la !em[>c!e; mais (ju'ils

quille matière il est, mais qu'il paraît avoir arrivèrent enfin c<mime dans un port à la c.i-

«ié tissu; que le dessus est ras, le dedans verne de Siméon l'Ancien, qui faisait I orrcnr
comme velu; qu'il est firme (!c tous côtés, à voir, tant il était crasseux el néf^li^é ;

n'y ayant qu'une ouverture pour pa ser la n'ayant que des peaux toutes déchirées, dont
ièle;ul que lesextrémilés sonlredoulilôes, de il couvrait ses épaules, et qui lui sirvaienl

peur que , se frottant contre terre, elles ne de manteau; que ce saint Ls salua fort

N'élilassenl. Il ajoute que le roi Fr/iiiçnis 1"' honnèlemenl, et qu'après les avoir fait repo-

l'ayant vu, crut qu'il était de feuillis de ser, il leur donna deux lions pour les reme!-
palmier, elque plusieurs personnes furent de Ire dans leur chemin. Mais l'habillement du

ce seniimenl. .Mais je n'ai pas de peine à solitaire Harradal, dont parle le même Tiiéo-

( roire ()u'élant de feuilles de palmier , ce ne doret [IbiJ., c. 27), devait encore plus é|ioi!-

soit l'habillement dont se servait saint Paul, vanter ceux (jui le voyaient, et leur causer

et qu'il s'était f.iit lui-même. C'est ainsi (]u'é- plus de frayeur; car il avait une tunique de

laient faites les anciennes chasubles qui, dès peaux qui le rouvrait depuis les pieds jusqu'à

les premiers siècles, étaient un habillement la tête, et n'avait que deux peiites onver-

qui couvrait tout le corps , tt était commun lures vers le nez et la bouche pour respirer,

aux clercs, aux moines et aux gens du 11 lait encoro mention
(
/6i(/., c. 12 ) du soli-

inonde. On l'appelait aussi m uiteau , et la taire Zenon , qui, élanl fort riche, et ayant

chasuble que porte le diacre en carême, est qu.tté la profession des armes qu'il avait

encore nommée manteau dans l'ordinaire de embrassée , se retira dans un sépulcre pro-

Hesançon, el dans le Cérémonial de l'Eglise che la ville d'Anlioi he , 1 1 n'avait pour tout

de Reims de l'an 1037. La coule des moines habiilemenl que de vieilles peaux. Un au re

est aussi appelée chasuble en plusieurs en- solitaire, nommé Sérapou, donl parle l'.il-

droits, comme dans la règle de saint Macaire, lade (Laits., c. 83), n'eut point d'autre ha-

dans la vie de saint Grégoire et dans celle de bit qu'un linceul ou un grand morceau de

sainl Fulgence, ainsi que le remarque Dom toile dont il se couvrait ; ce (] ni lui (il don-

Claude de Vert, dans son explication des ce- ner le nom de SinJonite. Enlin il y en avait

réinonles de l'Eglise (T. II). Comme les s ;li- qui n'avaient point d'autres habits que ct tix

taircs élaieal presque toujours occupés au que la nature leur avait donnés, comme relui

travail, hors le temps de la prière, et que donl parle Sulpice Sévère {IJialofj. I
, c. ii),

cette sorte de chasuble, qu'il fallait retrous- sur le rapport d'un religieux Irancais i\ \

ser sur les bras, les aurait iiicomraod s, ils revenait d'Egypte, et qui l'assura aviir vu un

ne s'en servaient pas ordinairement. Mais il solitaire cache dans une caverne du Monl-

y a tout lieu de croire que saint Paul qui, Sinaï depuis cinquante ans, qui n'était loii-

dans sa retraite, n'était occupé qu'à la prière vert que de ses cheveux et des poils de S"u

el à la méditation, et qui n'avait pas besoin corps ; ce que confirme aussi l'aut' ur du Pre

de travailler pour sa subsistance, puisque spiriiuel (Joan. Mosch, , Prat. sjiiiil., cap.

Dieu y i)ourvoyail miraculeusement, s'était l'Jl cl 139), qui fait mention d'un anaclio-

fail un habillement pareil à ces sortesdecha- rèle, nommé Grégoire, qui avait passé Ireule-

subles, et qui était même plus aisé à faire cinq ans tout nu dans les déserts; it d'un

.Tvec des feuilles de palmier qu'il entrelaçait autre, nommé Sophrone, qui demeura dans

(U Voi;., il 1.1 lin du vol., n' 16.

(i) llLi. Amon., tap. 7, et bulhn'l., 17 jiniv,, p. ISO.
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ur.o caverne ruiprès île la mer MdiIp, nussi

Imil tiii ,
peiidani soi\aiile-ileux. ans , ne se

nourrissant qiu> d'iiorbes.

Voyz, pour l:i Vie (Je saint P.iul : Iliero-

iiyin.'Opcrd, loin. IV, ciiit. llenrdicl., pag.

6H. Hoswcid., Vil. PP. Fleury, llisl. Ecclc.i.,

loin, il et m. liolland., Act. SS.,i'6Jan.
liulleuu, IJist. monasC. d'Orient, pag. oO.

§ 2. — />f» religieux Ermites de l'ordre de

saint Paul, pnmier ermite en Hongrie, avec

la Vie du bienheureux Euscbe de Slrigonie,

leur fondi leur.

11 est vr;ii que li' hienhetiroux Eusèbe de

Slri'îonie et le fondateur de l'ordre des lîr-

niites do saint Paul, premier ermite, en Hou-

prie ; mais ce im» fut pas l'an 12Î5, comme
nous' lisons dans tous k-s iiuteurs qui ont

Irailé des ordres reli;;ieu'i, cl si Ion veul lui

donner celîe gloire, il faut convenir que ce

n'a été quVn liijO, puisqu il ne quitta le

monde, pour se retirer dans la solitude de

l'isilia, qu'en 12V!i, et que son or^'re ne prit

le nom de Saint-Paul-lirmite, qu'après qu'il

eut fait union avec les Ermites de Palach, et

qu'il cul pris leur règle, qui leur avait été

donnée en 1215, par liarthélcmy, évcque de

Cinq-Eglises en Hongrie, comme nous appre-

nons des Annales de cet ordre.

Ce prélat, voyant que dans son diocèse il

y avait plusieurs Ermites qui vivaient dans

ïiiie grande réputation de sainteté , les

réunit cn^cmlde, les faisant vivre en com-
mun, el leur ayant prescrit une règle, il

leur fil liâlir, l'an 1213, un monastère sous

le litre de Saini-Jaciiucs de Pa'acli, qu'il

dola do quelques revenus , se réscrvanl la

conduite de ce monastère que les icligieus

de cet ordre reconnaissent pour avoir été le

premier de leur congrégation. fJarthclemy,

élanlprès de mourir, y nomma pour supé-

rieur un certain Frère Antoine, qui est le

seul de ces premiers Ermites de Patach dont

parlent les annales de cet ordre, el qui, après

l'élection d'Achille pour successeur de Bar-

thélémy à 1 évêi hé de Cinq-Eglises, remit à

ce prélat la direetion de ce monastère, que
Eadislas , successeur d'Achille, gouverna
aussi dans la suite. Ce l'ut col évéque qui

confirma le |ireinier celte congrégation, sous

le titre de saint Pyul, premier ermite, appe-

lant ainsi dans ses lettres les Ermites de ce

monastère de Saint-.Iacques de Palach, et

ceux de Pisilia, qui .ivaienl clé unis ensemble
par les soins du hienheureux Eusébe dont

nous allons parler.

11 naquit à Strigonie en Hongrie, de jia-

rents nobles
,
qui f.iisaieni profession du

christianisme ; et ceMe ville, si florissante

autrefois, el qui surpassai! toules les autres

de la Pannonie par ses richesses cl par sa

grandeur, a eu le nialh. ur de tomber deux
lois entre les mains des Turcs, qui l'ont pos-

.sédée pendant plus de cent années. Ce ne
fut que l'an lliSi qu'elle fui reprise par l'em-

pereur Fy opold l'"', el l'an 1G'J9, qu'elle est

restée à la maison dAulriche par le partage
uni fut fuit de la Hongrie entre ce prince et

l empereur Otltciian par le Irailé de Curlo-

witz. Celle ville élait pour lors dans touto

sa splendeur, lorsque le bienheureux Eusèim

y prit naissance. Il suça avec le lail de sa

mère la piété qu'il pratiqua toute sa vie, e

ayant été envoyé aux éludes, il témoigna dès

lors l'esiime qu'il faisait de la solitude, en
se séparant de ses compagnons dont il fuyait

la conversation pour ne point entrer dans
les parties de divertissemenis qui sont si ordi-

naires entre les jeunes gens, et qui dégénè-
rent le plus souvent en parties de débauches.
11 fit un si granJ progrès dans les sciences,

quélant dans un âge plus avaneé, ce fut une
des raisons qui, jointe à sa piété et à sa no-
blesse , le firent pourvoir d'un canonicat
dins l'église de Strigonie. Il s'acquitta si

dignement de ses obligations qu'il étail

rexemple de tout le chapitre. La tempé-
rance, la chasteté, l'iiumililé étaient les ver-

tus dans lesquell"s il excellait; il y joignait

un Lr.ini silence, el s'appliqua d'auiant plus

à la charité envers les pauvres, qu'il était

persuadé que c'était une des obligilions de

son étal. 11 élait si libéral envers eux, qu'il

n'avait rien en propre, et qu'il semblait que
ses biens de patrimoine leur appartenaient
aussi bien qu'à lui. Il ne manquait jamais
de célébrer la sainte messe tous les jours,

el employait la plus grande partie de la jour-

néa à la prière el à la méditation ; tuais, vou-
lant se donner à Dieu plus parfaitement, il

ne voulut plus avoir de commerce avec le

monde. Il fui pour ce sujet trouver l'arche-

vêque de Strigonie, pour remettre entre ses

mains la dignité qu'il occupait dans sa cathé-

drale, el il lui demanda la permission de se

retirer, ce que ce prélat, qui connaissait la

vie, ne lui accorda qu'avecsainteté de sa

peine.

Ce fut donc
avor distribué

l'an 1246 qu'Eusèbe, après
tous ses biens aux pauvres,

choisit pour sa retraite la solitude de Pisilia,

qui était une forêt proche Zanle, dans le ter-

ritoire de Strigonie, où il trouva des cavernes

qui lui servaient de demeure, et à quelques
compagnons qu'il y avait menés avec lui, et

à qui il avait inspiré le mépris du monde.
Ils s'excitaientlcs uns les autres pour arriver

à la perfection, cl ils y firent un si grand
progrès, que le bruit de leur sainteté s'élanl

bientôt répandu, plusieurs personnes vin-

rent trouver Eusèbe pour embrasser, sous sa

conduite, la vie éréuiitique. Si l'on en veut

croire les historiens de cet ordre, comme Eu-
sèbe était une nuit en oraison, il aperçut
plusieurs flammes qui voltigeaient par la

forêt, el pensant à ce qu'elles pouvaient
signifier, il vil toutes ces ilamrnes se réunir

ensemble en forme de globe de feu qui éclai-

rait de telle sorte ce bois, qu'il semblait que
l'on lût en plein jour. Surpris d'une telle

merveille, il se prosterna en terre, et priii

Dieu avec ferveur de lui découvrir ce mys-
tère. Ses prières furent exaucées, el il en-
lendit une vois du ciel qui lui dit que ces

fiaitmies, qui, après s'être dispersées dans
co désert, s'étaient unies ensemble, U)ar-

quaient ceux qui y vivaient séparés les uns
des aulrcs, el qui feraient de plus grande
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fruits, si, en qiiiil.Ttil la vit" s litairc, ils cm- sisili' en IJunjjric, m Aiiciiuigne, en l'ilogiu»

lir iss.ilciil l;i céiu>bili(iuc. (l'est potircjuoi, ol rn d'autres piovinces.

pour obéir à celte vois, il nsseiubla ses coin- Ils prirent ensuite des mesures néressai-
pa^nons l'an 12o0, et hâtit une petite église res, afin qec ces dcax canimniiaulés de Pa-
p'ès de ces cavernes où ils faisaient leur de- taeh et de Pisilia n'eussent plus i|u'un chef,
nieuic. Celle église fut dédiée en riionneur sous l'obéissance du(iuei les relijiicux vécus-
de sainte Croix de l'isilia, et on y joignit un sent à l'avenir. Us s'assefublèieni pour élire

Inona^tèrc, «ini, (Quatre ans après aurait un supéii ur m qualité de provincial : b-

• été fondé par Ladislas, roi de Hongrie, qui sort tomba sur b'usèbe qui, en clTet, en était

lui aurait donné plusieurs le; res, et une le plus digne, et pour sa science et pour sa
grande cten 'ue de bois, si l'on voulait en- sainlelé qui était connue de tout le monile.
cure ajouter foi aux Annales de cet ordre. M demanda à I.adislas , évêquc de Cii'(j-

Jlais elles ont sans doute erré en cet endroit, Eglises, la confirmation de celle niiuvelle
congrégaiion, (|u'il lui accorda l'an llô-.puisque Ladi-las II, selon quelques-uns, et

111, selon d'autres, iiui est regardé comme
un usurpateur, ne régna que si\ mois, et

par ses lettres, où les religieux de cel ordre.

u., i.o... [.i... ". , ..- .^o I"- „.^, .. sont appelés ermites de saint Paul, premier
mourut l'an liO'i- ; qu'en 12o'i Héla IV régnait ermite, comme nous avons déjà dit ; et dans
en Hongrie; qu'il eut pour successeur le temps qu'il s'appli(|uait avec un zèle infa-

lîtienne V en 12(i0, et que Ladislas lli ou IV ligable au gouvernement de ce nouvel or-
ne moula sur le trône qu'en 1-272, lequel dre, et à son agrandissetueul , l'on publia
d'ailleurs n'était pas un prince assez pieux dans la Hongrie les décrets du concile de La-
peur faire de si grands biens aux églises ; au tian, tenu quarante-eini] ans auparavant
contraire, l'histoire remarque qu'il était très- sous Linocent Hl,qui défend d'elablir de
débauché, nu'il maltraita fort les ecclésias- nouveaux ordres religieux sans le consen-
li(|ues, qu'il pilla leurs biens, et se rendit temcut du sainl-sicpe; ce qu; étant venu à
l'objet de la haine publiq-ie. Nous ne pou- la connaissance d'Eusèbe , il cntre|irit le

vous pas néanmoins suivre l'opinion de M. voyage de Home pour obtenir du pape Vr-
Taillel (1), qui dit que la congrégaiion des bain IV la confirmation de son or(:re, avec
Ermites de saint Paul, preiuier ermite, ne la permission d'obscivcr la règle de saiut
commença que dans le xiv siècle, parles Augustin ; mais ce pontife le renvoya à l'évè-

soins du roi Charles, qui bâtit à ces Ermites (juede Wcsprim, afin de faire ce (]u'il jugc-
iles églises en divers endroits de ses Etals rait à propos touchant cette aiïaire. Ce prelal
pour les rassembler, après ?voir été quatre- voyant ijue ( es religieux n'avaient pas , ssez
vingts ans éca.lés dans les bois et les mou- de revenus [lour pouvoir observer la règle do
lagues, sans règle et sans consistance. saint Augustin sans èire obligés de mendier.

Il est vrai que Charles II était fort affec- ne voulut pas la leur accorder, et il leur en
(ionné à cet ordre, el que, comme nous di- prescrivit une nouvelle l'an 1203. Ariioul
TOUS dans l:i suite, ce fut lui qui obtint Wion, el après lui Ase.igne Tamiiuriu, et

pour ces religieux du pape Jean XXII la rè- quehiues autres historiens de l'ordre de
gle de saint Augustin, (lu'ils suivent encore Saiut-Henoîl prélendent que l'év<(]ue de
.iujourd bui ; mais ils avaient reçu dès l'an Wesprim leur dressa seuiement quil(]ues
125) la règle que l'évéquede Cinq-Eglises règlements qu'ils devaient observer avec la

in ait donnée aux ermilis de Patacli. Dans règle de saint Bcnoîl ; el c'e^l pour cela qu'ils

la suite ils en reçurent une nouvelle de l'é- mettent cet ordre au nombre de ceux ((ui

vè(iue de Wesprim, l'an 12G:), et enfin, après ont suivi la règle de ce saint. Les religicus
la mort d'Eusèbe, l'évéquc d'Agria leur en de Saiut-Paul-Ermite n'eu convienneni pas
donna encore une aulre, l'an 1297. néanmoins, et leurs annales n'eu font au-
Ce lut donc l'an 1250 qu'Eusèbe, après cune mentioi>.

avoir rassemblé tous ses disciples dans son Enfin le bienlieurcuxEusèbe,apièsavoirété
monastère de Sainte-Croix de Pisilia, el ayant vingt années de suite provincial de ce! ordre,
appris que le Frère Antoine, dont nous et avoir formé ses religieux sur le modèledes
avons parlé ci dessus, vivait dans son mo- vertus les plus parfaites, et iril déjà vieux, il

nasière de Palaeh dans une grande répula- se retira dans l'ermitagedeSainte-Crois de Pi-

lion, et qu'il observail avec ses religieux, à silia.où il tomba malade peir de temps après,
la Icttie, la rè:;le (lui leur avait éié donnée et ayant fail assembler ses religieux, il leur
par Barthélémy, évcque de Cinq-Eglises, il donna sa bénédiction, les exhorta à la per-
le pria de la lui einoycr pour la iiieliie eu sévérarice dans toutes leurs observances ([

pratique dans sou monastère de Sairrie- liHirs exercices de piéé, à l'accomplissemeni
Croix de Pisilia, lui (iroposant en même de leurs vœux, à une muiuelle charile, el.

temps de faire unioncnsemble, afin (lue, sui- en pronoiiçaril les sainis noms tic Jésus el

vaut tous la même règle , ils n'eussent plus Marie, ayant les veux élevés au ciel, il sortit
qu'un même esprit. Le Frère Antoine et ses de ce monde pour aller prcrrilre possession
religieux corisciilirent à celle union, qui se l'e l'éterniie bienheureuse le iO jmvier
fil la même armée 1250. C'est ainsi que corn- 1270.
iiienca cet ordre, qui prit saint i'aul, pre- Après sa mort, Anlré, évêriuc d'Agria,
iiiier ermite pour sim patron et son protec- donna encore une autre règle à ces religieux
liur. et (|ui se multiplia beaucoup dans la l'an 1297, qu'ils oe.l gardée jusqu'eii l'au

(! ' Byiiiol, Vies :lds siiiiits, I" jiu,-, icr, dans hi V,e i.V suint Paul, premier ennilc
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1308, que Uî cinliiial Gcnlilis, 33,1111 éi6 en-

voyé légal en Hongrie par le pape Clément V,

leur permit (siion ce que disent les An-

nales de cet ordre) de suivre la règle de

saint Augustin, qu'ils observent encore au-

jourd'hui, et de dresser des constitutions qui

furent approuvées par le pape Je;in XXII.

Cependant, par la bulle de ce pape donnée

à Avignon au mois de novembre 1319, il n'y

est fait aucune mention de ce cardinal ; et il

paraît que c'est ce pape qui leur a accordé

la règle de saint Augustin, à la prière de

Charles II, roi de Hongrie, qui était fort af-

fectionné à cet ordre. Le même pontife

leur permit aussi d'élire un général, et les

exempta de payer la dîme des terres cl des

vignes qu'ils lieudr.iient par leurs mains.

Cet ordre s'est étendu en Hongrie, en l'o-

logne, en Autriche, en Croatie et dans la

Souabe, H était autrefois très-puissant eu

Hongrie, et selon les mêmes Annales, ces

religieux y avaient cent soixante-dix monas-

tères. Le couvent de Saint-Laurent était si

considérable, qu'il y avait toujours cinq

cents religieux qui y chantaient nuit et jour

les louanges du Seigneur. Ils possédaient

plusieurs terres et prineipautés, et il y avait

ijcaucoup de seigneurs qui relevaient de ce

monastère et lui payaient des redevances. Ce
fut dans ce même monastère (juc l'on porla de

Venise, l'an 1381, le corps de saint Paul, pre-

mier ermite, sous le règne de Louis 1"", loi

de Hongrie, ce qui a lionné lieu à quelques-

uns de dire que ces religieux avaient pris

le nom de (e saint au sujet de relie transla-

tion , qu'ils melleiiirau I2I0. ïMlvcslre Mau-
rolic a clé de ce senlinienl, et il a été suivi

par le P. Bonanni,qui a mieux aimé suivre

leseulimenl de Maurolic, auteur peu exact,

que celui de Bollandus, son confrère, qui a

donné l'histoire de celte translation faite en

1381, cl le P. Bonanni a même copié jus-

qu'aux fautes d'impression qui se trouvent

dans Manrolie, en disant que cet ord.e fut

confirmé par le pape Jean XII, l'an 1317,

quoique ce pape soit morl l'an i'Gh. H était

facile de veir ((ue Jean Xil ;ivait été mis
dans l'impression par inadve, lance pour
iean XXll.
Le nionaslère de Nolre-riaiiie de C^lair-

mont en Pologne , couimiinément appelé

Czeiitochott , à cause du bourg (lui porte ce

nom, et qui est au pied de la niunlague, où
ce monastère est bâii, est encore l'un des

plus considérables de (Cl ordre, et est trè'.-

recommandable par une imagî miraculeuse
de la sainte \ ierg • qui y attire des pèlerins

de toutes p;irls, non-seulement de Pologne,

mais encore de la Silésie, de la Moravie, de

la Bohême et de la Hongrie. H est entouré de

fortes murailles, cantonnées de quitre gros

bastions avec des fosses larges et prol'oinls.

La tradition du pays porte que celte siiinle

image est un ouvrage de saml Luc, et il

semble que M. (Corneille, dans son Dicliun-
iiiiire gcoi/rapli:(j(te (I. 1, p. 77i) ait pieuse-

ment (ru ce qu'il en dit, ([u'elle fut trouvée
par sainte Hélène, mère du grand Conslan-
lin, avec la croix de Notre-Seigneur Jésus-

Christ; qu'elle la fit porter à Conslanlino-

ple, où elle fut en grande vénération, et se

conserva contre la fureur des iconoclastes;

et (ju'enfin cette sainte inificratrice, jugeant
les (îrecs indignes de posséder un si grand
trésor, consentit que l'empereur Conslaiilin

la donnât à Chaiieinague avec plusieurs au-
tres reliques, qu'il fit transporter à Aix-la-
Chapelle.
Supposé que la tradition du pays fût telle,

M. Cornrille devait, ce me semble, faire re-

marquer que le temps des iionoclasles ne
peut pas s'accorder avec le règne de l'empe-
reur Constantin, ni celui de cet empereur
d'Orient avec le lègne de Cli irlemagne ;

mais voici de quelle manière les historiens

polonais racontent la translation de celle

sainte image, principalement Stanislas Ko-
bierzyclii, palatin de Poméranie, et gouver-
neur de Skarczevie, dans l'Histoire qu'il a
dontiée du siège que Chailes (îuslave, roi

de Suède, fit faire l'.in ICo'i de ce monastère
de (^.zentochow par dix mille hommes de ses

troupes, qui furent obligés de le lever après
six semaines de tranchées ouvertes, (luoi

qu'il n'y eût pour la défendre que cent
soixante hommes avec cinq seigneurs Polo-
nais, et soixan(e-dix religieux. Cet histo-

rien dit que celle image de la sainte ^'iergo

fut trouvée à Jérusalem par sainte Hélène, et

qu'elle la voulait envoyer à Constanlinople,
mais que cette sainte impératrice, prévenue
parla morl, ne put exécuter son dessein.

L'impératrice Eudoxie, selon le même au-
teur, la porta de Jérusalem à Antioche, d'où
elle fut envoyée à Constanlinople, à Pulché-
rie, sœur de l'empereur Théodose, qui la fil

mettre dans une magnifique église qu'elle fil

bâtir. L'empereur Nicéphore la donna en-
suite à Cbiirleaiagne, empereur d'Occident,
avec plusieurs reliques, qui soni encore con-
servées à Aix-la Ch.ipelle. Léon, duc do
Russie, qui avait servi ce prince dans Us
guerres qu'il eut contre les Sarrasins, lui

demanda cette sainte im.ige, qu'il lui accorda
;

et elle demeura pendant près de cinq cents
ans dans la ville de Belz en llussie. Casimir
m, surnommé le Grand, roi de Pologue,
ayant réduit la Bussie sous sa domination,
Lduîs, roi de Hongrie et de Pologne, donna
le gouvernement de cette province à Ladis-
las, duc d'Opoli, son cousin, qui, ayant
trouvé celte image de la sainte Vierge dans
la forteresse de Betz, négligée cl comme
abandonnée, la fit mettre dans un lieu plus

décent; uiais la voulant transporter de la

Kussie dans son duché d'Opoli en Pologne,
quand elle fut arrivée sur une montagne
appelée Glairmont près de Czeiiloclio\v , elle

s'appesantit de telle sorte en ce lieu, que
Ladislas, ayant reconnu par cet événement
miraculeux qu'elle voulait y être révérée, y
fit biilir, l'an 1382, une église dont il donna
la garde à des religieux de l'orilre de Saiut-
Paui-Erniite, qu'il fil venir de Hongrie. (Quel-

ques hérétiques hiissiles eiantsoitis de la

Silcsie l'an |li-3!), vinrent piller les richesses
de cette église, ce qui obligea les religieux

U entourer de fortes murailles leur ojunas-
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Ii'tp ; cl soil pour le mol lie à l'abri de pa-
roilles incursions, ou pour nssurcr celle

fronlicre du royaume (hr Pologne, voisine de
la S Icsie, le roi Lailislas \]\ y lit faire des
forlificalions qui onl clé ;iu;;nieiilécs par des
ouvrages détacliés par le roi Jean Casimir,
après que les Suédois eurent levé le s ége
qu'ils avaient mis devant ce monastère.

L'imnn;e de la sainte V^ierge est dans ut'.e

fliapclle particulière qui lui est dédiée. Ou
la voit au milieu de l'aulel, et au-dessus uu
petit tai)is tout couvert de perles et de p;ro<

diamants. Une intinité de lampes d'ar};eiit

liraient conlinuellemeitt en ce lieu. L'anlel,
et en général toule la chapelh,-, est comme
tapissée de tableaux d'or et d'argent, qui re-

présentent les principaux miracles qui s'y

sont faits. Il y a une grande quantité de cha-
pes et de chasubles de drap d'or, si i)esanles
de grosses perles et de toutes sortes di- pier-
reries, que l'on a peine à les porter; et il y a
des calices jusqu'ao nombre de deux cents,
la plupart d'or massif, avec plusieurs croix
de même.

Les Suédois, ayant élé contraints de lever
le siét;e de ce monastère, pillèrent et brûlè-
rent toutes les fermes qui lui appartenaient
aux environs, qui ont été encore exposées
aux insultes des Soldais dans ces derniers
temps, que la Pologne a vu, pendant plu-
sieurs années, ses propres sujeis s'armer les

uns contre les autres, el faire entrer chez eux
des armées nombreuses de Suédois , de iMos-
eoviles , de Tartares et d'autres ennemis de
l'Eglise ; et le monastère de Czeriîochow n'a

pas moins .«ouffert de donmage que quelques
autres du même royaume, où les hérétiques
ont laissé des manjues de leur fureur contre
la religion catholique, aussi bien que dans
le royaume de Hongrie, qui dans le même
temps servait d'un ;iutrc Ihéâtre à une sem-
blable guerre inlestine. Noire-Dame de Jall

,

.à deux lieues de l'resbourg, (|ui appartient
aussi aux religieux de Saint-Paul-Eimiie,
est encore un lieu de grande dévoiion où l'on

va de toutes les provinces d'Allemagne.
Cel ordre n'esl pour ainsi dire qu'un frag-

ment de ce qu'il a élé autrefois; el conmie,
dans les premières révolutions de Hongrie,
les archives des monastères (ju'il avait dans
ce royaume onl élé ou brûlées ou pillées, et

que les religieux n'en ont pu recouvrer
qu'une partie, c'est pour celle raison que
leurs Annales ont pour titre : Frngmen pnnis
Corvi prolo-eremitici, sive Reliquiœ Annalixim
ordinis fratrnm Eremiiarum sancti Pauli
primi eremitœ. elc., imprimées à Vienne en
Autriche l'an 16G3, dont nous avons tiré ce
que nous avons dit de l'origne de cet ordre.

L'église de SaintEtienne-l<'-K(md,à Uome.
lui appartenait autrefois, et c'était le seul
couvent que ces religieux eussent en Italie;

mais le pape (îrégoire XIII, ayant fondé le

collège des Allemands et Hongrois à Rome,
leur donna entre aulres choses cette église
de Saint-Elienne-le I'umuI, avec les r.?venus
qui lui appartenaient, et qui étaient <onsidé-
rables. On a donné dans. la suite, aux reli-

yieus de Saint-Paul Ermite, un autre pelit
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monastère au pied du moni Esquilin, vers
Sainte-Marie-Majeure, dans leq:iel il y n or-
dinairemeiit huit ou dix reliiienx, avec h;

procureur général en cour de Uome.
Outre les privilèges aec(>rilés à cet ordrn

parle pape.lean XXII, Grégiiire XI, i)nr une
bulle du 12 septembre l.'J71 et un bref du
mois d'août 1,77, qu'il leur accorda à la
prière de Louis, roi de Hongrie, les exempla
de la jnrid clion des ordinaires cl les lail

sous la protectioii du saint-siége. I!i)iiil'ace

IX les fit participants de lous les privilèges
des Charireux, par un bref de l'an l.'WO.

Martin V, en confirmant tous ces privilèges
l'an IV17, défendit à lous les religieux de cet
ordre de passer dans un autre d'une .-lusiô-

rilé égale, el même plus austère, s ins la per-
mission du .saiiil-siègc. Urbain Vlll.l'an 1(5-2.^.

et Alexandre Vil, l'an ICSS, confirmèrent
aussi tous les privilèges de cet ordie, et Clé-
ment X, par un bref du .3 avril 1676, or-
donna qu'il y aurait des études établies dans
huit couvenls de cet ordre , savoir : en Hon-
grie, dans les couvenls de Notre-Dame de
.lall el d'Uyhélien; en Pologne, dans ceux de
Czeiitochow et de Saint-St mislas, à Craco-
vie; en Autriche, à Neustadt; en Croatie, à
Cépoglau ; en Souabe, à Lagnow; el dans
celui de Rome, ordonnant de plus qu'aucun
religieux ne pourrait ô!re élevé à aucune di-
gnité de l'ordre qu'il ne fût docteur en théo-
logie, à moins qu'il n'en fût dispensé par lo

définitoire pour de grandes raisons; que lo
général aurait pouvoir de recevoir au docto-
rat ceux qui y voudraient parvenir, mais que
ce ne serait qu'après un long examen; que
ces docteurs jouiraient des mêmes privilèges
que ceux des universités, et qu'afin que le

nombre n'en fût pas trop grand, ce serait au
chapitre général à le limiter. Cel ordre est

divisé en cinq provinces, qui sont celles de
Hongrie, d'Allemagne el de Croatie unies
ensemble, de Pologne , disirie et de Souale.
Celle de Hongrie corn prend quatorze cou veuts,
qui sont les débris de ce grand nombre dont
nous avons parlé. La province d'Allemagne
et de Croatie en a onze, et je n'ai pu savoir
combien il y en a dans les autres provinces.
Lorsque le g néral est Hongrois, il réside or-

dinairement à Notre-Dame de .lall; lorsqj'il

esl d'Allemagne et de Croatie, il dimeure à
Cépoglau; et lorsqu'il esl Polonais,;') Czeiito-

chow Il a voix dans les Etats de Hongrie,
et séance parmi les prélats.

Si Arnoul Wion , Ascagne Tamburin, et

quelques autres écrivains de l'ordre de Saiul-
Renoîl , avaient écrit depuis que le pape
Alexandre \'II a (O ifirmé les privilèges des
religieux de Saint-Paul-Erinile, ils ne les

auraient pas mis sans doute au nombre de
ceux qui suivent la règle de saint Benoît;
car ces religieux s'èiant plaints à ce pontiff^

de ce qu'on les avait nomiiiès par erreur
dans quelques huiles de srs prédécesseurs,
religieux de l'ordre de Saint-Augustin, et que
souvent ce qui est muni de bulles et de coiis-

tilulions apostoliques est plus authentique et

f.iit que l'on y ajoute |ilus de foi , ce qui

pourrait faire croire qu'ils sont vérilablc-

5
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iiKMil ilf l'ordre de Sainl-Augustin , ils priè-

rent Sa Saiiili'tc de déclarer que, quoiqu'ils

suivent la règle de saint Augustin, ils ne sont

pas pour cela de Tordre de i^aint-AunusIin ,

mais que leur ordre s';ippelle l'ordre de

saint Paul, premier ermite : c'est pourquoi
Alexandre Vil, par un bref du G septenit)re

1658, déclara qu'ils avaient été nommés par

erreur religieux de l'ordre de Saint-Au(;ustin,

et que leur véril.ible nom était celui de saint

Paul, premier ermite, quoiqu'ils suivissent la

rèftie de saint Augustin : Uujusmodi suppli-

cttlionibus incliwtti , ordinein sancli Paali

pvimi eremitœ hujusmodi, et sea ejtis priorem

generalem^ et fratres in prœinserlis litleris or-

dinis sancli Auguslini, per crrorein denomi-

natos et nuncupalos fuisse, auctorilate apo-

stolica tenore prœsentiitm decluramus , ipsos-

que priorem generalem et frotres proinde or-

dinis sancti Pauli primi eremitœ , sub régula

e/nsdem suncli Auguslini, denominari, dici et

nuncupari debere slutuimus et deeernimus.

Après cette déclaration
,
je ne crois pas

qu'aucun écrivain de l'ordre de Saint-Benoît

mette celui des Ermites de saint Paul, pre-

!iiier ermite, au nombre des congrégations

qui ont suivi la règle de saint Hennit; mais

si les religieux de Saint-Paul s'avisent un
jour de couper leur barbe et de porter le sur-

plis, ils deviendront tout d'un coup chanoines
réguliers, ils prétendront la préséance au-
dessus des moines de Saint-Benoii et de tous

les réguliers, et ils trouveront place dans le

tableau qui est dans la sacristie de l'abbaye

de Saint-Laurent extra muros à Rome, dont

nous avons parlé ailleurs. Si on leur de-

mande pour lors les tiires en vertu desquels

ils prétendront cette préséance, ils rapporte-

ront une bulle de Grégoire X!, <Ie l'an 1371,
énoncée dans celle d'Aleiandre Vil, par la-

quelle Grégoire XI ordonne que l'ordre ca-

nonique, qui, selon Dieu et la règle de saint

Augustin, a été établi dans leurs maisons par
autorité apostolique, y sera iiiviolablement

observé à perpétuité : In priinis siquidem

statucntes, ul ordo canonicus qui secimdum
D'um et divi Auguslini regulam in domibus
ipsius nuclorilale ap('stolica institulus esse

dignoseitur, perpetuis ibidem lemporibus in-

violabililer observetur.Cav \or»q\iii les écri-

vains de Tordre canonial , c'est-à-dire des

cbanoines réguliers, ont voulu prouver
qu'une égli'^e était desservie de toute anti-

quité par des chanoines réguliers, ils ont
rapporté des bulles des souverains pontifes

où ces mêmes paroles étaient expi imées
,

comme celle d'Innocent II en faveur des cha-
noines de Sainte-Croix de Conimbre, rappor-
tée par Pénot : Statuentes ul ordo canonicus,
gui secundum beati Auguslini regulam ibidem,
coopérante Domino, noscitur instilulus, per-
petuis lemporibus inviotabiliter observetur
(llist. Triparl. canonic. regul.). Il en rap-
porte une autre en faveur des chanoines ré-

guliers da monastère de Frisonaire, proche
Lucqoes, qui est dans les mêmes termes que
ceux dont s'est servi Grégoire XI en faveur

n) Voy., à la fin dii vol., n"» 17 et 18.

des Ermites de saint Paul, premier ermite :

c'est de Grégoire X, de Tan 1272 : In piimis
sijuidem slaluenies ni ordo canonicus, qV'.

Les autres bulles qui sont encore citées par
cet auteur, comme de Lucius III en faveur
des cbanoines réguliers de l'église de Saini-
Martin, dans l'un des faubourgs de Sienne,
de Tan 1181 ; d'Urb lin III en faveur des cha-
noines réguliers de Saint-Geo ges de Rriniale,
proche Pavie, de Tan 118G; d'Alexandre \U
en faveur des chanoines réu'uliers de Saint -

Laurent d'Oulx , de T.;n 1172 , et d'une infi-

nité d'autres pa[ies en faveur de plusieurs
églises que les chanoines réguliers s'attri-

buent, parlent toutes dans les mômes termes.
Ainsi il y a à s'étonner de ce que Pénot et les

autres écrivain* de Tordre ciinonial n'y
aient pas fait entrer Tordre de saint Paul,
premier ermite, en vertu de la bulle de Gré-
goire XI; mais peut-être que la barbe et

l'habit monacal qu'ils portent en ont été
cause, et que s'ils avaient porté des babils
fourrés d'hermine, on leur aurait fait ceî
honneur : car l'hermine et les fourrures pré-
cieuses appartiennent à Tordre canonique
(selon le P. du iMoulinet), comme nous avons
remarqué ailleurs. Ce qui est vrai, c'est que
lorsque certains (hanoines réguliers, pour
prouver leur antiquité, el qu'ils ont toujours
été reconnus pour tels par les souverains
pontifes nous allèguent les bulles dont nous
avons parlé, ce sont toutes raisons frivoles,
qui ne prouvent pas qu'ils fussent plutôt
chanoines réguliers , dans ce temps-là, que
les religieux de Saint-Paul-Ermite dont lo

pape Grégoire XI parle en ces termes : Sta-
tuentes ut ordo canonicus, etc. Cependant ces
religieux, depuis près de trois cent quarante
ans que Grégoire XI leur a accordé cette
bulle, ne se sont pas avisés de prendre le li-

tre de chanoines réguliers Peut-être le f-
ront-ils dans la suite, comme nous avons dit,

et prétendront-ils, couinie chanoines légu-
liers, en vertu de cette bulle, à l'exemple de
tant de communautés de chanoines régulieis,
avoir la présé.ince sur les moines de Sainl-
Henoil. lin effet, ils ont déjà pris le manteau
noir et long, co > me relui des ecclésiasti-
ques, qu'ils portent allant par la ville.comme
ont fait presque tous les chanoines ré;;uliers,
qui avaient autrefois des chapes et des capu-
ces. Quant à leur autre habillement (1), il

consiste en une robe de drap blanc, un sca-
pulaire et un capuce attaché à une mosette ;

ils portent la barbe longue, et au chœur ils

oiit un manteau blanc. Ils étaient iiutrefuis
habillée de brun ; mais vers Tan I3il ils pri-
rent le blanc; el comme on les inquiétait sur
cet habillenieut qu'ils avaient pris, ils obtin-
rent, dans la suile, du pape Urbain V la [ler-

mission de le poiler, ce poniife leur ayant
accordé pour cet effet une bulle, à la prière
de Charles, roi dr Hongrie. Pour ce qui est
de leurs observances , ils mangent de la
viande trois fois la semaine, excepté T.Vvent
et les trois jours des Uogations, qu'ils ne
mangent pour lurs que des viandes quadra-
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pésininles; el les veilles de toutes les fêles de
la saillie Vierge, ils ne inaiig;eiit rien de cuil.

lis ont jiiiisieurs nioilincaiions : ils portent
iiéaunioiiis du linge.

Ces religieux ont eu plusieurs personnes
distinguées p;ir leur science el par les digni-
tés auxquelles ils onl été élevés , et l'empe-
reur Joseph 1" a donné l'archevêché de (]o-

Jocz au I'. Paul Fzccseni, l'évéché de Va!-
zeii au 1*. Erneric Eslerhasi, el celui d • Cho-
nad au P. Lailislas Nadazii. M.iis parmi ceux
qui en sont sortis, le plus fameuv dans l'Iiis-

liiire est (îeorges Marlinusius Ulissénuvi-
clie. Il naqniltMi laproviiiccduCrDalieet se lit

religieux de cet ordre, dont il prit l'Iiabil

l'ail 150t), dans le couvent de Laad, au dio-
cèse d'Agria, sous le géiicralatdu P. Eluuue,
qui avait été élu pour la seconde fois. Mar-
linusius étudia dans le même couvent ()en-

dant quatre ans, et, après avoir élé ordonné
prêtre , il fil les fonctions de supérieur dans
plusieurs monasières de l'ordre. S'étani fait

connaître à Jean, vaivode de rraus}lva-
nie, qui avait élé élu par quelques-uns roi

de Hongrie, ce prince se servit de lui pour
porter les peuples à le reconnaître , el ses

négociations ayant réussi, il lui donna par
reconnaissance Tévêché de Varadin, avec hs
principales charges de la cour, el l'élahlit en
mournnl tuteur de son fils unique, doiil il

gouverna le royaume avec un pouvoir ab-
solu. Pour maintenir la piix entre son pu-
pille et l'empereur Ferdinand 1", pour lors

archiduc d'Autriche, il fil donner à ce der-
nier la Transylvanie , el eut peu de temps
après l'archevêché de Slrigonie, (jui valait

cent cinquante mille ducats de revenu. Quel-
que temps après , à la recomtnandation du
iiiéuie Ferdinand , il fui fait eaidinal par
Jules Ili , honneur qu'il sembla mépriser
comme au-dessous de lui, afin qu'il ne pa-
rût pas en être redevable à Ferdinand, ()ui

peu de Icmps après le fil assassiner , le 8
décembre 1531 , sur ce que ses ennemis
.ivaienl persuadé à ce prince qu'il s'enten-
dait avec le Turc. Riais Dieu permit que le

n;ême Ferdinand, après avoir élé cxcommu-
liié par h; pape, perdit , en punition de son
criuie,la Transylvanie , laquelle fil aussi
une perle bien plus considéraide |>ar la mort
(le ce cardinal, qui lui celle delà religion
«alholique qu'il y avait conservée, quoique
le père de Jean Sigismond, sou pupille, fùl

mfeclé d'hérésie. Florimond de Uaymond dit

«lu'il a été Bonediciin , mais, selon le témoi-
gnage des auteurs (jui onl écrit sa Vie,
comme Torneus, qui l'a donnée en lutin,

el Martin Fumée eu l'rauçais, Paul Jove, le

président de Thuu , Baruiuus, Mézeray , et

les autres qui en ont parlé, il a élé de I ordre
de Saint- l'aul-Ermiie. Moréri s'est tromjié

lorsqu'il dii qu'il prit l'habit dans le iiioiias-

lere de Sainl-Paul-Ermite, près île fîude.qui
appartenait à la (ougrcgalion du Mout-Oli-
vei, el ce qu'il ajoulc ensuite en est une
jireuve, puisqu'il ilit que Marlinusius fui su-
[érieur du monasière de Geslokoviano e:i

Cologne; car les religieux de l'ordre du
Moul-Olivet n'ont jamais eu de couvetils eu
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Pologne. Il a pris sans doule Geslokoviano
pour Czeslochovie, quia loujours a[)partciiu

à l'ordre de SaintPaiil-Krmite.
Vojjes Andr. Eggerer. Fragmen Corvi

]irolo-rrem.,sive lieliq. Annal, nrd. S. P<iut
pr. frein. Paul Morigia, llisi. di:i onl. relig.
Silvest. Maurol. l\lar. Oican. di titlt. (jl. re-

ligion, lib. I. Itonanni, Culalog. ord. relig.,

part. I, el Mémoires eiirogrs par le It. P.
Matthieu Crassen, procureur général de cet
ordre eu cour de Kome.

§ 3. — Dis religieux de l'ordre de saint Paul,
premier ermite, en Portugal, aven la Vie de
Mendo Gomez de Simhra , leur jondalenr.

Augustin Barbosa, fameux jurisconsullc
portugais, dans son traité ([ui a pour titre

de Jure ecclesiastico, parle des religieux de
sainl Paul, premier ermite, en Portugal, e(

dit que cet ordre eut pour fondateur un
nommé Denoît, eiloyen rotnain.qui se retira
dans la solitude de Sierra de Ossa, aver linéi-

ques autres personue-i, el qu'ils y véiurcnî
en anach oièles dans des cellules séparées
les unes des autres ; mais que l'on ignore
le temps île leur relraiie. Il ajoute que, par
ordre du pipe Grégoire XI, ils furent ré or-
mes par l'évêque de Gonimhre et quelques
autres qui leur ordonuèreiil de demeurer
quatre eus inble

; que le pape (iiégoire XI!,
qui apparemment ne trouvait pis ce nombre
suffisanl pourfiirc une communauté, voulut
qu'ils demeurassent dix ensem de; et (ju'en-
(in, leur nomhre s'élaul aiigmenié ronsidéra-
biement, ils firent union avec les Ermitis de
Sainl-Paul en Hongrie, el élurent un ])ro-

vincial ; mais que, comme la longueur du
chemin qu'il y avait de Portugal eu Hon-
grie incommodait ceux qui étaient obligés
d'y aller, ils se séparèrent el furent gouver-
nés par leur provincial jusqu'en l'an 1578,
que le pape Grégoire XIII coulirma leur or-
dre, et leur accorda la règle de saint Augiis-
liu. Voilà ce que Barbosa rapporte de cel
onire ; mais le P. Dom Nicolas de Sainle-
Marie, chanoine régulier de la congrégaliou
de Sainte-Croix de Coniuibre , donne à cel
ordre un autre fondateur. Ce religieux, qui
est aus^i Portugais, dans les Chroniques
qu'il a faites de sa congrégation, rapporte
aussi l'origine des ordres qui ont élé établis

en Portugal; et, parlant de relui de sainl
Paul, premier ermite, il dit que ce lut l'an

llS'ô, sous le pontilicai d'Urbain 111 et le rè-

gne de Sanche I«^ qu'il fut fondé dans ce
ro\aume, h Sierra de Ossa, par Ferdinand
Allez ou Vanez, qui fui depuis grand maître
de l'ordre militaire d'Avis. Il se peut faire

qu'il y ail eu queli|ues ermites qui aient

formé une communauté dès l'an 118G, sous
le ponlificat d'IJi baiu III et le rè^ne de Siii-

clie I". Mais si l'on veut leur do. mer pour
fondateur Ferdinand Allez, grand maître de
l'ordre d'Avis, c'est peul-élre parce iiu'il a
été le fondateur de I édifice oiaieru'l, en lai-

saiit hâiir leur ermitage, ou qu'il a pu leur

prescrire des réglemcnls, ou qu'enflu il a pu
élre leur supérieur de la inô.iie manière que
l'abbé de Moribond, de l'ordre de Cltcaux

,
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est supériour m Poilu}j;;ii des ordres d'Avis

el de Christ, cl de ccu\ li'AUaiilara, de Ca!a-

trava et de Montera au royaume d'Ksp.igne.

Au reste, c'est cherciier bien loin l'origine de

l'ordre des Ermites de saint P.iul, premier

ermite, en Portugal, que de la rapporier à

celle des lirmites di- Serra de Ossa en 118(1,

comme fait notre auteur, il c'est faire un

grand saut que de descendre tout d'un coup
à l'an 1481, auquel temps mourut Mendo
(lomez de Simbra , qui doit être regardé

coiume le véritable fondateur de cet ordre.

Il était noble d'extraction et avait em-
brassé dès sa jeunesse la profession des ar-

mes. Il servit en qualité de capitaine sous le

roi Don Jean I", dans les guerres qu'il eut

contre le roi de Gastille, où il donna des

marques de son courage et de sa valeur en

plusieurs rcnconlres ,
principalement à la

prise de Ccuta en AlViiiue , que le roi de

Gastille emporta sur les Maures l'an 1415.

M lis renonçant aux honneurs el aux di-

gnités du siècle, il se relira,'; dans une soli-

tude proche Sétuval, oîi il bAtil un oratoire

qui a depuis été appelé de son nom Mendo-
liva. Il y persévéra plusieurs années dans

l'exercice de la prière, de l'oraison el de la

pénitence, et s'y acquit une si grande répu-

tation de sainlelé, que plusieurs personnes

pieuses vinrent le visiter et lui firent de

grandes donations.

Les Ermites de Serra de Ossa, se voyant

sans supérieur par la mort de Jean Fernan-
dez, qui les avait gouvernés pendant un
long temps , jetèrent les yeux sur Mendo
Gomez pour les gouverner et l'élurent pour
supérieur. Il refusa d'abord d'accepter celle

charge, mai' ils lui firent tanl d'instances

qu'il leur accorda leur demande; et comme
il avait déjà bâti |ilusicurs ermitages qu'il

gouvernail en qualité de supérieur, il les

joignit à celui de Serra de Ossa, qu'il établit

pour chef de la congrégation à laquelle l'on

a donné le nom de saint Paul, premier er-

mite.
Ses vertus ne firent pas moins d'éclal à

Serra de Ossa qu'elles en avaient fait à Sé-

tuval. Son ai slinence était si grande qu'il

passait plusieurs jours sans manger, el son

oraison si continuelle, qu'il demeurait pres-

que lout le jour el pendant la nuit en orai-

son dans l'église. Le roi Doin Edouard le

venait souvent visiter et recevait ses avis

comme ceux d'un ange descendu du ciel.

Lorsque ce prince aviiil quelque chagrin, il

envoyait quérir ce saint homme pour se con-

soler avec lui. Enfin ce serviteur de Dieu,

accablé d'années, mourut le 24 janvier
lfi8l.

Il eut pour successeur Loup de Portel

,

qui fut élu dans uu chapitre qui se tint l'an

1482, par les ordres du roi Jean il, où l'on

dressa des constitutions pour le bon ordre
Recette congrégation. Ces statuts el ces re-

nflements, auxquels on fit quelques change-
ments dans la suite, furent approuvés par le

pape Grégoire XUI, qui confirma celle cou-

S lUa.IGlEUX. Ili

grég ilion l'an l.'J78, à la prière du cardinal
Henri, qui était fort affectionné à cet ordre,
et ils envoyèrent à ce pape les informations
autheniiquesdos vies Je plusieurs pei sonnes
qui étaient mortes parmi eux en odeur de
sainteté. Le même cardinal, étant légat a la-

1ère en Portugal, leur avait donné la règle de
saint Augustin pour se conformer aux Er-
mites de Sainl-Paul en Hongrie , dont
l'institut avait été approuvé par le pape
Jean XXII, comme nous avons dit dans le

paragraphe précédent. Il avait réforméquel-
que chose de leurs constitutions, et ce ne
fut qu'après ces changements qu'ils firent

des vœux solennels, et prirent l'habillement
qu'ils portent à présent, qui consisle en une
tunique de couleur tannée, un scapulaire,
un manteau, un diapeau noir (1). Ils lurent
promus aux ordres sacrés, et ils s'adonnè-
rent ensuite à l'étude el à la prédication. Us
ont environ seize couvents et un collège à
Evora, et ils sont soumis à un général.

Il y a quelques auteurs qui ont fait men-
tion de ces relig eux , mais ils n'en ont dit

que fort peu de chose, el ils se sont conten-
tés de rapporlerseulemenl leurorigine, qu'ils

ne fixent qu'en l'an 1562 ; mais elle est bien
plus ancienne, comme nous avons montré,
et ils ont suivi la règle de saint Augustin
avant l'an 1562, puisqu'ils l'ont reçue du
cardinal Henri de Portugal, qui n'a été légat

en ce royaume (selon Ciaconius) que des
papes Paul III et Jules III, ce dernier étant

mort en 1555. Le P. Dom Nicolas de Sainte-
Marie est celui qui a le plus parlé de cet

ordre, et nous a/ons presque rapporté tout
ce qu'il en dit. Quant à l'union que Barbosa
prétend qu'ils ont fiiite avec les Ern)iies de
Portugal, il est vrai que celte union a élé

faitepar autoritédu pape Alexandre VI, mais
ils ont été ensuite séparés, et ces deux con-
grégations ont chacune un général particu-
lier. Ils ont néanmoins conservé les mêmes
observances, el ils ne diffèrent que par l'ha-

billement.

Comme Crescenzc met au nombre des reli-

gieux de l'ordre de Saint-Jérôme tous ceux
qui ont des habits de couleur tannée, àcausiî
que les religieux de cet ordre en Italie onl

des coules et des scapulaires de la même
couleur, quoique ceux d'Espagne aient des
scapulaires noirs el des chapes de même
couleur, il dit qu il y a beaucoup d'Ermites
de Saint-Jérôme dans le royaume de Naples
el dans la Marche d'.\ncone , (jui se disent

de l'ordre de saint Paul, premier ermile;
que dans quelques couvents ils observent la

règle de saint Augustin, el (lue dans d'autres
ils n'en ont aucune. Mais il y a grande dif-

férence entre ces Ermites d'Italie et ceux de
Portugal, puisque ceux-ci sont véritable-

ment religieux, cl que ceux-là ne le sont
point. Schoonebeck fait aussi mention d'une
Certaine congrégation, dont a parlé Morigia,
qui fut établie en Espagne sous le nom de
saint Paul, premier ermite; mais il y a bien
de l'apparence qu'ils n'étaient pas religieux.

(1) Voi)., à la lin du vol., u" 19.
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D. Nicolas (le S. Maria, Chron. da ord. dos
Conogos Rcgrant. de S. Agosthino. Paul Mo-
rigia, llist. des lielig. Scliooncb. llist. des

ord. reliçj. Tamhur. de Jur. abliaC, el Oar-
bosa, de Jure ecclesiistico.

§ 4.— Des religieux de l'ordre de saint Paul,
premier ermite, en France, appelés com-
munément les Frères de la Mort.

Il y a rncoro eu des religieux en France
sous le nom d'Eriniles de sainl Paul, premier
ermite, el qu'on nommait vulgairement les

Frères de la Mort, à cause qu'ils portaient
la représeutalion d'une léle de mort sur leurs
sca[)ulaires. et qu'ils devaient toujours avoir
dans la pensée le souvenir de la mort;
mais je n'ai pu trouver quelle était leur ori-

gine. Si l'on en juge néanmoins par leurs
constitutions, qui furent failcs vers l'an 1G20
par le P. Guillaume (lallier, supérieur géné-
ral de cette congrégation, il y a de l'appa-
renre qu'il n'y avait pas longtemps pour lors
(|u'ils étaient établis, el (ju'ils n'avaient pas
fait encore de grands progrès, puisque, par
le premier chapitre de ces constitutions, qui
regarde l'office du supérieur de toute la con-
grégation, il est dii que lorsque l'ordre sera
Miflisammenl agrandi pour être divisé en pro-
vinces, le supérieur général aura le pouvoir
de créer les provinciaux par l'avis des Pères
Discrets de la même province. Ce P. Guil-
laume Gallier pourrait bien avoir été le fon-
dateur de cette congrégation, puisque, dans
la lettre circulaire qu'il adresse à ses reli-
gieux, et qui est à la tête des constitua ms,
il parle en fondateur, et leur dit ijue son in-
tention a toujours été que ses constitutions
fussent entièrement observécsà la lettre, sans
glose ou interprétation; qu'ils ne les pour-
ront en quelque façon corrompre, altérer
ou clianger, ne chercb/int point à les inter-
préter, mais seulement à les suivre selon son
sens. Ce que nous pouvons dire de certain
louchant cet ordre, c'est que les constitutions
ayant élé dressées par le P. G uilIaumuCallier,
elles furent approuvées par le pape Paul V
le 18 décembre 1820, et qu'ensuite le roi
Louis XHI, par ses lettres patentes données
a Saumur au mois de mai lG-21, approuva et
autorisa l'établissement de cis religieux en
France, et leurs constitutions furent impri-
iiiees à Paris en 1C22 pour la première fois.
Ils avaient un couvent à Rouen, qui est main-
tenant occupé par les religieux Augustins
Rechaussés, auxquels on a toujours donné
depuis dans cette ville le nom de Pères de la
Mort, à cause (jue ce couvent avait app ir-
lenu à ces religieux de l'ordre de sainl Paul,
Iiremier ermite, que l'on appelait vulgaire-
ment les Pères de la Mort. Ne |)ouvant donc
rien dire autre chose touchant l'origine de
ces religieux, nous passons à leurs princi-
pales observances.
Leurs couvents pouvaient être dedans ou

hors les villes, el en état d'entretenir au
moins douze religieux, tant par le moyeu
des rentes et des revenus que p.ir les au-
niônes; el ai l'un cl l'autre u''''tait pas suffi-

sant, leur travail suppléaitau reste. Il y avait
aussi dans les bois des couvenls qui avaient
des cellules ou petits ermitages séparés les
uns des autres de deux cent cinquante pas.
Ceux qui y voulaient vivre solitaires ne lo
pouvaient taire qu'après deux ans de profes-
sion, el après en avoir obtenu la permission
du supérieur de la congrégation et <le tout
le chapitre. C«lto permission ne leur cinit

accordée que pour un tenips limité, et ils

ne (lavaient pas passer les |}onies ipii leur
avaient été marf}uées. S'ils étaient prêtres,
on leur envoyait tons les jours un religieux
du louvent [)Our leur servir la messe, avec
la jiort on ordinaire que l'on donnait à la

coiuniunaulé, el s'ils n'étaient pas préIres,
on leur en envoyait un [lour leur dire la

messe. Tous les mois ils venaient au cha-
pitre pour (lire leurs coulpes, el tous les di-
nianches el les fêtes ils assistaient iu chœur
avec les uutres religieux.
Ceux qui demeuraient dans les villes de-

vaient visiter les malailes, procurer que les
sacrements leur fussenî administrés, aussi
bien que leurs besoins et leurs nécessités, et
faire donner des aumônes à ceux qui étaient
pauvres. Ils ensevelissaient les morts, visi-
taient les prisonniers deux fois la semaine,
les aidaient selon la faculté du couvent, leur
faisaient des exhortations, d le plus souvent
leur disaient la messe, ils devaient assister
les criminels au supplice avec la permission
du roi el de la justice, et tons les jours on
envoyait deux religieux aux hôpitaux pour
soulager les m.ilades, leur donner à manger,
faire leurs lits, nettoyer leurs chambres, et
les consoler par de pieuses instructions.

Outre les jeûnes prescrits par l'Fglise, ils

jeûnaient encore Pavent el tous les mcnre-
dis et les vendredis de l'année, et les trois
derniers jours de la semaine sainte au pain
et à l'eau. Ils ne mangeaient jamais de viande
le soir, excepté les di:nanches el les fêtes de
la première el seconde classe. L'usage du
cilice ét.iit accordé à ceux qui le dem.indaient
et a qui on jugeait à propos de l'accorder;
mais ils devaient tous prendre la discipline le
lundi, le mercredi et le vendredi de chaque
semaine.
Une des choses essentielles de leur institut

était d'avoir toujours dans la pensée le sou-
venir de la mort; c'est pourquoi, lorsqu'ils
se rencontraient les uns et les autres, ils so
disaient: Pensez à la mort, mon très-chei
frère N. En saluant les personnes de dehors
ou en demandant l'aumône, ils leur disaient
aussi de songer qu'il fallait mourir. Etant as-
semblés au réfectoire pour dîner ou pour
souper, celui qui devait faire la lecture, après
avoir demandé la bénédiction, dsait tout
haut : Souvenez-vous de votre dernière fin, el
vous ne pécherez point. Ils baisaient tour à
tour, avant que de se oiellre à table, uae léle
de mort qui était au pied du crucillx

; plu-
sieurs en avaient devant eux en mangeant,
el ils étaient tous obligés d'en avoir une dans
leurs chambres. Après qu'un religieux avait
fait profession, pi prononcé les vœux solen-
nels, on le mettait dans un cercueil couvert
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il'un drap morlunire . les choristes chan-
laienl : AV recorderis, Domine, iieccala illius,

dam vctiPi is jttdicare sœrulttm per igncm ; et

pendant qui- itiiii le chœur rhai'tait le te
profundis, les n lipienx, (liacun à son lonr,

lui jetaieni dr l'eau héiiile, en disant : Mon
(i ère, vous êtes mort an monde, vivez p'ur
Diei. Le Ve profundis clanl dit, on chantait

le Libéra avec l'oraison Inclina, Domine, au-

rem tiiam, elc ; et au lieu de ces mois, Qiiam
de hoc fœcitlo migvare jufsisli , on disait,

Qiiem d.- traiisitorio sirculi ad rclirjionem. ini-

ijrai ejuisi.iii, après quoi le jiunc profès. se

n)i liant à genoux, éiendait les bras en croix

pendant que l'ou récitait d'autres prières.

Vo ci la formule de leur profession : Au nom
de Notr-Seifineiir, eu-., je N. fais profession

et promets ohédien'^e à Dieu lout-pitissanl , et

'i la B. V . Marie, à notre glorieux Père saint

Paul, premiir ermite, et à vous, mon Jlévc-

rcndissime Père, Frère iV., et à vos successeurs

canoniqncmcnl et légitimement élus, et vivre

stitis aucune jiropriéié, et en perpétuelle clias-

tet , selon h s présentes constitutions et règles,

uis/u'à la mort.
Quoiqu'il ne «oit pas lait mention de la

régie de saint Augustin dans cette profession,

ces religieux néanmoins la suivaient, et elle

se trouve à la fin de leurs coi stitulions.

Lorsque, dans le chapitre général, qui se

tenait tous les trois ans, le nouveau général
• tait élu, il prometlait de faire observer

celte règle et les constilulions, en disant :

ie N. indigne supérieur, promets à Dieu toul-

puissnnt, à la bienheureuse Vierge Marie, aux
bienheureux saint Paul et saint Augustin, et

t) votre Béiérence, Père N-, et à vous, mes
Rivérends Pères et Frères, gtic, moyennant
lu grâce de Pieu, j'observerai et ferai observer

nos constitutions et règles sans glose et à la

lettre.

(Juniii ,T leur lia'iillemeiil, il consistait en

une robe de gros drap gris blanc qui des-

cendait jusqu'aux talons, un manteau de

même couleur qui n'allait qu'à la moitié des

cuisses, un capnce un peu aigu de drap noir,

tombant en rond sur les épaules, et fait en
pointe sur le milieu, un scapnlaire de même
d'un pied et demi de largo, et de la longueur
de la robe, au milieu duipicl ils portaient l.i

ri'présentalion d'un(^ tête de mort avec deux
os au-dessous en croix, et ils rnarciiaienl

iiu-pii'ds avec des sandabs de cuir (1). Les
irères lais étaient habillés comme lis prêtres,

mais ils avaient aussi des frères qu'ils ;ippc-

laienl convers, qui ne portaient point le ca-
pnce, mais se'jlemcnt un chapeau. Ce qui
n'élail permis à au un autre religieux, ex-
ceplé au supérieur gé;ioral lorsqu'il était en

voyai;e. Le j^rand sceau de son office repré-

sentait saint PruI !"r,i.itp, avec une tête ilt;

morl au bas, deux 03 en croix aii-ilessons, et

ces |)aroles autour : Sanctus Paulus, eremi-

lurum primus Pater, mémento mari; le petit

sceau avait pour empreiiile une tête de mort

seulement, avec deux os en croix, et ces pa-

roles autour : Mémento mori. Le prieur de

(I) Voi/., A la lin (In Mil., n' 20.

chaque couvent en avait aussi deux, l'un re-

présentant saint Paul Ermite, au bas du(iuel
étaient gravées les armes de la ville où le

couvent clail situé, et l'autre, pour les letlres

missives, avait aussi une télé de morl. Enfin,
ils avaient si souvent à la bouche ces paro-
les, Il faut mourir, et l'écrivaient en tant

d'endroils, quelles se trouvent au haut de
chaque pageilek'ursconstitutions.qiiien con-
tiennent (irès de deux cent soixante et dix. Il

y a de l'apparence que cet ordre fut supprimé
par le papellrbain VHI ; car, dans un factura

impriiré en 1(33, el qui a pour titre : Dé-
fense pour le Rétérendissime Père général de
tout l ordre de la Sain'.e-Trinité, contre ta

conjuration de frère Simon Chambellan, et ses

adhérents sous le nom de Réformés dudil
ordre, il y est parlé d'un frère François,
apostat des Frères de la Morl, chassés par

l'archevêque de Paris, et supprimés il n'y

avait pas longtemps par ie pape.

y'oyez les Constitutions de cet ordre im-
primées à Paris pour la première fois en
latin et en français en 1622, el pour la se-
conde fois en latin en 1623

PAUL el ETIENNE (Saints).

Voy. CÉSAiBE {Saint-).

PAUVRES-CATHOLIQUES.

De l'ordre des Pauvres-Ca'holiqucs , uni à

celui des Ermites de Saint-Augustin.

Vers l'an IICO, un nommé Pierre Valdo,

ri' lie marchand de Lyon, natif du village de

Vaud eu Dauphiné sur le l\hône près de

Lyon, fut si sensii)lement louché de la morl
d'un de ses ami.s, qu'il prit la résolution de,

changer de vie, el expliquant à la lettre les

paroles de Jésus-Christ contie les riches, il

dilribua tous ses biens aux pauvres de la

ville, pour faire profession d'uni' pauvreté

volontaire, et renouveler, à ce qu'il préten-

dait, la manière de vivre des apôtres. Il eut

plusieurs admirateurs dans ce genre de vie,

qui devinrent ses disciples , el formèrent

a\ec lui une communauté. On les appi la les

pauvres de Lyon, à cause de la pauvreté

dont ils faisaient profession ; Léonistes, du
nom de la ville de Ljon; Insabalés, à cause
des sandales qu'ils portaient pour faiie pa-
raître leurs pieds nus, et enfin Yaudols, à

cause de leur insiilutcur Valdo, qui était du
village de Vaud. Comme il avait quelque
étude, il leur expliquait le Nouveau Tesli-
menl en langue vulgaire. Il les instruisit si

bien, (lu'il leur prit lanlaisie, non-seulement
d'imiter la pauvreté volontaire des apôlres,

mais aussi de prêcher el d'enseigner, quoique
laïques et sans mission. Le clergé de Lyon
les en ayant repris, ils commencèrent à dé-
clamer contre les ecclésiastiques el contre

leurs dérèglements, disant hautement qu'ils

ne s'opposaient k leurs prédications (jne

parce qu'ils parlaient envie à la sainleté do

leurs mœurs el à la purclé de leur doctrine.

Le pape Alexandre 111 leur défendit d'an-

Doncor la parole de Uieu, mais ils méprisé-
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rciil les ordres de ce. ponlife el conlinuùrcnt

de prêcher liardiineiit, ce qui fil que l.ueiuslll

les excumniunia ; mnis, secouanl le joug de

robéissance, ils conliiiuèrcnt leurs prédiea-

lions il s'engagèrent dans diverses erreurs.

J.eur secte se ré|iaiidil eii plusieurs endroits.

Alplionse, roi d'Aragon, les coiidanma l'an

1194, el Bernaid, archevêque de Narlioiuie,

les proscrivit, apiès les avoir convaiiuus

derriurs dans une conférence qu'il eut

avec eux.

11 j en eut néanmoins quelques-uns qui se

convei tirent ei reiioncèrenl à l'hérésie, l'an

1207. Ils avaient pour chef un nommé Du-
rand de Huesca, en Aragon , et vinrent se

présenter au pape Innocent III [Epist., lib.

Il, ep. l'.16), l'an 1208. Ce ponlil'e les reçut

favorabienient. el les ayant écoulés, il re-

cunnul qu'ils étaient catholiques. Toutefois,

pour plus grande sûreté, il leur fit faire ser-

ment el donner par écrit leur confession de

loi, où ils reçoivent les trois symboles, des

Apôlres, de Nicée el celui qui est allribné à

saint Athanase, et reconnaissent que Dieu

est le Créateur des choses corporelles, ans i

hicn que des spirituelles, et auteur de l'An-

cien Testament con:me du Nouveau
;
qu il a

envoyé Jean-Haptisie, homme saint et juste;

que l'incarnation du Fils de Dieu, sa Passion,

sa rnori el sa résurrection ont été réelles et

véritables
;
qu'il n'y a qu'une Eglise, qui est

la catholique, apostolique el romaine, et que
les sacrements qu'elle célèbre ne dépendent
point de la verlu du ministre.

Nous ai'prouvons, continuent-ils, le bap-
tême des enfants el la confirmation que l'é-

vêque donne par l'imposition des mains.

Nous croyons qu'au saint sacrifice le pain el

le vin, après la consécration, sont le vrai

corps (l le vrai sang de Jesus-ChiisI, el

qu'il ne doit êire consacré ni oHert que par

un prêtre ordonné tégulièreme. l par un
évêiiue. Nous croyons que Dieu accorde le

I
ardon aux pécheurs véiitabloment péni-

tents , et nous communiquons volontiers

avec eux. Nous recevons l'onclion des ma-
lades. Nous ne condamnons point le ma-
riage, même les secondes noces, et nous con-
lessoiis que l'hoinme et la femme se peuvent
sauver vivant ensemble. Nous ne blâmons
point l'usage de la chair pour nourriture, el

croyons qu'il est pei mis de jurer avec vérité

et justice. Nous croyons la prédication né-
eessaire, pourvu qu'elle se fasse par l'au-

torité du pape ou des évêques. Nous respec-
tons l'office ecclésiastique dont use l'Eglise

romaine. Nous croyons que le diable n'a pas
été créé mauvais, mais qu'il est devenu lel

par son lilire arbitre; que les aumônes, le

sacrifice et les suffiages sont utiles aux
laorts; qu'il faut payer au clergé les dîmes,
ies prémices et les oblations; que ceux qui
demeurenl dans le siècle gardant leurs biens
et observant les commaiidemenls de Dieu
sont sauvés [Ibid. et ep. 197).
Non contents d'avoir renoncé à l'Iarésie,

ils aspirèrent à la perfetlion chrétienne el se
firent une règle ou ils déclarèrent qu'après
avoir renoncé au siècle, cl avoir donné ce

(luils avaient aux pauvres, ils avaient ré-

solu d'êlre pauvres eux-mêmes, de n'avoir

point soin du lendemain, cl de ne recevoir

de personne ni or ni argent, ni autre chose

que la nourriture et le vétcmenl pour chaque
jour; que connue parmi eux l;i plus grande
partie étaient clercs, et presque tous lettrés,

ils prétendaient étudier, exhorter el disputer

contre toutes les sectes des hérétiques, el

proposer dans leurs écoles la pirole de Dieu
à leurs frères et à leurs amis, par ceux
d'entre eux qui étaient les mieux instruits;

le tout avec la permission des prélats; qu'ils

garderaient la continence, et jeûneraient

lous les ans deux carêmes suivant la règle

de l'Eglise; qu'ils porteraient un habit mo-
deste, comme ils avaient accoutumé, avec
les souliers ouverts par-dessus ; mais de ma-
nière qu'ils pussent être distingués des Lyon-
nais, c'est-à-dire des \ audois ou Pauvn s de

Lyon ;
que ceux qui voudraient entrer dans

leur société denieureraient dans les maisons
vivant régulièrement, travaillant de leurs

n)ains, excepté ceux qui seraient propres

pour la prédication el qui auraient suffisam-

ment de science pour disputer contre les hé-

rétiques. Ce sont les principaux arlieles de

cette règle, que le pape Innocent III ap-
prouva par deux bulles du 18 décembre 1208,

l'une adressée h l'archevêque de Tairagone
et à ses sulTragants, l'autre à Durand de

Huesca et à ses frères nommés Ls Pauvres-
Catholiques.

Les lettres que ce pape écrivit aux archc-

vèt|ues de Milan, de Narbunne el de Tarra-
gone, el aux évêques de Marseille, de Bar-

celone el de Huesca, au sujet de ces Pauvres-
Catholiques, font coniiailre que leur société

s'étend. ;it en France, en Italie, en Aragon
el dans la Catalogne. Durand avait même
une école à Milan avant sa conversion, où il

assemblait ses disciples pour leur faire des

exhortations. Elle avait été abattue par l'ar-

chevêque de Milan, lorsqu'ils furent excom-
muniés, el avait été rebâtie depuis : c'est

[louiquoi le pape écrivit à ce prélat et à son
chapitre, le 3 avril 1209, pour fai e rendre
celle école à Durand, et à ses compagnons,
en cas que ces mêmes compagnons voulus-

sent se réconcilier à l'Eglise en la même ma-
nière que Durand l'avait élé en présence de

Sa fea.nteté, ou de leur donner un autre lieu

pour y faire leurs exhortations [Lib. xii,

ep. 17).

Peu de temps après il reçut de grandes

plaintes contre eux de la part de l'archevê-

que lie NarboniK' et des évêques de Itéziers,

d'Uzès, de Nîmes et deCarcassonne(/6i(Z., ep.

66, 67 el ffij.). Ces prélats écrivirent au
pape (jue Durand et ses compagnons étaient

devenus si insolents de la grâce qu'il leur

avait faite, qu'ils avaient lait entrer dans
l'église, en leur présence, des Vaudois qui

n'étaient pas encore réconciliés
,
pour as-

sister avec eux au saint sacrifice
;
qu'ils re-

tenaient en leur compagnie des religieux

apostats; qu'ils n'avaient en rien changé
l'habit de leur ancienne superstition ()ui

scandalisait les catholiques; que les instruc-
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lions qu'ils faisaiciil dans leurs écoU'S ctaient

une occasion à plusieurs de se relirer de l'é-

glise, el de n'enlendre ni l'office divin, ni la

|)réilicaliiin des prélats; que les clercs tué-

Dics qui élaicnl parmi eux, quoique dans les

ordres sacrés, n'assislaienl poinl à l'office

divin , el que quelques-uns soulenaienl

qu'aucun magistrat séculier ne pouvait, sans

péché morlcl, exercer aucun jugement de

sang.
Sur ces plainles dos évêques , le pape

écrivit à Durand et à ses conipa;;nons, les

eihorlanl à se corriger en tous ces points,

surtout à rejeter lerrcur que la puissance

séculière ne [eut exercer le jugement de

sang, sur ([uoi il ne manque pas d'apporter

la doctrine di's doux glaives, et il tour or-

donne dt! qiiilter leurs sandales, et de ne

plus se servir à l'avenir de pareille ( haus-

iure, pour éviter le scandale. Il écrivit aussi

à rarchevéque de Narbonne cl à ses suffra-

gants une leitre où il dit que si Durai>d agis-

sait de mauvaise foi, il se trouverait pris

dans ses finesses; mais que s'il gardait quel-

«Hie chose de son ancienne supcrsliiion, pour
ramener plus faciletnenl les hérétiques, ou

par la honte d'un Irop prompt rhanycoienl,

il fallait le lolércr pour un temps, jusqu'à

ce que l'on connût l'arbre par les fiuits,

pourvu (ju'il a;;ii île 1 o:;ne fui quant à l'es-

seniiel de la veriié. 11 les exhorte de le sup-

porter en esprit de douceur, el de chercher

à l'attirer philôl qu'à l'éloigner: que s'il mé-
prise vos avis salutaires, ajuule-l-il, instrui-

gez-nous-en au plus tôl, afin que nous y
apporlions le remède convenable. Le pape

écrivit de même à l'aichevèquc de Tarra-
gone et à ses suffraganls. Toutes ces Ictlrcs

sont datées de Viterbe le 3 juillet 1209.

Jl y a l ien de l'apparence que Durand el

ses compagnons obéirent; car l'année sui-

vante, le li mai, le pape écrivit encore sé-

parément aux archevêques de Narbonne et

(le'larragonect à leurs suffraganls [Lib. xiii,

(}). 98), leur disant que lorsque Durand de

Huesca, Guillaume de Saiut-Antonin , et

Jean de Narbonne, Ermengaud et Bernard
»1(; Héziers, Uaimond de Saint-l'aul, Kbiin et

leurs compagnons, s'étaient présenles à lui,

il avait fait examiner leur docirine, el qu'il

n'y avait rien liouvé que d'orthodoxe et de

conforme à la foi calholique. Il envoya à ces

prélats le serment el la prt)fe^sion de foi

qu'ils avaient faits, et s'clom.e de ce que,

leur ayant déjà écrit pour faire faire un pa-

reil serment et une pareille profession de foi

à ceux qui renonceraient à leurs erreurs et

se présenteraieiit pour être reconciliés à l'E-

glise, pour lever les censures qu'ils avaient

encourues, et les déclarer vrais catholiques

après leur profession de foi, ils s'exensaienl

néanmoins les uns et les autres de le faire,

sur ce que l'ordre qu'il leur en a^ait donné
était commun pour tous lei prelais : c'est

pourquoi il leur ordonne de nouveau de re-

cevoir la piole.ssion de loi de ceux qui se

piésenteraieiit pour élre réconciliés à l'E-

(1) L'évôclié d'Elue lui irausférc .'i Pcri'igiian l'.in 1601

glise, et de permellre à Durand de Huesca et

à tjuillaume de Saint-Anlonin de faire leurs

exhortations dans les lieux et aux heures
convenables, tant qu'ils persisteraient dans
la foi catholique. Et par d'autres letlres da-

tées du même jour, il exhorte ces mêmes
p:élats de traiier les Pauvres-Catholiques
avec beaucoup de charité, et de ne pas per-

mettre que l'on détournât les personnes
charilables de leur faire du bien, et d'user

même de censures envers ceux qui s'y oppo-
seraient {fJin''t. 03). Par une autre lettre

du 13 du même mois , adiessée à Durand
d'Hnesca, à Guillaume de Saint-Anlonin el

à leurs frères qui persistaienl dans la foi

catholique, il défendit par autorité aposto-

lique que, sous quelque prétexte que ce

fût, on pût les obliger à rcconnaîlre d'au-

tre supérieur que (elui qu'ils avaient élu,

avec le consentement de l'évcquc diocésain

(Hpisi. 77).

L'an 1211, le même Durand, un autre Du-
rand de Naiac, Guillaume de Sainl-Antonin

et les autres Pauvres-Calholiques, représen-

tèrent à ce ponlife que par leurs exhorta-
tions plusieuîs personnes du diocèse d'Elne

dans le Roussillou (1), touchées de repentir

de leurs fautes passées, et après en avoir

reçu l'absolulion dans le tribunal de la con-

fession, avaient pris la résolution de resti-

tuer le bien qu'ils avaient acquis injuslc-

nient, de n'avoir plus rien en propre, et de

mettre en commun ce qu'ils avaient , de

garder la continence, de s'abstenir de tout

mensonge et jurement, de porter des habits

blancs ou gris, et de vivre sous la conduile

des Pauvres-Calholiques, se soumettant à

leur visite et correction
;
qu'ils ne voulaient

plus coucher dans des lits, à moins qu'ils ne

fussent malades; qu'ils voulaient jeûner de-

puis la fête de tous les Saints jusqu'à la

Nativité de Nolre-Seigncur , s'abstenir de

manger du poisson tous les N'endredis de

l'année, à moins que les fêtes de Noël, de

l'Epiphanie, ou quelques autres fêles que
l'on jeûnât la veille, ne se renconirassent

ces jours-là ; comme aussi pendant le ca-

rême, excepté les dimanches; s'abstenir

aussi de viande les lundis, mercredis el sa-

medis; et jeûner huit jours avant la fêle de

la Pentecôte, outre les jeûnes ordonnés par

l'Eglise; qu'ils s'assembleraient lous les di-

manches pour entendre la parole de Dieu ;

que ceux qui n'élaienl pas lettrés réciteraient

Sept fois le jour quinze Pu^er, autant de fois

le Credo, et le Misereie niei, Leus; et que les

clercs réciteraient les heures cmoniales ; que
surtout ils voulaient se consacrer au service

des pauvres, el (|ue pour cet effet l'un d'entre

eux voulait faire bâtir sur ses terres une
maison où il y aurait deux appartements
séparés, l'un pour des hommes, l'autre pour

des femmes; à côté de cette maison un hô-
pital où l'on recevrait les pauvres et les ma-
lades ; l'on aurait soin des enfants exposés

;

l'on recevrait aussi les pauvres femmes en-

ceintes pour } faire leuis couches; l'on y
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donnerait des habits .hux pauvres pendanl
l'hiver, et qu'il y auijiit cinquante lits dans

cet hA[)ilal, à côlé duquel Ion bâiirail aussi

une église, dciliéc en l'honneur de la sainte

N'icrge, où li'S frères assi^teraienl à rolfice

divin. C'est pourquoi ils priaient le p.ipe de

vouloir bien pertiiellre cet établissemi>nl.

Mais comme c'élail dans le diocèse d'Elno

qoc cet élablissemenl se devait faire, le pape

r iivova celte affaire à l'évéque {Llh. xv, cp.

82), afin qu'il examinât si ces personnes qui

voulaient ainsi s'unir ensemble étaient or-

thodoxes, rt s'il n'y avait point à douler de

leur foi, auquel cas il pouvait donner son
consentement à cet élablissemenl, en pre-

nant néanmoins les précautions convena-
bles à l'égard des hommes et des femmes,
aûn que dune n)aison à Taulre il ne pût pas

y avor d'accès sus|)eiM ; et que comme ces

personnes voulaient vivre sous la discipline

et la visile des Pauvres-Ciillioliqucs, il exa-

minât aussi s'il ne pouvait y avoir rien de

coiilraire en C4ila à la saine doctrine. Oite
lettre est daiée du "26 mai 1211. Ccjiendant on
itiqiiiétiil toujours ces Pauvres-Calholiques ;

c'est ce qui obligea encore le pape décrire

en leur faveur aux évêques de Mar:>eille, de

liarceloue, d'Huesca, el à d'autres préats;
et il paraît par ces lettres que Durand n'était

qu'acolyte. 11 lui écrivit aussi dans le même
temps, et lui dit qu'il avait eu avis que quel-

ques Pauvres-Catholiques, depuis leur ré-

conciliation à l'Eglise, s'étaient éloignés de
leur devoir, el s'occupaient à des emplois
déshonnéles : c'est pourquoi il lui ordonna,
quand cela arriverait, d'eu donner avis à

l'évéque du lieu, et de punir les coupables
du consentement de ce |irélat.

Plus de trente ans auparavant, d'autres

Vaudois convertis , donl les chifs étaient

liernard Prime eltjuiilaume Arnauld, avaient

aussi formé une société, et s'étaient aussi [iré-

senlés au pape Lucins 111, pour faire approu-
ver leur institut; mais il le refusa, y trouvant

quelques pratiques superstiticu-es : comme
de porter leuis souliers ouverts par-dessus,

en sorte qu'ils semblaient marcher nu-pieds;

d'avoir les cheveux coupés, comme les sécu-
liers, quoi(|u'ils porlasseut des chapes du re-

ligieux , et de marcher accomp.jgnés de

femmes aveclesquelles ils logeaient en même
maison, el, à ce qu'on disait, en même lit.

Le pape Innocent 111 [Lib. xiii, cp. 9i, et lib.

XV, ep. 137) ne laissa pas d'approuver, le

14- juin 1210, la société de Bernard, après
leur avoir fait faire une abjuration seinbl.i-

bie à celle de Durand; et par une bulle du
23 juillet 12.2, il confirma leur règle, qui

diffère en peu >le choses de celle que l'on ob-
servait dans la société de Durand; on y re-
marque seulement (ju'il y avait des femmes
de l'insiitul de liernard Prime; car il est dé-
tendu dans celte règle aux frères et sœurs de
loger dans une même maison et de manger
à i.i même lable. Les frères devaient éviter

loule l'réquenlaliou suspet te de fetumes , el

ne leur parler que lors(iu'il y avait drs lé-

nidins qui les pouvaient voir et cnteu !re. Ils

»c s'engageaient qu'à observer les jcùucs

des diocèses et des lieux où ils demeuraient.
Ils devaient porter un haliit hum!)l(' et mo-
deste, avec des souliers ou chanssures com-
munes, selon l'ordre qu'ils on avaient reçu
du pape, afin d'ôlcr tout sujet de murmure ,

et d'éviter le scandale que les sandales qu'ils

avaient accoutumé de portrr avaient causé
parmi les catholiques ; mais cette défense do
jiorter des sandales avait été laite aussi par
le même pontife, deux ans auparavant, aux
Pauvres-Catholiques de la société de Durand,
comme nous avons déjà dit. Celle de liernaril

de Prime s'étendait encore en Italie; car le

pape écrivit en leur faveur au mois d'août à
l'évéque de Crémone; il lui mande qu'il les

a mis sous la protection du saint-siège, cl

l'exhorte de les regarder comme calholiques,
de les protéger et de les aider de ses con-
seils.

11 y a bien de l'apparence que ces deux so-

ciétés de Durand et de Bernard, étant si con-
formes dans les observances, n'eurent pas de
peine à s'unir ensemble, et qu'elles embras-
sèrent dans la suite la règle de saint Augus-
tin. Nous ne savons point où étaient situées

les maisons qu'ils avaient en France et en
Espagne; mais leur principal monastère,
en Italie, était à Milan, sous le titre de saint

Augustin , hors la porte orientale, appelée
aujourd'hui la porte Benza. Cet ordre ne fut

point du nombre de ceux qui entrèrent d'a-

bord dans l'union générale qui se fil l'an

1236, dont nous avons parlé, et qui a formé
l'ordre des Ermites de Saint-Angusiiu ; mais
il y fut uni la même année , le P. Nicolas

,

provincial des Pauvres-G ilhoUques, ayant
cédé les couvents que son ordre avait eu
Lombardie, au P. Jacques de Crémone, pro-
cureur général de celui des Ermites de Saint-

Augustin, qui les reçut au nom de son général
Lanfranc, nouvellement élu; et par la ces-

sion qu'en fit ce provincial, il paraît qu'il la

faisait par ordre du pape Alexandre IV l't du
car.iinal Bichard de Saint-Ange, qui avait été

commis par ce pontife pour faire l'union gé-

nérale. Ainsi, il y a de l'apparence que les

Pauvres-Catholiques avaient été cités par ce

cardinal, aussi bien que les autres congre-
galions qui étaient entrées dans l'union gé-
nérale, mais qu'ils n'avaient pas voulu se

trouvera Borne dans le monastère de Sainte-

Marie du Peuple, où l'assenib!éi3 se tint et

où se fit cette union. Nous rapporterons ici

l'acte de celte cession dans loute sa 'eneur.

Innomine Domini, Amen. Anno nalivila-

lis ejusdein m.cc.lvi. calendas Aiignsii, in-

dictione xiv, coram infra scriptis testibus ad
hoc rognlis. Ego F. Nicolaiis provincialis

nomine meo el omnium fralrum lotiiis pro-

vinciœ el lovorum ordinis Pauperum Cailioli-

coruin in quibus cummoranlur , volens ubcdire

sanctœ Mu tri Ecclesiœ Romance, et venera-

bili Palri domino llichardo Sancti Angeli

didcono cardiniili, eut a domino papa con-
cessa est pleniiudo potestalis ad infi a dictam

unionem faciendum, do et offero me, et uui-

vcrsinncolleijium supradtctum, et domos om-
?îfs in Lombardin, qiue sunt fuh pt oteclionc

mca, luin omnibus reius ud ipsas domos pa-
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vohis F. Jacnho procuratori to-

tius ordims fralrum Ei emilariim; volens

incorporare me et universos fnities jam dicti

urdinis, ordini fralrum Eremilariim, ei uni-

re jam dhtiim ordinem ordini vestro ; pro-

mitlo obedientiam et rcvennliain numiiie

v:eo et omnium fiatrum qui sunl sub proie-

cliurip mca, Idn Jacobo nomine et vire prie-

dicii fralris Laiifruni, prœseutibiis omnibus

fratribiis meis in cirilale Mediolanensi com-

mornnlibus F. Nicoiio, et F. Ambrusio Giupa,

et F. Znnino, et F . Alberlo du Cunis, et F.

Bdliilii, et F. Pedielo portœ llomauœ, et F.

Albeiiino , et F. Albertu de Cremona, et F.

(Jaspare, et F. Zanrbellano. Actum in orato-

rio l'rœd. fiatrum, sito in porta orienlali e.x-

trii, supra murujn fossati communis Mcdioia-

nen^is, et pro notario F. Arnaldus de Ganol-
d,s de Gerenzimo. Inlerfuerunt ibi testes

Gtieza fHius quondam Neqronis de Cesale, et

Aniza filius quondam Cazzaguere, elc.

Le pape confirma celle union, l'an l'24.7,

].iar une bulle dans laquelle cet acte est in-

séré, et qui est conservée dans les archives

(lu couvent des Auguslins de Milan, sous le

Lire de s.iint Marc.

Quelques-uns néanmoins do res Pauvres-

Calholiques qui avaient pris l'iiabll dis Er-
mites de Saint-Aiigusliu, et fait profession

do cet ordre, et qui dem uraienl de famille

dans le couvent de Saiul-ALirr, se repentant

de s'éire unis si aisément aux Ermites de

S.iint-Aiigustjn, sortiront de nuit de ce cou-

vent, ayant à leur lèlele frère (iaspard, dont

il est parlé dans l'acte d'union, et vinrent à

main armée à leur ancien couvent, dont ils

chassèrent les religieux. Ils y demouiérent
[endaiil seize ans, ayani repris leur ancien

habillemenl et reçu dos novices. Mais ayant

élu pour leur prieur, l'an 1272, un frère An-
selme de Gardaue , il leur conseilla de re-

louriior pariiii les Ermites dePaiiil-Au;;uslin,

i'.uxquols ces Pauvres-Catholiques firent de

nouveau ce-sion de leur monastère de Saint-

Aug istin, et reconnurent leur faute |>ar acte

jiublic passé devant notaires lo 3 aoùl de la

mémo année. Le prieur de Saint-Marc leur

rendit l'haliit d'Ermites de l'ordre de Saint-

Augustin ; mais, appréhendant (lu'il ne jirit

encore faniaisie à ces Pauvres-Catholiques

de retonrni'r au monastère de Saint-Augus-
tin, il unit tous les biens de ce monastère à

celui de Saiiil-Marc, et supprima ensuite le

monasière de Saint-Augustin.

Le P. Torelli dit que ces Pauvres-Catholi-
ques avaient encore des couvents à Cosnie et

à Crémone, et que le couvent de Saint-Marlin

de Tortone pouvait être aussi membre de

colle congrégation : cequi paraît par une con-
«•ession laite par l'évèque de cette viPe, el

du chaijitre de sa cathédrale , à Guillaume,
prieur provincial de l'ordre dos Pauvres-Ca-
lliuliques de l'église de Saint-Marlin, afin

qu'il y pût fonder un monastère; c'est pour-

<|uoi il y envoya les frères Uberlo d'Alexan-
drie, Anselme de Pavic.el Main froy de Monza,

(1) Voy., A la (indu vol., ii° 21.

qui prirent possession de cette église, et y

bâlirent un petit monastère, comme il pa-

raît par l'acte de celle concession qui est

conservé dans les archives du ch^ipitre de

Tortone ; mais le P. Torelli n'en mar(|ue point

la date; il ajoute seulement que ce nm astère

fui incorporé à l'ordre des Ermites de Sainl-

Augiislin, dans la grande union <|ui se fil la

même année ; il tut ensuite transféré dans la

villo, au lieu oii ils ont depuis bàli un beau
mon isièro, sous le nom do la Sainli-Tiiuité.

L'haliillemcnt de ces Pauvres-Caiholiques
consisiait en une robe grise, (cinte d'une

ceinture de cuir; ils ;ivaiont une cliapc de la

mémo couleur, et étaient chiussés (1).

Epistol. Innocen!. III, coUect. d Stéphane
Baluze, iom. 11; Lnigi Torelli, Secoti Aqos-
liniuni, à vero llist. qeniral del Sag. ord. di

S. Ajostino, loin. IV, el Flcury , Histoire

ecclés. lom. Wï, liv. Lxxvi.

PAUVRES-DAMES
Voy. Clarisses.

PAUVRES-VOLONTAIRES (Ordre des).

Nous venons de parler d'un ordre sous le

nom de Pauvres-Catholiques; en vou-i encore

un qui a pris le nom de Pauvres-Voloniaires.

Nous ne savons ni le temps de sa fondation,

ni qui en a élé le fondateur; mais il y a

bien do l'apparence qu'il a pu être fondé

vers l'an 1.370 : car Buschns, chanoine régu-

lier de l;i congrégation de Wiiidesem, qui

avait été nommé par le concile de Bâie com-
missaire pour la réforme des monastères
d'Allemagne, et qui dans le même temps avait

élé élu visiteur du Couvent des Pauvres-
Vo'ontaircs de la ville d'Hildesem, par les

roli:;ieux lie ce couvent, du consentement de

l'évoque Ernest, dil que ces Pauvres-Volon-
taires d'Hildesem embrassèrent, l'an 1i70,

la règle de saint Augustin, et prirent un habil-

lement pariiculier; el cotnme ce ne fut que
dans celle année qu'ils furent vérilablcmonl

religieux, c'est pour ce sujet qu'il appelle

leur ordre un ordre nouveau
,

quoiqu'ils

fussent déjà établis centans auparavant dans

celle ville cl dans quelques autres d'Allem i-

gne : Ordo noius Fralrum Volunlaiii' Puupe-
rum noniinntus, anno Domini l'i7i», in Uil-

deseui primo surrexit, qui licet unie cenlum

annos in diversis Aleiiianiœ pnrtibus et in llil-

desem liabitaverint , Voluntarie Pauperes no-

minati, sinquiarem habilnm et regulum almi

/*. Augusiini jam in bren susceperunt.

Ca' lut donc l'an 1470 quo ces Pauvres-Vo-

lontaires embrassèrent la règle de saint

Augusiin, et l'année suivante ils firent les

vœii\ solennels entre les mains de leur su-

péiiour, qni jusqu'alors navail pris que la

qualité de procureur, à cause que c'était lui

qui devait pourvoir à leurs nécessités ; mais

après que ces religieux eurent prononcé leurs

vœux, ils lui donuèrenl le litre de prieur. Ils

relinrent néanmoins leurs anciens statuts et

les règlements qu'ils observaient par le pas-

sé, el ils ne firent du changomenl que dans
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riialiit. Husclius ne marque p.iinl ijuil clait

«•('lui (|u'ils [jortaicnl auparavant ; mais en

faisant leurs va-ux solennels ils prirent une
rohe grise, un scapulaire el un capuce noir.

C'est ainsi qu'ils élaionl habillés dans la

tr.aison; mais lorsqu'ils sortaient ils met-
laieul une chape prise qui était beaucoup
plissée autour du cou ;ce qu'ils firent pour .se

conformer aux religieux du même ordre des

maisons de Cologne, d'Halhrrstadt, et de

quelques autres villes d'Allemagne , qui

avaient aussi fait des vonix sil.nnels et qui

avaient pris le même habillement Ils for-

maient même une congrégation, comme le

témoigne encore Buschus par ces paroles :

Conformes jamnunc sutit inhabilu et in om-
idbw cœremouiis et modo vifouli, fi alrihus

eui ordinis in Colonia et ci> ea Rhemim et in

[falberstiid
,

qui fraternitalem et tmiotiem

mutno serrant tanquam capituinrem.

Ces religieux n'étaient que des frères lais,

qui ne recevaient aucun prêtre parmi eux :

la plupart ne savaient pas même lire, et ils

s'occupaient à des arts mécaniques. Quel-
ques-uns élaient tailleurs, cordonniers, me-
nuisiers, forgerons : ils allaient aussi veiller

les n)alades de la ville lorsqu'ils élaient ap-
pelés : ils leur donnaient les soulagemenls
dont ils avaient besoin, les consolaient, les

aidaient à faire une bonne mort et portaient

leurs corps en terre. Ils ne possédaient au-
cuns revenus : le malin ils ne savaient pas
te qu'ils auraient à dîner; ils allaient deux
à deux, selon l'ordredu supérieur, demander
l'aumône par la ville, et mangeaient en com-
mun ce qu'on leur avait doîiné.

ils se levaient en tout temps à minuit, p )ur

dire dans leur oratoire Matines, qui consis-

taient en un certain nombre de Pater et

<\'Ave qu'ils récitaient à genoux, après quoi

ils faisaient deux heures entières d'oraison

mentale sur les mystères de la passion de

Notre-Seigneur Jésus-Christ , et restaient

aussi à genoux pendant ce temps-là, sans

qu'ils pussent s'asseoir, n'y ayant aucun siège

dans leur oratoire. Ils retournaient ensuite

dans leurs cellules pour se reposer jusqu'à

quatre heures cldemie ou cinq heures, qu'ils

sortaient tous de la maison pour aller à l'é-

glise cathédrale entendre les Matines , la

messe et une partie des heures canoniales.

Ils y demeuraient pendant trois heures à

genoux, dans un lieu séparé destiné pour
eux, et retournaient ensuite à la maison, où
ils recevaient les ordres du supérieur pour
aller à la quéSe ou au travail. Après le dîner,

ils se remettaient au travail jusqu'à l'heure

de A'êpres, qu'ils allaient encore à l.i cathé-

drale, où ils récitaient pour A'épres un
nonnhre de Pater. Us y demeur.lient une
heure ou deux et revenaient à 1 1 maison
pour souper. Us allaient ensuite à leur ora-

toire, où ils disaient Complies et faisaient

l'oraison uientale pend.inl une heure
,

liquelle étant Unie, le supérieur donnait le

signal, et ils allaient se coucher pour se re-

lever à minuit

lînschus dit encore qu'ils avaient plusieurs
privilèges qui lcura\aienl éié accordés par
le sainl-siége , à la recommandation de
Charles, duc de lionrgogne, comme d avoir
dans leurs maisons une chapelle avec un
clocher, d'y pouvoir faire dire la messe et d'y
communier dans la nècess-té ; mais qu'ils ne
devaient rien faire au préjudice de l'église
matrice. Comme ces Pauvres- Volonlaires
avaient obtenu ces privilèges à la recom-
mandation du duc de liourgogne, il y a de
l'apparence qu'ils avaient aussi des maisons
on Flandre : en effet, Abraham liruin, Mi-
chel Culyn, et François Moitius, qui étaient
Flamands, ont donne l'habillement d'un de
ces Pauvres-Volontaires, tel que nous l'a-

vons fait graver, qui est diffèrent de celui que
portaient les religieux du même ordre en
Allemagne

, puisque ceux de Flandre avaient
un habit de gros drap tanné, qu'ils mar-
chaient nu-pieils sans sandales, ei qu'ils

avaient toujours à la main un grand bâton au
haut duquel il y avait un crue fix (1). Il y a
déjà longtemps que cet ordre ne subsisleplus.

JoaiMi. Busihus, de Reformai. i<wnnstir.,
lib. I, apud God. Guillelm. Leibnitz., Script.
Jirunswic, tom. Il, pag. 857.

PÉNITENCE (Ordre de la), ou Tiers ouw;iu;

DE Saint -François d'Assise.

SECTION PREMIÈIRE.

Origine du tiers ordre de Saint-François, ap-

pelé l'urdrs de la Pénitence.

Saint François ayant institué l'ordre des

Mineurs et celui des Clarisses ou Pauvres-
Dames, et voyant ces deux ordres affermis

par le grand nombre de monastères que l'on

fondait tous les jours, et par le bon ordre

qu'il y avait établi pour l'observance régu-

lière et le mainlien de la pauvreté, entra en

quelque dimie s'il devait conlinuerl'exerciee

de la prédication, ou s'il ne ferait pas mieux
de se reiirer en solitude pour vaquer uni-

quement à l'oraison et à la contemplation d 's

choses célestes. Dans celte prrplexité, il eut

recours aux prières de ses frères, afin d'od-

tenir de Dieu par leur mérite qu'il lui plûl

de lui manifester sa saintevolonté. lien envoya
aussi deux à sainte Claire et au bienheureux

Silvestre, qui était un religieux qui vivait

en solitude sur une montagne déserte, et dont

il ne diiutait pas que les prières ne fussent

très-agréaldes à Dieu, pour leur dire de sa

part de se mettre en oraison, afin d'obtenir

celte même grâce, dont les sentiments huin-

bles qu'il avait de lui-mè ne ne lui permet-

taient pas d'espérer l'aequisition par ses

propres prières. A leur retour, il les recul

avec beaucoup d'humilité, leur lava les pieds,

les embrassa, et se mellanl ensuite à genoux,

la tête baissée et les bras croisés sur la poi-

trine, il leur demanda quelle était la volonté

de Dieu. Frère Macé, qui était un de ces deux

religieux qu'il avait envoyés à sainte Claii e

et au bieiiieureux Silvestre, lui répondit que

(!) Yoy., à la fin du vol., ii°» "22 et 22 hs.
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Dieu leur avait révôlé qu'il ne l'avail pas

appelé dans l'élat où i\ élail pour penser

seuletnonl à son salul, mais pour Iravailler

enc;)re à relui du prochain par la prédica-

lion de l'Evangile et par la sainteté de ses

exemples. 11 n'en fallut pas davantage à

François, qui, sentant son eœur enflammé
d'un niiuveau feu de l'amour de Dieu et d'un

ardent désir de lui gagner tout le monde, se

releva en leur disant : Allons, mes frères, an

tiom dit .Sei'(/nau-, et ayant pris avec lui le

frère Macé el le frère Aiigi? de Hiéli, il se

mit en chemin avec eux sans se déterminer

à aucun lieu en partirulier, ne doutant point

que Dieu ne les conduisît dans quelijue en-

droit oà il pût travailler à la gloire de son

nom.
Le premier lieu où ils arrivèrent fut un

petit bourg nommé Carjien'o, éloigné de deux

lieues de la ville d'Assise. Cet homme séra-

pliiiiue y prêcha la nécessité de la pénitence

avec tant de force, que non-seulement ses

hahiiants "lais encore plusieurs personnes,

de l'un et de l'autre sexe, des bourgades voi-

sines, dégoûtées du monde et inlimidées des

châtiments dus à leurs péchés, voulaient

quitter leurs biens cl abandonner leurs amis

el ce ([u'iis avaient de plus cher au monde
pour suivre ce nouvel apôtre, le priant de

de leur donner les moyens les plus sûrs

p lur fuir la colère de Dieu et acquérir la vie

éternelle. La plupart voulaient se retirer

dans des cloîtres el dans des solitudes, les

maris ab;indoiinani leurs femmes et les fem-

mes leurs maris. Mais ce sainl prédicateur

de I Evangile, sachant qu'il y est défendu à

l'homme de séparer ce que Dieu a uni, leur

persuada de demeurer dans leurs maisons et

d'y vivre d;ins la crainte de Dieu et la prati-

que des vertus chrétiennes, leur promettant

de leur prescrire dans jieu de temps une

forme de vie qu'ils pourraient garder sans

quitter l'état où Dieu les avait appelés et

qui pourrait en (juelque façon les rendre

semblables aux religieux sans en avoir tou-

tes les rigueurs.

Ce tempérament que le saint fondateur ap-

porta pour modérer leur zèle fut l'établisse-

ment du troisième ordre que plusieurs villes

de Toscane embrassèrent en fort peu de

temps et avec beaucoup de ferveur, mais

principalement celle de Florence, dont les

habitants firent bâtir une maison qui pût

servir de retraite à des personnes du sexe,

qui, sur le récit des merveilles que le saint

avait opérées dans plusieurs lieux où il avait

passé, étaient résolues de quitter le monde
et de vivre dans la pratique de la vertu. Le
saint patriarche, voyant ce zèle dont les bour-

geois de Florence étaient animés, en assem-
bla dès lors plusieurs qui, selon ce que dit

Wading, dans ses Annales de l'ordre des Mi-

neurs, lornièrenl une congrégation si sainte

et siexemplaire, que Mariana, historien du
même ordre, ne fait point de difQculté de la

comparer à celle des premii rs chrétiens, qui

étaient unis ensemble par les liens de la cha-
rilc, qui n'avaient qu'un cœur et qu'une
àme, et qui mettaient tout en commun pour

\'Mi

le distribuer à chacun selon ses besoins.

Cette ferveur et cette charitable union de

ces nouveaux Tiertiaires donna heau(ou|) de

consolation à leur saint instituteur ; mais il

sera t difficile d'exprimer celle qu'il reçut,

lors lu'il vit qu'ils fondèrent un hôpital pro-
che les murs de la ville pour y recevoir les

vieillards et les malades. Los femmes qui

voulurent aussi avoir part à celte charité

formèrent entre elles une autre congrégation,

s'employant aux exercices de piété el demisé-
ricorde convenables à leur sexe. Cet hôpital,

qui était appelé de Saint-Paul, subsistait en-

core au temps de \Yading, dans la place de

Sainte-Mario-!a-Nouvelle, où il avait été

transféré par saint Anlonin, archevêque de

celte ville, afin que les pauvres fussent plus

aisément secourus; et comme il fut bâti au-
près de l'église de Saint-Martin, l'on donna à

ces Tiertiaires le nom de Bons-Hommes de
Saint-Martin, avec celui de Pénitents de Saint-

François, à cause du nom de la Pénitence

que ce saint donna à son troisième ordre.

Celte congrégation ayant été établie, le

snint instituteur vint à Giany, \illage proche

de Poggi-Bonzi, où le bienheureux Lucius
alla au-devant de lui, et l'invita de prendre

chez lui l'hospitilité. C'était un riche mar-
chand accusé d'avarice et qui s'était laissé

entraîner dans la faction des Gibelins; mais,

ayant été touché par les discours du saint

lorsqu'il prêchait à Florence, il s'était retiré

avec Bonne, sa femme, dans le village de

Ciiani, où il employait ses revenus à soula-

ger les pauvres el les misérables. Il avoua à
sainl François les dérèglements dans les-

quels il était toml é, el lui déclara la résolu-

lion qu'il avait prise, avec sa femme, de se

donner entièrement au service de Dieu. Sainl

François les confirma dans leur dessein, et

les entretint de ce qui lui était arrivé à Car-
nerio, où il avait institué son troisième or-

dre. Ils prièrent le saint de les y admettre,
ce que leur ayant accordé, il les revêtit

d'un habit simple et modeste, consistant en
une tunique de couleur de cendre avec une
corde à plusieurs nœuds, et leur prescrivit

quelques règlements, comme il avait fait

aux Tiertiaires de Florence, en attendant

qu'il écrivît une règle pour ce troisième or-

dre. Ainsi Lucius el Bonne sa femme furent

les premiers revêtus de l'habit de cet ordre,

et les Tiertiaires de Florence, aussi bien que
les autres, les imitèrent, el prièrent le sainl

de leur donner la règle qu'il leur avait pro-
mise, ce qu'il fit la même année 1221, ou
l'année suivante. Elle contient en vingt cha-
pitres les plus saintes el les plus pures maxi-
mes de l'Evangile.

Premièrement, avant que de recevoir quel-
qu'un à ce troisième ordre, on le doit soi-

gneusement examiner, s'il n'est point noté

d'aucune infamie , s'il n'a point du bien

d'autrui et s'il n'a aucun ennemi avec lequel il

ne se soit pas réconcilié. Ou doit pareilleuieul

s'iuformer de sou état , de son office ou de

sa condition, particulièrement s'il n'est point

engagé dans les liens du iisariage , ce qui est

uu obstacle à sa réception ; s'il n'a le cousciî-
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Icment ilc s.i femmo , ol rt''cii)io(|uemont hi

Coimno lie son m;iri ; s'il esl liiiMc ciillioliniie

fil obéissant à l'Kglisi; romaiiK!

Ci'ux qui soiil reçus doivent f;u're un nn de
noviciat , après lequel, si oii les juge dignes
de taire profession, ils y sont admis, et pro-
mellent de garder toute leur vie les comnian-
déments de Dieu, et de satisfa re aux trans-
gressions de la règle, à la réquisition du visi-

teur. Après la prolcssion, ils ne peuvent plus
sortir de l'ordre, sinon pour être religieux ou
religieuses; et trois mois après ils (loivent
faire leur leslament.

L'habit doit être de drap vil, de couleur ni
tout à fait blanche ni tout à fait noire, sans
aucun ornement mondain : les frères ne por-
teront point d'armes offensives, sinon pour
la défense de la foi de l'I^glise et de la patrie,
ou avec la permission des supérieurs

, qui
pourront aussi dispenser les sœurs, selon la
condition de chacune et la coutume du lieu,
de la vilitc du drap et autres choses concer-
nant leur habillcm nt.

Les festins, les comédies, les bals et les
danses leur sont défendus; ils empêcheront
soigneusement qu'aucun de leur famille no
contribue en aucune manière à ces sortes de
vanités mondaines. Lis frères et voeurs s'abs-
tiendront de manger de la viande ks lundis,
les mercredis, les vendredis et les samedis
de chaque semaine

, si ce n'est pour cause
d'iiifirmité ou pour quelque autre nécessité.
Ils jeûneront depuis la Saint-Martin jusqu'à
Noël, et depuis le dimanche de la Ouinqua-
gésime jusqu'à Pâques, coniuie aussi tous les
mercredis, depuis la Toussaint jusqu'à la
Quinquagésime, et tous les vendredis de l'an-
née, excepté le jour de Noël , s'il arrive un
vendredi

; et ils garderont aussi les jeûnes
commanJés par l'Eglise. Us feront seulement
deux repas le jour, excepté les malades, les
débiles, les voyageurs, et ceux qui, pour
subsister, s'occupent à un travail pénible,
auxquels il est permis de faire trois repas
par jour, depuis Pâques jusqu'à la Sainl-Mi-
chel, et de manger tout ce qui leur sera pré-
senté, lorsqu'ils travaillent pour autrui, ex-
cepté les vendredis et autres jours d'absti-
nence comn)aniJés par l'Eglise. Les femmes
enceintes sont exemples des austérités cor-
porelles

; mais tous s'étudieront à la sobriété
du boire et du manger. Ceux qui sont obli-
gés au Bréviaire le diront selon la coutume
du heu où ils demeurent, et il sera' libre aux
autres de le dire aussi, ou bien douze Pater
(lour Matines, sept pour chacune des heures
canoniales, avec un Gloria Patri à la fin de
chacune; ils ajouteront à Prime et à Com-
piles un Credo avec le psaume Miserere

, et
ceux qui ne le savent pas pourront dire au
lieu de ce psaume trois Paier. Ils lâcheront
d'aller à Matines à leur paroisse pemlant
l'avenl et le carême. Tous les jours ils en-
tendront la sainte messe. Une fois le mi.is ils

s'assembleront pour assister à une messe en
commun

, el entendre la parole de Dieu.
Ils se confesseront et communieront à
Noël, à Pâques el à la Pentecôte, après s'iSlre

PKN Uri

réionciliés et avoir restitué le bien d'aulrui .>

.•i ils en ont (jui soit mal aiqiiis.

Ils éviteront les jureiiionts solennels, sinon
dans la nécessite pour la foi, la calomnie,
pour porter témoignage, et pour anlorisir
des contrais de vente. Ils se garderont aussi
de jurer dans leurs discours ordinaires, el
pour chaque jurement ou mensonge qu'ils
auront fait inconsidérément, ils doivcnl dire
le soir trois Pater pour pônilence. Chacun
recevra l'office qui lui aura élé donné, et lâ-
chera de s'en acquitier fidèlement : aiiruu
offlci' ne sera perpétuel, mais pour un temjis.
On fera son possible pour conserver la pai\
entre les frères el sœurs el avec les externes;
on évitera les procès , on cherchera les
moyens les pins doux pour les terminer. Le
minisire ou la mère vi^ilera une fois la se-
maine, par soi ou par d'autres, les frères ou
sœurs qui seront malades, et les excitera à
péiiilence, leur faisant administier des biens
communs de lacon-régaiion tout ce qu'il leur
sera nécessaire, supposé qu'ils soient en m -
ccssité.

Lorsque quelque frère ou sœur sera dé-
cédé, tous les aiitres assise roiit à ses obsè-
ques jus(|uà ce que le corps soil mis en .sé-
pullure, et pour son âme chaque piélre dira
une messe, et les autres cii;(|uanle

| saumes
ou cinquante Pater, avec le ne^/uiem à la lin
de chacun

; ils feront céléberen commun
dans chaque année trois messes pour les frè-
res el sœurs, tant vivanis que décédés, et
diront tous un psauiier ou cent Pater avec
le Requiem à la fin de chacun.

Enfin, une fois l'an ou plusieurs fois , s'il

est besoin, tous les frères el s.Biirs étant as-
semblés, le visiteur qui sera prêtre et reli-
gieux fera la visite el imposera pénitence à
ceux e! celles qui auront commis des fautes
contre la règle, lesquelles lui auront é:é dé-
noncés par les minisires ou mères : les incor-
rigibles, après avo:r élé av.riis par troi^i

dilïérentes fois, seront cha>sés de la congré-
gation avec le conseil des Discrets. Les ©"rdi-
naires el les visiteurs ont pouvoir de dis-
penser des austérités el autres choses con-
tenues dans la règle, laquelle n'oblige à
aucun péché mortel ni même véniel.

Voilà en substance ce que contient la règle
que saint François donna pour son troisième
ordre. Elle fut approuvée de vive \oix par
les papes Honorius lil et Grégoire IX , el
ensuite confirmée par le pape Nicolas iV,
par une bulle de l'an l2i'J, après qu'il y eut
fail quelques changements el additions , ce
qui a fait croire à quelques-uns que saint
François n'avait pas clé l'auteur de celle rè-
gle, l'atiribuanl à ce poniile. Mais ce qu'il
dit dans une autre bulle de l'an 1290 marque
assez que ce saint en a été l'auteur. Voici les
paroles de ce pape : Cum. ituque ijloriosus li.

francisciis, confessor eximius, igné charilads
succensHS ut umbulunlium in lenebris /je-
des erudilionis, sine littens dirigeret in viam
salulis alernœ, queindum ordine n instituerai
Pœnitenlium litulo insignilum, in qiio nor-
main tradidil promeraidi, œterna. Les succès-
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mil parlé do ceiîtî

sailli l'raiicois en

Jf4

seurs lie NicoLis IV qui

ièj;le , oui leC'innu que

îvail élé l'auteur, et qui', le pape Niiol.is 1";!-

vait seulement l'onfiriuée. CDuune ou le peut

voir plus parllculièreineut dans la bulle <)e

Léon X du l'aïuiée 1521 : Dadam sit/uidein

Nicolaus papa IV, prœcUcessor no^ler, ler-

tiiiin lerudain II. Fiuncisci, qaain de Pœni-
leittia uppellavit, per (/nam aliuus confcssur

huiniles uli iusque sesus flilelis , spiritti J)ci

jjlenus, saliare conlend bal, conjirnwvil et

opprubaiit. Nous (louirioiis apporter encore

il'aulres téinoimia^cs de plusi 'urs auteurs,

qui assurent que saint François a dicté celle

règle ; nous nous conti n erons de mettre ici

la lormule des vœux de quelques Tierliaires

de cet ordre, qui sont autorisés par lesainl-

siége : Je N., promets et voue à Dieu, à la

vieri/e Marie , à notre Père snint François et

à tous les siiinls et siiiiilcs île paradis, de gar-

der tout les commandements de Dieu, pendant

tout le temps de ma vi', et de satisfan-e com-
me il conviendra aux transgressions ijne j'au-

rai commises contre 'a rrgle et manière de vi-

vre dp. roi drc des Pénitents, instituée par saint

François et confirmée i)ar le pape Nicolas IV,
selon la volonté du visiteur de cet ordre

lorsque j'en serai requis.

Saint François ayant doiîc donné celte rè-

gle à ses nouveaux disciples do la I énilence,

cet oidre, qui les rendait participants de tou-

tes les grâies, induits et privilèges, accordés

aux Frères Mineurs par les souverains pon-
tifes, sans les assujettir au joug de la reli-

gion, fit en peu de temps un grand progrès

eu Italie et dans plusieurs autres Eias, où
l'on vil les empereurs, les rois , les reines,

les princes et princesses, se faire gU);re de

l'embrasser, entre autres l'empereur Charles

IV; saint Louis, roi de France; la reine

IJlaiiclie de Castille, sa mère ; Marguerite do

Provence, son épouse, et sa sœur la bien-

lieuieuse Isabelle de France ; Bêla, roi de

Hongrie, sainte FJi^abelb , sa sœur, femme
d I landgrave de Turinge ; sainie Elis;ibetli ,

reine de Portugal, et plusieurs autres prin-

ces, ducs, marquis, coniles, barons el gen-
tilshommes, dont ie nombre él. lit déjî si grand
dès l'an 1227, aussi bien que des personnes

de dilléreiils sexe el condition, qui s'étaient

engagées dans celle sainte société, que Pierre

des Vignes, chancelier de Fré éric II, qui fut

élevé à la di;;iiité impériale l'an 1210, écii-

vaiil coulre les Frères Mineurs (que son maî-

tre traversait, à cause qu'ils prenaient l'in-

térêt du saint-siége , contre lequel il était

irrité, préférabieui' ni aux sieiisj
,
pour se

(aire un mérite auprès de ce prince, en lui

rend.inl encore plus suspects ces mêmes
Frères Mineurs, par le grand appui qu'ils

receva:ent du troisième ordre , d,l qu'ils

avaient élabli deux sociétés où ils avaient

introduit généralement l'un et l'autre sexe
,

de sorte iiu'il n'y avait personne dans la

«lirélientè dont le nom n'y lût écrit. Aussi ce

prince, ne redoiiiant pas moins ! giand nom-
bre de ces Tierliaires que le pouvoir de ceux
d'entre eux (|ui

,
par leur mérite nu leur

naissance, ctuient élevés aux pins grands

lionueurs el au"^ plus hautes dignités, el

(]u'il regardait comme autant de défenseurs
du saint-siège, exerça contre ceoK qui se

trouvaient dans ses Etats une persécution si

violente, que iion-seulemeiit il les priva de
leurs biens, mais que même il défendit qu'on
leur donnât retraite, ni les choses nécessai-
res à la vie; ce qui dura jusqu'à sa mort, qui
arriva en 12J0, comme l'avait prédit sainte

Kose de Vilerbe, qui , élanl du troisième or-
dre, fut du nombre de ceux qui éprouvèrent
la colère de ce prince, ayant été envoyée en
exil avec toute sa parenté, pour avoir ra-

mené par la force de ses raisonnemenls el la

sainteté de ses discours plusieurs hérétiques

etschismati(iuesà l'obéi^sancedu saint-siége.

Avant la persécution de ce prince , les

Tierliaires en avaient déjà souffert une au-
tre : car à peine cet ordre commençait-il à

naître, que ceux qui en faisaient profession

furent chargés d'imjôis si insupportables,
que le pape lîrègoire IX, par deux bulles

des années 1227 et 1228, fut obligé d'ordon-

ner aux archevêques et évéqiies d'iialie, de
ne pas souffrir que l'on surchargeât d'im-

pô:s les Ticrli.ires, et èe ne pas permettre
qu'ils en payassent plus que les autre-, et au
delà de leurs forCvS, selun la justice el cou-
formjnunl à leurs biens.

Si ces deux premières persécutions furent

sensibles aux Tierliaires, celle qu'ils souf-

frirent sous le ponlilicat de Clément V, el

qui se renouvela sous celui de Jean XXII,
ne le leur fut pas moins, puisque, si dans
les autres on leur enleva les biens de la

fortune, on les attaqua dans celle-ci sur

ceux de l'honneur el de la réputation, en lis

accusant d'être rebelles à l'Flglise , ennemis
du saint-si. ge el sectateurs de l'hérésie des

Fraticelles , Begghards ou Béguins
,

qui
,

ayant pris naissance en Allemagne, où ils

curent pour chef un cerlain Jacques Juste,

et s'étaiit introduits en Italie pir un moine
apostat, nommé Heriiian de Pongiloup, dont
nous avons parlé ailleurs , furent con-
damnés dans le concile général qui se tint

à A'ienne en 1311. Ce fut ce nom de Beg-
ghards, que por aient les religieux du troi-

sième ordre eiablis dans les Pays-Bas . p ir

dévotion à sainte Beggbe, el cdui de Béchins

el Béchines, qu'on avail donné aux religieux

et religieuses du même ordre, établis à Tou-
louse, à cause de leur londateur, nommé
liéchin

,
qui donna occasion à celte iroi-

siéme persécution. Carie peuple, s'imaginanl
que l'origine de ces noms du liers ordre ne
venait que de la conformité de leurs opinions

avec celles de ces héréiitiues , n'oublia rie»

p lur exi'rcer conire les Tierliaires tout ce

qu'une fureur aveugle , soutenue d'un zèle

iiiiliscret, peut insjiirer à des gens autant
précipités dans l'exécution de leurs résolu-

tions qu'ils sont aveugles el injuUes dans
leurs jugements cl leurs d.cisiuns; ce qui

augmenta encore beaucoup après la condain-
nalion que fit Jean XXII de ces mêmes héré-

tiques : car comme , nonobstant la condam-
n.ilion du concile de Vienne , ils avaient la

hardiesse de recouimencer à semer leurs



erroui-s, portant un liabit religieux, é!;il)li,s- çi>is, il nVl.iil oiitr.'' ri .ns le Iroisièine orilni
sant entre eux des snpérienrs

, auxquels ils qu à i'imii.ilion de saini Louis, roi de France,
donnaient le nom et la qualilé de ministres

,
de saiiile l-lii-ahelh , princesse de Honeriel

de cuslodcs et de gardiens, demandant l'au- reconnus saints i)ar rK;;li>ie, et d'un eraii()
mône, et se vantant d'observer à l.i lettre la nombre il'empei eurs, d'impérairices de rois
rèa;le de saint François , dont ils se disaient et de reines, de priiicis et de princesNes
du troisième ordre, il se confirma si fort dans dont le nombre ava t élé aufçnuMité de son
sa première idée, qu'il recommença à perse- t"mps par l'hilipie IJI. roi d'iispagne, par Mli-
cnler les Tierliaires et tous les religieux et saiieih de France, lenime de l'iiij'inpc IV,
religieuses du troisième ordre, prétendant aussi roi d'Espagne, par Marie d'Autriche'
qu'ils étaient compris dans la condamnation soeur de ce prince et femme de l'empereur
de Jean XXII et dans l'ordre que ce pontife Ferdinand 111, et par li su'ur ainée de
avait donné à tous les évéqiies de ne point relie impératrice Anne d'Autriche , reine
souffrir les hérétiques lîegghards ou Héguios de France, épouse Louis XUI et mère de
dans leurs diocèses; mais le pape, informé Louis XIV, (|ui voulut ajouter à sa qualité
de la haine et des mauvais desseins que l'on de reine de France, de fille et de tante d'em-
avait contre les Tierliaires au sujet de ces pereuret de monanjues, celle d'humble sec-
noms , donna une bulle , l'an 13U», par la- talrice de saint François d'Assise, en prenant
quelle il recommandait à tnus les prélats de l'habit de son trois ème ordre le jour de Noël
l'Eglise tous ceux qui faisaient profession de l'an 16i3. Elle le reçut des mains de son
du tiers ordre de Saint-François, les assu- confesseur, le P. François Ferdinand de
rani qu'ils n'étaient pas compris dans la con- Saint-Gabriel , rcligieux'dii premier ordre

;

damnation des Fralicelles, Begghards et Bé- et cette prii!ce>ise , après avoir fait sa pro-
guins

,
qui étaient des vagal)onds qui n'a- fession l'année suivante, en envoya l'aclo

valent aucune règle que celle que leur en orij-rinal signé de sa main, au couvent de
prescrivait l'amour de la liberté et de l'indé- Nazareth, à Paris, uù il est conservé, et dont
pendanc(!, et il écrivit depuis aux évéques voici la teneur,
de Toulon , de Cambrai et de Paris qu'il

n'entendait pas comprendredans ses censures *" ^°^^ ^^ notre-seigmîdr jésus-ciirist.

ces hommes qu'on appelait Béguim
, ni ces Moi, sœur Anne d'Autriche, par la qrâce

femmes qu'on appelait Béguines, qui, faisant divine reine de France, fais vœu et promesse
véritablement profession de la troisième rè- à Dieu loul-]iuissant, à In bienheureuse Viertie
gle de saint François, vivaient avec édifica- au bienheureux Père saint François, et à tous
tion sous la conduite des prélats ecclesiasli- Us >aints, et à vous, mon Père, d- yanler tout
ques et des supérieurs de I ordre. /e temps de ma vie les commandements de la loi

Ces deux bulles, jointes à un té:noignage si de Dieu , cl de satisfaire , comme il convient
authentique, ayant pleinement justifie les pour l,'s transgressions d' In forme ei minière
l lertiaires de Siint-Francois des cilomnies de vie df la règle du iroisième ordre de Sainl-
qu'on leur avait imposées, leur ordre fit de François ou de la Pénitence, confirmée nar le
nouveaux progrès. Un grand nomSre de pa^e Nicolas IV et autres papes , ses sucers-
souverains pontifes, en le confirmant dere- seurs , lorsque j'en serai requise, selon la vo-
chcf, lui accordèrent plusieurs privilèges, lunlé et le jugement des supérieurs.
Le nombre des saints et des saintes qu'il a
produits depuis le commencement de sou L'on conserve aussi au même couvent
origine est très-cousidérable ; il se glorifie l'alies'alion (iu confes~enr de celle princess •,

d'avoir eu entre les autres saint Lnuis, roi P'"' laquelle il déclare loi avoir donné l'habit

de France; saint FIzéar, comte d'Arien, en '^^ ''^rs ordre, et reçu sa prolession en vertu

Provence, et sa femme, sai île Pelphine; «'u pouvoir qui lui en avait été donné par le

saint Ive, saint Hoch, saint Conrad, sainte Bévérendissime Père Jean Mariano, gênerai

F.lisabelh de Hongrie, une autre sainte lîli- de tout l'ordre de S int-François. Celte prin-

sabelh, reine de Portugal; saiiiie Brigitte, cesse a encore été imitée par sa nièce la-

princesse de Suède; sainte Françoise, dame reine Marie-Thérèse d'Aulri. he , épouse dé

romaine; sainte Viridienne, sainte Luce
,

Loms XIV, qui reçut l'habit du même oidre
sainte Angèle de Corbare, sainte Rose de d'S mains du P. Alphonse Vasquez, sou con-
Viterbe, sainte Humiliane, le bienheureux 'èsseur, le 18 octobre de l'an IGtiO, dans U
Lucius, et la bienheureuse Coletie deCorhie, chapelle du Louvre à Paris,

dont tout l'ordre de Saint-François célèbre Quoiijue les Tierliaires ne soient pas o! li-
les fêles avec des offices particuliers, gés de porier piibliquemenl l'habit do cet
Les personnes illustres, tant par la gran- ordre, et qu'on leur pcrineite d'avoir seule-

deur de leur naissance que par la rareté de ment sous leurs habits séculiers une petile^
leur mérite, qui ont au^si emb a se cet ordre, tunique de serge, avec un petit cordon, il y
sont en trop grand nombre pour donner ici a eu néanmoins de grandes princesses qui
tous leurs noms. Nous nous contenterons, en ont fait gloire, et l'ont préféré aux étoffes-
pour faire voir combien il a clé houiiré par la les plus précieuses. Nous en aïoiis eu uiv
distinction (le ses sectateurs, de rapporter le exemple d.ins le dernier siècle, en la per-
lémoignage du cardinal de Tréjo, qui, ecri- sonne i!e l'infanle Eli^abelh-Claire-Ellgenie
vaut au P. Wadding, l'an iC21, li.i dit (ju'a- d'Autriche, gouvernante des Pays-B.is, qui^
près les grâces et les faveurs qu'il avait re- après la mort tle son mari, l'archiduc .41berl,.

gués du ciel piar i*'i'f',erccâsiun de saint Fraii Ut profession de cet ordre au mois d'octobre
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lie l'an l{î2-2, cl en porta [)>i'.>liii(irinpnl Tha-
l)it jusii!]';! sa nioii, qui arriva l'an IG^ÎS.

Il y a dos pays, principalement en H<pa-

\:ne el en llalii-, où plusieurs de ces Tier-

li.iircs do l'un et l'antre sexe portent puhli-

(jnement l'habit i\f l'ordre. Il consis'eon une
robe de drap lirnn ou couleur de cendre,

serrée d'une coido blanclie, avec un mau-
leau de («("Mne éiofl'e. Il y a des hommes (jui

ont un polit capuce, el d'autres un chapeau;

les femmes ont un voile blanc. Je parle seu-

lement (les personnes séculières, pour les-

quelles seules saint François ét.iblit d'abord

ce troisième ordre : car pour ceux qui. ten-

dant à une plus grande perfection, vivent en

communaiiié, et s'engagent par les vœux so-

lennels de la religion, ils divisent cet ordre

en plusieurs branches, qui forment comme
autant d'ordres el de congrégations dilîé-

renles, par la diversité de lours observances

el de leurs habillements, tels que sont les

religieux de la congrégation d'Italie, les reli-

gieux d'Iispagne el de Portugal, les Uéfor-

més de la congrégaiiun de France, les Uen-

gharils de Flandie, les religieuses tant ce'lej

qui sont réformées que celles qui ne le sont

pas, celles qui prennent le nom de sœurs

Grises, quoiqu'il y en ait plusieurs habillées

(le blanc, daa'.rcs de noir, et quelques-unes

do bleu, les religieuses IlécoUectines de Lim-
liourg, el les congrégations séculières des

Bons-Ficux , dos Obrégons et autres. Nous
en pailerons en particulier dans les para-

graphes suivants.

Ce même ordre a donné naissance à plu-

sieurs autres qui suivent différentes règles,

ayant eu pour fondateurs des personnes qui

faisaient iirofession du tiers ordre de Sainl-

François , tels qu elaient le bieubcureuv
riiomassucio ,

qui a donné commencement
aux Jéronimiles d'Espagne; le bienheureux

Charlis de Muntéi-M-avcllo, qui a été fonda-

tour des Krmilcs de Saiiit-JerômL- de Fié-

soli; sain! Jean Colombin, fondateur des Jé-

suates; la bienheureuse Isabelle de France,

fondatiice de l'ordre de l'Humililé de Notre-

Dame ou des Urbanistes; la bienheureuse

Colette de Corbie, réformalrico du premier

et du second ordre de Saint-François; la

bienheureuse Marie Longa, fondatrice dos

Capucines ; sainte Brigitte, fondatrice de l'or-

dre du Sauveur; sainte Françoise, foiiiLitrice

des Oblates qui portent son nom ; le cardinal

de Bérulle, fon lateur de la congrégation des

Prêtées de rOr,:to re ; M. Olier, fomlalour des

séminaires de Sainl-Sulpice ; et le bienheu-

reux Amédéo VII, duc de Savoie, fondât! ur

de l'ordre militaire de Saint-Maurice.

Anton, de Sillis. Slitdia oriijin. proicctuin

atque complementum terlii ord. S. Fnincisci

conceriientin. Francise, i'ordon , C'/iro)!o/o(/.

friit. et Sor. tertii ord. S Fianiisri. Joann.

Maria Vernon, Annal, ejusd. ord. Luc NVa-

ding. Annal. Minoium. Francis. Goazaga,
De Orig. Sernpii. relig. Hilarion do Nolay, Lu

gloire du tiers ordre de Saint-François. Fl-

zear de Dombes, Académie de perfection. —
"Spéculum Minor. et fundamenta trium ord.

S'. FrariCisci.

La destruction des monastères, en France,
devait entraîner nécessairement l'aholiss'c-

ment des tiers ordres, puisque ceux-ci étaient

dirigés par les religieux des iiisliluls aux-
quels les Tierliaires étaient alliliés. Celle

suppression néanmoins n'a jias elé générale
Le grand bien que produisaient les associa-
lions des tiers ordres les a lait rétablir eu

qucSiiues localités. La plupart des ordres ran-

gés au nombre des Mendiants avaient de ces

sortes d'agrégations. Ainsi, on voyait atilre-

l'ois en France le tiers ordre des Carmes, le

tiers ordre des Miiiimes, le tiers ordre de
Saint-Dominique, le tiers ordre de Saint-

François, etc. Mais de tous ces instituts sécu-

liers, le plus répandu était ['ordre de la Pé-
nitence , ou tiers ordre de Saint-François

d'A'Sise. 11 se rétablit après le Concordat en
divers lieux, par les soins d'ecclésiasiique.s

zélés el quelquefois l'empressé lenl que mi-
rent à celte restauration les membres de
celle corporation. Ainsi on vit le tiers ordre
de Saint-François à Vire, diocèse de Bayeus

;

à Avranches, diocèse de Coulanci-s; on le

vil à Auri lac et en d'autres localités de l'An

vergue; au diocèse de Saint - Brieuc , où
M. l'abbé ïresvaux donna une nouvelle cdi-

lion du livre dont se servent les fières et

sœurs el dont l'auteur est le P. Frassen,

(]ordelier. Le rétablissement des Ca|)L;ciiis

dans la partie méridionale de la France con-

tribua à y ré'ablir aussi le tiers ordre, et

loul récemment, le P. Laurent d'Aost-, pro-
vincial dei Capucins de France, vient de
publier un Manuel du tiers ordre, avec ap-

probation de son général, le P. Vénanee, de

]\!gr le cardinal de Bonalii, archevêque de

LvOM, el précédé de deux bulles de Pie IX,

données en faveur de cet ordre.

A Paris, un ancien confrère fit chez lui

des réunions, qui d'abord se Icnaieul dans

l'église Saint-Médard , au faubourg Saint-

Marceau ; elles étaient assez suivies, mais je

ne sais sur quelle légalité elles élaienl ap-

puyées
;
pour l'établissement du licrs ordre

l'autorisation de l'ordinaire ne suffit pas.

Aujourd'hui le tiers ordre est légalement

établi à Saint-Germain-des-Prés, où le curé

de la paroisse en dirige les exercices. Comme
pour les ordres qui ont eu une sorle de nou-
velle fondation en France, je consacrerai un
article spécial au licrs ordre de Sainl-Fran-
çnis dans le quatrième tome de ce Diction-

naire. B-D-E.

SECTION II.

§ 1". — Origine t/es- religieux Pénitents du

tiers ordre de Saint-François.

(Quoique l'élablisscmeni du troisième ordre

de Saint-François n'ait été fait par ce saint

]ialriarche qu'en faveur des personnes do

lun el de l'autre se\e, qui, ne pouvant quit-

ter les engagements ([u'ellusavaienl dans le

monde, voulaient eoabrassoi un état de vie

pénilcnl el distingué du commun des liom-

uics, il se trouva néanmoins quelques per-

sonnes dévotes , dès le commencement de

8uti urisine, qui, poussées d'un saint zèli; el
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.i'iiri {Tcnéreux iiu-piis du moni!.\ avec leiiuol
ils n'.iv.Tifiit cnntr M-i»; aiiciiii cnuairotiionl

,

i'iignirdïl à col cljit do péiiilence voloiilairc
relui de la iclraitc, en vivant en coiiimu-
n.ujté, et en s'rii!;,itroant aux vœux soli niicis
de la religion, et dminôrent ainsi comnicn-
coinent au Iroisiènie ordre réH;ulier. Il est
difficile de savoir j récisémenl dans (iitcl

temps il comntençi; c'est ce qui fail que la

plupart des éciivaiiis de l'ordre de Saiul-
Franeois ne se soni [ioiiil accordés sur son
orifjine. Les uns ont prétendu qu'il n'avait
commencé qu'au temps du pape I.énn \, à
cause que ce ponli'c rctranrha, l'an lo-2l, de
la rf'îjle qui avait été (onfirmce par Nico-
las IV, liiut ce qui ne convenait poinl aux
personnes religieuses, et qui ne regardait
proprement que les personnes mariées et
cniiagécs dans le monde, et qu'il dit dans sa
bulle que c'est par son autorilè que les frères
et sœnrs du tiers ordre de Saint-François ont
fat d

.
s vaux solennels. D'autres ont cru

que l'on pouvait faire remonter l'origine de
ces reli;:ieus jusqu'au temps de Nicolas V,
(lui, >^elon eus, lan l'tkS. leur permit en Ita-
lie d'avoir des génc:aux, cl (ju'ils coinmen-
cèrenl jjour lors à faire des vœux solennels
et à former un corps de religion. Il y en a
d'autres (jui prétendent qu'avant ce pontife
il y avait déjà des personnes do cet ordie
engagé s à la profession religieuse par des
vaux solennels. Quelques-uns disent que la
bienheureuse Aiigeline de Corbare a fondé
le premier monastère de religieuses de cet
ordre l'an 1397, ce qoi avait servi de modèle,
non-seulement aux filles, mais encore aux
liommes pour embrasser l'éial régulier. Quel-
ques autres font remonter leur origine avant
le pape Nicolas IV, et prétendent qu'avant
qn il eût confirmé la règle de cet ordre, il y
avait déjà des monastères d'hommes et de
liiles qui l'observaient. Enfin il y en a qui
ont avancé que, du vivant mènie de saint
l'rançois, son troisième ordre avait été élevé
à l'éiat régulier; et pour appuyer ce senti-
ment, ils divcnl que le pape (irégoire IX,
dans une bulle qu'il du:ina en faveur des
Tierliaires la première année da son pontifi-
cat (c'esl-à-dire sis ans après leur institu-
tion, et un an après la mort de i-aint Fran-
ços), appelle leur or.lre une religion par-
faite, leur assignant un cardinal protecteur,
et leur permettant de construire des monas-
tères

.
ou ils pouvaient faire profession so-

lennelle et vivre dans la discipline régulière
Ce dernier seniiment, que le P. Jean-Marié

deVernon, religieux du même ordre de la
congreg.lion réformée de France, a suivi
dans son Ihsloire du tiers ordre, est si peu
soiiienable et si éloigné de la vérité, qu'il
i:!erite d'être réfuté le premier, comme étant
le plus mal fondé; car, outre que la bulle de
(régoire IX, qui commence [lar ces mots •

J\imis patcnler, ne parle point de la peraiis-
sioo que Ion prétend que ce pontife donna
aux liertiaires de construire des monastères
ou lis fissent profession solennelle de la vie
religieuse, ni qu'il leur donnât un cardinal
protecteur, il est évident par celle même bulle
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qu'ils n'étaient point rcligieus, puisque, s'ils

l'avaiinl élé, ils auraient clé e\eiiipl> d'ini-
pôls et de l,i\es; cl ainsi elle aurait éé fort
inutile, n',!yant élé donnée !;ue pour les faire
délivrer et exempter d'une pailie d(! c( s im-
pôts rxorbit.iiits dont ils étaient acrablé.s
dans les solitu les où ils s'élaient retirés et
dont on les obligeai! quelquefois do sortir
pour prendre les armes : ce qui est une .m-
Ire [ireuve qu'.ls n'étaient point engagés <l,i|.s

létal régulier; et si le P. .Iean-.\iaiie avait
pris la peine de lire celte bul'e, i! lui aurait
élé f. cile de voir ce qui a fait l'err. ur des
auteurs qu'il a suivis, qui est le mot de reli-
gion, dont le pape se sert en pari int de ces
Tierlia res; mais l'on ne doit pas tirer de là
une conséquence que les Tierliaires fi-sen't
dès lors des vœux solennels, puisque c'était
L- style des bulles de ce temps-là, et même
des siècles postérieurs, d'appeler ordre, re-
ligion cl congrégation, toute so< iété dans la-
quelle on s'engageait plus étroitement à ser-
vir Dieu sous l'obéissance d'uu supérieur.
Quoiqu'il soit évident par ce que nous ve-
nons de dire que les écrivains qui ont avancé
que l'éiat régulier du lroisièn:e ordre ét.iii
déjà établi du temps de saint François, se
sont trompé;, il faut avouer que ce n'est
que de quelques années, puisque, deux ou
trois ans après la mort de ce saiul foiula-
teur, sainte Elisabelh, duchesse de Tliu-
Finge, fil des vœux soL'nnels de celle rè"le
comme nous le verrons dans le § 2 de" la'

troisième siclion de cet ariicle. Ce qui suffit
pour f.iire voir l'antiquité du troisième or-
dre régulier (dont l'établissement, pour avoir
commencé par des religieuses, n'en fut pas
moins réel et certain que s'il avait commencé
par des religieux), et pour détruire le senti-
iiienldeceux qui, appuyés sur les change-
ments que fit Léon X dans la règ!e approu-
vée par Nicolas IV, atlribuenl à ce souverain
pontife réiahlissemeiit du troisième ordre
régulier. Il c.l vrai que la bulle do ce pape,
de l'an 152!, qui est au commenrcment de
la règle du troisième or lie qu'il réforma et
confirma parliculièrenicnl pour des per-
sonnes religieuses, est adressée à des reli-
gieux et à des religieuses auxquels il avait
permis de f.iire des vœux solennels; mais ce
n'est pas une conséquence qu'il no fût pas
déjà établi, puisque celle bulle ne dit pas
qu'ils fussent les preuiiers. En voici les ter-
mes : « Il y a déjà longtemps, dit ce pape,
que Nicolas IV, notre prédécesseur, con-
firma et approuva la troisième règle de saint
François, pir laquelle ce grand confesseur
de Jésus-Christ, plein de Icsprit de Dieu,
désirait sauver tous les fidèles de l'un et dû
l'autre sexe. Mais comme, dans la suile des
temps, par l'inspiration du même Saint-Es-
prit, non-seulement des personnes mariées
cl demeurant dans le monde, pour lesquelles
cette troisième règle avait été faite par saint
François, mais aussi des chœurs innombra-
bles de vii'rges se sont soumis au joug du
troisième ordre, ayant pr:s par notre auto-
rité les trois vœux essentiels, et même ([uoN
qucs-uucs la clôture, et bàli idusieurs mj-

(i
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iiiislirrs, e!c. Diidiim siV/iUi/'?» NicoUius venons de réfulor le saiitiment, puisqu'il dil,

vapi IV, prœdecc>^sor nnstcr, Icrtiam reij'i- d.ins son livre qui a pour litre : La (/loin du
la:n II. Francisci, quum de l'œntli^ntin appel- tiers ordre de Saint-François, i.i:prinié à

liivi! ,
per qurim almus confessor homin-s Lyon l'an îfi'Ji, que les religieux Péiiilenls

n!riu<qnc sexus fidèles, Spiriia Dei picnus, du tiers ordre de Saiiil-Fraiiçois ont coin-

salrare conCendebat, confinnivil et approbn- meiicô à faire ui> corps de religion dans l'E-

vit. Verum quia temporis decurs:i, spiranle glise l'an ikkS, sous le pontificat de Nicolas

illo Spiritu saucto,non soliim viri conjiigati, V, parce que re p.ipc fut le premier qui

mnndiqiie liujas inculœ, pro qiiibus a B. Frnn- leur accorda des bulles sans restriction dos

cisco tcrtia régula édita fucrat, reiuin etiam lieux ni des iicrsonncs : ce qui est, selon ce

innumerarum virginwn chori , tribus essen- Père, une condition ab>oluo)ent nécessaire

tinlibii'', et a quiliusdam etiam elaitsiirœ no- pour qu'une congrégation pu sse f.iire corjis

slra a-dctiiritaie assuniptii^ votis, c inslruclis- dans l'Eglise : car, (juoique, selon son rai-

(jue monastei iis quamplarimis, non sine mili- sonneaieni, Jean XX.1II eût accordé dès l'an

lantis Ecclesiœ frac.ta nm'tiplici, et ndifica- H13 une bulle par hiquelle il permettait aux
liane, prœfati terlii ordinis jago sua colla Tiertiaires de Flandre de faire des vœux
subdiderunt. » solennels, déclarant en même temps pei-

Ainsi tout ce que Ton peut conclure des sonnes ecciésiasii lues et véritablement reli-

leniies de cette bulle, c'est que ce pape, en gicuses ceux qui auraient fait ces vœux ;

(loimml permission à plusieurs personnes quoique lîoniface IX. eût permis en 14-01 à

(il- l'un et de l'autre sexe de faire des vœux ceux du diocèse d'Utrccht de tenir des cli;i-

sdliMinels, de se soumettre à l'obéissance et pitres généraux et d'y élire un général, et

lie se renl'ermcr dans des monastères, a qu'Eugène IV eùl donné une bulle en ikkï,

étendu le troisième ordre régulier ; d'autant en faveur de ceux de Crémone, les trois

})liis (jue ce mênie pontife, en eonlirmanl, bulles de ces trois souverains ponlites n'é-

par une bulle de 1317, celle de Sixte IV, qui talent pas suflisantrs pour qu'ils pussent

(Irclarait solennels les vœux que plusieurs faire corps dans l'Eglise, puisqu'elles étaient

Tiertiaires faisaient de son temps, reconiiaît particulières et limitées, d'autant plus que
par consé inrnt que ce troisième ordre régu- (comme il ajoute), un pape ayant donné une
lier était déjà établi du temps de ses prédé- bulle pour les déclarer personnes ecclésias-

cesseurs. J'ajouterai à ces raisons que s'il tiques et religieuses, c'est une marque que
avait été le premier qui l'eût établi, tous plusieurs en duulaicnl, et que l'étal régulier

les religieux et religieuses de ce même ordre, de la Pénitence n'était pas universellement

tant d'Italie que d'Espagne et de Flandre, reçu dans l'Eglise et reconnu des fldèles.

auraient suivi la règle qu'il confirma en (Joique ce Père fasse un peu plus de grâce

1521, et non pas colle de Nicolas IV, dont au tiers ordre régulier que les autres, son

ils ont toujours fait profession. sentiment n'est pas mieux fondé ni plus véri-

C'étaient donc quelques communautés table que le leur, puisque, dès le moment
Kéculières du tiers ordre de Saint-François qu'on a commencé à faire des vœux solen-

de l'un cl de l'autre sexe qui avaient de- nels dans le troisième ordre régulier, il a

mandé permission à Léon X de faire des couiuîencé à faire corps d ins l'Eglise ; car il

vœux solennels auxquels il adressait ceUe en est du troisième ordre de Saint-François
règle. Coile de Nicolas IV fut toujours su;- comme de celui des Frères Mineurs, ou du
\ie par les religieux de France jusqu'à la premier ordre, qui, étant divisé en diiTérenles

lin du xvr siècle, qu'ayant été réfoiinés et branches ou congrégations, telles que sont

ayant donné commencement à la con^réga- celles des Convcnluels, des Observants, des

lion gallicane, ils s'engagèrent d'observer la UécoUots et des Capucins, font chacune en
règle de Léon X. 11 y avait aussi des reli- particulier un corps séparé dans l'Eglise, de
gieux en Allemagne avant ce pape, puisque mémo aussi le tiers ordrr do Saint-François
ce fut à la prière du général et des religieux étant di.^tingué eu iliiïéronles congrégations,
(le ce pays-là que Denis le Ghaitreux (qui telles qu'étaient celles de Zeppereii, de Liège,

mourut l'an 14-71, cinquante ans avant que d'Espagne, de Lombardie ei quelques autres,

l.éou X eût réformé la règle de Nicolas toutes ces congrégations laiscJont chacune
IV) fit des annotations sur celte règle, un corps sépare dans l'Egliso, uonobst ait ces

comme on le peut voir dans la prélace de ce bulles limitées dont parle I
• P. llilarioii, que

savant Chartreux, où il dit positivement que chacun de ces corps, tant du premier que du
les prêtres, le provincial cl les auires Pèrej troisième ordre, obtenait (lour soi en parli-

du tiers ordre de Saint-François, principa- culier. Car si, afin qu'une con^iréga ion lassC

lement leur général, l'avaient prié de faire corps dans l'Eglise, il ne faut pas qu'elle soit

des annotations sur leur rè^le et d'expliquer limitée par les lieux et les pcrîOunes, comme
les endroits les plus difficiles : Idcirco vene- prétend ce même Père, il s'ensuivrait que
rubiles ac devoli sacerdotes, viinistri et Fa- les Capucins n'auraient cmmencé à faire

très regidœ et ordinis hujus, spceialitir gène- corps dans l'Eglise que l'an 1375, quoiqu'ils

ralis cortim minister purviialcm meam fre- eussent été fondés en Italie dès l'an 1528,
quenter atque instanter rogare dignati sunl, puisque Paul lil' leur dèlendit de s'étendre

u( super eorum regu'ain aliqui scribii-n dijli- au de à des monts, et que ce ne fi;t qu (jic-

ci'iora elucidando. goiic XIII qui leva celte déi'onse, en leur

Le P. llilariou de Nolay, Capucin, est pcrmeltaul, l'an lo7o, de s'établir eu France.
liii peu plus modéré que ceux dont nous Si d'ailleurs les souverains [)JiiliIes ont clé
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i)!ilit;és (],> temps en temps de reconn.'iîlre la

validité dos viimix sohMiiicIs des rwliçinix du
litTS omIio, c'él.iit pour imposer silence à
riHix qui les imiiiictaienl à ce suj.t, conime
firent encore les Capucins, qui, sur la fin du
XVI' siècle, prétendiienl que les rcli.;ieu\ du
troisième ordre en France n'étaient pas véri-
tablem^^nl rcli}:icux, (luoiqu'ils cassent com-
tncncé à faire des vœux solennels dès l'an
1287, trois cent quarante ans avant la nais-
baiice même des Capucins, qui firent à ce
snjel plusieurs écrils , mais toujours foit
inutiles, puisqu'ils furent condamnés comme
libelles dilTamatoires.

Enfin, pour faire voir l'erreur de ce Père
cl des autres écrivains qui nient l'antiquité
(lu troisième ordre régulier, il suffit de dire
que ce sont les religieux du même ordre,
établis à Toulouse, qui firent conlirnier leur
règle par le pape Nicolas IV, qui leur dtuina
une bulle de l'an 1289, dont l'original est
conservé dans les archives de ce couvent, et
que ces rolgicux ayant présenté celle même
règle au pape Clément V, ce pontife la con-
firma derechef par une autre bulle de l'an
130J, dans laqueie il inséra celle règle tout
au long, et y attacha un échantillon du drap
de leur habil, que l'on garde aussi avec l'ori-
ginal de cette bulle dans les archives du
même couvent. Ces religieux avaient été
fondés par Barihélemy Béchin, l'un tien plus
(jualifiés de Toulouse, qui leur donna sa
maison de plaisance, avec un grand enclos
proche les murs de cette même ville, dans
laquelle, par l'agrandissement qui y a èlé
fait, il se trouve pié>enlemenl renfermé, et
est occupé par les religieux du n.ême oidre
de riîlroite-Observance, qui y ont succédé
à ces anciens religieux, que l'on appelait
Béguins, du nom de K ur fondateur. 11 y
avait aussi des religieux du môme ordre en
ilalie, lorsque Nicolas IV coi firma leur rè-
gle : ce qui sejusiifie par la profession du
V. Augustin Kapon, l'un des premiers reli-
gieux de la province de Lombardie, qui,
ayant déjà fait des vœux solennels lorsque
Ci; pontife confirma la règle, et voulant sui-
vre le conseil (lu'il donna en même temps
aux Tierliaires de prendre pour visiteur un
religieux de l'ordre des Mineurs, se résolut,
quinze ans après la mort de ce même pon-
tife, de renouveler sa profesf'on entre les
mains de son évèqne, afin d'éviter les con-
tradictions qui lui furent suscitées de la part
du visiteur, auquel il avait é!é soumis jus-
qu'alois : ce qu'il exécuta en ces termes :

Moi, frère Augustin liapon de Luques, prêtre
indigne, renouvelle, en présence du seigneur
eréque, la profession que fui faite autrefois,
et avec la plus grande ferveur d'esprit qu'il
v-'est possible, je voue et promets à Dieu tout-
puissant, à la bienheureuse Vierge Marie, à
saint François et à tous tes saints, de garder
les commandement- de Diiu tout le temps de
ma vie, et de satisfaire comme il convient aux
transgressions que je commettrai contre cette
manière de vie. De plus, je voue aussi la troi-
sième règle de saint François, confirmée par
I^tcolas IV, vivant en obéissance, sans pro-
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pre, et en chasteté. Ainsi soil-il. Celle pro-
l'osMoii, (ialée du 2,S avril 1;J07, prouve assez
«lu'ij y avait des religieux du tiers ordre sur
la (in (lu xnr siècle et le commeiiconient du
xn% puisque le conseil de Nicolas IV, qui
mourut en 1233, ne pouvait pas êlre adressé
aux Tierliaires séculiers, et que le P. Au"-us-
tin liapon était véritablement religieux,
ayant fait des vœux de pauvreté, chasteté'
et 'obéissance que les mêmes Tierliaires sécu-
tiers n'ont jamais ajoutés à leur profession.
On ne peut donc pas douler qu'il n'y ait eu

des religieux du liers ordre de Saint-François
du tenips des papes Nicolas IV et Clément V,
et qu'ils no se soient beaucoup augmen-
tés depuis ce temps-là, en formant de nou-
velles congrégations, auxquelles les succes-
seurs de ces deux souverains pontifes ont
permis de faire des vœux solenn.ds. approu-
vant de plus ceux qu'ils faisaient précédem-
ment à celle iiermission, et suppléant à tous
les défauts qui auraient pu s'y renconirer.
comme il paraît par plusieurs de leurs bulles!
mais particulièrement par une de Jean XXIL
du 18 novembre 132'i., dans laquelle ce poa-
tife déclare que ces vœux étaient fort loua-
bles, utiles et conformes à la volonté do leur
instituteur saint François : ce sont toutes ces
autorités, appuyées iur des fondements si
solides, qui ont déterminé un grand nombre
d'écrivains, tant du premier que du troisième
ordre, aussi bien que d'autres qui ne sont ni
do l'un ni de l'autre, à admettre un troisième
ordre régulier. Entre les autres, Nicolas
de rAubé[)ine, de l'ordre des Mineurs, dans
ses Notes sur le quatriè ne chapitre de la Vie
de saint François, n'a pas fait difficulté de
dire que, sous le pontificat de Nicolas IV, le
tiers ordre était en congrégation régulière,
et avait plusieurs monastères de l'un et de'
l'autre sexe : ce qui est d'autant plus vérita-
ble, que, comme nous avons dit, le couvent
de Toulouse avait élé fondé dès l'an 1287.
Silvestre Maurolic, dans son Histoire des or-
dres religieux, assure aussi que, du temps
de ce pape, la profession des trois vœux so-
lennels de pauvreté, de chasteté et d'obéis-
sance, était en usage dans le tiers ordre de
Saint-François, et que le même pontife ac-
corda à ceux qui faisaient ces V(rux un ca-
puce, (|u'Ms commencôrenl à vivre eu com-
mun et à bâtir de nouveaux monastères.
Celui dj Sainle-Marguerite, à Rome, au delà
du Tibre, fut bâti pour des religieuses Tier-
liaires l'an 1288. et on leur en donna un au-
tre sur le ]\lont-Célio, sous le tilre de Sainte-
Croix, l'an 1300, au rapport d'Octave Panci-
roles. Ainsi il y avait des religieuses de cet
ordre avant la bienheureuse Angeline df
Corbarc, qui, à la vérité, ne les a pas insti-
tuées, comme quelques-uns ont avancé, mais
qui néanmoins fut la première qui les engagea
à faire un quatrième vœu de clôture.
Le compilateur des Privilèges des trois

ordres de Saint-François, qui était frère .Mi-

neur, parlaut des privilèges (|ui ont été ac-
cordés au tiers ordre parles papes Nicolas IV
et Sixte IV, dit qu'il faut remarquer que
les Tierliaires séculiers ne jouissent pas des
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privilèges ncconlés aas frères Mineurs, el

qu'ils ne parlicipeul pns non plus à ceux qui

ôî'.l élc donnés aux Tierliaires par les papes

Nicolas IV et Sixlc W, qui ne doivent s'en-

tendre que pour les ïiertiaires réguliers.

y\iiisi, si ces souverains pontifes ont accordé

des privilé},'ps aux Tiertiaires, qui ne peu-

vent convenir à dos séculiers, il y avait donc

de leur temps des Tiertiaires réguliers. Nous

pourrions incore apporter d'autres preuves

de l'aniiquilé de ces religieux; mais ce que

nous avons dit est suffisant. Nous ajouterons

seulement que, l'an IMi.Jean XXlll déclara

que le vœu de cli:isleté des frères et sœurs du

tiers ordre qui vivaient en commun, était

solennel, et qu'ils devaient élre censés per-

sonnes ec.lc>iasliques. Martin V, l'an 1V29,

confirma les grâces et les privilèges que ces

toliuieux avouent reçus de ses prédécesseurs.

!l les soumit à la vcrilé à la juridiction du

vénérai et des provinciaux des fi ères Mineurs,

par une bulle de l'.in \k2"o ; mais Eugène IV,

so:i successeur, la révoijua la première année

de son ponlifical, et permit même, l'an 1433,

aux religieux de Flandre d'élire un génér.il.

Niiolas V permit à ceux d'Italie, l'an l's'iS,

(io retenir IfS hôpitaux, les maisons el les

églises qu'ils avai.nt ilcjà, d'en pouvoir bâ-

ti'i- d'autres en quelque lieu (|ue ci; fût
;
de

tenir un chapitre général, d.ins lequel ils éli-

raient un visiteur; di; faire de nouveaux sta-

luis et de quitter l'habit éiémitique qu'ils

portaient. Taul 11, l'an H67, communiqua à

CCS religieux d'Italie tous les privilège s dont

Eugène IV et Nicolas V avaient favorisé ceux

d'Espagne. Sisle IV continua tons ces privi-

lèges l'an l'r71,<t ordonna, l'an U7.J, que les

rcli"ieus et religieuses du troisième ordre

joui'raieni des privilèges et immunités accor-

dés ans pei sonnes ccilésiasliques.lcur com-

muniqua, l'an 1V79, tous les privilèges des

frères Mineurs, et déclara que les vœux que

l'on faisait dans cet ordre étaient aussi solen-

nels que ceux des autres religieux, l'infin

il n'y a point eu de snuver.iins pont;fos jus-

qu'à présent qui ne les aient f.ivori^és de

(juelques grâces.

Nous avons dit ci-devant qun Nicolas V

permit aux religieux d'Italie de quitter 1 lia-

liitérémitique qu'ils (lort.iieiil : elTectivement,

les preniiers religieux du troisième ordre,

I>ousscs d'un saint zèle pour la pratique de

leur règle et d'un saint désir de la pénitence

dont ils faisaient profession et dont leur ordre

portail le nom, s'étant retirés dans des solitu-

des, avaient pris un habilleineut semblable

à celui des Ermites ; il consistait en une tu-

nique el un manteau de couleur de cendre ;

la tunique était serrée d'une ( einlure de cuir,

que les religieux de France portaient aussi

anciennement ; les autres religieux de l'ordre

étaient habillés diversement, selon les diffé-

rentes provinces où ils étaient situés : on

verra dans les paragraphes suivants, où nous

parlerons des différentes congrégalions de

cet ordre, les règlements que les papes firent

louchant cet habilleiiient ; nous dounoiis ici

(1) Vtii;., à 1.1 fui du vo'., 11° 23

176

la figure d'un de es rel'gieux dans sou habit

érèrnitique ( ! ).

Anton, de Sillis, Studin ornjin. prorertiim

a'qiie Cdinplefiienliin tet lii ord. S. Francisei

cmicernentia. Francise. Bordon, Chronolog.

Fr. et Sor. tertii ord. S. Francisa. Joan

Maria Vernon, Annal, ejusd. ord. Luc Wa-
ding. Annal. Minor. , lom. 1 el seq. Hilarion

de Noiay, La gloire du tiers ordre de Saint~

François. Eizéar de Dombcs , Académie de

jierfcction. — Firmamenla trium ordimim

S. Francisci.

§ o. _ Des religieux Pénitents du tiers ordre

de Saint-François, de la régulière obser-

vance, en Italie, dite la Congrégation do

Lombardii».

Voy. LoMBAUDiE [Religieux de la congré-

gation de).

§ 3.— Du tiers ordre formant les congréga-

tions de Sic le, de Dalmatie,d'Istrie..

Vol/. Lo\ibau»;e [Rvligieux de la congré-

gation de).

j ^.. — J)ii tiers ordre formant la congréga-

tion de Zeppcren, ou des Begijhards.

Foy. liEr.GHARos (écril par erreur Hec-

Guios, t. I, col. ?i-07).

§ o. — Des reigieux Pénitents du tiers ordre

de Saint-François en Allemagne.

Jean-Biptiste Gramay, vicaire apostolique

en Allemagne, primat d'Afriiine, conseiller

el aumônier de l'empereur Ma hias , étant

disciple de saint François, el sectateur de sa

troisième r'gle, ne pouvant regarder qu'avec

douleur une infiniié de couvents de cet ordre

en ces quartiers-là entièrement ruinés et

abandonnés, ou habités par des religieux

qui ne connaissaient aucune observance ré-

gulic: e, et ignoraient même leur règle, écri-

vit, vers l'an 1612, au II. P. Antoine de Sillis,

général de cet ordre en Italie, pour l'exhor-

ter de recouvrer les couvenis d'Allemagna

et les réduire sous son obéissance, l'assm ant

qu'ils étaient au mmibre de plus de deux

cents, que l'on pourrait aisément réunir à la

congrégalion de Lomhardie; mais, soi! que en

général ne s'en voulût pas embarrasser, soit

qu'il y trouvât de la dilficulté, les lettres du

vicaire apostolique furent sans effet. Le l\. V.

François Guastamigle, l'un des successeurs

du P.' Antoine de Sillis, reçut un même avis

de la pari de Michel-Adolphe, comte d'AthIan,

qui lui écrivit à ce sujet l'an 1626, lui pro-

mettant «l'employer son crédit pour faire

réussir cette affaire. Ce général, mieux in-

tentionné que l'autre, ou au moins [.dus

vigilant, envoya une procuration au vicaire

apostolique d\\lle:nagne pour faire la re-

cherche tt la réunion de ces monastères;

mais les guerres et la mort de ces personnes

bien intentionnées empêchèrent le succès de

ces bons desseins, el la plupart des lieux ou

ces monastères étaient situes sont demeurés

ensevelis dans l'oubli. Denis le Chartreux,

qui avait lait ses l]ominenlaires sur la troi-



'^ f'E^f PEN m
»es reli^'ieux d Al em.-isne , observe, rn(re anx génC-rnux et prownciaux des frères Mi-flulrcs choses, que les Tierliaires de ces qu.,r. „e„rs, en v, rlu 'les bulles de S xVc H r.iiers.la avaient ajoute, p.ir la permission du d'innoceni IV, ce qu'ils n'auraienlpas alle-sa.nl-s.ese, les vœux cssenliels à leur pro- gué s'ils avaient été unis à la V, n^ré^a i nfess.on ordinaire

; ,1 conclut qu'ils élaieot d'Ilalie. Ouoi qu'il en soit, tous les co-ue
"

ver.lable.uent religieux
: il entend parler du (iers ordre de Saint-F anrois mii Vlaiê ,tspécialement des congrégalions de Bohême, dans ces diocèses, étant lombes en retsde Hongrie et du lUi.n, qui comprenaieni l'é- mains des liércliques

, ont été enlière ne lîlecloral de Co .igne, e( les environs de West- ruinés, à Nescepli on de c.ux des rè ieie se"phalie Ces religieux de la province du Rhin que ces ennemis de la religion ont tolérés pa.'étaient autrefois unis sons un mène chef, et raison de politique et dinlérêt
eurent pour premier général le P. H.irtI.e- O:,, „[ aux provinces de Magdel.our.- oulemj. ri Os egen. Le 1-. François Hordon dit de Saxe, et autres m Allemagi e^ qui "ni é cque I an 1655, quatre monastères ,!e l'éle - infeelérs d'hérésie, les couvents du tiers o,loral de Cologne, en verm du pouvoir quiis dre y ont eu le même sort, au si bien ou •

eu avaient reçu de Joseph de San-Felire, dans la Hollande et la Zélande, où il" 1.

"-
archevêque de Cosonza, nonce aposloliqne m.iient une congréiialion gouvernée par nuaux quarl.ers du Hhin et de FAllemaKoe général. Il y en avait trcnle-six en Irl nd-infeneure, tinrent un chapitre le 15 juin 1635, dont il ne reste plus que le s,:uven r

.'

dans le couvent de feainl-Nicolas de Christ, parler de ceux des religieuses. Leur lômb eproehe lerdich, ou .!s élurent pour provin- était aussi très-considéra!de en An^îelërrc
cial le 1. Servais; mais que n'ayant |as Les religieux <iui subsistent encore 'en \llc-voulu accepter cet office, on en élut un au-re, magne sont habillés de noir, mais ^e ".^

s isqui fut Jean Conrad de Hu's, et que dans ce quelle est la forme de leur habillem-ni
'

c lapilre ces religieux, voulant suiirel'excni- Francise, lîordon, C/irmio/o,/ Fint vt ^a-ple de la congrégation de Zepperen, prirent r<r. lertii ordnis S. Framùci- J,.an Mar
iM.i .-'"." ^^ ^"""" ^ '^ congrégation Veinon, Annal, ejusdem ordiuis et Lue Wa-

I

Italie Cet aueur dit avoir e.i en main din-. .-inna/. Ji/nor., lom. V et VF in Rrnisi
I acte de ce chapitre où cette résolution avait poniif.

y
^i

y
i, m isogut.

clé prise, mais que l'union ne fut pas faite.
Le P. Jean-Marie de Vernon, dans ses An- § *'; ^ '^^ religieux P,ni/e»ls du (icrx ordre

nnles du tiers ordre de Sninl-François, dit ^ SaiiU-Fiançois, de lu rc'giiliàe ubser-
que la congrégation ou province de Slras- ^'««ce, en Espaijne.

bourg, qui comprenait l'Alsace e! les diocè- Il v avait autrefois en Fspi.t.w. a,.,,,
ses de Strasbourg, de Bàle et de Constance, g^e'^^lion de ,H,° feux d (ié 1 .

""."
était autrefois unie à la congrégation d'Italie Saint - Fram'oi l'une éle d it dan' teet dépendait de sm général. Il se fonde ap - royaume de Grenade ^t l'In L ou e 1' ut eparemment sur ce que le P. Henri d'Ungaro, dans les royaumes de Casmie, de L; , e d

g;ïn ioi^"'ItÏÏiT\rnfr'e ' ''- " r"- l-^"^-
ces religieux y avaie'n. des""o ii !grcaiiond Italie en lt7o, ce qui est un lères dès le commencement du x>'si'Hlefondement fort peu so.de; car s'il y a eu un Les bull: s que l'antipape Rem îtXIll ouigênerai en Ha I.e qui était alleu.and de na- était reconnu pour l/giUme e es o'v.ul.on el de la yille de Constance, l'on ne doit mes, accorda à cel ordre en% t des Drèine^pas lirer de la une conséquence que tous les si authentiques

, qu'elie's ne ?/è mettent , scouvents du tiers ordre dans_ le diocèse de d'en douter puisjo'i s'en trou e une du FConstance et dans ceux de Bâle et de Slras- septembre 1403, p ir laque l'^c", fe p us eu s

t rlVJ V * ^?'^ ^^"'^'^ ''" P'"""^"' f-''e'ix ilos couvents do Saiate-Calherine dele contraire, ant par les écrits du P. l!or- Moniefaro et de Sainte-Marie de (^^û er>don, qui, étant de cette congrégation, n'au- au diocèse .le Cou poste e il les exèmp àra.t pas manqué de parler de celle union des dé.imes et de ton impùs 1 confiÏ

S^^o^i::: t^^^,X^-t:^:^ i^i^isël-^c-xS^iSli-Si
leTlJ PV""' V'^r ^f "r*?' .'• P"""- 'i^'- •'"^ religieux de cet ordre de éVilcr Fof eteur le P. Henri Bucfuss de Delphot, religieux selon l'us.ge ,1c l'Eglise rom ,i„( n

'
Vo .^du même ordre, qm avait obtenu de ceVn- la donation qui leu'r ava Hlé fait^de ï'e

af ën'-.S.'":' '
•^'«''"^^«'^ ^'^•^''•'' gé"é- «lise de Notre-Dame Del-Sofi! ^IhJLI d.T

^én'pr^i H ,""'"r
'°" ""' "" -l'npilre Z.imorra; il recommanda aux H.ar"lés desgênerai, dans equel on élirait un général, lidèles le bâlimenl de l'éHise d.. S in J ,La raison que les religieux et les religieuses du Mont, qu'ils faisaient conruird.nappor aient pour ne pas reconnaître ce v,si- diocèse le Léon , et leur âccor la e c,<."ur était que la bulle qu'il avait obtenue d'autres grâces p, ce 1 ."icsda s h sm,clatt subreptice, puisque les religieux cl les il est q^u^iquef is ft mention d^S

en
le

encore
s

rai
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fies rcligicHx du tiers ordre de !a i'énitcnre, ni ne pourront pas entendre les confessions

([ui, par fonséqucnt, était déjà él.iblie dans s'ils s^nl prêtres, et après l'année de prolia-

ces royaumes. tion ils seront admis à la profession. Le Iroi-

lls ne commencèrent néanmoins à s'unir sièmc détermine la forme et la couleur de

rnscmhie sous le Rouvernement d'un seul l'habii de la manière suivante. Tous les rc-

^upérieur général de leur ordre (jue sous le ligieox, tant clercs que laïcs , auront une
pontificat de Martin V, qui, l'an 1423. leur robe de dr.ip vil, d'une laine naturellement
accorda un visiteur général dans les royau- noire sans être teinte; le capuce, de uiêuie

mes de Grenade et d'Anda!ousie. Cette con- couleur, sera pointu devant et derrière, fait

grégalion fuljniuleen 14i2 à une autre d;'S en forme de croix, n'cscédant point la cein-

royaunies de Castillc, Léon et Galice, par ture par-derrière, et descendant par-devant

une bulle d'Eugène IV, qui approuva aussi jusqu'à l'estomac (1). Ils auront pour cein-

des statuts qui avaient été dressés dans le turc une corde; le manteau, de même cou-
chapitre général. Ces congrégations ayant leur que la robe, sera d'un demi-palme plus

clé soumises quelque temps à des supérieurs court, et n'aura point de plis vers le cou;
généraux du tiers ordre qui dépendaient im- pour chaussure ils auront des souliers,

médiatemeut du saint-siége, les généraux et et il sera permis d'avoir des sandales à
les provinciaux des frères Mineurs de l'Ob- ceux qui en voudront porter, et d'avoir

scrvance et des Conventuels les voulurent aussi sous l'habit des tuniques et tuni-

inquiéter pour les soumettre à leur juridic- celles de laine blanche. Le quatrième eha-
lion ; mais les Pères Loup de Bolanos et An- pitre regarde l'office divin, que les clercs doi-

loi ne de Tablade, généraux du tiers ordre, cha- vent réciter selon l'usage de l'Eglise romaine
;

cun dans leur triennal , défendirent si bien et à l'égard des frères laïques, on leur pres-

Icur droit en cour de Rome, qu'ils les firent crit certain nombre de Pater et d'Ave , tant

condamner, les preiniers par une sentence pour leur office ordinaire que pour celui de
contradictoire rendue sons le pontifieal de la sainte Vierge et des défunts. Les heures

Jules II. l'an 1508, et les seconds par une auxquelles on doit observer le silence, tant

bulle de Clément VII, de l'an 1326, par la- à l'église qu'au réfectoire, au dortoir et au
«lUcUe ce pontife confirma non-seulement le cloître, y sont au si marquées, aussi bien

général ilu tiers ordre en Espagne, le décla- que le privilège qu'ils ont d'être pourvus, et

rant indépendant de toute autre personne retenir avec la permission du général tous

que du souverain pontife , mais même con- bénéfices qui peuvent être possédés par des

firma les nouveaux règlements, en forme de clercs sccnliers, pourvu qu'ils ne soient pas

constitutions, qui avaient été faits pour ces Conventuels.

religieux , voulant qu'ils servissent à l'ave- Il est porlé, tant par la règles de Nicolas IV

iiir commede règle aux reli:;ieux de cet ordre que par celle de Léon X, que les frères et

tant en Espagne (|u'en Portugal , et ordonna sœurs du liers ordre de Saint-François doi-

que dans le premier chapitre général qui se vent s'abstenir de manger de la viande, en

tiendrait, on dresserait trois règles séparées : tout temps , les lundis, mercredis, vendredis

la première pour les religieux, l.i deuxième el samedis; el que dcfiuis la fête de tous les

jjour les religieuses, et la troisième pour les Saints jusqu'à Pâques, ils jeûneront les mer-
sécnliers de l'un el l'autre sexe, lesquelles credis au-si bien que tous les jours depuis la

règles il approuva et confirma dès lors. fête de Sainl-Mariin jusqu'à Noèl, outre les

La première règle qui fut dressée pour bs vendredis de l'année et Ijs jeûnes ordonnés
religieux a pour litre : Régula el vita jrairutn par l'Eglise ; mais par le cinnuième chapitre

i'icri ordinis de Pœniteiitia refju'aris Obier- de cette règle l'absiinence du lundi est re-

rantiw Seraplticl Paliis noslri Fra'icisci. tranchée, et ils ne doivent jeûner que depuis

r.lle rontienl dis chapitres, tirés en partie de le premier dimanche de l'averit jiistiu'à INoél,

la règle de Nicol.is IV, et en partie de celle tous les vendredis de l'année; et les mercre-

de Léon X. Dans le premier de ces chapitres dis depuis la fêle de Saint-Martin jusr|u'à

il est parlé des promesses ausijue les doivent Pâques, outre les jeûnes ordonnés par i'E-

s'enguger ceux qui veulent entrer dans l'or- glise,el la veille de la fêle de Saint-François,

die, qui sont d'obéir au souvi rain pontife, Is doivent aussi prendre la discipline les

de vivre en chasteté, sans propre, et sous mercredis et vendredis de l'avent, et les lun-

l'obéissance de leurs supérieurs. Le second dis , niercr. dis el vendredis du carême. Lo
traile des (onditions ({u'ils doivent avoir sixième chapitre concerne les prédicateurs

pour être reçus, el de la manière qu'ils dii- et confesseurs, qui ne peuvent exercer ces

vent passer leur noviciat. t° Ils doivent êire offices qu'avec la permission du général. La
fidèles, catholiques, non suspects d'hérésie

,
( harilé y est aussi recommandée eni ers cens

ni engagés dans le mariage, sains de corps
,

qui viennent demander rhospitalilé. Les fré-

tés de légitime mariage, decondilion libre, ri's qui vont en campagne doiveil, selon ce

exempts de dettes et suffisamment instrnils mèoie ciwipilre. demander l'anmôiie. Ils ne
des lettres humaines; 2' ils ne pourront éiu- peuvent être envo\és loin sans la permission
dier pendant le lemjis de leur noviciat, et ils du général , et ils ne doivent point disjiuier

ne s'occuperont pendant ce Icmps-là qu'à entre eux dans le chemin ; mais il faut qu'i s

la lecture des livres spirituels et à l'oraison, fassent paraître beaucoup de douceur et d'iiu-

lls ne seront point non plus admis au cba- milité, et ils ne doivent point faire dilficuUé

pitre , ne seront point envoyés aux ordres, de manger ce qu'on leur présentera.

(1) Vfly , h la fin du vol., n"' 2i el 2.5. .;
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r.a (luiriléque l'on doit exercer envers l.vs f.iire profession du premier ordre, le tiK^.ne
m.ilades est reeomin.Tiidée dans le septi(Miie pontile ('onria un bref la ni<">[iie aiiiiée
ehapilre, où sont aussi marqués les .--urra-es adresse à son nonce, par lequel il d elarait
(1110 Ion doit dire pour les défunts. Le liui- que son intention n'avait (loint < (6 de sup-
lieme pres( rit la manière de leiiir les cliapi- primer le troisième ordre de Saint- Fnnenis
1res généraux etde

f roicder à l'eleclion d'un en Kspagne , mais seulement d,. le réfonoer-
puerai. Les cliai.itres doivent se tenir tous mais relie déclaralion ii'empèrlia n 's les
les 11 ois ans

,
le dimant lie avant la fêle de l'èrcs de l'Observance de s'empanr de r-uel-

Niiut-Jean devant la porte F.atine. dans le ques-uncs de leurs maisons, priiicinalemerit
e. uveut de No re-Dame du Val, au diocèse de relies de Séville, et de faire leur possible
<l Asiorga, ou dans quelque autre qui aura P"ur les détruire en leur défendant de recè-de désigne par le chapitre général. Chaque voir dans la suite aucuns novice^ Mais le
minislre doit nommer son vicaire pourgou- général François de Toulouse leva cite dé
verner en son absence. Ils peuvent exercer h use l'an 131)2, à condition qu'ils ne nour-
leu'dlhce pendant trois ans aussi bien que le raieni plus répéicr le couvent de Séville que
î^enera

,
qui, pendant son tr:ennal, doit \i- les Pères de l'Observance avaient usurpé • d

siler c laque couvent, i-eul changer les reii- sur ce que 1. s visiteurs qu'ils en vo aïeulgieux d une maison a une aulre, punir ceux «!ans les maisons du ijers ordre, princinale-
jiui se trouveraient en faute, et chasser de ment dans la province d'Andalousie empor-
1
ordre les incorrigibles, avec l'avis et le t..ienl les tilres et papiers con.ernant ceU.consen lement des leligieux de la maison, province, le cardinal Vérallo, pour iors pro-inhn, le dixième impose encore aux reli- lecteur des ordies de Sainl-Francois. or-

gieux des oh.igaiions parliculières
, lelles donna, l'an 1GI3, que les visileurs'de l'Ob-que sont les suivantes. 1 s ne doivent point servance ne pourraient à l'avenir lirer au-

eutr.r dans les monastères de religieuses cuns p.Tpiers des archives des Pères du tierssnns la permission du général, lis doivent ordre. Ces vi..lences, qui avai. ni oldi-'é dés
s éloigner de la cour des princes, où se trou- l'année précédente le provincial de cet ordrevent les mollesses de ce monde, et ils n'assis- de la même province d'Andalousie Jérôme
leront en aucun temps aux danses

, jeux , de Coma, avec quelques-uns des principauxcomédies et spectacles. Chaque jour, au soir, de sa province, d'écrire au général qui étaitisdmvent s examiner s ils non! point fait à Kome, pour se pl.iudre des toris (lu'ilsde jurement ou proféré quelque mensonge , avaient reçus de la part des religieux do
et pour chacun

, s doivent d,re trois fois le l'Observance
, qui leur avaient enlevé les

I (lier. Ils sont tenus d oheir a leurs supé- couvenis de Notre-Dame du Val de Séville
rieurs dans toutes les choses qui ne sont de Sainte-Marie de Mahoda el de Sainl-Jac-
poinl contraires a la règle, laquelle n'oblige quesde Monl-Calho , et quelques maisonsma pèche mort.l ni véniel. Les religieux qu'ils avaient à Salamanque, avec quatrenéanmoins sont obliges de faire les péniten- bibliolhèqucs qui appartenaient à des reli-
ées à eux imposées, lorsqu ils en sont requis

;
gieux particuliers , les obligèrent enfin à loi

et lorsqu lis reconnaissent qu'ils ne peuvent déclarer que, pour ces raisons et pour d'au-observer la règle, ils doivent avoir recours très, ils piélendaienl se soustraire à sa iuii-auge„er,l auquel il appartient de l'inler- diction, et s'unir aux Pères du tiers ordre dopreier, de d.spenser des jeunes et des absli- la congrégalion d'iialie, el que, pourcelelL tneuces et même du vœu de pauvrelé, tant ils feraient les poursuites nécessaires afinen piirticuiier qu en commun, en sorte qu'il d'en obienlr la permission du sainl-sié.r .

Piut permetire a un religieux de retenir Celle union néanmoins ne se fit p°as etpendant toute sa vie. ou pendant un temps les dilïérends que es Tiertiaires .l'Espagneseulemenl, ce qui lui aura été accordé. avait nt avec les religieux de l'Observance
Voila ce que contient en substance cette furent lermiués par la prudence des eéné-rcgle qui parait avoir ele plutôt tirée raux de l'ordre de Saiot-Francois . auxquels

hV.v'"'*; a*'"".^
''"^'''' *=,'^'!« ''« ^'i<^«- CCS Pères ont toujours été .soumis jusqu'à

.v.on,'/.
'^'^**ee sur es règlements qui présent, depuis la suppression du général

H^fil l''''''"°"''^/P"'^^''P'*^'''""^"'^'"' *'^"'<^^"' f'"|.s.l!s ont deux provinces, doni

n-,ri.,7n.'"?'''.
'*''"''*" ''""'^''''' ''"^•^'"'

'
"'"^ *'^'^°"« ^^ no"i d'Andalousie, et lau-

M iv P i i',
".°'''^0""« '!":• ff't^' l'S'e sera Ire sous celui de Galice; la couleur de 1, ur

H IP Pnr .; i"""
''•'"'" '''''S""^ '^ Espagne bal.illemeni fut changée par le cardinal Ma-

,ô fi.,^ If ''^^'''^."""^ '*",""'"• '"'''"^"' "'"' (proicctenr des .rois ordres de Sainl-

L.,ieX II r' T'' ^',V' ^'P' ^''- ^'••«'"."is), qui, pour (ermincr les diiïéreuds
^^>iie Xlil. Ces re igieux d Lspagne eurent qu'il y avait mire eux el les Minimes à cetoujours un gênerai |usqu'en l'an 1508, que sujet, donna uu décret suivant bquel il or-'le V avant soiimus looe na ro rT:,.,.^ a,. ,i .„:. i , , .

.'

inr/.r/ '""'"," '""' '•'' «-el'gic'ix du donnait que L, couleur de leur drap serait

\ In ^n.iLr''
quelque part qu ils fassent

,

un peu plus claire que celle des Minimes, el

t,l,
J"'*^',*=,""n du gem rai et dos provin- que pour cet cllet de cinq livres de laine 1 v

nt'au soi ver!,"''
'' Observance, ils obéi- eu ailra.t quatre naturelk.ment noi'es 1 un'.

rObserv«?ér 1

P?"^'- ^^'" ''' '
^''' ''"^ naturellement blanche. Ce décret fut cenlir-

•ordonnT, ep1' .'" <^""«,'^^1"«"ce de mé eu loLio par une bulle de Clément Vltl.

f" ,a°MP ! . . ?"" ''"'^'' ' '"'^''''' *^" '^ '''""'^ ''' ^""e par une aulre de Paul \ .

rclSx j ZrlTf '^"' ?Pf »••'«"'"''"
V'"^

''"' •'" '^"'""''^ lesccutiou en France el euruifiiiux du tiers ordre, el les coutraindre à Fspagiie.
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Ces retiiîieux portenl pour aimos liorré vires qu'ils envoyèrent en Fnince, dans I,i

n» p.ile nu premier d'argent aux cinq plaies provinrc de Lyon, pour y elre élevés dans la

de Notr.-Sei''iunir, d'où sort du sang , au se- prat que dos observances régulières, et les

vr.uA de gueules au sceptre d'or surmonlé l'èr;'s de cette province Icurenvoyèrent d au-

, l'une Heur de lis, et au tioisième, les nnnes très religieux, afin qu ils fussent en nomhre

(!e France qui sont d'azur à trois fleurs de lis suffisant pour célébrer les saints offices et oi-

d'or2.t 1 l'écu timbré d'une couronne du- server la disciphne régulière. La saintelé de

cale entrelarce d'une couronne d'épines, et ces premiers religieux fut cause qu on leur

pour devise ces mots : Pœvilnitin vnrona'. donna le nom de Bons-UommcsdeCaria,i\»\

Francise Bordon. Chronolo:/. FF. cl So- est resléjusqu'à pré.-entaceux qui demeurent

ror tertii ord. S. Francise. Anton, de SilUs, dans ce lien, où l'on a bail dans la suite une

StH'lia orin.,prove,lnm atque corn; Innenlum grande église avec un couvent fort ample,

tenu ont. S. Frnncisci conrernenlûi. Joanii. dont les balimenls furent achevés 1 an 10m.

Mar Vernon, .4;/»'//. ejimlem nrdiiiis. Luc Le nombre des religieux augmentant ils h-

\Vadin<' Aiinul. IHinurum.Uym. V,U, Ile- rent un nouvel élablisscmenl , 1 an Ui.7, a

nesl. pontif. et retjuL, et rit. [rat. s.cri or- Villarès, dans le même diocèse de Lamego,

dini, de Pcmlentia. <lans un lieu qui leur fut lusse par saint l,on-

i . ., , „ ^ i„e zalcs. du I ers ordre séculier, qui y avili fait

Cet ordre n'ex..le_^plus en tsp.gnedau les
^^.^'^^^^ 1,1, ^ lise sous le nom de Notre-

n.aisonsd hommes, depuis !a regeiicedeLhi u-
^^^^^^ ^^ Villarès , laquelle a été aussi chan-

'""'• B-D-E.
^^^^ |,j suite en une grande église qui fut

§7.--/)«5 religieux Pénitents du tiers ordre achevée l'an t6'i8.

de Saint-Françuis, de la ré(julicre obser- pj^^ jp vingt années s'écoulèrent sans

rance, en l'orlugnl. qu'on leur ofl'rît de nouveaux établissements,

A peine saint François eut-il établi son cl ce ne fut que l'an li70 qu'ils entrèrent

troisième ordre en Italie, que le bruit de la dans l'ermitage de Suinte-GM henné, proche le

sainteté de cet établissement >'él,inl rép;mdu bourg de Scalabitano appelé communément

jusque dans le royaume de Port.gil, plu- Santaren, au Val de Mouros dans le d^^^^^^^^^

sieurs personnes, animées dnn s„inl zèle Mo Lisbonn.^ Des 1 an U22, il avait ete ha--

pour la pénilenec. en firent profession , y bité par de-s 1 lertiairesseeuliers qui y avaient

avant été excitées parTexemi^le du roi San- bâti quelques logements ou ils vivaien en

ciie IL L'on trouve une bulle d. Grégoire IX, commun ; mais 1 ayant abandonne, e roi Ai-

de l'an li>32, qui peroiet aux Tieitiaires de phonsc V le donna aux religieux du mémo

ce royaume et à ceux d'Espagne d'assi,ler à ordre, à condiiion qu ils en feraient leur

l'office divin dans un temps d'interdit. L'an chef d'ordre en ce royaume, et qu ils y ticn-

1314, quelques femm.s séculières de cet or- draient leurs chapitr.s provmcnux :
ce

dre, avant voulu vivre eu commun dans un- qu'ils ont observe jusquenlan 15Jj, qu Is

maison proche des nuirs de Lisbonne, où obtinrent un couvent
f
'i"^/? /'^<;.''° ^is-

elles se relirèrenl, ohlinrenl du saint-s'ége bonne. Les supérieurs de celui de San te-La-

«nelques privilèges, el furent beaucoup ft- therine, proche Sintaren, ont eu pendant un

M.riVées par les^roîs de l>crtugal, qui, édi- temps le litre de Ministres P';;;v'";.'au.. et

fiés de leur piélé, les prirent sous leur
f
ro- ensuite Ministres locaux, jusqu en 1 an 162G

teclion. Il y avail pnmi elles une saint- que, dans le chapilro provincial qm se tint

feunne , nommée Mamueriie de Christ, qui à Lisbonne, il lut ordonne que les supérieur,

èlaileu si grande, rénulalion de sainteté, de celle maison de bantaren ne s app, llc-

,iue l'on donna à cause d'elle à cette maison raient plus Ministres locaux ,
mais Presi--

le nom de Celle de Christ. Quelques frères dents : ce qui dura jusqu en 1 "" l^'*;;.;
"_ "

do même ordre voulurent aussi, à leur imi- leur donna le nom de Uecteurs, a cau,c que

lation, vivre en commun ; mais ils ne fai- l'on érigea celte maison ^'j».^»*
«f

' °" .' "'

salent point de vœux solennels . et l'Olser- enseigne encore a picsenl la philosophie et

vance réL'ulière ne fut inlroduile en ce la lliéologie.
. . ,, ,

o urne V'^ilan lU'i,sous le règne d'Al- Ces ^^^^^^^^^\^^^f'^'^^'j^';:^',^^^^'l
nhonseV par le moyen de deux religieux prés i.en.lant près de soixante-six ans, c est-a-

ile la pro^ifice de Lyon ,
qui, y e.ani arrivés dire jusqu'en 1557 qu'il, «uren, u,yi,uatr.e-

on 1U3 el s'élant arrêté, dans le bourg de me couvent sous le lilre de San -t rançois,

Caria au dot-èse de Lamégo, un Tier.iaire dans le bourg de
'-"*^-,V^^'S' dan^

de ce lieu, nommé l'ierre (ailles, leur donna von. Is en eurent nn autre en
^^^^^T,

une méiairic qui lui appartenait proche ce celui de (.uarda sur le mont dej^. "
;>f"

•

bourg, siiué- dans un lieu très-agréable, proche f^' ''7'''- ^ ef «e de ce u e,e lut

comm inéuicnl appelé Pa.sos, comme il pa- dediee sous le nom '^^^"'''^^ '''" '

'^^,,
,''"•

raîl par les leltrcV de Jean, .véque de Viseu, Les religieuses du "'«,"'« ;[^'^.;"
"'""',

"

du 28 min UV,..qui, suivant le pouvoirqu'il 1ère de Viana ,
dans I evêche d Evor,

.
qm

en 7v li reçu du pape Eu-ène IV, donna s'étaient soumises a la juridiction de ces

"rmssonTces iJLugieux^'y bâtir une l>ères;dès l'an ^^^ ' ''^'^'
^^^l:'^^^^'';^^^

glise, qui ayant élé achevée en lH:i.la pre. ils prirent possession de «•« <^»"^ent au

mière n e se% fut célébrée le 17 sepieml.ie 15S0, et l'année suivante on leur en donna

le la ême ^nnn e. Us accommodèrent la enco: e à Pesquiera au diocèse ^e Lameg..

maison qui était dans celle métairie en for- Is firent un autre
'jJi^ï '«^^j;

''"'''
^ii;;^'!;^

le couvenl; ils recurent e.isuile des nu- io82,au dmcese d L>oia,el lU ob.inreut
me ue
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l'nii )58V,un coUôge àConiml)re,qiii avilit élé

d'abonl fondé pour iloiizccIcrcsséculiiTS par

im évé.juo i!c Mitanila ; mais lorsqu'un eut

transféré l'Univers té dans un autre quartier

de la ville assez éloi<;né de ce collège, les éco-

liers r.ibaïKluniièreiil puur aller dans un au-

tre, que le roi de l'orUr^al et l'evéque de

Coiiinibrc fon:!èrenl pioche ^LÎ^iv(r^ilé. Les

héritiers dij l'evéque de Miranda étant ad-

niitiistraleurs de celui (ju'il avait fondé et

qui avait été abandonné, celui à qui ce droit

appartenait ayant cédé ce coliï'i^e à un de

ses créanciers, celui-ci le liissa aux reli'j'euK

du tiers ordre. Mais les héritiers de cet ad-

ininistraleur ayant suscité un procès à ce

sujet, il ne fut terminé que l'an 1G32, lors-

que lienri dcBorgia, l'un de ces héritiers, qui

avait continué le procès, renonçant au monde,
prit l'habit de ces religieux dans le même
collège, et fit profession, quoiciue dans un
âge avancé.

Enfin, l'an 1595, un bourgeois de Lisbonne
leur don: a une petite < hapelle qu'il avait

fait bâtir proche les murs de celle ville, et

y jn gnil quelques maisons qu'il avait aux
environs. Mais les Pères 'le l'Observarue

s'opposèrent à leur établissement, et leur

intentèrent proies, qui fut enfin terminé en
faveur des religieux du tiers ordre, par le

cardinal Albert d'Autriche, pour lors vice-

roi, et par le nonce du pape ; ils prirent

posscssiun de celle chapelle et des maisons
qui leur avaient été données, le k oi^lobre

1595, et y bâtirent un coi'.vent fort pauvre
;

mais l'an 1615 ils jetèrent les fondements
d'une église qui, par sa grandeur, la beauté

de son éiiifice, la richesse de ses ornements,

les dorures et les peintures exquises dont

elle est remplie, est devenue une des plus

considérables de la ville. Elle fut bâlie en
partie par la libéralité de Dom Jean lùuma-
nuel, premièrement évêquc de \'iseu, ensuite

de Conimbre, et enfin archevêque de Lis-

bonne et vice-roi de Portugal, qui y choisit

sa sépulture et cell« do sa famille. Cette

église est accom[)agnéc d'un couvent qui est

aussi très magn fique et capable de loger

cent religieux : on admire surtout le réfec-

toire qui, par sa grandeur et sa beauté, sur-

passe ceux des autres monastères de la ville.

La chapelle où s'assemblent les séculiers du
même ordre pour leurs exercices de piété,

et qui est attachée à l'église, peut passer

elle-même pour une très-belle église, ayant
six chapelles outre le maître-autel. On y est

ébloui, en y entrant, par l'éclat de l'or qui y
brille de toutes parts. Les tableaux dont elle

est ornée, et qui sont des meilleurs maîtres,

sont d'un très-grand prix, et à côté de cette

chapelle il y a un hôpital où les pauvres
ïiertiaires sont entretenus aux dépens de
leur cougrégauon séculière, dont le supé-
rieur est toujours une personne des plus dis-

tinguées de la ville. :

La réputation de ces religieux augmentant
tous les jours, ils passèrent en Afrique i'an

1{J03, et bâtirent un couvent à Luanda, dans
le royaume d'Angola; ce couvent fut ruiné
lorsque les Hollandais s'cmparèrcul de ce

royaume en IGVl. Mais les Portugais eu
ayant chassé les Hollandais, les religieux du
tiers ordre firent rebâtir ce même couvent,
et l'augmentèrent considérablement. Ls fi-

rent encore d'autres établissements en Por-
tugal, comme à Santarcn, où l'on transféra

une partie des religieux qui demcuraicnl
dans l'ermitage de Sainle-(;alhorine, proche
ce bourg, n Sihès, à Mogadouro, à Monclii-
que, à Arroiolos et à Almadouar. Ils u'ob-
linreut ce dernier que l'an 1080, et n'y dirent

la messe qu'en UiS'J, après que les bâtiments
du couvent et de l'église eurent été achevés.
H y a aussi deux nionas'èrcs de religieuses

du même ordre soumis à leur juridirlion,

l'un à Almeiila, et l'autre à A\eiro. Quoi-
que le couvent de Lisbonne no soit ((ue le

dixième dans l'orlre des fondations, néan-
moins sa situation dans la ville capitale du
royaume, sa grandeur et sa magnificence
l'ont fait regarder comme le chef de cet ordre
eu ce royaume, cl les chapitres provinciaux

y ont toujouis été célébrés depuis l'an 1598.

Ces religieux furent d'abord soumis au
général du tiers ordre eu Espagne, qui leur

envoya des commissaires gènéiaux; ils eu-
rent aussi d'abord des provinciaux ; mais
ils ne couuiiencèrent à avoir des définileurs

que l'an 138(5, dans le chapitre qui se tint à
Sainte-Catherine, proche Sanlaren, où le P.

André de la Piété ayant été élu provincial,

on lui donna deux définiteurs. Dans celui

qui se tint à Pesquiera, l'an 1G95, on élut le

P. Paul de Maya, avec quatre définiteurs ; et

l'an 1(;2G, ils eurc nt aussi un cusiode, ce qui

a continué ju-qu'à présent. Philippe II, roi

d'Esp.igne cl de Portugal, à la sollicitalion

des Pères de l'Observance, qui voulaient
faire sup|iriiner ces religieux du tiers or-
dre, envoya, avec le consen'ement du papo
Sixie V, vers l'an 1587, le P. Guillaume de la

Passion, de l'ordre de CSleaux et de la con-
grégation de Saint-Bernard ,

pour faire la

visi.e de leurs couvents et réformer b ur

province; mais, bien loin d'y trouver des

abus, il ne trouva au contraire que des su-
jets d'édification, et rendit témoignage du

leur exacte pauvreté, de leur humilité, de

leurs pénitences et mortifications, et de k'ur

assiduité à la prière et à l'oraison : ce qui

arrêta toutes les poursuites des Observanls,
et convainquit le roi de leurs mauvaises in-

tentions et de l'injustice de leur demande.
Ils commencer; nt l'an IGIO à avoir pour

commissaire général un religieux du premier
ordre et de l'Observance. De temps eu temps
ils eurent pour visiteurs des Capucins ; mais
la guerre (jui s'alluma entre l'Espagne et lo

Portugal les enipêchanl d'avoir recours au
général, qui était Castillan, le roi de Portu-
gal ordonna qu'ils éliraient pour commis-
saire général un religieux national ; en con-
séquence de cet ordre, ils choisirent le P.

Martin du Rosaire , Capucin. Cette élection

causa du trouble dans cette province : car ce

nouveau commissaire l'ayant voulu gouver-
ner contre les règles el l'esprit du troisième

oriire, les religieux eurent recours au roi ,

qui,ayaut prs l'avis des duct. urs tt dci lU
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ri'^consultes, proscrivit <'iii coinniissnire, l'an

idkl, i;i manière doiil il dcvail a^ir dans
l'exercice de sa charge, (le coinmissaire

iiomina pour visilrur le P. lienoîl de SiiîU-

Georges, aussi Capucin. Le lenips du ch.ipi-

Ire approchant, il déposa 1rs supéi leurs qui

n'étaient pas dans ses iiitéréis, sous préicxie

qu'ils ne pouvaient pas avoir voix ; et en
ayant établi d'aulrcs plus confoiincs à son

génie, il convoqui le chapitre le 18 décem-
bre 16V9, et fit élire un provincial tel qu'il le

souhaitait.

Le P. Ferdinand de Caméra, qui avait au-
trefois exercé cette charj;e, voulant remédier

à ces abus, entrepril le voyage de Rome, et

y Ot casser les élections qui avaient éié faites

au chapitre. Le pape Innocent X, de sa pro-

pre autorité , le nomma provincial, par un
bref de l'an 1G30, et institua aussi des défini-

leurs et un custode. Le chapitre qui se tint

l'an 1637 ne fui pas encore pacifique ; le P.

.Matthieu de Saint-François, nommé à ré>ê-
ché d'Anirola.y fut élu; mais quinze vocaux,
qui n'avaient pas voulu assister à celte é'cc-

tioti, en appelèrent à Rome, où la conf;réga-

lion des Réguliers ayant pris connaissance

de cette afl'aire, cassa ce chapitre, et déclar.i

nulles les élections qui y avaient été faites :

néanmoins, pour le bien de la paix, elle con-

lirma le P. Matlhieu dans l'office de provin-

cial. Le décret en ayant été expédié etadressé

à certains juges, afin qu'ils le fissent exécu-

l( r, on assembla do nouveau le chapitre au
mois de juin lGo9; mais, bien loin de se

soumettre à ce décret, il déclara que le P.

Matlhieu, qui avait été confirmé par la con-

grégation des Réguliers, avait encouru l'es-

communicalion portée par la Ruile In cœna
Doinini, et par conséquent qu'il ne |;ouvait

être provincial ; c'est pourquoi on élut pour

vica re provincial le P. Emmanuel de laTrini-

lé. Le P. Matlhieu eut encore recours à Rome,
oiî, après deux ans de contestations, il fut

confirmé dans sa charge, qu'il exerça jus-

qu'en l'an IBCl.Ces religieux commencèrent
à avoir pour visiteurs des religieux du tiers

ordre l'an 1(;G3. Ils assistent aux chapitres

généraux de tout l'ordre de Saint-François ,

cl dans quelques-uns de ces chapitres on
leur a accordé des définiteurs généraux. Les
emplois qu'ils ont eus dans le royaume font

connaître l'estime où ils sont, puisqu'il y en

a plusieurs qui ont été censeurs du Saint-

Ofiite, cxaminaleurs des ordres militaires,

et qu'il y en a toujours un qui est chapelain

de la flotte royale. 11 y en a aussi quelques-
uns ((ui ont été élevés à l'épiscopat , comme
le P. .\ndré de Torquemada , le P. Paul de

l'Etoile, et le P. Matlhieu de Saint-François,
<lont nous avons parlé. Ils ont eu aussi parmi
eus plusieurs écrivains célèbres. Leurs pre-

mières constitutions furent dressées l'an

1520, et furent réformées dans le chn[)itre

qui se tint l'an IC'r.ï. Le P. Jean de Meiri- .

nero, général de l'ordre de Saint-François ,

oriionna qu'elbîs seraient observées dans la

province, cl que celles qui avaient élé im-
prjiiiccs l'an IfWiG seraient supprimée';, cum-
me ayant clé faites sans le touscnlemcnl de

toute la province. Ces nouvelles constitu-
tions furent reçues et confirmées dans le

chafiitre ((ui se tint l'an 1CV8. Quant à leur
liabillemeiit, il est semblable à celui des re-
ligieux d'Espagne.
Mémoires tnvoijes de Portugal.

§ 8. — Des reUgieux Pénitents du tiers ordre
de Saint-François de t'Etroile-Observanfe
et congrégation de France, dits Pirpus,avrc
la Vie du R. P. Vincent Mussart, leur ré-
formateur.

La France, qui a toujours été le centre de
la véritable piété et dévotion, est le premier
Etat qui ait reçu l'avorahlement le troisième
ordre régulier de Saint-François, puisque le

premier monastère de ce même ordre fut

fondé à Toulouse en 1287, par la piété d'un
bourgeois de cette même ville, nommé Ré-
cliin. Le progrès qu'il fil en ce royaume fut

si grand, que, sur la fin du xiii' siècle, il avait
déjà plusieurs provinces qui le rendaient fort

considérable, tant par le grand nombre de
leurs couvents que par le mérite de ceux
qui s'y retiraieut pour s'y consacrer au ser-

vice de Dieu.

Les historiens de cet ordre, qui sont tous
modernes , ne font mention que de deux do
ses anciennes provinces, l'une sous le titre

de province d'Aquitaine, l'autre sous celui de
province de Normandie, à la(|uelle élait Jointe
la Picardie, dont le grand sceau se conserve
encore dans les archives du couvent de Pic-

pus ; mais il y a tout lieu de croire qu'il y en
avait quelques autres dont ils n'ont jani-iis

eu connaissance, puisque, selon les anciens
litr( s des religieux du mémo ordre en Portu-
gal, il est constant que ce furent deux reli-

gieux de la province de Lyon qui allèrent eu
ce royaume en 14-i3, qu'ils bâtirent le pre-
mier couvent de cet ordre au bourg de Caria,

et qu'ils envoyèrent d'abord leurs novices
dans la province de Lyon , pour y être ins^

truits des observances régulières, d'où ils

firent venir aussi d'autres religieux pour les

aider à faire l'élablisscmenl du couvent do

Caria : ce qui étant une preuve incimiesta-

ble qu'il y avait une province qui portail ce

nom , nous peut faire conjecturer qu'il y en
avilit encore d'autres dont nous aurions éga-

lement connaissance, si, dans le temps qu'el-

les fiorissaient le plus en [liété et en science,

elles n'avaient éprouvé la rage et la fureur

des héréliques de ces derniers sièelcs, qui,

non onicnts de massacrer tous les religieux

qui tombaient enire leurs mains , s'elTor-

çaient, par une haine plus que barbare, d'ô-

ter jusqu'au souvenir et aux moindres tra-

ces des teuiples du Seigneur; en sorte que,
sans le couvent de Toulouse (dont nous ve-

nons de parler), qui eut le bonheur d'échap-

per à leur fureur, on aurait ignoré son étu-

hlissouicnt dans ce royaume. Son antiquité

parait par les titrc! de sa fonilalion et par
' rorigiii.il d'une bulle de Nicolas IV, donnée
en 1239, par laq lelle ce pontife confirma, à

la requête des reli;;ieux de ce couvent, la

Irtiisicme règle, qui jus(iu'alors n'avait élé

coiiUniice que de vive voix par trois souve-
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raiiis pontifes : rc qui est une des plus fnrles doiil 1,! connaissance faisait (oulo son nfipli-

[ircuvrs pour détruire le sentiment de ceux cation, persuadé qu'en s'y conformant il ne
<]ui ont voulu comb.ittre cette morne anli- s'écarterait jamais du cliemiii de la perfcc-

qui'6, comme nous l'avons vu dans le pre- lion, se retirant pour cet effet dans des lieux

inicr par.'ipraphe de rotle deuxième section, solitaires, où il s'adonnail/i la contemplation
J)e< conire-temp-i si fàiiirux ayant donc des choses célestes et à la pratiiiiie de la

rnlièreinenl aboli quelques provinces de cet mortification et de la pénitence, au\(]uelles

ordre, dont 1rs litres furent ensevelis sous les il joignait la prière et l'oraison, afin (|ue Dieu
ruines de leurs monastères, il n'est pas sur- lui fît la grâce de lui inspirer le p;enre de vie

prenant ([ue les historiens moilernes n'en auquel il l'avjiit destiné; et afin de s'en Ten-

aient [loint parlé et se soient contentés de lui dre plus digne, sachant que c'est dans la re-

donner ces deux provinces d'Aquitaine et de traite que Dieu se plaît à parler au creur de
Normandie, qui sont les seules dans lesquelles ses fidèles et à leur manifester sa sainte vo-

se ti cuvaient encore quohiucs couvents, quoi- lonté, il en fit une sous In conduite du I'.

que sans ordre et sans régularité, lorsque Georges, de la compagnie de Jésus, pendant
D'eu, qui avait inspiré à saint François l'éia- laquelle il se sentit un si ardrni désir d'ac-

lilissement de cet ordre pour le saint de plu- complir le dessein qu'il avait projeté i!e faire

sieurs âmes, voulant en relever l'éclat, lui profession du troisième ordre cl de le réla-

snsciia un saint homme , nommé Vincent blir dans son premier état de fervcui- et do
Mus art , qui par sa piété rétablit cette pre- régularité, quM ne douta point que ce ne
mière fervenr dont il élail déchu, et releva fût la volonté de Dieu et i]ue ce ne fût là l'état

les nulcis et les sanctuaires du Seigneur, qui dans lequel il le devait senir. Il ne l'eut pas
avaient été renversés ou profanés par les en- plus tôt achevée, que, pour ne pas perdre le

ni'inis de la foi. fruit des grâces et des bénédictions dont Dieu
Il naquit à Paris, le 3 mars de l'an 1570, l'avait prévenu dans le temps de ces exerci-

et reçut au baptême le nom ne Vincent. Ses ces, il ne songea pUis qu'à la solitude, espé-
parcnts étaient de condition médiocre, mais r inl que Dieu lui fournirait les moyens
assez avantagés des biens de la fortune pour d'exécuter son pieux dessein. Il ne larda pas
donner à leurs enfants une b<mnc éducation à voir l'effet de ses cs.pérances, par la ren-

en les mettant sous la conduite de bons mat- contre qu'il fit d'un ermite, nommé Antoine
très, capables de les instruire des maximes Poupon, {\y\\, s'étant retiré dans un lieu soli-

du christianisme et de leur apprendre les taire proche Paris, y vivait avec beaucoup de
' e P. Vincent s'étant joint à lui.-..^— .... „— ., j ... — -p". 1"" -"I — - - " - j - " — j

grès dans la vertu et dans les sciences, et ils établirent pour quelque temps leur de-
donna des marques sensibles de la libéralité meure dans la forêt de Sénar, entre Corbeil

de la nature et de la grâce à son égard, mais et Melun. Ils avaient là une petite chapelle,
avec celle différence, qu'il préférait les dons et leur logement ne consistait que dans un
de celle-ci aux avantages de l'autre : lar, chélif appentis, qu'ils sanctifiaient par la

malgré l'ouverture qu'il avait pour les belles- pratique des vertus et par leurs prières fer-

lettres, par le moyen desquelles il pouviiit ventes.

espérer quelque avancement dans le monde, Ne se trouvant pas assez éloignés du monde
il témoigna un si grand mépris pour s^s va- en ce lieu, à c.iuse de la proximité du giaml
nités et un si grand amour pour la solitude, chemin, ils allèrent au Val-Adam, à quatre
qu'il résolut de s'y retirer. Il en parla à son lieues de Paris. Sa situation au milieu dun
père, qui s'y opposa, non pour le détourner bois taillis, les charmes et un piiuvre crmi-
de son dessein, mais pour éprouver sa voca- tnge qu'ils y trouvèrent, lut un attrait pour
tion, lâchanl en même temps de loi persua- les y arrêter, d'autant plus que ce lieu avait

der d'entrer chez les Capucins nouvellement été occupé par une communauté de pauvres
établis à Paris, dont il était syndic; mais Tiertiaires, qui vivaient du travail de leurs

Ditu en disposa autrement. mains. Ils eurent beaucoup de contradictions

II reçut l'ordre de sous-diacre des mains à souffrir de la part de certains chanoines
de l'évéque de Sentis, et se revêtit ensuite de réguliers, à qui ce lieu appartenait; mais
l'hîibit d'ermite; il entra en diverses confré- leur patience triompha de la malice du dé-
ries, comme en celle des Pénitents gris, qui mon, qui leur suscitait ces difficultés afin de
étaient du tiers ordre de Saint-François, y faire échouer leur bon dessein. I^e P. Vincent
étant attiré non-seulement p;ir la piété et la étant tombé malade quelque temps après, il

dévotion de ceux qui composaient celle vint à Paris, que le roi Henri IV .issiégcait;

sainte société, mais encore par l'exemple des il y reçut dans la maison de son père le sou-
personnes illustres qui se faisaient gloire d'y lagement à sa maladie. 11 retourna donc,
être inscrits, tels qu'élnient, entre les autres, étant parf.iitement guéri, dans sa solitude de
M. de liérnlle, qui fut ensuite cardinal et Val-Adam, où il trouva son ancien compa-
instituteur de la congrégation des Prêtres de gnon, l'eu de temps après, il y en eut d'au-
j'Oriitoire en France, et .M. de Marillac, que Ires qui, attirés par la sainteté de -leur vie, se

îe roi Louis XIII honora de la dignité de joignirent à eu\, dont les premiers furent le

garde des sccaus. P. François Mussarl, frère du réfornialeur,
L';in 1592, il fit vœu de chasteté en l'hon- et un jeûne homme de Langres, nommé Jé-

neur de la sainte Vierge, et s'engagea de ré- rùme Sequin. Celte augmentation de ces luiu-
ciler lous les jours son petit oHice. Il so pro- veaux disci|ilcs de la iPénitence les oliligp.i à

oosait en toutes choses la vulonlé do Dieu, changer de demeure; ils allèrent dans fer-
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iiiil.ngc de S in'-Suliiice, au liiocèse de Senlis,

qti ils IrniiviTOiM plus |ir(i|iie au di ssrin

(|u'ils avaii'iildc vivre en coriirmm ilaiis une
soliluile; mais les conliailif lions fni'ils reçu-

rent encore en ce lien ji's obligèrenl de le

quitter pour aller à Franronv il!e-sone-Iiois
,

HU diiiccse (le Reanvais,;i six liciics de l'aris.

1\I. d'O, seigneur de re lieu, de Saint-.M irtin

du Tertre et 'le llaillcl, g'iitilliomme d'une
grande piété, les reçut favoralilcuiciil el leur

donna une chapelle, sous le litre de Saint-

.lacques du \'i\ i r, qui se Irouvail pr' clie son
rh.àtcau.avi c un pclii loiiomcni ;i lôli-; et ce

lui là qu'ils jetèrent les rondiinents de Irur

congrépalidn, l'an loO'r.

Dès l'année préi éd( nte ils avaient eu re-

C():irs au supériiur des religieux du tiers

orJre de Sainl-Françuis , du couvent de
Brassi en Picardie, pour le prier de les ad-
inetire ilans cel ordre, dont ils observaient
la règle avec lant de zèle, que, non contents

des pratiques de piélé qu'elle leir prescri-

vail, ils y ajoulaient beaucoup d'ausiériîés

aiix(iuelles elle ne les engageait point,

coMune la nudilé des pieds el la privât on du
linge; niais le P. N'incenl, qui voulait établir

sa coiign'gatinn d'une manière soli le, ayant
fait réflexion sur l'aulorilé du supérieur de
llrassi, mil qu'il en fallait une plus grande
pour les recevoir dans l'ordre; c'est pour-
quoi, en vcilu de la bulle de Pii- V, donl
nous avons parlé dans les paragraphes prc-

cédcnls, qui assujettissait tous les Tierli, li-

res au général il aux provinciaux de l'ordre

des.Mineurs, il s'adressa au provincial de la

province de France parisienne, qui donna
commission au P. Jean le Brun, religieux du
couvent des Cordeliers de Pontoise, pour les

diriger pendant l'année de leur noviciat, et

recevoir la profssion solennelle de la Iroi-

sième règle , (lu'ils firei.l entre ses mains
le l" sepiembre î5'.).i. Ci l^e proî'ession fut

ratifiée par le Bévéreiulissime Père Bona-
venture de Catalagéron, général de tout l'or-

dre de Saint-François, le provincial, le cus-
tode et les définiteurs de la province de
France parisienne, le 2k juin 1598. Le iiicuie

général donna pouvoir au Père réformateur
lie rccevo r à Ihabit et à la profession les

(lersonnrs qui se p^é^enlel aient, el d'ériger

de nouveaux (ouvents. Ces religieux ayant
obtenu en 159V les permissions nécessaires
pour leur établissemenl à Franconville, el

«lyanl agrandi leur ég'ise, Guillaume de
Uose en tU la dédicace cette même année, à
la prière du chapitre de Beauvais, qui leur
avait accordé les susdites permissions pen-
dant la vacance du siège épiscopal de celle

église ; mais ayant été rempli par René Poi-
ticr, qui fut sacré l'an lo'.i5, ce prélat don-
na de nouvelles patentes à ces religieux l'an

1597, afin qu'ils pussent vivre dans ce cou-
vent de Franconville sans inquiétude, con
fiirniément à la règle qu'ils avaient embras-
sée. Louis de Vaudelar, seigneur de Pouilly,

au diocèse de Sens, édifié de la sainlelé de
leur vie, voului leur fonder un couvent l'an

15'JS, audit P()u;IIy ; les permissions de l'or

diuaire en furcui expédiées la luéuie année

par le grand vicaire Jean de Beaune, archi -

vêquc de Bourges , grand aumônier de
France, et nommé à l'archevêché de Sens,
qui avait bs droits du chapitre; mais cette

fondation ne fut pas exécutée. L'an IGOl ils

furent établis à Paris, à l'extréniilé du fau-
bourg Saint-Anloine, dans un lieu appelé
Picpus, qui a fait donner à ces Pères le nom
dr l'icpiis, comme on a donné celui de Char-
trniz aux disciples de Saint-Bruno, à cause
qu'ils furent d'abord établis dans un lieu ap-
pelé Clinrlreusr ; celui de •['"euillanls aux Bé-
i'ormés de Saint- Bernard, à cause qu'ils s'é-

lablirent dans un lieu appelé Feuillant; ce-
lui de Prémunlrcs aux disci|)les de Saint-Nor-
bert, à cause de leur première demeure qui
fut dans les bois de Prtmonlré ; et ainsi de
plusieurs autres ordres , auxquels on a
donné le nom des lieux où ils se sont établis.

Madame Jeanne de Sault, veuve de René de
Uochechoiart, chevalier des ordres du roi,

comte de Morlemart, fut reconnue pour fon-

datrice du nouveau couvent. Henri de Gundi,
é>êqui' de Paris, donna, le 27 février, son
coiisentemenl pour cet établissement, qui fut

autorisé par leltres patentes du roi Henri IV,
de la môme année. Louis XIH posa la pre-
mière pierre de la nouvelle église, qui fut

commencée l'an IGll. L'archevêque d'F^rn-

bruu y officia pontificalement et prêcha de-
vant Sa Majesté, qui témoigna toujours une
affection particulière pour cet ordre, comme
il paraît par les leltres patentesquece prince
accorila en faveur de ces religieux au mois
de juillet l(i21 , où il se qualifie de fondaieur
de leur couvent de Picpus, comme ayant mis
el posé, dès les premières années de sou
règne, la première pierre de l'église, et con-
tribué par ses litiéralités à sa perfection.

Ces ielig;ei)x ayant été ainsi établis à
Franconville et à Paris, le P. V^incent Mus-
sart envoya deux religieux à Home pour
obtenir du sainl-siége l'union des anciens
monastères avec les nouveaux, ce que le

pape Clément VIII accorda par un bref de
l'an l(j03, par lequel il ordonna que toutes

les maisons du tiers ordre en F>ance seraient

soumises au minisire général et au commis-
saire général de l'ordre des Mineurs, et que
tous les deux ou les Imis ans, les religieux du
tiers ordre tiendraient un chapitre provin-
cial, où l'on élirait un minisire provincial

de leur corps, qui aurait une pleine juri»

diction sur lous les couvents et religieux du
même ordre en France, el que l'on élirait

aussi quatre définiteurs. En vertu de ce

bref, le premier chapitre se tint à Francon-
ville, le 13 mai IGOV. Les anciens religieux

de l'ordre des provinces de Normandie et de
^ Picardie y assistèrent avec les Réformés ; el

quoii|ue ces anciens fussent en plus grand
nombre que les autres, le P. 'Vincent no
laissa pas d'avoir la plus grande partie des

sulïragcs el fut élu proiincial. Son élection

lui d'abord confirmée par le P. Ponce Clérici,

(pii présidait là ce chapitre en qualité de

commissaire du général. 11 prescrivit à ce.

nouveau provincial pour le ;.'rand sceau de

son oitJce 1 iaiatre de saint François étant à
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Hcijoux ail pied d'uno croix fin'il embr.issc,

«'( pour le pttit sceau l'iiiiai;<^ de saint Louis,

roi (II' France, l'un el l'autre semés de Jleurs

de lis, el supprima en niéino temps Ions les

anciens sceaux de l'ordre en France, lit alin

lie cimserver l'union et la pai'i entre les re-

ligieux anciens el Uéforinés, il ordonna que,

conformément au concordat qui avait été

passé entre eux, les anciens se conforme-
raient, aut nt qu'ils pourraient, à la ma-
nière de vie des Uéfurmés, dont ils pren-
dra4cnl l'iiabil et la ceinture, en sorte que
les uns el les autres auraii'ut un habit uui-

foraie, à l'exceptiim néanmoins qu'on ne
pourrait |ias contrainilre les ani iens à la nu-
(lilé des pieds, ni à i>e point porter de linge,

ni à d'auires «ustéri'ès que celles qui étaient

prescrites par la règle : leur laissant la pos-

session des couvents qu'ils avaient en Nor-
mandie et eu Picardie, sur lesquels les Ué-
forinés ne pourraient avoir aucun droit , à
moins qu'ils ne les eussent abaiidonnés ; à

l'exception de celui de Sainte - Uarbe de

Groissel, à une lieue de Rouen, qu'ils pro-
mirent de céder aux Réformés, auxque s il

fut défendu d'empêcher les anciens de re-

cevoir des novices.

Quoique ces anciens eussent consenti à cet

accord, il y en e: t plusieurs qui refusèrent

de reconnaître le P. Vincent Mussart i)our

supérieur, y étant excilés par le gardien
de Sainte-Barbe de Croissct, qui croyait par
ce moyen se dispenser d'abandonner ce cou-
vent aux Réformés, nonobstant l'accord qui
avait été fait entre eux ; mais ce réforma-
teur, après avoir employé inutilement les

voies de douceur pour les soumettre à sou
obéissance, conformémenl au bref de Clé-

ment Vlll, ayant eu recours à l'autoriié du
roi, dont il avait déjà éprouvé les bontés

pour lui el pour sa congrégat on en plu-

sieurs rencontres, ce prince ordonna que le

bref de Clément Vlll serait exécuté, donna
pouvoir au P. Vincent de réformer lous les

couienls du tiers ordre en France, cl com-
man !a à lous les religieux anciens de le re-

connaître pour provincial el légitime su-
périeur, et d'assister à lous les chapitres que
tiendraient les Réformés, mandant à son par-
lement de Rouen de faire exéculer ses volon-
tés, sur quoi il rendit un arrêt, du k août
1004, en vertu duquel les Réformés furent

mis en possession du couvenl di: Saiate-Barbe
de Groissel, où ils demeurèrent avec les an-
ciens, aussi bien que dans celui de Sainte-
Barbe de Louvicrs, où ils entrèrent quelque
temps après. L'année suivanle, 1603 , les

gardiens de Vernon, d'Andely et de Brassi,

lous anciens, ayant été cités pour se

trouver au chapitre qui se tint celle année à
Picpus, ne purent se dispenser d'y venir en
conséquence de l'ordre du roi; mais ils ne
voulurent pas concourir aux élections, et

s'élanl retirés ils firent, conjointement avec
quelques autres mécontents, des tentatives

pour s'unir aux Pères de la congrégation
d'Italie : mais n'ayant pu réussir dans leurs

entreprises, à cause des oppositions qui y
lurent formées de la part du marquis d'A-

lincourl, ambassadeur de franre à Rome,
ce^ trois gardiens di' \Crnon, de l'rassi et
d'Anilely s'asserntilèi cnl avec ctu\ de lîcr-
i.ay et de Nenfcliâtel, el quelques aulres re-
ligieux, l'an 1G07, dans le couvent de \er-
non , où ils élurent pour pruvincial le

P. Claude Retourné, procureur du couvent
de Brassi, (lui avait depuis peu de temps
quitté l'habit de l'ordre pour entrer
chez les Cordelicrs, et en celle qualité il

nomma les gardiens de queli;ues maison.'i.

Il y en eut néanmoins quehiues-uns qui,
avouant leur laule, reconnurent pour pro-
vincial le P. Vincent iMussart, (|ui avait été
continué dans cet ofiice par le chapitre pro-
vincial qui se tint à Picpus l'an 1607. Le
P. Claude Retourné le reconnut aussi par
une lettre du dernier octobie 1608, par la-

quelle il se démenait de son prétendu pro-
vincialat; mais comme c'était sous certaines
conditions qui n'agréaient pas, le chapitre
qui se tint la même année ordonna qu'il
viendrait demander pardon au provincial,
ou au commissaire pio\incial en l'alisenco

du provincial, et que, ne le voulant pas
faire, il serait interilit et suspendu de tontes
fonrtions ecclésiastiques, avec menaces de le

traiter plus rigouieusement s'il ne se sou-
mettait. Et comme les autres anc eus persis-
taient dans le refus qu'ils fais lient de recon-
naître le réformateur pour leur supérieur,
l'on obtint un autre arrêt de la cour du par-
lement de Rouen, qui ordonnait qu'ils se
soumettraient aussi à l'obéissance de leurs
supérieurs légitimes.

D'un autre côié, les anciens de la province
d'Aquitaine qui n'avaient point voulu se
trouvera aucun des chapitres qui s'étaient
tenus depuis la naissance de la reforme

,

voyant qu'elle s'affermissait de jour en jour,
et appréhendant qu'on ne les obligeât à s'y

soumettre, s'unirent à la congrégation d'Ita-

lie, dont le général envoya des religieux au
couvent de Toulouse. Le P. Matthieu d'j Pa-
lermn en fut fait gardien, et écrivanlau P.

Claude Retourné, il le reconnut coipme pro-
vincial des religieux du tiers ordre en la pro-
vince de France. Mais le roi Henri IV, ayant
été averti de l'arrivée de ces étrangers dans
son royaume sans sa permission , les en
chassa l'an 10 8, et mit en leur place les

Réformés.
Pendant que ces Reformés étaient ainsi

traversés par les anciens qui les em|)cchaient
de rétablir la rogulariié dans les anciens cou-
vents, il y eut des monastères de filles qui
embrassèrent la réiorme, comme nous dirons
dans la suite, et on offrit aux religieux Ré-
formés des établissements en plusieurs lieux.

Us acceptèrent seulement ceux de Lyon, de
la Guiche, de Pargny, de Digoine el de
Rouen. El comme le provincial ne pouvait
pas satisfaire à tous ces couvents, à cause de
leur éloignemenl, il fut résolu, dans le même
chapitre de l'an 10'I8, de les diviser eu qua-
tre custodies : que le gar.lien de Picpus sérail

custode en France, el aurait sous sa cusiodie

les couvents de Brassi, Franc nville et Vailly ;

<iue lo gardien de Rouen serait custode eu
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Noriiiainlii'.ct atuail sous sa cusloilic les cou-

vcnls (11- I. Oliviers, Ncufchâle!, Andoly, \iv-

uon.Cauileliec.Meiciel Bernai; que legardien

lie Lyon serait custode du Lyonnais, et au-

rail sous sa cusiodie les (omenis de la (lui-

clie, Dig<)ino,P,irgny,el les autres (jui seraient

tondes dans telle province; et que le gar-

dien de Toulouse serait custode dans le Lan-
guedoc, et que sa cusiodie s'étendrait sur

tous les couvents de celle province. Il fut

aussi ordonné qu'ils auriieal sur tous ces

couvents une autorité é;iale à celle du pro-

vincial lorsqu'il ne serait pas présent, et

(lu'à cause de l'éloigneincnt des cuslodies de

L}on et de Toulouse, les couveats de C'

s

ciistodies seraient dispensés d'envo}cr aux
rliapities aiiiiuels ; mais que le provincial ou

son coinniissiiirey faisant la visite, pourraient

lous les ans y tenir un chapitre. Quelques-uns

de ces nouveaux couvents lurent néanmoins
abandonnés, comme celui de la duiche et de

i'argny, aussi bien que queîqucs-uns des

anciens, comme ceux de Caudebec et Merci.

Celui de Brassi subsista pendant plusieurs

années; mais ayant élé eniièremcnt ruiné

par les guerres, il fut aussi abandonu;', et

il ne reste plus des anciens couvents (',ue

Sainie-Barbe de Louviers, Croisset, Tou-
louse, rile-Jourdain, CaumonI, transféré à
Mazères, Vernon, Bernai, Neulchàtel et Vailly

,

dans lesquels la réforme fut introduiie peu à

peu, ctà mesure que les religicuxaiiciens mou-
taieiit; car on ne leur permit plus de rece-

voir lies novices a|Hès que le général, le V.

Archange de Messine, eut ordonné que la

réception des novices appartiendrait au pro-
vincial seul, et qu'il eut déclaré nulles tou-

U's les professions qui seraienl foiles sans

son consentement.
Ce lut dans le chapitre qui se tint l'an

1G09, et auquel il présida, qu'il fit celle or-

donnance, avec d'aulres règlements, par les-

tjuels il défendit, entre autres choses, à lous

les religieux du premier ordre do se mêler à

l'aviMiir dis aflaiies des religieux d^i troi-

sième ordre, de leur donner des obédiences,

«le recevoir clu'z eux ceux ijui avaient fait

profession dans le troisième, à moins qu'ils

n'en eussent sa permission, il ordonna en-
coie à lous les religieux anciens du troi-

sième oïdie de prendre l'habit des Uéfor-
liiés, et il défendit à ceux qui en seraient re-

vcios de passer parmi les non-Bcformés.
11 semble que dans ce chapitre l'on con-

çut di'jà le dessein de séparer les couvents
en deux provinces diflérentis

,
puisque le

tiiéme général ordonna que 11 provinc' d'A-
«juilaiiie sérail nommée la Province de Saiiil-

lîiztar; ce qui ne peut pas avoir été or-
<iuiiiié pour la province de France, comme
ic I'. Jean-M.irie de \ einoii a avancé, joiis-

<4ue cele-ci a toujours po.té le no.n de Pro-
vince de France ou de Sainl-Fraiiçuis jus-

«lu'à i)réscnt, dt puis l'an lOOi, (]ue le I'.

\'iiicenl Mussarl, rélormaleur, en lui le pre-
mier provincial, et que le ccnimissaire gê-
nerai (]ui présidait à son éL-clion |irescrivit

quel devail être le sceau de cette province,

coimue nous avons dit ci-dcMuul ; luais ce

ne fut que dans le chapiire général qui se

tint l'an 1013, que l'on élut deux provin-
ciaux, l'un de France, l'autre d'Aquitaine.
Ce général approuva aussi, dans le même
chapitre de l'an 11)09, les premières consti-

tutions de la congrégation : ce qu'il réitéra

éla:it à Uome, par un acte du 15 octobre
IGIO, par lequel il ordonna aux religieux de
cette même congrégation de quitter la cein-

ture de cuir qu'ils avaient |)ortée jusqu'a-
lors cl d'en prendre une de crin. Leurs con-
siitutions furent eiisuile confirmées , l'an

1512, par le P. Jean Delhi ro, son succes-

seur, et le pa[)e Paul V, qui avait déjà ac-
cordé beaucoup de grâces à ces religieux, et

qui avait confirmé ! bref que Clément Vlll

avait donné en leur faveur en 1GU3, a;»>prouva

aussi leurs consi il niions, par un autre bref du
22 avril lijl3. Conformément à ces constitu-

tions, ils devaient avoir un vicaire général en
l-'rance ; el comme ils avaient des couvents
dans les qualre principales villes du royau-
me, à Paris, à Rouen, à Lyon et à Toulouse,
l'on songea dès lors à séparer 1 1 congréga-
lion en quatre provinces, qui auraient le non»
des provinces où ces quaire villes étaient

situées ; mais eu aliendaiil que le nombre
des couveiils fût suffisant pour former ces

qualre provinces, on en lit d abord deux,
l'une sous le nom de France, l'aulre sous
celui d'Aqullume. Dans le premier chapitre

général qui se tint à Picpus la même année,
où le P. Vincent , rcforuMleur , fut élu

premier vicaire général de la congrégation ,

le P. François Mussarl, son frère, fut élu

provincial de la province de France, el lo

P. Ange de Châloas, premier piMviiicial de
la province d'Aquitaine.
A mesure que la congrégation s'augu»en-

tait, le zèle des religieux auguii'ntail aussi,

et ce fut dans le désir de praiiquer plus par-

faitement la pauvreté qu'ils lésolarent, dans
le sec(»nd chapiire général, qui se tinta l'icpua

l'an 1610, d'admellre dans l'ordre des frères

servants pour recevoir l'argenl qui leur se-
rait olTert, el que ces frères servants ne fe-

raient que des vœux simples de chasteté, de
pauvretéetd'obéissance, auxquels ilsen ajou-

teraient un quatrième de fidélilé. Us devaient
être habillés comme les rel gieux , sinon
qu'au lieu de capuce ils devaient porter un
chapeau, êlre chaussés, el ne faire leur pro-

fession qu'au chapitre el non pas à l'église.

Ce fut dans ce même chapitre que l'on ac-
cepta rétablisseaienl de deux hôpitaux à
Louviers, l'un pour des hommes, l'autre

pour des femmes. Ces bôjiiiaux devaient

être desservis par des frères hospitaliers

et j)ar des sœurs qui suivraient la règle

du tiers ordre de Saint-François , et se-

iMient soumis à la juridiction des supérieurs
de la réforme. Les frères hospitaliers de-
vaieiil porier l'habit des frères servants de
loidre ; el la grâce qu'on leur accorda, c'est

(|u'ils pourraient recevoir l'tiabit el faire pro-

fession dans l'église de ces hôpitaux. Les
sœur^ hospilaliè.es devaient faire vœu do

cioLure, el êlre appidées les Sœurs Hospita-
lières de lu i'éijulicie-Obscrvaiice, à la diffé-
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ri'nco (les roligieusos ri^formées do cet ordre,

i|tK' l'on notiiiiiait de l'Elroile-Oliservance ,

l'i CCS hospitalières ne devaient réciter ([ue le

felil office de la \'ier}^e.

Ceux qui procuraient cet élablisscnicnt

('laii'nl un prêtre nommé Jean David, qui
livail été liabiluc dans la paroisse de Saint -

Jean en Grève à Paris, cl un nommé René
liroutr-Sauge

,
qui avait été procureur au

C.liâtr lel do la uicme ville. Us av.iienl obtenu
rajïrément de l'cvcque d'iùrcux pour tel

élablissemenl, qui avait été autorisé par let-

tres patentes du rnj, vérifiées au parlement
de Houen au mois d'aoùl de la incme année,
il ccndilion (ju'ils sciaient sous 1 1 juridiction,

visite et correction du supérieur j^éuiral '.les

nlij^icux Uéfiirmcs du tiers ordre, el qu'ils

poricraienl leur habit. Celui des frères ser-
vants de ccl ordre leur ayant été accordé,
ilâ s'en conlenlèreni, el sur ce pied-là i's

tirent un conconhil avec les supérieurs
;

mais leur vêture fut diiïérée, parce (ju'ils

voulurent, contre leConcordaî, porter aussi
le capuce et être chaussés : ce qui aurait
causé une grande difformité dans l'ordre, à
quoi les supérieurs s'opposèrent.

L'établissement des sceurs hospi'.alières

n'eut pas les mêmes difficultés, étant toutes
résolues de vivre sous la juridiction cl la di-

rection des supérieurs de l'ordre, et de suivre
les observances des autres religieuses du
môme ordie. Le P. ^'illcent Mussarl donna
l'habit de religion à treize ou quatorze, tant

filles que veuves, qui commencèrent cet éta-

blissement au mois de septembre l()t7. Deux
religieuses du monastère de Sainle-Elisa-
bctli, à Paris , de la même réforme, lurent

env(jj'ées à Louviers-pour instruire ces hos-

pitalières des observances régulières, et l'une

de ces deux religieuses fui établie supé-
rieure; on leur donna aussi un religieux de
l'ordre qui demeurait au couvent de Sainte-

Barbe de la même ville, pour leur adminis-
trer les sacrements.
Les hospitaliers, qui n'avaient que de mau-

vaises inienlions, étant d'ailleurs sollicités

par des pei sonnes jalouses du progrès de la

réforme, de faire une nouvelle congrégation
du liers ordre mêlée d'hommes et de femmes,
iiisislaient toujours pour avoir un habit dif-

férent de celui dont on était couvcuu par le

concordat ; ne l'ayant pu obtenir des supé-
rieurs, ils s'adressèrent à l'évcque d'Evreux,
François de Péricard, qui leur accorda leur

demande , leur permettant de porter l'habit

semblable à celui des religieux Uéformés,
même le capuce, avec celle différence qu'ils

auraient des b.is cl des souliers. Ce Prélal
écri\it, le 23 décembre de la même année, au
Père réformateur, pour le prier d'y consen-
tir el de commander aux hospitaliers de
prendre l'habit; niais, bien loin d'y consen-
tir, il s'y opposa fortement. Ce refus, auquel
les hospitaliers ne s'attendaient pas, leur l'ut

si sensible, que, pour s'en venger , ils com-
mencèrent à brouiller et à renverser le boa
ordre établi chez les hospitalières , se ren-
dirent maîtres de ce monastère, vendirent

uue parlie des fonds oui avaient été donnés

pour la fondation, dé|)osèrent la Mère supé-
rieure, venue de l'aris , renfermèrenl dans
une prison avec sa compagne, où eles res-
lèreiit plusieurs mois sans parler à per-
sonne, mirent pour supérieure une des no-
vices, chcissèrenl le coiif( sseur et bannirent
de ce monastère l'aulorilé des supérieurs
de l'orilre qu'ils usurpèrent, administrant
à ces novices les sacrements sans pou-
voirs légitimes, aynnl même cliangé les exer-
cices , la psalniiuliL' cl les cérémonies de
rol'fice divin, et tellement occupé les avenues
du monastère

,
qu'il n'y avait pas moyeu de

parler à aucune de ces novices.
i e P. ^'incellt Mussarl, sur ces violences,

p ésenta requête, en 1018, .u parlement de
ilouen, qui rendit d; s ariéts fa.orables aux
religieux de la réforme. Ces procédures em-
^lêclièreiil que les hospila'.icrs ne réussissent
a Home, où la congrégation des Réguliers
voulait kur donner la règle de saint Au-
gustin; car, ayant appris qu'il y avait ins-
tance au |iarlemenl de Rouen sur ce dilTé-

reiid , elle ne voulut [loinl décider, de peur
de inetlre l'aulorilé du sainl-siége en com-
promis avec ce parlement. Les hospitaliers
oblinrenl né.nimoii)s un bref du pape Gré-
goire XV, qui leur permellait de s'établir à
Louviers; mais comme ce bref n'élait pas
coiilorme aux lettres paieiiles du roi qui
avaient été vériliées au parlement de Rouen,
puisquedans le brei ils étaient appelés Ilospi-
tdliersile Suint-LnuiSfdnus les lettres p.ilenles

Uospilaliers du troisième ordre de Sainl-
François, il fut rejeté et ils ne purent obtenir
l'élablissemenl qu'ils demandaient. Les hos-
pitalières r(Stèrenl néanmoins , mais sous
l'obéissance de l'évêque d'Evreux , après
que les Pères du tiers ordre les eurent aban-
données et eur.'nl renonté à la juridiction

qu'ils avaient sur elles; ce qu'ils firent pour
éviter tous lesdilTérends avec David elRroute-
Sauge

,
qui ne causaient que du désordre et

de la confusion dans ce monastère. Nous ne
parlerons point de ce qui arriva à ces lios-

.pitalières après ([Uc les Pères du liers ordre
les eurent abandonnées, et dont ce David,
à qui l'évêque d'Evreux avait confié leur

conduite, fut l'auteur; nous nous conlenle-
rons seulemenl de dire que ce prélat ne larda

pas à s'apercevoir qu'il avait accordé trop ai-

sément sa protection à cet homme, qui n'avait

dessein que de lrom|)cr les hosidlalières.

Ceux qui avaient [)ersuadé à ces hospita-

liers de Louviers de faire une congrégation

parliculière du tiers ordre de Saint-François,

indépendante d.^ celle des Pères Réformés du
même ordre, disiiutèrent aussi à ceux-ci la

validité de leurs vœux, et portèrent quel-

ques religieux mécontents à en douter aussi,

piélendanl que le P. \ inccnt Mussarl n'a-

vait pas eu d'autorilé suffisaale pour la ro-

firmaiion de l'ordre; mais le Uè» érendissime

Père Rénigne de Gênes, général de l'ordre

de Sainl-l''rançois , faisant ses visites en

France, présida au cha|iitre général de la

congrégation des religieux du liers oidre ,

qui se tint à Picpus l'an 1 22 , cl deel.ii.i

qu'ils ctaicnl vérilableuicnt religieux. Sa
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s.MiloiiCi^ fui lup piibliquoiiifinl ,ui ( liapiiro ,
son rl<)ip;ni'ineiil , clanl sittii'' à rcxirémité

mais les su[u rieurs, yjar.l r.coiinii inic los du l'aiiliour;^ Saint-Anloini-. Il fui élu pour

rvli-i(Mi\ mécimUMils n'acqu csi;.iioiil pas à la socoiide fois vicaire {reliera! l'an 1G28.

(l'ilè (iï'ciMon, pi.renl recours au i-anlliial Oui'hiups occupalious que lui donnât celle

FraMcoislîaiberin.neveudupapeUrhainVllI, charge, il sut loujours si bien allier la cha-

ci son !('"^al en Ipiincc, qui mininia, pour rilédu prochain avec les inlcréls de sa con-

présiiler a^u chapilre péncrai qui se linl l'an grcgaîion, que, sans négliîjer ceux-ci , il se

|ii-i3, l'archevèqui' de Courges, Kulanl rondaii nliie au public par l'exercice conti-

llébe'rl, avec deux assislants, dont l'un fui nuel dn la pr/'ilicalion, donl il s'acquillait

!\l. Duval, docleur el professeur royal en ave(; succès dans les premières villes du

lliédlo^jie, de 11 maison de So; bonne, et l'au- royaume, eu qui laisai! admirer la force di;

Ire, le^F. Guillain, Ihèologien de la cunipa- sou espnl. Le pape Paul V désira de le voir
;

cni'ede Jésus. Ces commissaires, après avoir le roi Henri IV en faisait une estime parli-

examiné les raisons de part el d'autre, con- culière, et la reine iMarguerile, fille de Hen-

durent qu'il n'y avait jamais eu lieu do ri 11 el sœur des rois François il, Charles IX,

douter de la validité des vœux des religieux cl Henri III, donnait , à sa considéralion, au

de celle congrégation, ni de la solennilé de couvent de l'icpus deux mi le quatre cents

leurs professions. Ils appelèrent mené dans livres par an, qu'elle appelait la pension du

leur assemblée M. Spada, n >nre du pape en P. Vincent. Enfin, après avoir beaucoup

France ,
l'archevêque de Barri, nonce eu Iravaillé pour sa congrégation et lui avoir

Flandre, qui se liouvait pour lors à Paris , procuré plus de trente-qualru maisons d'hom-

?t qui ont tous deux été dans la suite cardi- mes, et plusieurs maisons de filles delà

iiaux : ils y joignirent le directeur ou ré- même réforme, dont nous parlerons en un

i;ent de la légation, lîenoîl Pampliile , au li- nuire endroit, il mourut au couvent de

leur do Koie
,
qui a éié pape sous le nom l'icpus, le 13' jour d'août de l'an 1(537, dans

li'Innocent X; M. Isamberi, proiesseiir en sa suisanto-so(itième année, et fut enterré

théologie el docleur de Sorhoiine, el le P. daos le chœur en un cercueil de plomb.

Fiuerri, do 1 1 co npagnie de Jésus ; et après Après la mort de ce réfonnaleur, la con-

'ivoir eu leur avis, ils donnèrent une sen- grégilion s'augmenta consiilérab'ement.

(once, au mois de juillet lC2o, par la(iue!le ils Louis Xlll
,
qui , dès le commencement de

rléclarèrentqiiclesvœuxdesroligieuxduliers son règne, l'avait honorée de son alTeclion

ordredeSaint-Francoiséiaiintcanoniques el royale, comme nous l'avons dit ci-dess;is ,

solennels. Leur senience fuie infirmée l'an- lui donna de nouvelles marques de sa prô-

née suivante, 1G26, par le pape Urbain Vill, toclion en 1G38, lorsque le P. Ignace le Gaul,

.lui approuva aussi, la même année, les nou- Kecollet de la province de Saiel-Denis en

veaux slaluts qui avaient été drcs.sés dans France, ayant obtenu un bref d'Urbain Vil!

le chapitre de l'année précédente, les anciens qui l'eiablissait vicaire général des trois

avant été abrégés et mis en meilleur ordre, odres de Saint-François en ce royaume,
"
Nonolisiant tous les troubles et les inquié- voulut exercer sa juridiclion sur la congré-

tades que l'envie et la jalousie su-cilaient à galion du tiers ordre, quoiqu'elle eût un vi-

c.'lie congrégalion , elle ne laissait pas de caire général particulier : cir Sa Majesté,

faire de nouveaux progrès, i>ar les établisse- par un arrél du conseil, du 3 avril 1G38, lui

inents qu'on lui donna à Charolles en Hour- fit défense de s'ingérer dans le gouvernem-nt

pon-nc, à Nancy, à H lyin et à Monlheureux des religieux de celte congrégation, qui p :r

iMi^Lorraine, à l'A gle, à Veulles, et à Sainl- ce moyeu se conserva le droit d'ôire gouver-

Valéri en Normiinilip ; .1 Courten.iy, dans le née pur un vicaire général de son propre

Câtin.iis, el à Sens. Paul V leur per.nit même corps, honneur doni elle jouirail encore , si

de s'élalilir à Home i'an U;22. Ils demeuré- ceux luâaics qui aval nt poursuivi cet arrêt

rent d'abord cà la l.ongara, el furent en- avec plus de zèle, n'eussent, par quelque in-

s.uilo transférés à Notre-Dame des Mira- lércl particulier, clé les premiers à en de-

cles, proche le Tibre, d'où enfin ils sortirent mander trois ans après la suppression el l'a-

.lourallerdemeurer dans la placedu Peuple, bolilion, abusant pour cela du crédit qu'ils

I)ù le cardinal (iuastaldi leur a fait bâtir une avaient auprès de M. Sé-uier, chancelier de

église, qui e^l une des plus b: I es de Rome. Fiance, pendant la miiiorilédu roi Louis XIV.

1/esliine que ces religieux s'étaient acquise Us se cjutenièrenl d'abord de faire suspen-

par la saiiitelé deloiir vie el leur exacle ob- dre ce vicaire général par un bref dUr-

servance les faisait demander de tous côlés; bain V!I!,du 2 lévrier 1642; mais enfin, cela

mais le Père réformateur, n'ayant |)as sulfi- ne suliisant pas |i0ur satisfaire l'envie qu'ils

saniment de lelig eux pour saii>faire tout le avaient d'être cnlièreineut séparés du reste

monde, se conienla d'aciepler encore les de la congrégalion, ce qui n'aurait pas et

éiabli-seaient de Notre-Dame de Sien, de si on avait rétabli ce mémo vicaire généra!

Vaucoulenrs el de liar-le Duc en Lorraine
;

dans son office, comme ils le craignaieni, ils

de Sainl-Lô en Normandie; de Beaujen, au le firent enlièiemenl supprimer par le pape

diocèse de Mâcon; de Moulins en (lilLcrl Innocent X, en IGW. Le roi, par un arrêt du

dans le Nivernais; de Chemilli , dans le conseil d'iitat, du 13 mars 1674., ordonna

co nié de P.ourgogne , et un second établis- qu'il s rail réMbli, et Sa Majesté écrivit

semeni à P,.ris, sous le titre de Nolrr-Danie pour ce sujet au duc d'Eslrées, son ambassa-

de Nazareih, proche le Temple, pour servir dcur à Home, el à s<m frère le cardinal d'Es-

d'hospicc au couvent de ricpns,à cause de Irées, pour en solliciter le bref auprès du
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papu Iiiiioiciil X. Mais ci"ux {|iii l'aviiiiiil ;ipiùi Irsiiuelles ils l'ont iiiu! demi- liciiri!

fail supprimer usèrent d'adresse pour enipc- tl orai-oii mentale, qu'ils liiit fn:',i)ie ptii-

tlier l'expédition de ce bref : ainsi la con- d nil l'espace de trois quarts d'heure après

gréjiation est demeurée sans supérieur gc- Compiles, ils ont un quart d'heure d'exaoïen

lierai de son lorps, ses provinces étant gou- de conscience avant le diner et autant lu

vernées par des provinciaux qui ne recon- soir avant le coucher; trois Cois la scmaiiso

naissent t\\ic l'autoiité du général de tout ils prennent la disciflir.e, et jeûnent au pain

l'ordre de Saini-Fraiiçois. et à l'eau le jour du vendredi saint, nian-

Celle congrégation e.vt pré-enlement divi- géant à terre, en méiariire de la Passion dt-

sée eu quatre pr.ivinces, nul sont celles de Noire-Seigneur. Ils gardent un étroit silenco

France, d'Aquitaine, de Normandie et de depuis sept heures du soir jusqu'à Prime du
Lyon, et a en tout ciuquanle-neul' couvenis jour suivant, et depuis Pâques juscju'à la fêle

d'hommes, outre celui de Uo;ne, qui est na- de l'Esallalion de la sainte croix; ils le gar-

lional et commun aux quatre prov.nces, qui dent aus>i depuis midi jusqu'à deux heures,

y envoiint chacune cinq religieux, et que excepté les jours de jciiues, que le silenco

le roi Louis XIV a bien voulu prendre sous commence à une heure. Outre les trois voeux

sa protection par ses lettres patentes du mois solennels de chasteté, de pauvreté et d'ohéis-

d'oclobre de l'an 1701. 11 y a aussi cinq mo- sauce, ils en ajoutent encore deux autres,

naslères de filles delà même réforme, qui l'un d'observer les commandements de Dieu,

dépendent de la congrégation, et plusicuis et l'autre de l'aire les pénitences qui leur

autres qui sont soumis à la juridictiort des seront imposées quand ils en seront requis

ordinaires. Les ducs de Lorraine ont tou- par les supci ieurs. Voici la formule de letrs

jours témoigné beaucoup d'aileclion pour vœux :

cette congrégation, ayant permis l'établisse- Je N. roue et promets à Dieu tijut-piiisaanl,

ment de sept maisons dans leurs Etals , dont à la (jlorieuac Vierge Marie, à tous les saints,

il y en a quatre qui ont été fondées par leurs et à vous, mon Révérend l'ère, de garder toute

libéralités, entre lesquelles est celle d'iiin- ma vie le» commandemenls de Dieu et la règle

ville, fondée l'an 1708, par Léopold ï". de Pénitence du troisième ordre de Sainl-
Cliaries IV, qui avait pour confesssur un re- François, confirmée par notre saint Père Ni-
lij;ieux de cet ori're, enrichit le couvent de colas IV ,el réformée par Léon X, et de salis-

Noire-Dame de Sion, dans le comté de Vau- faire, comme il conviendra, lorsque j'en serai

demont, et l'une de? plus grandes dévolions requis par mes supérieurs, aux transgressions

de la Lorraine, d'une épine de la couronne gue je pourrai commettre contre celte troi-

de Notre-Seigneur, enchâssée dans un riche siènn' règle et contre les conslilulions rt statuts

reliquaire, el le couvent de Bayon en possède des frèreit du même ordre de l'Etroite-Obsir-

aussi une, qui lui fui donnée par le duc de vnnce, rivant en obédience, sans propre et en
Croy sou, fondateur. Quoique les fondements chaslelc.

de la réforme aient été jetés à Franconvillc- (Juant à leur habillement. Il consi te en
sous-Bois proche Beaumonl, el non pas à une robe de drap de couleur brune, el un
Franconvillc proche Pontoise, comjue plu- cipuce roni, auquel esl ailacbé une cspc'ci'

sieurs onl cru, el qu'il y ail eu d'anciens de scapulaire, qui se termine en [)oin!e, lionl

couvents du tiers ordre en France avant l'é- les extrémités, par devanl et par derrière,

tahlissemeut de celui de Franconville , le descendent jusque sous la ceinture, qui est

couvent de Picpus a néanmoins toujours été une corde de crin noir ou de poil de chèvre,
regardé comme le chef de cet ordre en Leur manteau, de même couleur et de mcm;
France, depuis que les réformés en onl pris drap que la robe, descend jusqu'à m;-j uiibe.

possession, el on y a toujours tenu les cha- Ih sont nu- pieds, et ils ont d>s sandales dt!

pitres généraux. C'est dans ce couvent que bois; dans la maison, il leur est permis d*ei>

les ambassadeurs des princes étrangers rcçoi- avoir de cuir, à la manière des Capucins. Il

vent les compliments avanl que de faire ne leur esl jiss permis de porter du linue,

leur entrée, el où le roi Us envoie prendre sinon dans les maladies ou dans (juelqurs

dans ses carrosses par les princes et les soi- autres nécessiiés, avec la permission des
gneurs qu'il députe pour cela. supérieurs; c'est pourquoi leurs clicmises

Ces religieux suivent la règle du tiers or- ou tunicelles sont de serge, el ils couclienf
dre de Saint-François, réformée par Léon X. sur des paillasses sans matelas. Les frères

Outre les jeûnes prescrits par cette règle, qui lais sunl habillés comme les prêtres, el les

sont les mêmes que ceux qui sont ordonnés uns et les autres portent la barbe longue. Il

par la règle de Nicolas IV, el dont nous avons y a néanmoins des provinces oà l'on no
déjà parlé ai. leurs, ils sont encore obligés donne le capuce aux frères lais que dix ans
par leurs constitutions de jeûner les veilles après leur profession, el pendant ce temps-
des fêles de la Conception, de la Nativité, de la, ils portent un chapeau. Ces frères au
l'Annonciation et de la l'urification de la chapeau onl été substitués à la place des
saillie Vierge, et la veille de la fête de Saint- frères srrvanis, dont nous avons parlé, qui
François. Ils jeûnent aussi celles des fêies d'abord ne faisaient que des vœux sioiples :

de Sainl-Michel et du patron du couvent, ils furent ensuite admis à la profession so-
loisqu'elles arrivent un jour d'abstinence, lennelle, après deux années de noviciat fl).

Ils se lèvent à minuit poLir dire .Matines, Celle congrégation a pour armes d'or à

(I) Vo;/., à la fin du vol., n"» '16 à il).
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une couronne doiànes de sinoplr, au inilifu près di : ainl-Valéii en Caux, dans lequel il

,|r laquelle il y a u.i lis sans tij;e, nu chef de passa plus de Ireulc ans.

sahle chargé de Irois larmes d'argenl, l'écu On peut voir ce que j'ai dil de la maison

lirtihr'é d'une couronne dncale, entrelacée de l'iepus d.ins la Noiice sur le P. Hdyol.

l'une couronne d'épines, avec celle devise: 11 y avait, au milieu du dernier siècle, plus

rœnitentin coronat. Ce son! là li-s véritables de soixanle religieux. A la même é|ioque,

armes de la congréiîalion. Ceux qui lui don- dans le couvent dit de Nazarelh, que la même

lient un Saint-Esprit descendant sur un creur, coii«i égalion possédait encore à Paris (.1 un

i'.cu senv de laniiiS, avec cette devise: troisicmu à BelleviLe) , il y avait quarante-

Fhbit Spiriiiis, et jluent aqua; se trompent, cinq religieux. Ce couvent de N.-D. dr Naza-

puisque ce n'est que le sceau des lettres el retli. aujourd'hui détruit et changé en maison

non pas les armes de la congrégalion. particnliére, était dans le Marais cl dans la

Joan Maria Vernun, Annal, ieriii ord. S. rue ^ laquelle il a laisse son nom. Ce n'c-

Fiancisc iM-ancisc. liordon, Chronoloq. Fr. Uni, en 1G13, qu'un simple hospice de l'or-

fl Sot- lertii ord. S. Francise!. Elzé.ir de dce, qui ne fut érigé en couvent qu'au milieu

Dombcs Académie lie perfection, elCo'li'Ctio du siVii- siècle. Ce mon istère dépendait de

tt compilât. priviUfj. npo^tol. FF. et Soror. 'a province de Normandie, quoique Miue a

eiusd ord., cl plusieurs Manuscrils aux ar- Paris; mais il paraît qu'a cause de sa posi-

chives du couvent de Picpus. lion plus central;- que celle de la maison de

Picpiis,il avait ete choisi par les Pères de l or-

La réforme dont nous venons de parlèrent dre, dans les dernières années, pour cliel-

celleoù avail fait profession le 11. P. Hélyot, lieu de la congrégalion de France ; el quand

auteur de l'ouvrage ijue nous reproduisons la révolution éclata, c'était dans ce couvent

ici, el auquel nous ajoutons ces lignes. Il en île Nazarelli, près le Temple, que résidait le

a été le religieux, sinon le plus savant, du l\. P. Vincent Jannin, vicaire général. Alors,

iiioiiis le plus distingué et le plus connu ; car comme aujourd'hui, le supérieur général du

a^n llislûire des Ord/ es monastiques, qm sar- liers ordre réside à Home ; mais on a vu,

passe en mérilo toui ce qu'oo avait écril en dans le récit du P. Hélyol, que les Tierliaircs

ce genre, surpasse aussi en répulation tout de la congrégation de France avaient, dans

ce qui a élé composé par les religieux Piipus. le couuiiencement de leur réforme, été a<l-

iVesl dans la maison de Paris nommée Pie- mis sous la juridiction du général de luut

jius , dont les Pères étaient appelés ainsi l'ordre de SaiiU-r rançois

eux-mêmes, que vécit el mourut ce reli- La maison de Picpus ou Piiiuepusse, qui

L'ieux, dont on peut voir l'histoire dans la donnait son nom aux religieux qui l'Iiahi-

Notice bi.)grapliique que j'ai mise au cou- l.iient, iommc Prémontré aux Prémonircs

mencemenl du premier volume de ce Die- (un disait dans le peuple un Père Picpus),

lionnaire. es' détruite aujourd'hui, cl le lieu où ello

Pendant tout le xyiii" siècle , cette con- éiail bâlie est halité actueliement par la .so-

p^é"a!ion se distingua par sa soumissioa aux c^éié des Sacrés-Cœurs, dite de Pi<pus, iiue

décisions de l'Eglise, et par son oi)[)o>ilioii je fi;.-ai coiinailre dans le Supplément.

au jansénisme. Dans le scandaleux enlêle- Nouvelles eccléiastiques. — Tableau... (h

ment que miutrèrent de no.ubreux piètres Par:s. — Alnianach roijal, etc. 15-d-e.

cl religieux, (lu.snd M. de Vintimdie renou- § <J. — Des Ilospilaliers du liers ordre, ou

vêla les |)ouvoirs à son entrée à l'archcvê- Infirmiers minimes.

ché de Paris, les religieux Picpus firent une Toj/. Obhégons, ci-dessu-s.

(les plus honorables exceptions, el le grand
g jq _ j)^,g Pénitents du tiers ordre, dits

vicaire dit, eu leur rendant justice, qu'il Bons-Fienx.
serait à désifcr qu'il y eut beaucoup de mi- y^ Bons-Fieux, au 1" volume.
ni>tres qui les valussent. Je fais remarquer

• ici que les corporations les plus régulières, SECTION III.

telles que celle-ci, celle des Augustins Hé-

formés, des Récollels, etc., furent alors, ui£Ug:euses du tieus oudhe de S4ISIt-

Loaime toujours, les plus soumises à l'Eglise rnâNÇOis.

ei au\ pasteurs. § 1". — Oriijine des religieuses du tiers < rdre

Aussi les jansénistes attaquèrent-ils de de Saint François.

t.'inps en temps, dans leur gazelle scan-
îo)/. Elisaueth d.î Hongrie (S linle).

di.leuse
,

les procèdes
•

'«^^/''^^f^'
'';^*,.^"- § o. - D,s relic,ieuses du tiers ordre de Saint

mons des religieux ?>="' Ç" ^_
E" ^^^V^' ^

François virant en clôture, avec la Vie de
t;on , Ils donnereal en lJo8 des éloges

^,;„/,,„,,,,,<, Angéline de Corhare, leur
abondants a un P. Alhanase qui a ete e

r„na,arice et première générale de cet ordre.
pKi§ connu, et |)euî-être le seul remar(iuabl:; /y;ui,u/ite ri /^ c y

du très-pelil nombre d'opposants que la bulle Quoique, sel :>n Pancirole, le monasiere de

trouva chez les Picpus. Ce P. Alhanase. de Sa.nle-Maiguerile au delà du libre, a K.uue,

llouen, avait eu le malheur de connaître, lût bâti dès l'an 1:288 pour des relig euses ..u

dans les premiers temps de sa vie religieuse, liers ordre de Saint-l'rançois et q-i il y en

le fameux Jubé, ancien curé d'Anières, el eût un autre du même ordre tonde en l.Wv)

autres appelants de celte trempe qui lui dans la même ville, sous le nom de Sanue-

lireut partager leurs préventions, et lui valu- Croix an Mont-Citorto, el uonobsiant ce

/eut une sonc d'exil au couveul de !a Veule, que dit Wadin^ au sujet des religieuses du
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iiiênie orJrc, iloiil i! assure iiii'il y ;iv.iit v.n ronlrctciiail. Aiigcliue lui di'xouMit alois

(iionaslère l'omlé à Naplos en i;i-iO il un lu vœu ((u'elle avail (ait, !( tiwninaniledicnt

xiulrc à Foligny en 13VS, cesiendanl nous ne qu'e le avait ri(;u de U'ny de l'épouser sans

|iouv<ins rel'user à la hienheuiense Angèle crainilri- de inaiiiincr à la fuiéiile (lu'elle

ou ANsélinede Corliaie le litre de fondUriee avait vouée à sa divine inajeslé, et l'assu-

(li'S religieuses du troisième onlri' du Saint- ranee qu'un ange venait de lui en donner.

François, puisriuellc est la première qui a Le eomle, loui lié de ees merveilles (t ravi de

établi' la ilôUire dans le nionaslère qu'elle la vertu de son épouse, ne la ret^arda plus

fonda à Foligny en 1397 et dans tous les que comme une personne du ciel ; il la pria

'autres qui furent sous sa con luiie, d'autant de lui donner soii amitié, non pas comme
plus que le nicrne Wading, dans ses Annales épouse, mais comme sœur, cl l'assura qu'il

lies f'rtres Mineurs, ne fait point diîfnulié n'aurait jamais qu^' du respect pour elle,

de liiieque le couvent de Foli;;ny est le pre- puisque sa vertu était si chérie de Dieu, et

uiier de cet instilut. qu'elle méritait d'èlre visiiée par Ifs anges.
Celte bienheureuse institutrice naquit l'an Angéline, de son côié, fut ravie de voir la

1377, à Monte-Giiive, bourg du r.iyaume de promesse de Dieu si heureusement accom-
Naples, éloigné d'Orviette de dis milles. Son plie, et tous les deux firent vœu d.:ins lo

père fut Jacques de Monti-marle. comte dj même temps de conserver leur punie, et

îÀirbareet de Tisiguiano, et sa mère se nom- passèrent la nuit en prières et à rendre
mail Anne de Burgari, de la lamille des coni- grâces à Dieu de la faveur qu'ils recevaient

les de Marsciano. Les premières inclinations de sa bonlé.

d'Angéline firent connaître qu'elle méritait ils se retirèrent quelques jours a[)rès à
bien le nom qu'on lui avait donné; car d;'S Civitelle, où ils s'adonnèrent enlièremcnf
son enfance elle s'adonna à la piété et n'avait aux œuvres de piété. Le comte mourut sain'

point d'autres divertissements que d'orner lement l'année suivante, dans la pratiiiue de
des oratoires et de réciter des prières. ces saints exercices, et Angéline se trouvant
Ayant perdu sa mère à l'âge de douze ans, entièrement hbre, prjt l'iiabit du tiers ordre

elle conçut un si grand mépris do toutes les de Saint-François avec ses demoiselles sui-

clioses de la terre et un si grand désir de van'es, et renonçant à iou!es les vanités du
idaire à Jésus-Christ, qu'elle lui voua sa monde, elle fit de si maison une école do
virginité. Sa tendresse et sa compassion en- vertu. Elle s'adonnait partieulièrciMent au
vers les pauvres étaient si grandes, qu'elle secouis des pai'.vres et au soulagement des
leur donnait lout ce qu'elle avait, et son re- malades, et Dieu, pour faire voir combien
cueillenient était tel qu'elle fuyait tous les sa charité lui éiait agré.î!)!e, l'honora de plu-
diveilissements, même les plus inr.ocenls. sieurs miracles en leur faveur.

Son père la voulut marier à l'âge de La piété d'Angéline ne trouvant pas assez
quinze ans au comte de Civitelle, dans r.\b- d'étendue dans sa ville, elle alla avec se»
bruze ; mais c^immè elle avail fait vœu de iilles eu divers lieux de la province de l'Ab-
virginité depuis trois ans, elle refusa ce bruze, où elle convertit plusieurs pécheurs
parti, ce qui mit son père dans une si par ses exhortations, ut attira tant de filles

grande colère, qu'il la menaça de la faire à l'amour de la virginité, qu'elle fut déférée
mourir si elle ne consentail à ce mariage, devant Ladislas, roi de Naples, comme une
ne lui donnant que le lerme de huit jours prodigue (lui avait dissipé le bien de son
pour prendre sa résolution. Angéline, dans mari, el comme une béréliiiue vagabond
celte extrémité, eut recours à Dieu, qui lui qui courait le pays de provinee en province,
révéla qu'elle pouvait consentir au mariage (|ui condamnait le mariage, et qui, sous ce
qu'on lui proposait, sans craindre de violer prétexte, trompait un grand nombre de lilies.

son vœu, el ainsi l'an 1333 elle épousa le File fut citée pour comparailre devant ce

comte de Civitelle. Le jour des noces se prince, sans qu'on lui signifiât les moifs de

passa en jeux et en diverlissements de la son aecusation. Elle se mit en chemin avec
part des personnes qui y avaient été invitées ; une grande confiance ('ue le Ciel serait son
il n'y eut que la sainte qui était toujours protecteur ; et son espérance ne fut pas
dans l'inquiétude, ne pouvant comprendre vaine ; car Ladislas ayant écouté avec beau-
comment s'acconi|dirait la promesse que coup de salislaclion l'éloge qu'elle fit de la

Dieu lui avait faite de conserver sa virginité. virginité, ce prince la renvoya avec beau-
La nuit s'approchant, elle se retira seule coup d'honneur, et de grandes marqus de

dans sa chambre el se jeta toute baignée de t'estime qu'il en faisait. Sa puissance auprès
lartues au pied d'un crucifix, le sommant de de Dieu était si grande, qu'elle ressuscita,

sa parole et le conjurant de l'exéeuler. Pen- peu ue temps après, un jeune homme qui
dant qu'elle soupirait, un ange lui apparut él il l'unique espérance d'une des princi-
ct lui confirma la promesse de Dieu. Au pales familles de Naples : ce qui la mil dans
même temps le comte de Civitelle, curieux une si haute réputation, que tout le moude
de savoir où était son épouse et ce qu'elle commença à publier sa sainlelé ; mais sou
fài ait, regarda par une lenle de la porte, et bumilité ne pouvant sui^porler les honneurs
voyant l'ange sous la figure d'un jeune qu'on lui rendait, elle se relira secrètement
liouime qui parlait familièrement avec ede, de Naples el retourna à Civitelle. où elle

il entra dans la chambre transporté de jalon- continua ses exercices de piéié. Elle fit en-
sie; mais la trouvant seule il lui demanda Irer par ses exhortations lant do filles dans
d'un ton sévère où étui le jeune homme qui des monaslères, où elle leur persuada de faire
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vœu (II' virginité, que les principnux sei-

cncurs du piiys se voyant privés de leurs

filles , renouvelèrent leurs plaintes contre

elle ; it\.iis avec tant d'aniniositô que le roi

la hannil de son royaume avec ses coni-

p.ignes. lîlle ven;lit tout le hioii qu'elle av.iil,

>iistrii ua aux pauvres la plus grande partie

du prix qu'elle en avait reçu, et ne se ré-

serva que ce qu'elle crut qui lui serait abso-

lument nécessaire pour nourrir sa famille

dans cet exil. Ainsi elle abandonna son pays

ri l'ut inspirée d'aller avec ses compagnes à

As-ise pour y gagner l'indulgence de la

rortionculc, qui devait arriver peu de temps

après. lîiant dans l'église, après avoir satis-

fait à ses dévoliims, elle fut ravie en extase,

et Dieu lui révéla d'aller à Foligny pour y
fonder un monastère (le religieuses du lieis

onlre de Sainl-Fraiiçois, où elle se renferjna

avec ses compag;ies dans une clôture perpé-

tuelle.

î-.llcs arrivèrent loutes ensemble à Fuligny

le tioisièiiie jour d'août do l'an 1395, et al-

lèrent d'alior 1 à l'église cathédrale, dédiée à

saint Félieien, qu'elle supplia de vouloir êlre

leur protec eur. La sainte visita aussi toulcs

Ses Eglises de la ville, principalement cille

de Saint-François, ou Ion conserve le corps

de la bieiilieorcuse Angèle de Fol'gny, (]ui

était aussi ilu troisième ordre de Saint-Fran-

çois, cl, après y avoir demeuré en prières un
temps considérable, Dieu accorda à ses lar-

mes, qu'elle y réjiandit en abondance, les

iiuiiièies qui lui furent nécessaires pour réus-

sir dans l'exécutiou de l'ordre qu'elle avait

reçu de Dieu. File assembla ensuite ses com-
pagnes , avec lesquelles, elle alla lionver

l'évéque de celte viih-, Jean d'Angclo délia

Popola, pour li,i demaniler la permission

d'y fonder un mona^lèle. Ce prélat, regar-

dant le des'^ein de la sainte comme une en-

treprise d.lficile et nouvelle, lui dit qu'il ne

pouvait lui accorder cette permission sans

avoir cimsnllé le pape, (jui était pour Icrs

Uoniface IX, auquel il lui promit qu'il écri-

rait sur ce sujet. Quelques semaines s'élant

écoulées, l'évciiue reçut la réponse du pape,

qui lui ordonnait d'accorder la demande de

la pieuse comtesse, dont la répulalion s'était

déjà répandue par toute l'ilalie. Il en parla

à Ugolin de Trinei, seigneur de Foligny, qui

donna une place pour jeter les fondements

de ce monastère. Angéline el ses compagnes
aclielèrenl une petite nia'son proelic de ce

lieu pour y demeurer en attendant que le mo-

nastère fut bâli, et ayant été achevé au com-
inoncemenl de l'année 1397, l'églisi' fut dé-

diée en 1 honneur de sainte Anne, mère de

la sainte \'ieri;e, et bénite jtar Onuphre de

Trinei, frère du seigneur de Foligny, qui

avait succédé à Jean d'Angilo délia l'opoa.

Angéline alla demeurer d/ms ce monastère
avec ses premières compagnes, au nombre
de six. Deux demoiselles de Foligny, deux
d'A>sise et une de CauK rino, poussées d'un

saint zèle pour la vie religieuse, et animées
par l'exemiile de ses vertus, se joignirent à
elle. Ain^i elles se trouvèrent douze, qui re-

çurent des mains de l'cTêque l'iiabit régulier

du troisième ordre de Saint-François, dont
elles firent aussi profession solennelle entre

ses mains l'année suivante, ayant ajouté

aux vœux ordinaires celui de clôture per-
[létuelle.

I.a bienheureuse Angéline fut élue pour
prCMiière supérieure , et cille sainte fonda-
trice, apprèliendanl ([ue le grand nombre
de religieuses n'alîaihlît les observances ré-
gulières, li\a le nombre de cilles qui de-
vaient être reçues dans son monasière, or-
donnant qu'on ne pourrait pas en recevoir

qu'il n'y eût des places valantes. Mais comme
il y avait plusieurs filles de Foligny qui vou-

laient aussi embrasser le même insliiut, et

qu'elles ne pouvaient pas entrer dans le mo-
nastère de la bienheureuse Angéiine, à cause
que le nombre qu'elle avait fixé était rempli,

les bourgeois firent bâtir un autre monas-
tère dans la mêioe ville, pour celles qui ne
pouvaient entrer dans le |)remier, el prièreut

la sainte de leur accorder une de ses reli-

gieuses , pour apprendre les observâmes
régulières à celles du nouveau monastère,
qui fut achevé l'an 1399, et dédié à sainte

Agnès, vieige et martyre. La bienheureuso
fondalrice nomma pour première supérieure
de cette autre communauté une religieuse

native de la même ville, nommée sœur Mar-
guerite, qui le gouverna avec cet esprit de

piété et de ferveur qu'elle avait imité et ap-
|)ris de sa mère dans la vie spirituelle. La
sainteté des religieuses de ces deux monas-
tères se répandit bientôt par toule l'ilalie,

en sorte que plusieurs villes eu soubailanl,

Martin V accorda un bref à ces religieuses,

en li21, par lequel il leur |)ermeltait de faire

d'autres établissements en Italie. Avec celle

permission quelques disciples de la bien-

heureuse Angéline fondèrent de nouveaux
monastères en plusieurs provinces. Elle alLi"

elle-même à Assise, où elle fonda celui de

Saint -Cyr, vulgairement appelé San-
Chierico. Elle en envoya deux à Florence,

qui y bâtirent un monastère l'an li29 ;

qutrc autres allèrent à Vilerbe, à la prièie

de saint Bernardin de Sienne, qui y prêchait;

et en peu de temps il y eut onze monastères
de cet institut en plusieurs vi les d'Italie,

comme à Ascoli, RIeli, 'l'odi, Aquila, Plai-

sance , Pérouze el ceux dont nous avons
parlé.

Martin V, par une bulle de l'an 1428, unit

tous C(S monastères en une congrégation,

permettant aux religieuses d'élire une géné-

rale dans des (hipitres généraux qu'elles

devaient tenir tous les trois ans. (^,ette supé-

rieure générale devait visiter, avec quelques

autres religieuses, tous les monastères de la

congrégation, et y élablr des supérieures,

ce qui lui continué en 14-3!) par le pape Eu-
gène IV, qui accorda à la générale de pou-

voir substituer à sa place une vicaire géné-

rale pour les visites. La première générale

fut la bienheureuse Angéline ; mais cette

sorte de gouvernement ne dura pas long-

temps ; car l'an 1459 le pape Pie 11, à la sul-

liciialion de Louis de Vicenze, vicaire géné-

ral les ircrcs .Mineurs, supprima l'office dû
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relie générale, el ordonna qu'à l'avoïiir tlia- François el de Saintc-CIairc. Ouml à leur

que monaslère élirait une supérieure qui habilleiiicnl, il osl gris cl scmblalile à celui

î nrail dans son monaslère la même aulorilé des Clarisses cl aulres religieuses du premier

:|ue la générale av.iit dans louie la congre- ordre, les unes ay.inl des scapuliires et les

ralion. Quoique ces nioiiaslères l'usseni sou- aulres n'en ayant point (1).

mis à l'àutorilé d'une générale, ils dépcn- Luc Wading. Annal. Minor., loine IV cl

daienl néanmoins des frères Mineurs de V. Joann. iMar. Vernon, Annal. tertU ord. S.

lObservanre, en verlu d'une bulle de Mar- Francisci. Lud()\ico .lacobiUi. Vit. délia H.

tin V, de l'au IV.'ÎO, ce qui dura jusqu'en l'an Amielina et Con^lilitcionespiira todas las muti-

1481, que ces religieuses quiitèrenl les Ob- jns sujelas à la obed de la orden de S. /•Yiin-

!>ervaiits pour se soumettre à la juridiction cisco.

des Amadéisles. IMais ceux-ci ay^int été sup- . 3 _ p„ religieuses hospitalières du tiers
primes, comme nous avons dit ailleurs, ordre de Saint-Frannois.
quelques-uns de ces monasières de Tierliai-

i- r ic \

res retournèrent à rol.éissanco des Ohser- ' °y- ^RSEs (^œwrsj

vauls, et tous les autres furent soumis aux g .V. — Des r(diijieus''s Pcnilentes du tiers
ordinaires. ordre de Saint François de VEiroite-Oiiser-
Quanl à la bienheureuse Angéline, elle vnnce, avec les Vies des Révérendes Mèn-s

mournl dans son monastère de Sainte-Anne Française et Claire-Frun^oiss de Besançon,
Il Foligny, le li juillet 14:33, âgée de cln- leurs findairices
qu.inte-buit ans et fut enterrée dans le cou- ^ i,„, ,3 ,.éf„r„,c des religieux du tiers
vent de S.iinl-François comme elle avait ordre de S ;inl-Francois, qui avait élé élablie
souhaite, et le monastère de Sainle-Anne a e„ p,an,c p.^ |e U. P. Vincent Mussarl,
-puis ele appelé S;iinte-Anne des Comtesses, domine nous avons dit dans le ii 8 de la t roi-

n cause de la qualilc de sa fondatrice, qui
.jé,,,^ ^^,^,10,, ,|g ^et article, .ut commencé

était comtesse de Civilelle. Apres si mort, .-, f,jre quelque progrès, qu'il se Irouva des
les monastères de C'I in^lilut se mulliplie- religieuses du même ordre qui, à la sollici-
re.ildelele sorle que François de Gonz;!-

,311^,,, j^ ,., vén.rable Mère Françoise do
(iue qui écrivait sur la fin du xvr siècle, dil Besancon, supérieure du mun.i^tère' de S>i-
qu

1 y en avait cent Irente-cinq, dans les- jj^s, dans le comté de lîourgogne, voulurent
qiiels 11 y avait près de quatre mille rcii- i,„iier le zèle et la lerveur de ces religieux,
Sieuses. Le nombre de ces monastères était en cmbra-sanl aussi ILiroiie-OUser^ance.
uuparavanl bien plus considérable, puisqu .1 Cetle sainte fondalricc naquil à Besançon.
est tres-ccrl;iin qu il y en a eu dont les rcb- j'u„o famille noble, et se nommait dan* le
gieuses, aspirant a une plus grande perfec- .«onde Marguerite Borre:/. i'.lant en à-e
lion, ont embr.isse la première règle de j'éire mariée, elle fui recliercbée par M. de
sainte Claire comme firent celles du mo-

ii,,ci , ,,ui avait quel 11e comminleme.l
naslere de i Avr Maria, a Pans, l'an l'.8a, ^aas les troupes du duc de Savoie. Il l'é-
avrc la permission du pape Innocent VIII, p„usa, et ils eurent de leur mariage une fille,
qui accorda

1 an 1490, la même grâce aux q,,i vint au monde le 6 août 1589, et reçu;
religieuses Tierliaires de Lille en Flandre, au Raplème le nom li'Odille.
qui la lui demandèrent, a l'exemple de celles Nous ne savons point les particularités d;
( e

1 Ave Maria, a fans. l'enfance de la mère; mais pour la fille, dès
Les religieuses soot presentemenl soumi- pàgy de quatre à cinq ans, allant à la messe,

ses a la juridiction des ordinaires ou à . elle elle s'arrôail aux portes des églises avec h s
(!cs Irercs Mineurs de l'Observance; celles pauvres pour leur apprendre les prières
qui sont soumises aux évoques ont differen- qu'on lui avait enseignées. Haut plus âgée,
les constitutions

: qu.dques-unes suivent la elle pansait leur plaies, raccommodait leurs
règle de Aicolas IV, d'antres celle de Léon X; habits, quoique pleins de vermine, les reprc-
relles qui sont sous la juridiction des frères naii de leurs fautes lorsqu'ils y tombaient
Mineurs de 1 Observance onl les même, eo;:- en sa présence, et leur distnbu.iil toutes les
s itutions que les religieuses Urbanistes el de confitures et Ls douceurs qu'.lb' pouvaii avoir
la Lanceplion

, lesquelles constitutions fu- de sa mère, qui agréait toutes ces pratiques
lent dressées dans le chapitre général qui se do charité. Celte pieuse femme donnait à sa
lint a Home l'an KKO, où le H. P. Jean de fiilc des habits convenables à sa naissance;
Mennero fut élu général. Ain i. selon ces mais la jeune Odillc, déjà prévenue des bé-
ronslilutions, elles disent le grand ofrxe, se iiédictious du ciel et remplie de cet esprit de
levé il a minuil pour dire Matines, oui une pauvreté qui devait faire un jour les délices
heure d oraison rneniale chaque jour, déni- de son cœur, l'avertit qu'appartenant à Je-
iieure après Prime et demi heure après Com- sus-Christ elle ne devait point avoir tous ces
idies. Llles prennent la discipline les lundis, ajustements, cl qu'elle ne voulait point avoir
mercred.s cl vendredis. Outre les jeûnes d'habits qui ressmlissent le taste et la vanité,
cl alisiinenccs ordonnes par l'iigiise .1 La mortification détre privée de la sacrée
ceux qui sont prescrits par la règle, et dont communion à cause de son bas âge lui éiait
nous avons parle dans les paragraphes pré- i,ès-sensible : elle en soulïrit néanmoins le
cedents elles doivent encore jeûner les \cU- relus jusqu'à l'âge de huit ans, qu'on la lui
les des letes du sainl-Sacremenl, de Saint- accorda, à cause de ses cscelUutcs vcrius

(I) Vey., à la fin du vol., n" ÔO cl Zil bu.
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ni (!o son iiiMÇ^no piélé ; cl dès lors on re- ficiie l'arcomplissemciit de leur désir; mais

f.iarqii.i en ello un nouveau progrès dans la Dieu, qui n'abandonne jamais ceux (]ui ont

perfrclion. confiance en lui, leur donna les moyens de

L'cclal de sa bennlé lui attira des ndorn- réussir dans leur bon dessein, se servant

(cuis; mais les rcclicrches <ino l'on fil pour pour cet effet d'un petit mercier, qui, étant

l'avoir en mariapc ne servirent qu'à ang- venu à Salins et ayant étalé ses marclian-

nicnter le désir qu'elle avait île se retirer dises proche de leur monastère, vint à leur

ilnns un monastère. ?a mère, qui avait elle- grill' pour savoir si elles ne voudraient

ii;éme re désir et qui sollicitait son mari de point aclieler quelque chose : car la règle

leur en accorder la permission, était la prc- du troisième ordre, nouvellement impri née

niière à exh )rter sa fille à ne point songer avec des annotations ajoutées par les soins

au mariage cl à persévérer dans le dessein des supérieurs des religieux Réformés de

qu'elle avait pris de n'avoir point d'autre France, s'clanl renconirée heureusement
rpoiis que Jésns-CJirist. I\I. de P.eci ne pou- parmi ces marchandises, elles ne manquè-
vait se résoudre à une séparation si prompte rent pas delà prendre, et après l'avoir lue

et si sensible; mais enfin, se laissant aller avec allenliim, elles écrivirent à ces reli-

iiux inslances de sa femme, et obéissant à la pieux pour les prier de leur vnuloir bien

voix, de Dieu qui lui parlait par ses inspi- rendre que'quc visite et les prendre sous

rations, il cojisculit à leur retraite, leur per- leur direction; mais ils ne voulurent pas y
mettant d'emporter ce qu'elles voudraient consentir, à cause de l'élnignemenl. Elle<i

pcurleurs besoins. Celle séparation fut bien- firent néanmoins tant d'instances pour élre

lot après suivie d'une plus grande : car Dieu, soumises à l'obéissance et correclion des sci-

vonlanl récompenser le sacrifice que Jl. de périeurs de cette réforme, qu'ils y cousenii-

l'eci avait fait à sa divine majesté de la teii- rcut e;.fin, et elles furent reçues et agré-

(ircsse qu'il avait jiour une si chère épouse gécs à la congrégalion dans le chapiire pro-

rt une si aimable fille, l'appela à une îiicil- vincial qui se lint à Picpus l'an Itili.

loure vie avant qu'elles eussent fait profes- Dès l'an 1610 , la Mère Françoise de Be-

sion, les délivrant en même temps du seul sançon avait été faire un autre établisse-

obslncle capable de retarder l'exécution du ment dans la ville de Gray, et elle envoya sa

grand désir qu'elles avaient de se consacrer fille, la Mère Claire-Françoise, à Dôle. eu

ii Dieu parles vœux solennels de la religion, IGl^t., pour en faire un troisième. L'an IGIG,

(ju'elles firent, après celle mort, dans le mo- les supérieurs de l'Elroite-Observance, vou^

naslèrc qu'elles fondèrent au bourg de Ver- lant faire aussi un établissement de ces reli-

C'il, sur les frontières d'.\lsace, à trois lieues gieuses à Paris, le P. Vincent Mussarl,

de Besancon, après en avoir obtenu la per- réformateur de cet ordre, alla > n Bourgogne
iiii=siou du pape Clément Vîll. L'arcbiduc avec son frère le P. François Mussarl ,

Albert, gouverneur des P.iys-îJas, et rinl'ante pour en aniener quelques-unes. La Mère
Isabelle Claire-Eugénie, son épouse, à qui (Claire-Françoise fut choisie pour élre supé-

le comié de Bourgogne appartenait, y don- rieure de ce nouveau monasière, et sortit de

lièrent leur consentement, el Ferdinand de Salins avec les Mères Madeleine et Cécile de

Uie, archevêque de Besançon, approuva cet Saint-François; mais comme on leur offrit

établissement. l'ITes reçurent l'habit du tiers dans le même temps un autre élablissement

ordre de Sai il-François des miins du com- à Lyon, la Mère Claire-Françoise y laissa

missaire '"énéral des Conventuels, l'an 1004, la ÎSIère Madeleine pour élre supérieure de ce

le jour de l'Ascension de Notre-Seigneur, monastère, et arriva à Paris, oîi douze tant

avec quelques femmes dévotes qui se joigni- filles que veuves l'atleridaienl pour cmbras-

renl à elles, el l'année suivante elles firent ser sous sa conduite la réforme du tiers

leur profession solenniile. Madame de Ueci ordre, du nombre desquelles étaient la belle-

chan^ea son nom de .Marguerite en celui de mère du P. Vincent Mussarl, qui prit ki

Françeisc, et sa fille Odille jirit celui de nom de Sœitr Gahielle de Sainte-Anne, cl su

C'a r -Françoise. Elles ne demcurèri ni que propre sœur, qui fit aussi profession sous

trois ans dans ce l'eu, r|ui, oi.tee qu'il était le nom de Sœur Marie de Sainl ~ Joseph ,

tro;) e>:posé aux ins-.jllcs des gens de guerre, mais il y eu cul trois qui sortirent pendant

n'était |.as conforme au concile de Trente, l'année de leur noviciat, en sorte qu'il n'y

<iui ordonne derenfermer tous les nouveaux en eut (juo neuf qui prononcèrent leurs

inonasières de filles dans des vil es : c'est vœux solennels le 33 mai 1617. La reiuo

pourquoi elles transportèrent leur demeure, Marie de Médicis, mère de Louis XIII . lio-

r.in 1608, d.ins la ville de Salins, où elles îiora de sa protection ce nouvel établisse-

bâtirenl un beau monastère sous le tilre de ment, el voulut assister à la solennité de 1

1

Sainte-Elisabeth, cl la Mère Françoise, qii clôlure de ces relig euses , se déclarant dès

avait été élue supérieure à V^erceil, lut aussi lors leur fondatrice conjointement avec le

continuée dans C(t iifice à Sa'in>^. roi son fils, en présence delà reine Anne
Le désir que ces rcl gieuses avaient de se d'Aniriehe, épouse de ce prince, nouve'lc-

! erfec!ionner dans la pratique delà Iroi- lueat anivée en France, l'allé voulut ans^i

.sième règle de Saint-François leur f lisait poser la première pierre des nouveaux bâli-

souliaitcr la connaissance de quelque reli- menls lant de l'église que "U monastère, ([ui

peux de cet ordre qui les piit instruire de furent co'nniencés l'an 1G28, et où les reli-

leurs observances. L'éloignemcnt où elles gieuses allèrent demeurer l'an 163'.), en ren-

é,i..jieul des couvent- de cet ordre remlait dif- dant le lieu qu'elles avaient occupe jusqu'à-
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lors, qui est do l'aulie rôle de la rue , aux
religieux du couveni de Picpus. qui l'avaient

achelé pour leur servir d'hospice, et que les

religieuses avaient eu d'eus p:ir eniiirunt

jusiiu'à ce qu'elles fussent éliihlies.

La Mère Céeile de Saint - Franrois, qui

élail venue de liourgop-ne avccla MùreClairc-

Françoise, après avoir été pind.inl cinq ans

vicaire de ce monasière , fut envoyée, l'an

1()21, à Nancy pour y élre supérieure d'un

nouveau monastère, dont M. Charles Bou-
vet, seigneur de Roniemont et de la Tour,

chevalier de l'ordre de Saint-Elicnne en Tos-

cane, chanihcllan du duc de Lorraine , et

Marie nieudonnéc le foignant, son é|iouse,

lurenl les fondaleurs, aussi bien que de relui

lies religieux du mênie ordre de la mémo
ville. Ils ne donnèrent pas seulement la

place pour bâlir celui des religieuses, mais
ils firent faire tous les hâtitnenis . (ant de

l'égl se que des dortoirs et des autres lieux

réguliers, le fournirent de meubles, et lais-

sèrent un fonds suffisant pour l'enlrelien des

religeuses, qui jusqu'à présent ont obsené
à la lei'lre liur règle et leurs cousiiiulions,

et ne se sont point écartées en aucune ma-
nière des premiers règlements qui furent

faiu pour la léforme, n'ayant pas imité en
cela <iuel(|ues autres monastères qui n'ont

pas eu laiil do sciupule. La reine Marie de

I\Iédicis s'intéressa aussi pour cel élablisse-

ment, et écrivit en faveur de ces religieuses

au duc et à la du hes^e de Lorraine, à la

conilesse di' V'audemoul.à l'évêiiue de Toul,
et à M. de l^omemunt leur foiidaleur , et le

roi Louis Xlli écrivit aussi pour le même
sujet au duc de Lorraine et à l'évéquc de
Toul.

Le nombre des monastères augmentant,
le chapitre général qui se tint à Picpus l'an

1G25, chargea le P. EIzéar de Dombes, qui a
été dans la suite vicaire général, de dresser

des constitutions particulières pnur cf s relr-

gieuses. Siiôi quelles furent achevées et

qu'elles eurent e(é ex.nimécs par les su;ié-

rieurs,on les envoya dans les nionasléres

I

our élre nises en pratique avant (jue d'en

demander I i conlirnîatiou en cour de Uouie.
lilles lurenl d.- nouveau examinées par les

supérieurs, ( l en^ulle envoyées à Rome, où,
après avoir é é aussi examinées par la con-
i;rc<;ailon îles Régulier?, elles furent approu-
vées par le pape Urbain Vlll, l'an 1C;J(J, el

ce pontife accorda à ces religieuses les mê-
mes privilèges, grâces, exemptions el indul-
gences, dont jouissaient et pouvaient jouira
l'avenir les religieux du même ordre, ordon-
nant qu'elles seraient toujours soumises à la

juritliclion, visite, et correction des supé-
rieurs de cette reforme, qui, nonobstant cet

ordre, ont néanmoins abandonné quelqi es-
uus de ces monastères, et n'ont pas voulu se
cliarger de la conduite de quelques autres,
qui sont ceux de Lyon, l'un sous le titre de
Suinle-Elis'ihelh, dans la place de Delle-
courl, un autre au faul)ourg de \'aize, sous
le titre des Deux-Amanls, et l'autre nommé

les Colinellts. Les autres dont ils n'ont pas
voulu s'embarrasser, sont situés à Roanne

,

à Marseille, à llray , à DAIe et à Mont-Fcr-
raud; il n'y en a présentement que cinq qui

sont soumis à la juridiction de l'ordre, savoir
ceux de Paris, Nancy, Salins , Arbois el

Lons-le-Saulnier.
Les observances de ces religieuses sont

presque les mêmes (]ue celles des religieux

(le la même reforme. Ce qu'elles ont de par-
ticulier, c'est qu'elles dorment dans îles lin-

ceuls de serge. Elles peuvenl porter des
chaussons el des chaussettes île laine , de-
puis la ft'le de Sainl-Frani'ois jusqu'au pre-
mier jour de mai. Elles éliM'iil leurs supé-
rieures dans les visites que les provinciaux
ou leurs commissaires font tous les ans do
leurs monastère-. Elles ont deux heures de
travail manuel tous les jours. El'e ne vont
aux grilles qu'acconipaunées de quelques
religieuses, el il leur est défendu de parler
lis toile-i lirées et ouvertes et le voile levé,

sinon avec la permission de la supérieure,
qui la doit accorder r.irement. L<s jeûnes
el abstinences, Us heures du silence et des
olïices, et lous les autres exercices, tant de
dévotion que de morlifieation, pratiqués par
les religieux , leiii' sont communs. Leur lia-

billeuient est aussi sembialde à celui des reli-

gieux, excepté qu'elles onl un se ipulaii e; et

pour couvrir leur ièle les sieurs du chœur
ont n:i grand voile noir d'étaniine , de cinq
pieds de long et de trois el demi de lari,e(ir ,

avec un plus polit de toile blanche ; les no-
vicei et so'urs converses oui un grand vmln
blanc, el les unes et les antres, c'est -à-dire,

tant les professes que les novices ou sœurs
converses poilenl des sandales de bois ou
de cuir (1).

Les religicu-^es des trois monasières du
Lyon cl de celui de Roanne ont des cmi-
slilulions particulières qui furent approu-
vées par le cardinal Alphonse Louis de
Richelieu , archevêque de Lyon, et grand
aumônier de France. Ces reli;;icuses ddîè-
renl des autres reformées, eu ce qu'elles

portent des habits de serge en été, el de drap
en hiver, et qu'( lies sont toujours chaussées.
Elles onl des chemise^ de toile, et elies peu-
vent manger de la viande rôlie le soir : ce
qui n'est pas permis aux auires , non plus
qu'aux religieux , excepté sept ou Inil fois

l'année. Elles !ie font élection de leurs su-
per, eures et des autres oflicières que tous les

trois ans. Les anciennes qui ont soixante
ans ne disent plus de coulpes , et les sœurs
converses fonl deux ans de novicial. Elles se
reconnaissent toujours néanmoins lilles do
la réforme; car, par leurs cousiiiulions, à
l'endroit où il esl parlé du vœu d'observer les

comuiandements de Dieu , il est dit qu'el c»

suivront la déclaration faite au chapiire gé-
néral lies Pères du même ordre, tenu au
(ouvent de Picpus l'an 1()2j, où présidaienl

les conimissaiii s a|ios!(jLques , dans le nul
chapitre il fut ordonné <iue, par la transgres-
sion d'un comtnaadeiuenl de Dieu, l'on us.-

(1) Toi/., k la fin du vol 31,
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comuicllait poinl lîciis pécliés mortels, mnis

un sculcnicnl, cl qu'elles suivr.Tlent .mssi la

dccl.iralion faile dans le même chapitre lou-

chant les transgressions de la règle et des

conslilutions, qui est que ce vœu oblige seu-

lement à péché mortel lorsque la pcnilemc

a été requise. Quant aux Mères Françoise,

ri Claire-Françoise de Besançnn, leurs fon-

(latriees, la première mourut le h- avril 1G19,

dans le monastère de Salins , et sa fille dans

celui (le Sainte-Elisabeth à Paris , le premier

jour d'avril 1G37. Schoonebeck s'est trompé

lorsqu'il dit que ces religieuses reçoivent

toules sortes de filles, tant honnêtes que

malhonnêtes, qui sont résolues de faire pé-

nitence de leurs péchés. Leur règle leur dé-

fend au contraire de recevoir des personnes

qui n'auraient pas une bonne réputaiion.

Ce qui a pu tromper cet au'eur, c'est le nom
de Pénitentes, que l'on donne à ces reli-

gieuses; mais ce nom leur est commun avec

toutes les autres personnes qui font profes-

si<m de la troisième règle de saint François

(jue l'on nomme de la Pénitence.

Joann. Mar. Vernon. Annal, terlii ord. S.

Fraiicisci. Scl.oonebeck , Description des

ordres des fnnmes et fillrs religieuses , p. f)4.

Mémoires manuscrits, et Cnnslituiions des

religieuses du tiers ordre de VElroilc-Obser-

vance.

[.c nionaslère de Siin'e- Elisabeth, rue

Saint-Louis au Marais, l'un des élaldissc-

menls religieux les [)lus imporlanls de P.iri<,

n'apparlienl poinl, comme on pourrait le

croire, à la congiégalion des Tierliaires de

Sainle-Elisabelh, dont nous avons prn-lé dans

le volume précédent, mais les religeuscs

nui l'haliitent suivent l'Elroile-Observanco

du troisième ordre de Saint François, et

élaient autrefois lices .-i celle réforme qu'on

appelai! congrégalion de France ou Piepus.

Pciidiiut le xviii* siècle, elles resièreni,

comme toute leur congrégalion, et en géné-

ral les communautés régulières, aitachées

et soumises aux ordres de l'iîglise. Ces <!is-

posiiio s devaient les mettre en garde contre

la séduclion lorsque la révoluiion éclata.

A celle époque malheureuse, elles montrè-
rent une invincible constance cl un allache-

rnent éiliHant à leur saint état, en faisant au-
près des autorités toutes les instances possi-

bles [lour ne point quitter leur cou\cnl et

n'être poiiît séparées.

Leurs démarches furent inutiles, el, sur

un ordre formel du commissaire, elles sorti-

rent du couvent de Sainle-Elisabetli, le

20 août 17;)3, ayant chacune trente francs

pour tout moyeu d'existence.

La [ilupart rentrèrent dans leurs familles.

Trois se réunirent, et bientôt cette petite

réunion auginenla jusqu'au nombre de six.

Robespierre vivait encore ! Elles furent dé-

noncées el condamnées à mort, et, si la sen-

tence ne fui poinl exéculée, c'est que Ho-
bespierre loniiia el fui exécuté lui-ir.émc

en l'année 1794.

Celle première réunion était dans la roc
Saint-Jobcph ; là les religieuses vécurent des

bienfaits de madame di' Grisnoy, qni avait

élé élevée dans leur maison de Sainte-Eli-

sabctii. Acte de reconnaissance digne dVlo-

ges et que j'aime à consacrer ici ponr eu

perler le souvenir et le bon exemple à la

postérité avec le nom de cette famille res-

pectable cl édifiante. Le mari de mad.ime
de Grisnoy conduisait lui-même snrson che-

val le panier contenant les provisions. Ma-
dame de Gourgue, épouse du président à

mortier, fut aussi une bienfaitrice de l.i

petite communauté dans ces malheureux
temps.
Le nombre des religieuses rénnies aug-

mentant toujours, ces dames allèrent habiter

une maison delà rue des Francs-Bourgeois,

où elles furent assistées pour le temporel

comme pour le spiriiuel par le P. Guiuain,
religieux de leur ordre. Ce fut dans (elle

maison qu'elles recommencèrent l'instruc-

tion des jeunes personnes. Celte œuvre de

l'éducation des filles n'avait été adoptée par

la conimunauté que quarante ou cinquante
ans après sa fondation, sous la supéi ior.té de

la jMère Saint-Charles, baronne de Veuilly,

qui le jugea nécessaire ponr fournir à la

fubbislance des religieuses, et pour leur for-

mer de bons sujets.

La peliie réunion de la rue des Francs-

lîourgeois admit aussi quelques externes

cîes entants du peuple el des personnes moins
aisées ; elles prirent celte mesure qui est en

dehors de leur règle et de leur profession,

pour se prêter aux nécessilés du temps, el

l)i)ur être tolérées par le gonvornement im-

périal, qui exigeait celle condition. En 1803,

Dieu leur continuant ses bénédictions, elles

purent louer l'hôtel d'Osier, situé Vieille-Kue

du Temple, n° 126, et y entrèrent la méaie
année. Jusqu'alors elles avaient gardé l'habit

séculier. Dans cette maison elles reprirent

Ihaliit relij;ieux, el en urcme temps les prin-

ci|)aux jioints des constitutions qu'un travail

a>sidu el l'éducation des filles pouvaient per-

mettre.

De nouveaux sujets s'étaient présentés el

avaient presque renouvelé la communauté,
qui, avec une conlinnalioii des bénédictions

de Dieu, se trouva en état d'acheter l'hôtel

(ju'ellc occupe actuellem?nt, au n° iO de la

rue Saint-l^ouis au Marais. Les religieuses

y entrèrent le 12 octobre 1823, el la clôiure

tut établie en celle maison, l'année suivante,

par M. de Quclen, archevê iue de Paris,

.lusqu'alors elles avaient contribué à leur

subsistance cl leur entrelien par le travail

qu'elles prenaient au dehors ; depuis ce mo-
ment elles cessèrent de travailler pour le

monde ; elles prirent cettedélerminalioa d'an-

lanl plus volontiers qu'un pensionnat consi-

dérablement augmenté requiert tous les soins

de la coniiiiunauté, où la règle et les consti-

tutions sont eu parfaite vigueur, et font le

bonheur de cette maison édifiante, qui pos-
sède un assez grand nombre de religieuses.

Celle maison est indépendante, et soumise
uni(|uement à la juridiction de l'arcbevêquR

de Paris. Si les ordres religieux de femmes
étaient rétablis en France, il n'en devrai! pas
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ôlre ainsi, cl celle disposilion anlicanonique
n'avait pas lieu avant la révolution ; les reli-

tiieiises (lépondaienl alors dos Pères de la

reforme de l'icpus, ce qui les metlail da'is

une position plus conforme au véritable

e<pril de l'Eulise cl plus propre à les iiiain-

Irnirdans l'observation de leur règle.

Dans crtie édiliante maison de Sainle-Rii-

snbelhjc silence csl presque conlinuel; on y
mène unn vie retirée, pauvre, selon l'espritde

saint François. Les religieuses fontabslincnce

quatre jours par semaine, doux carêmes
par an, jeûne tous les jours, plus ou moins
prolongé, selon la différence des temps. Elles

rouclient habillées sur la paille, se lèvent à

m'nuit pour dire Matines et récitent le grand
olfice, selon le rit romain et les usages du
Iroisièmo ordre de Saint-François.
(^ommc elles dépendent de l'archcvcque de

Paris, cVst lui qui est dépositaire de leurs

vœux, qui nomme les confesseurs, les supé-
rieurs par qui il se fait remplacer, qui con-
firme et munit d'obédience la supérieure, élue

pour trois ans, ainsi que le discrétoire, élu

[ar la communauté, et qui doit faire le con-
seil de la supérieure. Ce discrétoire est plus

ou moins nombreux suivant la quantité des

religieuses. En 18i7, il était composé de sept

membres, y compris la supérieure, parce que
ta communauté était elle-même composée de
vingt-neuf religieuses de chœur et de onze
converses, ce qui donne un total de quarante
personnes, joint à soixante élèves, qui for-

maient le pensionnat.
La maison de Paris n'est plus sujette à au-

cune autre, mais aussi n'en a aucune autre
sous sa juridiction. Il existe à Lyon une com-
munauté qui suit aussi la règle du tiers or-

dre, mais dont les constitutions dilTèrcnl un
peu de celle de Paris, avec laquelle elle en-
tretient des rapports spirituels. Une petite

communauté s'est formée, il y a quelques an-
iircs.au bourg do Saint-Germain, près de La-
val (Mayenne), de quelques pieuses femmes
qui .'uivaicnt la règle du liers ordre séculier,

établi en ce lieu; mais ses observances diffè-

rent de celles qu'on suit à Paris et à Lyon.
Je ne connais pas d'autres maisons en France,
où l'on suise la règle du troisième ordre de
Saint-François, mais j'ai la persuasion qu'il

en existe qucbiues-unes. Au milieu iiu der-
nier siècle, la maison de Sainte-Elisabeth de
Paris éiait composée de qu;irante religieuses,

les novices non con)prises ; on demandait
trois cent livres pour le noviciat, et cinq à
six mille livres pour la dot et les frais de la

profession. Leur église, qui était bâiie depuis
peu, présente intérieurement une ordon-
nance dorique, et a élé rendue au culte ;

c'est aujourd'hui l'église paroissiale de Sainte-
Elisabrih. Elle ne fut pas détruite pendant
les oiages de la révolution française, parce
qu'on en avait fait un magasin de farine.

Dans ledénombrementdes maisons religieu-

ses de femmes, existant actuellement sous la

domination de l'empereur d'Aulriclie, je vois,

outre lesGapucines, les Clanssos, les Tiertiai-
rcs, ouTiirçaircs et les Franciscaines, on géné-
ral dix maisons de religieuses Elisabélhines,

contenant un personnel de trois cent dix

-

neuf sujets. Je ne puis dire à (juelle obser-
vance ou congréijalion spéciale du tiers ordri;

de Saint-François elles appartiennent; mais
il est certain qu'elles ne suivent |)oint la ré-
forme du P. Vincent Mu^sarl.

Il y a à Home deux maisons de religieuses
du tiers ordre; l'une de l'Observance iom-
mune, l'autre de la Réforme, à Saint-Am-
broise.

Mémoires fournis pnr les dames de Saintf-

Elhahelh, de Piiris. — Elnl on labl<aa de la

ville de Palis, in-8", 17G2 (par de lîranmonl).
— Tableau de Paris, tome 11, parM. de Saint-

Victor. — Cracas de llome. — Nutes commu-
niquées, etc. B-o-K

§ 5. — Des relif)ieuses Péniletifcs du (irr.- or-
dre de Saint- François, dites KecuUeclines.

Yoy. UÉcoLLECTiNEs, ci-après.

PÉNITENCE ( Relic.iecx de Saint -Jean -

Baptiste de la).

voij. gonzagce.

PÉNITENCE DE JÉSUS CHRIST (Religieux
DE la).

Voy. Sachets, ci-après

PÉNITENCE DE SAINT - DOMINIQUE (ou

TiEltS ORDRE DE SaI^T-).

y^oy. Milice de Jésls-Chbist.

PENITENTES.
Voy. CoNvnnTiES d'Orviète.

PÉNlTENTS-BLANCS, PÉNITENTS BLEUS.
Voy. PÉMTENT-i {diverses sociétés de), et de

même [)0 II r PÉNITENTS Noirs, Rouges, Violets,
ceu% de Saint-Thomas d'Aquin et de Sainte-
Barbe, etc., etc.

PÉNITENTS.
De quelques archironfmlrrnilés et confrater-

ni.cs, ou confréries de Pénitents.

Outre les congrégations de l'un et de l'autre

sexe dont nous avons parlé en leur lieu, il y
a encore d'autres sociélés séculières qui pren-

nent aussi le titre do congrégations et qui vi-

vent dans 11 pratique de quelques règles et sta-

tuts, comme les congrégations de Notre-Dame
élablies dans la plupart dos maisons de Jé-
suites et de Barnabiles, de Saint-François et

do la Doctrine clirélienne, en Italie, de Ma-
zerat en France, et quelques autres ; mais
comme ce no sont proprement que des con-
fréries, dont les confrères ne vivent point en

commun, et que dans leurs assemblées ils

n'ont point d'habillement qui les distinguo

des autres séculiers, c'est ce qui fait que nous
les passons sous silence ; mais nous ne de-

vons pas refuser place dans celle histoire à

ces confréries de Pénitents disliu'^nées les

unes des autres par dos habillements do fur-

mes et de couleurs différenies, qui ont aussi

dos slaïuls et dos règles, des ég ises et dos

cidielières, qui font publiqucaient des pro-
cessions sous leur croix particulière, qui la

plupart n'admettent les confrères qu'aprè-i

avo:r été éprouvés pendant un certain temps
sous la conduite d'un maître des novices, et

qui semblent former un corps dans l'Eglise.
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Nous avons déjà parlé par occasion de quel- rie-Majeure ; el à son exemple il y en eut

nufs-unes de ces confréries, dont la plus an- quatre qui furent établies dans l'église d'A-

rienno, selon Moliiiier (1), est celle des Pc- ra cvU, la première sous le liire de la Naii-

riienls Gris d'Avig;non, qui fut établie l'an vite de Nolre-Scij;neiir ; la seconde sous l'in-

12G8; mais apparemment qu'il a seulement vocation de la sainte Vier!;c; la iroisième

\oulu parler de celles qui avaient été établies sons la protection des saints Innocents, et la

III France, puisqu'il y en avait déjà à Home quatrième prit sainte Elène pour patronne
;

(lès l'an 1261. ï.'on en vit un grand nombre et ces (|uatre confréries avant été ngrégées

dans le xvi" siècle, et, au rapport du même à celle des Uecommandés de la sainte Vierge,

antei.T, il y en eut de Blancs dans la même l'ont fait ériger en archiconlra'ernilé, comme
villed' \vignon l'an l.')-27, de IJIancs. de Bleus, mère et chef des autres. Quelques troubles

et de Noirs à Toulouse en lo7l et 1577, et de s'étant élevés à Rome sous le pontificat d In-

Blancs à Lyon la même année 1377. lisse nocent IV, qui faisait sa résidence à Avignon,
niuliiplièreiit fort en France dans la suite, les confrères de l'archiconfraiernitc des Ke-
principalement dins le Languedoc, la Pro- conmiandés de la sainte N'ierge s'opposèrent

vencc el le Lyonnais, où il s'en e-.t encore à la violence des seigneurs romains, qui vou-

formé de différents sous différents insiiliils, laienl opprimer le peuple, et firent élire, du
liabillements el couleurs différentes. L'oi en consentement du vicaire du pape, qui était

vil au^si à Paris de Blancs, de Bleus, de Noirs aussi gouverneur de Home, el par l'avis des

et de Gris, sous le régne de Henri III, qui fu- principaux citoyens, un gouverneur du Ga-
rent sn[)primés après la mort de ce prince, pitole. Ils donnèrent pour lors à leur société

et il y en a encore quelques-uns en Lorraine, le nom de Gonfalon, pour marquer (jue sons

I,'hab;llemenl de ces Pénitents consiste en l'etendnrd du zèle, de la liberté de la patrie

une robe de toile ou de serge qu'ils appellent pt de la justice, ils avaient rendu à la ville de
t'ic, serrée d'une ceinture avec un cafiuce Home sa liberté.

poinluquileurcouvre toullevisage,n'y ayant
^.^^f ^^ ,j jjj ^^.^ souverains ponli-

quedeux petits trous a 1 endroit .les yeux
f,,^ .iccordèrent beaucoup de privilèges à

;iljn quils puissent voir et n ê,re point
cette archiconfraicmiié. à laque le ils don-

^•^^ (-/• nèrenl les églises de Saint-Pierre, de Saint-
L'Italio estle piys de l'Europe où est le plus p.inl, des Quaranle-Martyrs au delà du Ti-

pnnd nombre de ces confréries de pénitents, bre, de S.iinle-iMadcleine. appartenant pré-

qui prennent le nom A''archicr.nfratennlés el senlement ans clercs réguliers minisire- des
confrnternilés. Les archiconfraternilés sont inli: mes. de la Piété au Colysée, el les liôpi-

ninsi appelées à cause ((n'elles sont cliefsel su- (.jux de l'Annanci ide, hors des murs deRonie,
périenresgenéralesdesconfralernitôsqu'ell'S f| Jr Saint-Albert, iiroche Sainle-Mare Ma-
figrégent à leur institut , ijui doivent suivre jpure, dont il ne resle plus que la mémoire,
leurs règles et statuts, porter leur habillement,

]\j,tj, prcsentenirnlleur église princip.ile, et où
el jouir des n ênie- privilèges. Il faudrait un ilseuiietiennenldouze prêtres poury célébrer
volume entier pour parler de toutes ces ar- los divins Olfices. est celle de Sainle-Luce fj//a

chiconrrntenii;êsfnparticulier,puisque,dans Cliiav'ca, et que l'on appelle aussi di Gon-
la seule ville de Rome, où elles ont pris nais- f,lon, pro: he de laquelle ils ont fait bâiir
sance, il y en a plus de cent de différents in- i,„e |,elle cbappellc, dédiée en l'honneur des
stiluts, qui la plupart ont des habillements npôires saint Pierre et saint Paul, où ils s'as-

differenls; mais nous nous contenterons d en sembl nt pour faire leurs exercices; et ils

choisir quelque -unes des p ns con idéraliles, ontretiennent aussi di>s prêtres dans les au-
don: nous parlernnsso :s le titre de Pénitents (r, s églises qui leur appartiennent. Ces con-
Illancs, C:ens, Noirs, Gris, ou il'autres cou- frères'marienl tons les ans un grand nom-
leurs, qui sont les noms que l'on donne en i,re jg pauvres filles, auxquelles i's don-
Fiance à ces sortes de confréries. „enl une dot raisonnable avec un habit : ils

Les confréries de Pénienis Blancs, à Rome, cnlreHennen' un médecin pour avoir soin des

sont (le plusienrs sortes; la pins ancienne pauvres 'onfrères malades , qu'ils arcompa-
qui ail élé érigée en archiconlralernité est gnent à la sépulture après leur mort, el foni

celle du Gonfalon, instituée dès l'an !2Gi. par les frais de l'enterrement quand Ils son! pau-

qu( Iqnes [lersonnes, qui, s'étant unies en- vres : ils avaient soin autrefois de l'image

semble pour s'employer à de bonnes a-u- de la sainte Vierge peinte par saint Luc, que
vres, s'adressèrent à saint Bonaveniure, qui l'on cmiserve à Sainle-M.irie Majeure ; et

exerçait pour lors la charije d'inquisiteur lorsqu'on la descendait, ce iiiii arrivait une
général du Saint-Office, et lui demandèrent fois l'année, pour l'i-xposer à la vénération

des règles pour leur conduite. Le saint leur des fidèles, il y avait toujouis des confrè-

dressa des règlements, leur prescrivit un res qui tour à tour y faisaient la garde. Dans
liahillement blanc, sur lequel 11 y ava^l une les années saintes ils reçoivent tous les con-

croix rouge et blani lie dans un crcle, cl leur frères des autres confréries qui leur sont

donna le nom de llcromnhindés de la suinte ag:;régées, et les entrelienneul pendant lo

Vierçje : ce qui fut a| prouvé par le pape séjour qu'ils fonl à Rome (ce que pr itiquent

Clément IV l'an 12tJo. Celle confrérie fnl d'à- aussi les autres archicoufralernilés), el Gré-

bord érigée dans la basilique de Sainte Ma- goire XllI leur donna le soin de racheter les

i\) liisiilHl. el exerc. rfcs cotifrcyies de ràiilcnls, (î) V^ ij., ;'i l.i fin du vol., i.» 33 el 53 bis.

lu. I, c. -IT:
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ciplifs. Leur habillement consisic en nn snc cnlcrreul graluilenienl les pnuvrcs df la pa-
(le loile blanche, et sur l'cpanle ils ont un roissc. Ils ont un sac noir snr le c6téilui)ii' I ils

cerrle, au milieu duquel il y a une crois mettent un éusson où il y a uneKJlP do mort,
(iiltée blanche et rouge. unocroix ctdeiix horlogesde sabb' posées sur

Il y a un grand nombre d'anliiconfrater- trois montagnes. Les arcbiconfraleniilés el

nitcs et de confraternités à Rome (]ui sont confraternilés du Crucifix à Saint-Marcel,
::ussi habillées de blanc ; ce ijui les distin- de Jésus et Marie de S.iint-Gilles, el (juel-

guc est l'écusson qu'ils ont sur l'épaule où qncs autres, ont aussi des sacs noirs, avec
est la marque de leur confrérie, comme celle des écussoiis dilTéreiit< qui les distingnrnt.

du Saint-Sacrement à S.iint-Jean de Lalran, Entre les oeuvres de charité que les coiifrè-

qui en porte la représentation, ayant aux res du Crucifix de Sainl-Miircel excrrent, ils

lieux côtés saint Jean l'Evangéliste el saint enircliennent les Capucines du monasiérr du
Je.in-Iîaptisle; du Saint- Sacrement et des Saint-Sacrement proche le palais de Monle-
Cinq-1'laies, à Saint-Laurent in Damaso qui Cavallo. Ceux de Jésus el Marie, qui ont leur

(!orle un écusson où sont les cinq plaies de sac serré avec une ceinUire de cuir, comme
Noire-Seigneur avec une couronne d'épines ; les religieux Ermiles de Saint-Augustin,
lie l'Angc-Gardicn, qui a un sac, une mosette vont toujours nu-pieds aux processions,

ou camail, et une ceinture blanche, avec un Les confréries de Pénitents Bleus à Home
écusson où est représenté l'ange gardien; sont celles de Saini-Joseph, de S.iint-Julieii,

du Sainl-Suaire, qui a un sac blanc lié d'une sur le mont Giorduno, du Sainl-Grégoire ,à

ceinture de cuir rouge, avec un écusson où Ripetle,de Notre-Dame du Jardin, et de
sent représentés deux anges qui tiennent le Sainte- Marie ni Caccaberi,(\a'\ ont sur leurs

saint suaire, et ainsi des autres. sacs un écusson où est l'image du saint pa-
La plus coMsidcrable des confréries de Vî-- Iron de ces confréries. Il y a un grand notn-

nilenls Noirs est celle de la Miséricorde, ou bre de ces Pénitents lîli-us en France qui ont
de Saint-Jean-Décollé. Elle fut instituée l'an saint Jérôme pour patron, et entre les con-
1488, sous le pontificat d'Innocent VHI , par frérios de Pénitents établies à Paris sous le

p'usicurs Florentins, qui demeuraient à Ko- règne de Henri III, il y en avait une de ces

ne et qui s'unirent ensemble pour assister les Pénitents lîhus de Saint- Jérôme.
criminels au supplice.et les aider à faire une Outre l'arcliiconfiaternité des Stigma'es,
bonne mort. Lorsque quelqu'un de ces mi- dont nous avims déjà parlé en un aulre en-
sérables a été condamné à perdre la vie, la droil, et qui porte des sacs gris de la cou-

justice en donne aussitôt avis à cette ronflé- leur de l'Iiabillenient des frères Mineurs, il

rie, qui députe quatre confrères pour aller y a aussi la confrériede Sainte-Croix des Luc-
(!;ins la prison consoler le patient el le dis- quois, qui porie de pareils sacs, aussi bien

posera fairs une confession générale. Ils quecellesde Saint-Ho-iime-Ibju, de Saiiite-

(lemeurent, pour cet effet, toute la nuit d.ms Kose de Vilerbe, et de Sainte-Rosalie de Pa-
la prison, elne l'abandonnent point jusqu'à lermo. il y a oulre cela dans la même ville

ce qu'il soit mort. L'heure de le conduire des Pcnilents qui ont des s.ics lannés comme
;u) supplice étant venue, les autres coiifrè- ceux de l.i confrériede N.)lre-Dame des Pleurs
res, quelquefois en nombre assez considé- et celle des saints lîarlhélemy et Alexandre
rabic, viennent le chercher pour l'y acco;n- des Barg imaches; toutes C( s confréries n'c-

pagniT, marchant en procession sous leur tant distinguées que p ir l'image de leur pa-
«roix couverte d'un crêpe noir, à côté de la- trou qu'elles portent sur leurs sacs.

quelle il y a deux confrères qui tiennent de Entre les dilTérontes confréries de Péni-

^rands flambeaux de cire jaune. Ils chantent lents Rouges établies dans la même ville, il

les sept psaumes de la Pénitence et les lila- y en a une qui a le titre d'archiroiifralei-

nies d'un chant lugubre, et le criminel élant nité, qui est celle de Sainte-Ursule cl do

expiré, ils se retirentdans leur église ou dans Sainle-Catlierine à la Tour des Miroirs. Ces
quelque autre, d'où, quelques heures après, confrères portent des sacs rouges avec une
ils retourneiil au lieu du supplice avec plu- ceinture verte. Ceux de Saint-Séh;isiien 'I

sieurs flambeaux, détachent le criminel du de Saiiit-Valenlin portent un sac de même
gibet, le mettent dans un bière couverte a\cc un cordon bleu; et ceux des Qualre-

d'un drap noir, el le portent dans leur église, Couronnés, un pareil sac, avec un cordon
où, après avoir dil ce jour-là l'office des blanc.

Morts, et le lendemain un service solennel 11 se (rouvo aussi des Pénitents V ris,

pour le repos de son âme, ils le mettent en comme ceu>i de Sainl-Roch et de S.iinl-Mar-

teire. Leur habillement consiste en un sac tin à Ripetle, qui ont un s:ic vert avec une
noir avec une ceinture de même, et dans les ceinture de même. 11 ont une fort belle

p -ocessions ils mettent un chapeau sanS église et un hôpitril où il y a îles n)alades

apprêt sur leur tête. dont ils ont soin. Ceux de Notre-Dame de

L'iirchiconfiaternité de la Mort esl aussi Pilié ont aussi un sac vert,

eu grande estime. Le principal emploi de II n'y a qu'une seule cnnfrérie qui ait des
Ces confrères est de donner la sépulture aux sacs violets. C'est celle du Sainl-Saereuieni à

jiersonnes (jue l'on trouve mortes dans les Saint-André Dellc-Fratte. Ces funfrères ont

lues lie Rouie et à La campagne, y ayant pris saint François de Paule pour un de leurs

toujours des confrères qui sont députés pour patrons ; c'est pourquoi ils ont un cordon
les aller chercher elles conduir 'à leuréglisf, connue les Minimes, et mettent sur leur sac

où ils disent pour eux l'office des Morls, et ils un écusson où saiul André cl saint Franro.s
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ilcPauIc sont r.-prescnlcs, tenant tous les Carlo, naltholom. Piazza, Eusevolog. tto-

deux un calice où il y a dessus une hostie. >nnn., part. i. et part, ii ; et lUtrallo <h Roma

lîi.fm il y en a qui sont liabilloes do dilTé-
"'"''""

pémtenTS-GRIS, a Paris.
rentes couleurs , comme les confrères de

Consort
Saint-Venant, qui ont un sac rou{;e avec une -'• ' 'pRRREn
ino-etle lil;mclie ; ceu\ de SainlAmIiroise et

' "•
, . „

de Saint-Charles des Milanais ont un sac Des moines BéneJtrtins reformes de Perrcct,

Meu avec une moselle rou-e ; ceux de Notre- en Bourgogne.

Dame de Conslanlinople, dos Napolitains, un Nous croirions faire tort à l'ordre de Saint-

sac lilnnc ave un chapeau , une moselte lienoil, si nous passions sous silence une

Moue et un cordon de même; ceux des Ames nouvelle reforme introduite de nos jours

du Purgatoire, un sac noir et une moselle dans le prieuré de Perreci en Bourgogne par

blanche, aussi bien que la ceinture el lécha- le 11. P. Louis Herr.yer, qui en éliit prieur

pclet ; ceux du Saint-Sacrement et des apô- commeudataire. Il avait été auparavant châ-

tres saint Pierre et saint André, un sac blanc n oine de Notre-Dame de Paris, et pourvu de

avec une mo-ctle rouçre et un cordon de plusieurs autres bénéfices ausqucl- il re-

inême couleur ; ceux de Saint-Thomas d'A- noiiça, ne retenant que le prieuré de i'er-

quin et de Sainte-Barbe, qui est la confrérie reci,* dans leiiuel il se retira pour y vivre

(les Libraires, portent un sac blanc, une cein- dans la pénitence et la mortification. Ce nin-

lure de cuir rouge, et une moselte noire ; nastère a toujours été de la dépeniîance de

ceux du S in'-Sacroment et delà Persévé- l'abbaye de Fleuri ou Sainl-Uenoit-sur-Loire.

rance.à Saiut-S.iuveur Ddle-Copelle, owi un K^card, qui et lil un seigneur de Bourgogne,

sac b'anc avec une moselle violette bordée à qui les historiens donnent le titre île comte,

de blanc, cl ceux des Agonisants portent un cl sa femme Ilicbilde, donnèrent, l'an 870,

sac blanc avec une mos 'Ile violette sur la- ic village de Perrei:i aux religieux de cette

quelle il y a un écusson repré'cnlai\l la na- abbaye pour leur servir de retraite et se

tivité de Noire-Seigneur. Une desprincipa- niellre à l'abii de la fureur des Normands,

les obligations de ces derniers est de prier et qui ravagèrent plusieurs fois celle abbaye,

de faire prier Dieu pour ceux qui sont coii- conimc nous avons dit en parlant de la con-

damnés à mort par la jusiice, afin qu'ils puis- grégalion ta laquelle elle a donné son nom.

sent faire une bonne mort; pour cet elTel, Perreci avait été donné à ce comte par Louis

la veille de l'exécuiion, ils en donnent a^is le Pieux cl Pep'n son fils, roi d'Aquitnne:

à (ilnsieurs monastères de religieuses, afin on l'avait autrefois appelé le Val-Doré, à

qu'elles se melleni en prières pour le même cause de sa situation agréable, qui esl sur

sujet Le jour qu'elle se doit faire ils expo- l'Oudraclie, dans le territoire d'Aulun.

sent le saint-sai rement dans leur église, où Ce ne fui néanmoins (|u'après la moil du

ils font célébrer un grand nombre de messes comte Eccard, qui arriva l'an 835, que les

pour le criminel pour lequel le saint sacre- religieux de Sainl-Bt;noîi-sur- Loire firent

ment est toujours exposé lusqu'à ce qu'il bâlir à Perreci un monastère qui leur a

soil expiré, cl le dimanche suivant ils disent toujours été souoiis depuis ce leiiips-là ; l'ab-

l'ofiice des Morts dans leur ég ise, et y font |,aye de Saint Benoîl-sur-Loire éiaiit col roc

célébrer plusieurs un sses pour le repos de dans l'union des uionastères qui com)insent

son àtne. Nous ne parlerons point des obli- la congrégation des Exempts (dont nous avons
gâtions des autres confréries, cela nous cou- aussi parlé), le priiMrré de Perreci fui aussi

duirait trop loin; nous dirons senlemenl l'un des membres de cette congrégation;

qu'entre les privilèges que les souverains niais l'abliaye de Saint-Benoît ayant été sé-

pontifes avaient accordas à quelques-unes parée de celle congrégation, lorsque les re-

de CCS confréries, celui de pouvoir délivrer ligieux Bénédictins de celle de Sainl-Maur y

tous les ans à certains jours, un criminel iniroduisirenl leur réforme, le prieuié do

condamné à mort, ou à une prison perpé- Perreci ne voulut pas suivre son exemple,
luelle, était un des principaux ; mais comme cl il est toujours dcMneuré jusqu'à présent

cela ilonnail lieu de commettre impunément de la congrègaiion des Exempts,
le crime, dans l'espérance do pouvoir obte- Le lî. P. Lou s Berryer, ayant choisi ce

nir sa grâce parle mojen lie ces confréries, prieuré pour le lieu de sa retraite, y établit

Innocent X leur ota ce privilège. L'archicon- aussi une nouvelle réformée peu près sem-
Iralernilé du Sauveur en délivrait deux et blable à celle de la Trappe el de Sepl-Fonls,

celles du ilonfalon, de la Pieté et du Suffrage, et donna à ses religieux pour habillement

chacune un. H n'y a que celle de Saint Jean une tunique noire assez ample, à laquelle

Décollé, qui ail conservé ce droit, donl elle est altacbé nn petit capuce pointu, prélen-

jouii encore, lui en ayant vu délivrer pen- dant que c'éiaii le vèrilalile habillement de

dant mon séjour à Boine : ce qui se fait a>ec sainl-BenoSl, ou du moins qu'on le portail

beaucoup de solennité. Je me suis conienté ainsi il y a sept ou huit cents ans dans Tor-

de donner trois estampes de ces Pénilcnls, dre, à cause que, dans une abbave <le cet

parce que l'habillement de lous les autres oidre ijui est à Chartres, saint Benoît est

ne diffère de ceux-ci que par la couleur, représenté ainsi habille (1).

( Voij. ces estampes à leurs articles respec- Le H. P. Berrjercji prit pas d'abord l'habil

tifs.j de sa réforme ; ce ne fut que l'an 1S98, le

(I) l'o;/., à la lin du vu;., n" 5-».
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iiiarii (Je la Penlccôle, et il fil sa profession les cloilrts, jusqu'à l;i préparalion delà mess^'.
l'année suivante. Voici les rt^Rlcmenls cl les A sept heures un quart la prép iraliou tu'i

esrrcices journaliers qu'il a clahlis dans s.i la messe, à sepi heures et demie la ine>s«
ciiiiiinunaulé, qui est assez nombreuse : ils fon\enlu<lle, ensuite Tierre, le chapitre, cl
varient selon les saisons de l'année. le travail jusqu'à dix heures trois quarts.

Emploi de lu journée pendant l'été. Sexte à onze heures, et le travail jusqu'à

A une heure el demie après minuit, on se T^ '"'"'''
".' ''e'^'e- A une heure trois quarts

lève pour aller dire Matines au chœur : elles 1^""^' *""""*' '*' '•^'cçl-ire et la lecture par-

sonl suivies d'un quart d'iieure d'orai.on,
l'C"l";re; a quatre heures la préparation

ensuite Laudes, apr.s lesquelles on va sous P""' ^ ^P'*".', = !*
•î"""'*' '"^^""«^ "" l^arl Vê-

les cloîtres pour y faire la lecture des l'ères. P''''V
«"«uite la lecture du Nouvau Testa-

Depuis Pâques jusqu'au 3 mai. Prime se
"'c"; à six heures un quart la lecture do

dit à cinq heures; l'on va ensuite au cha- i^,'"'""^
Compiles; a six heures et demie

I.itre, el après le.hapitrc au travail, qui ' «'"'"'•en. ••' six heures trois quarts Complies,

dure jusqu'à huit heures et demie. *^'
? ^7.' ''•^"'"''^ «' ','«""« '•' reliait...

A neuf heures la préparation de la messe ' *"! 'eles et les dimanches on se lève la

couvenluere, qui consiste en un , uarl ''.""? ""e Heure pour dire Matines; ensuite

d'heure d'oraison. On dit Tierce, ensuite la
'
"•'"^"". e' après I oraison les Landes

; mais

messe, après Liquelle on va au cloilre faire ;"'" grandes soleuniies ..n d,t les Matines el

la lecture.
'* L;iudes de suit.', a six heures Prime, à

'

Sexte se dit a onze heures; ou va ensuite !'"'' ''•^".','''* "^
''i'"''^

'" préparaiion pour

au réfectoire, et du réfecioire aux cellules
''' grand messe. Les dimanches, Sexte à

pour y faire la méridienne.
onze heures, puis le relecloire; les fêles.

On retourne au chœur à une heure trois Y ^
""^'' ''"'*'' ^^. '^^"'e., Non« à une

quarts pour dire Noue, el ensuite au travail
."^'"''^ rois quarts, puis le réfectoire. Les

jusqu'à quatre heures.
dun.inches la préparation à Vêpres à trois

A quatre heures et un quart la préparation " "'^'^
Y'"^

quarts
,

les V épres a quatru

de Vêpres, qui se fait par un quart d'heure r"''^''
'''

V*"'""'"
^ '""'• t" J""'"^''^ félrs.

d'oraison, et après les Vêpres on va au cloî-
'^ prcparilion a q.ialre heures. Vêpres a

tre, où il se fait une lecture, à v,.ix haute, l"'"/'*' hi'"';''» .un quart. Aux mois de dé-

du Nouveau Teslan.enl en français, avec
membre et de janvier, les heures des petits

l'explication des Pères. '
ofhces changent aussi.

A cinq heures el demie le souper ; ensuite Pendant le carême.
la lecture particulière sous les cloîires. r« • i> • •• i_ •. i

A six heures trois quarts on retourne sous „^-.?"'! y^''^^ J"s,q" ^ h"it heures un quirt,

les cloîtres pour y faire la lecture de devant
"" '^'"' '^

'^''"T'
' ''"'^ '";"'\s "".quart I o-

Complies pendant un quart d heure. '"'"r"'
'' ^"'., '"^"?* '\

"''"•«
.

^ "«•?:. f"'

A sept heures l'examen de conscience qui V'WlJ'
.chap.lre et le travail ju-qu a onze

se fait à l'église pendant un quart d'heure à
h'-ure

.
^exlc a onze heures un quart, el le

sept heures un quart Complies ; à huit heures
"^ '^'7' J^^l'! a une heure A une heure un

la retraite
*'"'"' '' P"^l';'ralion de la messe, a une

Les fêle^ et les dimanches Matines se di-
'"'"''

'l
''*'",",'' None. ensuite la messe con-

sent à une heure, el les fêtes solennelles à
\en!uelle, et le travail jusqu a trois heures

minuit, Prime à cinq heures, la préparation ^Lni^V V^f M
"•'"\^" ';'* [''P';'''.

de la messe à huit heures et deinie, le reste 'T 'f-

'^^"''^^ '"','•','; e'/« reste a 1 ord.naire.

à l'ordinaire, el à une heure el deniie Noue, .^,''' [«''S'eos s altacheiil uniquement a la

n..a...l ,w. <:,,rf .„.„r In n„„fA.„„,.„ ' Tcglc de saint Beiioil; lU gardent en tout

lie dit
quand on sort pour la conférence. T'-'S"' ''!'

^'i""
*^'^"«'

= "? ^^'''''^'''l ^"

ri„ •
I o » 1" -. I. • ,-. temps le silence, confurmement a ce q _DepuisleSmaijusquau oaoul.Pr.mesedjt 0611^ règle : 0mm tempore sdenlio siudeanl

a c ualre heures etdem.e les j.,urs de lra»a. . „,onachl Ils ne mangent jamais de poi>son.

.^rT^ T M-"',""'.
' ">.«;."^";""« «« f^'t non quils croienl que cela soil défendu pa^

après Sexte; elle Im.t a midi el demi ; aux „ .^^ ^.,;, .,^ ,, ;,,„„ ,,,
P
rare

trois quarts
1
on dil Noue

;
ensuite l'on va «n leurs quartiers, et q.'on 'n'en peut avoirau réfectoire, e travail et les autres exer- .,,,e I eaucoup de dépense ce qu'ils croienlce s se font al ordinaire

éiro contre l'esprit de pauvreté. Lu été ils
Depuis le lo août jusqu au 1- octobre les fonl eux-mêmes lesmo.ss.iiselles vendanges,

exercices se font comme depuis Pâques jus- et en hivenls défrichenldes lerresà lacan^
1 u mai.

giij, ^Y.^j çg q^^, J..JJ apppjj j,, |^_ p rélor-
lenaani tniver. maieur, el on peut consullerpourla foniatiou

On se lève à deux heures el demie pour de ce prieuré le P. Mabillon, dans ses .1»-
dire Matines depuis le 1-' octobre jusqu à n((/e,/?eWcfiCJînes, toui.l, pag. 197, el Peraul.
Pâques, el on fait la lecture du psautier sous
les cloîtres. Aux détails liis!ori(|ucs donnés par Hélvot

A cinq heures Laudes, ensuite l'oraison 1

1

sur l'abbé Berryer. j'ajouterai qu'il était "(ils

Prime, après quoi l'on va sous les cloîtres d'un conseiller d'Elat, el vraiseinblablemenl
pour faire à voix haute une lecture du corn- de la famille rccommandable qui porte au-
uienlaire sur la règle. jnurd'luii son nom ; car l'orthographe de ce

Depuislel'oclobrejusqu'aupremierlundi nom est telle que je la suis ici. H fut archi-
Ue carême la lecture particulière se fait saus diacre de Urie, abbé du Tronthct el prieur
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tic Perrcci. Son père, charge de percevoir lance, siu-lout entre les [iriiicipaus rclij;ieus,

IcsrcvciHis lie ces hénétici's poiiJ.mt la nu- el Doin Placide fui p2Ul-clre le seul à s'cn-

iiorilé du jeune abbé, qui devait tous ces lèler dans le schisme. Je crois utile de dire

avantages au créd l de sa faiiiire, et lit uu ici deux mois sur ce Père, pour modifier

magistral consciencieux. Voulant euii)lo)(r de plus en plus l'opinion des personnes

.•es revenus à de pieux usages, il acquit la bien intenlionnces et d'ailleurs assez bien

seigneurie dcVivicrs au bourg de Torcy, el informées sur l'abbaje de la Trappe. Doui

y fonda un couvent de ISénediclines, où il Placide, entré fort jeiir.e dans la congréga-

plaça des religieuses capables de mainti iiir lion de Saint-Maur, obtint de ses supérieurs

la régularité. Madame de Luynes, lille du la permission de se retirer à !a Trappe, où
duc de ce nom, lui prieure de ci lie mais m

; il fit dii nouveaux vœnx, et où il fut choisi

elle était en commerce de lettres avec lîos- pour cire maître des novices. Mais commu
Kuel el avec l'abbé de Kancé. L'abbe Berryer, il et lil appelant el réappelanl, on le renvoya,

devenu majeur, ralilia la fondalion de son C'était en eiïet un singulier maître de novi-

ère. Ce ne fut point assez pour lui ; lie avec ces, et son fanatisme aurait bienlôl mis lelrou-

'abbé de Kancé, il voulut niarclier sur ses ble et, avec l'esprit d'erreur, le relâchement

traces, el Oi l'édilianle réforme du Prieuré dans la maison, qui sans doi>le ne Vavait

dePerreci. Picot dans le 2' voluaie de son Es- pas connu d'abord. Dom Placide se rendit à

sai sur l influence de la religion en France, dit Perreci, où Dom lîerryer le reçut volontiers,

qu'on cioit que lierrjer vivait encore en 173't. 11 eut dans la circonstance où je parle une

Il vivait du moins encore en 1733, el par ce conférence de trois ou quatre heures avec
quisepassacelteannêe-làdanssonmonaslère, Mgr de laValelle, qui ne pul le ramener à

on voitqiie lesélogesdonnésaux vertusetaux de meilleurs senlimenls.

travaux de ISerr} erdeaiandcnlun correclif. Ce J'ai dit que le P. lîerryer avait pris la fuile.

réfuiiiialeur avait le malheur d'être attache 11 se retiia sans éclat el prit apparemment
aux senlia.enls nouveaux sur la giàce, el le la roule de Paris. La cour, bientôt instruite

janséiiisnie avait fait dans son monaslère des de la désertion de ce religieux, donna des

ravages qui amenèrent sa ruine. Les choses ordres précis pouf lecheicher el se saisir de

en élaieni venues au point dans cette mai- sa personne. On le liouwi enfin dans le dio-

son (lue ia cour donna ordre à M. Gaspard- cèse de Nevers. On se saisit de tous ses [.a-

Thomas de la \alelte, évéque d'Autun, d'y piers ; on dressa un procès-verbal et on lu

faire la visile pour y apporter remède. Le conduisit chez les Cordeliers du Donjon en

prélat se transporta à Perreci , au mois Bourbonnais, lù l'on défendit au P. gardiea

d'aoûl 1733, accom|)agné de ses officiers ec- de le laisser ni sortir, ni parler a quelqu'un,

clésiasliques, du prévôt de la maiéLli lussée ni recevoir, ni écrire aucune lettre. Les

el de quehjues archers, choisis dans trois jansénistes, qui nous ont conservé ce l'ait

brigades. I^a visile dura huit jours, eut deux Irslorique, ont peot-élre exagéré sur la ri-

séances par jour, quelquefois de cinq a six gueur dont ce prisonnier fut l'objet. Dom
heures chacune, el el e avail pour objet le Berryer était alors âgé de soixanle-dix-sep»

temporel cl le spirituel. J'auriis biin, au ans, el était frère de Berryer de la Ferrière,

poinldc vuedudroit canonique, quelques peii- doyen des doyens des maîtres des Kequéies,

les reflexions à l'a resurl'autoritedonlpouvait el conseiller d'Etal ordinaire. B-d-e.

jouir revéi,ue en celle rencontre et sur les
pj„, jppg pu m.\J01J0UE (Fkèbes minec.s

tormes d une v.s.te de ce genre, -"ais je me
coNG^tTcArm.. d. ).

borne au rôle d historien el je renJs justice '

au motif excellenl qui guidait le prélat dans L'an 1328, un certain Philippe de Ma-
ceile circonstance. L'abbé Berryer, prieur jorqne, n'étant encore que séculier, s'associa

régulier, assislaauxsé.inces qui regardaient quelques compagnons cl voulut instituer

le iemporcl et rendit, dit-on, exactement ses un nouvel ordre sous la règle de saint Fran-
couiptes. Comiiie le spirituel regardait spécii- çois, mais qui n'eût rien de commun avec

Ifiiieiit la soumission à la bulle f//iigen(7u,s-, le celui des Frères Mineurs el ne dépendît en

])rieur nesesenlitpasaussi exacicmeiil en rè- aucune manière des supérieurs de cet o-
gle, et craignant les suites de celle visite, dre, prétendant que le sien serait semblable

voyant déjà lu uivision entre ses religieux, il à celui de Cîteaux, dont les religieux étaient

s'esquiva. La plupart des religieux se soumi- distingués des Bénédictins, tanl par l'habille-

rcnl. L'évcqued'Autun cassa tous les olficiers ment que par les observances, quoiqu'ils

et en nomma denouveaux, mcsuree\lréine,à suivissent la règle de saint Benoît. C'est

laquelle un prélat ne doit avuir recours que pourquoi il présenta une supplique au pape

dans les circonstances les plus graves. Celle- Jean XX.n, dans laquelle il prit la qu ilitè

ci était des plus graves sans doute. Le reli- de trésorier de Saint-Martin de Tours, ( t

gieuxqui fui fail présideiiloudoyendu monas- demanda à Sa Sainteté de lui permettre et a

tere se nommaii Dom Odilon, autrefois ap()c- ses compagnons de suivre la règle de sainl

laiil, mais qui devait, disail-il, sa conversion François dans toute sa pureté et sans au-

au U. P.al bédeSept-FoiuK.Oncite encore un cune déclaration, de recevoir les aumônes
moine remarquable, qui fui nommé aux cm- qui leur seraient offertes pour ne vivre que

pliiis delà maison, Dom Cauile.es-jésuile, qui de ces aumônes et du travail de leurs mains,

avail autrefois, dil-on, raillé finement ses de l'établir dans les lieux qui leur seraient

anciens confrères à la table de M. de .M<.nl- accordés hors les villes ,
pourvu qu'il n'y

clci, éiéque d'Autun. Il y eut peu de résis- eût aucuns fonds ni rentes qui y fussent au-
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nexés ot do k-ur donner pour proiecteur un
cardinal qui gouvernorail leur congréga-
lioii, cl corrigerait les défauts qui s'y pour-
raient trouver. 11 finissait sa requêie en di-

sant que, quoiqu'il lût indigne, à cause de
ses péchés, (i'oblenir la grâce qu'il deman-
dait, ce serait néanmoins une chose indi-

gne de la lui refuser, et que, comme le che-
min où il désirait qu'on le conduisît pour
arriver à la perfection chrétienne procédait

(lu Sainl-lîspril, aussi ce serait un effet de

l'esprit malin de l'empéchcr d'y en'.rer. « Si

on me refuse ce que je demande, ajoutail-il,

(!ue resle-l-il? Que le ciel entende ce que je

<iis, et que la lerre reçoive les fiaroles qui

sortent de ma bouche. » F^e pape ayant fait

cxauiiner dans un consistoire cetle requête

arrogante, on lui refusa ce qu'il demandait
il'une manière si peu convenable à l'esprit

de la règle qu'il voulait embrasser.
Philippe de Majorque ne se rebuta pas

pour cela; il persista toujours dans sa réso-

lution d'observer avec ses compagnons la

règle de saint François à la leUre, et s'élatit

attiré par sa vie, austère en apparence, l'es-

time de plusieurs personnes, il obtint la pro-

teclion de Hubert, roi de Sicile, qui écrivit en
sa faveur l'an 1310 au pape Benoît XII,

successeur de Jean XXII, pour le prier d'ac-

corder cetle grâce à Philippe de Majoniue ;

mais le pape le refusa encore, comme avait

fait son prédécesseur, et fit connaîtie au roi

de Sicile qu'il ne pouvait accorder une chose
qui avait été relusée dans un consistoire,

après y avoir été examinée et après une
mûre délibération; que cela pourrait avoir

des suites cl causer de nouveaux troubles

dans l'ordre de Saint-François, où les reli-

{^icux observaient la règle avec les déclara-

tions que ses prédécesseurs y avaient faites;

qu'accorder à l'hilippe de Majorque d'obser-

ver cetle règle à la lettre et sans les décla-

rations, ce serait introduire dans l'Eglise un
(inquième ordre de religieux Mendiants; que
les frères Mineurs et les religieux des autres

ordres qui ne seraient pas contents de leurs

supérieurs, et qui ne voudraient pas se sou-
mettre à leur correction, entreraient, pour
l'éviter, dans ce nouvel ordre ; et enfin il

lui fit connaitre que Philippe de Majorque
était de la secle des Begghards, qu'il étail un
des plus grands défenseurs d- leurs erreurs;
qu'il les avait préchées publiquement, quoi-
qu'elles eussent été condatHnées par le sainl-

siége, ei qu'il ne cessait de déclamer contre
la cou-.luiie de Jean XXII et le saint-sié;;e ;

que c'était un rebelle, et qu'il n'avait donné
jusqu'alors aucun sii^ne de repentir. Ainsi
celle congrégation n'eut aucun lieu.

Luc Wading, lom. \\\ Annal. Minoi\ Donii-
nic.de Gubi-rnalis, Orb. seraphic, toui. J,

l.b. v, cap. 'J, § 1.

PHILIPPINES (Religieuses}, et FILLES
DES SEPI'-rOULEUUS DE LA SAINTE
VlERtiE, à Rome.

Il y avait autrefois à Home, sur le Monl-
Gilorio, une maison où plusieurs femmes dé-
voles s'unirent ensemble et suiv'aicnt la troi-

sième règle de saint François. Leur nombre
s'angnienia si h)rt en peu de temps, ((u'elles

prirent une maison voisine, où elles se sé-

parèrent, ei elles avaient chacune une église,

dont l'une fui dédiée en l'honneur de la

Sainti'-Croix, et l'autre sous le titre de la
Conception de Notre-Dame. Le pa[ie Pie V
lie fit dans la suite qu'un seul monastère de
ces deux maisons, obligeant ces filles Tier-
tiaires à des vœux solennels, et il fil rebâtir
l'église qui était dédiée à la Sainle-Cioix, à
cause que l'on y conservait un morceau de
la vraie croix, qu'une religieuse avait pré-

servé du pillage, lorsque la ville de Itome
fut s:.ccagée , sous le ponlilicat de Clé-
ment VII, par les lrou[)es de l'empereur
Charles Y. Le pape Clément I\ ayant sup-
primé plusieurs monastères de Rome l'an

IGC'J, celui de ci'S religieuses du tiers ordre
de Sailli-François fui du nombre, et on les

transféra au mon^islère de Siiui-Bernardiii,

appelé In Suburra : ce fut pour lors que les

Philippines, qui demeuraient à Saiute-Luce
de lu Chiavicn, ou de l'Egoûl, vinrent de-
meurer au Monl-Citorio à la place des reli-

gieuses du tiers ordre.

Ces Philippines sont ainsi appelées à cause
qu'elles ont pris saint Philippe de Néri pour
protecteur. Ce sonl cent pauvies lllles (ju'oii

élève jusqu'à ce qu'elles soient en âge d'èlrn

mariées ou d'être religieuses, et qui sonl
sous la conduite et direction de quelques re-

ligieuses , qui leur enseignent à lire , à

écrire, à travailler, et les inslruisenl des de-
voirs du christianisme. Cet élablissemciil

n'eut que de faibles commencements. Un
saint homme, nommé Rulilo Brandi, fut le

premier qui eut la peuséede retirer des pau-
vres filles qui auraient été en danger de se

perdre par la pauvreté de leurs parents et

par leur misère. Elles furent mises d'abord
sous la conduite de quehiues filles dévoles

;

mais leur nombre augmenlant, le pape Ur-
bain 'Vlli voulut qu'elles fussent gouvernées
par des religieuses qui suivent la règle da
saint Augustin, et elles font pratiquer à ces

filles les mêmes observances régulières que
si elles étaient religieuses, à l'exception des

jeûnes et des austérités que leur jeune âge
ne permet pas de supporter ; car on ne re-

çoit aucune de ces filles qui ait moins de
huit ans et plus de dix, et il faut que leurs

mœurs soient irréprochables.
Le cardinal de Saint-Onuphre , fière du

pape Urbain VIII, et qui avait été aulrefois

Capucin, laissa par son testament à ce mo-
nastère vingt-cinq écus tous les mois, pour
être employés à acheter de la laine, du fil,

du chanvre, du lin cl autres choses nécessai-

res pour entretenir ces filles dans le travail.

Ces Philippines sonl restées au Monl-Ci-
lorio jusqu'en l'an ICO.'i, que le pape Inno-
cent XII, ayant fait bâtir un magnificiue pa-
lais, pour y renlériner (ous les différents

tribunaux de Rome, le monastère de ces lilles

fal démoli pour servir à la construction d'im;
partie de ce palais et des maisons où deineii-

renl les officiers de justice, et el'es reiour-

uèrent à leur première demeure de Sainte-
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Liico (/e / i Cli'avica. Kiks son!, coiunic nous de recevoir des filles qui pour quelques in-
jivons dit, au nombre de cent, el le» reli- lirinités ne pourraient p;is être reçues dans
};ifnses qui les gouvernent ont pour habille- d'autres monastères, pourvu que les infiruii-

inenl une rohiî noire sur laquelle elles met- lés dont elles sont atiaquées ne soient pas des
lent un r^chet ou surplis ceiiil d'un petit maladies cunlagieuses, el qu'elles ne les ei»-

rotdon dr fil blanc, lîlles ont sur la poitrine pécheni p,is de prali(|uer les observances de
une croix noire longue de deini-paluie ; leur la congrégation. Voxi la formule de leur

£ruiini:c est ( arrce, el elles porte. il un voile oblalion, ()ii'<lle< prononcent en latin : Ego
idauc, sur lequel e'ies en niellent encore soror N . N ., olJero me omnipolenti Deo, glo-

un autre qui est noir(l). Ce monastère est rtosœ Virijini Maiiœ, bealo Palri nosiro Aa-
^'ouverné par une compagnie de personnes gus/inn. Unie venerabili monasterio Sanctie
piensi's, (|ui OTil pour chef le cardinal vicaire Mnrtœ Doloruin Congrcgalionis , orilniis

avec un prelal pour substilut. sancti Anguslini, corain omnibus Sf^nctis (juo-

Carl. B.itholom. l'iazza. Eusevolog. ro~ ruin reliiiuiic in hoc loco habeniur, in pr.r-

mano., Irait. 4-, cap. 12, el l'iiilippe Bonanni. seiida iHintrissimi et reveretittissiini Uomini
Calalog. ord. rtlig., part, ii, pag. 82. iV. nuslri supeiinris, et in prœsentiu reie-

Saint l'Iiilippe liénizi, propagateur et l'un rendœ Matris in Chrislo sororis N. meœ sn-

ries géiicraus de l'ordre des Serviies, avait periorissœ el sororis N. licartœ ejusdim ccn-
établi en plusieurs lieux des confréries en (jregntionis, i/uœ Mater soror N. supra dicta,

l'IioiMieur des sept douleurs de la sai:itc nomine tt vice congregationis Sanclœ j)Jariœ

Vierge; mais il n'y avait aucune cornmu- l'olorum, me recepit pro oblata prœdictœ con-
nauié sous ce noui. Ce fui la duchesse de grcgalionis, CjUsdem monasicrii, et promitlo
Lalere, D. Camille \'irginie Savelli Farnrse, perpetu.im slabditalem in prœdicta congre-
()ui fonda celle de l'.oioe, vers l'an lGo2, galione, conversinnein mcoruin inurum , el

voulani que celte comiiiunauié portai le nom ohedicntiam juxta conslituliones prœliclœ
des Sepi-Douleurs de la sainte Verge, afi.i congregationis. In quorum (idem lias l lieras

d'Iioiiorer par une dévotion paiticulière la manu pmpria el nomine sub^cripsi.
îiière de Dieu dans ses soulTrauces. Elles font L i duchesse de Lalerr, fonil.ilrice de ces

eeulement une oblalion de leur personne OLIjIcs, n'en prit point l'habit. Elle inoui ul

Bans engagement de vœux, eu prouiellanl d.ins une maison conliguë au monastère qui

aussi une perpétuelle slabililé, la conversion sert prcsiiilenienl de demeure au confisseur.
de leurs mceur^ et l'obéissance à leur supé- lîHe était liile de Jean Savelli, niarquis do
tieure, el elles pratiquent toutes les obser- Paloinbara, et avait épousé l'ierrc Farnèsc,
vances régulière-, comme si elles étaient dernier duc de Latere, petit village dans l'Eta'

véritablement religieuses. Elles ne gardent de Castro , proche de Farnèse el de Moule-
point de clùlure, et elles peuven; quelquefois fiascone, au delà du lac de Bolzène. Les ducs
sortir pour aber visiter les trois principales de Lalere descendaient, en légilime mariage,
églises de Rome, sans pouvoir ja.ii,:is sortir de Barthélémy Farnèse, oncle paternel du
hors des porics de la ville. Leur habit con- pape Paul III, et par la mort de Pierre Far-
siste en une rotie noire ceinte d'une ceinture nèse, dernier duc de Lalere, qui ne laissa

de laine, el elles ont une guimpe de toile li- point d'ciifints ; il ne resta de celle famille

rani sur le jaune aus^i bien que leur voi- qu'un prelai, Jérôme Farnèse, qui, étant

le (2 . Lorsqu'elles sortent, ellrs meltenl un gouverneur de Home, fut (ail cardinal l'au

grand minteau qui les couvre de[iuis l.i lèle 1657, par le pape Alexandre VII. Les ducs
jusqu'aux pieds, retroussant par devant les de Parme, de la maison de Farnèse, descen-
deu\ extrémilés, depuis les genoux jusqu'à dent de Pierre-Louis Farnèse, premier duc
la ceinture (3). Le nombre des filles destinées de Parme, fils naturel du pape Paul III, au-
pour le chœur est de Irenie-irois, qui doi- quel ce pontife donn i ce duché l'an 1545,
vent cire nobles, el ce nombre ne peut élre avec celui de Plaisance, pour les tenir en
augmenté iiue pour quelques grandes ra- qualité de vassal du pape, auquel le duc de

s ns, auqui 1 cas on en piut encore recevoir Parme paye dix mille ccus tous les ans, pour
trois, qui doivent api'orler pour dot le dou- l'hommage.
bie de ce iiue les auires ont donné; et le Phiiippi' Bonanni. Calalog. ord. rtégios.,

nombre des converses est de qualorze, qui {laitl.n, v\. Méinoires envoyés de Romt en ili'i.

ne peut pas êtie non plus augmente. Les PICl'US (PikuES de).
unes et les autres observent la règle d- saint y p^n.tence ( Ordre de la ), ou T:eiis
Augustin, avec des eonst.iulions qui leur oudbe di: SAiNX-FiiâNçois, seclion 2% § 8.
ont eie données par la lond;ilrice, et qui ont ^^^ reliuieux Pénitents du tiers ordre de
ele approuvées par les papes Alexan.lre \ Il [• i;troile-Observance, de la congrégation dt

le ÈZTtI 1071
''""'"'""''' P""" ^''^""-^"t ^' Erame, dits P.cpus.

"
Les'n'l'les du chœur dmn.nt pour leur dot ,.

''"^'i'^"^ (Cuevaliers de Saint-)

mille tcus , et cinq cenis pour les ajuste- ' '"J- «'•^f'-EUEM.

menls. Les converses ne donnenl que deux PIERRE D'ALCANTARA (Frères .Mineurs

cents écus pour dot, cl cent pour leurs ajus- de Saint-).

Icuieius. La principale fin de cet institui est Voy. Alcantaba et Clabissks.

a) Vuij., à 1.1 fia du vol., n" 5."i. (5) Yoij., à la Un du vol., n* 57.

(i) Yuy., -à U lin du vol., n" 3tj.
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PIERKE DE METZ CSAisr).
Voy. Epinai..

P1E«RE MALERRA.
Voy. JÉRÔME [Ermites de Suint-).

PIERRE MARTYR (Ciiiîvauers de Saint-).
Voy. CROix-DE-JÉsus-CunisT.

PLACIDE (Congrégation des RÉNÉnicTiNS
RÉFORMÉS DE Saint-), (iux Pays-Ilcis.

La conprégaiion de Sainl-Vaiiiie a aussi

produit celle de Saint-Placido dans les Pays-
Ras, où les religieux de Saint-Vanne coni-
riiencèrent par réformer l'abbaye de Sainl-
Huberl-en-Ardenne, aux fronlières de l'cvc-

clié de Liège et du diiclié de Rouillon. Celle
abbaye fut fondée vers l'an 706, par saint

Hérégise, prélre, qui avait été élevé dans le

monastère de S;iint-Tron. Ayant obtenu de
Pépin d'Hérista], par le moyen de sa femme,
sainte PIcctrude, un lieu appelé Andayine,
il y bâtit un monaslère et une église, qui fut

dédiée en l'honneur du prince des apôtres, et

y mit des chanoines. Mais, l'an S17, Wa-
iéand, évéque de Liégf.rélablit ce raonasière,

(|ui était déjà ruiné, et d'où les chanoines
s'étaient retirés, et le donna aux moines
Bénédictins; et, afin de rendre ce lieu reconi-

mandable, il y mit le corps de saint Hubert,
l'un de ses prédécesseurs, qui a donné son
nom à celte célèbre abbaye, où l'on va de
toutes parts, principalement les personnes
qui ont élé mordues de quelque béte enra-
gée, pour obtenir leur guérison par l'inter-

cession de saint Hubert. Waléaod y mit pour
premier abbé Alvé, (|ui eut pour suicesseur
IMareward , lequel fut tiré de l'abbiye de
Prum, et à Mareward succéda Sevold, sous
le gouvernement duquel les religieux de
Saint-Hubert vivaient dans une si grande
retraite, qu'ils laissaient entrer difficilement

les séculiers dans leur monastère, et les fem-
mes n'entraient dans leur église que le seul

jour de Saint-Hubert. Les religieux s'élant

éloignés dans la suite des observances régu-
lières , elles y furent rétablies par suint
'1 hierri, qui en était abbé Tan 1055, et ce
saint Gt rebâtir ce monastère avec b^'aucoup
de magnificence. Le relâchement s'y étant

encore introduit dans la suite, il fut du nom-
bre des monastères qui composèrent la con-
grégation de Bursfeld, dont nous avons parlé
en son lieu, et enfin il eut le bonheur d'être

le premier de ceux des Pays-Ras qui embras-
sèrent la réforme de saint Vanne, qui y fut

introduite de la manière suivante:
Il y avait en ce temps-là dans l'abbaye de

Saint-Hubert un saint religieux, appelé Z>oot

Nicolas de Fanson, qui, ayant euieudu parler

de la parfaite observance et ré,:;ularilé de la

congrégation de Saint-Vanne, fil de grandes
instances auprès de ses supérieurs pour y
être reçu; ce qu'ils lui accordèrent. Mais,
par une providence divine, dont les voies

surpassent toute la pénétration de la sagesse
humaine, l'abbé de Saint-Hubert étant mort
dans le temps qu'il faisait ses poursuites, il

lut élu à sa place. Surpris de cette élection,

à laquelle il ne s'attendait pas, il ne savait
quel parti prendre. D'un côté il ne voulait
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pis refuser la grâce qae les Pères de Saint-
Vanne lui avaient accordée, et de l'autre il

ne savait si Dieu n'avait pas permis son
élection, pour se s. rvir de lui à rétablir 1

1

discipline régulière dans son monastère. Dans
cet embarras, craignant de se llatter soi-
même en préléranl l'inclination d'une nature
corrompue aux mouvements de la grâce, il

aima mieux s'en rapporter au jugement des
Pères de Saint-Vanne, qui lui coaseillèrent
d'accepter celle charge, afin de [)ouvoir tra-
vailler â la réforme de son abbaye. Ce con-
seil, qu'il regardait comme la voix de Dieu
même, qui lui manifestait sa sainte volonté,
le détermina à accepter cette charge, dans
l'espérance d'y travailler à son salut et à celui
des autres.

Lorsqu'il en eut pris possession, il de-
manda des religieux aux Pères de Saint-
Vanne pour venir à Saint-Hubert y élablir
leurs observances. Ils jetèrent les yeux sur
Dom Malhias Potier, ancien religieux do
Sémur en Rourgogne, qui était venu de Paris
à \'erdun pour y premlre l'habit, et qui avait
beaucoup servi a réformer les monastères du
coiiilé de Bour,','ogne ; on lui donna pour
compagnon Dom Jérôme Lamy, et quelques
autres, qui eurent beaucoup de peine à réus-
sir clans leur entreprise, ayant eu de grandes
difficullés à surmonter, tant de la part des
anciens religieux de ce monastère, que des
olfii-iers de l'évêque de Liège, qui n'omirent
aucune chose pour délruire la réforuii'.

L'abbé de Saint-Hubert eut aussi beaucoup
de persécutions à soutenir, pour avoir voulu
remcllre son abbaye dans l'observance. On
aUenla même à sa vie; car on empoisonna
le vin avec lequel il devait dire la messe.
Mais Dieu, qui avait pris sous sa protection
ce saint abbé, ne permit pas qu'il en mourût,
quoiqu'il eût pris toutes les saintes espèces,
et tout le vin de la burette que le diacre,
auteur d'une si noire action, lui versa. 11 se

garantit de ce péril en pren.int du contre-
poison qu'il rencontra par bonheur dans sa
chambre, lorsqu'il se sentit saisi d'un froid

extrême, et il dissimula ce crime avec une
patience toute chrétienne et rcligicu-e.

Malgré tous ces obstacles, la réforme fjt

introduite dans cette abbaye, qui fut sou-
mise, l'an 1G18, aux observances de la con-
grégation de S.iint-Vanne. L'on y forma un
noviciat, tant de quelques-uns des anciens
religieux que d'autres qui se préscnlèren-t

pour y être iîistruils dans les nouvelles pra-

tiques, sous la conduite du P. Lanîy, qui fut

établi maître des novices, et sous l'obéissance

de Dom Malhias Potier, qui fut fait prieur
claustral.

Les officiers de l'évêque de Liège voyant
que , nonobstant leurs oppositions et leî

traverses qu'ils avaient suscitées à l'abbé de
Sainl-Hubert, la réforme avait élé iniroduito

et y faisait du progrès, n'inquiétèrent plus

les auteurs de cette réforme, et ne [lurent

leur refuser les louanges qui étaient dues à

leur zèle; mais lorsque l'abbé voulut donner
la dernière main à la réforme, en unissant

sotî abbaye à la congrégaliou de Saiut-

8
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Vanne, k-s offuii'i-.'i île l'évt'îque de Li6ge

cruriMil qu'il y iiliait cncorti de l'inlérét de

la juriiiiclioii de leur m.iîlre de s'opposer à

celle union, el ils le firenl avec lanl de force

cl de vivaL-ilé, que les Pères de la con" réga-

lion (le Sainl-Vaiine el l'ablié de S .int-Hubert

lie jugèrent jias à propos de poursuivre celle

union, qui n'était pas absolument nécessaire

pour la réforme, puisque l'abbaye de Saint-

Hubert avic SCS dépendances pouvait faire

un corps assez puissant pour se uiaintenir.

Ainsi l'union lie l'abbaye de Saint-Hubert

avec la congrégation de Saint-Vanne ne se

fit point. L'abbé de Saint-Hubert est non-
seulcnieiil seigneur du lieu, mais il a encore

seize villages de sa dépendance. Uemacle,

qui en était abbé dans le xvr siècle, préten-

dant jouir des droits de souveraineté, refusa

de comparaître à l'assemblée des Etats du

Lnsenibourg. qui se tinrent à l'inauguration

de Pliilippe H, roi d'Esp;igne. Mais le pro-

cureur général du conseil de la province

ayant fait saisir son revenu en conséquence

de ce refus, el l'abbé ayant appelé de la

saisie au grand conseil de Malines, il y fut

condamné, et ne put obtenir la mainlevée

qu'après avoir ratifié tout ce qui s'était fait

dans l'assemblée, ei promis d'y comparaître

à l'avenir.

Le bon ordre qui avait été établi dans

l'abbaye de Saint-Hubert piqua de jalousie

les abbés de plusieurs autres monastères des

Pays-Bas, qui ne témoignèrent pas moins
d'empressement pour rétablir la discipline

régulière dans leurs monastères, que l'abbé

de Saint-Hubort en avait fait paraître pour
la faire recevoir dans le sien. Entre ces ab-

bés, Dom François de Buzegnies, abbé de

Saint-Denis en Hainaul, fut un des premiers

qui employa tous ses soins pour la réforme

de son monastère el de plusieurs autres des

Pays-Bas. Celte abbaye de Saint-Denis fut

fondée vers l'an 1081, parllichilde, comtesse

de Flandre, qui y fit venir des religieux de

l'abbaye de Sauve-Majour {dont nous avons

parlé ailleurs), à laquelle elle fut soumise

jusqu'en l'an li26, que, sous l'abbé Guil-

laume Dassonville, elle fut exemple de sa

juridiction moKun.int une somme d'argent.

L'abbé Dom François de Buzegnies, voyant

<jue les observances régulières avaient élé

iannies de son abbaye, aussi bien que de

ces autres monaslères des Pays-Bas, el vou-

lant y rétablir la discipline monastique, fit

venir pour cet effet , de l'abbaye de Saint-

Hubert, Dom .Malhias Poiier, pour délibérer

avec lui et avec l'abbé de Saint-Adrien sur

les moyens dont il fallait se servir pour
réformer ces monaslères et les ériger en

congrégation, sur le modèle de celle de Saint-

Vanne et de Saint-Hidulphe. Ils commencè-
rent par établir un noviciat dans les abbayes
de Saint-Denis el de Saint-Adrien avec un si

grand succès, qu'à la fin de l'année les deux
communautés d'anciens religieux renouvelè-

rent leur profession avec une ferveur animée
par l'eseiiiple de leurs abbés, qui furent les

premiers à faire ce renouvellement de vœux,
et à se soumettre à l'étroite observance des

mêmes pratiques qui se gardaient à Saint-
Vanne, à quelques changements près qui
regardaient le gouvernement des monastè-
res, où les supérieurs sont toujours restés
perpétuels.

Peu de temps après, le célèbre monastère
d'Afllighen embrassa aussi la même réforme.
C'était autrefois une abbaye qui fut fondée
l'an 1088, à quatre lieues de Bruxelles, dans
le diocèse de Cambrai, en un lieu qui était

autrefois désert et servait de retraite à des
voleurs, et qui est maintenant un des plus
agréables de tout le pays. Six de ces voleurs
s'élant convertis par les prédications de Gé-
déric, moine de Blandiny, bâtirent un petit

monastère dans ce désert avec une église qui
fut consacrée en l'Iionneur de s.iint Pierre,

par l'évêque de Cambrai. Ils y vécurent sous
la règle de saint Benoît, et sous la comluile
de Fulgence, qui leur fut donné pour abbé
par le même prélat. Celle abbaye acquit tant

de réputation en peu de temps, qu'un gentil-
homme nommé Héribrand, avec cinq de ses
fils, y prit l'habit, el y donna tous ses biens
qui ét.iient très-considérables, et Anf^albert,
frère d'Héribrand, suivit son exemple. Les
comtes de Brabant l'ont aussi beaucoup en-
ricliie. Godel'roi l", par ses lettres de l'an

1138, <léclara que ce monastère ayant été

fondé en son pays, il prétendait (conjointe-
ment avec son frère le comte Henri) qu'il fût

libre et indépendant, et que pour lui témoi-
gner la satisfaction qu'il avait de vo r qu'en
si peu de temps il était devenu si fameux,
tant par le grand nombre des religieux que
par les exemples de leur sainte vie, il voulait
avoir part à son agrandissement, et qu'il

avait résolu de l'honorer, de le défendre et

de l'enrichir le plus qu'il pourrait; el pour
exécuter ces bonnes volontés, il lui donna
plusieurs belles terres et lui accorda beau-
coup de franchises et de privilèges. Ce prince
voulut aussi être enterré dans cette abbaye,
et invita ses descendants à faire la mémo
chose; son fils, le comte Henri, renonçant à
toutes les grandeurs de la terre, y prit l'habit

de religion. Godefroi de Bouillon, Eustache
cl Baudouin, ses frères, qui furent tous trois

rois de Jérusalem , firent aussi de grands
biens à ce monastère, aussi bien que leur
mère, la comtesse Ide, qui, dans un privilège

qu'elle lui accorda, appela les religieux do
ce monastère ses seigneuis et frères. Plu-
sieurs autres seigneurs et d.imes l'enrichirent

aussi, de telle sorte qu'il devint le plus con-
sidérable de tout le Brabant, el ses abbés
avaient la première place dans les assem-
blées publiques. H y avait aussi plusieurs

monastères, tant d'hommes que de filles, df
sa dépendance. Mais Philippe 11, roi d'Es-
pagne, voulant multiplier les évêchés et ar-
chevêchés en Flandre, fil ériger pur le pape
Paul IV l'archevêché de Malines , el pour
son revenu principal lui assigna l'abbaye
d'Afnighen, dont le titre abbatial fut sup-
primé.
Ce monastère ayant embrassé la réforme

de Saint-Vanne, comme nous avons dil, el

ayant fait union avec les abbayes de Saint-
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|)i-iiis en Haiii;iii(, c!e Sainl-Ailiien ri quel-
ques autres dos r;ij's-Ii;is, on jugea à pro})us
il'alTi'riuir celte rél'oime par l'éiection d'une
congrégation sous le iiotn de Saint- l'iaciile,

à l'iuiitaliou des tiiouaslôres de France qui
avaient pris saint Maur pour i);ilron, el ù
cet elïel on obtint des l)ulles du pape Urbain
VJll. Celle congrégation s'augmenta erisuite.
L'abbaje de Saint- Pierre de (jand, étiiit ve-
nue à vaquer, l'ut donnée par le imî d'Itspa-
gne à l'abbé de Saint-Denis, à condition qu'il
introduirait la reforme dans ce monastère;
mais il y a de l'apparence que celle abbaje
n'entra point dans l'union des monastères
qui lormèrent la congrégation de Sainl-Pla-
cide.et qu'elle a été toujours unie avec quel-
ques autres mona tères de Flandre qui pren-
nent le litre d'FxEMPTs, et dont nous avons
parlé dans un autre article.

Voyez les Chroniques générales de l'ordre
de Sawt-Benoit, d'Antoine Yépès, traduiles
par Doui Martin lUiéleiois, lorn. IV, chap. 2.

PONTIFES (Religikux hosp.tal'ers)
, ou

tAlSEURS DE PONIS.

Quelques auteurs ont parlé de certains
religieux hospitaliers Pontifes, ainsi appelés
comme qui dirait faiseurs de ponts, iarce
que la fin de leur institut (à ce que piéten-
(ienl ces auteurs) était de donner main-forte
aux voyageurs, de bâllr des pouls ou d'éta-
blir des bacs pour leur commodité, et de les
recevoir dans des hôpitaux sur le bord des
rivières. Le P. Théophile Raynaud, de la
compagnie de Jésus, dans un Traité qu'il a
donné de saint liénézet, fondateur du pont
d'Avignon, sous le litre de : Sanctus Joannes
Benediclug, paslor et jjuitlifex Avenione, pré-
tend que ce saint a été l'iuslituteur de ces
hospitaliers, el il avoue qu'il ne connaît
point d'autres maisons de cet ordre que l'hô-
pital qui fut bâi à Avignon, où ces hospita-
liers demeuraient, el dont saint Bénézel fui
premier supérieur. Le litre de pastor Avenio-
nensis, que ceux qui onl fait des additions
au Martyrologe d'Usuard oui encore donné
à saint Bénézel, a fait tomber dans l'erreur
M. du Saussay, qui a cru que ce saint avait
clé éyéque d'Avignon, el c'est sous cette
qualité qu'il l'a inséré dans son Martyrologe
des saints de France au li avril; ccpendanl
on ne lui avait donné le litre de pasteur el
(Je pontife que parce qu'il avait élé berger,
et qu'il avait construit le ponl d'Avignon.
On ne doit pas être surpris si l'on a donné
e nom de pontife à ce saint, puisque le mot
latin poniifex signifie égaleuienl un faiseur
de ponl el un pontife; c'est pourquoi le Pont-
Notre-Dame de Pans el le Petit-Pont ayant
ele balis l'an 1507, sur le dessin qu'en avait
donné Jucunde, religieux de l'ordre de Sainl-
François, originaire de Vérone, Ion mil
ces deux vers sur une des arcades du PouU
Notre-Dame :

Jucnridus geminum posuit tibi, Srqwma, ponlem.
Hune iujurepo:es Uicere poiilifuem.

C'est une opinion qui a élé universelle-
uieul reçue jusqu'à présent ea Provence,

que saint lîènézct
,
qu'on noniu.ail aiiiM

ciimine qui dirait pelit Henoî!, était un ber-
ger, âgé de douze ans à qui le de!, par deu
réveillions réitérées, coniiii.mda de (luilter
les troupeaux de sa mère qu'il gardait, pour
aller à Avignon bâtir nu [lonl sur le lUiilne.
Il arriva dans cette ville l'an 1I7(), el entra
dans l'église lorsque l'évêque Ponce prê-
chait. Il lui exposa sa mission, et ce prélat,
surpris de voir le (Ils d'un pajsan, sans mine
et sans lettres, qui se disait envoyé de Dieu
pour bâiir un piul sur le lUiùue, le prit [lour
un jeune insensé, et renvoya au prévôt dn
la ville, avec menaces de lé faire écorcher
ou de lui faire couper les bras el les jambes.
Le prévôt ne parut pas plus crédule que
l'évêque

; mais aux preuves surnaturelles
que le petit lierg.r donna de sa mission di-
vine, ayant porté aisément une pierre quo
trente hommes ne pouvaient soulever, le

peuple accepta sa proposition. Le pont fui
commencé l'an 1177; chacun contribua soit
de son travail, soit de son argent, à la con-
struction de cet édifice, qui a été regard-;
comme une merveille, étant coinposé de dis-
liuil arches el long de treize c ni quarante
pas. S lint Bénézel en eut la direction, et par
le grand iioaibre des miracles qu'il faisait,
il animait le zèle de ceux q:ii contribuaient
à cet ouvrage. L'on employa onze années
pour bâtir ce prmt. 11 n'y eu avait que sept
qu'il était coaimencé, lorsque saint Bénézel
mourut l'an il8'^, el il lut enterré dans une
chapelle qu'il avait fait bâiir sur la troisième
pille de ce ponl, laquelle subMste encore, le
reste ayant été ruiné.
Le P. Théophile ilaynaud prétend, comme

nous avons dit, que ce saint fit bâiir un hô-
pital où il mit des religieux dont il fut l'insli-
lutour, et qui devaient recevoir les pèlerins
et entretenir le ponl. M. Baiilet dit que cet
hôpital, el celte souiélé religieuse ne furent
établis qu'après sa mort. Mais il a paru l'an
1708 une nouvelle Histoire de ce saint, où
l'auteur, qui prend le nom de .Mange Agricol,
le représente comme un vénérable vieillard
qui, à cause de son grand âge, élail obligé
de se soutenir sur un bâion. Il dit qu'il était
religieux de l'ordre des Pontifes, el même
commandeur de leur maison de liompas

,

dans l'évèché de Cavaillon, lorsqu'il vint à
Avignon l'an 1176. Il rapporte en même
temps l'origine de cet ordre, qu'il fait re-
monter jusqu'au x" siècle.

Selon cet auteur, sur le déclin de la se-
conde race de nos rois el le comniencemeut
de la Iroisième race, lorsque l'Etal tomba
dans une espèce d'.marchie, et que les grands,
selon l'étendue de leur pouvoir, s'éri^èrenî
en souverains, il n'y eut plus de sûreté pour
les voyageurs, surtout aux passages des ri-
vières. Non-seulement ce furent des exac-
tions violentes, mais des brigandages, el
souvent, sous prétexte de porter les pass mis
d'un bord à l'autre, on leur ôtait la vie pour
jjroûter plus aisément de leurs dépouilles.
Ces cruautés excitèrent la compassion de
quelques personnes pieuses, qui s'associè-
rent et formèrent des confraternité^ qui de-
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vinrent un ordre religieux sous le nom de

I'":èies du Ponl, el on les nommait aussi

pontifes, à cause de la fabrique des ponts

qu'ils entreprenaient. Les supérieurs des

maisons prenaient indifféreninienl le litre de

prieurs ou de commandeurs, el les rt'ligicuK

n'étaient point dans les ordres sacrés. Leur
premier établissement fut dans un endroit

lies plus dangereux, que |)our celle raison

ou appelait Mauvais-Pas, ou .Manpas, sur la

Durance, dans l'évêclié de Cavaillon. Ces re-

ligieux étant établis en ce lieu, travaillèrent

aussitôt à rendre le passage libre par le

moyen de leur bac, cl p ir la relr.iile qu'ils

donnèrent aux pauvres pass.inls, el dans la

suite ce lieu ne l'ut plus appelé ]\Iaup;is,

mais Donpas. Saint Bénézet, iju'oii nommait
ainsi, comme i\i\\ dirait petit Brnoît, à cause

(le sa pelile taille, ainsi que nous l'avons dit

ci-dessus, étail religieux de cette maison, et

tuème commandeur ou supérieur, lorsque,

insiiiré de Dieu, il alla à Avignon, dans la

pensée de f.iire sur le Rhône un établisse-

ment pareil à relui de Boiipas. 11 y arriva le

l.'J septembre 117G, dans le temps que l'évé-

que Ponce prêchait dans sa cathédrale pour

rassurer le peuple effrayé d'une éclipse de

soleil qui avait paru ce jour-là; il entra har-

diment dans l'église, el s'élanl fait jour au
milieu de l'assemblée, il annonça à haute

voix le sujet de sa mission. La vénération

que son grand âge lui attirait (car il étail

obligé de sa soutenir sur un liàton ) fil que
le menu peuple entra d'abord dans son sen-

timent; mais il n'en fut pas de môme des

personnes les plus considérables de la ville,

qui le regardèrent comme un visionnaire,

d'autant plus que la largeur du Rhône el la

rapidité de ses eaux leur faisaient croire

qu'il élait impossible d'y bâtir un pout. Ce-
pendant, coumie la construction des ponts

«nait la dévotion à la mode (c'est toujours

l'auteur qui parle), cela fit que le peuple se

porta à seconder le dessein de saint Renézet;

et comme la ville d'Avignon élait pour lors

en république , et que le menu peuple a\a\l

plus de voix dins le conseil, la construction

(lu pont fut conclue. On fit avec beaucoup de

tliligcnce les préparatifs nécessaires pour
commencer cet édifice; le public cl les parti-

culiers y contribuèrent par leurs libéralités,

et lorsqu'on eut vu l'adresse avec laquelle

saint Benézet et ses religieux firent couler

dans l'eau la première pierre qui devait ser-

vir de fondement à la première pile du ponl,

chacun cria miracle, et dans cette surprise,

(in proclama saint le religieux Bénézel. L'on

tu alors une quéle pour les frais de l'édifice,

et l'on amassa sur-le-champ une somme con-

sidérable, parce que tons ceux qui étaient

présents regardaient comme autant de pro-

diges tout ce ((ui avait été lait jusqu'alors.

C'est sur ce récit, (jue l'auteur nous donne
pour véritable, quoique contraire en quel-

ques faits aux actes authentiques qui furent

dressés immédiatement après la mort de

saint Bénézet et qui sont conservés dans les

;:rchives d'Avignon , qu'il prétend que ces

mêmes actes n'étaient que des déclamalious

que l'ofs donnait à faire à de jeunes moines
qui ont parlé de ces faits dans des sens fi4;;u-

rés el hyperboliques. Le titre de pasteur iju'on

y a donné, dit-il, à saint lienézel, est par
rapport à sa qualité de prieur de la maison
de Bonpas, qu'il gouvernait et qu'il quitta.

L'âge de douze ans que l'on donne à ce pré-
tendu berger est le temps de sa supériorité,

et la pierre que trente hommes ne pouvaient
soulever, et que le saint porta avec beaucoup
de facilité, l'ait seulement allusion à l'adresse

avec laquelle saint Bénézet et ses religieux
firent couler celle pierre dans l'eau, pour
servir de fondement à la première pile du
pont.

Après avoir ensuite rapporté ce qui se

passa à la mort de ce saint el les miracles
qui se firent à son tombeau, el qui attiraient

de toutes parts un grand nombre de per-
sonnes, il continue à décrire l'histoire des
religieux Pontifes. Le ponl d'Avignon, dit-il,

étant achevé, le succès de ce grand travail

convia les frères hospitaliers de la maison de
Bonpas d'enlreprendi e encore la construc-
tion d'un pont sur la Durance, ce qui man-
qu.iit à leur établissement. Le pape Clé-
ment 111 approuva leur dessein el les en fé-

licita par une bulle qu'il leur adressa l'an

llb9, les confirmant dans la possession do
tous les biens qui leur avaient été donnés, et

les menant sous la protection du sainl-

siége. Cet ordre était dans toute sa splen-
deur au commencement du xiiP siècle. Guil-

laume IV, comte de Forcalquier, l'an 1202,
et Raymond III, dit le Vieux, comte de Tou-
louse et du Vénaissin, l'an 121)3 , accordè-
rent aux religieux d'Avignon toutes sortes

de franchises dans l'étendue de leurs Etats,

leur firent don du droit de passage qu'ils

avaient sur le Rhône, el les prirent sous leur

protection; la donation du comie de Tou-
louse fut confiimée par Raymond le Jeune,
son fils, l'an 1237. Ils étaient déjà aussi sous

la protection des évéques dans les diocèses

desiiuels ils avaii'Ul des maisons. C'était à

eux qu'ils avaient recours lorsqu'ils étaient

troublés dans les fonctions de leur insiilul ,

comme firent ceux de Bonpas, l'an 124.1, en
s'adressant à l'archevêque d'Arles, comme
au métropolitain, pour être conservés dans
la liberté de donner passage aux pauvres
voyageurs, sur un bac qu'ils avaient fait

faire pendant que leur pont était occupé par
les troupes du comte de Toulouse.

L'utilité que l'on relirait des ponts d'Avi-

gnon et de Bonpas, et la réputation qu'ils

avaient acquise à cause des charitables fonc-

tions qui s'y exerçaient, et des merveilles

que Dieu opérait par l'intercession de saint

Béné.cet, portèrent les habitants de Sainl-Sa-

luriiin du Port (présentement le Ponl-Sainl-

Espritj sur le Rhône, d'en établir un sem-
blable. Tout le domaine de ce lieu apparie-
nait à un prieuré de l'ordre de Cluny. Les
moines de ce prieuré y donnèrent les mains.
Ils voulurent même poser la première pierre

du pont, et elle lui en effet posée le 12 sep-

tembre de l'an 12()o, par Jean de Thyanges,
leur prieur. L'on donna à ce pont le nom du
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Sainl-Espril, L'on fut Ireiito ans ;\ y travail-

ler ; et enfin il fut mis en i'élat où il est

encore à prcsenl, ayant vingl-deux arches,

(|ui lui donnent une clendue de douze cents

pas de longueur sur quinze de largeur; et

il y a à chaque pile une fenêtre pour donner
plus de facilité à ce fleuve rapide de passer

quand les eaux sont fortes.

L'estime qu'on .'ivait pour les rclig;ieux

Pontifes leur fit acquérir de grandes riches-

ses par le moyen des donations qu'on leur

offrait, et qu'ils acceptaient; et ce furent ces

uiêmes richesses qui leur firent perdre l'es-

prit de leur institut. Ceux de Bonpas furent

les premiers qui lombèrenl dans le relâche-

ment. Ils voulurent s'unir aux Templiers en
l'an 1277 : ils avaient donné procuration à
l'un d'eux pour aller à Konie poursuivre

cette union : mais Girard, cvèiiue de Ca-
v.iillon, (]uoi(|u'il y eût donné son consente-

ment, sollicita, l'an 1278, le pape Nicolas Ili

riedonnerriiûpital de Bnnpas aux lios[)ilaliers

do Saint-Jean de Jérusalem
,
qui sont aujour-

il'hui les chevaliers do Malle, afin que du moins
rhospitalitcy fût toujours continuée. Los frères

ilu Pont ayant su ce (]ue l'évéque de Cavail-

lon avait fait, donnèrent eux-mêmes leur

maison aux hospitaliers de saint-Jean-de Jé-

rusalem, et passèrent dans leur ordre.

Lorsque l'on bâiit le Poiil-du-Saint-Es-

prit, on y établit aussi un hôpilal qui devint

célèbre. Les habitants de ce lieu en avaient

la direction et y remplissaient, quoique sé-

culiers, les mômes fonctions que les reli-

{,Meiix Pontifes exerçaient à Avignon. Ceux-
ci étant devenus pou utiles au public par
leur relâchement, le pape Jean XXI!, l'an

13'21, unit leur maison d'Avignon à l'église

collégiale de Saint-Agricol de la même ville.

Il ne restait plus que dos frères Pimtifes

du Ponl-Saint-Ivspril, qui, dégoûtés de leur

état laYcal, se firent ordonner préIres ; et

comme ils étaient les seuls de la province qui
so pouvaient f.iire honneur d'avoir eu saint

Dénézot pour religieux de leur ordre, ils pu-
blièri'nt que leur maison et le Ponl-du-Saint-
lïsprit av;iicnt été fondés par ce saint d'une
manière aussi miraculeuse que l'on disait

que le pont d'Avignon avait été construit
;

c'est ce que l'on remarque (continue cet au-
teur) dans une bulle de Nicolas IV, de l'an

1V'j8, donnée en faveur de ces n-ligieux, où
ce pontife dit que le jouno berger lîénézet

conmienra cet ouvrage par la grâce du Saint-
Hsprit et par les aumônes des fidèles : Pas-
torque ipse, Spiritus sancli gralia, et fuUlitim
elcimusynis [relus, pontein in loco indicnto

hiijiismodi inchoavit. Ce même pontife, à la

prière de Charles Vil, roi do France, et d'A-
lain Coëtivi, évéque d'Avignon, prieur coui-

mendatairc do Saint-Saturnin du Port, con-
firma à ces religieux toutes les giâcos qu'ils

avaient déjà obtenues du sainl-siége ; avec
leurs statuts, leurs règlements, leurs privi-

lèges, et généralement tous les biens qu'ils

possédaient ; et ensuite il leur (lonna l'haliit

blanc pour lesdistinguer des autres religieux.

Cet habit, qui marquait la régularité, n'y ro-

tint pas pour cela ces religieux ; mais ils pus-

seront à l'état séculier ; cl pour s'y distinguer
des autres corps ecclésiastiques, ils retinrent
L'ur habit de religion pour marquer la pru-
fossion d'hospilaliors f|u'iis ont conservce.
C^elle sécularisation était déjà faite, et mémo
afformio l'an 1519, comme l'on voit par une
bulle de Léon X, de la mémo année, où ce
papo parle d'eux comme d'ecrlésiastiques
séculiers. Ils sont encore nommi'S les Prd-
trcs Blancs:, et ce sont les seuls restes do
l'institut dos religieux Pcntifcs ou Faiseurs
(le ponts. Ils forment comme une espèce de
collégiale sous la juridiction du prélat diocé-
sain, qui est l'évéque d'Uzès.

Voilà en abrégé de (}uelle manière l'auteur
de la Nouvelle Histoire de saint Bénézot rap-
porte le commencement et la fin de l'ordre

des religieux Pontifes on Faiseurs de ponis;
mais il y a bien de l'apparence que cet ordre
est le même quo celui des Hospitaliers de
Saint-Jacques-du-Haut-Pas, dont nous avons
parlé en son lieu, et qui devait avoir plu-
sieurs maisons en France, puisque, outre lo

grand maître général de l'ordre, qui faisait

sa résidence en Italie, et dont même il y en
eut un qui mourut à Paris l'an li03, il y
avait encore un commandeur général pour
la France. L'on n'aura pas de peine à so
persuader que co n'était qu'un même ordre,
si l'on considère que la fin do l'institut des
hospitaliers de S.iint-Jacquos-du-Haut-Pas
était aussi de donner main-forte aux voya-
geurs et d'établir des bacs j)our leur faciliter

le passage dos rivières, et que le premier
établissement se fit sur la rivière d'Arno, au
diocèse de Lucques, eu Ilalio, en un endroit
dangereux appelé le Haut-Pas, ce (lui a beau-
coup de conformité à ce premier étalilisse-

ment des hospitaliers Pontifes, qui, selou cet

auteur, se fil dans un passage qui n'était pas
moins dangereux sur la Duiance, appelé
Miiu-Pas, et qu'on a peut-être ainsi appelé
par corruption, au lieu de Haut- Pas. Il est

vrai que les Hospitaliers de Saint-Jacqiies-

du-Haut-Pas qui furent établis à Paris n'a-

vaient pas soin d'entretenir des bacs pour
passer les pauvres pèlerins sur la rivière (loi

Seine. Ils étaient éloignés de la rii ière, puis-

qu'ils furent établis au milieu du faubourg
Saint-Jacquos; mais comme la Un de leur

institut était aussi de loger les [lèlcrins, ce
fut pour cette raison que Philippo le Bel, roi

de France, leur fonda cet hôpital l'an 1286.

L'auteur do l'HiNtoire de saint Bonézel dit,

à la page 25, que les hospitaliers Pontifes,

comme gens beaucoup expérimentés dans la

construction des ponts, avaient eu la direc-

tion des oaviiors de celui d'Avignon : cela

présuppose qu'ils avaient déjà bâti dos ponts,

et qu'ils avaient donné des prouves de leur

habileté : cependant le pont d'Avignon fut

le premier qu'ils entreprirent l'an 1177, et

ce no fut que la réussite de cet ouvrage qui

leur fit iwiîlrc lo dessein d'en bùli.r aussi un
sur la Duranco, l'an 1189. N'a-t-on pas sujet

de croire que le peuple donna le nom de Frè-

res du Pont, cu de Ponlifos aux hospitaliers

de Saint- Jacques-du-Hant-Pas , lorsqu'ils

furent établis dans l'hôpilal d'Avignou, (lu'on
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lioiiiirio riiApiial (lu Pont, el après que plu-

bieurs princes et quelques parliculiers leur

eurent cédé les droits de péage qui leur ap-
jiarlenaienl sur le Uliône? Ces hospitaliers

ayant ensuite reçu ces nié ms droits de eeuK
qui passaient rur le [mnl d'Avifrnon, dont lis

exemptaient les pauvres, qu'ils logeaient
aussi dans leur hôpital, on a pu les ap|)rler

les Frères du Pont; el ceux de I!on-Pas et

du Ponl-SaintEspiit ont pu aussi prendre
le itiéme nom, après que les ponts de ces

deux endroits eurent été bà is, el que de jia-

reils droits curent été accordes à leurs hôpi-

taux. Le peuple a donné sonvcnl à des reli-

gieux des noms qui leur sont restés, quoique
ces noms n'appartinssent pas à leurs ordres.

Ainsi les religieux Jésuates de Saint-.lérôme

n'étaient connus à Sii'nne que sous le nom
des Pères de l'Eau-de-Vie : gli Padri delta

nqun rila , parce qu'ils distillaient de

l'eau-de-vie dont ils faisaient trafic, sans
(pi'Cs ressassent pour cela d'être de i'ordro

des Jésuates. Les religieux hi^spilaliers de
Saint-.lean de Dieu sont appelés en France
les Frères de la Charité, en lîsp.igne les Frè-
res de l'Hospitalité, et en Italie les Frères
fale ben Fratelli

,
quoique Ir'ur vcriiable

ïroin soit celui des Hospitaliers de Saint-

Jean de Dieu ; et il en est de mcrTie de plu-

sieurs ordres à qui le peuple a donné diffé-

rents noms.
Saint lîénézel n'a donc point clé l'institu-

leiir de l'ordre des religieux Pontifes ou des

Frères du Pont, comme a prétenilu le P.

'l'héophile Uaynaud ; mais il y a bien de l'ap-

parence que, lors;iue les hospitaliers de
Saint-J .cques-du-Haut-Pas furent introduits

ilans Ihrjjjiial du Pont à Avignon, il entra
ri;rns leur ordre, cl qu'il en éiait procureur
et tenait lieu <le supérii ur à ces religieux

l'an 1180, lorsqu'un cerlaiir Berlrand de la

Garde leur vendit le droit qu'il avait dans le

port d'Avignon : Profitelnr se vemterr, el

rendilionis lilulo Iraclere operi ponlis li/w-

(lani, et fratri Brneilicto procuralori, acte-

risque Poniis fmtribus, jus omne siciim in

portu, ici in Caudcio portus. Les miracles

ijue ce saint opérait tous les jours, et l'entre-

prise qu'il avait lailr» du pont d'Avignon par
inspiration divine, le firent sans doute choisir

pour supérieur par les religieux hospitaliers,

sans avoir égard à sa jiMinesse, puisqu'il ne
pouvait a\oir alors que dix-sept ans, quoi
i(ri'cn dise l'auteur de soir Histoirr», qui pré-
tend que lorsque ce saint vint à Avignorr, il

ciait déjà si accablé de vieillesse, qu'rl était

obligé de se soutenir sur y\\i bâton. Cet au-
teur veut être cru en cela sur sa parole, car
il n'apporte aucune autorité ni aucun témoi-

gnage pour prouver ce grand âge dr; saint

liéuezct, et «ru'il n'a point été berger. Ces
actes auihentiques , où il est spccialeinenl

marqué qu il était encore enfant et (lu'il gar-

dait li'S I rehis de sa môie : Quidam puer
Ilcriedictus nominc, ores mntris sm(C regebnt

in pnscuis, ne sont, selon lui.qiie des décla-

mations que l'on donnait à faire à de jeunes
looiues qui, par des ligures hyperboliques,

uut voulu dire qu'il ét.iit supérieur di s hos-

pitaliers Pontifes de la maison de Bonpas, et

l'ége de douze ans qu'on lui a donrré mar-
que les douze années de sa supériorité dans
cette maison avant que de venir à Avignon.
Ce serait une figure de rhétorique toute nou-
velle, si un orateur, pour embellir son dis-

cours et faire connaître à ses auditeurs
qu'une personne avait été supérieur d'un
monastère, disait que c'était un enfant qui
faisait paître les brebis rie sa mère, et qire,

pour marquer qu'il avait été supérieur pon-
dant douze ans, il ilisait qu'il n'était âgé que
de douze ans. Je laisse au lecteur sage el

prudent à porter son jugement sur le raison-
nement de cet auteur.

11 ne s'accorde pas même en plusieurs en-
droits, et entre autres il dit à la page 18 que
le zèle que saint Bénézet avait de remplir
les devoirs de sa profession lui fil naître la

pensée de faire à Avignon, sur le bord du
Rhône, un établissement semblable à celui

de Bonpas ;
qu'ayant formé ce dessein et se

reposant de la réussite, à cause de son im-
portance, sur la providence divine, il alla à
Avignon, et entra dans cette ville dans le

temps que l'évoque Ponce prêchait
;
que,

comme ce saint religieux était très-ardent

pour procurer l'avancement île son institut,

il entra hardiment dans l'église et y annonça
à haute voix le sujet de sa venue : que le

peuple l'écoiita avec beaucoup d'attention el

donnait dans son sentiment ; mais que les

persoirnes les plus consi (érables le traitèrent

de visionnaire, regardant comme impossible
de faire un pont sur le Uhône, à cause de la

largeur de ce fleuve el de la rapidité de ses

eaux. Or, si ces hospitaliers de Bonpas n'a-

vaient point de pont, et qu'ils n'en bâtirent

un sur la Durain e que l'an 1189, après (]ue

Celui d'Avignon eut été achevé, comme cet

auteur le dit à la page 5.5, et s'ils n'avaient
auparavant qu'un bac à Bonpas, il n'y avait

pas d'apparence que sairrl Bénézet ait pro-
posé d'abord aux Avignon.iis de fairi; bâtir

un pont, puisque son intention était de faire

dans leur ville un établissement pareil à ce-

lui de Bonpas. Il fait en eiïet (selon cet au-
teur) la proposriion de cet établissement, et

les grandes difficultés qu'on y trouve et qui

le font regarder comoie visioirnaire, c'est

parce que l'on croyait qu'il était impossible

de faire un pont sur le Rhône. L'auteur de-

vait donc parler de ce pont avant que de

faire remarquer les di ficullés que l'oir for-

ma sur sa construction, et c'est néanmoins
ce qu'il ne dit poiirt, se contentant de faire

proposer par saint Bénézet un établissement

jjareil à celui de Bonpas où les religieux

n'avaient qu'un bac, et qui n'y bâtirent un
pont que douze ans, ou environ, après celui

d'Avignon. Il faut donc mieux s'en leirir à

l'ancienne tradition du pays et aux actes au-

thentiques, qui disent que saint Bénézet

était un jeune berger, à qui Deu commanda
d'aller à Avignon pour y bâtir un pont sur

le Uhône.
11 ajoute que le P. Théophile Baynnud

s'est trompé, en donuint à le saint le nom
de Jean Benoit, cl q^'il h; confond avec un



S4S POR PO» 24(i

nuire Jenn Benoît, prieur des religieux Pon-
lifes d'Avignon, qui lui succéda dans le gou-
vernemeiil de leur maison, lui cela il a rai-

son : car le P. Théophile Uaynaud a cru
avoir (rouvé le véritable nom de saint Béné-
zel dans un ac!c de l'an 1187, qu'il rapporte,

jiar li'quel les cliaiioines de la cathédrale

d'Avignon, du consentement d'' l'cvèque,

accordèrent à ce frère Jean Benoît prieur, et

aux autres religieux Pontifes, la permission
d'avoir une église, un cimetière et un cha-
pelain : In nomme Jcsu Christi, nnno ab Jn-
carnalione ejusdem 1187, mense Atiguslo, hae
prwsenti pagina ad perennem rei memoriam
prœsentibus et posteris notum fiât, qualiter

Dominus G. Avenionensis Ecclesiœ prœpo-
situs et ejusdem Ecclesiœ conventus, et ex
altéra parie Joannes Benedictus tune tempo-
ris domus operis Puntis prior et fratres

inibi constitutis coram Domino Bostagne
Ecvlesice Avenionensis episcopo, aminbiliter

inter se convenerunt, itt liceiet Eo'lesiam et

cœmetfrium habere fratribus Pontis, itemque
capellanum liabere. C'est aussi sans doute cet

acte qui lui a fait reculer la mort de saint

Bénézel jusqu'à celte année 1187 ; cependant
l'opinion la plus commune est qu'il était

mort dès l'an 118i, et l'auteur de la Nou-
velle Histoire de ce saint fait remarquer que
si le P. Théophile Uaynaud avait examiné
cet acte, il y aurait trouvé qu'il y est parlé
de saint Bénézel, et qu'en parlant de lui, on
ajoute de pieuse mémoire, ce qui fait counai-
ue qu'il était certainement décédé.

Voyez Théophili Uaynaldi Opéra, lom.
Vill, pag. 148. Bolland. Act. SS., tom. Il,

Aprilis die Ik, pag. 255. Mange Agricol,
JJisl. de saint Betiezèt et de l'ordre des reli-

gieux Poniifes, et Bailiel, Vies des SS., 14-

avril.

PONTIGNI.
Voy. CÎTEAUx , § 2.

POHG-ÉPIC.
Des chevaliers du Porc-Epie , ou du Camail,

en France.

Louis de France, duc d'Orluans, pair de
France, comte de Valentinois, d'Ast et de
Blois, second (Ils du roi Charles V cl de
Jeanne de Bourbon, ayant éjiousé, l'an l.'ÎSl»,

Valeiiline, fille de Jean Galéas, duc de Mi-
lan, il PU eut un prince, l'an V.idï, qui reçut
au baptême le nom de Charles. Le duc d'Or-
léans, |)our rendre les cérémonies de ce
Itaptéme plus augustes, insliiu.i l'ordre du
l'orc-Epic, qui devait être composé de vingl-
cinq chevaliers, y compris ce prince, qui eu
était le chef. Ci-s chevaliers devaient être
nobles de quatre races. Leur habillrmenl
consistait en un manteau de velours violet,
le chaperon et le niaiitelet d'hermine, et une
ch (ine d'or au bout de laquelle pendait sur
l'estomac un porc-épic de même, avec cette
devise : Cominus et eminus (1). Cet ordre fut
aussi appelé du Camail, parce que le duc
d'Orléans donnait avec le collier une bague
d'or garnie d'un camaïeu ou pierre d'agate,

(1) Voy., b la lin di: vol., n" 58.

sur laquelle était gravée la figure d'un porc-
épic. L'on prétend qu'il prit cet animal pour
emblème de son ordre, afin de montrer à
Jean, duc de Bourgogne, son ennemi, qu'il

ne manquait ni de courage, ni d'armes pour
se défendre, le porc épie étant un animal si

bien armé, que de près il pique avec ses
pointes, et de loin il les lance contre les

chiens qui le poursuivent.
L'autorité que le duc d'Orléans avait dans

le royaume l'avait rendu si puissant, qu'elle
donnait de la jalousie au duc de Bourgogne,
qui avait part aussi bien que lui au gouver-
nement. Comme ils avaient tous deux un
parti considérable, la mésintelligence de ces
deux princes causait des divisions conti-
nuelles ; mais enfin, l'an 1405, le roi de Na-
varre elle duc de Bourbon les réconcilièrent
ensemble. Juvénal des Ursins dit (lue le due
de Bourgogne fit serment sur lecorps deJésus-
Christ d'être vrai et loyal parent du duc
d'Orléans, prompt d'être son frère d'armes,
et qu'il portait son ordre. Ces deux princes
enlrepriren', l'année suivante, de chasser do
France les Anglais. Le premier les atlaiiua
en Guienne, et l'autre par Calais ; mais lo

duc d'Oi léans perdit son temps et sa réputa-
tion devant Blaye, et le duc de Bourgogne,
après de grandes dépenses, n'osa approcher
de Calais. Ce dernier ayant conçu encore un
nouveau dépil contre le duc d'OVléans, qu'il

accusait d'avoir (ail échouer son entreprise,
en empêchant adroitement les levées de
l'argent qui lui avait élé accordé pour ses
troupes, forma le dessein de faire assassiner
ce prince : ce qu'il exécuta la nuit du 23 au
2'i- novembre 1407, s'étant servi, pour une si

noire action , d'un gentilhomme normand,
nommé Raoul d'Ocguclonville, qui attendit le

duc d'Orléans dans la ru» Barbette, comme il

revenait del'hôlel de Saint-Paul, où il étaii

allé rendre' visite à la reine, qui était en
couche.

Après la mort du duc de Bourgogne, qui
fui aussi assassine sur le pont de Montereau-
Faiill-Yonne, l'an 1410, par Tanneguy du
(]liâtel, qui avail seni le duc d'Orléans, Phi-
lippe II, duc de Bourgogne, ayant succédé
aux Etats de son père, ces deux maisons
d'Orléans et de Bourgogne se réconcilièrent ;

mais ce ne fut que l'an 1440. Ce qui donna
lieu à cette réconciliation fut la liberté que
le duc de l'ourgogne procura à Charles, duc
d'Orléans, qui clail depuis vingt-cinq ans
prisonnier en Angleterre, et qui épousa à
son retour Marie de Clèves, nièce du duc de
Bourgogne. Ce dernier avait inslilué l'ordre
d(! la Toison d'or, dont il donna le collier au
due d'Orléans , et, réciproquement, le duc
d'Orléans donna au duc de Bourgogne le

collier de l'ordre du Porc-Epic ou du Ca-
mail. Cet ordre subsista encore Ion;lomp9
en France : car le roi Cliarles Vlil étant
morl sans enfants, et Lou s Xll lui ayant
succédé l'an 1498, il fit de nouveaux cheva-
liers de l'ordre du Porc-Epic, qui u'e-t néan
moins nommé que du Ca:nail dans les letirvjs
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«|u'il fit cxpédii-r à Micliet Gaillartet à son

nis, qui élaicnl du nombre de ces chevaliers.

VoiL-i les lollres de ce prince :

Loys, etc., à tous présent el avenir. Comme
nous desirons à notre pouvoir ensiiir le bon
zèle de nos progcniteiirs et prédécesseurs roys

de France et dites d'Orlcans, et en ce faisant

premier et remunerir tes bons persanes rt

Inynulx serviteurs qui journellement s'appli-

quent et mettent leur estude en bonnes œuvres

el à nous faire service, ainsi que par bonne

expérience ils ont toujours démontré à nos-

('ils progenileurs et prédécesseurs et les eslever

en honneurs, aulhoritez et prirogatirei selon

leurs vertus el mérites qui sont les choses qui

principalement f< ni entretenir les roys et prin-

ces chrétiens en bonne amour, crainte el obéir

de leurs vassaux el sujets, scavoir faisons,

que nous ces choses considérées et les très

grands, louables, vertueux et recommandables
sirvices que noire inné et féal conseiller Mi-
chel GaiHarl l'ainé chcvtdier a par cy devant

(les long-tems faits à nosdits progeniteurs et

]'redeces$rurs et à nous en nos grands et prin-

cipaulx aflriire^, ou il s'est toujours Ires ver-

trensement el en grande sollicitude cl en peine

et travail employé et aqnilé, fait et continué

chaque jour, el espérons que plus face au tems

avenir : et paredlenie.nl notre amé et féal aussi

chevalier Michel Gaillnrl so7i fils qui, à l'imi-

tnlion de son dit père et en ensuivent ses

gestes, s'efforce journellement ausii à nous

(aire service, à iceux ^lichel Gaillarl laisné

et Michel Gaillarl le jeune arons de notre

certaine science et propre mouvement et par

grâce esprcial, donné et ociroyj, donnons el

O''lro<ions par ces présentes et à chacun d'iccux,

Cordre du Camail qui est l'ordre ancien de

vosd. progenileurs et prédécesseurs ducs d'Or-

léans, rnec faculté d'icelui porter et eux en

décorer el parer en tous lieux, toutes fois et

quanles que il leur plaira (tjoyr des honneurs,

aulhoritez
,
pnrugatives et preheminences

,

dont joyssent et ont accoutumé joyr les che-

valiers dudit ordre cl qui y peuvent et doivent

competer et appartenir. Si donnotis en man-
dement par ces mêmes présentes à noire amé
el féal chancelier et à tous nos autres justi-

ciers el officiers et à chacun d'eux, si comme
à lui appartiendra que do nos presens don el

iiriroy, ils ficrnl, souffrent et laissent tesdits

Michel Gaillarl laisné cl le jeune chevalier,

joyr, user, ensemble desdils droits, honneurs,

nuthorilez , prehemitienccs et prérogatives,

iloresnaiant, pla'inement et paisiblement, tout

ainsi et par la furme cl mnniere que dessus est

'lit. Car tel est noslre plaisir, et afin que ce

soit chose ferme et stable â toujours, nousavons

fait meltrcnolrc scel â cesditcf présentes; sauf

en toutes autres choses, notre droit el l'aulruy

en toutes. Donné à Bloys au mois de mars l'un

de grâce. 1498, et de noire règne le premier.

Ainsi sitiné, par le roy Colereau, visa conten-

lor, B. Budè.
Ces Lettres de Louis XII prouvent que cet

ordre du Porc-Kpic ou du Camail ne fut

point aboli presque au^sil()l quil fut insti-

tué, Corinne quelques auteurs ont avancé,

puisqu'il subiisi:iil encore plus de coni ans

après son établisseuienl. Schoonebeck, qui
est de ce nombre , se contredit lui-même,
puisqu'après avoir dit qu'il n'eut pas le suc-
cès que le duc d'Orléans s'en était promis,
ayant été éteint presque aussitôt qu'il fut

institué, il ajoute que Louis XI, l'an 1430,
lit tout ce qu'il put pour le maintenir, ayant
donné aux chevaliers des insiiluls el des rè-
gles pour la conduite de leur vie, par les-

quelles il leur était ordonné de défendre
IKtat el la religion du royaume, el de pro-
mellre obéissanreau souverain. Il n'est pas
vrai que Louis XI ait conféré cet ordre, (|ui

était l'ordre des ducs d'O.léans, comme il pa-
raît par les lettres de Louis XII que nous
avons rapportées; ce prince, coiuoie fils de
Chiirles, duc d'Orléans, l'aya^it conféré à
sou avènement à la couronne de France, et

il fui ensuite aboli. Pierre de Rclloy s'est

aussi trompé, lorsqu'il attribue liustitutioii

de cet ordre à Charles d'Orléans, puisqu'il

est certain que te fui son père Louis, ducd'Or-
léans. Cel ordre se donnait quelquef >is ,ides

lémnies : car dans une création de chevaliers

du 8 mars 1438, Ij duc d'Orléans le donna
à mademoiselle de Mural el à la femme du
sieur Potron de Saintrailles.

Favin, Théâtre d'honneur el de chevalerie.

Le P. Anselme, Le Palais de l'honneur. Ber-
nard Giustiniani, Hist. di tutti gli ordin. mi-
litari. Belloy, Uiigine des ordres de chevale-

rie. Hernian et Si lioonebcck, d<ins liurs His-
toires des ordres militaires ; el différents uia-

nuscrils.

l'ORTE-ANCÉLIQUE (Rrmiths nu i.a).

Ko?/. Jean-Ba!tiste (Ermites de Saint-].

POllTE-CUOIX.
Voy. CROisiEns.

PORTE-ÉPÉlî.
Voy. LivoNiE (Chevaliers de l'ordre de).

PORIE-ÉrOILES.
)(,//. Bethléuéuitks.

PORTli-GLAIVE.
Vog. Teltomque.

PORT-ROYAL (Réforme de).

Des religieuses de Port-Roynl de l'ordre de

Citeaux, et institut du Saint-Sacrcnienl.

L'abbaye de Port-Royal ,
proche Che-

vreuse, au diocèse de Paris, de l'ordre de Cî-

teauxelderinsljlut dn Saint-S.icremenl, s'ap-

pelait auriennement le l'orl du Roi ou Port-

Roi. L'origine de ce nom est fort incertaine :

cependant l'ancienne opinion est (|ue Piii-

lippe Auguste, roi de France, chassant dans

les boij qui sont aux environs de celle ab-

baye, s'égara, et qu'après avoir fait plusieurs

tours sans savoir où il etail, il trouva une

petite chapelle dédiée à saint Laurent, à

laquelle il s'arrêta, se doutant bien que quel-

ques-uns de ses officiers, la voyant, no

manqueraient pas de s'en approcher, dans

l'espérance d'y trouver quelqu'un qui pût les

lirer de l'inquictudi- où il présumait que so;i

absence les mettait; ce qui étant arrivé

comme il se l'était imaginé, il donna à ce

lieu le nom de PorlKoval ou Porl du lici,
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romiiifl poursi|;nifier que ce lieu lui avait c(6 Ainsi la cominuiiaulé de Porl-Uoya!
, qui

nu-si favoral)le dans sou éRareuienl ((uo l'est fut encore augmentée par la réception de
un port à uu vaisseau qui s'y échappe du quelques autres filles, à <iui la .Mère Aiigéli

danger de la Iciupéle et du naufrai;e. C'est (|ue ilimna l'habit à son retour, se Irouvii
pourquoi, en action de grâces el eu uiénioire composée en peu de temps de qiiatre-viiigli
de la peine (iù il s'était trouve, il rés(dul d'y reliuieuscs.

foire hâlir uu monastère; mais Odou de Klles étaient f<)ri incommodées dans ce'te
Sully, neveu du comte de Cha!!i|ia^ue, favori maison par les fréquentes maladies, aussi
du roi el son parent, qui étiit évéque do bien (|ue par le t;raud nombre de relii^icuses,

Paris, ayant su la volonté de ce prince, les revenus de cette abbiye n'étant pas sufii-

fit bâtir cette abbaye, ayant eu, pour sauts pour les enltctenir. Mais inailatne Ar-
)e seconder dans cette sninte entreprise , n.iud (Catherine Marion), mère do la Méro
Mallide , fille de Cuillauiue de (larlande An;;élique, et qui a eu six lilles el cin(] iiiô-

seigneur de Livri, et épouse de Matthieu de ces religieuses dans cette abbaye, lui donna
Rlonlmorency, premier seigneur de Marly, inie maison à Paris, au faubourg; Saiul-Jac-
cc qui arriva l'an l"20i, et l'on y mit des re- qucs, pour en faire un second monastère,
ligieuses de Cîtcaux, qui ont toujours été L i Mère Anjjéliquc avait seulement dessein
soumises à la juridiction de l'abbé général d'y (Mivoyer une partie de ses religiciiscs,

el chef de cet ordre jusqu'en l'an 1G27, qu'el- afin de soulager la maison de Port-Uoyal des
les en lurent sousiraiies par bref d'Urbain (Champs. L'abbé de Cîloaux y consentit l'an

A'III, comme nous le dirons dans la suilc. iQ-Iï ; mais l'archevêque de Paris, ne vou-
Le relâchement s'était introduit dans ce lant pas qu'elles eussent deux maisons, leur

monastère aussi bien que dans plusieurs au- permit seulement qu'elles vinssent toutes
1res, desquels les guerres civiles, qui allli- ensemble demeurer à Paris, ce qu'elles firent

{;èrent la France sur la fin du xv;« siècle et l'an IGilî, en vertu des lettres patentes (|iie

le commencenu'nt du xvi;% avaient pi'es(iue le roi leur avait accordées au mois de
l'.anni la régularité, l()r:uiue la mère Ange- décembre 1623. La reine Marie deMèdicis se
lii|ue Arnaud, vingt-cinquième abbeSîe de déclara fondatrice de ce nouvel établissement,
ce monastère, ciunmença à exercer son olfi- ce qui fut confirmé par arrêt du Parlement
ce l'an 1G02, après la mort de Jeanne de du 10 février 1G29, et le pape Urbain Vlll

,

lîoulchart, dont elle était coadjutricc dès en confirmant aussi cette translaiion, par
l'âge de sept ans. Un de ses premiers soins son bref du 15juinlG27, les cxeiupla de la
fut d'y rétablir les observances régulières, juridiction de l'abbé de Cileanx et de< siijié-

1 1 quoiqu'elle n'eût encore qi'.e dix-sept ans, rieurs de l'ordre, les soumettant à celle de
die entreprit, avec un courage autant hé- rarilievé(|uc de Paris.

loïque que peu ordinaire dans un âge si Ce fut alors (lue la Mère Angélique Arnaud
tendre, de faire revivre dans cette m.iison trouva moyen d'exécuter ce qu'elle avait dé-

le premier esprit d; liiteaux : ce qu'elle fit siré depuis longtemps, qui était de se dé-
d'aulant plus aisément, que treize re'igieu- pouilier <le sa qualité d'abbesse; ce que la

ses qui restaient dans ce monastère entré- Mère Catherine-Agnès, sa sœur, ayant aussi
rcnt dans ses sentiments el suivirent son fait de celle de coadjutrice , celle charge fut

exemple, fille s'acquit une si gran le estime, mise en éleciion triennale, avec le consenle-
que, l'an lG18,rahbesse de Maubuisson ayant ment du roi Louis XHl, qu'il leur accorda, à
été déposée, et celle maison étant beaucoup la prière de la reine sa mère, par ses lettres

divisée, elle fut nommée pour en prendre le patentes de l'an 1G29. Ainsi les Mères Angé-
gouvernemcnl, y mettre la réforme et y réu- lique el Catherine-Agnès Arnaud s'élant dé-
nir les esprits, fille y réussit si bien, et celte mises de leurs offices devant rollicial de Pa-
maison acquit aussi une si haute réputation, ris, on élut pour première abbesse triennale
que, pendant quatre années qu'elle y de- Marie-Genevièv(ï de saint-Augustin le Tar-
meura, elh' y donna l'habit à plus de vingt- dif, qui avait fait profession dans cette mai-
cinq làlles. Toutes choses étant pacifiées son.
dans celle abbaye, et lis observances régu- Dans ce lenips-là il se fit un nouvel éla-
lièies étant rétablies en 1G22, elle se disposa b issemenl d'une maison religieuse, dévouée
pour retoiirurr à Porl-Uojal, qui avait été enlièrement au culte du saint sacrement :

gouverné ensonabsence part^atlierine-Agiiès de sorte que le jour et la nuit il devait y
Arnaud, sa sœur, qu'elle avait nonimée à avoir toujours quelque personne en prières

Cet effet pour sa coadjutrice. Mais les filles devant le saint sacremen . Plusieurs person-
iju'elle avait reçues à .Maubuisson ne voulu- nés de distinction, parmi lesquelles il y avait
rcnl point l'.ibaiidunner, ne poavant soulïrir quelques evèqnes, conçurent ce dessein -, l'un

(i'tlre séparées de leur mère. Llles la con- des premiers projets |iour réussir dans celle

jurèrent avec tant de larmes de les emme- entreprise fut que l'archevêque de Paris,

lier avec elle, que, quoiqu'elles n'eussent Jean-François de Gondi, donnerait la mai-
tuutes ensemble qu'environ cinq cents li- son de Pori-Hoyal; l'archevêque de Sens,
vres de prnsion viagère, cl ijiie Port-lloyal Octave de Bellegarde, celle de Lis, el l'évc-

fûttrès-pauvic, elle se laissaatlendrir à leurs que de Langics, Sebastien Zamet, celle do
l.irmes, et se réso'iil d'en écrire à sa cous- Nutre-Dauie du Tari, toutes trois de l'ordre

munaulé pour en avoir le consenlament
, de Cîleaus, dans lesquelles on commemerait

lequel étant venu par la réponse que lui ce nouvel institut; qu'elles seraient conima
firent SCS religieuses, elle pariil a'cc elles, les liges des autres maisons qui eu pour-
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raient sortir, cl qne ces maisons vivraient

dans la m^^me union et sous les mômes cons-

lilulions. Mais ce dessein no fut pas exécuté :

on acheta une maison dans Paris, dans la-

(Hielleon cotnmenra effectivcinenl cet ordre.

Madame Louise de Bourbon, duchesse de

Longueville, se déclara fondatrice de cette

maison, et obt nt une bulle d'Urbain VIII,

eu 1G27, p 'r laquelle Sa S iintelé consentit à

une nouvelle insiitution de relip;ieuses, qui

se consacreraient par un vœu solennel à la

vénération perpétuelle de cet auguste mys-
tère. La Mère Angélique Arnaud et Irois ro-

ligiruses de Porl-lloyal furent choisies pour

en jeter les premiers fondements. Klles res-

tèrent dans cette maison jusqu'en 1633, que
madame de Longueville étant motte sans

avoir assigné au!:un fonds pour l'entretien

de ces religieuses, elli-s furent obligées de

retourner à Port-IW>yal, et afin que ce nou-
vel inslitul de la dévotion envers le saint sa-

crement subsistât toujours , elles résolurent

de lembrasser dans ce monastère. Elles en

obtinrent les permissions nécessaires du

pape Innocent X, qui permit que les biens,

les revenus et les privilèges qui avaii'nt été

accordés à la maison du Saint-Sacrement

fussent unis à celle de Port-lloyal. L'arche-

vêque de Paris y consentit en 1GV5, ce qui

fut confirmé par arrêt du parlement du 4

juin llih-1 , et M. du Saussay , officiai et

grand vicaire de Paris ,
qui fut depuis évê-

que de Toul, en vertu de la commission
(|u'il en avait reçue de l'archevêque, donna
aux religieuses de' Porl-Uojal, avec beaucoup
de pompe et de solennité, l'habit de ce nou-
vel inslitul, le 2i octobre de la même année,

changeant le scapulaire noir que ces reli-

gieuses portaient , selon l'usage de Citeaux ,

en un scapulaire blanc , sur lequel il y

avait une croix rouge, afin que par cette

couleur elles ap[)rissenl que le mystère ado-

rable du sainl sacrement , au cuile duquel

elles se dévouaient , devait être honoré

par la charité, la chasteté et la uiorlilica-

tion (1).

Llles firent ensuite bâtir une église de

l'argent qui provenait de la vente qu'elles

firent de la maison du Saint-Sacrement
qu'elles avaient abandonnée. Elle fut bénite

par l'archevêque de l'aris, el dédiée au saint

sacremrnl et à la sainte Vierge ; et ce même
prélat accorda, la même année 16i7, à la

Mère Angiliqr.e Arnaud ,
pour lors abbesse

Iriennale, la permission de [jouvoir remettre

des reli;;ieuses dans la maisnn de Port-Royal

des tjhamps
,

qu'elles avaient abandonnée
en 1C20 , où elles avaient toujours entretenu

un prêlre pour y dire la messe tous les jours.

Cette permission ne fut accordée qu'à con-
dition (]ue le monastère de Port- Royal des

Champs serait toujours sous la juridiction el

l'obéissance des arrhevôques de Paris; qu'il

ne ferait point un litn' séparé, mais on locmc
corps avec celui de Port-Hoyal 'le Paris, el

«erait soumis au gouvernement de l'abbesse

de cette maison, de la même façon que s'il

(I) Voy., à 11 liiidii vol., n"» 39 cl iO.

était en môme clôture; que pour assurer
celle dépendance , on ne recevrait aucune
fille à la vêture ni à la profession au monas-
tère des Champs, mais seulement à celui de
Paris, qui serait le lieu de leur stabilité : en
sorte néanmoins que toutes pourraient être

envoyées en la maison des Champs, seloa
que l'abbesse jugerait expédient de les y faire

aller, el de rappeler celles qui y seraient, en
obicnantnéanmoins permission du supérieur,
pour ce qui regarde la clôture; que pour les

sœurs converses, on leur pourrait donner
l'habit au monastère des Champs, si la Mère
abbesse le trouvait bon, et même qu'elles y
pourraient faire profession

, pourvu qu'elles

eussent été examinées par le supérieur;
que celles qui dcmcurei aient dans ce. monas-
tère, et qui auraient voix pour la profession
d<'s novices, la donneraient pour celles dont
elles auraient eu connaissance, pendant lo

temps qu'elles auraient demeuré avec elles ;

que la Mère aLibessecommetlrail une prieure
pour avoir la conduite de celle maison , el

qu'il y aurait aussi une ou deux supérieures
pour présider en son absence ;mais que celte

prieure n'ordonnerait rien sans la permission
et l'ordre de l'abbesse , si quelque nécessité

pressante n'y obligeait; (|ue celle même
prieure prendrait aussi le soin du temporel

,

tant du dedans que du dehors de la maison,
et que l'abbesse la laisserait dans cet olfice

autant de temps qu'il lui plairait; que le

temps de l'élection de l'abbesse étant expiré,

le supérieur se transporterait au monastère
des Champs pour recevoir les sufi'rages des

religieuses, ou commettrait pour cela quel-
que autre en sa place; enfin que l'abbesse

pourrait aller demeurer quelque temps au
monastère des Champs, selon le besoin qu'il

y en aurait; en sorte néanmoins que sa
principale résidence serait au monastère de
Paris.

L'ondressa ensuite leurs constitutions, qui
furent approuvées par M. Jean-François de
Ciondi, archevêque de Paris. Elles ordonneni,
entre autres choses, qu'on ne recevra point

de fille au noviciat qui ne soit âgée de seize

ans, et qu'elle ne pourra faire profession

qu'à dix-neuf ans, qu'on n'exigera aucune
dot, mais qu'on recevra seulement par au-
mône ce que les parents voudront donner,
ou une pension viagère, s'ils le jugent à
propos. Les sœurs converses doivent être un
an dans le monastère avant que de recevoir

l'habit de religion, el pendant ce temps-là
elles doiver.l porter une robe grise, une to-

que, un voile blanc et un scapulaire, qu'elles

mettent seulement en allant à la saiiile com-
munion, el aux cérémonies de l'église o'i

elles assistent (2). L'année expirée, on les

reçoit au noviciat, où, après avoir été éprou-

vées pendant une autre année, elles font

leur profession entre les mains de Pabbesse
en cette sorte : Ego litn . Mater, promido
iibedientiam de bono tts^/ne nd mortein. Les

sœurs du chœur prononcent leurs vœux en

ces termes : fc'70 soror N.aS.N. N.promitlo

(2) Vvy., il 1,1 lin du vol., 11"» 41, 42 cl 43.
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stahililatem menm,conversionem moiummeo- livre dn Jansénius) ne voulurent point sou-
rum, e! obedientiuin secunduvi requUtrn sancti scrire purement et siujplcnifnt à la coiidam-
Jlenedicli abbalis coram Deo, beatissima Vir- nalion qui en avait ('Mé f.iile par les deux
gine Matre, et omnibus sanctis ejus, (luorum souverains ponlifos Innocent X et Alcxan-
retiqtiiœ hic habmtin-, in bocmonnslerio Por- dre VII, dans le sens de rrt auteur, mais
tus Rrgalis

, Cislenienfis ordinis per Dei seulement en distinguant le fait cl le droit.
misericordiiim el snnclœ sedis AposloUciF gra- Dès l'an IfioG, le clergr de France, dans
liain perpeliiœ diiinissimi sacrttinenti Coipo- une assemblée générale, avait ordonné que
ris et Sanguinis Ilomini 7iostii Jesu ('hristi tous les ecclésiaslii|ues du royaume sigiie-
vtnerationi, simjulnriier consecrtilo. In prw- raient le Formulaire qui fut dressé dans
«"riM'rt, etc., vec non et Dotnnœ N. a S. N. cette assemble, par lequel on condamnait
abbatissœ. de cœur el de bouche la doctrine des cinq

Ces mêmes constitutions portent qu'elles propositions de Corné'ius Jansénius, conle-
se serviront du bréviaire romain, auquel nue en son livre intitulé ylu^ît.st/nus, que les

elles ajouteront les saints de Tordre, el quel- papes Innocent X, Alexandre Vil et les évê-
ques-uns de celui de Sainl-lîenoît. Maiincs ques avaient rondanim es, lanuclle doctrine
se diront à deux heures après minuit en tout n'était point celle de saint Augfisiin, que Jan-
temps. Files garderont une exacte pauvreté, sénius avait mal expliquée Contre le vrai
et tous les ans, au samedi des Rameaux, en sens de ce saint docteur. Mais l'exiculion
l'honneur de la pauvreté du Fils de Dieu en fut différée jusqu'en l'an 1G6I, que le

entrant dans la ville de Jérusalem monte sur clergé de France, qui avait commence son
une âncsse, le confesseur publiera solennel- assemblée sur la fin de l'année prrcdente,
lement une excommunication contre celles ordonna que Ions les ceci 'siasiiques du
qui seraient propriétaires en choses impor- royaume souscriraient celle formule, (|iii

tantes, ou qui manqueraient en d'autres avait été dressée dans la dernière assemblée
points contre la pauvreté, comme aussi con- pour l'exécution sincère et uniforme des
tre celles qui troubleraient la paix du mo- conslitiilions des papes InnorentX el Alexan»
nasière. Les meubles des cellules seront une dre VII. Le roi Louis \1\' l'.iuloiisa |iar un
petite table de bois, une chaise de nattes, arréi du conseil du î3airil, el joignit à l'ar-

trois aissurdes tréteaux, ou bien une p' tile rêl une lettre aux archevêques el évéques
couche sans piliers, une paillasse, un blan- du royaume, pour les exhortera faire si.;ner

chet dessus, un chevet d;' paiile, un oreiller le Formulaire. Les gi ands vicaires du cardi-

de plume couvert de serge blanche ou grise, nal de Relz firent en conseil nenee un man-
deux grandes couvertures, et une pelile. cinq dément, le 8 juin, dans lequel, en ordonnant
images de papier, un bénitier de terre et une la signalure du Formulaire, ils faisaient con-
lauipe. naîtie qu'ils ne dimandaient, à l'égard du
La vaisselle dont on se servira nu réfec- fait, qu'une soumission de respect. Le For-

toire sera de terre, les cuillers de buis, les mulaire ayant éié présenté aux religieuses

cruches el les godets de grès, aussi bien que de Port-Royal de Paris, elles le signèrent
les salières, s'il s'en trouve; sinon on en après quelques contestations, mais en dé-
preudra de fa'ience. Elles fiarderont conli- clarant qu'elles embrassaient purement et

uuellement l'abstinence de viande. Elles fc- simplemeni, sans aucune restriction ou ex-
ront leurs habits, souliers, linge, rnban, ceplion, tout ce que l'Église rro\ ail et vou-
comme aussi le linge cl les orneinenls de l'é- luit qu'elles crussent

;
qu'elles condamnaient

glise, le pain à chanter et les cierges. Elles pareillemenl en toute sincérité toutes les

relieront des livres, feront la chandelle, les errcuis que l'î-'glise avait condamnées , et

vitres, lanternes, el autres ouvrages néces- que c'était pour rendre lémoignage à leur

saires à la maison. Elles ne feront point foi qu'elles signaient le Formulaire, (lellcs

d'ouvrages de broderies, ni fleurs artificiel- du monasière des Champs firent plus de dif-

les; et s'il y a quelque travail eu commun, ficultés, elles le signèrent néanmoins, mais
elles y garderont le silence , qu'elles doivent en ajoutant quelque chose à la déclaration
aussi observer depuis Compiles jusqu'à de leurs sœurs do Paris.

Prime du jour suivant, et loujonrs dans lous Le clergé de France (il des plaintes au roi

les lieux réguliers où elles ne doivent parler du mandement des grands vicaires de Paris,

que par signes, loisiiu'clles ont besoin de el Sa Majesté, sur l'avis des jirélals (jui se

quelque chose. trouvèrent alors à la cour, ordonna que ce

Telles sont les principales observances mandement serait révo(iué, ce que fit aussi

marquées par ces conslitnii:ns. qui devaient le pape Alexandre ^ H, par sonbrefdu 1""

être gardées dans les deux monastères de août 1G61. Les grands vicaires obéirent à ces

Paris et des Champs, où l'institut de l'Ado- ordres du souverain poniite cl du roi : ils re-

rallon perpétuelle du saint sacrement fut voquèrent leur mandement, et en firent un
établi. H y a lieu de croiieque ces deux autre par lequel ils ordonnaient la signature
maisons auraient tait de plus grands pro- du Formulaire purement et simplement. On
grès, en demeurant en pais, si les cinq f i- le pn senla de noiivc.'.u aux religieuses de

meuses propositions qui ont tant causé de Porl-Royal , el ((uelqncs instances '|ue leur

troubles dans l'Eglise n'en avaient aussi ex- fissent les grands vicaires, ils ne purent les

cité dans les deux nionasières de Porl-Uoyal résoudre à donner leur signature pure et

des Champs et de Paris, dont les religieuses simple. Elles se contentèrent d'envoyer,

(s'arrclaul aux scntimciils des défenseurs du quelque temps après , une déclaration de
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leur foi , où, snns l'aire mpiilioti de Jnnsé- bus rie ce qui se faisait contre elles. La su-

nius, elles déclaraienl (in'elles embrassaient pcrioure et M. de Chamillard, qui leur fut

siiieèretnetU et de cnnur tout ce que les ji-'ipes donné pour supérieur en niêuie temps, Ira-

lunocent X et Alexandre Vil av.iient déridé vaillèrent de concert pour engager ces filles

rti malii're de foi, et qu'elles rejrtaieut tou- à obéir. Il y en eut dix ()ui se sourtiireiil peu
tes les crriurs qu'ils .vaient jug;é yétrecon- de jours après, et {|ui signèrent le Forrnu-
Iraires. Kien ne fut capable de les faire si- laire. I^cs autres persistant touj 'urs dans
gner purementet simplement le Formulaire, leur refus, le roi, par ses leltres [lalentes du
et, sur le reftis qu'elles en firent, le roi leur mois de Juillet 16C5, désunit le rnonas(ère de

fit défense iion-srulemi lit de recevoir des no- Porl - lloy.il des Giianips de celui de Paris,

vices à l'aNenir, m is même leur ordonna de La .Mère Eugénie demeura encore six mois

renvoyer leurs pensionnaires et poslul inîes. dinsco dernier et s'en retourna ensuite dans
Les choses n'allèrent pas alors plus loin son monastère de la Visitation de la rue

par le <'liani;en!eiit qui arriva dans l'arche- S:iinl-Antoine, laissant la communauté de

vèelié de l'ari». Lccaidinal de Retz s'en étant Port-Uoyal de Paris composée d(! douze reli-

démis, M. de Marca , archevêque do Tou- gieuses, auxquelles le roi permit pour la pre-

louse, y fut nommé; mais étant mort avant mière fois seulement de faire élection d'une

que (l'en avoir pris possession, M. Haidouin abhesse, et Sa Majesté en a nommé dans la

de Péri fixe, évéqne de lioiliz, qui avait élé suite qui jusqu'à présent (mt éié perpétuelles,

précepteur du roi, y fut nommé par Sa Mu- Les autres reii'^ieuses retournèrent à Porl-

jesté, qui, peu de li'uips après, donna, en Royal des Champs, et on y leiivoya aussi

16I)V, une di claialion qui or<lonnait la si- celles qui avaient éié dispersées dans d'au-

giialiire du Formulaire. Le pape Alexan- 1res niduaslères ; mais on ne leur permit pas

dre Vil en ayant diessé un autre l'année de rei;evolr des novices; au contraire, sur le

suivante, et l'ayant inséré dans sa conslitu- relus qu'elles faisaient toujours de signer le

lion, qui est du 15 février 16(35, et le roi. Formulaire, rarchevêque de Paris, par son

par une secon<le d. cl;iralion du mois d'avril ordonnance du 6 septembre 1005, leur inler-

de la inéniir année, ayant ordonné à tous les dit l'usage des sacrements, et leur fit défense

archevêques et évêques de France de faire de chanter l'olfice au chirur. Celte défense

signer ce Formulaire nouveau purement et ne fut levée et elles ne furent rétablies dans
siiii|:lenie;il de la manière qu'il est conçu la participation des sacrements que l'an ICG'J,

dans celte conslilution d'Alexandre Vil , l'ar- qu'elles prés-nlèrenl une requête à l'arclie-

chevêqiie de Pans , corforméitient à celte vêque de Paris , qui leva en conséquence
déclaration, fit une ordonnance pour obliger leur interdit, après l'accommodement des

le clergé, tint séculier que régulier de son quatre évêques avec Clément iX.

diocèse, de signer le Formulaire du pape, et Ces quatre évé(|ues, qui avaient aussi re-

on y obligea même les religieuses. Mais ce fusé de signer le Formulaire purement ej

prélat, sachant la résistance que celles de simplement, ayant marqué la distinction du
l'ort-Rnyal avaient déjà apportée à signer fait et du droit dans leurs mandements,
celui du clergé de France purement et sim- avaient enfin pris un autre tempérament;
plenient , voulut les visiter lui-même pour ( t le pape (Clément IX avait reçu leur soû-

les portera se soumettre et à signer le For- mission par son bref du 19 janvier lliCiO.

riiulaire du p.'ipe. en \ ertu (le son oriloinance C'est ce qu'on a appelé la paix de l'Eglise;

conforme aux ordres du roi, et ne les ayant mais elle ne fut |ias de longue durée, car on
pu vaincre, il leur lit parler par plusieurs écrivit encore en faveur du livre de Jansé-
[lersoiines, (jni ne purent non plus rien ga- niiis, et on répondit à ces écrits pour ap-
gner sur leurs esprits. puyer la condamnation qui en avait élé faite.

L'archevêque (le Paris rendit compte au Tous ceux qui étaient favorables à la doc-
roi de la disposition de ces religieuses. Sa trine du livre passaient dans le public sous
Majesté en parla à son conseil, où il fut le nom de Port-Royal, à cause qu'effective-

conclu que ce (irélat chercherait quelque ment la plupart avaient été composés par un
religieuse d'un autre ordre pour gouverner grand nombre de savants qui s'étaient reti-

ceile maison. La Mère l<;iigénie de Fontaine, rés à Port-Royal des Champs lorsque les

religieuse de la Visitation du monastère de religieuses l'avaient abandonné en 1(J"2G, et

la rue Saint-Antoine, fut cli isie pour cela, qui, après le retour de ces religieuses, char-
L'on retira de Poit-l'.oyal de Paris, et on mes de la solitude d(! ce lieu, ne l'avaient

<1is()ersa en diilérents monastères l'abbesse pas voulu quitter, et avaient fait bâtir des

et la piieure , avec celles qui paraissaient appartements dans la cour de ce moiias-

i(î plus opposées à la signature du Forinu- 1ère, où la plupart avaient des parentes,

laire. L'ar: hevêquiî alla ensuite dans ce mo- Tous ces écrits, qui portaient le nom de
iiastère, où il introduisit la Mère lùigénie de i'orl-Royal, rendirent ces religieuses sus-

Fi>nlaine, avec cinq autres religieuses de la pectes :on douta longtemps de leur sincérité

Visitation, et donna à la Mère iMigénie une à condamner les cinq propositions dans !o

commission pour gouverner ce monastère en sens de la condamnation des souverains
ijualitéde supérieure. pontifes, et le roi leur en demanda une nou-

Cependaiil les religieuses de la maison ,
vellc [ireuve en 170(j, eu les obligeant de

au nombre (le prèsde quatre-vingts, ne von- souscrire à la condamnation d'un cas de
laiil point recevoir cette supérieure, proies- conscience proposé à quarante docteurs de
Icreut de nullité, cl appelèrent comme d'à- Sorbouuc, où l'on prétendait qu'après avoir
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.sipné le Formulaire purement et s;ins rcs-

Irieliun, il snflisnit d'avoir une soumission

de respect et de silence sur le lail di- Jaiisé-

nius, pour n'èlre pas exclu du bénéfice de

l'absolution dans le sacrement de pénitence.

Ce cas lut proposé et signé en 1701, et

n'ayant été rendu |iiiblic qu'en 170.3, il fut

aussitôt proscrit p.ir le pape Clément XI et

par plusieurs prélats de France. Un j;rand

nombre de nouveaux écrits parurent en
même temps, les uns pour combattre el dé-
truire la sij;nature du cas, les autres pour
la défendre et la soutenir. Le roi eu arrêta le

cours par son arrêt du conseil d'Etat du
5 mars 1703, en ordonnant ijuc ces écrits se-

raient supprimés. La faculté d;- théologie

rie Paris cen ura ce cas de conscience, par

son décret du 1" sepienihre ITOi. Le pape,

par un autre bref du 15 juillet 1705, sur bs
instances (|ui lui lurent faites par Sa Majesté,

confirina les constitulions d Innocent X et

d'Alexandre VII touchant la c-ndamnation
des cinq propositions, déclarant que l'on ne
satisfait point à l'obéissance qui est due à

ces constitutions apostoliques par un simple

silence respectueux, et (ju'on ne peut signer

le Formulaire qu'en condamnant non-seule-

ment de bouche, mais encore de cœur, les

cinq propositions dans les termes énonces
dans le Formulaire. Le roi, par ses lettres

patentes du dernier août de la même année,
ordonna que cette constitution, qui avait

été reçue par l'assemblée du clergé de France,

qui se tenait pour lors, serait enregistrée au
Parlement. Tous les prélats de France, par
leurs ordonnances el mandements, en or-
donnèrent la publication dans toutes les

églises paroissiales et -dans toutes les com-
munautés régulières el séculières de leurs

diocèses ; el cette publication ayant été faite

dans l'abbaye de Porl-Royal des Champs, la

communauté étant assemblée, les religieuses

refusèrent encore de souscrire à cetii; cons-
titution apostolique puremenlet simplemenl,
suivant les ordres qu'elles reçurent du roi :

ce qui fil que leur abbesse étant morte sur
tes entrefaites, le roi ne voulut pas qu'elles

procédassent à l'élection d'une nouvelle ab-
besse. Il envoya des commissaires pour
prendre connaissance des revenus de cette

abbaye, dont il ap[>liqua une partie au pro-
fit du monastère de Paris, qt.i était endetté
par le peu d'économie de quelques abhesses.
On renvoya aussi de Port-Koyal des Champs
un grand nombre de domestiques qu'on ju-
gea superflus pour le service de ce monas-
tère ; et on obligea pareillement d'en sortir

plusieurs personnes, qui s'étaient retirées
dans les ajjparlemeDts cjui sont dans la cour
de ce monastère.

Enfin, ces filles persistant toujours dans
leur refus, le roi crut qu'il n'y avait [)oint

d'autres mo\ens pour les soumettre que de
les éloigner de ce lieu, et i|u'il fallait même
leur ôter l'espérance d'y (joovôir retourner.
Cela fut esécuté le "20 octobre 1709: elles fu-
rent dispersées en d'autres monastères de
dilTérenls diocèses, et le monastère de Port-

(1) Yoy., à la lin du vol., n"^ 44 el 45.

Royal des Champs fut enlièrenuînt délruii.

Depuis ce temps-là presque toutes les reli-

gieuses ont signé. L;i première qui ait donné
l'exemple ans. autres fut la Mère Anne de
Sainte-Cécile Ruisccrvoisc. lîlle fut envoyée
à Amiens, au monastère de Saint-.Iulien des
religieuses du troisième ordre de Saiiil-Fran-

çois. Elle yarriva le 2 novembre de la métnc
année 170'J, el trois jours après elle fut at-

taquée d'une lièvre violente, avec une lluxiuii

sur la poitrine, qui lui fil juger que c'éiail

sa dernière maladie. Elle se soumit sincère-

ment à la bulle do Clément XI el au mande-
ment do M. le cariiinal de Noailles, conlam-
nant, selon l'esprit el les termes de celle

bulle et du mandement, les cinq pro|)osilioiis

de Jansenius (jue le pape ( ondamnait comme
béiétiques. Elle demanda [).irdon de sa résis-

tance aux ordres île son prélat, el témoigna
avec beaucoup d'empressement le désir

qu'elle avait de participer aux sacreuienis

de l'Eglise, dont elle avait été privée de[)uis

si longtemps : ce qui lui fut accordé ; el ello

Miourut le 8 du même mois. '1 roi» autres

dans la même année, et treize l'année sui-

vante, imitant son exemple, .signèrent pure-
ment et simplement, sans restriction ni limi-

tations quelconques, le Formulaire du pape
Alexandre VII, et se soumirent de l.i mému
manière à la consiitution de Clément XL Le
nombre des religieuses qui sortirent de Port-

Uoyal des Champs au temps de leur sépara-
tion était de vingt-deux; dix-sept s'étaiit

soumises, il n'en resiaii plus que cinq qui
résistaient: ce fui pour les g igner que M. le

Cardinal de Noailles leur ecrivil. le l2 dé-
cembre 1710, une lettre qu'il lit impiimer, à

laquelle il joignit les actes des soumissions
de leurs sœurs qui avaient déjà été rendus
publics, et où il assurait de la vérité de ces

actes. Deux autres religieuses, en consé-
quence, vivement touchées par les paroles do
leur prélat, et qui avaient |,<eul-étre regardé
au|iaravant les souu:iss:oiis de leurs sœurs
comme supposées, se soumirent aussi au
commenceuient de l'année 1711 : de sorio
qu'il n'en reste plus que trois qui n'out pas
eucore reçu le Formulaire.

Les religieuses de Porl-Koyal de Paris élè-

vent de jeunes demoiselles da:iis la praliquii

des vertus et dans tous les exercices conve-
nables à leur sexe et à leur qualité, et afin

do leur rendre plus faciles les exeicices do
piéle qu'elles leur enseignent, elles leurdon-
nenl un babil fort modeste, ((ui est presque
semblable à celui de la communauté. Elles

ne portaient pas autrefois la croix rouge,
qui est sur le scapulaire des religieuses

;

mais madame de Moiilperroux, qui en est

présentement abbesse, et qui gouverne cette

maison avec autant de sagesse que de piété,

leur a accorde cette croix, alin ae les eicou-
rager davantage à la modestie et au mépris
des vains ornements des habits mondains.
Nous donnons ici l'habillement de ces jeunes
demoiselles dans les deux planches suivan-
tes (1).

Sainte-Marthe, Gall. Christ., tom. IV. If;
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de madame de Pourlan, réformatrice de l'ab-

baije de Turt. Conslilulions de Port-Roytil,

et plusieurs écrits fails à l'occasion de ces

religieuses.

Les religieuses de Porl-Royal de Paris,

après ladcstruclionile la maison clesCliamps,

coulinuèrenl d'haliiler leur communauté,
située dans la rue qu'on appelait, il y a peu

rue de la Bourbe, et à qui on a donné ré-

ccmmont le nom de Porl-Hoyal, près de

l'Observatoire, dans le faubourg Saint-Jac-

ques. Elle sert aujourd'hui d'hôpital pour

les pauvres femmes en couche.

Pendant tout le dernier siècle, elles gar-

dèrent une soumission cdiDanle aux déci-

sions de l'Eglise, et n'eurent aucun rapport

avec les jansénistes. Le temps de "la postu-

laTice n'était point Oxé ; le novical était d'un

an ; et tant pour le noviciat que pour la dot

ei les frais de profession, la maison deman-
dait l'honoraire de 7500 livres. Elle était, en

17G2, composée de trente-une professes de

chœur, de plusieurs novices et sœurs con-

verses, et de quelques postulantes. L'ab-

besse était ])erpéluelle, et on ne suivait plus

en cela les constitutions de Port -Royal,

qu'on gardait pour le reste. Le beau tableau

qui représente la Cène, peint par Philippe

de Champagne, et qu'on admire au Musée de

Paris était autrefois dans celte Maison.

Vers l'époquede la révolution française, les

religieuses de Port-Royal se procurèrent, de

l'abbaye Saint-Di nis, une nouvelle relique

de la sainte épine. Pendant les temps ora-

geux, elles restèrent fldèlcs à leur sainte

vocation, et dès qu'un peu de liberté leur

fut laissée, plusieurs d'entre elles se réuni-

rent pour vivre en communauté. A la res-

tauration des Bourbons, elles habitaient rue

Saint-Antoine, n' 172. De là elles passèrent,

vers 182V, dans une maison située au n" 25

de la rue de l'Arbalète, au faubourg Saint-

Marceau , maison que venaient de quitter

les anciennes Visiiandines du premier mo-
nastère. Hélas 1 les religieuses de Port-

Koyal ne [jiirent que louer cette maison,

et y vécurent dans une pauvreté extrême,

n'a3anl qu'un pensionnat très-peu nom-
breux. Elles étaient sous la direcU!)n d'une

ancienne Mère, madame Devy, dite Sainte-

Anne, que j'ai connue.
Cette supérieure portait dans la maison le

titre d'abbesse et avait pour marque distmc-

tive de cette dignité un cordon (large ruban
blanc) d'où pendait une croix, qu'elle tenait

habituellement ca< bée sous son scapulaire

blanc, et sur laijuelle était un christ attaché.

Telles ne sont point les croix abbatiales.

Aussi la maison n'avait point été érigée en
abbaye, et l'abbesse n'avait reçu ni béné-

diction, ni bulles. Dans un recueil histori-

que, conservé en manuscrit dans la maison,

se trouvait une décision raisonnée sur les

attributs de l'abbesse, qui montrait le degré

de connaissinces canoniques de celui qui en

était laulenr, l'abbé Dcsjardins, mort grand
vicaire de Paris en 1835. La crosse, disait-il,

est marque de juridiction ; or il n'y a plus de
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juridiction, donc la crosse devient superflue,

en conséquence l'abbesse de Port -Royal
restauré ne portait point de crosse.

En 1831, les religieuses de Port-Royal fu-

rent victimes d'un désagrément dont j'étais

l'occasion et qu'il est peut-être utile d'indi-

quer ici; ce récit fort abrégé servira à

faire connaître l'esprit el les hommes de

l'époque.

Le service funèbre célébré le lundi du
Carnaval, 1-3 février, à Saint- Germain-
l'Auxerrois, pour le repos de l'âme de S. A. R.

Monseigneur le duc de Berri, avait servi de

prétexte aux émeutiers révolutionnaires

,

ou mieux à ceux qui les menaient, pour pil-

ler celte église paroissiale et l'archevêché,

qu'on essayait de meubler et d'habiter de-

puis peu de jours (il était désert depuis juil-

let 1830). Ce vandalisme ne trouva nulle ré-

sistance dans les autorités civiles; au con-

traire , M. Odilon-Barrot, alors préfet de la

Seine, se promenait silencieux et à cheval

près de l'archevêché livré aux brigands. Les

pillards se portèrent le lendemain sur l'église

Saint-Médard , faubourg saint-Marceau, el

arrachèrent les grilles en fer, posées devant

la porte principale de cette église, qui resta

fermée pour quelques jours, et comme j'é-

tais attaché au service de cette paroisse et

dans ce quartier, j'allais dire la messe chez

les dames de Porl-Royal, auxquelles je ren-

dais quelques services. Je leur fis la distri-

bution des cendres, le mercredi, et sur le

bruit répandu dans le lieu, que les émeutiers

s'étaient emparés de la cominuiiauté des da-

mes du Saint-Cœur de Marie, alors logées en
face et dans la même rue, les religieuses de

Port-Royal me prièrent de consommer toutes

les saintes espèces qui étaient dans le taber-

nacle, sans même réserver, comme on le

demandait d'abord , une hostie qu'on aurait

placée dans le grenier pour y continuer l'a-

doration. Après la messe, je vins moi-même
rassurer les religieuses sur ces faux bruits;

les émeutiers s'éiaient portés à Conflans,

pour y chercher M. de Quelen, et piller sa

maison. Alors nous convînmes que je re-

viendrais le lendemain dire encore la messe,

ce que je fis, en elTel, à leur demande. Après

la messe, el étant dans la cour pour me
retirer, je fus reconnu pour prêtre, nonobs-

tant l'habit laïque dont j'étais revêtu. Un ou-

vrier tanneur qui m'avait vu, et que j'aurais

dû braver en m'en allant, réussit à attrou-

per devant la porte quelques personnes mal
intentionnées, en disant qu'il y avait là des

prêtres. Les religieuses effrayées me firent

entrer au chœur dans la clôture, et de là

j'entendais le groupe menaçant, et ma vie

était réellement en danger. Des voisins, do

leur propre mouvement, allèrent prévenir

la garde nationale, qui pénétra dans le mo-
nastère et me trouva bientôt, je n'avais pas

quitté le chœur, où je commençais, je l'a-

voue, à devenir un peu troublé. On voulut

me reconduire chez moi ; je refusai cette

oITre obligeante, qui m'aurait signalé et fait

reconnaître. Je répondis qu'on ne m'en vcu-

lail point personnellement el que j'allais
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m'en aller seul. Je sortis en effet sous celte

sauve-garde, qui en imposait à la mullilude,

et quand on vit qu'il n'était question ni d'ar-

chevêque, ni de personnage important, j'en-

tendis diredans la foule désappointée : î'iVns /

e'esl un prêtre de Sninl-Médard ! Ce n'était

que cela en effet, et la multitude se dispersa.

Mais une heure après, un groupe menaçant
se forma de nouveau dans la rue, sous pré-

lesle de prêtres cachés, et dans sa persécu-

tion inintelligente, attaqua à coups de pier-

res la communauté du Sainl-Cœur de Marie,

au lieu de celle où j'avais été réellement I

Les pensionnaires , effrayées , s'enfuirent

presque toutes de ces deux élablissemenls,

qui eurent à héberger la garde nationale

pendant quelques jours. Pendant quelques
jours aussi, les religieuses de Port-Uoyal
furent s.ins prêtres ; aucun n'osait appro-
cher de leur maison, et désirant un con-
fesseur, elles se disaient dans leur désap-
pointement : « Nous nous adresserons en-
core à M. B-D-E ; il sera encore le plus

hardi. » Elles ne se trompaient pas ; mais
alors elles reçurent pourtant la visile fruc-

tueuse de l'abbé Godard , vicaire à Saiut-

Paul, un de leurs anciens amis dévoués.

Celte excursion n'en est pas une positi-

vement ; elle servira à montrer que les com-
munautés ne furent pas alors sans avoir à
souffrir de ces révolutionnaires qu'on disait

si lionnéles.

On disait aussi qu'ils ne volaient pas : té-

moin ce qui s'est fait aux Tuileries et en
tant d'établissements. Dans le pillage de l'ar-

chevêché, les religieuses de Port-Koyal per-

dirent ce manuscrit que je citais ci-dessus,

et qui contenait la suite de hur histoire pen-
dant le dernier siècle et jusqu'à l'époque ac-

tuelle. J'y aurais puisé d'uiiles renseigne-
ments.
La mère Sainte-Anne élait morte, et on

avait élu pour abbesse une jeune religieuse

remplie de bonnes intentions et de mérite.

Cette nouvelle supérieure voulut donner à
sa communauté une existence moins pré-
caire, et elle fit une tentative décisive, eu
achetant une maison , qui leur donnerait
une demeure fixe et convenublf. Cette ac-
quisiliou eut lieu, et la maison que les da-
mes Carmélites possèdent aujourd'hui élait

alors au n° 07, dans la rue Vaugirard, au
faubourg Saint-Germain. La communauté,
qui commença à l'Iiabiter en 1836, parut re-
prendre une nouvelle vie, car elle avait vé-
gété jusqu'alors. La jeune princesse «le Gal-
titzin, qui prit l'habit dans cet institut, lui

attira un peu les regards et l'attention. Cette

novice ne persévéra pas et, en général, on
avait fait peu de sujets depuis la révolution.

Par un malheur plus grand encore, l'esprit

de désunion, à ce que je crus voir, se niit

dans la maison, et par je ne sais quel mo-
tif déterminant , vraisemblablement sur les

offres qui leur furent faites, les religieuses

résolurent de quitter Paris.

Elles s'adressèrent à l'aulororité ecclé-

siastique,,qui avait alors pour chef M. Affre,

et lui iJircnl qu'elles pensaient à quitter le

diocèse. L'.iutoiité leur envoya une réponse
qui ne l(\s édifia pas et les confirma dans
leurs velléités. Cette autorité leur lit dire
nelteinent, et d'un air qui ne s'en inquiétait
guère

, qu'elles pouvaient partir. On sait

quel a été l'esprit de l'administration de
M. Aiïre , et de combien de communautés
religieuses le diocèse de Paris a été privé
pendant les huit grandes années qu'elle a
duré !

Les religieuses, divisées dans leur manière
de voir et sur les offres qui leur étaient fai-

tes, ou les espérances qui leur étaient don-
nées, se partagèrent en deux colonies, quit-
tèrent Paris au printemps de l'année 18il,
et allèrent s'établir, l'une à Lyon, l'autre à
Besançon.

L'établissement de Lyon était désiré par
le cardinal de Bonali, qui voulait en enri-
chir son diocèse. C'est dans cette villu (jue se
rendirent l'abbesse et quelques religieuses,
dont j'ignore le nom et le succès. J'ai plus
de détails à fournir sur la colonie de Itesan-
çon. V'oici les noms de celles qui s'y rendi-
rent et que je consigne ici pour conserver le

souvenir des fondatrices de ce nouvel éta-
blissement : Mère Saint-Louis ; sœur Ju-
lienne; sœur Placide; sœur Saint-Etienne;
sœur du Cœur de Marie; sœur Koie ; sœur
Saint-Benoît; sœur Stanislas, sœur .Marie ;

sœur Adélaïde; sœur Agathe. Elles fur nt
suivies aussi par une mère Saint-Augustin
et par une novice converse. Celait donc un
personnel de treize relij;ieuses. Le 22 mars
1841, vers deux heures et demie après midi,
Besançon vit arriver celti:' colonie de Bernar-
dines. M. Mathieu, archevêque de cette ville,

qui leur avait témoigné de l'intérêt lorsqu'il

élait grand vicaire à Paris, leur continuait
cet intérêt, et avait envoyé qurhju'un au
devant d'elles avec deux voilures pour les

amener directement à l'archevêché. Il les

reçut avec bonté et les fil conduire à la

maison de la Providence, située près de la

calliL'drale, «ù on les attendait et où elles

logèrent en attendant qu'elles pussent avoir
une demeure fixe. La directrice de la Pro-
vidence leur avait préparé un corps de lo-
gis, afin qu'elles pussent êlre retirées et so-

litaires. Là, elles eurent un très-beau dortoir,

une grande salle, avec une chapelle, dédiée
sous l'invocation de la sainte Vierge, pour y
dire leur oflice en chœur. Cette s.ille leur

servit aussi de réfectoire. Le jour même de
leur arrivée, elles reprirent leurs habits mo-
nasliques, et le jeudi elles recommencèrent
leurs exercices. On sait qu'elles ont l'ado-

ration perpétuelle, depuis la tentative de
M. Janiet, êvèque de Langres ; elles eurent
le bonheur de ne pas l'inlerrompre dans
cette maison provisoire, à Besançon. Elles la

faisaient dans la chapelle commune de la mai-
son de la Providence. Dans cette chapelle,
elles ne pouvaient réciter l'ofllce

,
qu'elles

disaient dans la salle dont j'ai parlé ;p^ir
conséquent, elles ne pouvaient suppléer par
leur présence au temps des Iteutes à l'ado-

ratrice, qui n'aurait point été nécessaire à

ce moment là. Il leur fallait donc, éiani peu



2Uj DiCTlONNAlIlE DKS OUDUES REI,lfili:UX. 'iGl

iiomlirouses, faire leur adoralioii, ihacuiie

deux ou Irnis fois [lar jour, cl prolonger le

(eiiips (le i'adoralioi!. Les sœurs la faisaient

|)endaiil que les eiiorisles élaienl à l'ollice.

Dans celle maison de In Providence, située

rue du Cliapiire, n' 13, elh s Irouvcrenl avan-

tages spiniuel el lein[)orel; l'un des aumô-
niers qui les diiificail leur lit faire en peu

«le temps deux retraites; el comme elles ne

pouvaient occuper qu'au mois de septembre

la petite maison que M. Mathieu avait ac-

quise pour leur servir de monastère, elles

lurent pendant six mois chez leurs liôles

(liaritables logées el nourries, etc., sans qu'il

leur en eoûlâl une obole. Cependant leurs

alTaires n'élaienl point lerniinées à Paris, lin

quittant la maison de la rue de l'Arbalèle,

qui n'était qu'à lover, pour l'acquisition de

celle (le la rue Vaii'girard, elles s'eiulellèieul.

Kii quittant Paris, elles ne purent revendre

aussitôt, el le pris de nouvelle vente, qui

s'élevait à 150,800 fr. ne suffit pour éteindre

les délies, dont le chiffre s'élevait à 1GJ,000.

Ce déficit fui siipporlé par madame de Cam-
pigny (sœur Thérèse de Jésusj, moyennant
nue indemnité à trouver sur le mobilier.

L'archevêque de Besançon el les religieuses,

l)ar amour de la paix, tirent un siicrilice des

inlérêis de la cooiniunauté, en cédant sur un

Iravail fait par un mandalaire de madame de

Campigiiy, lequel travail lésait les dames
Bernardines.

Ces dames entrèrent dans leur nouvelle

maison le 11 octobre îS'il. Le 28 mai 1842,

.M. l'archevêque bénit la chapelle et établit

la clôture; ensuile il fit aux religieuses un
Hermon, dans lequel il leur rappela que, les

prêchant autrefois à Paris, il les avait en-

gagées à garder le feu sacré. Pis plus qu'el-

les, à celle époque, il ne prévoyail ce qui

leur arriverait dans l'avenir.

Le 21 août 18'il eut lien réîection de l'ab-

besse de la nouvelle c(ilonie. Wgr l'archevê-

que la présida el ronfirma la numiiiaiion de

celle abbessc, la Mère Sainl-Louis-de-Gon-

zague, à laquelle il fit présent d'un anneau
;

car bien entendu elles n'en avaient point a|i-

porté de Paris. La Mère Saint-Placide fut

nommée prieure cl mailre.-se des novices
;

la Aière Sainl-Benoîl fut nommée sacristine,

lingère el dépositaire.

Au mois de novembre 184-3, la nouvelle

communauté n'avait encore qu'une novice

de chœur el une postulante converse. Les
vocations élaienl à désirer. Plusieurs sujets

s'élaienl jjréscnli's, mais venant des monta-
gnes, el n'ayant point l'instruction el les

qualités nécessaires. Les habitants de Besan-
çon semblaient effrayés des grilles, el préfé-

raient les communautés où il n'y en avait

pas. Les Bernardines n'avaient pour res-

sources que leur Iravail, el il élail insuffi-

sant; mais la charité les aida par des per-

sonnes généreuses, non de Besançon, excepté

une seule peu forluiue, mais surtout de Pa-

ris. J'ai la persuas on que depuis lors la

nouvelle communauté a été plus heureuse

en ressources et en sujets.

Les rcliijieuses de Port-Koyal élaienl bien

éloignées des préventions jinsénisles : à Paris

(lies célébraient avec pompe les fêles des

Sacrés Cœurs de Jésus et de Marie; elles

conlinnaienl à réciter l'ofiice parisien, inlro-

(iiiil aulrefois par les anciennes folies de
p. rl-Koyal novateur, mais elles auraient

bien \oulu reprendre le bréviaire de Cîteaux,

el l'abbesse (la jMère Sainte-Anne) me con-
snlla un jour à ce sujet , relalivemenl aux
frais d'acquisition que demanderait ce retour

à la liturgie de leur ordre. Leur pauvreté
s'effraya des dépenses à faire.

Le zèle éclairé de l'archevêque de Besan-
çon a enrirlii son diocèse d'une réforme si

riche en souvenirs historiques, dont l'arche-

vêque d ' Paris, M. AfIVe. a fait si facilement

le sacrifice.

Nules communi luées, etc. B-d-e.

PORTUGAL (Bknïîdictins dr i i. coingréga-
Tio\ de).

La réforme des Bénédiclins de Portugal coin-

inença dans le monastère de Sainle-Th rse,

el y fut portée par les Pères réformés d'Es-

pagne, Dom Antoine de Silva, qui en étail

abbé coinmendataire, ayant oblenu, l'an

loo8, du général de la congrégation d'Espa-

gne, les i'ères Dom Pierre de ChiaveselUom
Placide de \"i!!alobos, pour rétablir dans ce

2iionastère les observances régulières. Le
premier y exerça d'abord l'office de prieur,

el le second celui de sous-prieur. La régula-

rité y étant bien établie, Pierre de Chiaves

retourna en Espagne. La réforme ne fil pas

pour lors de grands progrès en Portugal,

parce qu'avant que de travailler à son éta-

blissement dans les autres monastères de ce

royaume, la reine Catherine, veuve de Jean
III, qui gouvernail ce même royaume en

l'absence de son neveu, le roi Dom Sébastien,

voulut, conjointement avec le cardinal in-

fant Dom Henri, obtenir du pape une bulle

pour les unir tous en une même cnngréga-
lion. Mais celte bulle ne tut accoidée (|ue

par le papi^ Pie V, q'ii, avant que rie la faire

expédier, demanda à Barthélémy des Mariyrs,

archevêque de Brague, et à Bodrigue Pin-

lierro, évcque de Porto, un état de lous les

monastères de Portugal, de leurs revenus,

el du nombre de leurs religieux. Ce pontilt!

envoya en même temps ordre au général rie

la congrégation de V.illadolid de nonimcr do

ses religieux pour faire la visite de ces mo-
nastères. Dom Alphimse Zorrilha, abbé de

Sainl-Benoîl de Séville, et Dom Placide de

Villalobos lurent chargés de celte commis-
sion : ce qui ayant élé exécuté, on solliciia

l'expédition de la bulle que Pie V accorda

l'an 1566. Ce pontife ordonna, par une autre

bulle de l'année suivante 15C7, que les abbés

rie la congrégation de Portugal seraient trien-

naux , el comniil l'exéculion de celle bulle

au cardinal infant Dom Henri, qui nomma
premier général de celte congrégation, el en

même temps abbé de Tibaès, le P. Dom
Pierre de Chiaves. que le général d'Espagne
avait renvoyé en Portugal.

Pierre de Chiaves ne pul pas prendre d'a-

bord possession de lous les monastères, à
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cause de l'opposition des ab))és commenda-
laires ; tuais le cardinal infant, qui voulait

absolument la réforme et la réunion de tous

les monastères sous un même chef, envoya
ordre à l'archevêque de Brague et à l'évêque

Je Porto d'obliger les abbés commendat;rires
h se déporter de la juridiction qu'ils avaient

Bur les religieux de leurs abbayes, et d'obéir

à la bulle du pape. Le P. de Cbiavcs, ayant
pris cependant possession de son monastère
de Tibaès, y tint, l'an 15()8, le premier cha-
pitre général de sa congrégalion, où se trou-

vèrent les abbés de quciqurs monastères,
dont les commend;ilaires, s'clant soumis à la

bulle du pape et aux ordres du cardinal in-

faut, s'étaient déjà démis de leur pouvoir et

de leur juridiction entre les mains des abbés
triennaux, qui furent ceux de Kendufe, de
Refoyos, du collège de Coïmbre, et de Saint-

Romain de Négua ; les monastères qui étaient

encore gouvernés par des abbés commen-
dataires se contentèrent d'y envoyer les

prieurs. On dressa dans ce premier chapitre
des constitutions pour le bon gouvernement
de la congrégation, et on y fit quelques rè-
glements.

Après la mort de Pie V, Grégoire XIII lui

ayant succédé, l'an 1572, révoqua la bulle

qui ordonnait que les abbés seraient trien-

naux, et voulut qu'à l'avenir ils fussent per-
pétuels. Mais Sixte V, qui succéda à tiré-

goire l'an 1385, rétablit et confirma la bulle

de Pie V, et voulut qu'elle fût exécutée dans
toute sa teneur. Cette confirmation eut tout

le bon succès qu'on en pouvait espérer; car
non-seulement la réforme fut introduite dans
tous les monastères de Portugal, mais encore
on en fonda de nouveaux. Le premier fut

commencé l'an 1571, dans la ville de Lis-
bonne, et ne fut achevé que l'an 1373. Le P.
Dom Placide de Villalobos en lut premier
abbé triennal : il le gouverna pendant six

ans, ayant été continué pour un second trien-

nal, après lequel il fut élu général de la con-
grégation. On fit une nouvelle fondation
dans la ville de Porto, l'an 1396 ; la congré-
gation obtint un second monastère dans la

Tille de Lisbonne l'an 1598, el sous le même
général Dom Placide de Villalobos, ces Bé-
nédictins furent appelés dans le Brésil, où ils

fondèrent, l'an 1581, un monastère dans la

ville de Bahia.
Ascagne Tambourin, de l'orJre de Val-

lombreuse, met deux congrégations de Béné-
dictins réformés en Portugal, dont la pre-
mière a commencé dans le monastère de Ti-
baès l'an 1549, et dont il dit qu'il n'a pu
trouver qui en a été l'auteur ; et il donne à
cette congrégation le titre de congrégation
de Portugal. La seconde, qu'il nomme de
Lisbonne, a commencé (selon lui) la même
année, et il en attribue la fondation à Uom
Jacques de Murcie, de l'ordre de Saint -Jé-
rôme, abbé commendataire du monastère d.;

Saint-Nicolas, qui, après en avoir obtenu la

permission du pape Paul 111, jeta les fonde-
inenls de cette réforme dans la ville de Coïm-
bre, où il fit bâtir un monastère l'an i:)55.

Il ajoute de plus que les religieux de celle
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congrégation ,iyant fait bâtir dans la suite
un monastère dans Lisbonne, la congréga-
lion prit le nom de cette capitale du royaume
de Portugal. Il est vrai que Dom Didace de
Murcie, et non pas Jacques de Murcie, reli-
gieux de Saint-Jérôme et abbé de Saint-Ni-
colas de Refoyos, fit bâtir deux collèges dans
la ville de Coïmbre, l'un pour les religieux
de son ordre, l'autre pour ceux de l'ordre
de Saint-Benoîl, l'an 1331 Mais il ne fonda
point de congrégalion i)arliculière : ainsi on
doit s'en lapporter plutôt à c<' que dit le P.
Léon de Saint-Thomas, religieux de la ron-
grégalion de Portugal, f|ui ne met qu'une
congrégalion dans ce royaume.

Leao de Saiito Thomas, Benedictina Lusi-
tana, tom. II, part, ultim., cap. 1 el seq. As-
cag. Tambur., de Jur. abb., tom. H, disput.

24, quœst. 5, n. 58 et 39.

POUILLE (CONGIIÉGATION DE LA).

Voy. AUGUSTINS.

POUSSAY (Chanoinesses de).

Voy. Epinal.

PHÊCHEI5ESSES. :

Yoy. Dominicaines.

PRÊCHEURS (Frères).
Voy. Dominicains.

PRÉMONTUÉ ( Ordke des chanoines
RÉGULIERS DE ).

§ 1". — Origine de l'ordre.

Peu de temps après que la France eut pn)-
duitdeux ordres célèbres qui se sont répan-
dus par toule la terre, que la province de
Dauphiné eut donné à l'un le désert de Char-
treuse, et que celle de Bourgogne eut donné
à l'aulrc celui de Citeaux, dont ils ont pris
les noms, aussi bien que celui que salut
Etienne avait fondé à Muret, qui, quelques
années après, prit le nom de Grammont,
d'un lieu inhabité dans les montagnes du
Limousin, la province de Champagne eut
aussi le bonheur de recevoir saint Norbert,
dans un lieu appelé Prémoiitré, et aupara-
vant le désert de Vosge, dans la forêt de
Coucy.

Plusieurs auteurs ont cru que ce nom do
Prémonlré venait de ce que Enguerraiid, le

premier de l'illustre maison de Coucy, ayant
été pour combatlre un lion qui dévorait
beaucoup de monde dans cette forêt, il se

trouva inopinément devant lui, et qu'il en
eut une si grande frayeur, qu'il s'écria : Saint
Jeun, tu me Cns de près mantré 1 mais qu'é-

tanl revenu de sa peur, il avait tué ce lion,

et qu'en mémoire de cette action il avait fait

bâtir dans ce lieu un monastère qu'il avait
nommé Prémonlré.

Il y en a d'autres qui ont prétendu qu'il a
pris ce nom à cause d'un pré qui avait été

découvert et montré par les religieux Béné-
dictins de Saint-Vincent de Laon ; mais le P.

le Paige, qui rapporte ces opinions {Bibliolh.

Prœmonst., lib. i, cap. 2), les traite de fabu-
leuses, comme en effet elles le sont, et dit

que la plus certaine est à cause que le lieu

où est présenlement la fameuse abbaye qui

porte ce nom, et qui est le chef de tout ce!

9
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ordre, fut montré à saint Norbert par la

Hainle Vierge, lorsque, étant une nuit en orai-

;:on, il vit aussi plusieurs personnes vêtues

lie blanc qui allaient en procession autour

lie ce lieu avec des crois et des iumières. Ce-
pendant le 1*. Hugo, dans la Vie de saint

K'orbert, qu'il a donnée en llOh, prétend que
le nom de Prémontré est sans mystère et

l'elTel du pur hasard, et traite cette vision de

pieuse table, ce qui n'a pas plu à un de ses

confrères, comme il paraît par les disserta-

tions faites à ce sujet par le P. Gautier, et

que le P. Hugo, avec ses réponses aux dis-

sertations du P. Gaulier et à l'auteur des

Fables pieuses, a insérées dans son journal

littéraire de l'an HOî, plus connu sous le

nom de Journal de Soleure, imprimé néan-
moins à Nancy.

Ce fut l'an 1119, sons le pontlQcat de Ca-
lisle 11 et sous le règne de Louis, surnommé
le Gros, roi de France, que commença cet

ordre. Ce qui y donna lieu fut le reiâche-

uient où étaient tombés la plupart des mo-
nastères de chanoines réguliers. Celui de
Saint-Martin de Laon était de ce nombre.
Barthélémy, évoque de cette ville, voulant y
apporter remède et couper court aux désor-
dres qui augmentaient de jour en jour, crut

que le meilleur moyen était de demander au
pape Calixte 11 saint Norbert

(
qui se trou-

vait pour lors dans son diocèse) pour réfor-

mer celte abbaye. Le papeyconsentit ; mais
on eut bien de la peine à faire résoudre ce

saint à prendre le gouvernement de cette

maison. 11 se soumit néanmoins par obéis-

sance à ce qu'on demand;iit de lui; mais ce

fut à condiiioii que Icsclianoiiies recevraient

les lois qu'il leur prescrirait. Celte condition

l'exempta bienlôl du gouvernement de celte

abliaye ; car il ne trouva point dans leurs es-

prits une disposition à recevoir la réforme
qu'il y voulait introduire; ainsi il les quitla.

11 n'abandonna pas pour cela lévéque de
Laon, qui, dans l'appréhension de le perdre,

lui proposa de bâtir un nouveau monastère
dans quelque solitude voisine où il puui rail

recevoir des disciples et élablir un nuuvelor-
dre conforme à la vie austère et p nitpule

dont il donnait l'exemple. Le saint y consen-
tit, et ils furent ensemble dans un lieu appelé
Foigny,où rien ne manqualtpour la commo-
dité d'une maison religieu^e ; mais le saint

s'élant mis en prières, connut par révélation

que ce lieu n'était pas pour lui, et qu'il éiait

destiné pour les religieux de Cîteaux, qui y
sont encore à présent.

Ils furent ensuite dans un autre lieu ap-
pelé 'l'henailles ou Thenelle, qui lui aurait
été aussi fort projjre; mais, s'elant mis en-
core en oraison. Dieu lui fli connaître que ce
n'était pas le lieu qu'il lui avait prépare (quoi-
que dans la suite on y a b/iti un monastère
de cet ordre). Knfin, ils vinrent dans la forêt

de Coucy, dans un endroit appelé Vois, oi'i

Il y avait un vallon qui dans la suite a pris le

nom d(! Prémontré, et il y avait aussi une
ihapclle dédiéeà saint .1ean-Bapliste,queles
religieux de Sainl-Vincent de Laon avaient
ibandoiiaée.

H n'eut pas plutôt aperçu ce désert, qu'il

s'écria : C'est ici le lieu que le Seigneur a
choisi. Il pria l'évcque de trouver bon qu'il

y passai la nuit eu oraison avec son compa-
gnon. Ce fut durant celle nuit que quel(|ues

historiens prétendent qu'il eut la vision dont

nous avons parlé ci-dessus. Ce prélat lui ac-
corda sa demande avec beaucoup de joie. Il

s'en accommoda avec l'abbé et les religieux

de Saint-Vincent, et le donna en propre à
s lint Norbert, avec trois vallées voisines pour
sa subsistance et celle de ceux qui se devaient
joindre à lui, ce qui fat confirmé par les let-

tres patentes de Louis le Gros.

Peu de jours après, le 23 janvier de l'an

1120, ce prélat ôla à saint Norbert et à son
compagnon les h.ibilsde pénitencequ'ils por-
taient, et les revêtit d'un habit blanc que la

sainte Vierge avait montré à ce saint fonda-
teur, selon ce que disent les mômes historiens,

qui ajoutent que saint Augustin lui étant

aussi apparu tenant une règle écrite en let-

tres d'or, il lai dit qu'il était le célèbre évé-
que d'Hippone, et que la volonté de Dieu
était qu'il suivît sa règle, et qu il y ajoutât

des constitutions pour le maintien de la dis-

cipline régulière. Ainsi, ayant eu quelijue

temps après jusqu'au nombre de treize dis-

ciples. Il leur donna la règle de saint Augus-
tin, les fit chanoines réguliers, et ils en ûreni

profession le jour de Noël de l'an 1122.

Quatre ans après, il enireprit le voyage
de Rome pour obtenir la coufirmationde son
ordre, ce que le pape Honorais 11 lui accorda
l'an 1126, et dans la suite ses successeur?
Honoriiis III et IV, Adrien II et IV, et un
grand nombre de souverains puntifes oui

aussi acLordé à cet ordre beaucoup de privi-

lèges.

Les religieux étaient si pauvres dans la

commencement, qu'ils n'avaient rien en
propre; iK n'avaient qu'un seul âne qui leur
appai tenait et qui leur servait à porler le

bois qu'ils allaient tous les malins couper
dans la forêt, et qu'ils allaient ensuite ven-
dre à L;ion pour avoir du pain, les religieux

attendant quelquefois pour manger jusqu'à
Noue, que ce pain fût venu ; mais Dieu, pour
récompenser leur charité et l'hospitalité

qu'ils exerçaient, suscita plusieurs person-
nes de piélé qui en peu de temps leur flrent

de si grands dons, et fondèrent tant de mo-
nastères, que trente ans après la fondation

de cet ordre, il se trouva déjà au chapiire gé-

néral presque cent abbés, non-seulement des

monastères de France, mais encore d'Alle-

magne.
L'on remarque que, dan« le temps de sa

première ferveur, tous les religieux ayant
demandé comme à l'envi des privilèges à In-
nocent III, qui les accordait facilement, les

Piémontrés furent les seuls qui n'en recher-
chèrent point, désirant seulement que le

pipe approuvât le décret qu'ils avaient fait

de ne point se servir de mitres ni de ganls

en faisant le service divin, de peur que la

vanité ne se glissât dans leur coeur; ce que
leur ayant accordé, il leur donna d'autres

privilèges , comme à des personnes qui
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étaient l'exemple de la vie religieuse et qui
s'étaient attiré l'estime de toute l'Ej^lise. Il

les honorait et chérissait en particulier aussi

bien que ceux de Cîteaux. Il se recommanda
souvent par lettres à leurs prières, et se

servit d'eux pour la conversion des Albi-
geois.

C'était aussi dans ce temps de ferveur,

qui dura près de six vingts ans, que ces reli-

gieux regardaient comme un grand crime
d'avoir seulement mangé des œufs, du fro-

mage et du laitage; car leur fondateur leur
avait entièrement défendu l'usage de la

viande, à moins qu'ils ne fussent malados ;

et il avait ajouté à cette austérité un jeune
perpétuel. Mais, sous le pontilîcat d'Inno-
cent IV, environ l'an 1245, quelques reli-

gieux, s'éloignant de l'esprit de leur fonda-
teur et tombant insensiblement dans le re-

lâchement, se dispensèrent de cette absti-
nence. Le pape, en ayant été averti , en
écrivit à l'abbé Conon et aux autres abbés
assemblés dans le chapitre général ; il les

reprit sévèrement du peu de soin qu'ils

avaient à faire observer la régularité, et en-
joignit pour pénitence aux abbés qui, étant
en santé, avaient mangé de la viande et

avaient permis aux religieux d'en manger,
de jeûner au pain et à l'eau trois vendredis
de suite pour chaque transgression, et il or-
donna la même chose aux religieux qui
avaient commis une pareille faute.

L'abstinence fut donc religieusement ob-
servée dans cet ordre jusqu'en l'an 12i5. Dès
l'an 1220, il y avait déjà quelques maisons
qui s'étaient rolâchéea de cette sainte prati-

que; m;iis en 1288, le général Guillaume, à
1.1 prière des abbés de l'ordre, demanda et

obtint du pape Nicolas IV la permission pour
que les religieux voyageurs pussent man-
ger de la viande. Tous ces adoucissements
ne suffirent pas à la délicatesse humaine. On
Gl d'un privilège une loi commune; les sé-
dentaires voulurent avoir part aux grâces
accordées aux voyageurs. Le général Simon
de Péronne, à la sollicitation des abbés, re-
présenta, en H-GO, au pape Pie II que le

malheur des temps ayant produit dans le

cloître l'usage de la viande sans espérance
do pouvoir la supprimer,!! suppliait SaSain-
telé de vouloir dispenser l'ordre df l'obser-

vance d'un article dont le violemcnl parais-
sait sans remède : b* pape y consentit, et

ajouta à celte grâce la clause par laquelle il

obligeait les religieux de garder l'abstinence

tous les mercredis et samedis de l'année, pen-
dant l'aveiit, et depuis le dimanche de la

Septuagésime jusqu'à Pâques ;
qu'outre cela

ils jeûneraient tous les vendredis, et que si

quelqu'un était convaincu d'avoir rompu
l'abstinence les jours défendus, il serait con-

damné à jeûner trois vendri?dis au pain et à
l'eau pour chaque transgression. Cependant
ils ne s'accommodèrent pas de l'abstinence

depuis la Septuagésime jusqu'au jour des

Cendres; le général Hubert pria Sixte IV de
ta transférer au temps qui précède la Tous-
saint. Mais cette discipline no fut pasuniver-
sellement suivie, ce oui obligea Alexandre IV

ae remettre l'abslinencc de la Septuagésime.
Jules II en renouvela le statut, et c'est à
cette bulle que se conforment les religieux
Prémonlrés de l'Observance commune.
Non-seulement les papes ont accordé beau-

coup de privilèges à cet ordre, mais nos rois
de France l'ont aussi enrichi par plusieurs
libéralités , aussi bien que Bela , roi de
Hongrie et plusieurs comtes de Flandre.
Louis XIII, par ses lettres patentes du mois dé
juillet 1617, ordonna à tous les abbés de cet
ordre en France d'envoyer un ou plusieurs
religieux au prieuré et collège de Prémontré
à Paris, pour y être instruits et élevés dans
la piété et aux saintes lettres, et que tous ces
abbés feraient à ces religieux une pension
congrue, qu'il laissait à limiter au parlement
de Paris, aussi bien que le nombre des étu-
diants.

Outre un très-grand nombre de saints ca-
nonisés qui ont été de cet ordre, il y a eu
beaucoup de personnes distinguées par leur
naissance qui se sont content es de l'humble
condition de frères lais ou convers, comme
les bienheureux Guy, comte de Brienne

;

Godefroy , comte de Namur; Hr-nri comte
d'Asneberg; Louis , comte d'Arnesteim ; Ilc-
renger, baron de Schussenriet, et plusieurs
autres dont les historiens de cet ordre font
mention. Il a aussi donné à l'Egliseun grand
nombre d'archevêques etd'évéqnes, et même
les évêques de Brandebourg, de Havelberg,
et de Ratzebourg, étaient toujours religieux
de c it ordre, et étaient élus par les chanoi-
nes de ces églises, qui étaient aussi religieux.
du même ordre et ne dépendaient point do
leurs évêques, reconnaissant pour supérieur
le prévôt de l'église de Sainte-Mariede Mag-
debourg, qui avait droit de faire des com-
mandements par sainte obédience, de les ex-
communier, de les emprisonner, en un niot
quiavait sureux toute juridiction spirituelle.

Ce prévôt était aussi supérieur de treize ab-
bayes, qui, avec ces trois évêchés et cette
prévoie (le Sainte-Marie de Magdebourg, for-

maient la cyrcarie de Saxe. Ce prévôt se
servait d'ornements pontiflcaox , et était

exempt de la juridiction de l'abbé général de
Prémontré.
Le P. Hugo, dans la Vie de snhH Norbert

{ Liv. iv], dit que ces évêques de Biiinde-
bourg , de Havelberg et de Hatzebouig

,

éiaient soumis au prévôt de Sainte-Marie de
Magdebourg pour ce qui regardait la disci-

pline régulière ; mais il a pu être mal infor-
mé, et nous aimons mieux croire Jean Bus-
chius, chanoine régulier de la congrégation
de Windesem et prévôt de Suit en Saxe, iiui,

ayant été député par le concile de Bâie l'an

ik'-il! pour faire la visite des monastères de
l'une et de l'autre Saxe en Allema'zne, et y
réformer les abns qui s'y étaient glissés, lut

invité par l'archevêque de Magdebourg Gnn-
Iher de Schwarzéborch et par s-on successeur
Frédéric de Bicheling, de venir dans le mo-
nastère de Sainte-Marie de Magdebourg

,

pour y obliger les religieux qui avaient en-

tièrement abandonné les observances régu-
lières à embrasser la réforme qu'il avait in-
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troduite dans d'autres monastères. Il com-

posa ensuite une Histoire de toutes les réfor-

mes qu'il avait faites dans différents mona-
stères ; et, parlant .de celle qu'il tenta

inutilement d'introduire dans la prévôté de

Sainte-Marie de Magdebourg, il dit que le

prévôt dece monastère avait toute juridiction

sur les monastères de la cyrcarie de Saxe et

sur les supérieurs de ces monastères, mais

lion sur les évéques, quoiqu'ils porlasscnt

l'halul de l'ordre : Prœpositus aulem Miigde-

bimjenfis hujus orditiis tnandalum hahet su-

per ownes canonicos prœfatorum monasterio-

riim et super prœlatos eoriitn, sed non super

episcopos illos, quamvis luibilum déférant or-

dinis. Potest etiam dictas canonicus excom-

miinicarc, etsiibpœna excommanicalionis eis

mandiire, incarcerare et iibsolvere (1). Nous

apprenons du même Buschius que les reli-

gieux de cetlc cyrcarie portaient des chapes

bleues, et qu'il fit prendre des chapes blan-

ches à tous les religieux du même ordre dans

les monastères qu'il réforma.

Le P. Hugo ajoute que, dansletemps qu'il

écrivait la lie de saint Norbert, M. MuUer,

qui était actuellement prévôt de Sainte-Ma-

rie de Magdebourg, croyait pouvoir allier

avec le schisme et l'erreur les devoirs d'un

chanoine Prémontré. Dans une réponse qu'il

lit à ce Père, qui lui avait écrit, il disait que

lui et ses confrères vivaient aux termes des

constitutions de l'ordre de Prémontré ; il se

plaignait de ce que le P. Hugo ne les avait

pas traités de religieux et de Révérends ; et il

lui miirquiiit qu'il portait l'habit noir pour

ne point taire crier contre lui, mais qu'il

prendrait dans peu l'habii blanc, dans lequel

il prétendait élre enseveli.

Thibault, comte de Champagne elde Blois,

fut un des principaux bienfaiteurs de cet or-

dre. Ce seigneur, voulant imiter la ferveur

et le zèledeGodefroy, comte de Cappenberg,

et d'Olton, son frère, qui avaient pris l'habit

de cet ordre, voulutaussi embrasser lemême
institut et s'engager à des vœux solennels :

mais saint Norbert lui déclara que la volouté

do Dieu était qu'il le servît dans le mariage.

11 lui donna seulement un petit scapulaire

blanc pour porter sous ses habits en lui pres-

crivant une règle pour y vivre saintement et

d'une manière religieuse au milieu du monde.

Il fit ensuite la môme grâce à une infinité de

personnes séculières ; c'est ce qui acomposé
le tiers ordre de Prémontré; mais il y a long-

temps que cet usage est aboli.

Le P. Papcbroch, parlant des paroissiens

de l'église de Sainte-Marie d'Anvers, à qui les

religieux Prémunirés de l'abbaye de Saint-

Michel de la même ville avaient accoutumé
(le donner la règle et l'habit de Tiertiaire,

dit que l'on ne sait plus ce que contenait

cette règle; qu'il y a de l'apparence qu'ils

portaient d'abord le scapulaire blanc, mais

(jue dans la suite, au lieu de scapulaire, ils

portèrent des médailles de plo;iib sur les-

quelles était représentée une custode (jui

renfermait le très-saint sacrement parais-

27a

sant au travers d'une vitre : ce qui ne peut

être arrivé qu'après que le pape Clément V
eut institué la fête du Sainl-Sacrement l'an

1311, la coutume n'étant pas pour lors de

l'exposer à l'adoration du peuple avec une

vitre par devant.

n ne faut pas s'étonner si l'ordre de Pré-

montré a été si puissant, puisque plusieurs

personnes distinguées lui donnaient quantité

de seigneuries et faisaient bâtir de superbes

monastères tant de religieux que de reli-

gieuses, y en ayant même quelques-uns en

Allemagne où les abbés sont princes souve-

rains. Il était si fort multiplié, qu'il y avait

des monastères jusque dans la Syrie et la

Palestine; et quoiqu'il ait eu jusqu'à mille

abbayes d'hommes , trois cents prévôtés
,

plusieurs prieurés et cinq cents abbayes de

filles, qui étaient divisés en trente cyrcaries

ou provinces, ce nombre est si fort diminué

que de soixante-cinq abbayes qu'il avait en

Italie, il n'en reste pas une seule à présent,

et ce n'est que depuis l'an 1627 que les reli-

gieux de la cyrcarie de Flandre ont établi un

collège à Rome proche Sainle-Marie-Majeure.

La plupart de leurs monastères s'etant trou-

vés en Suède, Norwége, Danemark, Angle-

terre, Ecosse, Irlande, et autres pays qui

ont embrassé l'hérésie, ont été ruinés et ont

procuré la couronne du martyre à plusieurs

religieux de cet ordre, qui a eu jusqu'à pré-

sent cinquante-trois abbés généraux , dont

il y a eu trois cardinaux, savoir : François

Pisani, évêque de Padoue, Hippolyte d'Est

et Armand Jean Duplessis de Richelieu. C'est

à présent le Révérendissime Père Lucas qui

occupe cette dignité de général et chef do

tout l'ordre. 11 est premier Père de l'ordre; le

second était l'abbé de Saint-Martin de Laon
;

le troisième celui de Floretf, et le quatrième
celui de Cuissy.

Avant que l'abbaye de Saint-Martin de

Laon fût tombée en comraende et unie à l'é-

vêché de cette ville, l'abbé, comme second

Père de l'ordre, avait droit de visiter l'ab-

baye de Prémontré conjointement avec les

abbés de FloreIT et de Cuissy, et l'abbé gé-

néral de Prémonlré ne pouvait faire la visite

des autres monastères de l'ordre s'il n'était

accompagné de l'abbé de Saint-Martin ; tuais

présentement il prend en sa compagnie le

prieur de cette abbaye. Les Continuateurs de

Bollandus ont voulu laisser à la postérité la

mémoire de la magnificence et de la grandeur

de l'abbaye de Saint-Michel d'Anvers et de

ses quatre filles, en donnant le plan et le

profil de ces illustres abbayes dans leur re-

cueil des Vies des Saints, au 6 juin.

Les religieux Prémontrés sont vêtus de

blanc avec un scapulaire par-dessus leur

soutane. Lorsqu'ils sortent, ils mettent un
manteau, comme les ecclésiastiques , et un

chapeau blanc; dans la maison ils ont un

petit c.imail; au chœur, pendant l'été, ils ont

seulement un surplis et une aumusse blan-

che, et l'hiver un rochel avec une chape el

(1) Joan. Biisch., de Reform. monast., lib.), cap. 38, aptij Leibnil., Sciipt. Brumvic, tom. Il, pag. 8363
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un {jrand camail blanc(l). Ils ont pourarmes
d'azur semé do France à deux crosses en sau-

toir, l'écu timbré d'une couronne ducale avec
une milre et une croise.

Voyez le Pai^e, Bthliolh. Prœmonst. Au-
Itcrt le Mire, Chronic. Prœmonst. Maurice
Dupré, Annal. Prœmonst. Bollandus, Act.

SS., Gjiin. Silvest. Maurol , Mur. Océan, di

lut. gl. reliij., Mb. ii. Paul Moritjin, Orig. des

relig. Hernian, Hist. des ord. relig., toin. 11.

Natal. Alexand., Hisi. écoles., sœcul. xi et xii,

iap.7; et le P. Hugo, Vie de saint Norbert.

§ 2. — Vie de saint Norbert, archevêque de

Magdcbourg, et fondateur de l'ordre des

Prémontrés.

Saint Norbert naquit à Sanlcn, bourg du
duché de Clèves et du dioct'se de Cologne,
l'an 1082. Son père s'appelait Héribert, et sa

mère Hadewige. lis joignaient à la noblesse
et aux richesses une très-grande piété ; aussi

l'élovèrent-ils avec grand soin, et cette édu-
cation, jointe à son esprit vif et tout de feu,

le rendit agréable à tout le monde. Les pre-
mières années de sa jeunesse s'étant écoulées

el se voyant dans un âge assez avancé pour
faire choix d'un établissement, il prit le parti

de l'Eglise, el ayant accepté un canonicat
dans l'église impériale de Santen, lieu de sa

naissance, il fut fait sous-diacre.

Les grands biens qu'il possédait et la for-

tune qui lui était favorable l'empêchèrent de

se bien acquitter de son ministère. Il s'aban-

donna entièrement aux plaisirs et aux va-
nités du siècle qui se trouvent dans les cours

ries princes ; car il suivit celles de l'empereur
Henri V et de Frédéric, archevêque de Colo-

gne, jusqu'à ce que Dieu
,

qui le destinait

pour être le chef d'une sainte congrégation

qui devait faire un des plus beaux ornements
de son Eglise, lui ouvrit les yeux pour voir

le danger où il était de se perdre au milieu

de celte mer orageuse des vanités du siècle,

en permettant que la foudre tombal à ses

pieds cl le renversât par terre, où il demeura
évanoui l'espace d'une heure, de sorte qu'é-

tant revenu à lui el repassant sur tous les

désordres de sa vie passée, il changea tout

d'iin coup de conduite, et ayant pris une
ferme résolution de se convertir entièrement
à Dieu, il alla trouver l'abbé Conon, depuis

évêque de Ratisbonne, qui était pour lors

supérieur d'un monastère de Bénédictins à

Sit;ebern, à trois lieues de Cologne. Il le prit

pour son directeur, et profita si bien de ses

conseils, qu'il n'avait plus d'aulre ambition
que pour la pauvreté, le mépris du monde,
les opprobres el les affliclioiis. 11 ne quitta

pas pour cela ses habits précieux ; mais il

mortifiait sa chair par le ciliée, le jeûne et

l'abstinence, el oassait les jours et les nuits

en prières.

Le temps étant venu de conférer les ordres,
il lut trouver le même Frédéric, archevêque
de Cologne, à qui il découvrit le dessein
qu'il avait de suivre Jésus-Christ. H le sup-
plia instamment de l'admellfe au nombre de

ceux qui aspiraient aux ordres, ce qu'il lui

accorda, ce prince s'étonnant de voir une
personne demander avec empressement ce

qu'il lui avait offert plusieurs fois, el qu'il

avait toujours refusé.

Il quitta poar lors ses babils précieux, où
l'or et les pierreries paraissaient avec éclat,

et se revêtit, au grand élonnement de tout

le monde, d'une tunique qu'il s'étail faite

lui-même de peaux d'agneau, qu'il ceignit

d'une corde, el reçut en même jour avec Ir^p

de précipitniion ie diaconat et la prêlii-^e,

dont il demanda dans la suiie pardon au pape
Ciélase II. 11 retourna ensuite à l'abbaye do

Sigebern pour y apprendre toutes les fonc-

tions de ses ordres, et, après y avoir demeuré
quarante jours, il vint chez lui pour exercer

les mêmes fonctions dans l'église impériale

de Santen, dont il était déjà chanoine, comme
nous avons dit.

Le doyen et les chanoines de cette église

l'ayant prié de célébrer la sainte messe un
jour de fêle, il fit, selon la coutume, après la

lecture de l'évangile, un discours si touchant

contre les vanités de ce monde el le peu do

durée de celle vie, que plusieurs personties

se convertirent. Il continua ensuite à prê-

cher la parole de Dieu, el reprenait si for-

tement les vices, et même exhortait si puis-

samment ses confrères à n'avoir point d'au-

tres occupations que celles où il s'agissait de

la gloire de Dieu et de leur propre salut, quo
cela lui attira leur haine. 11 y eut même un
clerc de celle église qui lui cracha au visage,

outrage que Norbert souffrit avec une mo-
dération surprenante. On voulut empêcher
le fruit de ses prédications en l'accusant au-

près de Conon, évêque de Palestine et légat

du pape (jélase en Allemagne, de ce qu'il

avait usurpé ce droit, qui ne lui appartenait

pas, et qu'il êlait vêtu d'un habit extraordi-

naire qui n'était point usité; mnis il se jus-

tifia et donna de si bonnes raisons au légat,

que ses ennemis furent confondus.

Pour céder à l'envie, il résolut de s'éloi-

gner pour quelque temps. Il alla trouver

l'archevêque de Cologne, pour remettre en-

tre ses mains tous ses bénéfices et ses reve-

nus ecclésiastiques. 11 vendit en même (eu)ps

tout ce qu'il avait de patrimoine, dont il

donna l'argent aux pauvres, el vint trouver

le pape à Saint-Gilles, ville de Provence, de

qui il obtint permission d'annoncer la parole

de Dieu.

Il accompagnait ses discours de tant do

mortifications el d'austérilés. qu'il convertit

beaucoup de monde; car il allait nus pieds,

marchait dans la neige jusqu'aux genoux,

était vêtu Irès-pauvremeiil n'ayant que sa

tunique de peaux d'agneau, et gardait ie

jeûne du carême, c'est-à-dire qu'il no man-
geait qu'une l'ois le jour, sur le soir.

Prêchant à Valencicnnes , tous les habi-

tants le supplièrent de ne les point quitier et

de continuer chez eux les fonctions <!e sa

mission : il ne voulut point acquiescer à leur

demande, parce que son inlenlion était d'al-

(I) Voy., à la lin du vol., n°* 4C à 19.



DICTIONNAIRE DES ORDRES RELIGIEUX.m
1er à Cologne; mais il fut obligé d'y rester

plus lon^lemps qu'il ne pensait, à cause de

la maladie dont trois compajviions, qui s'é-

laieiil déjà joinis à lui, fureut attaqués, et

dont ils moururent.
lîcrnard, évéque de Cambrai, y étant vrnu

pondant ce temps-là , Norbert voulut lui

liailor, pane qu'ils avaient été ensemble à

la cour'de l'empereur, et qu'ils se connais-

saient familièrement. Lorsque ce prélat le vit

nus pieds, mal vêtu, et dans un état si diffé-

renl de celte propreté qu'il affectiit autre-

fois, il l'embrassa avec beaucoup de ten-

dresse, et ne put retenir ses larmes. Son

aumônier, qui avait introduit notre saint,

surpris de cet accueil, en demanda le sujet à

son maître. Ce prélat lui dit qu'il ne devait

pas s'en étonner; que celui qu'il voyait eu

un si pauvre équipage avait été un des plus

propres et des plus enjoués de la cour ;
qu'il

avait refusé beaucoup d'emplois, et même
l'évéché de Cambrai qu'il n'avait qu'à son

refus. Cette réponse loucha si fort cet aumô-

nier, que, quittant dès lors tous les avanta-

ges qu'il pouvaile<pérerdans le monde, il se

joignit à saint Norbert, et se ût son disciple.

C'est le bienheureux Hug;ues des Fossés, qui

nous a donné la Vie de ce saint fondateur, et

qui a été son successeur dans le gouverne-

ment de Prémontré.
Gélase étant mort, et Calixte II lui ayant

succédé, il assembla un concile à Reims en

1119, pour remédier aux maux dont l'Eglise

était pour lors affligée. Saint Norbert s'y

rendit avec son nouveau compagnon, pour

demander au pape la continuation delà per-

mission que son prédécesseur lui avait ac-

cordée pour préeher partout l'Evangile. Il

n'y eut personne qui n'admirât son zèle apos-

tolique, son austérité de vie et son détache-

ment pour toutes les choses de la terre; ce

qui fut cause que Barthélémy, évéque de

Laon, le retint dans son diocèse, où le saint

louda son ordre à Prémontré, dans la forêt

de Coucy, comme nous avons dit dans le pa-

ragraphe précédent.

Il aurait fort souhaité ne point quitter ce

lieu, où il trouvait son repos et sa consola-

tion; mais il fut obligé d'en sortir souvent

malgré lui pour les affaires de son ordre,

qui se multipliait beaucoup de jour en jour;

et l'an 1126, après en avoir obtenu la con-

Grmalion d'Honorius II, qu'il avait été trou-

ver à Rome pour ce sujet, à son retour il fut

sollicité parl'évéque de Cambrai, qui con-
naissait sa charité et son zèle, pour aller se-

courir la ville d'Anvers, qui était toute cor-

rompue des erreurs d'un certain hérétique

nommé Thanchelin et de ses sectateurs, qui

avaient fait un grand ravage dans les âmes.

C'était un homme d'esprit, éloquent, ma-
gniflqae et voluptueux. Il enseignait que le

sacrement de l'Eucharistie était inutile pour
le salut, et que les ordres d'évêque et de

prêtre n'étaient qu'une vaine fiction. Il était

ordinairement suivi de trois mille hommes,
qui tuaient ceux qui ne voulaient pas em-
brasser sa doctrine. Il marchait eu grand

Seigneur, portait des habits oiagniûques

,

2715

avait les cheveux entortillés avec des petits

cordons de soie , et replies en trois avec des

attaehes d'or. Il se servait de douces paroles

pour séduire le peuple, et lui faisait de spleu-

dides repas pour gagner ses bonnes grâces.

Ses sectateurs buvaient l'eau dans laquelle

il avait lavé ses mains, et la conservaient

dans des reliquaires qu'ils portaient d'un

lieu en un autre, aussi bien que de son urine.

Il les avait si fort abusés, qu'il pouvait cor-

rompre sans honte les femmes à la vue de

leurs maris, et les filles en présence de leurs

IÎ1GI6S.

Saint Norbert, avec ses religieux, eut bien

de la peine à détruire cette abominable hé-

résie; mais enfin, après plusieurs travaux et

beaucoup de fatigues, il tira cette ville de

ce misérable étal, et les chanoines d'Anvers,

en reconnaissance, lui donnèrent leur pro-

pre église dédiée à saint Michel, pour y éta-

blir une communauté de ses religieux, et su

retirèrent dans l'église de Notre-Dame, qui

est maintenant la cathédrale.

Pendant son absence, les religieux de Pré-

niontré gardaient si fidèlement leur règle et

les constitutions qu'il leur avait prescrites,

qu'ils allaient même au delà de ce qu'il eût

peut-être fait lui-même ; car, dans une famine,

ils ne mirent point de bornes à leurs aumô-
nes, et ayant résolu de nourrir tous les jours

cinq cents pauvres, ils se trouvèrent telle-

ment épuisés qu'ils n'avaient plus d'argent

dans leur maison. Saint Norbert, en ayant

reçu du comie Thibault, leur en envoya ; et

parce qu'il avait témoigné quelque peine de

ce qu'ils s'étaient engagés dans de si grandes

aumônes, il leur ordonna d'ajouter encore

six vingts pauvres à ceux qu'ils nourrissaient

déjà, comme aussi plusieurs autres charités

qu'il leur prescrivit.

L'année suivante 1127, il fut fait arche-

vêque de Magdebourg. Il fallut un comman-
dement exprès du cardinal Gérard, légal

apostolique, pour l'obliger à consentir à son

sacre. On le conduisit ensuite comme en

triomphe à Magdebourg, où il fit son entrée

nus pieds, monté sur un âne et vêtu si pau-

vrement, que le portier de l'église, le mé-
connaissant, ne voulut pas le laisser entrer,

croyant que c'était un pauvre qui s'était

mêlé dans la presse. Il y souffrit de grandes

persécutions ; on attenta plusieurs fois à sa

vie ; mais Dieu le délivra toujours et le si-

gnala par un grand nombre de miracles. Il

rétablit la discipline ecclésiastique dans son

diocèse ; et Innocent II ayant convoqué un

concile à Reims en 1131, il y assista, et fut

d'un grand secours à ce pape, aussi bien

que saint Bernard : ils entreprirent tous

deux sa défense contre l'antipape Anaclet,

qui fut excommunié dans ce concile, aussi

bien que dans celui de Pise en l'année 113't,

où noire saint assista aussi. Et après que le

schisme eut cessé, étant de retour à Magde-

bourg,Jl V mourut la même année, le 6 juin,

après avoir tenu le siège archiépiscopal huit

ans.

Dieu fit beaucoup de miracles par son m-

tercession. Saint Bernard, Pierre le Véué-
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rable e( nuires (5criv;iins ont Hit qu'il avait

été le plus saint et le plus élonuent de son

temps. Son corps fut cnlerré dans l'ogiise du
monasière de Sainte-Marie, de son ordre, à
Ma<jdebourg; mais comme celte ville a em-
brassé l'hérésie de Luther, l'eraporeur Fer-
dinand Il le fit tran'-porter à Prague en
Bohême, l'an 1627. Il fut reçu à la porte de

la ville par le cardinal de Harrac, qui en
était archevêque, accompagné de plusieurs

prélats, de grands seigneurs et d'une infinité

de peuple qui était venu do toutes parts

pour voir ses précieuses reliques, qui furent

mises dans un monastère de son ordre, ap-
pelé Sirahow. Innocent III le canonisa envi-
ron 1,1 dixième année de son pontificat, et

Grégoire XIII, l'an 1582, ordonna qu'on en
ferait la fête le 6 juin.

Voyez le 'Paige , Bihlioth. Prœmonst.
,

lib. Il, in Vit. S. Norberti. Bollaiulus, Act.

SS., & jitnii : Giry et Baillet, Vies des SS.,
6 juin, et le P. Hugo, Vie de saint Norbert.

§ 3.— Des religieux frémonlrés réformés, en
France, en Espagne et en Lorraine.

L'ordre de Prémontré élanl tombé dans le

relâchi'meul, et s'élaut peu à peu éloigné de
l'esprit de son fondateur , les souverains
pontifes ont de lemps en temps Tiit des sta-

tuts et des règlements pour y remédier, et

ont même miiigé ces anciennes ausiérités

auxquelles saint Norbert av.iit enga';é ses

religieux. Le pape Grégoire IX, en 1233, fit

des règlements pour la réforme de cet or-
dre, et en commit l'exécution aux abliés de
Sainl-Michcl d'Anvers, et de Sainte-Marie de
Midelbourg du n)éme ordre, et aux abbés de
Foucarmond et de Moiilfroid, de celui de
Citeaux. Alexandre IV renouvela les mêmes
règlements en 1236, et Eugène IV, sur les

plaintes qu'il avait reçues de différents

pays, de la conduite peu réglée de plusieurs

abbés et religieux, adressa un bref, en 1438,

à l'abbé général, et aux autres abbés qui
devaient s'assembler au chapitre général,

où il leur commanda de travailler fortement
à la réforme de cet ordre et de faire exécu-
ter les décrets et les règlements de ses pré-
décesseurs.

Ces décrets et ces règlements regardaient
tout l'ordre en général ; mais en 1570 la cyr-
carie d'Kspagne étant entièrement lomljée

dans l'inobservance de la discipline régu-
lière, Pie V donna ordre aux archevêques
et évêciues de ce royaume, qui avaient des

monastères de cet ordre dans leurs diocèses,

de les visiter et les réformer en pren;int

pour leurs coadjuleurs dans cette affaire des

religieux de l'ordre de Saint-Jérôme. La
mort de Pie V ayant empêché que cette ré-
forme ne fût entièrement achevée , Gré-
goire XIII, à l'instance de Philippe II, roi

d'Espagne, donna commission à son nonce,
par un bref de l'an 1573, d'y mettre la der-
nière main ; ce qui fut exécuté, et celte ré-
foiiiie a formé une congrégation séparée,
gouvernée par un vicaire général qui ne
doit point être abbé, et qui a le mêiue pou-
voir sur toute la cyrcarie que lo général , à

moins qu'il ne soit lui-même en Espagne,
où, pour lors, le vicaire général n'a point
d'autre pouvoir (jue celui qu'il lui donne.

Les abbés et les ablx'sses de celte congré-
gation, qui étaient auparavant perpétuels,
doivent être élus tous les trois ans et no
peuvent être continués dans les mêmes mo-
nastères. Elle a des règlements et des sta-

tuts particuliers, qui furent dressés par l'ar-

chevêque de Bossano, auxquels le H. P. de
Pruetis, abbé général de tout l'ordre, donna
son consentement, et qui furent confirmés
par le pape Grégoire XIII en 1382. Il est

permis au chapitre provincial et annuel de
changer et ajouter des règletnents tels qu'il

croira propres pour le maintien de l'obser-

vance. Cette liberté, qui lui fut donnée par
des motifs de religion et par une précaution
de sagesse, est devenue, dans la suite des

temps, la cause des variations essentielles

que celte réforme s'est permise. Elle quitta

le bréviaire et les usages des Prémontrés ;

elle altéra la forme et la figure de son ha-
bit ; en un mot elle voulut se soustraire à
la discipline de l'ordre et à l'autorité de son
chel. Le pape (élément XI, informé, par ses

nonces et par les remontrances du général,

des innovations que ces réformés d'Espa-
gne avaient faites au préjudice de l'unifor-

mité, les contraignit, jiar un bref du 8 fé-

vrier 1703, de quitter l'habit monastique et

le bréviaire qu'ils avaient pris.

Le K. P. Didace de Mcndieia, dernier abbé
perpétuel de Saint-Michel de Trévino, fut

Celui qui sollicita fortement cette réforme,
et est reconnu pour réformateur et institu-

teur de celte congrégation, dont il fut deux
fois vicaire général, et abbé triennal en plu-

sieurs monastères. C'était un homme d'une
vertu admirable, et qui montra surtout une
grande palience et une grande humilité dans
plusieurs maladies dont il fui souvent affligé.

Avant que de mourir, ayant toujours les

yeux vers le ciel, il répétait sans cesse ces

paroles de l'Apôtre : Citpio dissotvi et esse

eum Christo ; et ce fut en les prononçant
qu'il rendit son âme à Dieu, le 10 novembre
1588. Le peuple, qui le regardait comme ua
saint, voulut avoir de ses reliques, chacun
s'empressant pour couper un morceau do

ses habits, et la foule était si grande, qu'on

eut bien de la peine à le mettre en terre. Ces
religieux sont habillés comme les anciens,

à l'exceplion qu'ils ont un chapeau noir et

une ceinture de cuir.

Voyez le P. le Paige, Biblioth. Prwmonsl.,

et les Cons/iVwHons de cette réforme, impri-

mées en 1330.

Le R. P. Daniel Picart, abbé de Sainte-

Marie-aux-Bois, à deux lieues de Pont-à-
Mousson en Lorraine, qui était animé du
même zèle que le P. Didace Mendieta pour

la discipline monastique , voyant que son

monastère était accablé de dettes, et que les

religieux qui n'observaient point la vie com-
mune violaient tous les jours leur vœu de

pauvreté , entreprit de réformer ce monas-
tère. Ses bons desseins furent d'abord tra-

verséi par qucbiues eiinciiiis de la vie corn-
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inune et do l'obseivance régulière, qui lui

donnèrent du poison. Son leni[iér,'imeiit fut

nsspz fort pour y résister : il nen perdit pas

la vie sur-ie-chainp ; mais il lui resta une

telle douleur dans tous ses membres, qu'il

ne pouvait marcher ni même se tenir assis.

Cela ne l'empêcha pas néanmoins de sur-

monter avec une patience et une force d'es-

prit admirable toutes les difticullés qui s'op-

posèrent à un si bon dessein. Il en vint heu-

reusement à bout, et après avoir, par son

économie, dégage son monasière, et l'avoir

pourvu de tout ce qui était nécessaire pour
maintenir l'observance de la vie commune,
il le résigna au 11. P. Servais de Lervelz,

docteur de Sorbonne et religieux de Snint-

Vaul de Verdun, que Dieu avait destiné non-

seulement pour achever ce que le R. P. Pi-

cart avait commencé en affermissant la ré-

forme dans cette abbaye, mais encore pour
l'introduire dans d'autres monastères de cet

ordre. De sorte qu'il est regardé comme
l'instituteur d'une nouvelle congrégation,

qui a pris le nom d'Ancienne-Vigueur, ou
plus communément de la Réforme de Saint-

Norbert.
Il naquit au bourg de Soignies en Hai-

naut l'an 1380, et étant entré dans l'ordre

de Prémoniré, il en fit profession dans l'ab-

baye de Saint-Paul de Verdun, d'où il fut

envoyé à Paris pour y faire ses études de
théologie en Sorbonne, oîi il prit le degré de
docteur. A son retour de Paris, l'abbé de
Prémoniré l'établit son vicaire général et

visiteur de son ordre. Ce fut en cette qualité

qu'il visita plusieurs fois les maisons de
l'ordre, situées en France, en Lorraine, aux
P;iys-Bas, en Bavière, en Bohême, en Suisse,

dans l'Autriche, dans la Moravie, dans la

Wesiphalie, elc. Le zèle et la piété avec les-

quels il s'aquitla de ces fondions le firent

faire eoadjuleur, et ensuite abbé de Sainle-

Marie-aux-Bois en Lorraine, au diocèse de
Toul. Et comme, pendant le cours de ses

visites, il avait reconnu la nécessité qu'il y
avait de rétablir la discipline régulière dans
cet ordre, il en entreprit la réforme. Le
R. P. Picart, en avait jeté les premiers fon-

dements, comme nous avons dit; mais le

U. P. de Lervelz y donna la dernière forme.
Elle s'étendit par son zèle dans la Lorraine,
et ensuite en plusieurs provinces de France,
comme ChampagTie, Picardie, Normandie et

Alsace, et comprend quarante-deux mai-
sons qui y sont unies, où les religieux ont
renouvelé celle ancienne austérité de ne
point manger de viande que dans leurs ma-
ladies. Us observent un jeûne rigoureux de-
puis la fête de l'Exaltation de la sainte
croix jusqu'à Pâques, ne portent que des
chemises de laine , et exercent beaucoup
d'autres morlificalions qui sont marquées
dans leurs constitutions, qui furent approu-
vées par le pape Paul V l'an 1617, à l'ins-
(,;ncc de l'abbé de Lervelz et des autres ab-
liés et chanoines de cette congrégation.
Le uionastère de Sainte-Marie-aux-Bois

(I) Voij., à la lin du vol., n" oO.

ayant été transféré, par les soins de ce saint

réformateur, à Pont-à-Mousson , le même
Paul V l'établit pour chef de cette congré-
gation, et l'exenjpla de toute juridiction des

circateurs, visiteurs et vicaires de Prémon-
tré, excepté de celle de l'abbé général, qui
ne pourrait néanmoins y faire la visite qu'en
présence du président de cette congrégation
ou d'un autre Père qui aurait été député à

ce sujet.

L';in 1621, Grégoire XV, à la prière des
mêmes abbés, confirmant ce que son prédé-

cesseur avait l'ait, établit un vicaire général
de cette congrégation, et fil plusieurs règle-

ments qui la concernent; et Louis XIII, roi

de France, par ses lettres patentes du 2 jan-
vier de la même année, à la réquisition du
sieur do Rebetz , abbé commendataire de
Saint-Paul de Verdun, du même ordre, per-
mit au général et à ses vicaires généraux
de mettre la réforme dans tous les monastè-
res du royaume qui la voudraient recevoir.

Les réformés ayant présenté le bref de
Grégoire XV au chapitre général qui se tint

l'an 1623, les anciens en remirent l'examen
au prochain chapitre, qui se devait tenir l'an

1627, et dans ce chapitre ils le rejetèrent,

comme subreptice , d'autant qu'ils disaient
qu'il allait au détriment de l'ordre, lis dépu-
tèrent un abbé pour en porter leurs plaintes

au pape, et cilèrent les réformés à compa-
raître devant Sa Sainteté; mais le pape
ayant nommé pour juge de leur différend
M. Amé du Nozet, auditeur de Rote, ce pré-
lat, après bien des discussions, prononça en
faveur des réformés par une sentence du 9
février 1629, qui fut confirmée par une autre
de l'an 1630. Gela n'a pas empêché qu'ils

n'aient encore été inquiétés dans la suite;
mais il y a eu beaucoup d'arrêts du parle-
ment de Paris qui les ont maintenus contre
les entreprises des généraux.

Le vicaire général de celte congrégation
en est supérieur et juge immédiat. Il se tient

tous les ans un chapitre où doivent assister
tous les abbés et les prieurs : l'on y peut
déposer les officiers, y faire des statuts, et de
trois en trois ans on y procède à l'élection

du vicaire général.
Quant au R. P. de Lervelz, après avoir

gouverné le monastère de Pont-à-Moussou
pendant trente-un ans, et avoir rétabli la

régularité dans plusieurs monastères de cet

ordre, il mourut dans son abbaye, le 18 oc-
tobre 16.31. Il a laissé quelques ouvrages

,

l'un pour l'éducation des novices de cette
réforjiie, in{\{.u\c : Catechismus mviliortun, et
un autre pour l'instruction de tous les reli-

gieux de l'ordre, sous le titre A'Optica Regu-
larium, in Regid. I). Augustini.

Ces religieux réformés sont habillés comme
les anciens Prémontrés de France , sinon
que leur étoffe est plus grossière , et ils ne
portent point de roi hel au chœur sous leur
chape pendant l'hiver '11, comme font les an-
ciens.

L'.in 1701 , le P. C ii bon
, prieur de l'ab-
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liaye du Mont-Saint-Mnrlin , au diocèse de
C;imbrai , dont la meiise abbatiale est unie
à r.irchevécbé de Sens, iiiiroilui>it une nou-
velle réforme dans cette maison , selon le

premier institut de Tordre ; car il établit

l'abstinence lie viande en tout temps, ex-
cepté dansles maladies; le jeûnecontinuel, ex-
cepta le dimanche et les fêtes; le silence per-
pétuel, hors une heure de conférence l'a-

près-dîner, et autant après le souper; le

travail des mains pendant trois heures le

matin et autant le soir; et ils ne devaient
manp;er que rarement du poisson, et ne boire
que de la bière; mais cette réforme n'a pas
subsisté.

Voyez le Paip^e, Bibliolh. Prœmunsl. Joan.
Midol. Vindidœ communilnlis Norbertinœ
anliqui rigoris et status strictioris reformât,
in ord. Prœmonst.

§ 4.

—

DesreliyiciisesChanoinesses Prémontrées.

Ce ne furent pas des hommes seuls qui
voulurent embrasser les règles étroites de la

perfection sous la conduite de saint Norbert :

il y eut aussi un très-grand nombre de veu-
ves et de filles qui suivirent cet exemple.
Les premiers monastères qu'il établit étaient
communs pour les personnes de l'un et de
l'autre sexe, qui n'étaient séparés que par un
mur de clôture. La bienheureuse Kicovère,
femme d'un gentilhomme nommé de Clas-
tre, fut la première qui reçut le voile des
mains de ce saint fondateur, et elle fut sui-
vie par un si grand nombre de personnes de
son sexe, que, du vivant de saint Norbert,
il y avait plus de dix mille religieuses de son
ordre.

Elles vivaient dans les commencements
avec beaucoup d'austérité et gardaient un
étroit silence; elles ne chantaient pas au
chœur ni à l'église, mais récitaient en par-
ticulier le psautier ou l'office de la Vierge.
Klles ne pouvaient pas sortir du monastère
lorsqu'elles y étaient une fois entrées. Il ne
leur était pas permis de parler à aucun
homme, non pas même à leurs plus proches
parents, qu'en présence de deux religieuses
et de deux frères convers qui devaient en-
tendre leur entretien. On leur coupait les

cheveux jusqu'aux oreilles. Un méchant
morceau d'étoffe noire leur servait de voile,
et leurs habits n'étaient que de laine gros-
sière ou de peaux de brebis;ce qui n'empêcha
pas les bienheureuses Anastasie, princesse
de Poméranie, Gertrude , fille de Louis,
landgrave de Hesse et de Thuringe, Gude,
comtesse d'Arnstin , Agnès , comtesse de
Bricnne, et plusieurs autres dames de même
distinction, d'embrasser cet institut; et l'an

1219 huit sœurs, filles d'un gentilhomme de
Brab.uit, nommé Ueinère, prireiit en même
temps l'habit de cet ordre dans le monastère
de Pellebergue, proche de Louvain.

Le bienheureux Hugues des Fossés
,
[ire-

n)ier disciple de saint Norbert, (]ui lui suc-
céda dans le gouvernement ilc son ordre,
voyant que ce mélange de personnes do l'un

et de l'autre sexe, que ce saint fondateur

avnii non-seulement établi dans le monas-
tère de Préniontré, mais encore dans tous
les autres de l'ordre, pouvait nuire beau-
coup à la régularité, fil ordonner, par un
décret du chapitre général de l'an ll.'!7, qui
fut confirmé par le pape Innocent 11, que
l'on ne recevrait plus à l'avenir des reli-

gieuses dans les monastères d'hommes, et
que celles qui y étaient déjà seraient trans-
férées ailleurs. C'est pourquoi, Barthélémy,
évéque de Laon, dont nous avons déjà parlé
dans les paragraphes précédents , transféra
celles qui étaient à Prémontré au monastère
de Fontenelle , qui en était éloigné d'une
lieue, comme il paraît jtar ses lettres de
l'au 1181. Les papes Innocent et Célestin II,

Eugène III et Adrien IV ordonnèrent que les

religieuses qui avaient été ainsi transférées
seraient entretenues aux dépens des monas-
tères d'hommes dont elles étaient sorties.

Mais ce grand nombre de religieuses

,

que nous avons dit avoir été de plus de dix
mille du vivant même de saint ISorbert , est

présentement bien diminué; de cinq cents
monastères qu'elles ont eus, il n'en est resté

que fort peu, par l'avarice de plusieurs ab-
bés, qui, retenant leurs revenus en les unis-
sant à leurs abbayes, dont ils étaient sortis,

n'ont plus voulu recevoir de religieuses dans
la suite , ce qui fait qu'en France il n'y a
aucun monastère de ces religieuses. Il n'é-
tait resté que celui de La Rochelle, sous le

nom de Sainte-Marguerite, qui a eu le même
sort des autres, et est maintenant occupé
par les prêtres de l'Oratoire.

Quelques abbés d'Allemagne voulurent
aussi les supprimer en ce pays. Dictéric,

abbé de Stingadeau diocèse d'Augsbourg en
1281, qui n'avait alors que le nom de pré-
vôt, résolut , du consentement de ses reli-

gieux, de ne recevoir plus de religieuses,
afin de supprimer leurs monastères. Conrad,
quatorzième abbé ou prévôt l'e Marchtal, au
diocèse de Constance

,
prit la même résolu-

tion en 1273, et s'engagea par serment
,

avec son chapitre, de n'admettre aucune
fille à la profession religieuse pendant cin-

quante ans. Cela n'a pas empêché que la

plupart des religieuses d'Allemagne n'y

soient toujours demeurées , et qu'elles n'y

aient des monastères Irèi-consiilérables. 11

se trouve même quelques monastères dont
les abbesses sont princesses souveraines.

11 y en a aussi plusieurs dans le Brabant,
en Flandre, en Pologne, en Bohème, où elles

vivent avec édification , quoiqu'un peu dé-

chues du premier esprit de sévérité que
saint Norbert, leur instituteur, leur avait

inspiré. On admire encore en elles un dé-

sintéressement toujours égal, et elles se

font un point essentiel de leurs observances
de ne point prendre de dot des filles qu'on
reçoit dans les monastères, à ce que dit le

P. Hugo, dans la Vie de saint Norbert. Dans
quelques-uns de leurs monastères, elles por-

tent seulement au chœur un grand manteau,
et dans quelques autres elles ont aussi une
aumusse blanche sur le bras avec leur man
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tenu (1). Il y a des religieuses Prémontrées
en Espjiîîii»! qui ont embrassé la réforme
qui a éié iniroduile dans cette cyrcarie,

comme nous avons dit dans le paragraphe
précédent.

Voyez le Paige, Biblioth. Prœinonst. l$oI-

Innd, tom. I junii, ptig. 818 , et le P. Hugo ,

Vie de saint Norbert.

L'ordre de Prémoiitré ne se fit point re-
m.irquer en France, au dernier siècle, pnr
son opposition à la bulle Unifjenitus, que
tant de communautés, {juidées par orgueil,

enlétement et esprit de parti , refusèrent
d'accepter. L'abbé général (il courir une cir-

culaire qui presciivait la signature d'ac-
ceptation. Néanmoins, dans uu corps si im-
portant et si répandu, il se trouva linéiques
exemples de résistance et de scandale. Au
Mans, par exemple, sous Mgr Froulai de
Tessé, évoque zélé pour la soumission à l'E-

glise, onze Prémonlrés réformés ne furent
point .'id(nisaus ordres parce qu'ils refusaient
eux-mêmes leur signature au Formulaire
et à la bulle. Ceux de l'abbaye d'Ardenne,
au diocèse do Baycux, se firent interdire.

Mais (es exceptions étaient raclielées par
des actes contraires dans la généralité des
établissements, et l'orthodoxie de ceux de
l'abbaye de Saint-André, diocèse d'Amiens,
fit qu'on leur confia plusieurs appelants exi-

lés, auxquels ils ne donnaient que des con-
seils salutaires. La discipline religieuse se
ressentait malheureusement de Icsprit dut

siècle, dans les deux branches de i'iustiiut.

La vie qu'on menait à Prémontré était une
vie douce, bien éloignée des pratiques de
saint Norbert, et le dernier abbé disait un
jour à Picol, rédacteur du journal l'Ami de
la Religion, qui lui parlait précisément de
cette vie de Prémontré : Nous avions une vie

de châleau. Celte vie douce, celte vie de châ-
teau , n'avait pourtant rien de scandaleux;
au contraire, elle était édifiante, mile aux
pauvres, utile à l'Etal, utile à l'Eglise. Sous
cet abbé, dont je parlerai plus amplement,
il y eut une sorte de réforme des études, qui
aurait peut-être largement contribué à la

réforme religieuse, si la révolution française
n'était venu arrêter son développement.'
Comme la plupart des ordres religieux , à

la suite de cet édit de 1768 et de la commis-
sion dite des Réguliers, dirigée par des évé-
ques plus hostiles que favorables à la vie
monastique, commission dont j'ai déjà parlé
dans ce Dictionnaire, et dont je ferai l'his-
toire déplorable dans le volume de Supplé-
nunt, les Prémonlrés tinrent un chapitre na-
tional et filent de nouvelles constitutions en
1770. L'abbé Guillaume Manoury, sous le-
quel se tint cette assemblée, dans le mande-
ment qui précède les eunslitulions ((u'on y
di-essa, dit que jusqu'alors leurs statuts n'a-
vaient pas eu d'api>robation de l'autorité ci-
vile et n'avaient pas même été publié.s. 11

ajoute que la sanction civile qu'ils venaient
de. ricevoir les rendiait plus respccl.ibles et
plus forts. Jusqu'alors, ajoute-!-il, les nioin-

(1) Voy.,hla lin iln V'I., ii° 51.
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dres innovations dans les coutumes de l'or-

dre ne se faisaient que par l'autorité des
cliapiires généraux. Les nouveaux statuts
n'auront donc de force que pour la partie
de l'ordre qui est en France. L'abbé espère
que les maisons établies à l'étranger vou-
dront bien excuser les petits changements
faits à la législation commune sans (ju'on

les ait même convoquées. Les circonstances
ont exigé ce manque de forme; l'édil du roi
était pressant et ou demandait la rédacliou
des constitutions. On a eu égard à ces mai-
sons dans les modifications qu'on a faites

,

et on a bien l'espérance qu'un chapitre gé-
néral, quand le temps le permettra, rétablira
l'uniformité i)arlout.

D'ailleurs les papes, et surtout Jules II,

avaient autorisé l'ordre à augmenter, chan-
ger ou abroger ses statuts suivant les cir-

constances. Ainsi, à dater de l'année 1773,
les nouvelles constitutions seules firent loi

pour h's maisons de France.
Ces nouvelles constitutions sont divisées

en deux parties, la première, intitulée : Sla-
tula canonici ordinis Prœmonstratensis, est

pour la commune observance ; l'autre, moins
étendue, intitulée : Inslituta congregationis
refurmalœ m ordine Prœmonslrattnsi , est

pour les réformés.
Les constitutions de la commune obser-

vance sont partagées en quatre distinctions,
dont la première fontient en vingt-six cha-
pitres tout ce qui concerne spécialement les

observances régulières, et par consé(iuent
l'olfice, le jeûne, l'élude, le noviciat, la pro-
fession, etc. On prescrit Matines, à l'heure
de minuit, l'olfice de la sainte Vierge en
commun et au chœur, quand les rubriques
rindi(|uent, etc. Les heures du jour doivent
être chaulées, si l'usage légitime de quelque
cyrcarie n'est contraire. Si les paroisses voi-
sines venaient à manquer de pasteur un
jour où la messe est d'obligation, les Pré-
montrés doivent s'efforcer de pourvoir cha-
ritablement à remplacer le curé absent, en
y célébrant la messe, quand même la messe
de communauté manquerait à l'abbaye. Tous
les religieux, même les frères convers, doi-
vent se confesser toutes les setnaines, ou au
moins tous les quinze jours. Tous les jours

,

au chapitre, chaque religieux doit dire, à
genoux, la conipe de ses fautes publiques,
jamais de ses péchés secrets. Aussitôt après
le chapitre, on chaulait Tierce, à moins qua
dans quelques cyrcaries on n'eût la coutuuiQ
légiiimcment établie de ne dire Tierce qu'im
médialement avant la grand'messe. Un léger
déjeuner, de pain et d'eau seulement, est

permis à ceux qui veulent le prendre, mais
seulement de huit heures à huit heures et

demie , et non plus lard. Vient ensuite le

temps de l'étude, qui varie suivant l'âge et

la position. Le chapitre IX, consacré à ré-
gler les études , contient des dispositions
sages cl dont l'observation devait être fort

fi urlueuse à un institut canoni(]ue, dévoué
au service du prochain; mais comme ea
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même temps cet insiitut était voué à la soli-

tude et atix praii'iucs religieuses, on aurait

dû y nuiinlenir le travail des mains; or on

l'a exclus parce que, dit l'abbé dans son

mandement, le travail est tombé en désué-
tude pour les clercs.... tahori mnnnum, nnnc
omnino clericis obsoleto : triste aveu peur un
religieux; et un (irdre entier doit-il céder à

une telle prescription , au moment où il

dresse ses constitutions? Je dis un ordre en-
tier, quoique ces rcglemenls nouveaux n'eus-

sent été faits que par le cbapitre national;

car l'abbé, en signant son mandement, re-

présentait toute la corporation, et ne pariait

pas de la France seule dans la phrase que
j'ai citée.

11 y aura deux années de noviciat, et le

jeune homme ne pourra faire profession
,

s'il n'a l'âge prescrit par la loi civile. Les

statuts ne désignent pas cet âge, mais c'est

celui que portail l'édit désastreux de 17C8,

et qui faisait un des moyens chers à la mal-
heureuse commission des réguliers. Un jeune
homme, au temps de saint Norbert, pouvait

se donner librement à Dieu à l'âge de seize

ans, par exemple, et son sacriflce n'en était

ni moins méritoire, ni moins solide. Ainsi

l'avaient pensé l'Eglise et les saints.

Le noviciat se fera dans une maison spé-
ciale pour chaque cyrcarie, ou même il n'y

aura qu'une maison de noviciat pour plu-

sieurs cyrcaries, si les circonstances le de-
mandent. La profession, dans laquelle on
promet la stabilité, se faisait d'une manière
qu'il est bon d'expliquer ici. Dans les ab-
bayes commendataires le novice faisait sa

profession, ou entre les mains du R. P. gé-
néral , ou d'un abbé non commendataire.
S'il n'y avait ni le général, ni un autre abbé,
la profession se faisait entre les mains du
prieur local, comme représentant l'abbé ré-

gulier du lieu.

Les règlements établis pour les inGrmes,
l'abstinence, le jeûne, etc., sont fort édi-

fiants et conviennent à une société destinée

au séjour de la solitude et au service du pro-

chain. Quant à ce qui regarde l'entrée des

femmes dans les lieux réguliers, je vois avec
surprise qu'il n'y ait que celle du dortoir (|ui

leur soit interdite; car à la rigueur le supé-
rieur, d'après le chapitre XXV, peut leur
permettre l'entrée des autres lieux.

La seconde distinction, composée de vingt-

six chapitres, regarde ce qui concerne les

personnes, c'est-à-dire l'abbé, le prieur, le

cyrcateur et les autres officiers et religieux

subalternes , et euGn les religieuses de
l'ordre.

L'abbé aura sa table spéciale et dans son
appartement. C'était sans doute alors un
usage, mais je crois que c'est la première
fois qu'un tel usage est consacré par un rè-
glement. On invite l'abbé à user de meubles,
de mets fort simples et à manger souvent
avec la communauté. Ce qu'on nomme rir-

cuteur ne semble point répondre enlièrement
à ce qu'on ujipelle, dans cet ordre, cyrearie,

ou arrondissement religieux. Le circateur

fait les fonctions d'un relit^ieux qu'on pour-

rait appeler zélateur. Le chapitre XXIV
donne des règles édifiantes et fermes pour
les religieux nommés à des cures, où ils por-

tent toujours l'hiibit et suivent autant que
possible les usages de l'ordre.

Les convers se lèvent à l'heure des reli-

gieux de chœur, au milieu de la nuil, mais
aux jours ordinaires resleul moins de temps
que ceux-ci à l'église.

Le chapitre XXVI prescrivant aux reli-

gieuses Prémontrées la forme de leurs habits
blancs, leur conduite dans la clôture, etc.,

prend surtout des mesures pour éteindre le

vice de la propriété, plus commun et plus

enraciné chez les femmes que chez les hom-
mes. Les servantes séculières ne sont point
permises à l'intérieur ; tout s'y fera par les

converses qu'on prendra en nombre suffi-

sant. Le service du dehors même se fera par
des sœurs données qu'on pourra recevoir,

mais qui n'entreront jamais dans la clôture,

et ne parleront aux religieuses qu'au parloir

commun ; obligées aux mêmes prières que
les converses, les sœurs données seront vê--

lues comme les filles pieuses du monde qui
font profession de vivre dans la eontini'nre,et

la couleur de leur costume sera le gris blanc.

La troisième distinction traite des piines

et des coulpes selon l'usage des cloîtres; elle

ne contient que six chapitres. La quatrième
et dernière distinction donne les règlements
d'administration de l'ordre, la tenue îles ciia-

pitres, etc. Les abbés, que le P. Hclyot a
désignés comme Pères de l'ordre, gardent
dans les nouvelles constitutions les mêmes
privilèges.

Les statuts ordonnent la tenue du chapitre
général, tous les trois ans, mais comme les

alibés des pays étrangers ne pourraient faire

de si fréquents voyages, on décida en 1770
que l'on tiendrait seulement le chapitre na-
tional tous les trois ans, à Prémonlré et ail-

leurs. Auront droit d'y assister, avec voix

délibérative, les abbés réguliers, les prieurs

d( s abbayes commendataires, avec le prieui'

de Prémontré, le procureur général de l'or-,

dre près du parlement de Paris ; les docteurs

de Sorbonne, par honneur pour les études;

quatre chanoines conventuels, en sorte qu'il

y en ait un député de chaque cyrcarie; qua-
tre chanoines curés, également députés des

cyrcaries et l'un de chacune. Ainsi le por-

tent les décrets du chapitre de 1770, formu-
lés et écrits à la suite des nouvelles consti

tulioiis. L'édit du roi occasionne une légère

addition à la formule de la profession: on
éclaircit ce qui regarde le vœu de stabilité,

et autres points d'administration.

A la suite des constitutions rédigées pour
la commune observance, le recueil contient

celles qui furent rédigées, dans le même cha-

pitre pour les réformés, et qui sont inlitu-^
,

iées : Inslituta congregationis reformatœ in

ordine Prœmonstralensi. Elles consistent en
vingt-trois articles de réformations, Arliculi

reformationis, énoncés brièvement et anno-
tés ensuite avec un peu d'étendue, et enfin

suivis de, neuf chapitres, écrits pour le ré-

gime de la congrégation.
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Los points principaux de ces statuts de

l'Observance me scinblenl être l'abstinence

perpétuelle de la viande et le jeûne depuis

rK.xallation de la sainte croix jusqu'à Pâ-
ques; le silence régulier, l'usage des habits

de laine et le costume totalement blanc; la

proclamai ion des fautes cbaque jour, et la

confession des pécbés chaque semaine; le

maintien et le zèle pour l'extension de la ré-

forme; la célébration de la messe à peu près

quotidienne pour les prêtres; le second no-

viciat ; l'observance des statuts communs de

l'ordre de Piémontré. excepté dans les points

contraires à la réforme. La réfection doit

être commune même pour l'abbé, si quelques

r.iisons ne l'oblisenl à manger hors ilu ré-

fectoire; l'abbé doit aussi, couime tous les

religieux, coucher au dortoir; l'office de la

sainte Vierge est quotidien ; néanmoins je

vois dans l'explication de cet article une
disposition usitée dans les bréviaires de

Tours et de Hennés et que je comprends sans

la justifier, c'est qu'aux fêles de la sainte

Vierge, son petit office n'est point d'obliga-

tion, mais seulement de dévotion, etc., etc.

Quant au réginie de la réforme, ses points

principaux sont que les frères ne font point

vœu de stabilité |iOur telle maison en parti-

culier, mais vont à celle où les supérieurs

les envoient et jouissent des mêmes privi-

lèges que s'ils y avaient fait profession.

L'abbé général de Prémonlré est le supé-
rieur des réformés, qui s'engagent par vœu
à ne pas se soustraire à sa juridiction. Le
général peut, quand il le veut, visiter les

maisons réformées, mais en personne, et ac-

compagné du chef delà réforme, ou d'un au-

tre religieux choisi ad hoc par la congréga-
tion des réformés, et il ne peut f iire de cor-

rections, etc., que selon la teneur des statuts

et de la réforme. Tous les trois ans on élira

un vicaire général pour gouverner la con-
grégation de l'Observance au nom de l'abbé

de Prémonlré, dont il remplira les fonctions,

pour admettre les sujets ù la vêlure et à la

profession, nommer les officiers (du consen-

tement des définileurs), nommer aux cures,

rappeler les curés à la nwison (du tétnsen-

tement des évêques), visiter les établisse-

ments, etc. 11 jouit des prérogatives des abbés

quoiqu'il puisse ne pas l'être, et dans les mai-

sons où la commande n'est pas établie, il se

place au chœur au-dessus de l'abbé régulier.

Trois dédnileurs sont élus pour suppléer le

vicaire général en cas de mort ou d'empê-

chement, etc.

Ces règlements de la réforme sont édi-

fiants et maintenaient la discipline dans le

bel institut de Prémontré ; mais je crois voir

dans les exceptions ou dispenses possibles et

jusque dans le sljle de leur rédaction quel-

que chose qui se ressent de l'esprit de l'épo-

que. La réforme avait aussi son procureur

géni'ral parliculiL-r, cl cette disposition était

très-juste; car il fallait avoir les moyens de

parer les coups que la commune observance
aurait pu porter, .l'ai vu avec pi'inc que
datis les prescriptions nouvelles des rélor-

lués, il n'était non plus question du travail

des mains. Une particularité à remarquer
dans cette réforme, c'est que la coulpe s'y

dit au chapitre avant Compiles, cl qu'on n'y

chante, ainsi que dans la commune obser-

vance, qu'après l'office de Sexie, la grand'-

messe de communauté.
Le chapitre s'était tenu au mois de sep-

tembre 1770; des lettres patentes du 23 juil-

let 1772 confirmèrent les nouveaux statuts,

tant ceux de la commune que ceux de l'é-

troite observance, et le 26 août suivant, elles

furent enregistrées au Parlement. Ces deux
pièces mentionnent la demande qu'en ont

faite l'abbé général <le Prémonlré , les abbés
réguliers de Claire-Fontaine et de Lavahlieu,

les prieurs des maisons de Laon, de Joyen-
val et du collège de Paris, et le procureur
général de la commune observance d'une
part, et le vicaire général de l'étroite obser-
vance du même ordre, les prieurs des mai-
sons de Pont-à-Mousson, de Verdun, et le

procureur général de ladite réforme, (l'autre

part.

Quand le chapitre national fut tenu et

quand ces nouvelles constitutions furent ré-

digées, l'ordre était gouverné par Guillaume
Manoury, natif d'Elbeuf, qui venait de suc-

céder à Pierre-Antoine Parcbappe de Vinay,
docteur de Sorbonne, natif d'Epernay, et

mort à Prémonlré le 4 mars 1769, âgé de

soixante-dix ans.

Pendant le xviii'' siècle, l'ordre avait été

assez tranquille; néanmoins le recueil des
Causes célèbres par Richer, donne des détails

sur les tracasseries que causa un religieux

de cet institut dans une abbaye de Picardie.

Quoique la presque totalité des membres ait

été soumise à l'Eglise et opposée aux nou-
veautés janséniennes, ainsi que je l'ai déjà

dit, néanmoins, en 1826, une lettre de cachet

avait commis M. l'Escalopier, intendant de
Champagne, pour assister, en qualité de com-
missaire du roi, au chapitre qui devait se

tenir et qui se tint en effet à Prémonlré. M.
l'Escalopier Clvaloir une lettre de cachet, en-
joignant de signer le Formulaire. Les capi-

tulants déclarèrent qu'ils ne signaient que
relativement à la Paix de Clément IX. L'Es-
calopier reçut leur déclaration verbale, mais
ils signèrent purement et simplement. Ordre
fut aussi donné aux Prémonlrés de déposer
les supérieurs qui auraient appelé depuis la

déclaration de 1720.

Manoury mourut en 1780, et le 18 septem-
bre de la même année Lécuy, son secrétaire,

fut appelé à lui succéder. Ce savant abbé,

qui devait être le al' abbé de Prémonlré et

le dernier successeur de saint Norbert dans
cette maison, mérite ici une mention spéciale.

Je lui ai consacré une notice étendue dans la

Jiioqrnphie universelle : j'y renvoie ceux qui

veulent connaître sa vie, mais je dois consi-

gner dans ce supplément ou cette addition

queliiues détails sur son administration. Né
en 17'i0 à Yvois-Carignan, il éludia succes-

sivement au collège de son pays natal, à

Cliarlcville, sous les Jésuites, et à Paris, au

séminaire du S linl-Espril, et fit profession à

Prémonlré, en 1701. On comprit bientôt dans
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reUe maison l'.nvantage qu'il y avait à tirer
(l'un tel sujet, et les supérieurs lui confièri'iU

des emplois importants et honorables, tels

que ceui de professeur, de prieur au collège
lie l'ordre à Paris, etc., et il avait reçu le

bonnet de docteur eu Sorbonne l'année liiéme
où se tint le chapitre national dont j'ai

parlé. Quand Lécuy fut mis à la tête de son
ordre, l'orage amoncelé contre la religion
était bien près d'éclater, et les malheureuses
suites de la formation de la commission pour
les réguliers s'étaient déjà souvent montrées
sensibles. Léciiy n'en travailla pas moins à
améliorer la Bibliothèque et les études dans
sa maison. Il traita même avec le cardinal de
Loménie, de l'introduction de ses chanoines
réguliers dans l'école de Brienne, pour y
professer. La révolution arrêta l'exécution
de ce projet. Lécuy avait tenu trois fois le
chapitre national, prescrit parles nouvelles
constitutions, et en avait publié les décisions :

je n'ai pas eu l'avantage de les consulter. Il

céda à la manie de l'époque, et donna aus.si
une nouvelle édition du Rituel et du Bréviaire
de Prémontré, dans le goût du temps. Forcé
de quitter son abbaye en 1790, Lécuy n'était
pas à Prémontré quand on vint signiûer à ses
enfants la fin de leur existence régulière. Un
nommé Mauduit, chef de la commission, ar-
rivant à Prémontré, trouva les religieux au
chapitre après Tierce et avant la messe ca-
noniale. On le reçut avec indignation ; on
voulut bien lui reprocher de s'être présenté
dans une maison telle que la leur en mau-
vaise tenue; car il portait un pantalon, qui
alors n'était pas démise en pareilles circons-
tances, et sans lui laisser le temps de sortir
de son état déconcerté, le circateur, nommé
M. Grébert, entonna, selon l'usage, le Salve
Regina (du 5- ion), et tous les religieux se
rendirent an chœur.
Lécuy eut la consolation de voir, à son

exemple, la plupart de ses Prémontrés refu-
ser le serment à la Constitution civile du
clergé. Néanmoins quelques membres de cet
ordre, même de l'étroite observance, donnè-
rent dans les nouveautés et les erreurs du
temps. Le savant abbé fut incarcéré (179.3)
à Chauny. Rendu à la liberté, après quehiues
jours de détention, il alla se réunir à son
frère retiré dans une maison solitaire, aux
Grandes-Vallées, près de Melun. Ce frère
n'était pas religieux de son ordre, comme je
l'ai dit par erreur dans la Biographie univer-
selle, mais il était Cistercien et homme d'une
capacité fort médiocre, il obtint l'année sui-
vante la restitution de ses livres, déposés au
district de Chauny; et, privé de tout revenu
il se décida à se charger de l'instruction de
quelques jeunes gens. Il eût pu trouver dans
l'émigration une position heureuse. Un de sos
religieux m'a dit qu'un abbé d'une maison
de l'ordre en Allemagne avait oITort à Lécuy
une maison digne de lui; Lecuy préféra res-
ter en France. Il se fixa à Paris, en 1801
coopéra à plusieurs entreprises littéraires
publia des ouvrages, et devint aumônier dé
Marie-Julie. épouse de Joseph Bonaparte
femme bienlaisan.te, qui lui (ouriiit en p-à
d années plus de itW.OOO fr. à dislriijuer en
aumônes. 11 fui accueilli avec une laveur
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marquée par Pie "\II, quand ce pape vint à
Pans pour sacrer lîoiiaparte. Le pape ne fai-
sait en cela que ce que demandaient l'an-
ciennne position et l'étal actuel de l'ex-abbé
de Prémoniré. Lécuy demanda et obtint une
plare au chœur de Notre-Dame, en qualité
do chanoine honoraire. Ainsi, M. du Rclloy
ne lui avait pas offert cette moseile donnée
si souvent pour des motifs que le public ne
T'eut découvrir dans le mérite des préférés.
Plus tard, Lécuy devint chanoine en titre,
eut des lettres de grand vicaire, sous M. de
Quelen, et fut chargé de l'examen des livres
soumis par les auteurs à l'approbation ar-
chiépiscopale. Lécuy aimait à revoir ses an-
ciens confrères, et comme on faisait, en son
ordre, la fête de Saint-Norbert le 11 juillet,
il choisissait quelquefois ce jour-là pour les
voir ou leur donner un souvenir. Ainsi leur
envoya-t-il en i8-22,\e Planctus Norberlinus,
élégie qu'il avait composée en vers français
et latins; ainsi, à pareil jour encore, leur'en
voya-t-il, avec son portrait, l'élégie du P.
Werp, Jésuite liégeois, sur saint Norbert, et
la traduction en vers qu'il en avait faite quel-
ques mois avant sa mort; Lécuy, jdus qua
uon.igênaire, fit imprimer ces opuscules avec
quelques autres; il venait aussi, depuis peu,
de publier deux volumes in-8° intitulés :

Essai sur la vie de Gerson.
Peu de mois avant sa mort, dans l'opus-

cule dont je viens de parler, Lécuy donnait
sur son ordre les détails suivants, et qui sont
très-propres à faire connaître l'état actuel de
Prémontré : « De cet ordre illustre, et autre-
fois SI étendu, il ne reste plus que quelques
débris. Le schisme d'Angleterre commença
par l'appauvrir. La réformaiion .lugmenla
ses pertes par la suppression d'un grand
nombre de maisons dans les contrées où on
l'embrassa. Les abbayes d'Espagne, veri
1573, se séparèrent du corps de l'ordre, pour
former une congrégation à pari, ijui néan-
moins en conserva l'habit et les statuts. Sous
l empereur Joseph II, d'autres suppressions
eurent lieu dans les provinces héiédilaircs-
cependant, outre les abbayes de l'une et do'
1 autre-observance, situées en France, et à
peu prés au nombre de cent, avant 1789, il

restau, dans la Belgique, et dans diverses
parties de l'Allemagne, de très-beaux établis-
sements qui se distinguaient par leur régu-
lante et le goût des sciences ecclésiasli(|uc's.
La bouabo, notamment, où les abbés étaient
prélats de l'Empire, n'avait rien perdu ; et
malgré tant de suppressions, l'ordre de Pié-
monlré se trouvait encore assez fiorissanl.
Toutes les maisons de France, à la révolu-
tion, subirent le sort des autres insliluli.wis
ecclésiastiques, enveloppées dans une pros-
cription génenile. L'invasion de la Belgique
par les arm: es révolutionnaires étendit à
ce pays les mesures destructives prises en
France

;
ce que l'ordre de Prémontré possé-

dait encore dans la Germanie dut périr avec
les grands sièges et les riches dotations de
l'Eglise d'Allemagne, sacrifiées à un système
d'indemnité, lors de la formation de la conlé-
dera.ioi! du Hhin. Du bel lirritage de Saint-
Norbeii, soumis à la crosse de Prémontré, il

restait, eu 1805, dix abbayes, dont deux si
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luées en Silésie, dans les Etats du roi de

trusse, avaient été jusque-là religieusement

conservées par les princes de cette maison,

quoique protestants. Il était naturel que,

les princes catholiques s'euiparant des biens

des rcligiens, un prince qui ne l'était point

ne fût pas plus scrupuleux, et ces deux ab-
bayes (1) cessèrent d'exister. 11 en reste donc
aujourd'hui seulement huit, redevables de

leur existence à la piété et à la bienveillance

royale de l'empereur d'Autriche , Fian-
çois 1". Trois (2) sont situées en I5otiéme,

desquelles Slrahow, dans la ville de Prague,

qui est la plus considérable, est dépositaire

des reliques du saint patriarche, fondateur de

l'ordre. Les études y sont en honneur, même
celles des langues orientales. L'Autriche a

deux maisons (3) et la Moravie une (k). Deux
autres en Hongrie (5), supprimées par Jo-
seph il, ont été rétablies en 1802 par l'em-

pereur François 1", et sont honorées de sa

protection. Il les a chargées de la desserte

d'un certain nombre de cures, et de l'ensei-

gnement dans plusieurs collèges : il leur a

confié en outre la garde et le soiii des archives

du royaume. Ces détails, sans doute, ne seront

pas sans intérêt pour ceux de l'ordre de Pré-

moniré qui survivent. Ils apprendront avec
joie que s'il est infiniment réduit, il n'est pas

du moins tout à fait éteint. Tontes ces mai-
sons sont composées d'un grand nombre de

religieux. D'après l'un di's derniers catalo-

gues de Strahow, celte abbaye en comptait

soixante-quinze employés ou dans le minis-

tère ou à l'enseignement. L'abbi'Népomucène
Pfeiffer, à la tête de ce grand établissement,

est jeune encore', et est un des principaux

dignitaires de l'Université de Prague. A ce

litre, il en joint plusieurs autres, tels que
ceux de doyen de la faculté de théologie,

d'aumônier dn roi, de membre du consistoire

archiépiscopal, etc., etc.

«Aux huit maisons dont il a été fait men-
tion, il faut en ;i jouter une neu»ième. savoir:

l'abbaye de Wilten dans le Tyrol, près d'iiis-

pruclî. Les événements de la guerre ayant
fait passer ce pays sous la domination des

l!a\ arois, ils avaient supprimé cette abbaye
;

l'empereur Franc lis étant rentré en posses-

sion de cette partie de ses Ktats, la rétablit

aux mêmes conditions que les autres, c'est-

à-dire en lui imposant b-s mêmes obligations

et les mêmes services. Des journaux annon-
çaient, il y a quelque temps, qu'il s'agissait

du rétablissement de quelques-unes des ab-
bayes de la Belgique, et parlaient principa-

lement (le celle d'Averbode, dans laCampine,
et de Grimberg, près de IJruxellcs, dont les

religieux avaient racheté les bâtiments. Kn
effet, ceux d'Averbod ont écrit a leur ancien
abbé générnl pour lui faire part de ce projei,

dont l'exécution, si elle ponva't avoir lieu,

consolerait un peu ses vieux ans. Voici ce

qu'ils lui mandaient :

(1) Saint-Vincent, dans 1» ville de Breslau, et

Czariiovaris , niaisniis de femmes.
(-i) Sirjliow, Tepla , Siloë, toutes trois dans le

diocèse de Prague.

« lieverendissime ac amplissime âotnine ordinis
Prœmonstratensis generalit.

« Exultantes in Domino quant maxime, a
pancis diebus percepimus reverendissimam
dominationem vestram etse in vivis ; Deo gra-
ttas, qui nostrum tundiii incotumem conser-
vavit pntrem, cui sequentia supplices propo'
nere non veremur.

« Kx occlusa hisce copia facile colliget reve-

rendissima dominatio Vectra quale sil luorum
in circaria Brabantiœ in lielgio in CInisto

fdiorum denderium , cum hucusque nuUum
Rama adveneril ?esponsum, scilicel ut aucto-
ritdte qu'i caput et totius ordinis generalis

[dubitainus enim de nostra qua régentes) ; uni
ex regentibus requisitum concedere dignetur
potestatem cum facultate subdelegandi, qua-
tinus candidatos ad vestitionem et professio-
nem, observatis observandis, solemnem admit-
tere valeat, communilati incorporare, cœtera
quœ ad bonum monasterii regimen opportuna
impertiri viiit. Quod si lioma poslea respon-
deat, sedi Romance nos subjicere, sumus para-
tissimi.

« Misericordiarum Palrem rogare pergimus,
ut reverendiKsimam dominationem quoqueper-
gal conservarc incotumem : nnini veneratione
et obedientia verc fitialibiis signor,

« Rêverendissimœ ac amplissimœ dominatio-
nis vestrœ humill. luus in C. J. filius fr. Igna
Tics LoTOLA Carleer RcL Avb. provisor et

regens.

« Arerbo;lii, 1 Aug. 1833.

« Des nouvelles ]dus récentes apportées de
Prague par une personne qui en revient,

qui a visité l'abbaye de Strahow et vu l'/ibbé

Pfeiffer, nous apprennent que le choléra y
fait du furieux ravages. Voici, au reste, ce

qu'en mande l'abbé Pfeiffer lui-même dans
une lettre écrite de sa main :

M Nostrœ in Bohemia, Auslria, Moravia,
Ungaria, et Tyroli exislentes canoniœ piissimi

et licmentissimiimperatoris, quasi piitris, gau-
dcnl luleln, earumque incolœ :sinl Deo laudes;

nbique optimum disciplinœ et luburumsiioium
servant famam ; licct tristi morte tum pesti-

feri morhi cliolerœ , tum exmtlatis in cura
animarum viribus, nos'.rœ Sioiieœ communi-
lali ïnira decursum 14 mensium fratres CN-
DECiM abrepti. fucrint ,

« Mfipsnm anle dnos annos choiera aliqtian-

tulum letitjil ; nst lioc anno m dévolus morbus
gripp in piihiiones tran<iit, iln ut inde a fe~
briKirio alioci pu'nionum cifféciione et conti-

nua tussi laboran^:, magis moi bi quam vitœ

proxiinus sim, quamvis haud pridem 51 """"

œldtis annum iiigressus. Exinde supplex
rogu et (1 igito, ut reverenHssima am]iliiudo

me piis precVnts relit linbere commendatum,
et dignetur quamprimuiu possibile, nliqunt

linroUs illum rccrenre filiorum ullimnm, qui

profundissima veneratione paternas inanus

5) Genissen et Plnga, toutes deux du diocè-^e de

t^assau.

H) Nenreisclien, du diocèse d'Olmulz.

(o) Jassau et Cz.orn», celle ci du diocèse deJavarin.
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deosc.ulavs ac henedictionem petens, pia obe-

dientia emorititr, etc. »

« Celte Icllre, d,il6e de novpinbrn dernier,

laisse do vives iiiqiiiéludcs sur l'exislcnce

d'un prél.'il distingue, à qui son ilge peu
nvancé aurait permis de rendre encore de
lonffs et iinporlints services (l).»Je crois sa-
voir que cet abbé se releva de celte ni;ilaiîie.

Depuis l(^ jour où M. Lécuy écrivait ce qu'on
vient de lire, les Préinonlrés se sont effccli-

vemcnl rétablis à Averiiode, dans la Cam-
pine, m'a dit un ancien Préinontré français,

qui est allé les visiter, et je crois savoir
qu'ils ont envoyé quelques-uns de leurs frè-

res en Amérique.
Ce fut pour l'ordre de Prémontré un titre

précieux à la reconnaissance de la religion

et des lettres ecclésiastiques que d'avoir con-
tinué jusqu'à la mi-octobre les Actu sancto-
rum, commencés par les Bollaiidisles ; car on
sait que l'insiilut Bollandien [inslilulum Bol-
landianum) ayant été éteint en 1788, Gode-
froi flermans, abbé de ïongerlo, de l'ordre

de Saint-Norbert, fil acquisition, pour sou
monastère, du musée et du mobilier typogra-
pbique de cet institut, el continua avec ses
religieux de travailler à cette immense entre-
prise jusqu'à l'année 1794.

Le 22 avril 1834, touchant à sa quatre-
vingt-quatorzième année, Lécuy mourut à
Paris, dans la maison qu'il habitait rue de
l'Eperon, n° 8, el fui inhumé dans le cime-
tière dit du Mont-Parnasse. Le chapitre de
Paris ne parai-sail pas remarquer qu il [)cr-

d.iil un membre comme son corps illustre

n'eu avait jamais eu et n'en devait plus
avoir, le général d'un ordre tel que Frémon-
tré 1 Mes sympathies et- mon estime pour
l'abbé el le re'igi hix (qu'où excuse ces dé-
tails) me firent procurer à rornemenl de son
cercueil, pen^ianl la cérémonie du convoi,
une panie des insignes de la dignité abba-
tiale, cl peut être, pour le genre de lecteurs
que ceci intéresse, ne sera-i-il pas superllu
d'ajouter une sorte de coïncidence due au
hasard : je mis sur le ca'al'alque du dirniir
abbé de Prémonlré la mitre du dernier abbé
de Poutigiii. Lecuy avait voulu que son cœur
fût porte à Prague et déposé sous les quel-
ques reliques de saint Noriierl que l'on a
arrachées à lu fureur des liérotiques cl qu'on
y conserve dans l'abbaye de Strahow. Ses in-
tentions ont élé remplies ; elles éiaieiit con-
signées dans son tesiamwit, elles l'eiaient
aussi dans une pièce de vers hexamètres in-
titulée : De corde mio ad reliquins divi Nor-
herti Praijœ in Sti ahovia prœsmlando, pièce
trop longue pour trouver sa place naturelle
ici, mais qui finit par un vœu trop touchant
pour ne pas le faire connaître en parlant de
Prémiinlré el de son dernier abbé. C'est un
dijuble souhait pour Strahow et pour Lécuy
lui-même :

Mil sfmper mnnenr, mment Strnhovia sempcr;
Ex ipsis alqueexurgaul fiuticea aliquando,

(1) Ileverendhsimus, awpiissimm, eximuis, specla-
bitii ac inagiiificux doiniinis b.-itiHliclits Joamia IS'ep.

l'feiffer. le'is suiil les liU'cs réunis qu'on lui donne.
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Qiieh tuiis hier eas cullits, Norberle, peremiel.

Hoc vitnis voveo, moriens hoc quoijuc rovebo ;

Tu CItriilum milii propititnn jac, o Pater aime!

Si les règles de l'art ne sont pas ici fidèle-

inenl gardées, on est bien édifié en lisant ces
vers d'une fiilélilé bien plus précieuse, celle
qui avait été vouée au plus noble, au plus
saint des engagements.

Depuis la suppression do Prémontré, Stra-
how est devenue comme le chef d'ordre, el

son abbé est visiteur porpéluel de [ilusieurs

couvents de Pré nontrés, et, à ce que je crois,

vicaire général de l'institut.

L'histoire de Strahow a été écrite en alle-

mand, el renfermée en trois pelils volumes,
que je crois inconnus en France.

Vers l'an 1130, l'ordre de Prémonlré s'était

établi en Palestine, el y fil de rapides progrès
sous la bénédiction el la protection du pape
Innocent IL Le pieux Henri Zdick, évéque
d'Olmutz, fil pour la seconde fois le pèleri-
nage de Jérusalem en 1138, et y passa près
d'un an. il eut l'occasion d'apprécier le nou-
vel ordre, qu'il ne connaissait pas aupara-
vant, el en prit l'habit, el revint en Uobème
avec sou costume blanc, et le projet, et sans
doute aussi la uiission, d'établir les Prémon-
Irés en ce pays. Au mois de mars 1139, il

visita son ami, Jean 1 ', évéque de Prague,
qui était malade, et il trouva dans ce prélat
un coopéraleur zélé qui lui accorda loul ce
qui était nécessaire pour bâtir une demeure
pour ses Prémonirés. Henri Zdick, protégé
aussi par Wladislaw H, qui ven^iii de monter
sur le trône de Hobéme, el par la reine, son-
épouse , fut, dès 1140, en état d'élever
une petite euaison, mais construite en bois,
pour loger ses frères 11 la bâtit sur la mon-
tagne nommée Zizi ou Syzi, occupée par une
garde préposée à la sûreté de la ville. Le
nom de Slrusa ou Slraz, mol bohémien qui
veut dire garde, est l'origine el l'elymologie
du non» de Strahow. La maison provisoire
construite, He.iri ZJick chercha des colons
pour l'occuper ; il n est pas certain qu il ail

amené des religieux de Palestine; il p.iraîl

même certain qu'il mil d'aliord à Strahow
des religieux d'un autre ordre, pour y célé-
brer le service divin et instruire le peuple,
el qu'il leur donna Blasius ou Bl.iise pour
sui)erieur. Après avoir assisté à une dièta
tenue à Batisbonne en 1141, l'évéque Henri
passant, à son retour, par la Bavière, visita
les Prcmontrés du couvent de Windeberg,
et demanda des frères pour sa maison. On
lui répondit que pour en accorder il fallait

la permission du général du l'ordre. Il en-
voya donc à l'rémontré sa demande appuyée
du crédit du roi et de la reine. 11 lut facile-
ment exaucé, el s'adressa au célèbre couvent
deSieinleid, du diocèse de Cologne (où s'est

sanctifié le bienheureux Herman] cl le pré-
vôt de ce monastère eut ordre du gé:iér;il de
Prémontré de seconder et de faire réussir le

projet de l'évéque Henri. Ce prévôt vint lui-

Ce pré'at, né en I7S5, lut béniiabbé le IG février
1S17.
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même à Pr.igue, en \lk2, accompagné du
pieux Gollschalk (qui dans la suite fui abbé

de Scelau) el d'un certain nombre de reli-

gieux, qu'il laissa sous la direction de Goll-

schalk, recommandant à celui-ci d'agrandir

la maison provisoirement en bâtisses en bois.

Plus tard, et probablement en 1158, Henri

remplaça celle denieure provisoire par un
superbe bâlimenl. Ce saini évéque fil un se-

cond voyage en Bohême, et ramena avec lui

Gezo, «lui avait été nommé à Sleinfeld pre-

mier abbé de Slraliow. La sagesse el la pru-

dence du ]iieux et savant abbé Gezo procu-

rèrent à Strahow une telle renommée, que

l'ordre de Préraon(ré s'étendit prompiement

au dedans el au dehors de la Bohême. Pour

preuve de sa confiance, Wladislaw mit son

fils cadet, Adalbert, entre les mains des Pré-

monlrés, el plusi urs personnes illustres fu-

rent élevées aussi à Strahow.

Telle fut l'origine de cette maison destinée

à remplacer le chef d'ordre; je n'ai point

regardé comme un hors-d'o'uvre les détails

que j'ai donnés sur son clablissenienl. L'ab-

baye de Prémontré, aujourd'hui enclavée

dans le diocèse de Soissons, devint une fabri-

que de verre. Du moins ne fut-elle pas en-

tièrement démolie, el en l'année ISiT, la ver-

rerie ayant cessé de marcher, les papiers

publics offraient la vente du célèbre monas-
tère, comme convenant parfaitement à un
étalilissement religieux. J'ignore quel a été

son sort. Que Strahow soit plus heureuse, et

je dirai, en partageant vivement le vœu de

l'abbé Lécuy ;

Ah ! sempei- tiianeal, maneal Strahovia semper.

Dans les Etals autrichiens il y a actuelle-

ment sept maisons de Prémontrés, contenant

cent vingt-deux religieux. Peut-être que ce

chiffre a été diminué à la suite des révolu-

tions et des guerres de l'année 1848. L'ordre

de Prémonlré, était, suivant moi, la plus

belle el la plus célèbre des lamilles canoniales

qui suivaient la règle de saint Augustin.

Au dernier siècle on étalilit en Italie un
institut nouveau , dit des Norberlines, dont

je parlerai dans mon volume de Supplémtnl.

Depuis que ce qui précède est écrit
, j'ai

vi.sité Prémonlré, qui est enclavé dans la pa-
roisse de Brancowt, mais qui est actuelle-

ment une commune civile, ayant son maire
et sa municipalité. Les ouvriers qui travail-

laient à la fabrique de verre avaient établi

là leur demeure, et plusieurs ont bâli des
maisons fort décentes, presque élégantes,

dans la gorge du vallon qui a les restes do
l'abbaye à son extrémité. Ces habitations
nouvelles n'ont presque rien enlevé à l'as-

pect solitaire qu'avait gardé Prémontré jus-

qu'à son dernier jour. 11 est surprenant que
l'une des abbayes les plus puissantes du
monde eût gardé toute la majestueuse hor-
reur de son état désert pendant sept siècles.

La forêt de Coucy l'enveloppe dans un vallon

de dix minutes de chemin, et la cache à peu
près, comme au temps de saint Norbert, à la

rue du monde. Les hêlres de cette forêt

sombre et ép lisse sont plantés à quelques
mètres des murs de l'abbaye, dont la vaste
enceinte est toute conservée. Après avoir
longé le grand jardin de l'abbatiale, on entre
dans la grande cour de l'abbaye, et on voit

en face le corps du monastère dont la façade
majestueuse, quoique abaissée sur les deux
côtés par l'acquéreur, ferait illusion et por-
terait à croire que tout subsiste encore ; mais
il n'y a plus que cette façade ; le cloître im-
mense, le dortoir, l'escalier si surprenant et

si célèbre, qui, du dortoir, conduisait au
chœur, et les lieux réguliers sont détruits.

On voit encore en entier le chapitre, etc.,

mais dans un étal déplorable, comme le reste

de ce qui n'est point démoli. Les murs de
l'église sont presque à leur hauteur en cer-
taines parties, et laissent voir quelle était

l'étendue de ce monument, le plus important,
le plus sacré de Prémonlré, et font com-
prendre aussi qu'il était loin d'être en rap-
port avec la richesse el l'élégance des autres
parties de l'abbaye. Les chanoines l'avaient
compris mieux que personne, et quoique
cette église fût, à ce qui m'a paru, d'une dale
assez récente, ils allaient en bâtir une autre,
si la révolution n'était pas venue les chasser
de leur demeure. Le plan de l'église projetée
était arrêté, et, dans la bibliothèque publi-
que de Laon, on voit, en relief el sur une
grande échelle, tant l'intérieur que l'exlé-

rieurde celle église, qui aurait été absolu-
ment ce qu'est l'église Sainte-Geneviève à
Paris.

Les entrepreneurs de la verrerie avaient
construit dans l'enceinte de Prémonlré une
pompe à feu, des ateliers, etc., qui s'y voient
encore, et qui, dans l'étal d'abandon de celte

usine, font un singulier contraste avec les

autres bâtiments de l'abbaye, qui a encore
ses écuries, son infir.-nerie et de vastes el

nombreuses constructions servant à l'usage
des religieux et à l'exploilation de leurs
terres. La partie de la façade qui reste en-
core serait déjà suffisante pour loger une
communauté; mais cette partie n'est rien

auprès de l'étendue de la procure, bâtie à
droite dans la cour, et qui est toule conser-
vée, et qui elle-même est peu de chose com-
|)aralivemenl à l'abbatiale, construite à l'au-

tre extrémité de la cour, et qui est comme
un immense palais, ayant une entrée majcs-
lueuse, avec ce surprenant escalier en spi-
rale , non soutenu , qu'on reirouve dans
presque toutes les maisons de Prémontrés,
et ayant aussi gardé presque tout son luxe
et la propreté de ses appartemenis si nom-
breux, qu'ils serviraient seuls à une grande
communauté.
On voit à l'extrémité du jardin de cette

abbatiale les restes de la petite église Saint-

Jean, qui servait autrefois d'église parois-

siale à ceux que les chanoines avaient sous
leur juridiction. Le culte de saint Jean élail,

comme on l'a vu dans le récit d'Hélyot, éta-

bli dans ce lieu, el le vaste portail qu'on voit

à l'autre extrémiti' de l'abbaye s'appelle en-

core la porte Sainl-Jtan.

Le culle de saint Norbert est encore en



ï!'7 niK

hoiinrur parmi les ouvriers qui iinhileiit nos

ili'seris. I.n statue du fondateur csl conservée
chez l'un d'eux, et avant la rév hilion de
juillet, qui a anéanti l'esprit et li-s habitudes

de religion en tant de contrées, ils portainit

solennellement crlle slaluelte, au jour de

sa fé'e, à l'église de lîraneouit. Aujourd'hui,
ils se bornent à lui [)orler un bouquet chez
le voisin qui la |iossède, et à tirer quelques
liiiîtes, au retour de sa fête, qui est le 11

juillet, dans Tordre de l'rémonlré.

Les propriétaires de l'usine de glaces de

Saint-Gobaiu on! acheté et .inéanli !a ver-

rerie de Préniontré, qui leur faisait concur-
rence; et acluellctnenl ce le belle alibaje etl

uiise en vente avi c quatre-vingts ou cent ar-

lienls de terre, ou prairie, étan;;, mou-
lin, etc., et l'un des établissements les plus

illustres du monde ne Ir.ouve point d'acqué-
reur I lilic si^flimits et peiiiims.

Dans la biblio'hèque de Laon, j'ai vu la

Bionraphie latine de Lécuy, écrite par lui-

même, et j'y ai lu que Joseph II avait sup-
primé dans ses Klats toutes les maisons de

['remontrés. En 1802, (jurlques-unes furent

rétablies par la permission de François II ,

mais on imposa pour condition l'enseigne-

ment et l'adminisiration de douze paroisses.

La maison de N. (Jassovisnsis), dont M. Masl-
milien Bernatli était abbé, fut mise à la léte de

ces chanoinies restaurées, et c'est de ce prélat

que M. l^écuy connut l'étal de l'ordre en Au-
triche, à celle époque.

[
.le ne sais pourquoi les statuts nntiona'ix

dont j'ai parlé ci-dessus prescrivent encore
des dispositions pour des maisons de femmes,
puisqu'il n'y en avait plus en France. Les
l'rénionlrés avaient, dans les dernières an-
nées, modifié leur habt. De plus de soixante
maisons qu'ils possédaient eu Italie, il ne
leur eu restait pas une depuis longtemps. En
f'ispagne, ils avaient une cyrcarii- spéciale

Ëous un vicaire général, qui devait ne pas
être abbé. Dans celte cyrcarie, composée
d'hommes et de femmes, la dignité abbatiale
n'était que pour Irois ans. Le Dictionnaire
liislorUjuc portatif des ordres religieux, dont
l'auteur m'est inconnu, dit qu'il y a eu un
tiers ordre de Prémontré pour les personnes
séculières, mais qu'il est supprimé depuis
longtemps, et l'on ne iiit ni quel eu était

l'habit, ni quelle règle saint Norbert lui avait
prescrite. J'ai peine à croire que ce tiers or-
dre ait existé.

Nouvelles ecclésiastiques, passim.

—

Statula
sncri et canonici Prœmonstralensis ordinis,
rcnovala jussn régis Christ ianissimi, ei aiic-

toritnle capilidi natiunulis , anni 1770. —
Décréta capituli nntionalis anni 1770. Insti-
tuta congregaiioiiis reformatœ in ordine Prœ-
monstnitcnsi , Paris, Simon, 1773. — Ma
notice sur Lécuy, dans la Biographie univer-
selle.-- Noies diverses. — Uenseignemenls
venus de Prague et procurés par l'abbaye de
Sirahow. — Opuscula Norberlea, par Lecuy,
etc., etc.

I5-D-F.
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PIlftSFNTATI )N(I'.l i.(ilKl'SES,FIU.ES DEli;.

Des religieuses JiHes de la Présentation de
N'itre-Dame, en Frowc et dans In Valteline,
avec In Vie de M. Nicolns Sanguin, évéqw^
de Se:ili<, fondalcnr de celles de France. —
PiiÈsKNTATioN de Jeanne de Cam'irij, etc.

Il y a deux ordres différents, sous le nom
de la Présentation de la sainte Vierge au
Temple, (jui ne se sont point éteu lus depuis
leur établissement : l'un en France dans la

>ille de Senlis, l'autre dans la ^'alteliue, au
bou g de iMoM)ogiio. Le prcitiier reconnaît
pour fondateur Nicolas Sanguin , évoque il»!

Senlis. Il v ni au monde l'an 1580 , et eut
pour père Jacques Sanguin, seigneur de Li-

vry, conseiller au parlement de Paris, qui,
par son grand mérite, fut élu plusieurs fuis

et continué prévôt d s marrhauds <le celle

<apilale du royaume. Sa nièr(! se nommait
Marie da Mcsuil; elL; était fille du président
du Mesnil.

Sa jeunesse se pa^sa dans une vie molle et

sensuelle, aimant les plaisirs, -ans se mettre
en peine si la vie qu'il menait élail conforme
aux règles de l'Evang le. Apres avoir achevé
siin cours de théologie, il éiudia en droit et

fut fait conseiller clerc au parlement de Pa-
ris, étant déjà pourvu d'un ca'ionicat dans
l'église méirapolitaiue de cette ville, sans
néanmoins quitter ses première habitudes ;

mais Dieu le retira de celle vie molle, par
un accident qui lui arriva lorsqu'il s'y atten-
dait le moins. Il |)rofita de celte disgrâce : il

changea de conduite et nlourna à Dieu. Cet
accident fut suivi d'un aul;c, d mt il n'échap-
pa que par la protection de la sainte Vierge,
à laquelle il fil un vœu qu'il observa le reste
de sa vie.

Celte délivrance miraculeuse fut le motif
de sa parfaite conversion ; car, renonçant
dès lors à toutes les vanités du monde, il se
donna tout entier à Dieu, il fit un aveu sin-
cère de ses faiblesses par une confession gé-
nérale, il entra dans le sacerdoce, et vécut
depuis d'une manière si sainte et si édifiante,

(lue le cardinal de la Rochefoucauld
, pour

lors évèi|ue de Senlis, voulant se démettre de
son évêché, crut qu'il ne pouvait pas mieux
faire que de s'en démettre eu faveur de
M. Sauïuiu

,
qu'il ût agréer par le roi

Louis XII!, qui lui en accorda le brevet.
Ayant obtenu ses bulles de Uome, il fut sacré
le 12 février 1623, par le cardinal de Hiche-
lieu, dans l'église de la maison professe des
PP. Jésuites. Il se sentit aussitôt renifili d'u:i

nouvel esprit, il fortifia les bonnes intentions
qu'il avaii commencé de contracter, et conçut
toui de nouveau une grande horreur du vice.

La charité, l'humilité, la moriificatiou et la

p ilience. furent ses vertus favorites : elles

ji'ièri'ut de profondes racines dans s m cœur,
et aulanl qu'il avait senli d'opp isiiiou pour
la praliiiue de ces venus, il les praliquaii en
toute occasion avec autant de joie et de satis-

faction.

Après s'être défait de sa charge de con
seiller de la cour, il lut pourvu par le roi de
csllc de conseiller d'iilat. il prit e.usuils paa-

10
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session de son évèclié, el fil son entrée pu- (''lail exclu, petsiiiiJé qu'il ét;iit que les rc-
Iili(|iie à Senlis, le 6 iiviil de la même année, venus d'un évêqne sont le palri:nnine des
;iy,inl clé acomp.i^né, selon li routume, [).iiivrcs et qu'il n'en est qt^e le dislribntrur.
' ar les barons de BraïCuses, de Raray, de Lursqu'il ne pouva't Ini-inème secourir les

Snrvilioi-s ei de Poniharnié, vassaux de ce p/iiivrcs lionlcux, il le faisait faire pard'au-
prclal. Ses premiers soins, après avoir pris 1res, on tue tant des sonimi's co»sidérablcs
possession, lurent de visiter les pauvres, entre les i.i»aii:s de quelques personnes pru-
il'assi-ter les malades el de consoler les pri- donics pour les leur distribuer : Il enlrete-
honiiiers, aconipagnanl de ses aumônes les nait même des familles entières , à qui il

instructions qu'il leur faisait, ne dédaignant donn.iil des pensions annuelles et il donnait
[)Oint de leur rendre les services les plus vils, aussi d'autres sommes aux curés dos parois-
sans (|tje sa délicalesse tût bli'ssée d'une si ses de son diocèse pour soulager leurs pa-
profonde bumiliié, tant sa cliai ilé étail grande roi'-siens : rien n'échappait à sa vigilance
pour ics misérables, i^oiil il drvenail de jour pasli raie.

en jour le père par la Icndre-se qu'il leur pes soins qni l'avaient occupé au dehors
,

portail en tonte occasion.
il pas-ail à une ue loute inlérieure. Ses orai-

Son zèle ne se borna pas a ces lieux dilTe- so„s étaient coniinud'es, son union avec
rents qu'il visiiaii pour consoler tinl de mi- dj^u ^i[i parfai e. Il passait les nuits en
rérables: il se (il donner une liste de ces p,.;, re et en conlemplaiion : on l'a lu plu-
pauvres malad.s qu il avait a voir, pour les sjgurs fois passer du palais épiscopal dans
instruire, les ani.ner, les encourager a souf-

j,,,, (^„y^gç pendant le temps que tout le
trir Irurs maux avec patience, les secourant pionde était endormi, y demeurer en posture
selon leur besoin, les disposant a recevo:r de pénitent , demandant à U en miséricorde
les sacre.ncnls de l'Eglise, cl sappliqu;inl p,,u,. ,^5 péchés, priant le S.igneur de le
sur loni' s choses a les aider a bien mourir, remplir d'un esprit vériiablcment apostoli-
Uien ne le rebutait: toujours d un cœnr gai que , pour gouverner le iroupeau que l'K-
et d'un air riani, il supportait sans se plain- ^i,^^ [^i gy^j, ^0,,^,^ ; tanlôt, faisant l'offico
ire la mauvaise odeur des lieux (|u il était je médiateur entre Dieu el son peuple , il

obligé rie visiter, et il montiait 1 exemple a demandait miséricorde pour lui. Il n'épar-
.eux que leur grande délicatesse empêchait j,„ai( rjg,, p^u^ sauver les âmes qui avaient
de rendre a ces pauvres m.ilheurenx; les de- ^té commises à ses soins. !1 désirait de les
\oirs que la chanlé chrcticnne exigeait de renfermer loules dans les entrailles de Jésus-
leur ministère. Christ, à l'exemple de l'Apôtre. S^i vie était
Mais toutes ces cliariles ne furent que les réglée : toni y était m;.rqué , la prière, l'o-

prélndes de c, lies qu'il exerç.i dans les pre- raison, la lecture, l'occupation pour les af-
iMières années de son épiscopal. La pesîe fj.jrps de son diocèse, les audiences publi-
s'etant fail sentir a Senlis en Uâo et iC2G, il q„es . chaque chose s'y faisait en son temps,
redoubla sa ferveur. Il lit connaître en c<tte „ . ,, ., ,, .,

occasion qu'il était pasteur, en exposant sa ^:' "i'"^"" <^'»'' '^°'""^'= "" monastère
:

il

vie pour ses ouailles. Il se serait cru merce- l
vivait en communauté avec ses ecclésias-

i.aire s'il n'avait seronru les malades que tiques; la lecture s y faisait pendant le re-

chacun abandonnait pour éviter le mal con- P'^'V ','
'" fa'sait lui-même a son tour il ser--

lagicux : ainsi il les secourait, tant pour le \«"
'•^•'i

autres a table
,
ne dedaigeanl point

spirituel que pour le temporel, sans que per- «^^
j'*^^"'''"*'

'^™f"?
'"'"''' ^ ^^' domestiques

sonne l'en pût détourner. Un Père Capucin ^'r
''' .«e^O",^*;

^f '' ", P/^",'" *°'" •>« leur

ayant pris sa place, et l'ayant assuré qu'il ne ^''"C"»'"" et de leur salu
;

il les assemblait

les abandonnerait pas, il se relira pour suh- ^« '«'"P* «," 'emps pour les instruire el leur

venir à d'aulres besoins, et il voulut leur
!">f>gner la voie du ciel. Il faisait tous les

procurer un lieu commode. Les Capucins. J""rs la prière avec eux cl 1 examen de

pour répondre au zèle du saint prélat , lui Y'>"icience. 11 leur inspirait une haute idée

cédèrent leur couvent, qui était pour lors ^'<^ l" 'el'g"'n ot de nos saints mystères, leur

hors de la ville, afin d'en faire l'asile pour .'PP'i'n-i"' a les respecler. Il leur en mou-

les pestin'rés. Ildonna aux Capucins la mai- "•^'' '
exemple par ses actions et par ses pa-

son de Sainl-Laz re pour s'v établir, et il v \':^''' <••"•.'' célébrait les saints mystères

porla lui-même le saint sacremenl. Ce M u '' ""^ manière pleine de fm el de religion; il

a élé changé depuis en hôp lal par hs soins
administrait les autres sacrements avec la

du saint évcque, qui le fonda pour le sonla- '"cme piete.

gement des pauvres, avant dans le même 8a patience fut à l'épreuve de tout. Il n'y

temps établi une inaisnn'ponr les pestiférés, eut point de contradiction, de reproches et

^lais comme lanl d'a'uvres de piété ne pou- de mépris qu'il ne souffrît. Il devenait in-

vaieiil subsister et se soutenir que par le sensible aux injures lorsqu'il s'agissait d'a-

secours des vrais fidèles qni devaient con- \ ancer l'onvrag»- du Seigneur ou de le glori-

iribuerànne si sainte œuvre, il érigea une fier. Il était toujours d'une humeur égale .

confrérie de dames pieuses qui devaient tranquille , doux , pacifique, ne i hercbani

s'employer au soulagement des pauvres bon- qu'à faire plaisir à ses ennemis, et leur par-

ipux. donn.ini aisément les injures qu'il en avait

Sa charité n'avait point de bornes pour les reçues,

pauvres ; ils avaient leur iemps marqué Si sa modération le portait à quitter ses

pour recevoir ses libéralités. Personne n'en jiropics inlércts, il n'en était pas de mfme a



réptnrd lie rous lio Jrsus-r.luisl ri de snn la plus |irofuii',le liuii:ilili' , rciulaiit à son

I'"^Iist'. Il savait les smili-nir et les faire va- sucrcssour lotis !es devoirs qu'il lui devait ,

loir. Il fil punir (1rs hi'réliquos insolents qui comme à son snpéri<'iir. Il passa le reste de

avaient insulté aux c.iilioliqiies , cl (il raser ses jours dans l'iiinorence de ses nuï'urs ,

leur tem; le. D'un autre rôle, malpré l'oppo- dans l'appliration aux fonctions du s icer-

sition de pluMenrs personnes , il lit aholir, doce qu'il exerça toujiiurs , dan- 1rs libéra-

dans une paroisse de son diocèse, des cou- litcs envers les pauvres. Tout était accom-
lumes seanilaleuses

,
que l'on y avait inlro- pa;;ué d'une piété tendre et constante, d'un«

dniles et qui se renouvelaient Ions les ans. foi'vive et siinpli'. Il offrait iha()i e jour le

11 déflar.iil la guerre nu viee , il le perséen- redoutable sacrifice de nos autels avec tant

lait partout. Le salut des âmes lui était ch'r, de recueillem ni et de modestie
, qu'on l'eût

et il n'oubliait rien pour ramener au bercail pris pour un ange; et le plus souvent il pas-

cenx qui en étaient sortis, soit par le vire sait son lemjis à la lecture des livres les plus

qui les eu éloignait , soit par l'erreur qu'ils édifiants.

«ivaienl embrassée. On l'a vu se relever l;i Enfin, plein de mérile et de vertus, nu
luiil pour travaillera la conversion d'une mardi, l'i juillet 1653, il finit sa vie, consu-
femme hérétique qui voul:iit se faire ins- mée parle feu de la charité qui avait tou-

Iruire des vérités de la religion catholique : jours embrasé son cœur. 11 ru donna encore
il Idi donna l'alisolulion de sou hérésie, il la des marques ce jour-là; car il sortit de clicz

communia, et p( u ilc temps après elle ex- lui, api es avoir récilé l'office di» in, fait plu-
pira. Dieu a béni plusieurs fuis le zèle de ce sieurs heures de méditation , s'être préparé
saint prélat poi.'r la coiversion de ces per- à célébrer les saints mystères, et donné l'aii-

sonnes qui avaient demiMiré dans l'erreur; mône à tous les pauvres qui se trouvèrent a

car plusieurs , lie pouvant tenir contre ses sa porte. Il se rendit au Louvre pour sic;nci'

raisons , ont rentré de bonne foi dans le une lettre de rcmcrcîment que les évcijurs

sein de l'Eglise. de France écrivaient au pape Innocent \,
Comme l'hérésie (tait le plus dangereux au sujet de la bulle que Sa Saiiiteié a-, ait

ennemi qu'il eût h craindre, il fut toujours donnée contre la doctrine de Jansénius, el

en garde contre la nuuveaulé. Il ne lui per- tomba tout d'un coup en apoplexie lorsqu'il

jiiit pas de s'introduire d.ins son diocèse : fi- s'entretenait avec l'archevêque d'Arles el

dèle à conserver le précieux dépôt que Dieu les évéques d'Evreux et de Renm s. Le der-

lui avait confié , il fit sucer à ses diocésains nier lui donna la dernière absolution, et de-

la doctrine la plus pure; cl par ses soins, puis ce limps-là il ne donna plus aucun si-

loin de perdre aucune de ses brebis, il eut la gne de vie.

eu nsolation de voir que plusieurs qui s'é- Tel fut Nicolas Sanguin, évêque de S; nlis,

laienl égarées rentrèrent dans le bercail. instituteur de l'ordre de la Présentation de
Ce sailli prélat aurait souhaité (lue son Notre-Dame eu France. Lue des choses que

zèle eût passé de la reforme de son diocèse à ce saint prélat prit le plus à ctcur, pendant
la réforme de plusieurs monastères. Il cher- qu'il fut évéque, fut la conversion des âiiies.

(hait à en établir de nouveaux d lus son dio- Il fit la guerre au vice , comme nous avons
cése. Ce fut p' ur cela qu'il obtint des lettres dit, et il enseigna la vertu par ses pari les el

patentes l'u ni pour établir les PP. Jésuites par ses exemples ; mais < omme l'igniiraiice

à Sentis; mais la chose ne réussit pas comme est la snurce du mal,el (lu'elle a toujours élà
il l'avait espéré. Le monastère de ia Présen- la prineip.ile cause des déordres (;ui rè-
lalion, dont nous allons parler, fut le seul gnenl dans le monde, il crut que l'éducation
<iu'il y établit , el ii travailla, conjointement el l'inslruclioii de la jeunesse , y apportant
avec l(,' cardinal de La Uoebefoucauld , par reuiède, feraient cesser le mal ((u'ou v^jait
ordre du roi, à la réforme de la célèbre ab- se multiplier tous les jours au milieu du
baye de Saint-Denis en France. christianisme.

Il était pauvre au milieu de l'abondance
,

Ainsi touché d'un désordre qu'on ne peut
n'ayanl aucune attache p ur les biens de la assez déplorer, il prit la résolution d'en ar-
lerre, vivant fiugaleuieui el étant toujours réter le cours en formant une communauté
velu moileslemeol. Il faisait paraître beau- de filles , en qualité do maîtresses charta-
coiip d'Iuiuiililé dans toutes ses actiins, el blcs, qui pussent répandre cette piété si né-
se di'fiant de lui-même il ne faisait rien sans cessaire parmi les chrétiens. Il eut pour fin

con-nllir des personnes écla rées. Cette inc- d'établir le règne de .lésus-Christ dans tous
me huniililé lui faisait fuir toutes les grau- les cœurs, et do détruire le règne du péché,
deurs de la terre : c'est pourquoi il ne voulut en établissant cette célèbre communauté qui
point accepter les archevêchés d'Arles et devait procurer nn si grand bien <à l'Eglise,
il'lùnbrun, qui lui furent offerts, et loin d'y Ce ne fut pas la seule fin qu'il se pro, osa, il

(ionner son conseniemcnt, il se démit de son voiilul établir une communauté de vierges
cvecné en faveur de Denis Sa> guin, son ne- qui, par leur iiislitut, fussent consacrées à la
veu. Le roi y (Oiiseniit, et il le sacra dans sainte Vierge sous le titre de ia Présent il on
l'église de la maison profosse des Jésuites à au lemple, afin que, par un culte d guo
Paris, l'an IGaâ. d'elle, elles lui rendissent les honneurs ()iii

Ce fut pour lors que , se vos; ni déchargé lui sont dus.
du lesanl fardeau de répisco[)at, il redoubla Pour réussir dans son pieux dessein, il S(i

sa drveur, pour travailler tout de nouveau servit des moyens qui lui étaient ordinaires,
2 son salut 11 cuira dans les sentiments de c'est-à-dire de la prière et de l'oraison : cur
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il ii'rnlrr|iril rien ppndiint sn vie qu'il n'eût Ijiil, à quoi .lyaiit répondu qn'elU' deiîi.TMiî.iil

.•inparav.iiil roiisiiilé le Spij;noiir. Il en con- d'élrc adiiii-e il.ins la m lison pnir y Tiire

léra aviT dos personnes ér!airé<'s. i.e P. l'épreuve, il lui inellail enire les mains un
Kiienne Giierri , (le la conipiçiiie de Jésus, erncifix el un cierge, et après une courio
,1 ()ui il avait fait sa cotifession générale exlinrlation, (lui était suivie du Vmi, Créa-
l(i!S(|u'il commença de se donner à Dieu, cl tor, il la londuisait à la pirtiMie la maison.
i;ui avait toujours clé le dépositaire de sa où la fille se mettait à genoux , recevait la

«•iinscienrc , le fut aussi de son dessein. Ce bénédic'ion , et ensuite éiail introduite avec
Père rautorisa dans sou entreprise , il l'en- les autres. Klles furent sept mois sans être

fouragea en se joignant à lui par ses prié- cloilrées ; elles ne sortaient néanmoins que
res

I

our porler la eliose à une heureuse fin
; pour aller entendre la messe,

et parce que ce saint religieux avail, comme j^ ^ainl insliluleur se pessa de faire de
Un, projele le dess; in de cl cdilice, il en la-

^,^,1^ maison un lieu régulier, afin d'y cta-
riiila le moyen en proposant deux filles de-

j,,,^ ,, clôlure. 11 y fil bâtir une chapelle
voles qu'il ava't sous sa conduile, afin de

p,,,,^ y j:,.,. [^ ,i,es>e, un chœur pour clian-
coninienrer cet clahlissomenl.

,,,^ l'office, un dortoir, un réfectoire, un par-
Ces deux tilles étaient Catherine Dreux et

,„ ,. ç^ „„ i„gpn,enl pour les touri.res ex-
Marie de la Croix, toutes deux naiivesde ternes. Toul élant achevé, elle, furent mi-es
Paris. Leur inclination élnit a retraite et la ,,.„ clôture le 2i juin de la même année, fêle
solitude : .-linsi on les regarda comme très- j^ Saini-Jean-Iîapti-te. Le saint prélat y c6-
prnpres à commencer cct;e œuvre de piele. j.,,^., ,ç ,„éme jour la première mes«e dans
L'évéquedc henlis les envoya chercher par

j^ chapelle. 11 y communia toutes les filles ,

M. Jasîlnay, cure de Saini-ililaire
,
et elles

g, ^^ ^^^ se étant finie, à la vue du grand
;u rivèrent a Senlis le sainediiS novembre de concours de peuple qui y était accouru de
l'an 1G2 i. jour de 1 Octave de a fête de la lome^ ,,r,s, i| .onduisil cette sainte troupe
Présentaiion de Noire D.ime. Klles .lescen-

^ ,g clôture de cette maison, et là, ayant
(liient chez madame i-oulait, qui s eslima apgrcu les principaux magisirats de la ville,
l.enreuse de retirer chez elle ces doux ver-

j, ,,.„v déclara son .lessein touchant ce non-
tueuses filles, qui ne venaient a i^enlis que

^ç, élahlissement ; il leur parla d'une ma-
pour y répondre cet esprit de pieté el de „ière si palbéliqu.- et si tonchante, que cha-
veriii dont elles étaient remplies. cun en fui charmé. 11 fil voir qu'il ne cher-

Leur première demeure lut proche le ci-
cli;iii que la gloire de Dieu, l'avancement du

nielière de ?,v,nM\ieul , en aUendani qn on ^^,„,,g j^ Jcsas-Christ, l'uliiilé de la ville, les
pûl les renfeimer dans un li-u plus corn- .Tvantages qu'elle relirerail de ce nouvel ins-
mode pour les elahlir. Ll!es ne laissèrent pas

, f^^,^ g^^ cœi.r s'aHendril en parlant, il fon-
d-y co.i.mencer les instructions des jeunes

,, j ,,„ laraies, el il n'y cul personne qui n'en
niles, el. ahn (i cire moi is dissipées et de

ç^^ louché el n'en versât à son exemple.
mieux vaquer a cet exerei e

,
notre saint

Pj.js , adressant la parole à ses filles, il leur
,)relat leur donna une fille nommée Anne j;, ,-j| j,,^ regardait comme dos persnnncs
(le Valois , pour subvenir a leurs besoins, et

^^.^- ,i,,vaicnt coopérer avec lui au salut des
«iaiis lesiéranee q,i elle .our servirait de

.-,,^pj p,,^ l'instruction de la jeunesse eu la
l,,!irière lorsqu'elles se. aient en clôture bes

|„r,u;int aux bonnes mœurs . lui apprenant
iiifiiniités l'en empêchèrent. Vallerie Peri-

,j^^ ^ écrire cl surtout à iimer Dieu el à
paul, native de Halie, dar.s le Limousin, prit

, , ^^^^i^ ^c bonne heure pour continuer à
sa place^et fut admise pour converse le 3 pisser chrétiennement le reste de sa vie.

'"ce li^eu où elles étaient ne se trouvait pas L'exhortation étant finie, la porte du mr,-

proprc au dessein du saint prélat, qui vou- "''^'«^e lut ouverte
,
el ces saintes fil es au

lait faire cons'rnire un monastère. Llis.ihelh "«"'^re cle six, quatre du chœur et .leus

le Moine, voulant se consacrer à Dieu, acheta c<.nverses, entrèrent '1 "'s la maison. Les

une maison dans la i ue de Moaux, dans l'in-
umos do ces religieuses sont Catherine Dreux,

leniion d'en faire une donation A ces filles; d' « <« la Prosentation Marie de la C oix ,

mais voulant y n-cHre des conditions oné- d' « ''« Jésus
,
Marie ^hiremenl de la I ri-

rcuscs , l'evéque de Senlis la remboursa . et ""«. ^'^ l'rançoise du ^ainl-bacremen .
Le

après à^oir acbele la maison de ses propres ^.«"'' Converses furent Valérie Porigaut de I,,

deniers, il établit supérieure do cette mai- > >'',""0" et Henriette Brunel de Sa,n.-Jo-

son Catherine Dreux le 1" mai 1027. Ainsi
J^'''-

".J «""t encore une pensionnaire qn.

elles sortire, t de leur première maison pour f"' "'"^s' >eligteuse quoique temps après,

s'établir en celle-ci, qui a beaucou|) éléaug- Tout ce qui s'était fait jusque-là n élail

menléo dans la suite. Quatre jours après la qu'une ébauche de ce qui se devait laire dans

prise de possession, Henriette lîrunel se pré- la suite. H n'y avait encore aucun règlemenl

senla pour être sœur converse el fut reçue, pour leur conduite que celui que leur piété

Ouelques jours après, Marie Thiremeni fut leur avait inspiré, cxccptéquelquesmaximes

admise pour ètie religieuse du chœur, et fut que leur donnait de vive voix le saint jiré-

suivie par Françoise Poulet. La cérémonie lat. On n'y donnait pas encore l'hibil en pu-

(le recevoir ces filles se fiisait ainsi : on les blic, n'ayant pas encore obtenu la bulle de

faisait conduire par deux ou (rois dames an l'éreclion de C(-t ordre , ni des lettres palen-

inonaslère ; le grand vicaire s'y trouvait el tes du roi ; mais il leur donna, en attendant,

«lemundail à la postulante ce qu'elle sonhai- la règle de sainl Anguslin , eoiniiic d vuni
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dans la suite cornbiillre sous les étcnd.irils (!c rori^iciiscs do ccltp mnisoii, auxquelles il

i-e sailli docteur (le rKjiiise. avait dont'/' l'habille "22 juillel de l'amicc

(le lie fut pMs sans de grandes dilïicullés précédente. Les éciicviiis voulant toijonis

i|ne M. Sanguin réussit dans celle entre- former des oppo>ilions, ne le purent faire

prise. Les ni:i};islrats qui avaient d'alioid .ip- ([ue par écrit ; ce qui u'enifjécha pas le saint

plaudi à ce nouvel etalilissemenl l'uieiil hs |)rélat de faire faire aussi profession aux
premiers à s'y oppo'-er et à se pl;;inilrr; i's aulre.s qui n'avaient reçu l'habit que le 2
sou'cvaient le peuple pour renverser tout ce août de la même année.
qui avait déjà été bâti : c'est ce qui ohligea ce II (il sa première visite ilaiis ce monastère
prélat de faire venir au plus lot la liiil!e(]iii l'an l(j31, et sur les instances de In preuiièri-

< oiitirmail ce nouvel institut, et il obtint aussi supérieure , il la déposa de son office , et lui

lies lettres patentes qui l'anloi isaient. .\insi substitua la ^^re Anne de Sainl-Hi'rnard. il

loulcs les oppo-itions furent levées, el le dressa ensuite les constitutions de cet ordre
;

monastère subsista dans tout son entier. mais comme la communauté était composée
Cette bulle, qui avait été accordée par !o de jeunes iilbs sans expérience, il jn;;ea à

pape Urbain Vlll, le '• jimier 1(128 , ne fut propos de se servir du droit que lui dnmiait
communiquée aux magislra'.s de la vilic que la huile du pape, de tirer d'un ou île plu-

ie 10 juillrt 1020, dans une assemhlée quiî sieurs monastères deux ou trois relinieujcs

l'on fit des principaux bonrgeoisile celle ville. p'.oftssesde seiiililable iusiilut , ou qui ap-
lls donner. lit leur consentement à ce! éta- procberiient le plus de cet insli' ni, pour
Misseinenl, ce qui détermina l'évéque di; former cette communaulé naissante dans
Sentis de ilonner commencement à l'ord'e, une parfaite observance de la ré;:ularilé, et

en donnant solennellement l'Iiatiil régulier lui inspirer le véritable esprit de l'ordre. H
aux six premières filles qui s'étaient enfer- jeta les jeux sur deux de ses sœurs, religieu-

mées dans le monastère , auxquelles s'était scsde l'ordre de Sainte -Claire, en l'abliayn

jointe la sœur Louise des Anges ,
pour éiie de Moncel, qui étaient Ircs-capabies de se-

religieuse du chœur, c*' qui faisait le nom- conder les desseins de leur trèie. ("(wiimc

bre de sept. La cérémonie de leur véiure se l'ordre de Sainte-Claire était bien diliércnt

fit le jour de sainte Madeleine , et le diuxiè- de celui de la Présenlalion, il obtint un nau-
me jour d'aoAt de la même année , cinq au- veau bref du p ipe qui lui penneltait exprès-
(res reçurent aussi l'habit ,duni il y en avait sèment de trer de l'abbaye de iMoiicel Ma-
lrois du chœur et cinq converses, et en qiia- deleino el Marie Sanguin , ses deux sieurs »

ircnioisde temps, la cemmunaulé fut com- et Aiine-l£lisabelli de Vignacourl,religicusei
jiosée de dix-huit religieuses. professes de celle abbaye , avec le consentc-
Ce fut au mois de iévrier de l'année 1G30 ment de leur supérieur, et il eu olilint la

que le roi Louis XIII
,
par ses lettres païen- permission du provincial des Cordcliers ib'

les, vérifiées au bailliage de Senlis le 2!) la province de France, supérieur iinméiiiat

mars, ordonna que la hulb- d'Urbain VIII de Moneel. Os trois religieuses arrivèreul à
serait reçue et exéeulée selon toute sa le- Senlis le 7 décembre 1G32 : il les co; ilnisit

ueur, vnulaiii que les murs du monastère au monasière de la Présent;ition , et d ilara
l'e la Présenlalion fussent élevés , et que les Madeleine Sanguin , dite d- l'Annonciation ,

religieuses pussent faire des acquisitions pour supérieure de la communaiiié , après avoir
faire bâtir leur église et augmenter les loge- déchargé de cet emploi la Mère Anne du
mcnls du monastère. L'évoque de Senlis fit Sainl-Iîeruard. Il donna pour vicaire et maj-
travailler sans diiTérer au nouveau miii' de tresse des novices la Mère Marie Sanguin,
clôture; mais celle entreprise renouvela les dile PaiifKjue, et coiniiiil pour il^-posil.iire

plaiiiles de la ville. L'on n'épargna rieii la Mèie Llisah.Mli du V ignacnurl , dile de
alors pour lenverser les desseins du saint Sainle-Maric. Tout cliangea de face dans lu

prélat, tantôt en le menaçant , tantôt en in- maison; il n'y en eut p.is une qni ne mar-
limidant les religieuses du monastère, qu'on qnâi uiir vériiable joie de se voir soumise à
allait trouver à la grille pour les forcer de des personnes d'un merit;' si distingué, et qui
sortir el de se retirer ailleurs avant leur ne voulût s'engager à faire toutes les épreu-
profession ; mais ces menaces furent iuuliles : ves d'u i nouveau noviciat , pour y prendre
L)ieu, qui avail proté;:é jusqu'alors cet ou- l'esprit de mortifiiation et di- pénitence,
vrage, continua à le favoriser. Le nombre des religieuses augmen'ani

L'année de probalion étant finie, le saint tous les jours, il fallut aussi augmenter le

évéque prit jour pour la cérémonie delà hi'itiiiienls. La nouvelle supérieure, sans p r-

profession Siilennelle, qui se fil le jour de die de temps, lit faire le plaii d'un nouveai
Saillie-Anne, 20 |ui;lel U'>'M. Il la fil anuon- bàliment : on en jeta les fondements le KV
cer aux prônes des paroisses fiour inviter le juillet \G'Si, et il fut achevé sans que le mo-
peiiple à venir gagner l'indulgence accordée nasière fût chargé d'aucune dette, la l'rovi-

par le pape, dans la bulle d'érection de l'or- deiice divine ayant suffisamment pourvu à
dre. On le menaça de nouveau, cl même d.^ tout ce qui était nécessaire pour la coiistru-

niort. s'il passait outre ; mais il répondil
,

ction de cet édifice. L'on fit l'ouverture des
avec la fermelé digne d'un prêtai des premiers classes l'an 1035, et, selon rinlenliou du
.•'iècles de i'I'LgIise, qu'il ne craignait rien el fondateur, on y fil oliserverce qu'ilavail lui-

qn'il s'estimait heureux de verser son sang même inséré dans les constitutions de cet

l'ourun si pieux dessein. .Mnsi, le jour étant ordre,
iirrivc, il fit faire prufesbiun a'.ix premières Les trois religieuses sorties .ie l'aldiayc do
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Moiircl n'avaient point changé d'ordre; elles

n'ciaiinlciitréis dans le monastère de lat'ré-

sinialion que pour apprendre à ces reli;;ieu-

si's le>-observaiiccs régulières : ainsi les Irois

;ins de la siipèriarilé de la M."'re Madi'loine

San-juin de l'Aïuioncialion étant finis, l'cvé-

que do Senlis, son frère, la coiUinua de son

autorité, en ayant été sollicité par les reli-

gieuses du .Monaslère. Celte dispense se con-

tinua justiu'eii l'an IG39, que ces trois reli-

gieuscsde Moncel sélanl laissées vaincre aux.

pressantes sollicilaiiens des religieuses de la

communauté de la Présentation, de changer

d'ordre et d'embrasser leur insiilut, elles en

firent profession solennelle le 17 septembre

1639. Pour lors la communauté s'élanl as-

semblée avec le fondateur, on procéda à l'é-

lection canonique d'une supérieure ; le choix,

tomba sur la Mère Madeleine t^anguin, qui

avait déj.i exercé celte charge, el elle fut con-

tinuée par éleeiion jusqu'en l'an 1G59, quesa
sœur, la Mèr,' Marie Sanguin, prit sa place et

exerça aussi celte charge pendant plusieurs

années. La Mère Madeleine mourut le 22 dé-

cembre 1070, âgée de quatre-vingts ans, et

la Mère Marie le 23 janvier 1G74-, âgée de

soixaiile-dix-sepl ans.

L'ordre de la Présentation de Notre-Dame

en France n'a pas fait de grands progrès,

n'ayant que le seul monastère de Senlis, où
il y a ordinairement plus de soixante reli-

gieuses. L'habillement de ces religieuses

consiste en une robe de serge blanche, et

une autre de serge noire par-dessus, sans sra-

pulaire ; la robe est serrée d'une ceinture de

laine, et a une queue iraînanle ; !a guimpe

est de toile blanche, à la manière de celles

des autres religieuses, mais leur bandeau est

noir aussi bien que le voile (1). Les sœurs

converses sont haliilléesde même, sinon que

leurs robes i-ont plus courtes. Elles soil obli-

gées par leur institut d'enseigner gratuile-

inenl les jeunes tilles, et leur apprendre à

lire, à écrire et à faire des ouvrages qui con-

viennent aux personnes de leur sexe. Llles

récitent tous les jours le petit office de la

sainte Vierge ; et le pape Urbain A 111 les a

dispensées du grand office de l'EgliSL' à cause

de l'instruction de la jeunesse, les obligeanl

à le dire si elles quittent celte instruction.

Outre les jeûnes ordonnés par l'Eglise, elles

jiûnenl aussi les veilles drs fêles du Saint-

Sacrement et celles de la sainlc Vierge lors-

qu'elles sont fêlées, celles de Saint-Augustin

et de l'éleclion de la supérieure. Tous les

mercredis de l'année elles font abstinence,

pourvu qu'en ces jours-là il n'arrive pas une

fêle de Nôtre-Seigneur, de la sainte Vierge,

du patron, et de la Dédicace, ou ijuMls ne

soient précédés ou suivis d'un jour de jeûne,

et tous les vendredis elles pr- nneni ensem-
ble la discipline. Voici la formule de leurs

vœux qu'elles renouvellent deux fois l'an,

l'une le lendemain de la fête de la Présenta-

tion de Notre-Dame, et l'autre à la fin de

leurs exercices spirituels.

.1m nom de NoCre-SeiijneurJnsus-CItrist, e.l

(1) Voy-f à la lin iln vel., ii° .V2.

DICTIONN.URE DES ORI>!ÎES RELIGIEUX. ô-R

en l'honneur de sa Crcs-sninle el sacn'e Mère,

je NIV. voue et prumels à Dieu de ijnrdcr loule

via vie pauvreté, i Itnstdé et obi'issance , selon

larcqlede notre bienheunux l'ère saint Au-
qu<lin, en l'ordre de In Présentation de No-
tre-Dame, sous l'aulorilé de Monseigneur l'Il-

iustrissime et Hévérendissime créquede Senlis,

en présence de NN. et de notre Révérende

Mère supérieure de ce monastère.

Les consiiulions qu'elles suivent présen-

lement leur ont élé ilonnées par M. Denis

Sangoin , évéque de Senlis , successeur de

leur fondateur. M y a bien de l'apparence

que celles qui avaient été dressées par ce

fonda eur, aussi bien que le cérémonial, onS

été supprini'es depuis que la dévotion de

l'Esclavage de la sainte Vierge a élé con-

damnée par l'Eglise; car il était souvent parlé

de cette dévotion dans ces constilutions cl

dans l'ancien cérémonial : selon ce cérémo-
nial , dont il y a un exemplaire à la biblio-

thèque de l'abbaye de Sainte-Geneviève à

Paris , elles doivent prononcer leurs vœux,

en cette manière : Je, N. prosternée humble-

ment devant votre, divine Majesté , me consa-

cre pour toujours à l'exaltation el l'imitation

de la sacrée Mère de votre, Ftls, en l'honneur

de sa maternité divine et de sa présentati.n

au temple. Je me présente èi voire souveraine

puissance pour être votre esclave et la sirnnc

dans l'ordre religieux de la Présentation ,

dans la clôture duquel je vo.ue entre vos mair.s,

ô Reine des vierges, la pauvreté, la chastHé et

l'obéissance perpétuelle. Sept années après

cette profession, elles en faisaient une au-

tre de l'Esclavage de Notre-Dame, et de-

vaient porter au cou une petite chaîne. Il y

avait aussi un temps marqué pour leur don-

ner une imago de Notre-Dame, qu'elles de-

vaient porter sur la poitrine , et il devait y

avoir dans leur monaslère une assemblée de

dames dévotes aussi sous le titre de l'Escla-

vage de Notre-Dame.
Mémoires envoyés par la R. Mère Blouin,

supérieure du monastère de la Présentation

de Senlis. L'on peut consulter aussi les an-

ciennes constitutions el l'ancien cérémonial

de cet ordre.

L'autre ordre, dont no is avons à parler

aussi, a commencé l'an 1G64. Frédéric Borro-

niée
,
qui fut ensuite cardinal et qui était

pour lors dans la Valteline en qualité de vi-

siteur aposio'ique, se trouvant à Morhegno ,

bourg situé sur la rivière d'Addn ,
dans la

Valteiine, fut piié fiar quelques filles dévotes

de leur permettre de vivre en commun dans

un lieu retiré et séparé do la conversation

des hommes. Dom Charles Kusca, curé de ce

lieu, l'ayant aussi sollicité en leur faveur, ce

prélat leur assigna un lieu commode pour

leur demeure el les érigea en congrégation ,

sous le litre de la Présentation de Notre-

Dame, ce qui fut confirmé par l'archevêque

de Milan. Outre la clôture que ces filles ob-

servent exactement , elles fout les vœux so-

lennels de religion, et vivent sous la règle do
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saint Augustin , avec des constitutions parli-

.•ulières qui ont été dressées par le P. Bar-
thélémy Pustcrla, de la compagnie de Jésus,
.l qu'il a tirées de celles de telle compagnie,
(les religieuses sont toujours au nombre de
trente-trois, prescjue toutes filles nolilcs,

outre les sœurs domestiques. Tous les ans
elles font les exercices de saint Ignace, et a vaut
que de recevoir l'habit de religion, elles doi-

vent être éprouvées pendant six mois. Cet
habit consiste en une robe noire et un sca-
pulaire blanc, avec un voile blanc sur lequel
il y a une croix noire (1).

Philipp. Bonunni, Catalog, ord. rclig.
,

part. 11.

Outre les deux ordres dont nous venons
de parler, qui ont été fondés en l'honneur
de la préientalion de la Vierge au temple, il

y en a encore eu un autre qu'une sainte fille,

nommée Jeanne de Cambry, voulut fonder
l'an 1618. Elle naquit à Douai le 15 novem-
bre 1581, et eut pour père .Michel de Cambry,
premier conseiller de cette ville. Dès ses plus
tendres années, elle fit vœu de virgiiiilé;

«nais à l'âge de vingt-deux ans, son père
voulant l'obliger ou de se mai ier en accep-
laut un parti avantageux qu'il lui présen-
tait, ou de se faire religieuse, elle loi de-
manda trois mois de temps pour faire ré-
flexion sur le choix qu'elle devait faire. Elle
avait toujouis eu beaucoup de répugnance
iiour la vie religieuse; mais ayant demandé
a Dieu par de fortes prières de lui faire con-
naître sa volonté, la répugnance qu'elle avait
pour la vie religieuse se dissipa peu à peu :

elle témoigna beaucoup d^'empressement pour
entrer dans un monasièie, et s'étani adressée
à l'abbes>é de relui de Notre-Dame des Prés
de Tournay^de l'ordre de Saint-Augustin, elle

la reçut avec beaucoup de joie et lui donna
l'iiabii lie religinn. Elle en fut revéïue au
mois de novembre d • l'année 1604, et l'année
suivante elle prononça ses vœux solennels.

L'on prétend que ce fut dans ce monastôrc
que Dieu lui fit connaître dans une ^ision,
l'an 1618, qu'il voulait qu'on établît dans
l'Eglise un ordre nouveau en l'honneur de
la présentation de la sainte Vierge au temple,
<iu'il lui enseigna lis observances que lis

religieuses qui entreraient dans cet ordre
pratiqueraient, qu il lui montra lliabille-
luent qu'elles porteraient, qui consistait en
une folie grise de laine naturelle, un scapu-
laire violet et un manteau bleu (2), et qu'il
lui dit que cet ordre serait comme une étoile
brillante entre les autres ordres ; mais commi-,
depuis près de cent ans que cette religieuse
a eu celte vision prétendue , cet ordre n'a
point été établi, il y a bien de l'apparence
que cette vision et les autres dont l'histoire
de sa vie, qui a été donnée au public, est
toute rrmplii, n'éiaient proluiles que par
son imaginaiion, trop échauffée par les jeu-
nes et le<. austérités.

Ce fut après la vision prétendue de cet
ordre que la Mère de Cambry, qui voyait

(!) Voy., à la lin du vl., n" 55.
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beaucoup de divisions dans son monastère,
demanda avec beaucoup d'instance à l'évéqui^
de Tournay

,
Mirhcl Desne, fonilatcurdu niôme

tnonaslère, la permission d'en sortir pour
vivre avec plus de tranquillité dans un au-
tre. Il lui aicorda sa demande, et la iil en-
trer dans le monastère de Sioii, d'i ù son
successeur, .Maximilien Vilain, de tîand, la

fit encore sortir pour cire prieure de l'Iiopi-/
lai de Menin, afin d'y rétablir les observan-'
ces régulières qui avaient été fort affaiblies

par le relâchement qui s'était introduit dans
cette maison.

Après que la More de Cambry eut de-
mi'uré quelque temps dans cet hôpital ,

comme elle se senliil portée à la snliiude,
elle sollicita l'évoque de Tournay de lui per-
mettre de vivre dans nue rét lusion ; mais
elle ne put obienir sa demande que «piatre
ou cinq ans après. Ce prélat lui fit bàiir une
réclusion dans l'un des faubourgs de la ville

de Lille, à côté de la paroisse de Saint-André.
où elle fut enfermée en celte manière, le 25
novi mbre de l'an 1625.

La Mère de Cambry, vêtue d'une robe
grise de laine naturelle et non teinte, accom-
pagnée de deux religieuses de l'hôpilal de
Menin, qui portaient sur Irurs bras, l'une un
manteau bhu , et l'autre un voile noir et

un scapulaire violet sur lequel il y avait l'i-

mage de la sainte Vierge tenant renfant Jé-
sus entre ses bras, alla à l'église de S lint-
André, où l'évéque de Tournay l'attendait à
la porte. Elle se prosterna aui pieds de ce
prélat qui, après lui avoir donné sa bénc-
diciion, la conduisit jusqu'au grand au'cl. il

y bénit le manteau, le voile et le scapulaire,
et en revélil lu Mère de Cambry, à 1 iqu.lln
il donna le nouveau nom de sœur Jeanne de
la Présentation. Elle fit entre ses mains vœu
de clôture perpétuelle, après quoi l'évéque
fit un discours au peuple à la louange de la

nouvelle récluse, qui fut ensuite conduiie
processionnellemenl jusqu'à sa réeîusioa, le

clergé <:hantanl : Veni, sponsa Chrisli, etc.

L'évéque la consacra derechef à Dieu, bénit
sa réclusion, et l'y enferma en perpétuelle
clôture.

La sœur Jeanne de la Présentation ob-
serva dans sa réclusion les constitutions
qu'e'.le avait dressées elle-même pour l'or-

dre de la Présentation, dont elle a élé la

seule religieuse, li- pape n'ayant pas voulu
accorder l'élablissement de cet ordre, quoi-
que dès l'an 1620 l'évéque de Tournay eût
écrit au cardinal Callo, p 'ur le prier d'em-
ployer Son rréilit auprès du pape Paul \',

pour en avoir la permission. Celte récluse
mourut le 19 juillet de l'an 1639. Elle a com-
posé plusieurs ouvrages de piété, qoi sont :

L' Exereic pow arquérir l'amour de Dieit

,

imprimé à Tournay , iu-12, l'an 1620. La
tStiine (le l'umour-pruprc. ia-8", imprimé à
l'.urnay en 1622 1 1 162T, et à Paris en 16i5.
l.e t'iamheau myslipte, eti., in-12, imprime
à Tournay en 16.3t. Un Traité de la Reforme
dn mariage, in-8', imprimé à Tournay en

Vi y. à h fin du vol., n" Si.
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16'ir». Un Traité de iercellcnce de la solidide,

iii-S", aussi imprimé à Toiirnay en 165G. Sa
\'\c a été donnée au public l'an 1639, par
!'. (le ("anibry, son frère, chanoine diî l'é-

:. lise coilégiali! de Sainl-Hcrmcs à Renais, et

iii'primée à Anvers.

Comme (in a pu le voir dans le réfii d'Hé-

lyol, le u'.onaslère de la Présenlalion de S n-

iis n'envoya de colonies nulle part , el celle

maison fut la seule <!c cet institut. Elle ne

cessa, jusqu'à la suppression des maisons

religienses, de se rendre utile an diocèse et

à l'E^'lise, el à se montrer é lilianle par sa

régularité el sa ferveur. Elle était assez

nombreuse, el le pensionnai élaii la princi-

pale maison d'éducation de Sentis pour les

jeunes persnnnes. Les maîtresses avaient

pris un usage nu'il est pent-étre iniliiïérent

lie s giialor, mais qu'on sera curieux de con-

naître à ( ausc de sa singularité. Elles ne se

faisaient point, comme dans les autres com-
munautés, appeler par leurs élèves du nom
de Révérende Mère; ces jeunes personnes

les appelaient ma Tante.

Quand ces religieuses furent atteintes ,

comme les autres, par la persécution de 1790,

aucune ne faillit dans le sentier du devoir,

et cel ordre, éteint pour toujours, a, du moins

on s'cteigiiant, donné un parfum d'édification

sur le chan.lelier de l'Eglise. Un de ses mem-
bres , ([uand un peu do liberté lut accordé

sous Bonap'irte, releva 'ans Senlis une mai-
son particulière d'éducation, qui ac quit assez

d'importance pour êire achetée par l.t ville,

cl qui fut appelée la maison de Madame
Sainle-Emmrlie ou Emilie, du nom de la re-

ligieuse qui l'avait formée , laquelle reli-

gieuse est morte à Paris, où je l'ai connue
moi-même.
Dans la Bibliothèque des ecclésiastiques,

foroiée à Senlis des débiis de ])lusieurs au-
tres, on conserve en manuscrit une Vie du
sainl évéque Sanguin, fondateur de cet insti-

tut de la Pié:enlalion. Le P. H; lyot a eu

évidemment comrnunic:ilion de ce manuscrit
ou reçu des renseignements qui y étaient

puisés ; car dans une partie du chapitre qui

précède et dans le volume de S;nlis , j'ai vu
absolument les mêmes faits et racontés de la

même manière.
A l'article de la Congrégation de Sainl-

Maur . dans le volume précédent, j'ai déjà

rappelé que celle maison de la Présenlati^in

de Senlis avait été achetée par les anciens

liénédictins Maurisles, qui, sous le patronage
de VAstso dation, des chevaliers de Saint-Louis,

devaient se r.tablir et former des jeunes gens
à la piété el aux lettres. Cette entreprise, mal
•lirigée, n'eut point de succès. 11 faut ordi-
nairement des homtnes de dévouement el

d'; nergie pour de telles oeuvres ; et de tels

hommes, avec de la vertu et de la persévé-
rance , fussent-ils pauvres el sans science,
feraient plus que cens qui ont l'appui d'un
grand nom et de la fortune. Après la mort do

Ùora Marquet, supi'rieur du nouvel établis-

sement, qui cessa bieMt<')t ses exercices, le

I aliment devint la possession de Doni (jrouli,

ancien Dénédielin. Celui-ci , après l'avoir

laissé inhabité longicmjis, en fit don, par tes-

lanienl , aux religieux de l'icpus , qui l'^int

vendu à un particulier, (".e nouveau proprié-

taire en a loué pour longues années el à des

conditions accessibles, une partie imporlanle
ans directeurs du col ége formé dans l'an-

cienne abbaye de (iénovéfains, appelée Saint-

Vincent. B-D-E.

PRÉSENTATION (Ursliines de la congré-
gation DE la).

Voy. uR'i;i,!NES.

PROPAGATION DE LA FOI.

VOIJ. SÙ'.ÎINAIRES.

PROVIDENCE DE DIEU (Filles de la).

Nous n'avons garde d'omettre dans ce Dic-

t'onnaire la rommnnaulé des Filles de la

Providence de Dieu , élablie à Paris, puis-

qu'elle a donné naissance ou servi de modèle
el d'exemple à plu'ieurs autres communau-
tés, qui , par la diversité des noms el des ob-

servances, ont formé comme aul .ni de con-
grégations pariiculières. C'(^st au zèle de

madame Polailloii, Marie de Lumagne, veuve

de M. Polaillon, conseiller du roi en ses con-

seils, el son résident à Ragnse, que l'on est

redevable de l'établissement de celle com-
munauté, où, jiar un eiïet de la Providence

de Dieu, l'on trouve tous les secours do la vie

el du salut, el où l'on fait profession de re-

tirer, comme dans un asile et un port assuré,

les jeunes filles à (lui la beauté, la pauvreté,

l'abandon, ou la mauvaise conduite des pa-

rents peuvent être une occasion prochaine

de leur perte cl de leur damnation. Madame
Polaillon, ayant conçu le dessein de cet cta-

blissemeut, le proposa à plusieurs personnes

de piélé, qui l'approuvèrent, mais qui néan-

moins lui conseillèrent de ne le pas entre-

prendre, n'avanl pas de fonds suflisanls pour

soutenir celte entreprise. Mais elle leur ré-

pondit avec assurance que son fonds serais

la divine Providence, qui i e manque jamais

à ceux qui cherehent véritablement à hono-

rer Dieu. En effet , celle Piovidence divine

lie lui ayant jamais manqué , elle fui si re-

connaisianle d( s faveurs qu'elle en reçut,

qu'elle ne voulut point donner d'aulre nom
que celui des Filles de la Providence de Dieu

à sa communauté, qu'elle commença enfin
,

nonobstant ce que purent lui représenter

ceux qui lui conseillaient de n'eu rien faire,

après avoir obtenu, au mois de janvier ItiW

des lettres patentes de Louis XIII pour l'éta-

blissement de celle maison, où elle reçut en

forl peu de temps un grand nombre de filles,

les unes pour éviter le danger qu'elles cou-

r.iienl de se perdre, les autres pour leur in-

slruclion dans la religion, ou pour appren-

dre à travailler, et d'autres aussi pour leur

servir de maîtresses et L s instruire.

Madame Polaillon , ayant rencontré dans

plusieurs des sœurs qui travaiilaienl à Pin-

siruction des pauvres filles une véritabic

vocaiion au service de Dieu cl du prochain,

en choisit ciiieltiues-unes pour (ormer une

cominuiiaulo sous la condisile de deux lillcs
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iiu"elle avnil fuil venir de Lyon, dont l'iiiie, Icinps de c()nl;i;;ion , allaient se rélaliiir, cl

appelée Calliorine Florin, est morte (Ml "dtMir où ils restaient quel(iuc lenips après leurs

de sainteté. M- Vincent de Paul, insiilulenr tnaladics, sous la direction des adixiinislra-

des l'rélres de la Mission, ('Uni pour lors leurs et sous la conduite de (|ueli)ues rcli-

6U]icrieiir de celle maison do la Providenei', pieuses de ce! Iiôpilal , iini fut transféré et

et ayanl été ch;irg6 par Fraoçois de (îoniiy , hâli hors la ville, entre Torabisoire et le

archevêque d' Paris, de réri?;cr en conitnu- Champ-dc-l'AloocIte.

naulé, y fit deux \isiles régulières ()our re- Ce fut ainsi que celle pieuse et charitable

connaître la vocation et la capaeilé des (illes princesse fonda ce séminaire de la Piovi-

que Dieu destinait pour former colle soci lé; denec, qu'elle plaç i exprès en ce leu , con-

en sorte qu'elle lui enfin commencée en 16V7 h}i;u au magnifique et loyal moMiislèro du
par sept de ces mcnies filles, qui, enire Val-de-Grâce

,
pour l'avoir sous ses yeux,

Irenle qu'elles étaient pour l'instruction de comme elle le déclara elle-même dans le

la jeunei'Se, fnrnt choisies comme les plus contrat de donation qu'elle leur fit de celle

propres à former cette communauté et à maison; ne pouvant pas fierdre de \ue un
soutenir celle entrrpr se par des règles cer- établissement qu'elle jugeait devoir procurer

laines et par des pratiques constantes de de très-grands biens. L'ari'hivê(iue de Paris

piété. Jean-F'rançois de Gondy donna son consen-
Coinme la charilé de madame Polai Ion tement, et permit à ces filles d'en prendre

n'avait point de bornes, et qu'elle recevait possession le jour de Saint-Barnabe di- l'an

dans sa maison toutes les pauvres filles qui 1652. M. Talon , curé de Sainl-Gervais cl

se présenl.iicnt pour y entrer, elle se trouva grand vicaire de Paris, posa la croix sur la

l'anné.' suivante chaigée de cent quatre- grande porte de la maison. La reine honora
vingts de ces filles, el encore ilaiis un temps de sa présence celte cérémonie , qui était

où elle aurait eu plus de besoin que dans un comme le sceau dont la Providence de Dieu
;;utre, d'un fonds rxlraordinairc pour leur se servait pour approuver et ratifier la con-
cnlrelicn; car c'était dans les premiers mou- séeralion que ces bonnes filles avaient faite

vements de la guerre de Paris, où l'incerli- de leurs personnes peur procurer la cloire

ludo de ce qui pourrait arriver, et du temps de Dieu el le salut du prochain. E les s'y ap-

qu'elle pourrait durer, obligeait la plupart pliquaienl avec t.tnt de zèli' dans leduc. .lion

des personnes de retrancher leurs charités, qu'elles donnaient aux filles qui élacnl sous

Cependant ,
quoique celle pieuse fondatrire leur conduiie, que, oubliant leurs propres

se vît réduite à n'avoir que douze écus pour intérêts, elles négligèrent encore la véritira-

la subsistance de ce grand nombre de filles, lion de leurs lettres patentes au parirmenl.
elle ne perdit point courage: au coulra re

, G' défaut de vérification les ayant oblig'cs,

persuailée que la divine Providence
,
qui a en l(jG7, d'avoir recours une seconde lois a

soin des animaux les plus peUis el les plus la bonté du roi pour arrêter l'elTet d'une

méprisables, n'abandonnerait passes serv.in- déclaration portant suppre-sion de l'eialdis..

ti'S, elle s'adressa à Dieu avec une parfai^e sèment de toutes les commuTiautés dont les

confianre, et le pria avec tant de ferveur de lettres patentes n'.ivaient (las été vérifiées au
lui faire sentir les elTets de sa protection, et l'arlemenl. Sa ?iîaji'slé leur donna en cette

de lui donner les moyens de continuer cel occasion de nouvelles preuves de sa protec-

ouvrage, dont elle le reeo:inaissait l'auteur, lion, (^jr elle autorisa non - seulement ce

el qu'elle n'avait entrepris que ]iour sa qu'elle avait déjà fait en leur faveur, mais
gloire, que le jour même il lui accorda sa elle leur as-ura par de nouvelles lettres pa-
demande, en lui procurant une aumône es- tentes tout ce que leur avait donné le roi

Iraoi diiaire de quinze cents livies , qui lui (,ouis Xlil , son père , avec tous les privilé-

furent envoyées de Saint- Geraian en Laye, ges, droits et cxemplions ac ordésaux liôpi-

par une personne de la première qualité. taux do fondation royale, il b'S confirma en-

Ouoiqiie celle zélée fondatrice eût obtenu core dans li possession de la maison (jue la

des lettres patentes de Louis Xlll pour l'éla- reine, sa mère, leur avait donnée, et leur fil

blissement de celle communauté, comme elle une remise de toutes les finances et des droits

ne les avait pas fait vérifier au parlement que Sa Majes'é pouvait prétendre p lur le

dans le temps qu'il fallait, elle eut recours présent el pour l'avenir. Cel instilul fui en-

à Louis XIV, S'il successeur, qui lui en ac- core autorisé par les lettres de con(iru>alion

corda d'autres au commencement de sou ré- de M. François d- Harlay de Chanvalon,
gne, pour remédier à la surannation des arcnevèque de Paris, el li-s lettres paienles

))rcmiôres. Jusqu'alors celle communauté du roi furent enregistrées au Pariemiil,
n'avait pas eu de <lemeure fixe ; mais la après que ces filles eurent encore obtenu le

reine Anne d'Autriehe, mère du roi , étant consentement du prévôl des marchands cl

persuadée de l'uiililé de celle communauté des échevins de Paris.

naissante , el prévoyant qu'il ét.iil difficile Après que tout ce qui regardait la sûreté

qu'elle pût subsister dans une vie exacte et cl confirmation extérieure de leur élablisse-

régulière, sans avoir une demeure fixe, leur ment fut ainsi terminé , il ne restait plus à

donna, l'an IGol, l'hôpital de la Santé, situé madame de Polailiou que de melire la der-

au faubourg Saint-Marcel dans la rue de nière main à ce qui concernait la perfi-ction

l'Arbalète, ('.elle maison , destinée pour les intérieure de sou instilul, en prévenant les

pestiférés, était une dépendance de l'Hôtel- ilTcts de l'inconstauce humaine. C'est pour-
Uicu de Paris, où les convalescents, dors It ijuji elle proposa à tes ^epl filles, qui avaient
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élé choisies pour former la communnul/-, ili' fiiiilé de personnes de mérite lui en nn-
renotiveler avec cil' leur associiiioii : ce d;iicnt. après avoir confiniié loul ce qni s'<>-

(lu'elles firenl an mois il'oclobre de l;i mètne lait fait dans ces coniniencemeiils , se di^-

année, sur la fin d'une retraite où elles se dura le proiecleur de celte maison, et pour

confirmèrent dans les r.siilulions qu'elles Diarquer l'estime qu'il faisait de cet inslilu',

avaient pries d'iniiler aiil Mit (ju'il leur se- il voulut en avoir plusieurs communautés à

rait possilile la vie et les actions de Notre- P. iris, dont les premières furent relie d-

Sei<;iieurJ'Sir^-Chrisl, qu'elles avaienl choisi Saint Louis, dans I île Notre Dame, et l'Iios-

pour modèle du nouveau genre de \ii- qu'el- jjice de la parnisso de Saint - ("icrmain

les all.iienl éla!ilir;cl [arce que les senti- l'.Vuxerrois, qui furent suivies peu de temps

mcnis que Dieu leur donna à ce sujet furent après par celles du faubourg S;iint-("ier;nain

à leur éi^ard c mme une nianiue ;issuiée lie et de la 'S'ille-Neuve. Plusi< urs prélils , à

sa sainte volonlé sur leur voration, elles eu l'exemple de l'archevêque de Paris, désiianl

firent leur première règ'e d'union , qui (ut avoir dans leurs diocèses quelques-unes do

rédigée par é ril on la manière sui>antt' : ces vertueuses filles pour y établir des cou-

Ati nom de Dieu. Pi're, Fils et Sinnl-.'is- vin's du même inslilut, les villes de Metz et

ptil, soiis Vinrocnlinn de lu snin'.e Vii'Vfjc, de Sedan furent les premières où elles allè-

la Priiriilencc diiiiir nijmit disposé que nous, rent f.iire des élablissenienls dans lesquels,

filles se'eulicrrs de diverses piovinci's, asseni- ouîre les instructions qu'elles donnaieni à la

Liées sans la conduite d'une sainte veuve, jeunesse, elles s'employèrent avec beaucoup

noire svpériinre, lo\tle consia éc à Dieu et à d' zèe à la conversion des personn s do

In charité du prochain , ayant eu pmdnnt leur sexe, eng.ic;ées d.ins le judaïsme, dont

iiucl'/ues années une mutuelle communication le nombre est fort grand dans la première

(les senlinier.ts de piété qu'il a plu à Dieu de es villes, et à faire rentn r dans le sein

lions inspirer, nous avons reconnu que les de l'Kglise relies que l'hérésie en avait sé-

lumièris et les grâces que la divine bonté a parées, qui élaienl de mênie en grand noni-

dépr.r lies à chacune de nous en particulier se lire dans la seconde. Madame Polaillon élii-

rappoitenl toutfs et tendent à une même fin. blii aussi les nouvelles caili liquos à Paris.

(pli est de nous unira Jésus-Christ par une Elle avait fait le projet de I éiablissemenl

continuelle Tuédiiation et une fid-ie imitation d'un séminaire de filles et de veuves ver-

de sa sainte v,e, pour le suivre en la coir.pn- tueuses, pour donner dans toutes les pro-

qnie de ses premières saintes disciplis qui te vinces, et même dans les pays étrangers,

siiiraient. et des autres qui l'ont suivi dans s il se pouvait, des sujets capables de con-

tons /es- sirc/e.«, cherchant les âmes, et nous triliuer à la conversion et à l'inslruction des

faisant toutes à touies celles de notre sexe filles et femmes nouvellement converties;

par San esprit de chat iié pour les lui gagner mais celte pieuse inslilutrice n'eut pas la

tontes, en procurant son règne partout, pro- satisfaction de voir l'exécution de sou des-

fessant fis nu-.ximes écangHi(jues par les sein, qui, comme nous le dirons dans un

niivres et par iinstiucti'in aux filles, en de- aulre article, ne réussit qu'après sa mort,

meurant tmies enti e nous du lien indissolu- (|ui arriva eu 1()57.

lile de la dilcction fraternelle en s m divin Les filies qm, après deux ans d'épreuve,

amour, quoique ')ioh< vinssions à être sépa- sont agrégées d;ins la communauté de la

rées en diverses provnces et même en des m'iison de la Provi lence à Paris, font, à

pays étrangers, en nous secourant et aidant l'âge de \ ingt ans, îles vœux siosples do

les unes aux autres de tout ce qui nous sera chasteté, d'obéissance, de servir le ])rochain,

jwssible, le tout avec l'aqrément et Us ordres sidon les constitutions de l'institut, et enfin

de nos supérieurs. C'est ce quajjourd'hui, de slaliililé perpétuelle dans la maison ,

1I0US, au nombre de huit, avons promis à dans laiiuelle on reçoit aussi, moyennant
Di'u toutes ensemble, par m?i pur amour, en u-e pci>siou raisonnable, les filles verlueu-

renouvelant et confirmant notre union faite ses, qui, sans engagement à la communauté.
ri devant, et ce sur la fin d'une retraite de veulent passer tranquillement leurs jours

dix jours que nous achevons et que nous dans ce séminaire de vertus, où l'on n'ad-

arons faite devant le saint-sarrement. dans met jamais aucune fille qui ail fait faute

7in lieu retiré, et après la messe et la commit- contre son honneur. A l'égard de celles qui

nion nous nous sommes donné le baiser de y sont reçues pour y êlre instruites, elles ne

paix, pour lémoignaqe de notre dévotion et doivent pas avoir plus de dix ans, doivent

union en ./csus-Chris', le tout à la plus grande éire tellement pauvres, qu'elles soient des-

gloire de Dieu et à l'édification de son Eglise liluécs de tout secours humain. Comme cette

catholique, apostolique et romaine. Amen, maison a été établie par les libéralités do

l'ail i] Paris ce jourd'hui 17 octobre I6o:i. plusieurs dames, dont la Providence divine

Après que (es bonnes filles eurent ainsi s'est servi pour c(da, il était bien juste qu'eU
renouvelé leur union. Dieu bénit si pronip- les eussent quelque part dans le gouveine-

leuient et si sensibleminl celte nouvelle so- ment de celle communauté : c'est pourquoi,

riélé, que madame P<daillon se trouva bien- outre la supérieure, qui est élue tous les

loi à la tête d'un grand nombre de sœurs, trois ans, et le supérieur, désigné par l'ar-

loiiles très-capables d'établir et de conduire chevècjne de Paris, il y a eiirore deux dames
des communaiilés. L'archevêque de Paris, de piété et de vertu, qui sont présentées par

sniisfai! et édifié de cette société naissante, le supéiieur et la communauté à l'arc he-

par les témoignages av7i!'.lageux qu'une in- vêiiue, i)our élre admi^-es en iiualité i\\- bien-
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r;iilrice= et adininisiralrices de ci liôpKal de sufllr.iil jins pour nous en ronvaincro, puis-

1,1 Providonro. Ces dames doiveiil se Irouv r qu'il y n eu d'autres abb.iyes de l'ordre de

aux assemblées avec le supérieur, lasipé- Saiii'-iîcnnii qui ont été re;;arilér9 eommo
rieure, et bs ronseiilères ou assistai les, aulaiii de cliels d'or<lre, quoique ni ces ab-

pour les affaires import :utes, et aux .issem- b.iyes, ni les monastères de leurs dépcTutan-

Itlées de toutes les sn-urs vocales, lorsqu'on res ne lissent (|u'un corps avec celui de Sainl-

en eniivoiue yn ir les aiïaircs île la maison, lienoîl, de ijui elles dépend.iieiil. Telles oui

comme pour la réeeplion des fil'ps de la corn- él6 les abbayes de Marinoulier, de la C.h.iise-

mun uilé, ou l'élrclio;) des o'firières, sa- s Dieu, de Tliiron, de Cave et de plusieurs au-

ncanmoiiis y avoir voix, et Mies examinent 1res qui n'ont jamais été cbcfs d'ordre : ce

tons les trois mois les romples de la déposi- qui u'empècbail pas que lorsque l'on par-

faire, et lesanélenlà la lin de ebaquc an- lait des monasières de leurs dépendances,

née. Outre les sœurs du sémin lire, i! y a en- l'on ne dît qu'ils étaient de l'ordre de Mar-

core des sTurs Donnéis, destinées pour les nioulier, de la Cbaise-Dieu, de Tliinin el de

gros OHvrases delà maison. Celles du sémi- ('ave. Il n'en a pas été de même de l'iibbaje

naire sont liabillées de noir, et leur babil e^t de Cluny el d^s monasières de sa dépen-

fail comme celui des séculières; les sœurs dan; e, qui ont formé nu corps distinct el sé-

Données sont liabillées de gris. Leurs consti- paré, qu'on a toujours reg^inle comme un

tulions furent d'abord imprimées à Paris ordre paiticulicr, qui a élé une brancbe de

l'an iC57, el M. de Noaillcs, archevêque de celui de Saiiil-lienoil, comme aussi de ceux

Paris, ensuite cardinil, leur donna d'aulres de Camaldule, de Vall mibreuse, du Mont-

règlements, en explicnlion des premières Vierge, ot plusieurs autres, qu'on doit regar-

constilutions, qui onl été aussi imprimées à der comme des ordres particuliers, par rap-

Paris l'an 1700, cl qu'on ()eut consulter. port à la diversité des observances el do
l'haliillemen!, quoique b s uns el les autres

Cet institut n'existe plus ta Paris. suivent la nglc de saint Cenoîi.
ii-D-F. Ce (lui (iro'ive constamment que saint

PULSANO (Ordre ue). •'"•i" "''" M l'era n'a point 1 lé disciple de saint

>, r I 1 n I I ^ .1. , ;.,i Guillaume, el (ine son abbaye de l'ulsano
De l ordre de Pulsano, avec la T le de saint ",, .' , , ,,,', ,r- . ,

, I 1,1 , /• j , / , „ /„ n ait point lie ordre ilii Mont-\ leree, c est
Jean de Matera, fond'xteur de cet ordre.

, , i
. -'' que, dans la vi" de ce saint, composée par un

L'ordre de Pulsano serait peut-être entiè- auteur conteuiporain, à la sollicilaliou même
rement resté dans l'oubli, si le père Pape- de saint (iiiillnime, qui lui survécut, il y est

hrork n'en avait renouvelé la mémoire dans parlé de la règle de saint Benoît, qu'il lai-

la vie de sainl Jean de Matera, son fon !a- sait observer dans son monastère, commi!
leur, qu'il a insérée au 20 juin dans la Con- ou le conjecture par l'histoire suivante,

tinualion des Actes des saints de HoUandiis, L'auteur y parle d'un religieux qui, par
faisant en même temps conniiitre que ce ordre du [irieur du mnnnsiére de Saint-Jac-

sainl n'a pas éié disciple de saint (iiiil- ques, qui avait élé aussi fonilé par s linl Jean
laume de Verceil, fondateur de l'ordre du de Matera, étant descendu dans un lieu soii-

Mont-Vierge, comme tous les historiens de terrain pour y prendre du blé pour le besoin

celle C(ingre;;ation l'ont publié, pour lui îaire des frères, tomba dans une espèce d'éva-

honneur; mais qu'il a été lui-même fonda- nouisseaienl ou d'extase «jui dura assez
leur d'un ordre particulier, qui n'a rien eu longtemps

,
pendant lequel il lui sembla

de commun avec celui du Moni-Vierge. En- qu'un ange le prit par la main, el que d'un
Ire les preuves que le P. Papebrock en ap- autre côté le démon faisait ses efforts pour
porte, il cite un Martyrologe de l'an 1i8G, l'arracher des mains do l'ange, en disant

qu'il a vu dans quelques bibliothèques, oà qu'il lui appailenait. et (ju'après plusieurs

saint Jean de Matera est qualiQé de fondateur conlestaiions entre eux, il (ut enlin conduit

de l'ordre de Pulsano : Item sancti Joannis au tribunal de Dieu, où, épouvanté de sa

abbatis et ereinilœ. Siponlinœ diœcesis, in gloire el du nombre infini de saints qui l'ac-

Apidiœ partibua, primi abbalis et fundaloris compagi)aient,dans lacrainleque lejugement
ordinis Puîsanensis, magnœ sanctitatis viri ne lui lût pas favorable, il appela à son se-

{Act. 55, loin. IV Junii). D'où il conclut (ours saint Jean de Matera, qui, ayant cora-

que l'ordre de Pulsano, qui y est spéciale- paru cl pris le parti de son religieux pour
ment nommé, est un ordre particulier , de achever de confondre le démon qui lui soute-,

même qu'on a qualifié d'ordres particuliers nait qu'il n'avait jamais été des siens, puis-

les congrégations de Cluny, de Camaldule, qu'il était actuellement sous l'obéissance d'un

de Vallomijreuse, et quelques autres, qui prieur, le sainl appela saint Benoît à témoin,
sont regardées comme aulant de branches le conjurant qu'il eût à dire s'il n'était pas

de l'ordre de Saint-Benoît : Pulsnnensem or- vrai que dans sa règle il avait ordonné aux
dinem (dit-il) vides nominnri, sicnli nominn- religieux d'oliéir aux prieurs et aux doyens,
titr Cluniacensis, Cauwldulensis, Y nllombru- de même qu'à l'abbé, à cause que l'abbé ne
saints, ttliique vitis Benedictinœ paimites peut pas tout faire dans le monastère : 5«r-
{Ibid). gat divus Jienedictus et le^timoninm milii

Si le P. Papebrock n'apportait point d'au- reddal, qui Palcr omnium dign"scitiir esfe

1res raisons pour prouver que cet ordre de monnchurum, si non prwcepil ip.se in sua re-

l'ulsano (en la Pouille) élait un ordre parti- (/ttla ul prœpnsitis et deranis vmnes inonnchi

tiiîior cl indépendant des autres, celle-ci ne ni Pairi ohcdinnt , quia n 11 vn^nia qua' in
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vionii^l.rio a:iin:t',i\ prr a'/halem fi,Tl pn^- (•'iivclus Bcnedwlus] quud nos mncfo c„pn„m
siint. ht pai(c (111.! (Cl esprit inf.rnnl pi-r- dicimiis ; (/no;/ vero i!te dicit scapuliv e pron-
sist;iil a (lire <iu il n'ei.iil |.;ts son reli'jii'ux, teropern, liocnosm.do dicimus ciicuUam lin
I.uis.iu il 11 av.il point (le sci; ui.'liru ni iiii- cap. 55 leg. sancti Drmd.]. Ce que nous vc-
cudie maniiie .l'habit rcligieuv

: El qaomodn nous de dire Miffira pour prouver l'exisleuei»
laits est monacinis, cum scnpulare riDii sil in- ilo I ordre di- Pulsano : il csl lenipi, de par-
(litfus, et mouiclii liubitiim super se nullum 1er di- son fondateur.
habcnt? Le saint, s'ailrcssaiit encore à s linl Saint Jean na.iuil à Xalera, ville de la
licnoîl le prit de reclief à léni-.iin s'il n'avait P.iuille, de parenis illusircs, (jue l'amour de
pas accor ié aux rcl^f^ioux pour le Irava I la soiiiiide lui lit abandonner pour se reli-
.111 lieu de .scapulaire une aulrc sorte d'ha- rerdans une île qui est vis-à-vis Tarenle où,
liit

: Kt B. Joaiines, iierum portent i iiunn après s'être dépouille de ses habils précieux'
"(/ II. Benedictum, ml, et tesiimonium ferai si el avoir pris les plus vils qu'il pût trouver'
il)fe iionconcessitmunacliis ud opr,ra nianiuin, il demeura quelque temps inconnu: ce fui
lit fratrespro srapiilare schi'inn liaheient. C(-\\<i iiiulilemenl que ses parents le cherchèrent,
%ision,àla vcrilé, esi rappoi lée avec des ils ne le reconnurent poinl sous ces méchants
(iiconslances peu capables d'aHiier la créan- habits. Jean, se voyant délivré des poursui-
re des lecieiirs; ni;,is ayaui été écrite par un les que l'on faisait pour le chercher, se pré-
autriir ci)nl(iii|,oraiM de sainl Jean de M - senla ci la porte d'un monastère qui était dans
lera, dont il avait clé nièu:e disciple, elle fait celte île, oîi il fui reçu pour sjarder le« Irou-
conn.iilre qu,; le saint avait établi dans le peaux. 11 joi^rnit à* celle humiliié une si
luonas ère ih> l'uisano el ceus de sa dépen- grande uioriificalion, que les religieux de
i.'ance un in-lilul dilîérent de celui que saint celte abbaye, voyant que ce jeune" homme
«lUiliaume tle\'eîceil avait établi au Mont- condamnait par s.m abstinence l.i vie sen-
^l(•rge, |uiis(jiie la règle de saint lienoîi suelle (lu'ils menaient, el ne pouvant l'obli-
elait observée dans les iiion;,slèiTS de l'i.r- ger à manger de Irurs nxls délicieux qu'ils
dre de Pulsano du vivant môme de saint lui présentaient ()uilquefois, et qu'il mépri-
(-inillaume, c! que ce ne fut qu'après sa sait leurs frstins, soil p.ir dépii, soit pour
mort qu'elle fut reçue dans son ordre, par éprouver s'il le l'aisait par un esprit de mûr-
ies soins de Holiert

,
troisième }^énéral, lification, lui refusèrent ce qu'ils avaient ac-

louime nous l'avons dit ailleurs (irt. ,Most- coutume de lui donner pour sa subsistance,
^t^:R(,E, au II' vol.), outre que saint Guil- même jusqu'à du pain.
laiiii c ne l.iissa rien par écrii à ses re ifîieux, M quitta celte île, et s'élanl missur une pe-
au liiu que saint Jean de Matera avait, au tite barque qui se trouva sur le bord de la
contraire, donné à ses reli>;i<ux des constitii- mer, il arriva en Calabre, où il redoubla ses
lions aiec la règl- de saint Heiioit. C'est ji'ûiies el ses abstinences, no mangeant que
pourquoi, dans la prose qui se dit à la messe de deux jours l'un ; el quelquelois il restait
le jour de la fête de siint Jean de Maicr.i, Irois ou quatre jours sans manger. De là il
I

veli
y e^t loué comme élaul l'auleur d'une non- passa en Sicile, où il demeura l'espace de
die règle. deux ans dans un afl'reux désert, sans (lar-

Scd œlernus ac immcnsus , liex i,K,ivc,uhii:^ ''
T '' Personne

,
se Cnnlentant pour sa nour-

Tenam
,
cœlinn

, im„, ceisa , iH, iin-Uahilis,' ,.\^
**'' "S"^* Sauvages el d'hL'rbes amères,

Qui nlibaim l'i.ts,.ncif.is impie il privio diu,
'

"î" '' 'fOU*'! •''His Celle solitude, y praliquanl
V 1110 funie quvpulaiei iubdtioium aiimnin, ''^s aus'érilés incro\ ables. Il eut dans ce lieu
Q^'ibus iwiuin iiiu.:tu plains promul,iar,treijidam. de rudes combats à Suutenir contre les dé-

L'on pourra peul-ôire objecter, sur ce nue î^'r'
''"' '"' •'l'P'"'^'^^''*'^"! s""* la rorme

nous avons d.l ci-dessus, que ce reli'ieuv
" ""' 'l""»a"^ •- '"a.s ils se trouvèrent

n'avait point de scapulair'e.Ve sai.u K,^ aiTe'e'n n'"ix"'
"' '"'"^ '^"""'""^ '' '"

ordonne dans sa règle que les reli^ienï
''""^' <-" P'^'^-,

.

aient un scapulaire pour le travail et non . '"' '*"'
'^^V' '' '"''''

t'
'"' P"""- '•

pas un antre babil au lieu le se 'nu ,i°
^""''«"'«".d^' P'"Sieurs pécheurs

, lui ins-

comme nous venons de le "o r d ins'^e der'
'.'"'« '" '.f '^f"''

'' *' "'"^'" ' '" ""*"

...er n,mo gnage que saiut Jean de 1 1îr

i

^"^.''^neuve, alla a Génosa, dans la Pouille.

exige de lui : ce ^ui est une contradic o,'

"" ''' 'umu.le de la guerre avait fait retirer

.umsanle pour faire d.iuier fiu^ a rS de
""

^f'^ " ^""""'''
T"''''""

^""^ ""'
saint lîe.oît lut observée dans e monastère ^J""" i*'

"^ '»«'^°"- ''l '"é"'" 'P'^-'q"" "'-"P^
de Pulsano. M is ce n'est as iim".n„.^ ' ""' ^'""' P'""^-'' "'"'""• '''"' 1"'"^ '« "-t-

quence
;
car i. faut re,lar u que" ans "or" 'ZTT' '''"''''' ''"'' ""^" '"' '''""^''

dre de Saint-Iîenoit ou a «uvè l , ris a en •'^^'^'-'^^«"<'f
«""v-ages et des graines de

cuDc pour le scapulaire, el è câpula^rë V'I *^/""''' P*""^'"" '','"'' -^"' ""^ ^^'"' ""
pour la cucnlle : Vst ce oui était Epm ' " """"' '^"' P''"''" ^ P^^sonne

; et

pratique dès le v. . siède, Luque emps vi fiT •^V'''"Pr"'i'"'""P" 'IV'"'^'''
'^' '^'«"•

vait l'abbe Smar..de, qui, d "s s„T corn \l V'\ "'
r"''f

P"''""1"^'S PO""- P^é-
"wnlaire sur la rég?, ,', ,: u ëuo t diM ô

••''«•.,»^''""-«. 'e^ dérèglements du siècle. On
Ton appelait cnppe o-, chape ce que s , ù B

ê

'V" T'"-'
''' T^a '?''"'' " 'T P" '"^ ^^'^

..oît appel ,it cl uUe , et qn'ds nom lien;
^^'':- •*"

T"'"*^"
''^ d'éloquence. Il était l'ad-

. 'indle.o que saint Uenoît'a ippWe '

" """':' ' '""'/"' auditeurs
,
el ses dis-

'
'".(.!-({-

H
«im cacu î//c sieurs personnes bc convcrlircnl el changé-



rriil li'urs iiKi'urs (iéié^loes en une \ if suinte jiremîre coniidiss.inre, et l',iy;iiif fait iulerro-
4'l fi\eiiiplilire. ^'cr sur sa liix ti iiie, il lui renvoyé ali.sous du
On rap; oile que, saint Pierre lui étant ;ip- crime dont on iaccusail. Apiès avoir de-

paru et lui ayant eoniniandé de relahlir une meure (iucli]ue lemps dans un monusière
église déJiée en son nom proche (icnosa, ()iii il alla au .M.inl-dar^'an, où les lialiilanis,

lonibail en ruine, il engagea au^sllot par ses prières, oblinrent une uraiido alion-
plu^ieurs personnes à l'aiiier dans celle (lance de pluie, dont la f.ampaj;iie, hrûice
entreprise ;

que, les pierres et II clunx man- par la séi lieres:;e , avait un exliènie be-
(juani aux ouvriirs, il leur di de fouiller soin; et à une lieue ou environ de letio

dans un endroit qu'il leur indi(]ua ; qu'ils ville, il jeta les loiidenients de l'abbaye de
ot)éirent et qu'ils en trouvèreiil suHisam- Pulsano. Il n'eut d'abord que eini| ou
ment pour finir leur ouvrage. Une dccou- six disciples ; mais en peu de teiiivs le nom-
verle si miraeuleuM- devait sans doute lui bie s'aut^menla jusqu'à «inquanle. Il bâ-
atlirer l'cs'imetles liommcs et le fiire ri'gar- lil cnsuile d'autres monas ères endilTéren!s
der Comme un ami de Dieu ; mais, par une endroits. L'auteur de sa Vie n'a pas marque
secrète disposition de la divine sagesse, qui quels étaient ces monastères ; il s'est con-
veul quel 'uelois éprouv er ses sainis, elle eut lenié de faire connaître qu'il y en avait plu-
un ell'el tout conlrair.' : car elle lui attira sieurs, eu disant dans un endroit que le

une persécution delà part de lloberl, comte s.iinl ayant conni, quoique absent, le péril

de Sicile, auprès duquel il fut fiussement c'c- où quei(jues-uns de ses religieux, (jui demeu-
cusé d'avoir trouvé dans ce lieu un giand i jeni I lin de son nioi.a-.lere, ciaient expo-
trésor. Il fut jeté dans une obscure prison, se., de se laisser corrompre par un auire
oii il fut charge de chaînes, qui, en se roui- supéiicur qu'il leur avait enV'iyé, et (|ui se-
panl miraculeusement, sei viri ni à faire cou- mait parmi eux une méc ante doctrine, il

naîlre son innocence et la malice de ses ac- alla icn tiouver, et rassura de telle sorte par
cusateurs. Il ne sortit pas pour cela de pri- sa présence les esprits chancelants, qu'ils ne
Bon, quoiqu'il le pût fiire facilement ; mais purent éîre ébranlés, el restèrent aitacliés à
enfin, ayant été averti par un ange d'en sur- la >érité. H est aussi ma; que daas un autre
lir, il passa au milieu des gardes sans qu'ils endroit qu'un bnurgcois du Mont-Ciirgaii,
s'en aperçussent. ayant usurpj une enlise proche Puisano,

Jean, ayant rendu grâces à Dieu, résolut louché de r. pemir, li. p, ofession de cet or-
dc quitter la Pouiile et vint à Capoue, où, dre entre les mains du suint al bé, en lui fai-

quelque temps après qu'il y fut arrivé, il re- Sûntdon de tous ses biens, et que le saint fit

connut par révélaim divine qu'il devait re- de cette église un monastère de religieuses,
tourner dans 1 1 PoiiiUe et qu'il y gagnerait à L'auteur ajoute qu'i; y en avait aussi un au-
Dieu i:n yrand nombre de personnes de l'un Ire, sous le titie de Saint-liam.ibé, qui était

oi de l'autre sexe. 11 retourna donc diins cette aussi rempli de religieuses. Nous avons déjà
province, et alla trouver sain'i, Gaillaume, parlé d'un aulro pour des homiiics, qi:i était

qui s'était retiré sur le .Mont-Laeeno , avec dédié à l'upôtre saini Jacques. Ainsi la con-
lequel il demeura quelque lemps. Il voulut giégalion de Pulsano clail composée de ino-
persuader à saint (juill.iuaie de quitter ce nasléres de l'un el de l'autre sexe. Suint
lieu et de se séparer, prévoyant le fruit qu'ils Jean gouverna celle congrégation jnsqu'i si

devaient faire chacun de son cote; mais l'un 1139, qu'il quitta la terre pour aller

saint Guillaume n'ayant pas donné d'abord dans le ciel recevoir la récompense de ses
son seiitimenl, ils restèrent enci/re quelque tr.ivaus. Ce fut dan., le monastère de Saint-
temps en ce lieu , jusqu'à ce que Dieu, Jacquej qu'il muni ut, le :20 juin. Ses reli-

qui avait (larle à Guillaume parla bouche gieux voulurent le porter à Pulsano; mais,
de son serviieur, lui déclara sa volunlé par quoique le lemp> lut fort serein, comme ils

un signe si manifeste, qu'il lui ôla toul sujet voulaient le mettre sur le chariot q .i avait
d'en douter: car un jour qu'ils s'entreie- été préjiaré, il vint un si grjnd orages mêle
naient ensemble des choses célestes, ils vi- de grêle, que jiersonne n'osa sortir de l'é-

rent en un inslanl leurs cellules consumées glise. Les religieux se res-ouvinrunt pour
parle feu. Un prodige si étonnanl lit connai- lorsqu'il leur avait dit qu'il voulait être en-
Ire à saint Guillaume le tort qu'il .ivait eu de terré dans celle église : ainsi ses dernières
ne pas suivre le conseil de saint Jean de .Ma- volontés lureni exécutées,
lera, et le fit enfin résoudre d'abandonner le Sun chef fui depuis porté à Pulsano. où il

iMont-Laceno pour aller avec lui sur celui est en grandie vénération, el où il s'est fait

de Cogno. Ils y restèrent encore quelque beaucoup de miracles par l'inlercession de
le iips ensemble; mais saint Jean, pousse ce sainl el de plusieurs autres religieux de
par un secret mouvement de la glace, el ani- celte congrégation, qui y sont ensevelis, et
mé d'un sainl zèle pour la conversion du auxquel-, on a donne le titre de bienheureux,
prochain, ayant pris congé de saint Guil- Celte égise futconsacrée par le pape Ale\an-
luume, vint à Barry. Il y prêcha fortement dre lll : on ne suit point le lemps qu'elle
et déclamu contre les mœurs ci.rroinpues

;
lumba en comracnde, mais les abbes com-

niais, bien loin que ses discours fissent ini- mendalaires y ont mis à leur volonté de
pression sur les esprits, on le regarda au tuiips en temps des nligieux de dilïerenis
lonliuire comme un hèréliiiue, qui semail ordres ; et quoique l'abiie jouisre de plus d'3

!i;ie mauvaise doctrine; et il lut dé.'èiéà seize mille ducats de revenu, il n'y a présen-
1 archevêque. Le prince même en voulut Icaienl qu'un petit uoaùue de lei'gieux Cou-
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vpiiliiol-i ivii d.'ssorvoiit c< Ile éslise : ainsi Le P. Mellini prociir,! iiussi à G-érnoiie eii

l'ordre Jf i'ult.iuo a élé cleiiil cl aboli, el Loaib;\rJie, \'.,i\ IGli, un aulre ét;iblissf-

alin (l'en conserver la mémoire, les Cnnii- menl de viei^i'S qui furcnl aj>ijelées les

iiualeurs de Ii(>ll;;ndus promeitL-nl d'insérer Filles de l.i suinle Vier^ie , auxiiueles il

dans leur S..pplémenl du mois de |uin iis prescrivit parcilleiiicni des consliKilions.

bulles et les privilé:;es qui concernenl cel Ces lilles soni au nombre île vingl-deux el

ordre, s'ils en peuvent recouvrer. I>"it sœu''S converses, qu'elles appellent

«ollandus, lom.lV.yumt (i(e20. Ajulantes. Kllcs font deus vœux simples
l'un de chasteté, et I aulre de iicrsévérance

PURIFICATION (Société DES Vierges DE la), dans la con;:régatioi jusqu'à la mort. Quoi-
.,,,,.. j I n ^.-«î ,: ^ ,u qu'illes ne s'obligent pa-. à la pauvreté par

/;« soaelc.^es Vtenjes de h Parxicatun de
^^ ^,[^,^ „,„„j

n,,^^
,!éanmoins en propre.

lasamle Vierqe à Arone el des \ tn,,es
g,,^^ p,o;,onrent leurs vœux après dix-huit

dues les lullesdela sainte Y lerye a Ce- ^^.^ 'd'e,,reuves , el les sœurs .\juta:,tes
^^one.

jQji( reçues à la profession après avoir de-

Aroae, petite ville dans le Milanais, sur le meure pendant dx ans dans la coni^réga-

lac Majeur, recoiiimandahle pour avoir don- tion. Elles unissent la vie active à la ci.n-

né naissance au grand siinl Charles Borro- lempkiiivc; c'est pourquoi, ou're leurs ex( r-

mée, qui niiiuil dans le château qui lui sort eices spiritueli , elles instruisent de jeunes

de drlense, .lyant été avantagée par ce s lint filles qui deir.eurenl chez elles comme psn-

cardinal d'un collège qu'il donna aux Pères gioiinaires, et leur apprennent ious les ou-

de la compagni.' de Jésus, pour y enseigner vragos qui conviennent au\ personnes de

aux jeuues gens les sciences humaines, et leur sexe. Quoiqu'elles ne soient point obli-

les élever dans la piété et les bonnes n;œurs, gées à la clôture, elles ne soi lent j miais que

deux frères, bourgeois de la même ville, pour aller à l'église des Pères de la compa-

nommés Jean- Antoine, et Jtan-Bapti-le Se- gnie de Jésus, pour s'y confesser, comiuu-

raphini ,
qui élaicnt mariés et n'avaient nier et entendre la [)rédic. lion, et pour lors

point d'e. liants, se résolurent, à l'imitation elles vont deux a deux comme en proccs-

de ce "rand saïul, d'emplojer leurs biens à siou. Elles ont tous les jours une heure d'o-

la fondation d'une c<unuuinaulé de s>aiiiles raison meniale, el recileîit dans leur cha-

vierges, qui auraient aussi le soin d'ins- pelle doiiicstiiiuc l'officede la Vierge. Deux
traire les jeunes filles et de les élever jus- fois le jour elles font rexamen de cous-

qu'à ce qu'elles lussent en âge d'entrer en cience; tous les six mois elles renouvellent

religion ou de s'engager dans le mariage. Ils leurs vœux, et lous les ans elles font pen-

lonMouniciuèrcnt leur dessein au P. Jean danl huit jours les exercices spiiituels de

Mellini, pour lors recteur du collège dos Je- saint Ignace. Celte congrégation fut d'abord

suites de celle ville, et lui oITnrent leur mai- approuvée en 1G12 par l'évèciue de Crémone,
son, le priant de vouloir travailler à cet éta- Jean-Baptisie Brivio, qui la confirma encore

blissemenl. Le P. Mellini acepta cette olîre, l'an 1017, et lui accorda plusieurs privilé-

et ayant assemblé, l'an 1590, dans la maison ges, dont le principal fut celui de les exemii-

que les deux frères Séraiihini avaient cédée, 1er de la juiidietioa du curé de la paroisse ,

lin nombre de filles qui voulurent s'engager de sorte qu'elles satisfont au devoir pascal

à l'instruction des personnes de leur sexe, en recevant la communion dans leur propre

il leur dressa des conslilulions lirees de chapelle, el n'ont pas besoin de recourir a la

celles de la compagnie de Jésus , qui furent paroisse pour recevoir les derniers sacre-

approuvées par l'archevêque de .Milan, el ou menls
,
qui leur sont adminislrés jiar leur

donna à celle C/uimunaulé le nom des confesseur. Leur habit est etiiièremcnt sem-
Vierges de la Purification de la sainle Vierge. blableà celui des Jesuiles;elies ont seulemeiil

lillcs sont au nombre de vingt-quatre. Llles un bonnet bl.mc pour couviir leur tête, et

font viL'u de chaslelé, cl promellenl de per- un voile noir qui se termine en pointe par

sévéïer jusiiu'à la mort dans la congrega- derrière; et lorsqu'elles sor:enl, elles mel-

tion. Edes ne gardent point dc^ i lôiure, eu- lent un manleau qui leurcou\ re loul le corps,

geignent les jeunes filles sans iucuiie relri- et ont sur la tèle deux grands voiles noirs,

lulioii, el prennent des pensionnaires. Leur l'un déiié et i'au;ie plus ép lis (2). Les sœurs

habit est noir, elles ont un petit rabat sem- Ajutanles ne sont distinguées qu- par un

blable à celui que perlent les ecclésiasiiques voile blanc i|ui couvre leur tète. Les jeunes

en Italie awc des manchettes de même, el filles qui demeurent chez elles tomme peu-

puur couvrir leui- tète, un voile blanc qui se sionnaires sont habillées de bleu Lirsqu'elies

lermine en pointe par derrière. Lorsqu'elles vont avec elles à l'église, et édifient le peuple

vont à l'egiise,, elles portent un manleau par leur modestie.

qui leur enveloppe tout le corps, el l'un ne Philippe Bonanni , Calalog. ord. r-li.j.^

voit que la moiiié de leur visaje(l). part, ii, pa;,'. 73, 7i et 8(5.

(1) Vuy., à 11 fin du vol., 11° 5:1. (2) Yvij., à l.i fin du vol., 11" 56 cl 57.
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OtlATHR-SAINTS-COUKONNÉS (Ueligied- OLMiOLIMBOUHr, ( Uei iciiu sus puotes-

SES DU MiINASTÎillK OES), Itome. TANTES Iik).

Voy. AiJGUSTiNES. Voy. (lANornsiirni

H
RAISON (Chevaliers de li). lure cl.ihlle se forlifianl de jour on jour, elln

T'ow. Ba>de. en p.irlji au P. Pierre M.ircliaiil, poi.r lors

cusIoJn (le la province des Uctollcls <lo Flaii-
KE' OLLECTINES. dre , cl lecleur en théologie au couvenl de

Des religieuses l'r'nllentes iht tiers ordre de (lind. Ce tion religieux ne doiini pas d'abord
Saint-Françoin , (lil'S les Kecollertines ,

dans son senlimenl, et voulut éproiiv^'r pen-
aicc I'! I te de In vénérable Mère Jeanne de dani iiuelque temps si ce dessein venait du
Jésus, leur fondatrice. ciel, li eut à cet elTel plusieurs conférences

,, . . ,„ , ... avec elle, d;ins lesquelles ay;int rcc<Minu.
Voici encore une refori.ie des reiig.euses .,,,., lerveur de son zèle el parla disposiiion

du t.ers ordre de h|mt-Franç-.,s qm ont eu
,,p plusieurs religieuses qu, souh.iaicnl la

pour fondatrice a Mère Jeanne de Neeru.h, „,^,„^ ,,,„,p^ .,ue celle inspirai ion venait d«
diledeie5it.. Ellena,!Uila Gaod, de parents

pj,,,,^ j, p^omil dVm|lo,er loos ses >oins
qui ne faisaient pas d eelai dans le n.onde

^
^..^ p ocu.-cr la elôlure'el la reforme de ce

par leur naissance, mais qni ^n'",?."' ''.a"S m..naslè.e. 11 en parla au |.ro,i„ci>l el auv
la crainte de Dieo, el eurent soin d inspirer

3,,,,,,, supérieurs d.- la province, qui, avant
ces même, senl.menls a leur fille. A peine

,;él,béré sur les mo\ens de pouvoir v reus-
.ut-ellealleini 1 âge de discrétion que Dieu

^j ordonnèrent que, pour le iilus grand
lui ins! ir;i le de se, n de qniiter le monde, et ^ien de ce monastère el |,our un plus g.anl
de se retirer dan. un mona tere pour se con- ...vancemenl de ces religieuses à la pe, fection
sacrer enli.rement a son service, bile fntre- deleurélal, la clôture v serai établie, leur
rue dans celui de S .int-.lacques, des reli- d„„„ant la liberté d'élire une supérieure qui
g.euses «lu tiers ordie de Sainl-François de

-,, s,.conder leurs bons desseins.
I.;, ville deGand, qu, eUuent sous la juridic-

t;,.,,^ or u.nnanee y fut reçue div, r^em- ni
tmn desRecolleis de la province de Handre; g^ la communauté qui n'était pas d'un
el pendantson noMCiat, elle jeta les fonde-

n,^,j„e sentiment sur eete affai.e. Celles qui
menls de ledfice spirituel quelle prétendait

;,i,„;,j(.,„ la r, traite el qui regardaient la
Mevcr, sur 1 humilité, le mépris du mon e ^i^j^^e qu'on voulait leur ,:ouncr comme le
e la morl.ficalion du corps el de

1
esprii. vérilable moyeu de se dé ivrer d'une inriuilo

L année du noviciat elanl expiiee. elle fil j^. d„„acli ais que produisenl les convcrs 1-
profession avec beaucoup de zèle et de fer-

.jq ^ avec les p<Tso„ne> du siècle, rccnrei.t
veur. Lorsqu elle se vit engagée a .lesus- agréablement celle nouvelle. .Mais les autr, s
Chnst piiMcs vœux de la religion, se croyant

..,„ , oiilr.iire, qi.iaimaienl ces sortes d. con-'
obligée de travailler a sa perfection, elle versati:.ns et qui se plaisa ont d.ns ,'embar-commençi par éviter l.i conversation des

,,,^ ,,„ ,„o„| murmurèrent baulement cou-
personnes séculières le plus qu elle ponvail. „,. ,g, si-Mèrieurs, ; rineipal inenl h.rsqu'el-
e ane sortir du monastère (ou la clôture ,,, ^^,,.„, ,3 ^,^^0 j,.M,ae de Née-ich
n elait pas pour lors ob^enee) que 1 ,r-que ,,3,1 e,é du,, supérieure, et que s.,n el c-
l obéissance 1 y obligeait. Cette couduile plut „o„ .....^ ..^ ^^fir.nec

, ar le pi«vinci,-i
a quelques-unes de ces religieuses, et elle avec ordre de sa part à toute la communaulà
su s. bien leur persuader les douceurs de la j., .^ rec.:nnaîire etde lui obéir. La présence
re raile, que plusieurs, a son exemple, se du provincial et son autorilc arrêtèrent pour
retiraien des vains entretiens du monde, ,,^1; ,^3 .,j„,,, ,1 ,^., „,.ur„,ures des'me-
preferant la solitude a louies les visites que conlenles ; mais lorsqu'il fut sorii, elles cm-
les autres faisaient fort frequenment hors le ployèrent tons les moy. ns imaginables pourmonas ère.

^,^1 èclier qu'on ne mit la clôture dans leur
Ces bonnes dispositions que la Mère monastère, lilles firent solliciler leurs p 1-

Jeanne de ^éerich voyail dans ces r^ligicu- ren:s, leurs amis et les plus qualifiés de la
ses. qui imitaient son zèle, lui faisaient son- ville. Des reli^'ieuses de quelques autres mo-
haiter la clôture et la réforme de son monas- n islèrcs, qui ne gardaient pas non pus la
1ère; mais elle se re; résenlait en même clôture, se joignirent à elles, tant pour de-
lemps tant d'obstacles à ce dessein, que, ne f.n Ire l'inlérél commun que pour insulter à
croyant pas pouvoir jamais réussir, elle se la Mère Jeanne de ^ée^ich et à celles qui
conientait de garder avec elles la retraite et l'appuyaient dans son dessein. Mais toutes
les observances, autant que l'obéissance le ( es tentatives ayant été inutiles pour fairo
lui permetlail, et (le souhaiter (|ue les autres clringer de résolution au provincial, elles
religieuses, à leur exemple, les embrassas- appelèrent de sou ordonnance au général,
senlet s'y soumisscnl volonlairemenl : néan- qui renvoya la connaissance de celle arrair(3
moins cedfsir qu'elle av.iil d'y voir la clô- à son commissaire établi sur les p.ruvin.'es du
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rinndie et (VAll<Mii;ifr!ip. qui 6laii pour lors des rœurs el qui ronJuisail celle affaire,

!i' ['. Aiulré de Solo, Ks|)ai;nol, coiifrsseiirdc rlinns^oa hionlôt celui de celle daine, qui se

riiifante Isabelle Claire Eugénie d'Anlriche, sentit loni d'un coup si forlenienl lourhée do

gouvernanle des Paj's-lias, avecordre de se l'espril du Seigneur, qu'il lui semblait que

trans|>orler sur les lieux pour tcrininir Dieu lui reprochail sa durelé envers ces pau-

ci'lle alTaire; mais il fut impossible à ce coin- vrps ndii^ieuses qu'il avait choisies pour être

missairr de pacifier les esprits de cello>; qui sis fidèles épouses. Ce reproche la suivait

ne voulaient pas cnlendre parler de clôture, )i.irlonl où elle allait et ne lui donnait aurun

rie sorte que la Mire Jeanne de Néeriili, pré- repos, jusqu'à ce qu'ayant pris la lettre elle

férant le bien de la pais à celui de la ré- la jeta au feu et en écrivit une autre, par la-

forme, dont elle rem. Ile soin entre les mains quelle elle leur témoigna qu'elle leur don-

de Dieu, se démit de sa supérioiilé, el le nait volonliers sa maison de Limbourg: ce

commissaire rétablit l'ancienne supérieure, qui rendit le repos el la tranquillité à son

accordant aux religieuses de sortir comme âme.

auparavant, avec délense toutefois d'y cOn- Le P. Marrhaul. qui s'elait chargé du soin

traindre la Mère de Néerich et celles qui de celle nouvelle réforme, alla remercier la

vi-uilraient comme elle garler In clôture. marquise au nom de ces religieu'^es, el le

Les religieuses qui s'étaieul oiiposées à la conirat de donation ayaiil été passé, il alla

clôture, se voyanl ainsi Iriompliantes. se li- à Linibonrg, où il fit dresser une chapelle

rent un plaisir, avec la supérieure, d'excr- dans la maison de cette marquise, qu'il mit

ccr la patience de la Alère Je.inne de Née- en état de pouvoir y loger les religieuses ; il

rich, par des mépris, des reproches et des retourna ensuite à Gand, oii il trouva la

liumili liions qu'e.le reçu! avec beaucoup de Mère Jeanne de Néerich el quatre autres,

soumission et supporta avec autant de con- résidues d'aller demeurer dans ce nouvenu
séance, regardan' eu tout la main de Dieu qui monastère pour y vivre sous la réforme et

lui procurait toutes ces épreui es pour son 1rs conslilution< qu'il voudrait leur prrs-

.'alul, el aiin de se les rendre plus faciles^ crire. Le jour de leur sortie de Gand fut fisé

(lie s'éleva en esprit à la contempLilion des au 16 septembre lGi23, et elles arrivèrent à

Kiurfrancrs du Sauveur, et se forma un pe- Limbourg la veille de la fêle de S;!inl-Mal-

lit chapelet de dévotion sur les mystères de l'iieu. Le P. Manh.iul dit le Iciidcm lin la

sa Passion. Celte dévotion est passée depuis messe dans la nouvelle chapelle, el n:it la

i'i toutes les oiai.-ons de religieuses Recollée- Mère Jeanne de Néerich en possession de

liiie-i, qui la continuent tous les jours, en cette maison, dont elle fut faite supérieure,

récitant à liaule voix ce [letit chapelet tous La répulation de ces religieuses se répaniit

les malins dans le lieu de leur travail. bientôt dans la ville el dans le duché de Lim-
.Malgré les décisions du commissaire, les bourg

;
plusieurs demoiselles se présenlèrenl

mauvaises dispositions des religieuses peu pour être reçues dans leur compagnie, q'cl-

îélée'i pour le bon ordre el l'avancement ques-unes pour être reli;;ieuses, d'autres

spir ilu(d de leur âme. celle pi use fondatrice ()i ur y demeurer comme pensionnaires, el eu

!ie perdit point pour cela courage ; au con- moins d'un an cette maison !ut remplie d'un

traire elle excitait el animait ses compagnes grand nombre de iiov ices et de pensionnaires,

à la fiersévérauce, en leur disant que si son Le P. Marchant laisa à ces r(digieiises la

dessein était un ouvrage des lnunuies il se rè^le du tiers ordre de Sainl-Fra:içois, ré-

délruirait, mais que s'il ven.iil de Dieu on ne formée par Léon X, qu'elles avaienl vouée,

p uirail l'empccber, el qu'il le ferait réussir à laqucl'e il ajonti de liouvelles conslitu-

liialgré lis op[>osilious qu'on y apporlerait. lions, qui furent approuvées par une bulle

S.i confiance en Dieu et sa soumission à sa d'Urbain Vlli de l'an 1C33. Ces religieuses

divine volonlé ne furent pas sans récom- ne possèdent ni rentes, ni m li-ons, ni terres,

I
cnse : car on connut bientôt que Dieu en ni aucun autre fonds. Les p^ircnls dechai|ue

eiait l'auteur par les moyens suivants, dont religieuse s'obligent de donner par an cent

il se servit poui' le faire réussir, contre lou- florins au monastère par forme de pension

les sorlcs d'apparences humaines. viagère, ce qui leur sert à subsister avec ce

La marquise de M .lespine, Françoise de qu'elles relirenl de leur travail: 'out esi en
Gaure, ((ni deuieuraii à Hruxi lies, ayant une commun, el aucune religieuse ne peut rien

maison à Limbouig assez coiinnode pour avoir en par iculier.

servira rétablissement de la nouvelle ré- Elles mangent de la viande trois fins la se-

f.>ruie, |p P. .Marchant lui fil l'ouverture de maine, le dimanche, le mardi el le jeudi, à
ce dessein, el la pria d'être la foiiilali ice de diiier seulement ; elles gardent l'abslinencc

la picmière maison de celte réforme, en don- le lundi, le mercredi cl le samedi, el elles

iiaiil celle maison de Limbourg pour l'y ela- jeûnent tous les vendredis de l'année. Elles

Mir. La mar()uise de Malespine, surprise de obserient trois carcaies : le premier depuis la

cille proposition, qui lui parut des plus es- fêle de Saint-.Martin jusqu'à Noël ; le second
Iraordiiiaiics, demanda du lein|is poury son- commence le lendemain de la fêle de l'I-lpi-

ger, el eonsulla sur ce sujet quelques per- phinie el dure quarante jours ; el le Iroi-

sonnes de ses amies, qui, i'ayanl détournée sième est celui de l'Lglise universelle. Les
de contribuer à celle sainte œuvre, elle écri- benr.'s de l'olTue divin, de l'oraison mentale,
vil une lettre de refus qu'elle cacheta el du travail commun el des autres exercices

laissa sur sa table, dilTéranl au lendemain sont tellement ménagées, qu'elles sonl deux
pour l'envoyer ; ma's Dieu, qui et 1 maitre heures de la nuit el quatre heures du jour à
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IVglisc, trois lipuros le malin <:l anlant l'a- ï-i (.|.u(alion de ers rcli;;ieusps s'au";-

pros-dînfie au travail coiumiin. Le reste du mentant, les sœurs (îriscs de Garni, qui

temps est employé au sommeil, r.ux repas et étaient aussi du tiers ordre de Saint-Fran-

au travail particulier. Telles sont les priiici- çois, prièrent la fon:!atrice de venir avec

pales observances de ces ri'iigieuses, qui leur quelques religieuses pour établir chez elles

furent données par le P. Marehaul. la clôture et la réforme. Klle y alla avec
Après que les cinr) reli|^ieuses venues de deux compai^nes ; cl ayant satisfait au désir

Gand eurent élc un an dans ce nouveau nio- de ces hoimes reiiuieuses, elle retourna à
nastère, elles firent une nouvelle profession Pliilippeville : on lui demanda encore des re-

de la règle de saint François et des trois ligieuses pour f.iirc d'autres établissements

vœux essentiels, y ajoutant celui de clôture à Fontaine-rEvêqnc, Couvin, Liég'>, >ainur,

perpétuelle, et elles prirent le nom de liécol- Beaumont, Avesnes, Gr;!m:i,ont, S!r,ic!icm,

leclines, tant povir (aire connaître leur dé- Ituremonde, Aix-la-Cliapelle, cl plusieurs

pendatice des Pères Rocollels, que pour niar- autres lieux : en sorte quelle eut la consola-

qner l'esprit de la conf;régalion, qui est la lion, avant que de mourir, de voir treizemo-

rérollection intérieure de toutes les puis- nasières de sa réforme,

fanées de l'âme dans les plaies du Sauveur Pendant que celle sainte réformatrice fai-

du monde, dont elles portent la croix sur sait de si grands progrès, elle reçut ordre du
('-leurs scapulaires ; el afin de se mieux per- provincial de quiiler Piiili|}pevi le et de

snader le mépris el l'oubli qu'elles devaient tournera Limbourg pour y continuer l'ol-

faire des choses du siècle, elles quitlèrent fice de supérieure qu'elle y avait d'abonl

jusqu'au nom de leurs familles pour en exercé. 11 n'est pas possible d'exprimer l'al-

prendre d'autres. La Mère Jeanne de Née- lliction que cette nouvelle causa à ers reli-

ricli prit celui de Jésus, comii^e celui qui con- gieuses de Pbilippeville. Elles fondaient en
venait le plus aux dispositions de son cceur larmes, la conjurant de ne les point aban-
el de son amour pour ce Sauveur du genre donner; mais comme elle était résolue il'o-

liumain. bcir aux supérieurs, elle se disposa à partir,

Le nombre des religieuses augmenlanl de f^
l"'.""" consoler ses filles, elle leur du que

jour en jour à Limbourg, et le monastère la sainte Vierge serait leur protectrice, el

n'é:ant plus suffisant pour les contenir ton- Présiderait elle-même a leur monastère: ce,

les, la Mère Jeanne de Jésus songea à faire
•^"'' «s bonnes religieuses reçurent avec

de nouveaux élablissemenls. Le premier qui '""' '^p simplicité, ou pour mieux dire avec

se présenta fut celui de Philippe» ille, entre la-'.t.^e foi dans les paroles de leur Mère,

la Sambreet la Meuse, où elles furent re- 9," «^''^ f"'''"'."" temps considérable sans

eues, l'an 162G, par le baron de Courrière, «^^J"""
^^^ m«P rieurc, laissant une place au

qui en était gouverneur, et qui leur assigna ^''•^"f.' ^" réfectoire, d.ins la chambre du

une place pour y bâtir un monaslèie. Elles
''''*^''' ^^ ''''".^ ''^'* ^""''^* }'''-^^„*^'' '^ com-

prirent possession de celle nouvelle maison "lunaute. que 1 on parsemait de fleurs po.r

le G septembre de la o.éme année, et en peu honorer celle reine des Anges, qu elles re-

de temps il fui rempli d'un irès-grand nom- ««"naissaient pour supérieure, et qui était

bre de filles et de veuves, qui, Voussées de '•'"'" proleclrice dans le ciel,

l'esprit de Dieu, voulurent embrasser la troi- I-a Mère Jeanne de Jésus arriva enfin à

siènie règle de saint François d,.iis celle ré- Limbourg, où elle fut reçue des religieuses

forme. Madame do Sèliingén, Jeanne deCro- tle celte communauté avec autant de joie que
hin, qui demeurait chez la baronne de lloly celles de Pliilippeville avaient témoigné d'.if-

sa sœur, à une lieue de Philippe» ille, voulut flietiun en la quittant : ce fut ce monastère
être aussi de ce n'uubre, quoique son mari de Limbourg que Dieu lui avait choisi pour
fût encore vivant: elle lui en demanda la le lieu de son repos: car elle y mourulje 2o
[lermission, mais au lieu de seconder ses août de l'an 1G4-8, étant âgée de soixanle-
lionnes intentions, il la lui refusa en colère ""ze ans. Sa réforme s'est étendue considé-
cl avec mépris. Cette sainte dame, an lieu de rablement après sa mort en plusieurs lieux,

se rebuter et de diminuer sa ferveur, ne fil et le monastère de Saint-Jacques de (jand,

que se confirmer dans son dessein, qu'elle où elle avait pris l'habit de religion, el où
communiqua à M. Wanderbucli , archevè- elle avait tant souffert de persécutions, lors-

que de Cambrai. Ce prélat, ayant reconnu qu'elle voulut y mettre la clôture, la reçut

«lue sa vocation venait de Dieu, persuada à enfin aussi bien que la réforme.

M. Sehingen d'y donner son consenlement, Nousavons ci-devant p.irlé des principales

qu'il accorda enfin d'une m inière qui édifia observances de ces religieuses : quant à leur
tout ie monde : car il conduisit lui-même sa habillement, il consiste en une robe el un
femme au monastère, et assista constamment seapulaire de drap brun, el sur le scapulaire
à sa vclure el à sa profession, l'Iiouorant et elles onl une croix de drap noir, avec la

'/'aimant tout le reste de sa vie, non tomme couronne d'épines, la lance et l'éponge pas-
son épouse, mais comme sa so'ur. Cette dame sées en sautoir derrière la croix, au bras do
y mena une vie si sainte et si édifiante, sous laquelle il y a deux fouets attachés (1).

le nom de Sœur Jeanne de Saint- lirasme. Comme le P. Marehaul a beaucoup Ira-
qu'un dit qu'elle a mérité qu'on en ail donné vaille pour rétablissement de celte réiurme,
au public la relation. et qu'il en a dressé les constitutions, il peut

(J) Vuy., i la (in du vol., ii° 58.

DjCTiONN. np.s Ordres REi.iniEux. IlL H
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('Ire rcf;ar(i6 comme le fo '.iliilciir dos Rrcol-
lecliiics ; cVsl iioiiniiini nous dirons ici deux
nuils .i sou suji'l. Il ét-iil iialif do Couviii, pc-

iilc pliice cnlie lli'croi cl Maiiamoii, au pays
clo l.ii'ge, et il prii l'iiabil clioz les Pères Ké-
coilels (le l.i province de Lién;e, laquelle a

clé divisée dans la suite en deux, dont l'une

a releiiu le nom de LiÔRo, el i'aulre a pris

celui de Saint- Joseph , dans laquelle le

1'. Marchaul resta, il enseigna la théologie

pendant plusieurs années, el son mérite le

fil passer par loules les [irincipales charges
de son ordre, ayant été gardien, cuslole,

provincial daiis les deux provinces, el enfui

ciminiissaire général de la liauie cl basse

Allemagne. II mou: ut au couvent de Gand,
le 11 nnyonibrc 1601, étant âgé de soixanle-
seizo ans, dont il eu avait passé soixante en
religion.

Simon .Mari. Vie de la Ma e Jeanne df Jé-
sus, fondairire des llccolltclines ; et Mcmones
envoyés de Gind en 1700, par le lî. P. Robert
de l'iobho Dinijlcmunsber, liécoltcl.

RÉCOLLECTION.
Voy. lîlRGlTTINES.

RÉCOLLLCTION, ou UÉCOLLEÏTIÏS.

Des religieuses réformées de l'ordre de Ci-
leaux en lispayne, dites de la Uccollcclion

OH llécollclics.

La réforme des religieuses de l'ordre de
Cîleaux en Espagne

, appelées liécoll(lle< ,

doit son commencenienl et son progrès au
vêle et à la piété des abbesses du célèbre
nionaslère de las Huelgas près Kurgos, dont
nous avons parlé ailleurs (arl. G;te'.i'x ny
I'^spagne). Agnès Henriqiiez, qui avait élé la

première abbesse triennale de ce monasière
en lo87, ayant élé élue pour la seconde fois

en 1506, apporta d'abord lous ses soins pour
reformer celui de Péralès, qui était de sa dé-

pendance el d'où l'observance régulière

avait élé entièrement baniiii'. Elle dispersa
|( s religieu-es en d'autres monastères, et en
fit venir de plus zélées en leur place pour y
rétablir la régularité. Elle conçut ensuite le

dessein d'une nouvelle léforme, et obtint

pour cet effet, au mois do septembre 1599,
une bulle de Camille Cajétan , légal en Es-
pagne du pape Clémcot Vill. Jeanne de
Ayala, qui lui succéda quelques jours après
dans la qualité d'abbesse de la^ Huelgas. pour-
suivit l'exécution do celle réforme, et fit ve-
nir pour ce sujet à Valladolid des religieu-

ses, qu'elle lira des monastères de sa dépen-
dance. Elle choisit pour cet effet celles qu'elle

jugea les plus propres pour en supporter
les austérités , et elle leur fit bàlir un mo-
nastère sous le titre de Sninle-Anne. Elle

voulut qu'elles vécussent selon l'esprit |.ri-

niilif de Cîleaux , et elle cli irgea les Pères
Gaspard de Wéda el Augustin Lopez , reli-

gieux dt la Hégulicre-Observanee d'Espagne,
de travailler a leurs constitutions ; mais la

«nort l'ayant prévenue , die ne put les taire

accepter. Marie de Navarre, (jui fut élue ab-
besse l'ai! ICOI , transféra le monaslère de
l'eralès à Valladolid dans celui de Sainlc-

OUDUF.S P.KMGIEIX. 5ôi

Anne, en ayant olilenu la permission du
pape Clément VIII la même année ; et elle

lit approuver, l'an ICO'i- , par Dominique
liyinnasius , archevêque de Syponte, légat

en Espagne du même Clément \II1, les coii-

slilulions qui av;iient élé dressées pour ces

religieuses réformées. La niéaic année, celles

du inonastèie de Milaca, quoique soumises
à l'évêque, vou'urent vivre sous les mêmes
observances , ayant demandé seulement ces
constitutions, sans qu'on y envoyât des re-

liiieuses de Valladolid pour y introduire la

réforme.

L'abbesse de las Huelgas, Françoise de
V;lla-I\lizaria , (jui succéda à Marié de Na-
varre, fit approuver ces mêmes constitutions

par le pape Paul V, l'an IGOC , et obtint du
même pontife la permission de fonder d'au-
tres monastères de cette réforme. Ce fut en
\crtu de celte permission que celle abbesse
en fonda un à Tolède, y ayant envoyé, pour
faire cet établissement , des religieuses de
Valladolid.

Les autres abbesses de las Huelgas firent

dans la suite d'aulres fondations. Jeanne de
Leyiia fonda un monastère à Talavéra. Anne
d'Autriche , lille du roi Philippe II , fit trois

autres fondations : la première l'an 1(515, à
Briguera, la seconde à Madrid l'an 1618

,

dont le monastère fut bâti par les libéralités

du duc Duzi'da, el la troisième à Consuégra
l'an 1617, sous le gouvernement d'Aiine-

M.jrie Manriquia. Celle réforme passa dans
les Indes, Dom Christophe de la Camara ,

évêque des C'inaries, y ayant bâti un mo-
nastère pour ces religieuses. Gaiherine de
Arellano et Zuniga , fille du comte d'Aguil-
lar, fit un nouvel élablissemenl à Casaru-
bios, l'an 163i, y ayant envoyé des religieu-

ses de Valladolid. Celle réfoime a fait dans
la suite de plus grands progrès.

Conformément à leurs consiitulions , ces
religieuses se lèvent à deux heures après
minuit pour aller à Matims ; à cinq heures ,

elles font l'oraison mentale jusqu'à six,

qu'elles chantent Prime. Apiès Vêpres elles

ont encore une heure d'oraison mentale. El-

les prennent la discipline lous les mercredis
cl vendredis de l'année , el encore le lundi

pendant l'Aveiit et le Carême. Elles obser-
vent une exacte pauvreté, n'étant permis à

aucune religieuse d'avoir des pensions , el

tout doit être en commun. Leur habit doit

être d'une étoffe grossière. II leur est permis
d'avoir des sandales au lieu de souliers. El-

les observent l'abstinence perpétuelle de la

viande , et l'usage du beurre et du laitage

leur est interdit; elles peuvent seuleinen)

manger des œufs les jours qui ne sont point

jeûnes. L< s infirmes peuvent manger de la

viande ; mais à la dernière table au réfec-

toire, afin qu'elles puissent entendre la lec-

ture. Elles jeûnent depuis la fête de l'Exal-
tation de la sainte croix jusqu'à Pâques, ex-
cepté les trois fêles de Noël , el celles de la

Ciiconcision el de l'Epiphanie. Le reste de
l'année, elles jeûnent les mercredis, les ven-
dredis el les samedis; les jours qui ne sont

point jeûnes elies ne doivent ni boire ui
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inaiig'T liors les li ui(>s iln roi>.i'^; l'us^i^;^ ilii

vin li'ur l'sl aujsi inti-rdil , ;'i moins que <n

ue soit dans une Irès-graiido iiéi e^silé. Ou
leur donne à la ( ol!al;on, les jours de jeûnes

de règle, une salide ou quelnui'S Irnils avec

du |)aiu; mais les jeûnes d'Eglise elles n'onl

que du pain. Kiles gardent un élroil silence

depuis Coniplics jusqu'à Trime du jour sui-

vant et depuis midi jus(|u'à Noue. Kiles gar-

dent aussi un silence exact pendant le tra-

vail : et afin de n'avoir pas occasion de le

rompre pendant ce temps-là , elles doivent

travailler en parliculier dans leur chamlire;

elles font seulement la lessive ru commuti ,

et si elles rompent le silence, elles prennent

la discipline au réfectoire, et y mangent à

terre au pain et à l'eau. Aucune religieuse

ne peut entrer dans la chambre d'une autre,

et les jours de communion elles n'onl au-

cune récréation. Nonobstant ces observan-

ces austères, il ne laisse pas d'y avoir parmi

elles des filles dislinguées par leur nais-

sance et qui sont des premières maisons

d'Espagne. Le nombre des religieuses de

chaque monastère est fixé à vingt pour celles

du chœur, et trois converses.

Ang. Manriq. Annal, ord. Cislcr., tom. IV,

in série abbati^s. abb. S. M. lloijnlis et Cliry-

sosîom. Henriq., Liri:i Cisler.

RÉCOLLECTION (Ueligieiîx de i.a).

Yoy. Merci [Religieux Déchaussés de la).

IlÉCOLLETTES.
Voij. Conception.

RÉCOLLETS.
Des Frères Mineurs de VElroile-Observance

en France, appelés Récollels (1).

Quoique l'Elroite-Obscrvancc des Frères
Mineurs eût comnn'ncé en Espagne dès l'an

liSi e! eût passé en Italie dès l'an 1525, elle

ne fut néanmoins introduite en France que
l'an 1592; car, quoique le P. Fraiiçois-G<in-

zague, général de l'ordre, écrivani en 1382
au gardien du couveiU de Cluys au diocèse

de Bourges, lui donnât le titre de gardien des
Réformés et Kécollets de Saint-François de
Cluys, parce que ce couvent avait servi de
maison de récollection à quelques religieux
de l'Observance qui s'y étaient retirés pour
vivre dans une plus grande retraite et dans
une plus grande perfection, et quoique plu-
sieurs religieux fervents et zélés travaillas-

sent dans le même temps à introduire dans
leurs provinces une pareille réforme, cela ne
produisit pas un grand effet jusqu'en l'année
1597, que celle des Récollels fut solidement
ei.iblie dans le couvent de Nevers, où elle

nvîit pris naissance le 27 janvier 1392, par
l'autorité de Louis ("-t Gonzague, duc de Ne-
vers, qui pour cet effet avait obtenu la même
année un bref du pape Sixte V pour tirer ce
couvent de la dépendance de la province de
Touraine et l'incorporer à celle de France
parisienne, et par la vigilance cl fornielé do
l'évéque de Nevers, qui, en exécution de ce
bref, fil sortir du couvent de Nevers, le 27

(1) Voij., '.' la (In du vol., n"' ."19 cl Gi).

l'.Kf: ">r>.»

janvier 1392, les IV'res de l'Observance, pour
inellre en leur place les Itéforniés d'Italie,

que le duc de Nevers av.iit fait venir : ce (|iii

tut api)rouvé par le général de l'ordre le 20
décembre 1393.

(jcs réformés d'Italie- reslcirent dans le cou-
vent de Nevers jusqu'en l'an 1397, (ju'ils eu
sortirent à cause (lu'étant élrangcrs ils no
pouvaient pas rendre service au peu|ile, qui
n'entendait pas leur langue; et ou leur sub-
stitua six ou sept religieux français (|ui y
jiratiquèrent les mêmes observances que ces
réformes, et qui coinmencèrent dans ce cou-
vent la réforme des Récollets. Deux ;ins

ai)rès, l'an 1399, ils firent un nouvel établis-

sement à Montargis ; et la même année, sur
ce (juc quelques religieux de l'Observance
les inquiétèrent, ils eurent recours au pape
Clément Vlil, qui, par un bref adressé au
cardinal de Joyeuse, lui commanda d'aflerniir

par autorité apostolique cette réforme, (|ue

cette Eminence, conformément aux ordres de
ce pontife , confirma et autorisa , comme il

paraît par ses lettres données à Toulouse le

2 juin 1600. L'année suivante, le même pape,
par une bulle du 2o mars, confirma celles do
ses piédécesseurs Clément VII cl Grégoire
Xlll, données en faveur des Réformés d'I a-
lie, y comprenant les Récollels do France,
auxquels il piescrivit parcelle même bullo

la manière de recevoir les novices, d'instituer

les prédicateurs et confesseurs, leur ordon-
nant que, dans les villes oii ils auraient des
couveiits, ils ne pourraient aller loger chez
tes Observants. Sa Sainteté nomma , pour
exécuter celle bulle, les archevêques de Lyon
et de Tours, l'évéque de Paris et son nonce
en France, cl leur enjoignit de prendre la

di fense de ces religieux reformés contre les

entreprises du giU rai et des autres supé-
rieurs de l'ordre qui voudraient les inquiéter.
Comme le nombre de ceux qui embrassaient
cette réforme augmentait tous les jours el

que le nombre des couvents assignés par les

Pères de l'Observance ne suffisait pas pour
les recevoir, le P. Nathanacl, qui avait été

nommé commissaire apostolique sur les Ré-
collets de France, obtint encore, la même
année 1601, un bref de Clément \ IH, par le-

quel ce pontife commanda aux archevêques
et évêques de France d'assigner aux Pères
Récollets un ou deux couvents dans leurs
diocèses, selon le nombre de leurs religieux,

lorsqu'ils en seraient par eux requis, mêaie
hors le temps des chapitres provinciaux des
Pères de l'Observance; il permit aussi à ces
réformés d'accepter tous les lieux qui leur
seraient offerts pour y faire de nouveaux éta-

blissements, et de les unir et incorporer à la

plus prochaine custodie, ce qui n'avait pas
été exprimé dans sa bulle du 26 mars, ils

firent, l'an 1602, usi nouvel élablissement à
la Charité-sur-Loire; et en peu de temps
cette réforme s'étendit à Metz, â\'erdun, dans
l'Anjou el en plusieurs autres provinces. Ou
fit alors de tous les couvents de celte réforme
trois cusludies qui étaient dépendantes des



5-0 mCMONNAlRIi DES ORDÎIES RELIGIEUX. -WG

provincinux de l'Obsorvance des proviiiccs mes, fit venir vingt KôcoUcis do la province

de France (larisienne et de Touraine picia- (ie Sni l-Denis, pour adniinislror ios sacre-

vionno, ;nix(]uels Ions les réfotincs, lant sit- nirnls aux officiers el aux soldats dur:int le

porieins qu'inférieurs, obéissiienl en loul ce li'ni(is d'- ce campe:iienl : rc qu'ayant conli-

(jiii r.'éiaii p:is con'rairc à leur réfarnic : ce nué de f.iire depuis ce lemps-là dans toutes

qui dura jusqu'en l'.iii 1G03, que ers trois les années que !c roi a eues, tant eu Allema-

custodies furent gouvernées par des custo(îps pue qu'eu Flandre 1 1 en Hollande, en qualité

tirés de la reforme; el ran 1G12 on eu (il une d'auuu'.niers de Sa îlîajesté, ils présentèrent

province sous le no!!i de Saint-Denis. uua supplique au pape Innocent XI, pour

Ce fut la même année ICOJ qu'ils olilinrent qu'il leur i-ermît d'alîer à cheval et de se ser-

nn él:il)li^semcut à l'aris, au f-iuboi^g Sain!- vir de loulcs les rouimodiiés dont ils auraient

Martin, où un l>ourgrois de cette ville, nom- besoin s;:ns enfnindie la rèi:le, ce que ce

iné Jacques Co tari, et sa femme, Anne (jros- pontife leur accorda par un brel de l'an 1G85.

selin.lcur dosuicreul une maison el un petit Les Kécollcts de la même province passèrent

jardin; u)ais y etaut incommodés à cause de dans le Canada l'an 1615, où ils ont qurlques

sa pe ilesse, elle lut augmentée el amplifiée couvents. Ils entreprirent une autre mission

par M. F.:ure et Made'eine Biuhnl, son l'an 1600, pour l'île de Madagascar, mais

épouse, (l plus parlicuKèrement par la reine sans aucun effet, par la disfçràce (lui arriva

Marie de Médicis, qui se déclnra fondatrice au vaisseau sur lequel les religiciix destinés

de ce couvent el prolecirice de la réforme à celle entreprise s'étaient emiiarqués
,
qui,

pir ses lettres du mois de janvierlGOj. Le roi asrès un long combat avec des corsaires

Henri IV, son époux, favorisa beaucoup cette d Alger, saut:! enfin en l'air par le boulet

réforme. Dès l'an IGOl il avait défendu à tous d'un canon de ces infidèles, qui, ayant mis le

ses sujets de molcsîer 1 s KécoUets, el rom- feu aux poudres, ruina tous les projets de

manda à ses officiers de justice de leur prêter celte mission en faisant perdre la vie du

main-forle contre tous ceux qui voudraient corps à es zélés missionnaires dans li' temps

entreprendre ((uelque chose couiro leur ré- qu'ils ne songeaient qu'à procurer celle de

forme. L'an U',02 il les mainliul, par un arrêt l'àme à ces pauvres peuples, qui étaient en-

du conseil, dans la possession du couvenl de sevelis dans la mort du péché et de l'idolâ-

la Bcaumelle.el ordonna à tous les archevê- trie. Les l'iéc< llets, tant de France que de

ques et évoques de son royaume de lui don- Flandre, ont préseiUemeut douze provinces

ncr a^is des couvents que l'on pourrait don- cl une cusiodie en Lorraine,

ner aux Hécolîels dans leurs diocèses pour y Dominic. de Guberna is Ord. Scraphic,

établir leur réfarnie, 11 leur permit en îGO'i- tom. IL Charles IKapine, Histoire (jcnéralc de

de s'établir en son royaume partout où ils l'origine, et progrès des Frères Mineurs lîé-

jugeraiiMit ci propos; cl en 1606 il ordonna cullcts. Hyacinthe le Fôvre, Histoire chrono-

aux (iroviiiciaux de l'Observance d'assijçner logique de la province des Récollets de Paris

aux Uécollels les couvents dont ils auraient

besoin, selon le nombre des reli^^ieus qui Non-seulement les Rccallels passèrent au
voudraient embiasser la réforme; el en cas Canada, comme le dit le P. Hélyol, mais on
de refus ou de délai, que les archevêques et pourrait les appeler fondaieurs de l'Eglise

évêques assigneraient ces couverils, dans de la Nouvelle-France. On peut voir l'his-

leurs diocèse cl leurs provinces, aux lieux loire de leurs travaux évangéliques dans les

qu'ils trouveraient les jdus commodes. Mémoires donnés par l'abbé de la Tour sur

Les rois Louis Xlll el Louis XIV ne se la vie de M. de Lav.l, premier évêque de

sont pas montrés moins afl'cctionnés <à cet:e Québec, qui fait voir aussi naïvement corn-

réforme, qu'ils ont toujours protégée. Louis bien les Jésuites, qui leur succédèrent, l'em-

XIII posa la première pierre de !i ur couveiit poilèrent sur eux par leurs moyens et leurs

lie Saint-tiermain en Laye, qui fut achevé succès.

par les libéralités de ce prince el d'Anne Comme tout l'ordre de Sainl-François en

d'Auliiche, son épouse, qui eu sont reconnus Rénéral, et suitoul ses différentes réformes,

pour fondateurs; et Louis XIV les établit à les Hécollels se sont dislingués par leur sou-

Versaillcs l'an 1673 Ce prince ne se contenta mission au saint-siége et aux décisions de

pas de leur faire bàiir un couvenl avec une
magnificence royale, de fournir les vases sa-

crés, les ornements nécessaires à l'église et à rcnt du pape une bulle pour en ériger la

la sacrislie, tous les meubles el ustensiles confrérie dans l'église do leur couvent, à

nécessaires à l'usage des religieux, mais il Vilryle-Francais. lisse montraient zélés à

promit aussi de donner tous les ans huit mille eotiibattre le jansénisme el toutes les habi-

livres par aumône, pour la subsistance de ludes dangereuses qu'il entraînait, soit dans

vingl-cin(i religieux, aussi longtemps qu'il les retranchements exagérés de la commu-
le jugerait à propos, el que lorsqu'il ne cou- nion, soit dans la récitation affectée de l'or-

linuerail plus celle aumône il leur serait dinaire de la messe, ou dans l'usage de cer-

permis de faire la quête, comme il est porté tains livres dangereux, etc. Les novateurs

par ses lettres patentes données à Versailles ne leur pardonnèrent point ces dispositions

au mois de décembre 1685. Sa Majesté ayant et les iVo(tr«//fs ecclésiasligaes (jansénistes),

fait dresser le camp de Saint-Sébastien, pro- qui avaient tant d'éloges à consacrer soit

clie Saiui-Germain en Laye, pour y exercer aux lîéuédictins de Saint-Maur, soit aux
!>es troupes au nombre de trente mille lioui- Oralorieus, n'avaient que des injures à doii-

l'Eglise. Ils ont aussi préconisé la dévotion

au sucre cœur de Jéstis, et dès 1725 ils obtiii-
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lier aux Récollels. Aussi ne les épnrgnèrc-iil- dieiis des la.iisoii.s de noviciat, (jui (mi Irai-

cllfs piiinl durant loul le dernier siècle; elles laitnl avoe les /Jiscrefs. Les nouvelles on-
leur reprocliaienl tantôt une tlièse déiiice stilulions admellcnl et coissacrent cet usage,

aux Jcsuilcs, tantôt une lllè^e moliniennc, cl rè-;lenl les conditions d'admission. Kilos

lanlôl une thèse soutenue sous la condnile sont les tnètnes que d.ms l.i fliiparl des au-

de Dieu, sous les auspices de su sainte Mère Ires insliluls, mais je ne eiojais pas y Irou-

conçue sans tache, tantôt leur dii ection...., ver connne empêcheuieat l'inconvénient

presque paitont leurs prédications et ce d'être n • hors inaria|;e légilioie, ou d'avoir

qu'elles appelaient leur lanalisnie. J'ai pris perlé 1 habit d'un autre ordre. Au resir,

une sorte de complaisance à rappeler i es dar.s ces deux cas, le provincial ponv.iil

tiires de gloire pour la réforme respectablo donner dispense. Les preiiilrrs huit jours,

des Récollets. pemlant lesquels le postulant gardait l'habiL

Celte corporation subit, comme les aiiires séculier, étaient employés pur lui à faire sa

congrégations monasti(iues en France, l'iii- confession générale, dis[:osition toute con-
flucnce malheureuse de la commission (lour traire à ce qui se pratiiiue dans la réforme

les réguliers, commission formée dans le de la Trappi' , où il est défendu au postulant

plus mauvais esprit, composée de prélats (jui de commencer sa confession avant d'avoir

avaient en vue toiile autre chose r^w le pris l'habit religieux. Le noviciat devait Ju-
bien de l'Eglise cl la réforme (L s monasiô- r( r un an, mais i>as davantage, si ce n'était

res ; commission, au rcslc,donl j'ai déjà par exception. Enfin, la première partie

parlé et que je ferai conuiiitre plus par'.icu- r.''gle ce qui concerne les dépenses, etc., les

liérement. fonctions de prédicateur, de confesseur, et

Le5 seplembie !7T0, il y cui, à Versailles, enjoint, suivant le décret du concile de
une congrégation ou assemblée nationale Trente, de n'entend: e pas même les confc;-!-

des Uécollets de toules les provinces du sioiis sans l'approbation é|iisCople; les

royaume, dans laque le furent dressées de éîudes littéraires, philosophiques el Ihéolo-
nouvelles constiUitions, dont voici les dis- giques, de manière à favoriser l'émulation

positions prin( ipales. el le progrès. 11 est défendu de [;ublier un
Ces constitutions sont intitulées : Coufti- livre sans y melire son nom et sans l'auto-

lutions générales, el divisées en deux par- risaiion des supérieurs,

lies. La première contient quatre chapi res, La seconde partie est partagée en cinq

subdivisés eu sections, et traite en général chapitres, subd. visés aussi en sections. Elle

du régime de VObiervance. Elle règle avai'.l traite de la discirdine régulière , el par cjn-
tout la mariière de tenir les chapitres gêné- séquent de ce qui rcgariic les v(eux , i'of.ite

raux, ijui se feront par convocations uu lel- divin, les autres exercices religieux; des ha-

1res spéciales ; et les chapitres provinciaux, hits ; i!e l'cniplui da teiiiiis; des fautes où
qui se renouvelleront tous les trois ans cl l'on peut tomber et des remèdes <'( y appor-
daus lesquels se feront les cleclions pour 1er, etc. Le cinquième chapitre de la dén-
ies obédiences de gardien, de vicaire, de xi^'ine partie est seul donné en franç.iis; il

maiire de novices, de lecteur (professeur) de y est traité de ce qui concerne les frères lais

philosophie ou de tliéologie, de. Elle règle et les frères lierliaires. Ces lieitiaires u'é-

ensuite les attributions du provincial, uci talent pas des religieux du tiers ordre, mais
gardiens; la translation des religieux d'une des frèi es différents des frères convers par
maison à une nuire maison, transi. itioii qui le costume, le temps de probation el hs
devait, pour les obédiences imposées, se droits, mais non par les prières qu'ils dé-

faire aussitôt après le (hapiire provincial, vaient réciter comme ceux-ci, ni parles pré-

el qui, dans un autre tem|is ou en d'autres rogatives de la perpétuité d'engagement el

circun>lances, ne se fiisait que par l'aulori- des avantages de la maison
,
qu'ils parla-

sali(>n des supérieurs. La translation d'une geaienl aussi avec les convers.
province à l'autre ne se faisait que par la L'assemblée termina ses travaux le 2i

permission du chapi le provincial, cl pri- sepiembre, elles consiitulions furent approu-
vsil l'individu, qui devait être ansi inc(.r- véesetsignécs par leK.l^Tiburce[!arat,com
po^é ailleurs, de voix active cl passive pen- missaire général, el par Irentc-trois autres
danl quatre ans avant son agrégation défi- Pères, provinciaux, gardiens, anciens cus-

nitive. Une section du second chapitre pies- Iodes ou anciens déliiiitcurs , etc. , députés,
crivaii de garder, dans un couvent central Au mois de décembre 1772,1e W. i'. Lorctie,
de chaque province, les archives, composées procureur général de la reforme, lit la de-
des chroniques, des registres, etc. La révo- mande de l'approbation auprès du souverain
lulion française est venue anéantir tout ce ponliie, et par un bref daté du 3 avril 1773,
qu'il y avait là d'avantageux pour l'histoire Clément XiV approuva les consiilulions ,

el la liiléralure ecclésiasiiquel Elle rège qui obiinrenl aussi eu leur faveur des /e^/cs
égalemeni ce qui concerne les bibliothèques /K//en<es de Louis XV, données le li mai de
el les convenis desiinés à servir de noviciat, la même année et enregistrées au Parlement
la manière d'admettre les postulants à la le 14 juillet suivant.
vèlnre el à la prolession. Qu<dquc la règle Ces constitutions, comme je l'ai dit ci-des-
de saint François réserve au général et au sus, n'avaient été dressées que par l'exigeneo
provincial l'iidinission des poslulanis , l'u- de la fameuse commission des Uègulicrs, la-
sage avait dévolu celte admission ( en vertu quelle amena l'edit, prétendu organisateur,
dune aulorisaiion provinciale) aux PP. gar- donné par Louis XV. Les lettres patentes
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lunis r.ipprcnilraicnl au besoin, car ellos

(lisPiil expros-éiiRMil : Les FF. Mineurs Ré-
lollets... nous iij/iint représenté que, confcr-
tuément l'i noire édit du mois de murs 1768,
le chapitre national dudit ordre, elc. Ces
«•onslilulioiis pourlanl rcspironl dans leur

conlcnu une fprveur religieuse i|iii ne se res-
sent en lieiiile celle époque niallieurcuse.in-

fliieniicc p;ir la pliilosopliie. Les prescriplious

sont les mêmes qu'elles auraient été deux
siècles plus tût : une heure d'oraison, Li ré-

rilal on de l'office île la sainte ^'ierge avec
l'ofiice c.inoiiiiil , l'obéissance passive di s

IVèrcs.elc. fit pour la p.iuvrclé.qui est l'apa-

nage et la gloire de l'ordre de Saint-Fraiiçois,

on ne veut jias s'en écarter même en commun.
Ainsi ces couvents n'accepteront pas même
le legs d'une aumône annuelle ou graluile,

ou qui ini[ioserait un litre onéreux , lequel

ressemblerait à une possession. Si le novice
tait une aîwnôiie volontaire à sa profession,

<in l'acceptera; mais, disent les consliiutions,

qu'on ne l'engage pas à lester en faveur du
couvent, Ncmo prwsunial professum indu-
cere ad nliquid convenlui elni ginidum.

Les Héc.rllets se sont toujours livrés au
ministère delà prédication, et jusqu'à leur
destruction en France , ils orcupè.rent les

chaires chréliennes , surtout dans les sta-

tions de l'Avenl cl du Carême. Les Uécollets

espagnols passèrent au Mexique dès l'an

35il, et plusieurs d entre eux soufirirenl le

(iiarlyre. Jean de Humarragua ,
premier ar-

chevêque du Mexi(iue , était de leur ordre,

qui a fourni aussi quelques écrivains. Le
meilleur biographe qui nous ait donné en
français la vie de saint François d'Assise , le

]'. Candide Chalipp', él.iit aussi de leur ré-

fiirme; el il a, ainsi que leur Père Olivier Ju-

ijrnay, occupé les meilleures chaires de

i'aiis. L'ordre de Saint-François a la gloire

iie posséder le tombeau de Notre- Seigneur à
Jérusalem el d'y faire l'office divin; c'est la

réinrme des Uécollets qui a cet avantage. Le
gardien qui y réside officie pontificalemenl; et

>es confières occupent encore plusieurs au-
tres lieux de la Terre Sainte. Le célèbre et

beau monastère t|u'ils avaient au faubourg
.Saint-Martin, le seul qu'ils eussent dans la

capitale, sert aujourd'hui d'hospice aux In-
curables- Il ommes. La bibliothèque di' cette

maison était composée de près de 30,000 vo-

lumes el possédait deux beaux globes de
Coronelli. Il y avait dans l'église plusieurs

beaux tableaux pi ints par le frère Luc, reli-

gieux de l'ordre, et plusieurs familles distin-

guées y avaient choi-i leur sépulture. Au
ioilieu du deri.ier siècle , la communauté y
était composée de soixante religieux ; peut-
être cotnprenail-on les novices dans ce nom-
re. Les postuLmls donnaient 400 livres pour

le prix de leur pension pendant le noviciat
,

200 livres pi:ur les dépenses de la prise d'ha-

bit et 200 livres pour autres frais. On a vu
ci-dessus que le P. Ilélyot disait qu'en France
el en Flan ire les Hecollets avaient douze
provinces el la cuslo'lie de Lorraine; rou-
teur anonyme du Dictionnaire historique

purtalifdes ordres icluji.ux dit à son tour :

OllDUES RELIGIEUX. lilt

«Voici les noms de leurs principales provin-
ces de France. La province de Saint-Denis
est la première : elle contient vingt-un cou-
vents ri deux hospices , et environ quatre
cenls religieux. La seconde est celle de
Saint-Bernardin de Provence, qui renferme
trente couvents , et environ quatre cents re-

ligieux avec trois hospices. La troisième

est celle de Vlminaculée-Conception d'Aqui-
laine ou de Guieiine

, qui comprend vingt-
neuf maisons el un hospice, et environ cjua-

tre cent quatre-vingts religieux. La qua-
trième est celle de Sainte-Marie-Madeleine

,

en Anjou , dans laquelle il y a environ trois

cent quatre-vingts religieux , dans dix-huit
couvents. La cinijuième est celle de Saint-
Françuis de Lyon

,
qui contient quatre

cents leligieux, dans trente couvenls et deux
hospices. La sixième est celle du Saint-
Sucrimenlua de Toulou'je, érigée par une
bulle du p;ipe Urbain VIII, l'an 10.35, et qui
contient di^c neuf couvents , avec plus de
trois cents religieux. La septième est la pro-
vince de Suint-Joseph, autrefois nommée de
Suint-Yves en IJretagiie : elle a onze cou-
venls el un hospice , el plus de cent-cin-

quante religieux. « C'est sans doute la pro-

vince de Bretagne qui est désignée ici sou^
le nom de Sainl-Joseph , dénomination qui

avait disparu à l'épuiiue de la suppression.

A l'Assemblée nationale de 1770, je ne vois

les signatures de députés que de onze pro^
vincesdont voici la nomenclature : 1" la pro-

vince de Saini-Denis ;
2' la province de l'Ini-

macuIée-Conceplion ;
3" la province de Bre-.

lagne (les Uécollels n'avaient pas de couvent
à Rennes, mais ils en avaient plusieurs dans
le diocèse, par exemple à Saint-.Malo, à Fou-
gères, etc. D.ins cette dernière ville, le cou-
vent datait de l'année 1607 el n'avait plus

que sept religieux au moment de la suppres-
sion; l'un d'eux prêta le serment conslilu-

lonnel qu'il rétracta avant de mourir); «i-° la

province de Saint-André ;
5° la province de

Saint-Bernardin ;
6' la province de Sainte-

Marie-Madeleine; 7' la province de Saint-

François; 8^ la |irovince du Sainl-Sacrement;

D" la province de Saint-Antoine; 10° la pro-

vince de Saint-Nicolas; 11° la province de

Siiint-Pierre d'Alcanlara. En Italie, où ces

religieux sont appelés gli liiformuti, ils y
avaient autrefois plus de vingt-cinq provin-

ces. On a fait quelques tenlativcs infruc-

tueuses pour rétablir les lléco'lels à Mont--

brison.en France. Pendant ijutlques années,

à la fin du règne des Bourbons , on vit à

Paris, dans une maison dépendante du sé-

minaire du Saint-Esprit, des personnes re-

vêtues de l'habit franciscain, et prenant le

nom deUccoUets, sous la direction de M. Tis-

sot, connu encore aujourd'hui sous la déno-

luiiiation de P. Hilarion, restaurateur des

Frères de Sainl-Jean-de-Oieu parmi nous.

Cet établissement n'avait aucune Ib' me, au-

cune consistance , et n'avait d'ailleurs au-

cune approbation, aucune liaison avec l'or-

dre de Saint-François. La révolution de juil-

let 1830 mil lin a ce projet, qui d'ailleurs

n'aur.;it eu aucun succès. Les RécLillets

,
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(îcpuis les tiouhlcs qui ont suivi la mort du

roi Ferdinand VU, sonl abolis en Espagne
,

où ils avaienl d >nné autrefois tant d'édilica-

liuii. Ces religieux , toujours soumis au gé-

néral des Observanlius, ont actuellemenl

pour procureur général à Rome le U. P.

Auge da Loroto.
Dictionnaire hiistoriquc port tif des ordres

reliyieux, par U.C. M. D. P. D. S. J. D.

M. iÈ. G. —Nouvelles ecclésiastiques, pas'im.
— Tableau historique et pittoresque de Paris,

par M. de Sainl-Viclor, louie II, seeoiide

partie. — Mémoires sur la vie de M. de Laval

(par Latour). — LeCracos de Rome; Etat ou

(ableau de la ville de Paris, 17G2.

B-I)-E.

RÉDEMPTEURS.
Des chevaliers de l'ordre du Rédcmptinr, on

du Sanq Précieux de Jisus-Chiiit, au du-
ché de Manloue.

L'avantage que la ville de Mantoue a de

posséder quelques gouttes du sang précieux

de Notre-Seigneur Jésus-Chrisl ,
que l'on

lonscrve dans l'église cathédrale, dédiée à

saint André , donna lieu à Vincent de Gon-
zague, duc de Mantoue , d'instituer , l'an

lt)tJ8, un ordre militaire sous le nom du Ré-
dempteur ou du Sang Précieux de Jésus-

Clirisl. Ce prince choisit le jour de la Peale-

ciiie pour la cérémonie de l'instilulion de cet

ordre, qu'il voulut faire avec beaucoup de

pompe et de maguiûcence. Il reçut d'abord

dans lu chapelle de son palais, des mains du

cardinal Ferdinand de Gonzague, son fils,

l'habit et le collier de ce nouvel ordre ; et en

éiaiil revêtu, il alla en grand cortège à l'é-

glise de Saint-André, où se trouvèrent ceux
qu'il avait choisis pour être faits chevaliers,

qui , chacun en particulier, avaient fait un
écrit psr lequel ils promirent d'observer

exactement les slatuts de l'ordre, dont la

lecture leur avait été faite; d'être fidèles au
duc et à ses successeurs, qui seraient chefs

et grands maîtres de cet ordre; de porter

toujours le collier et la médaille aux jours

prescrits par les staluts; de le rendre en c:is

que pour quelques fautes ils en fussent pri-

ves, el d'obliger leurs héritiers de le ren-
voyer à Son Ailesse ou au trésorier après

leur mort, engageant pour cet effet tous leui s

biens.

Le duc de Mantoue élanl arrivé à l'église,

el après qu'on eut adoré le saint Sacrement,
on appela tous les candidats, chicun selon
son rang et sa qualité. Us furent reçus par
le uiaiire des cérémonies, el conduits par le

héraut, et s'élant mis à genoux devant le

prince, le [iremier s'é'anl présenté pour re-
cevoir l'ordre, le chancelier lui dit : Le duc
notre maître, ayant égard à vos mérites et aii

zile que vousatez pour la conservation de sa

personne, a résolu de vous incorporer dans le

très-noble ordre du Rédempteur ; mais avant
que de vous donner le collier, il vous demande
si vous voulez vous engager pur serment d'ob-
.sffi'er les instituts de l'ordre. Le chevalier
ayant répondu qu'il \oulail faire léseraient,

le secrétaire orésenla îe livre dos Evangiles
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au duc de Mantoue, el le chevalier ay.'nl mis
les mains dessus, le chancelier lui dit : Jurez
donc que vous défendrez de tout votre pou-
voir la religion catholique, la dignité dupape,
et Son Altfsse, comme chefd'ordre, aussi bien

que les autres chevaliers vos confrères; que
tous les avertirez en cas qu'il se trouve quel-
que chose qui soil à leur préjudice; que vous
défendrez l'honneur des dames, primipale-
ment des veuves, dis orphelins et des pupilles ;

que lous assisterez au chapitre et aux solen-

nités de l'ordre aux jours accoutumés, lors-

que vous serez appelé el que vous ne serez

point légitimement empêché ; que dans ce cha-

pitre vous direz tout ce qui peut contribuer à

la conservation et à l'agrandissement de l'or-

dre; que dans ses solennités rous donnerez
tout ce qui est prescrit parles statuts; que
vous n'entreprendrez aucun voyage hors l'I-

talie sans en avoir donné connaissance au
grand maître, et que vous entendrez tous les

jours lamesse, si vous le pouvez, et direz les

prières prescrites par les statuts; qu'après

voire mort, et au casque vous soyez déclaré

indigne de porter le collier de l'ordre par vo-
tre faute {ce qu'à Dieu ne plaise), vous le ren-

drez au grand maître; que vous accomplirez
exactement tout ce qui "st porté par les sta-

tuts, et qu'enfin vous serez un fidèle sujet de

votre légitime souverain. Le chevalier ayant
dit : Je le jure ainsi, le chancelier donna l'é-

pée nue au duc de Mantoue, qui en frappa
le chevalier sur les épaules en fortne da

croix, en lui disant : Que le Fils de Dieu, no-
tre Rédempteur, vous fasse un bon chevalier

,

cl apr;'s qu'il lui eut lait baiser le pommeau
de l'épée, le chevalier répondit : Ainsi soit-

il. Le roi d'armes présenta ensuite le collier

au duc, qui, l'ayant mis au cou du cheva-
lier, lui dit ; Que noire Rédempteur vous ac-
corde la (jrâce de porter ce collier pour son
service, l'exaltation de la sainte Eglise et

l'honneur de l'ordre, avec l'accroissement et

la louange de vos mérites. Au nom du Père,
du Fils, et du Saint-Esprit. Le chevalier,
s'étant levé, baisa la main du duc de Man-
loue, et se mit à sa place. Les autres cheva-
liers furent reçus de la même minière.
Donnemondi, dans son Histoire de Man-

toue, dit que ce prince obtint du pape Paul V
la permission de faire vingt chevaliers, outre

le grand maître, dont la digiiilé fut atlachée

à sa personne el à celle de ses successeurs,
mais qu'il n'en fit dans cette première pro-
motion que quatorze, qui furent François de
Gonzague, son fils aîné, marié nouvellement
avec Marguerite de Savoie ; Jules César de
Gonzague

,
prince du Sainl-Empire el de

Buzzolo, marquis de Gonzague eld'Ostiano,

seigneur de Pomponesio ; André de Gunza"
gue, troisième fils de Dom Ferdinand do

Gonzague, seigneur de Guaslalla el prince

du Saint- Empire ; Jérôme Adorne, marquis
de P.ilaviciuo, comte de Silvano ; Jourdain
de Gonzague, prince du Saint-Empire el sei-

gneur de Vescovalo ; le comte Alexandre
lievilaqua de Vérone; Charles Rossi, des

comtes de Secoudo, général des troupes dt)

Mautoue; le roinle Galéaz Gaiiosse de Vc-
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ri>i)i' , in.ir(juis de Caligniano; 1p marquis
Frodéiic de (jonzagtie, prince du SaiiU-Eiii-

pire; l-raiiçois Brombalde Berganie ; Jérôme
Marliiicnpo de Brcscia ; Patrice, Venilion;

Lalin des Ursins, duc de Sélico; et Pjrrhe-

Muriedc donzague, marijuls do Palazzuolo.

Le collier de cet ordre est composé de

plusieurs cartoui hes d'or, dans queiciucs-uns

ilcstiucls il y a di s verges d'or dans des creu-

.'(•Is sur le i'cu, et dans d'autres ces paroles :

Domine, probisli me. Au bout du collier pend

mie ovale, où il y a un ostensoir soutenu

par deux anges à genoux, et trois goulies de

sang d:.ns l'ostensoir, avec ces paroles tout

autour : iS'ihil hoc triste recepto. Les clieva-

IjiTs ptirlmt ce collier aux jours marqués,
sur riiahit de ccrémonip, qui consiste eu

i;ne robe de soie ( ramoisie , semée de creu-
sets d'or en broderie; celte robe, ouverte

par devant, et traînant à terre , ayant de

grandes mancbcs lordées tout autour de

plusieurs carloi'.cbes, de même qu'au collier,

• t altacbée au cou par doux cordons d'or.

l^ous celte robe ils ont un pourpoint, et des

rhausscs de toile d'ari;ent, avec des bandes
brodées d'or, et leurs bas sont aussi de soie

namnisic (1). Le duc de Manloue créa aussi

des ofticicrs de cet ordri', savoir : un grand
chancelier, dont l'office devait loujours é!re

atlacliéà la dignilc de piiinicier de l'église

ralbédrale ; un maître des cérémonies; qua-
tre rois d'arnics ou liérauls ; un trésorier et

un porle-ni.isse. Les ducs di- M.inloue, de la

maison de Gonz.igue, on! toujours clé grands

maîtres de cet ordre, jusqu'en l'an 1708, que
Ferdinaiiil-Cliarles de (ionzague clanl mort
5ans enfants, l'empereur Jo>epli s'cnipara

l'e ce duclié, et les troupes allemamies y sont

loujours ri siées jusqu'à présent, n'y ayant

I
oint eu de ducs particuliers; le leiup". fera

connaître si ce duché sera restilué à ceux
ijui le doivent posséder légitimement, cl s'ils

jiiainliendront l'ordre du Rédempteur.
Hijipolito Donnemondi, lîistoria di lilan-

lua. Auhert le Mire, Etjiiit. Rrdempl. ord.

Favin , Tliédlre d'honneur et de chevalerie.

Bernard Giusliniani, ///si. di lulti cjli ord.

m Ut. Mennenius, Herman et Schoonebeck,
dans leurs Histoires des ordres mililaiies.

BÉDEMPTIONDES CAPTIFS
Voij. Miiitci et Tr;nitaires.
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REFUGE.
Des religieuses de l'ordre de Notie-Damc du

Kefiii/e, avec la Vie de la vcnéiable Mère
Marie-Elisnbe h de la Croix, leur fonda-
trice.

L'ordre de Noire-Dame du Refuge a été

établi pour sirvir de retraite et d'asile aux
fi les et aux feinnics pécheresses qui quittent

volonlairemeiit leurs débauches , où dans la

^)) Voy., il lu (iii du vol., n" Gi.

suite elles sont reçues à la profession reli-

gieuse si elles en ont la volonté et si l'on voit

en elles les dispositions requises pour cela.

Il y a néanmoins de la différence entn;
ces congrégations-là ( t celle-ci, en ce que
dans les premières on ne reçoit que des pé-
nitentes pour être religieuses, et que dans
celle du Refuge on reçoit au'-si des filles

d'honneur qu'on ne doit point confondre
avec ces filles repenties ou pénitentes enga-
gées à la profession religieuse dans le même
ordre, comme font quelques-uns qui n'ont
point connaissance , ni de Jours pratiques,
ni de leurs règlements. Les autres congré-
galions établies pour la même lin sont gou-
vernées par des supérieures tirées de leurs

corps, qu'une sincère et vraie pénitence et

une longue expérience ont rendues dignes
de ces emplois, comme il y en a quelques-
unes en Italie et en Espagne. Les religieuses

Madelonnettos à Paris empruntent des supé-
rieures et des officières de quelques aulres
Ordres, lesquelles sont toujours distinguées
des péiiiientes par leur habillement, qui est

celui de l'ordre dont elles sortent cl qu'elles

ne (initient point. Slais dans celui du Refuge,
quoique les filles d'honneur soient loujours
choisies pour remplir les supériorités et les

[jrincipaux offices, elles ne font avec les pé-
nitentes qui sont religieuses qu'une même
société; elles n'ont qu'un même esprit et un
même cœur, elles sont entiéroinenl confor-
mes dans l'habillement et dans la manière
de vivre , afin, par ce moyen, do gagner plus
aiscniont à Dieu les pécheresses qui sont

renfermées dans leurs monattères, et pour
fortifier par leur exemple dans la pénitence
celles qui sont religieuses et véritahKment
converties, faisant un vœu particulier ûa
prendre soin des unes el dos autres, et do
no consentir jamais que le nombre destiné

pour les pénitentes , el qui doit compo-
ser les deux tiers de la communauté r 11-

gieuse , soit aucunement diminué. L'on doit

en cela d'autant plus admirer la charité de

ces saintes filles , qu'elle nous représente,

en quelque manière , celle que Jesus-Chi ist

a eue pour nous, lorsi]u'il a pris la fi[;iiie

d'un pécheur pour nous délivrer do la servi-

tude ilu péché.
Celle congrégation p it son origine à Nan-

cy, capitale de Lorraine, l'an llj2i,et recon-

naît pour fondatrice la vénérable Mère Ma-
rie-Elisabeth de la Croix de Jésus, (lui na-

quit à Remirem ont dans le même dui hé, le

aO novembre 1592. Son père se nommait
Jean Léonard de Ran'ain , d'une ancienne
noblesse de Remiremont, et sa mère Claude
de Magiiière. Elle fut leur fille uniiiue , et en

même temps fille de la Croix ,
qu'elle a

portée en riaissaul aussi bien que sou divin

Maître. C'est de cette manière qu'elle a com-
mencé sa vio, qu'elle pensa perdre nussilôl,

par les maux qu'elle endura et qui lurent si

violents, qu'ils la réduisirent dans un dan-

ger évident de mort. Sa mère, qui et lil ex-

tromoment malade de son accouchement,
lut tellement occupée de ses douleurs, iiu'clle
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oublia môdie sa fille , el fut iliiraiit doux I)ieiifiii'ianl, pleine de recoimaissaiicfi pour
mois sans la demander, ni la vo r. Dieu lai- les moindres choses. Elli' laisail du bien à

sanl coniiailre dès lors les desseins qu'il tout le monde et ne faisait jamais mal à per-

avait sur elle, la laissant dans l'oulili et l'a- sonne. Elle était adroile à louies sortes d'ou-

bandoii de sa propre mère, parce qu'il la vra!:;es. Elle avait la voix belle et chaulait

voulait laisser d'une manière singulière à parlailement bien. Toutes ces qualités la

Bon aimable providence. rendaient une personne accomplie : ce|)en-

Comnie il la destinait pour êire l'exemple dant elle devint l'objet de la haine et do
des soulîiances de son siècle, il élail néces- l'aversion de ses parents, pour lesquels elle

saire qu'elle s'y disposât de bonne heure
; avait toujours eu beaucoup de respect et de

c'est pourquoi, dès ses premières années
, soumission, lorsqu'ils virent qu'elle n'entrait

elle ne pensait, elle ne respirait etnesoupi- pas dans le dessein «ju'ils avaient de l'enna-

rait qu'après les soulïrances , et ne pouvant ger dans le monde par les liens du m.irlage,

pleinement accomplir les désirs ((u'elle avait et qu'elle leur lcino;s2;na au contraire l'envie

de soulTrii', au moins elle n'oublia tien de ce qu'elle avait de l'abandonner pour se retirer

qui élail en son pouvoir pour le faire. Toute dans un inonaslère.

jeune qu'elle était, elle portai! Irois fois la Sa mère lui ôta d'abord ses livres de dévo-

bimaine le cilice, et de temps eu temps elle tion et lui eti donna d'autres à la place,

prenait la di-cipline, a\cc des chaînes ic fer, pleins de l'es; rit et de la vanité du siècle. Une
si rudement qu'elle en lambait eu faiblesse, dame nondaine se mit de la partie, et vou-

sans que cela pût arrêter l'Impéluosité Ai Lui! favoriser l'inclination de la mère, elle

SCS ardeurs, ou la perler à la uiodéralion. conseilla à la fille d'acheter un excellent

Ouoiqu'elle lût fort délica e et qu'une viande livre (à ce qu'elle disait) et ijui lui donnerait

grossière lui renversât l'estumic, elle ne se beaucoai) de satisfaction; niais c'él il un
nourrissait que de ces sortes de viandes, et pernicieux r;iman, que c: Ite innocente fille

elle ne prenait que celles qu'elle avait le p'us trop créduie acheta, lui ayant découvert le

cnhoricur. Enfin elle se mortifi i tellement venin, elle eu acheta d'aiiires de dévotion,

le goût, qu'elle le perdit, et qu'elle sortait Mais que ne fait pas une passion deréjçlée,

souvent de table sans savoir ce qu'elle avait lorsqu'elle possède une personne ! Sa mère
man^ié. les prit et les brûla en sa présence, ne lui

Tant de pénitences et d'austérilés, prati- laissant que ce roman. Elle lui commanda
quées dans un âge si tendre, la rendirent même do quiller so:i co.ifessear, parce qu'il

infirme, et lui causèrent des m ux (jui élon- n'était pas du nombre de ceux (jui veulent

liaient ceux qui n'en savaient pas la cause, plaire aux hommes et qui entrent dans leurs

particulièreroent son père et sa mère, qui, sentiments par nne lâche complaisance,
la regardant comme leur fille unique, l'ai- Voilà donc cette sainte fille privée des

inaient tendremenl, ce qui ne dura pas long- moyens les plus propres à son dessein. Sa
temps. Ils employèrent tous leurs soins à ia mère ne s'en contenta pas, elle ajouta à sa

bien traiter, et les remèdes qu'ils apporté- beauté naturelle tous les ajustements et les

rent pour la soulager furent inutiles. Sa ornements (lu'elle put inventer pour la ren-

mère prenait elic-méme la peine de la cou- dre plus agré.ihie au monde (elle était pour
cher tous les soirs ctiraccomraoder son lit. lors âgée de treize à quatorze ans) ; elle l'en-

Elle faisait tendre des tapisseries (levant les voya chez une dame de ses amies, où se fai-

fenêlres de sa chambre, de peur qu'il n'y cm- saient les as^cmblécs du beau monde, pour
trât le moindre vent ; mais lorsqu'elle s'était lui en inspirer l'iiiclinalion ; mais cette jeune

retirée, la petite Elisabeth se levait de ce lit demoisell- avait sans cesse recours à la

préparé avec tant de soin, tt se couchait à honte de Dieu, elle ct.iit toujours dans une
plate Icrro sur le plancher. coulinuclle défiance de soi-mcme dans la

C'était do la sorte qu'elle châtiait son corps vue Je sa faiblesse, et c'.le opposait au mau-
si délicat; et Dieu qui, dès ses premières vais exemple qu'on lui donnait dans cette

années, en voulait faire une croix parfaite, maison le jeûne, la prière, l'oraison et la

permil encore aux créatures mortelles et aux fréquenlalion des sacrements,
démons de la persécuter. Ses compagnes lui Sa mère la fit revenir chez elle à quelque
imputaient des fautes qu'elle n'avait p is fai- temps de là, pour employer des moyens plus

les, et dont elie éUiit châtiée ; les démons la violents, et qui ne furent pas moins inutiles,

tourmentèrent visiblement, et la persécution puisijue notre Elisahelli élait toujours ferme

domestiq'je qu'elle endura lui fut d'aut.int et immobile au milieu de tant de mouve-
plus sensible, qu'elle lui était suscitée par inents. Elie l'accablait d'injures sans que

ses propres parents. ' cette innocente brebis répondit un seul mot.

L'amour des pères et des mères à l'égard Sa modestie et s;i patience ne servirent au
des enfants est si naturel, qu'ils les aiment contraire (ju'à allamer le feu de la co:èrc de

même quoi qu'ils aient (juelquefois des dé- ci'ltc liière irritéî-, (]ui la chargeait de tant de

lauls qui les rendent insupporiablis à toutes coui^s, (ju'elle la laissait queiquefois comme
autres ]jerson!ies. Notre Elisabeih n'en a\ai!, morte. Une fois eile la maltraita d'une si

aucun, elle avait louies les qualités qu'on étrange manière, que, pour s'être lro[i

peut souhaiter. Elle élait une des plus belles échauffée à la battre, elle en garda deuM

personnes de son temps. Elle av.iil l'esprit mois le lit, ce qui donna un peu de relâche

vif, pénétrant, accompa;.;né d'un jugement à celle innocenle fille pour coniiiuicr plu-s

sulidcj un naturel doux, obligeant, agréable, librement ses dévolious ; mais sa mère ajaiil
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recouvré ses fones, s'en servit pour lui don-
ner (Je nouvelles aflliclions. l<,lle cominamla
((l'on lui ôtâl ses liabits, el la fil revèlir de
vieux h;iilli)ns (ont décliirés : en cet é(iuipa'j;e

l'Ile la mena elle-même par les rues les plus
fiéqnenlées de la ville ; el pour lui faire pi s

(le honte, elle s'arrf'lait aux personnes
([u'elle renconîrail el leur disait que sa fille

(!'tail folle el avait perdu l'espril. Ainsi expo-
sée à la risée des hommes, elle s'eslim,iit

heureuse de parliciper aux anéanlissrmenis
(le son divin Miîlre, el ces mauvais Iraite-

tnenls ne servaienl qu"à augmenter sa cons-
tance.

Knfin ses père el mère résolurent de la

forcera enlrerdans l'étal du mariage dont
elle avait horreur, et sans lui en parler, ils

la promirent à M. Duliois, prév(jl d'Arihe,
(jui éiaU un gentilhomme déjà àgS veuf el

chargé d'eiifan'.s, qui était en grande consi-
dération dans la province. Ils dressèrent les

articles du miiriuge à l'insu de celte jeune
demoiselle, apri'^s quoi ils lui firent des meni-
ces étranges, cl niême de lui faire perdre la

vie, si elle n'obéissait. Ils ne purent néan-
moins tirer d'elle aucun consentement : elle

ne parla que par ses larmes et s'enfuit dans
sa chambre, persistant d.ins la résolution de
\ouloir être religieuse, et accablée de ces

mauvais traitements, elle tomba malade.
Cependant le bruit de la violence iju'on lui

faisait se répandit dans la province. Le gen-
tilhomme à qui on l'avait promise la vint

trouver pour savoir d'elle sa volonté, protes-
tant de se déport r de sa recherclie, silôl

(lu'clle lui anr.iit fait connaître qu'elle n'y

consentait point. Elle avoua de bonne fi>i

<iue c'él lit contre son gré qu'on la voulait

marier, i]ue son C(ciir ne pouvait avoir au-
cune affection pour les créatures, el qu'elle

ne voulait aimer que Dieu seul. Conime elle

Cl ut que ce gentilhomme lui avait parlé s;n-

(èremeiil, elle se trouva un peu c-inso'éc el

son mal se d ssijja ; miiis il ne l'avait l'ait (jue

pour découvrir s(^s sentiments, et non p s

pour s'y rendre. Son aveu sincère le mil en
lurie ; et sa colère aurait éclaté, sans ses
.Knis (]ui l'en eui[)échèrenl. Il se c mtenla de
presser son mariage, el on fit lever du lit

Celte piuvre fille, qui à peine pouvait se sou-
Icnir, pour la con(iuire ù l'église. C't si ainsi

iju'elle fut m irioe.

Dieu a voulu la faire paraître dans toutes
sortes d'étals, comme un n)odcle parfait de
la croix. La colère d'un père et d'une mère
avail commence à lui planter celle cioix bien
avant dans le cirur, durani sa jeunesse (dit

l'historien de sa \ie), mais elle fut élevée bien
haut par l'hnnuur farouche d'un mari brû-
lai, (lui augmenta ses souiîrances el qui s'é-

ludiait même à en inventer de nouvelles. A
peine fut-elle mariée qu'elle commença à en
ressentir les effcls, par le mépris qu'il fit

d'elle; car, quoiqu'elle fût une dos plus
belles femmes de son temps, comme nous
avons déjà dit, et que sa douceur, sa modes-
lie et ses anircs vertus lui atlirasscnt l'es-

liine el l,i véiiéraliou de tout le monde, il ca-

icbsail néanmoins dau'rcs femmes en sa

présence pour lui faire de la peine, il lui ôla
la conduite de sa maison, el il donna les

clefs de tout à (les valets et à des servantes
qui en faisaient une grande dissipation à la

vue de cette illustre patiente.

Du mépris il passa à des injures atroces

el iiiilignes d'un honnête honini', el enfin sa

colère dégénéra en une fureur qui le poria

jusqu'à la battre el à la traiter cruellement.
Il lui faisait faire quelquefois deux ou trois

liiMies à pied, malgré sa délicatesse, pendant
qu'il était monte sur un bon cheval. D'autres
fois, quoiqu'elle fût sur le point d'accoucher,
il la faisait monter sur des chevaux indomp-
tés, que lui-même n'eût pas osé essayer. Ur«

jour qu'il faisait exlrèmemenl froid, étant
tous les deux en cimpigne et achevai, il

fallut passer une rivière assez rapide, cet

homme cruel était monté sur un cheval fort

robuste, el il n'y avail rien à appréhender
pour lui ; mais sa femme, n'ayant qu'un polit

cheval, s'exposait à un piiril évident en pas-
sant ainsi cette rivière.. Il voulut néanmoins
qu'elle la passât sur ce cheval. File obéit ;

m.iis cet animal, n'ayant pu résister au cou-
rant de l'eau, fut entraîné assez loin, sans
que ce mari impitoyable se mît en peine de
secourir sa femme, qui aurait été noyée sans
quelques paysans qui la retirèrenl de l'eau.

Toute mouillée qu'elle était, il ne voulut pas
permettre qu'elle entrât dans une maison
pour se sécher; il f.illut que, nonobstant U»

grand froid, elle conlinuâl ainsi son voyage,
qui ttait encore d'environ di-ux lieues.

Les domestiques, qui s'apercevaient de
l'humeur de leur maître , se servaient de
celte occasion pour donner de l'exercice à

leur vertueuse maîtresse : aa-^si en soulïril-

elle beaucoup; mais surtout d'une bello-fille,

dont les mauvais Irailemenls allèrent à l'ex-

cès. Elle faisait mille faux rapports à son
père, et n'oubliait rien pour l'animer contre
sa femme et pour augmenter l'aversion qu'il

avail pour elle. Parmi tous ces orages do-
mestiques elle était paisible, toujours d'une
douceur surprenante, toujours unie avec
Dieu, qui élail toute sa cons(dation : ce que
le démon ne pouvant souffrir, il résolut d'ô-

ler de la terre une venu si admirable, (]ui

faisait tant de peine à l'enfer et qui devait
servir d'exemple merveilleux à la poslériié,

el il inspira à cette misérable (ille d'exécuter

son pernicieux dessein. Comme cette sainte

femme était près d'aller on campagne , sa
belle-fille mit du poison dans un bouillon

qu'on lui préparait; mais lorsque madame
Dubois le voulut prendre, elle y eut de la ré-

pugnance, et elle sentit une horreur secrète

qui la saisit et l'en empêcha. Cependant son
mari lui commanda de le prendre, el pour
lui obéir elle en prit la moitié. Elle monta
ensuite à cheval, et à une demi-lieue de là,

le poison commençant à avoir son elîel, elle

l'ut réduite à l'exirémité. Son mari, pour la

Ciinsoler, lui reprocha sa délicatesse. Elh; fil

de grands ellorts pour arriver au lieu où ils

allaient, et elle n'eut pas p'ulôt rais pied à
terre, qu'elle se jeta sur un lit, souffrant de
grandes douleurs. Cet homme cruel, étaul



invité d'aller souper chez un do ses amis, remarier aussi ; plie n'avait rien diminué de
voulut qu'en cet étal elle lui tînt compagnie, sa beauté, elle n'était âgée que de vingt-
ce qu'elle fit malgré toutes les colii;ues fu- trois ans : plusieurs lions partis se préscn-
rieuses et les comulsions dont elle ét.iil ira- tai(Mit, on lui ofi'iait de grands biens dans
vaillée ; mais à peine l'ut-elL' à table, qu'il un état où elle était assez enipèrtiée pour
fallut la reporter à son logis, cl en peu de mettre ordre à ses alTaires, on lui promel-
lemps on la vit réduite aux abois de la mort, tait toutes sortes d'avantages [)our elle eV
dont elle fut ()réservéc par un voniissement ses enfants; un grand seigneur la reclier-
cxtraordinaire qu'ille eut durant la nuit. Ce cha aussi en mariage, mais les biens et les

ne fut pas la seule fois qu'elle fut einp'jison- honneurs ne la louchèrent pas ; au con-
iiée;mais il ne lui en arriva jamais aucun trairr, elle fil voeu de chasteté, elle quitta
mal, par un effet tout particulier de la provi- les h liiils qu'elle n'avait pris que par coni-
deticc divine, qui la délivrait des pièges qu'on plaisance pour son m;iri, elle n'en porta
lui tendait. plus de soie, mais seulement de laine; et, se
Quoique les mauvais traitements qu'elle voyant libre, elle recommença ses veilles,

reçut de son mari passent rimagination, elle ses jeûnes, ses austérités et i'e revétil de la

ne s'en plaignait jamais. Jamais femme for- liaire et du i ilioe.

tenient passionnée pour un mari ne fut plus Mais re qu'elle avait soiiiTi'rt jus(|u'alors
assidue à lui tenir compagnie et à lui ren- n'était rien en com|)araison de ce (lu'elleeut
dre service. Klle le suivait partout, sans (lue encore à souiTrir, et si la croix avait été
les ardeurs de l'été et les plus grands froids plantée bien avant dans son cœur dès ses
l'en pussent empêcher, et quelque ijicom- premières années ( continue de dire l'écri-

inodité qui lui en dûl arriver. Il était qui 1- vain de sa vie ), si pendant son mariage elle

quefois cinq ou six mois au lit incommodé y avait pris de nouveaux accroissements,
de la goutte ; elle ne le quittait point, et elle fut dans sa dernière hauteur pendant sa
elle lui rendait tons les services d'une ser- viduité. Un médecin qui joignit à sa profes-
vanlc. Cependant il n'était pas content et il sion l,i magie, et qui pour ce sujet fut brùlo
se plaignait conlinuellement de sa femme, à Nancy le 7 avril 1G22, avec une fille da
ce qui faisait qu'elle redoublait ses respects. Lorraine complice de ses crimes ( avec celte
son amour et ses soins envers lui; et cela diiTérence qu'elle les avoua, et donna en
servait aussi à augmenter sa douceur, sa mourant de grandes marques de repcntance,
paix et sa tran(iuililté. Elle avait pour lui ayant joint à la rigueur de la prison et à
une obéissance qui necédiil en rien à celle ses larmes d(î grandes austérités et beau-
n.u'on peut remarquer dans ceux qui eu ont coup de morlificalions, au lieu que le mé-
fait vœu; car non-seulement elle obéissait à derin mourut s :ns se vouloir confesser ), ce
sies volontés au moindre signe qu'il Ini en niécbanl homme, disji', devint passioniié-
Jonnail, mais elle tâchait de reconnaître à nient amoureux de notre sainte veuve, et

quoi il était porté, pour s'y rendre con- connue il ne pouvait rien gagner par ses
forme ; et quoiqu'elle eût été portée à de discours, il voulut triompher de sa cliasleté

tïrandes pénitences pendant qu'elle élaii fille, par des maléfices. Ce fui le 20 février du
?lle n'en faisait néanmoins aucune sans sa l'an 1G18 qu'il exécuta son pernicieux des-

I

ermission. sein. Elle était pour lors âgée de vingt-cinq
.Mais la charité toute ili> ine qu'elle a eue ans, et veuve depuis vingt-ileux mois,

pour lui a éclaté d'une manière merveilleuse Comme elli' était allée ce jour-làen dévotion
dans l'application qu'elle en a faite pour son an Sainl-Monl, qui est une abhaye de Jiéné-

vérilable bien, et pour lui procurer uni; dictins proche de Heaiircmonl, elle ressentit

cternilé bienheureuse. Elle pria tant pour tout d'un coup les eiTets de ses maléfices
;

lui, que ses prières furent exaucées : cet son imagination se trouva remplie de pen-
liommc devint doux, pacifique, miséricor- sées sales et honteuses , mais ayant eu re-

dieux envers les pauvres, et après avoir cours à l'oraison, aux pénitences et à la fre-

donné des marques d'une véril^ible péni- (luentat on des sacrements, Dieu ne permit
lence, il uiouiut au mois d'avril de l'an pas qu'elle succombât à la tentation, el el!()

Itil'i. éteignit par des torrents de larmes les feux
Mad irae Dubois resta veuve, chargée de (jui l'embrasaient. Ce méebanl homme,

trois filles qui lui rest.iienl de sis enfants voyant qu(! ses premiers maléfices pour s;-

qu'elle avait eus avec son mari, qui lui faire aimer avaient été inutiles, entra dans
laissa beaucoup de dettes par les grandes une telle rage et une si grande furie contre
dépenses et par les perles considérables elle, qu'il employa la puissance des dé-

qu'il avait faites. Sa plus grande peine fut nions, par des maléfices redoublés, pour la

de se voir eu même temps abandonnée de tourmenter par des maladies extraordinai-
res plus proches parenis et des personnes res et cruelles. Cependant on n'entendit ja-

(iui naturellement devaient l'assister. Son mais sortir de sa bouche la moindre parole

I
ère même, qui avait aussi perdu sa femme d'impatience. Eile était toujours éga'c au

' epuis quelque temps, voulant se remarier, milieu des escès de ses horribles soutîr.in-

(juoique fort au désavantage de ses enfants, ces, et était aussi paisible que dans une
la contraignit à lui céder le plus beau de parfaite santé. Elle ne se lassait jamais di;

son bien qui lui élait échu parla succession souffrir; au conlraire, elle priait Dieu sans
de sa mère, et elle y consentit pour ne point cesse de la l.dsscr toujours dans cet étal

encourir sa difgràce. On lui toubcilla de ic tant qu'il lui plairait, cl c'était pour elle
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une a'fliclion, lorsqu'elle se Iroiivail gué-
rie, môme luiraculeusemenl, île CL'rlaincs

maliidies.

iMifin Dieu pevtnit, pour l'éprouver d;i-

v;inlp.ae, qu'elle fûl vériliililenienl possédée.

I/évéque (le Toiil, Je.ui des Porcelets de

Maillaiie, a[ipi!r(a louli' li diligi iice possi-

ble pour porter un véril.ible ju^'cmeiU de sa

possession. Après avoir ronsulié les méde-
cins, il prit l'avis de plusieurs liiéoloijieiis,

qui tous ju|;;èrent qu'elle élait possédée.

Plusieurs évéqnes assistèrent aux exorcis-

nies. Un religieux Bcuédiclln l'inlrrrogea

eu allemand, qu'elle ne savait nullemei'l, et

l'Ile lui répondit. On lui parla en ilalien, la

même cimsc arriva. Un docleur considéraldc

lui fit plusieurs questions en grec, elle y sa-

tisfit exactement, et lui fit même remarquer
une faute en cette lanfrue , qu'il avait faite

par précipitation. Le P. de Sancy, de l'Ora-

loire, qui avait été ambassadeur pour le roi

à Coiisianliiiople, et qui depuis a été évoque
(!c S.iinl-Malo, lui fit plusieurs demandrs en

hébreu et lui commanda plusieurs choses
iiuxqnelles elle obéit, lîlle a soutenu quel-

quefois [lendanl vinp;t quatre heures des vio-

lences estraorilinaires, étant élevée en haut

a?ec une telle impéluo.siié, qu'à peine cinq

ou six personnes dos plus robuste * la pou-
vaient retenir. Elle griiiipait sur les arlires

et alliil de branche ea branche avec, la

ttiêriie facilité qu'on remarque dans les aui-

mau>c les plus agiles.

Mlle avail quelquefois do bons inlcrvailes,

jundant lesquels elle s'entretenait avec Dieu
et vaquait à ses dévotinns. Ce fut par l'avis

(le M. révé(iue de Toul, de M. Viardin, éco-

làtre de 1 1 pritnaiiale de Nancy, et des PP.

Cotlon et Poiré, dr la compagnie de .lésus,

fju'elle entreprit des pèlerinages dans les

lieux où la sainte Vierge veut être particu-

lièrement lonorée. Klle fut aicompagnée
(l'un ecclésiasiique d'une verlu singulière,

(le sa fille aînée, de deux servantes et de
deux valets. Ces pèlerinages durèrent neuf
mois

,
parce ([u'on était quelquefois cou-

Irainl de rester douze ou quinze jours dans
un même lieu, pour l'y veiller à cause des

tourments qui lui éiaieiit causés par les ma-
lins esprits, qui enfin sortirent de son corps

à la faveur de la l'.cine du ciel, dont elle

avail principalrment im.olorc l'intercession

à Cliailrcs cl à Liesse. Ainsi elle fui entiè-

rement délivrée, et comme elle devait être

en bulle à la coistradiclion, lorsqu'elle était

possédée, on écrivit pour disputer sa pos-

session ; et lorsqu'elle fut délivrée, on fit

paraître d'autres écrits pour prouver qu'elle

était encore possédée.
Noire jeune veuve ne se vit pas plu'ôt en

liberté, qu'en même temps elle prit la réso-

lution de se rendre où Dieu l'avait appelée
dès sa jeunesse. Lile jeta les yeux sur plu-

sieurs communautés religi uses. Elle dc-

(iiaiula d'èlre reçue dans le moiiaslère de

Sainte-Claire à Verdun ; mais la divine pro-

viJeiice, (|ui en voulait disposer aulremenl,
permit qu'il survint plusieurs dil'lirultés (|ui

cuipc.:lièrcnt que son dessein ne fût exécute.

uuuitES iii;lic:eu.\. zs-i

Klle demanda encore d'entrer dans une au-
tre communauté, qui la souhaitait avec em-
pressement, à cause de sa piété ; il s'y ren-
contra encore d'autres obstacles. Elle élait

néanmoins destinée pourêlre religieuse, et

non-seulement une excellente religieuse ,

m.iis encore la mère de plasieurs autres, el

pour donner ,à l'Eglise un nouvel ordre qui
serait d'une grande édificaron à tous les fi-

dèles. Dieu lui fit connaître un jour quelle
devait être la fin de cet institut, en lui fai-

sant yoir qu'il lui manquait quelcjue chose,
qui était de ramener la brebis égarée; il lui

siinhia même qu'on lui en mettait une sur
les épaules , el c'est ce qui l'obligea de faire

vœu de prendre soin des filles et des fem-
mes égarées dans le péché et qui voudraient
se convertir.

(Quelque temps après, l'occasion se trouva
f.ivorable pour accomplir son vœu. Ce fui

l'an 162'j. qu'étant à Nancy, où elle fais iit

son séjour depuis la morl de so!) mari, une
dcijioisclle qui connaissait sa grande charité

la vint trouver, et lui dit qu'elle avait ren-
contré dans nn coin de rue deux fi'Ies débau-
rhoes ausquclli's elle avail reinonlr,' le mal-
heureux étal où elles étaient; qu'elles avaient
lémoi;4iié être dans le dessein de ch.inger du

vie, mais qu'elle.i y trouvaient de la difficulté,

sur ce qu'elles n'avaient pas d'autres mai-
sons de retraite que le lieu de leurs débauches.
A Ces paroles, le C(Eur de madame Dubois fui

vivement touché, et elle s'écria : Ne faut-il

pas que nous en rendions compte à Dieu? il

en f.iut prendre le soin. Elle pria cette de-
moiselle de les aller chercher, et les lui ayant
amenées, elle les reçu! avec des boniés toul

extraordinaires, leur faisant donner à man-
ger et les traitant avec beaucoup de douceur.
Après cela, sans se mettre en peine de ce
que le monde en dirait, et les humiliations qui

lui en pourraient arriver, elle s'en chargea,

se confiant en la divine Providence.

Le bruit s'en étant répandu, jdusieurs au-

tres la vinient trouver, en sorte qu'en peu
de temps elle se vit chargée de vingt de ces

filles, dont elle prenait de très-grands soins

avec une charité surprenante ; car la plupart

n'étaient couvertes que de m'chanls h.ullous

sans coiffes ni souliers, ayant je ne sais quoi

(jui donnait de l'horreur; mais elle ne s'ar-

rêtait pas à ces extérieurs, elle voyait en

elles le sang de Jésus-Christ, et elle eût vo-

lontiers donné pour elles non-seuleinenl ses

soins el son bien , mais encore sa propre

î

vie.
I

Quanii ses affaires l'empêcliaient d'êiro au-

près de ces pauvres créatures, elle les f.ii-

sait servir par ses trois filles, dont la plus

âgée n'avait que quinze ans : l'une avait soin

de leur apprêter leurs vi.indes, une antre les

servait à table, et la troisième leur faisait la

lecture. Le démon, qui prévoyait les grandes

choses qui arrivi raient de ces pelits com-
mencements , suscitait à la fondatrice des

contradictions de tous cfMés, par le moyen
d(î plusieurs personnes qui murmuraient el

trouvaient à redire à cette œuvre de charité;

mais il ne put empêcher qu'il n'y en eût
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1)0 ucoup d'autres, et môaio ile distiiiclio!), Irrs [nMsonnos do consiiIiTidou se J!iif;!iirorit

(pii III' la favorisnsscnt. à lui pour lo niénicr siijol ,
<•! firciil le iiii''nie

l,'cv("(]iio de Toiil fut un des priucipriUK vœu, du noinbro dcsqurlies fut M. lU'iicl, con-
qiii en iemnr;;u,i les (jrâecs exiraor liiiaires; soillor d'i^tat du duc de Loiraiiip. Dans le

c'e^t re qui l'obligea d'encouras^er madaine inênie lemps , une des sœurs du la Mère
Dubois à continuer cetlo charilo , diinn.iiit Maric-Kllsahrlh, iiue son père avait eue tie

tirdre au R. P. Poiré, do la compagnie do Je- son second inaiiaso, prit.iussi l'Iiabii de cette

sus, de confssor ces filles et de leur f.iire coiin;ré;;alion, et iul appelée Mai ie-Aiigôlc do
des exhorlalions. Après la mort de co prélat, la Ooix.
«on successeur, qui était de la maison de II y avait déjà un mon:istôre à Nancy sons
Lorraine, jugea à propos d'en faire une le nom de Sainte-Maileleini', où l'on nnfer-
communaulé religi;M!se ,

qui auraii pour fin ip.ait par correcliim dos filles et des fommcs
de travailler à retirer les filles et les iemmes pécheresses

,
qui n'y ét.iiont reçues <]u'oii

débauchées qui voudraient abandonm^r le payant pension, et les reli;;ieu-es i]ui avaier.t

vice. Ce qui lui donna ce dessoin furent 'es li direction de ces crc:iluros avaient éié li-

effels d'une miséricorde tonte singulière qne rées du monastère des Filles Pénilenlos do

I)ieu faisait paraître sur celle peiite société. Paris, après que ce uionaslèro eut été réformé
Cependant il ne vonlut rien faire (jn'après par lu Mère Marie Alvequin, comme nous
«voir pris l'avis d'un grand nombre de per- l'avons dit ailleurs; mai^ lorscpie la congré-
sonnes illustres par leur mérilo, par leur gation de Notre-Dame du Refuge fut étalilio,

Bcience cl parleur probité. Ce qu'ayant fait, ses règlcmenls furent trouvés si bons, que
il fut ordonné que l'on cboi>irait un nombre l'on jugea à propos, pour le bien de ce mo-
de ces filles que le divin anio;ir avait rcn- n islère de la .Madeleine de Nancy, d'en don-
dues, comme li'au'.res Madeleines, les am.in- ner le gouvernement aux religieuses du Re-
les du Fils de Dieu; qu'on leur joindrait fugo, ce qui fut exécuté ; en sorle ([ue toute

queli|ucs filles d'honneur pour lis gouver- la cnininunauté de ce inon^istère passa à
ner, et que l'on garderait les autres filles l'habitation de celle de Notre-Dame, en reçut

dans la maison, qui y seraient comme filles l'habit et les constitutions par autorité du
réfugiées. prince et de l'évêque, et celle boiiue odeur

Celles qui furent choisies pour cire reli- se répandant ailleurs, plusieurs grandes vil-

pieuses en prirent l'habit, selon l'ordre de les ont souhaiic d'avoir des maisons de c t

leur prélat, au nombre de treize, le l"' jan- ins'itut.

vier 1G31. dont il y en avait onze pour le La première qui en demanda fut celle

chœur et di;ux converses. Du nombre des d'Avignon. La Mère Marie -Klisabeth y alla

on/e furent la fondatrice et ses trois filles, avec sa fille aînée, la Mère Marie-Paule do

La Mère fut nommée Marie-Elisaboih do la rincarnition, élaiit aussi accompagnée do
Croix de.lésus; la fille aînée, M.irie Paule de l'abbé Dallamont, leur supérieur; et y ayant
l'Incarnation; la seconde, Marie-Dorothée réglé toutes choses pour l'ctablissenient du
de la Sainte-Trinité, et la troisième, Marie- nouveau monastère qui y fut fondé, elle eu
Colombe de Jésus. M. Viardin, docteur en liis^a le soin à sa fille, qui futclablie supé-
thèulngie, éjcolàlre de la primailale de Nancy, rieure. Elle retourna ensuite à Nancy, où,

et auparavant vice-légat sous le cirdiual de après avoir gouverné ses religieuses et ses

Lorraine, évêque de Metz et de Strasbourg, filles réfugiées avec beaucoup do douceur et

et légat du saint siège, à qui cette congréga- de charité, et leur avoir donné des exemples
lion est beaucoup redevalile, en était pour d'humilité, de patience, d'obéissance et di)

lors supérieur et devait faire la cérémonie de toutes les vertus, elle mourut le l'i' janvier
donner l'habit à ces premières religieuses

;
1G49, étant âgée de cinquaute-six ans. Son

mais comme il était pour lors malade de la corps fui trois jours exposé pour satisfaire a

maladie dont il mourut trois mois après, il la dévotion du peuple, qui la regardait comme
ne put la fiire; et ce fut le P. Poiré qui lui une sainie. On le mit ensuite dans un cer-
ful subsliluè. cueil de plomb, el celui-ci dans un autre de
On poursuivi ensuite en cour de Rome la bois, sous l'autel du chœur des religieuses,

confirmationdecc nouvel institut, eton dressa Son ctrur fut porté au monastère d'Avignon,
des constitutions que le pape Urbain VllI où il est gardé avec grande vénéraliou dans
approuva, en confirmant cet ordre par une une boîie d'argent. Son corps fut Iranspoilé,
bulle qu'il accorda l'an 1G3'|.. Après quoi la l'an 1632, eu un autre indroil en grande
Mère Elisabeth, accompagnée de ses trois cérémonie, et durant un long temps II exhala
lilles, d'une de ses parentes cl de dis autres, une odeur admirable. Enîin, l'an 1G76, l'on

firent profession le premier jour de mai iie la a embelli co tombeau do plusieurs peintures,
même année, entre les mains de .M. Dalla- el on l'a environné d'un balusiro, avec une
mont, abbé de Beaupré, neveu du cardinal de épitaphe de marbre noir qui contient l'éloge

Lenoiicourt, lequel était pour lors supérieur, de cette bienheureuse t'ondarice, ei plusieurs
Cette congrégation lui a encore de grandes personnes qui ont eu reiours à son iulerces-
obligaiions : il j était si fort allaclié, qu'il fil sion en ont senti les eff ts.

vœu, le 8 septembre de la mémo année 1G34-, Outre les monastères de Nancy et d'Avi-
de la servir toute sa vie, de l'assister et de gnon, cette congrégation en a encore d'au-
ne consentir jamais qu'elle fût altérée dans très, comme à Toulouse, à Rouen, à Arles,
la forme de son gouvernemiMit, ni en aucun à Montpellier, à Dijm, à IJesançoa, au i'uy.

des principaux points de son institut. Six au- à Nîmes cl à Sainte-Ruclie- Elle est spéciale-
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tiieiil S"us î;i piolcclion île la saiiile >"iiT|;o, doniie plus d'affcclioii rt de rouvage au l)ion

refuge lies pécheurs ; ihais die roconiiaîl en- de la roiiimun.iulé de laquelle elles sont

core pour patrons saint Auguslin et saint iiiembres.

I"naee : le premier à cause (jue les religieu- U y a deux raisons qui empêchcnl la ré-

ses professent sa règle, et le second à cause ceiilion des pénitentes : la première, si, étant

de leurs conslilulinns particulières, qui sont mariées, elles n'apportent paj le consenle-

lirées en partie de celles de saint Ignace, et ment de leurs maris ou l'acte de leur sépa-

qiii ont beaucoup de rapport à son esprit, ration par iiutorilé de justice, eu bien si

outre que ce saint- a témoigné dans Kome elles sont jugées dommageables aux autres,

lin zèle si généreux et si extraordinaire la prudence et la charité voulant que le bien

pour le dessein que celte congrégation a particulier cède au bien public; la seconde

embrassé. vient de la pauvreté des maisons, qui ne

Tiois i-orles de per-onnes y sont reçues, peuvent et ne doivent, selon les conslilu-

CGiiime nn::s avons liéjà remarqué. Les plus lions, en recevoir un plus grand nombre
considérables sont des personnes vertueuses que celui (|u'elics peuvent entretenir, à

cl sans re,iri!elie, qui, par la profe^^siou re- moins que celles qui se présentent ne veuil-

ligieuse el par vœu spécial, s'o!)ligent au ser- lent payer une pei.sion raisonnable,

vice des âmes péiiiientes. Au second raui; Quant à la manière d'élire les su|iérieuros,

snni les pénitentes plusalToclionnées au bien, elle ne se fait point par voie de sulTrage,

<'l plus propres pour la religion, (|ui sont comme il se pratique dans la plupart des

admises à la même profession que les pre- communautés religieuses, à cause que les pé-

uiières, avec lesquelles elles ne lonl qu'une nitenles faismt les deux tiers de la coiimiu-

niême communauté. Dans le troisième rang naulé, et les filles d'honneur l'autre tiers, la

sont les lilles ou femmes qui sont venues de plus grande partie des suffrages ne serait

leur bonne volonté el sans contrainte pour pas la plus saine, ni la plus raisonnable; et

faire pénitence lie leurs fautes, el qui, n'ayant l'élection dépendant do la pluralité, les péni-

pas les dispositions requises pour la vie re- lentes en seraient toujours les maîtresses,

ligieuse, sont gouvernées par celles du pre- comme étant en plus grand nombre : le gou-

niier rang en un quartier séparé. Elles no vernenient de la maison étant aussi entre

dilTèrenl des religieuses que par la solennité leurs mains, les filles d'honneur en seraient

dos vœux et la sainteté de l'Iiahit; elles ne exclues, et tout le règlement et le dessein

forment toutes ensemble qu'une même mai- de celle congrégation, qui s'appuie sur elles,

fon et une même clôture; leurs règles et serait renversé : c'est pourquoi les conslilu-

leurs constitutions ne forment qu'un même lions ont jugé à propos d'exclure celle forme
tout, sous le gouvernement de l'évêqiie el du d'élection par pluralité de suffrages, et ont

supérieur, auquel les !>œurs du Uef;ige sont déterminé que le pouvoir de nommer la su-

sujclles comme les autres. De ces lilles (i'hon- périeure et les principales officières se-

ueur, selon les constitutions de cet ordre, il rail entièrement entre les mains du supé-

jj'eii peut être reçu qu'un certain nombre, rieur parliculier de la maison, qui doit éira

aiîn de lais-er des places aux pénitentes, à choisi par la supérieure en < harge, et par le

qui celle congrégation tend p;irticulièrement conseil, tant du dedans que du dcliors de la

les bras; el de peur que, coi:mie il est arrivé maison, et présenté à l'évêque diocésain,

en quelques maisons (jui avaient été établies (jui doit approuver et confiriner ce supé-
pour le même sujet, les filles d'honneur n'oc- rieur, qui ne peut exercer sa charge sans
cupassent à l'avenir insensiblement les pla- celle appiobation. Tout le gouvernement des

ces des pénitentes, chaque religieuse faisant monastères de cette congrégation se réduil

profession, cuire les autres vœux ordinaires à l'évêque, qui en sera le premier el princi-

en fait encore un de ne consentir jamais que pal supérieur; quand il le jugera à propos il

le nombre réservé aux pénitentes par les fera la visite de la maison par soi-même ou
conslitutions soit aucunement diminué. par un autre qu'il commettra ; la congréga-

Les mômes constiiutions ont jugé néces- tion aura en chaque maison un supérieur

s.iro d'admettre dans celle congrégation les sous l'évêque, dépendant de lui en toutes

filles vertueuses et sans reproche, pour rem- les fonctions de sa cliarge.

plir les su|iériorités cl les principaux olfices, Personne, de quelque condition , sexe ou
à cause qu'il est plus aisé de rencontrer en âge qu'il puisse être, ne sera admis dans
ces sortes de personnes la discrétion, la droi- la clôture, si ce n'est dans les cas portés dans
ture et les autres qualités requises au gou- le droit, et du consentement et approbation
vcrnemeut et aux oflici'S de la maison, et de l'évêque ou du supérieur,

aussi afin qu'elles forment les autres par Sitôt qu'une personne est entrée au Re-
Icur exemple, cl les maintiennent dans ia fuge, elle n'est plus appelée du nom de sa fa-

modestie et dans l'humilité dont elles se se- nville, mais d'un nom de saint ou de sainte

raient plus aisément oubliées, étant toutes qu'on lui aura donné; elle ne peut être ap-
d'uiie même condition. Ces filles d'hun.cur pelée d'un autre nom que celui de sœur,
élant incorporées par leur vocation à la Les s;rurs du hefuge ne sont jamais appe-
méme < ommunaulé, elles y sont plus utiles Iccs aux grilles que pour parler avec le su-

que si elles avaient été empruntées de quel- périeur ou les directeurs de leur conscience,
que autre congrégation religieuse ; car l'uni- si ce n'est que la Mère, pour quelques né-
formilé d'esprit les fait agir avec plus de cessilés Ircs-urgentes , trouve qu'il fût iié-

do'iiccur, et l'union de n)ême corjis leur cessaire de le permettre: et cependant elles
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ne pourroiil jamnis ("Iro vues dos siculicrs;

iiuiis la jjiillo élanl fcrtiiôo, elles leur parle-

ront brièvcnienl, et la Mère proscnle, ou du
moins la m;iilrcsse, ou une autre relitiieuso.

Les personnes qui ont le plus contribué à

réialtlissenieiit de c lie coiig:réç;alion, soit

par leur liberalilés et leurs charilés, soit par

leurs soins et leur eréilil , sont le duc de

Lorraine C.linrles \V, les (•ardinau\ de Lor-
raine cl de Cérulle, l'évéquc de 'l'otil Jean

des Porcelets de Mnillane, le sieur de Mau-
léou, vicaire général <t officiai de Toul, le

sieur Kose, archidiacre de Lanpr s, et les

sieurs \'iardin , Dallaniont et l'.enel, dont

nous avons parlé ci-dessus. Ces t: ois der-

niers sont morts en odeur de sainteté, et les

religieuses du monastère de Nincy, par re-

connaissuice des f;randes cliarités (|uo ces

peisonnes oit faites à leur congr. ga-
lion, ont eu soin de recueillir les principa-

les aciions de leurs vies, aussi bien ()iie celles

de leur fondatrice, de ses trois filles et

d'un grand nomijre de religieuses qui se

sont distinguées dans cette congrégaïion par

la sainteté de leur vie, que la R. M. Maric-
Arigèle, supérieure de Nancy, a bien voulu
nie «ommuniquer en l'année 1702.

Ces religieuses sont habillées de serge

brune liranl sur le roux, avec un scapulaiie

blaic. Au chrur et dans les cérénioiiies,

elles mettent un manleau de la couleur de

leur habit, el quelques-unes portent aussi

un crucifix attaché sur leur rolie du < olé du
c^ur (1). Elles onl pour armes un nom de

Jésus. Innocent XI leur permit de célébrer

la fête de Noire-Dame du Refuge le -0) jan-

vier, el en approuva un office proj)re. li leur

accorda aussi l'ércc-liou d'une confrérie
,

sous ce nom.
Nous avons déjà parlé des religieuses de

Notre-Dame de Charité, dont le principal

institut est d'avoir aussi le soin des filles et

des femmes repenties ; mais elles ne les ad-

mellenl point à la profession religieuse, el

quoiqu'il y ail dans plusieurs lieux des mai-
sons sous le nom du Refuge, la plupart ne
boiit que des communautés séculières éta-

blies aus^i pour le même sujet.

Mémoires communiqués par la Mère Angèle,

supérieure de Nancy. Boudon, archidiacre

d'iivreux, Le Triomphe de ta Croix, ou la Vie

de la Mère Elisabeth de Jésus, et Déclaration

de l'institut de la congrégation de Notre-
Dame.

RÉGULIERS DE LA MÈUE DE DIEU (Con-
grégation DES t>LERCS).

De la congrégation des Clercs Réguliers de la

Mère de Dieu de Lur:jiirs, avec la Vie du
vénérable Père Jean Léonardi, leur fon-
dateur.

Voici une congrégation de Clercs Réguliers

dont la principale fin est d'enseigner la doc-
trine chrélienm-, et qui onl eu pour fondateur

le vénérable Père Jean Léonardi, qui, dans
le temps que Dieu suscita à tiome, comme
nous l'avons dit ailleurs (art. Doctrine chrk-

TiKNNE, en llnlif), des personnes pieuses pour
s'employer graluilemenl à l'inslruciion des
jeunes gens el leur dotiner les prCDiièrcs leiii-

tures du christianisme, fut aussi inspiré de
faire les mêmes fonctions à Liicqiies, ville et
ré|iublique d'Italie, dans le duché de Toscane.
11 na(iuil à Dée'imo, bourg des dépenilances
de cette république, l'an ISjI. Si'.s parents
vivaient de leur bien, cl eurent soIm de cuiti-

\er les heureuses dispositions à la vertu
qu'ils remar(|uèrent d.ins leur fils, qui dès
SCS plus tendres aimées ne fil rien paraîire
dans ses actions qui tînt (le rciifince. Ils len-
voyèreiil dans un autre bourg de la même
république, appelé ^ illa-l?asilica, pour y étu-
dier sous un saint pn Ire, ((ui en était curé,
el avec lequel il fit plus de progrès dans la

vie spirituelle que dans les si ieuces, et déjà
il employait la plus grandr pariie du jour à
la prière cl à l'oraison, cl mortifiait son corps
par de grandes austérités.

Son pèr(! ne se souciant pas de l'avancer
dans l'élude, el Léenardi ayant une o. ois-

^allce aveugle et une grande soumission aux
ordres de ses parenls.alla, selon leur volonté,

à Liicques, pour y apprendre la profession
d'apothicaire, quoique, s'il eût suivi son in-
clination, il serait entré dans qucbjue uiai«un

religieuse pour s'y consacrer à Dieu ; mais
il ne lais a pas de mener chez son mailre une
\ie très-relirée, qu'il accompagnait de beau-
coup d'austérités. Ne croyant pas néanmoins
saii-faire [lar ce moyen à l'ardiiit dcsir qu il

avait de se donner à iJieu, il se fil inscrire

dans une confrérie semblable à celle que
saint Jean Colombin avait établie à Sienne,
et que pour ce sujet ou appelait la confrérie

des Colorabins. 11 i;e quitta pas pour cela sou
maître, il demeura quelques années avec lui

jusqu'à ce qu'il eût suffisamment appris sa
profession, et il se relira ensuite chez un
saint hnmaie qui était comme le chef des
Colombins, et chez lequel les confrères s'as-

semblaient pour faire leurs prières, leurs orai-

sons, leurs conférences spirituelles, et pour-
voir aux nécessités de la compagnie. Ce chef

des Colombins n'était qu'un pauvre artisan

qui faisait des draps, et qui de son trav.ùl

nourrissait une infinité de pauvres, de reli-

gieux et de pèlerins, auxquels sa maison ser-

vait d'hospice.

Ils menèrent d'abord une vie plus angéli-

que qu'humaine, ce qui porta plusieurs de

leurs confrères à suivre leur exemple en se

retirant avec eux dans la même maison : il y
eu eut même quelques-uns qui étaient dis-

tingués parleur naissance, comme le seigneur

Bonviso Bonvisi. qui fui fait cardinal par le

pape Clément VllI, et qui n'a pas été le seul

de celle famille qui ait été revêtu de cette

dignité.

Léonardi, après avoir demeuré dix ans

dans celle sociélé, aspirant à une plus grande
perfe( lion, voulut embrasser l'état religieux

pour se séparer enlièremenl du monde et s'en-

gager à Dieu par des vœux solennels. Il de-

manda d'être reçu dans l'ordre de Sainl-Fran-

(1) Ycy., à la fin du vol., n<" G2 cl C3.



?,{;0 niC.TlONNAlRE Dl",S (iP.l)Hr;S RFLICIF-UX. 3C0

cois; innis liicii, qui l'avait dioisi pour êlrc piTinil encore à Léon.lnli d'aller avec quel-

le foiKi;it<Msr d'une coiiffiégnlion rclijçieiise, ques pcrsoiiiics, à son elioix, <lai>s les églises

pentiil qu'il se reiiconlrâl lies nbslaelcs qui et les iiaroisses de la ville pour y ciisi igncr

cmprclièrenl sa réco|ilion dans cet ordr<', et aussi le catécliisme. Il s'acquitta de cet emploi
par l'avis de son confesseur, il ropi il ses é!u- avec joie, et il distribua dans ers églises les

des. Comme il n'eu avait eu que de l'aiblrs garçons et les filles en plusieurs classes, aux-
teinlurcs, il cnmmeuça de Kouveau par les quels il assigna des maîtres et des maîtresses,

premiers rudiments de la grammaire, et n'eut et pour la commodité de ceux qui ensei-

poiiit de houle, à l'âge de vingt-sepl ans, gnaient, il fil imprimer un catéchisme, dont
d'aller au colli''[;c et de se tr uvcr dans les on se sert encore dans le dio(èse de Luc-
plus basses classes avec ries enfants. H fil en ques.

peu lie temps de grands progrès dans les hi!- Léonard! ne pouvant suffire seul à tant

manilés et il étudia ensuite en pliiiosophie d'occupations, Dieu lui envoya deux corn-

et en théologie, à l'âge de trente ans. Il prit pagnons, qui furent Georges Arrighini et

les ordres sacres, ayant reçu le sous-diaco- Jean-Baptisle Cioni, avec lesquels il jela les

nat, l'an 1570, et peu de temps après le dia- premiers fondements de ^a congrégation l'an

conat. Au mois de décembre de l'année sui- 157i, et ils obtinrent une ancienne église de

vante, il fiit promu à la prêtrise, et acheva Noire-Dame de la l'ose, avec une maison
cu'uiîe son cours de théologie. joignante qui leur fut donnée à louage pour

l'iusieurs [ crsonnes de la ville, imitant son neuf ans, ce qui m- se fit pas sans beaucoup
exemple, s'adonnèrent à la vie spirituelle; de contradictions de la part de quelques pér-

il y en eut qucUiues-uns qui furent ses pre- sounes malintenlionnées. A ces deux com-
iniers compagnons lorsqu'il commença sa pagnons il y en eut deux autres qui se joi-

coiigrégalion. Les fêles et les dimanches ils gnirciit aussi peu de temps après, qui furent

s'assemblaient d us le couvent de Saint- César et Jules Franciolti. Léonard! sounaitd'a-

Iloniain , de l'ordre de Saint - Dominique , bord cetle peiite famille sous l'ohéissai ce et

un religieux leur faisait des conféreiices direction des religieux de l'ordre de Saint-

spirituelles : il iiitcriogeait les uns et les Dominique, (ju! leur assignèrent deux re]!-

I autres, et il était libre à un chacun, soit gieux jour les gouverner et être leurs di-
**' rcclésiasiique, soit laïiiue, de dire son seii- recteurs; mais ces religieux, ayant reconnu

liment. Ces sortes de conférences attire- les grands talents d i 1'. Léonardi, votilurenl

rent un si grand nombre de personnes, que, qui-, comme fondaicur de cetle congrégation,

le lieu où ils s'as^eniblaieit se trouvant trop ji en fût aussi le supérieur,

petit pour pouvoir contenir tant de. monde, Leur nombre s'étanl augmenté, ils prié-

on leur accorda l'oratoire de Chironcelle, rent Léonardi de leur écrire des règles, afin

proche l'église de ce couventde Saint-Romain : que chacun sût ce qu'il devait observer;

ils y cbangèient la méthode de leurs confé- mais ce saint fondateur n'écrivit sur un pa-

rences, et il y fut résolu (!u'.> l'avenir il n'y pierque ce mot, Obéissance, qu'il fit attacher

aurait plus que les ecclésiastiques qui lar- dans un lieu public, leur disant que c'était la

braient. Comme il y en avait peu, et que le règle (ju'ils avaient demandée, et que pour le

nombre des laïques était (ilus grand, Léo- présesit elle suffisait. Avec cetle obéissance

nardi se trouvait le ] lus souvent seul pour il leur demandait encore beaucoup de re-

coin tenir la compagnie ; il était même en si cueillement intérieur, l'assiduité à l'oraison,

grande estime, que, quoiqu'il n'eût alors que et une pauvreté exacte. Quoiqu'ils ne s'y en-

trenle-lrois ans, les ecclésiastiques d'un âge gageassent point par va'u, tout était en com-
plus avancé qui s'y trouvaient quelquefois, mun parmi eux ; personne ne possédait rien

lui déféraient l'honneur de faire les coulé- en propre, et pour les accoutumer à un cn-

rences. tier renoncement à toutes choses, il leur com»
Sur ces enlrefaites, on lui donna la desserte mandait souvent de changer de chambre sain

(le l'église de Sainl-Jean de In Mafjione, qui en rien emporter. Le silence était observé

était une commanderie de Malte, à coudiiion exactement à certaines heures, et toujours

(|u'il y demeurerait, et qu'il aurait le soin du pendant le repas. 11 leur faisait pratiquer

temporel de cette commanderie. 11 ne laissait l'Iiumililé, les envoyant, avec des babils tool

pas de se trouver loujours aux conférences rapiécés, demander l'aumône par la ville,

spirituelles qui se tenaient dans l'oratoire de Celait là les moyens dont il se servait poiii

Chironcelle; mais comme plusieurs person- les conduire à la fierfeciion; mais le priuci-

nes qui étaient de ces conférences le vinrent pal était l'exemple qu'il donnait Ini-mémo
trouver dans son église, il fut oliligé d'y in- de toutes sortes de vertu> qu'il pratiquait

troduire les mêmes exercices, et afin d'aitirer dans un degré émiucnt, principalement celle

les jeunes gens à Dieu il y élablit aussi des de l'humililé.

disputes de philosophie. Après les avoir ainsi éprouvés, il les em.-

Son zèle ne se borna pas à ces sortes de ploya aux exercices qui regardaient le s ilut

personnes, il >oulut encore étendre sa cha- du prochain, qui élait le principal institut do

rite jusque sur les pelils enfants. 11 faisait sa nouvelle congrégation. Pour les encuura-

assembler ceux de son voisinage pour leur ger, il s'appliqua à ces fonctions avec plus

enseigner le catéchisme, et l'évêque en ayant de ferveur qu'il n'avait fait jusqu'alors. Non
eu connaissance, non-seulement il approuva content d'enseigner le catéchisme dans les

ces sortes d'assemblées, qui se faisaient dans églises de la ville, il allait encore dans les

l'église tie Saint-Jeau de ta Magione, mais il villages circonvoisins, afin que les gens Je La
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Campagne profil.iS'Sont .iiis?i dfi ses iiistruo

lidiis, el alin d'exciier d'aiilres personnes à
suivre son exemple, il fit ériger par l'évéïiiio

de Liioqiies une coufraternilé sous le lilrc

de la Doctrine Cliiélienne, donl l'oblisalion

des confrères était île s'emilojer à enseigner
aussi aux enfants le calécliisine.

La plupart (les bourgeois de Lucques cru-
rent que le P. Léonard! n'assemlilail des jeu-
nes gens avec lui que pour les élever dans la

piété et leur apprendre les sciences humai-
nes ; mais lorsqu'ils entendirent parler de
congrégation, de vocation, de reirai e, ils ap-
préhendèrent que leur-s <'nfanls ne s'enga-
geassent avec ce saint fondateur. Les parents
surtout de Cioni el des deux frères Fran-
ciotti, qui étaient des meilleures maisons de
la république, firent tout leur possible pour
les détacher du P. Léonardi et pour les obli-

ger à l'abandonner; mais voyant que tous

Iiurs efforts étaient inutiles, el qu'ils étaient

dans 1.1 résolution de ne point abandonner la

congrégation et d'y persévérer jusqu'à la

mort, ils crurent les pouvoir contraindre à
en sortir, en leur reïusant les aliments et

l'enirelien qu'ils leur avaient donnés jusqu'a-
lors, sachant bien que les biens que le fon-
dateur avait eus de patrimoine n'étaient point

suffisants pour les entretenir tous ; mais il

n'y en eut aucun qui se rebutai, et se voyant
abandonnés de leurs proches, ils allèrent do
porte en porte par la ville pour recevoir les

aumônes des personnes charitables, ce qu'ils

continuèrent pendant près de six ans.

Un orage plus furieux s'éleva à quelque
temps de là contre celle congrégation nais-
sante. La république voulait absolumeul
chasser Léonardi et ses compagnons hors
de si's terres, et ia cliose serait arrivée , si

le sénateur Nicolas Nardueci n'avait pris leur
défense; il létnoigna même dans la suite

l'alTection qu'il portait à cette congrégation
;

car étant mort dans le temps qu'il exerçait

la charge degonfalonierde celle république,
il ne voulut point être enterré avec les mar-
ques de sa dignité; mais il ordonna qu'on
l'ensevelît avec l'habit des frères lais de cette

congrégilion, el qu'on le mil dans la sépul-
ture des Pères de celle même congrégation.

Toutes ces persécutions n'empéchiiient
pas le P. Léonardi de travailler avec un zèle

infatigable au salut du prochain, et voyant
que plusieurs filles de la wlie, soit par pau-
vreté ou par ia négligence de leurs parents,

couraient risque de perdre leur chasteté, il

obtint une maison qui avuil autrefois appar-
tenu à des religieuses, où d'abord il mit trois

pauvres filles qu'il y entretint par les aumô-
nes de quelques personnes charitables ; mais
le nombre des pauvres filles s'augmenla de
telle sorte dans la suite, que l'on fut conlraiut
de les transférer d.ins une maison plus am-
ple et plus étendue, où elles comuiencèrenl
h pratiquer la vie régulière, ayant embrassé
la troisième règle de saint François. Léo-
nardi leur dressa des constitutions qui furent
approuvées par l'évêque de Lucques , el l'an

1628, à la sollicitation du l*. Dominique
Tucci, qui était pour lors recteur général du

DicTioNN. DES Ordres rflîgieux. 111.

la congrégation de- Clercs Urgulii-rs île l.i

Mère de Dieu, elles obtinrent permission du
pape Uibain Vlll de faire des vœux solen
nels.

Après que Léonardi eut rendu un si bon
service à sa patrie, il settiblait (|ue les habi-
tants de Lurqui'S ne dussent avoir pour lui

que des sentiments de tendresse el de recon-
naissance ; mais tout au contraire ils renou-
velèrent leurs persécutions contre (-e saint

fond,ileur et ses compagnons, et ils firent

sortir de la congrégation un prêtre qui y
était fort utile, y enseignant la Ihéolo^'ic : ils

empêchèrent même que les religieux de Sainl-

Dominiquc , auxquels Léonardi s'était

adressé pour avoir un autre lecteur en théo-

logie en la place de ce prêtre , ne leur ca
donnassent un, et non contents de cela, ils

les obligèrent à abandonner Notre-Dame do
la Rose, qu'ils n'avaient que par emprunt.
Mais Dieu permit que dans le même temps
le curé de Nuire-Dame de Cortelandini à
Lucques, cédât son église en faveur de la

congrégation. 11 y eut d'abord quelques dif-

ficultés entre le curé elles Pères, qui furent

levées en peu de temps. La cuie fut cédéo
sous le nom de Jean-Baptiste Cioni, et les

Pères s'en mirent en possession l'an 15S0.

Cette affaire fut maniée si secrètement, que
les bourgeois de Lucques ne surent rien de ce

changement que lorsqu'ils virent les Pères
en possession de celte cure.

Léonardi, voyant que, quoique sa congré-
gation fût considérablement augmentée, elle

ne pouvait subsister si elle n'avait une mai-
son en propre, demanda en cour de Itome
l'union de cette cure à louiela congrégation,
à quoi Jean-Baptiste Cinni, qui en était re-

vêtu, consentit. Le pape Sixte V accorda
cette union; mais il ordonna que ce ne se-

rait qu'après que l'évêque de Lucques aurait
érigé canoniquemenl cette congrégation, ce

que ce prélat fil le 8 mars 1583, ayant donné
à celle congrégation le litre de (Clercs Sécu-
liers de la Bienheureuse Vierge : il leur per-

mit de dresser des constitutions, d'élire un
supérieur, et de recevoir ceux qui se présen-
teraient pour entrer dans la congrégation.

Après celte approbation , ils tinrent L ur
premier chapitre la même année 13S3, où le

P. Léonardi fut élu premier supérieur, sous
le nom de Recteur, que les supérieurs ont
toujours pris dans la suite. Il projiosa do
dresserdes constitutions pour le maintien de
l'observance régulière d ins leur congréga-
tion. 11 voulait que le chapitre les dressât,

mais toute l'assemblée lui déféra cet hon-
neur, comme au fonJaleur. Il y Iravailli

donc, el après qu'elles eurent été achevées,
il les présenta aux Pères de la congrégation,
qui n'y voulurent rien changer, sinon i]u'eii

ce qui regardait l'élection du supérieur, ils

voulurent que le P. Léonardi fût toujours

reconnu pour recteur et supérieur perpé-
tuel de la congrégation, et elles furent en-
suite approuvées par l'évêque de Lucques,
en vertu du pouvoir que le pape lui en avait
donné.

Ce saint fondateur fut obligé , (iul>I!J!;8
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temps .iprès , d'aller à Home pour des affai-

res conceriiaiil sa congrcgalioii , cl il fui

oliligc d'y demeurer presque toujours jusqu'à

sa mort, .iGu que sa présence à Lucques
u'excilâl point de nouveau les esprits des
Lucquois, qui avaient conçu une haine mor-
telle contre lui, cl s'il fut obligé d'aller quel-

quefois à Lucques, il n'y resta pas long-
Icnips, comme nous le dirons dans la suite.

Dès le temps de son premier voyage à Rome,
le sénat donna un décret qui portail que l'on

procurerait que le P. Léonardi ne retournai

|)oint à l>ucqucs, pour assurer le repos et la

iraiiquillilé île la ville; l'un mit même des

gardes aux ]>orles pour l'cmpécher d'y en-
trer, et en effet, y étant venu, on le con-

traignit aussitôt d'en sortir et de retourner
à Rome.

Mais tandis que dans son propre pays il

était si peu considéré, l'on avait au contraire

à Rome une très-grande estime pour lui, et

on était si convainiu de la sainteté de sa vie,

dont on avait fail une recherche particu-

lière, que le pape l'envoya , en qualité de
commissaire apostolique, à Naples, l'an 1592,

pour terminer quelquesdifférendsqui étaient

survenus au sujet de l'église de Notre-Dame
de l'Arc, dont il lui donna l'administration.

Klanl de retour h Rome, el ayant rendu
compte de sa commission, il songea à l'affer-

missement de sa congrégation. Pour ce su-
jet il ordonna aux Pères qui étaient à Luc-
ques de revoir de nouveau les constitutions

pour y fairelcs changements qu'ils jugeraient

a propos, eu égard au temps présent. Il fit

de même de son côté, el après s'être accordé
nvec les Pères de sa congrégation, il pré-

senta sesconstitutions au pape Clément VIll,

qui les approuva, comme aussi la coiigré-

^'ation, à laquelle il accorda des privilèges,

entre autres l'exemption de la juridiction des
ordinaires, la soumettant icnniédiatement

nu sainl-siége, par un bref du 13 octobre
1595.

Etant nécessaire qu'il allât après cela à

Lucques pour les affaires de sa congréga-
tion, les cardinaux. Alexandrin el Aldobran-
din écrivirent en sa faveur au sénat de Lac-
ques, ([ui leur lit réponse que Léonardi
[)ouvait venir. En effet il y fui reçu favora-
blement, mais après trois on quatre mois de
séjour qu'il avait fait en cette ville, il reçut

un bref du pape, du 29 mars l'J96, par le-

quel Sa Sainteté le nomma commissaire
apostolique pour faire la réforme de l'ordre

des moines du Mont-Vierge, ce qui nous
donnera encore lieu de parier de ce saint

fondateur, lorsque nous rafiporlerons l'ori-

pine de cet ordre, aussi bien que celui de
Vallombreuse, qu'il reforma aussi l'an IGOl.

Ayant fini la réforme de l'ordre du Monl-
Vicrge l'an 1597, el étant encore à Rome, il

fut de nouveau élu recteur par les Pères de sa
corgrégalioii à Lucques; mais on n'eut pas
plutôt su son élection dans la vi le, qu'il se

fit une émeute générale ; on obligea les Pères
à révoquer l'élection. On les regarda comme
des ennemis de la patrie : on leur ôia les

école», cl à peine se trouva. t-il quelqu'un

qui leur voulût parler, non pas même l'évé-

que, qui avait toujours été leur protecteur, et

qui ne voulait plus entendre parler d'eux de-
puis que le pape Clément VIll les avait
souslrails.de sa juridiction, el les avait sou-
mis au sainl-siége.

Léonardi ne songeait plus à retourner à
Lucques ; mais le pape voulut qu'il y allât

pour visiter sa congrégation en qualité de
visiteur aposiolique : il obéit, el il lui fallut

essuyer bien des difficultés pour pouvoir en-
trer dans la ville. Sur le refus qu'on lui avail
fail d'y entrer, quoiqu'il n'en fût qu'à une
lieue, il retourna sur ses pas pour se rendre
à Rome, el il était arrivé à Sienne, lorsqu'il

apprit que le sénat, sur les lettres qui lui

avaient été écrites de la part du pape par le

cardinal Aldobrandin, voulait Lien lui per-
mettre d'entrer dans Lucques. Il y alla donc
el visila sa congrégation en qualité de visi-

teur apostolique , el entre les décrets qu'il fit,

il ordonna qu'après l'année de noviciat on
ferait trois vœux simples, de persévérance,
de chasteté et d'obéissance. Quoique toute la

ville fiîl soulevée contre la congrégation,
cela n'empêcha pas Alexandre Rernardini,
qui était archiprélre de la cathédrale, de re-
noncer à toutes les prétentions du inoudu
pour venir se joindre au P. Léonard! auquel
il succéda dans la charge de recteur gé-
néral.

Léonardi demeura cinq mois à Lucques,
après lesquels il retourna à Rome, d'où il

alla encore au .Mont-Vierge pour mettre la

dernière main à la réforme do cet ordre. Il

resta à Aversa à son retour, pendant huit
mois, oîi il gouverna ce diocèse en l'absence
de l'évêque, qui l'avait fail son grand vicairo

pendant ce temps-là. Il alla ensuite pour la

troisième fois au Monl-Vierge pour y tenir
le cliapitre général de cet ordre, et étant re-

tourné à Rome, il y obtint un établissement
pour sa congrégation, el le pape lui accorda
l'église de Sainte-Galle, dans laquelle on
conservait une image miraculeuse de la

sainte Vierge, honorée sous le nom de No-
tre-Dame m Puriicu. Il alla encore , l'an

1601, par ordre du cardinal Juslinien, pro-
tecteur de l'ordre de Vallombreuse, pour
visiter les monastères de cet ordre et corri-
ger les abus qui s'y étaient glissés. Il visita

aussi, par ordre du grand-duc de Toscane, le

Mont-Senaire, qui est le chef d'ordre des

Servites. A son retour à Rome, on lui confia
encore d'autres emplois, mais il ne négligeait

pas pour cela sa congrégation, à laquelle il

fit donner pour protecteur le Cardinal Baro-
nius

,
qui, peu de temps après, fit Léonardi

recteur général de sa congrégation. Celte
protection du cardinal Baronius, el l'autorité

qu'il avait donnée à Léonardi, en qualité de
général , excitèrent de nouveaux troubles
dans la ville de Lucques, el renouvelèrent la

haine des habitants contre ce fondateur, qui
tint le prcniii-r chapitre général de sa con-
grégalion à Rome l'an ItJOJ; on y reçut les

constitutions qui avaient été de nouvtuu
corrigées el augmentées en ce qui regardait

loffice du général.
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Comme par ers consiitiilioiis il élait or-
iloiiiié que le général feiail tous les ans en
personne la visite des maisons de la coiigré-

{;;ilinn, il alla à Lurquos pour y visiter la

maison de sa coiigréj^alion; mais ce ne fut

qu'après que le sénat , à la sollicilalion du
pape, eut ordonné par un décret qu'il y pou-
vait venir. A peine y ful-il arrive que le

peuple se souleva cncoro contre lui, sur ce

que quelques personnes mal nienlionnfcs
avaient fait courir le bruil qu'il élait envojé
par le pape pour établir à Lucques l'mquisi-
tion ; mais le peuple ayant été persuadé du
contraire, s'apaisa pour un peu de temps; il

renouvela ensuiie ses querelles contre Léo-
nardi, sur ce qu'il avait consenti à un éta-
blissement à Sienne pour sa congrégation,
les Sieunois el les Lucquois n'étant pas pour
lors en bonne intelligence : ainsi cet éta-
blissement échoua pour celle raison. Il tint

un second chapitre génér. il à Rome l'anlGOS,
après lequel il employa le peu de temps qui
lui resta de vie à alTermir de plus en plus sa
congrégation ; mais l'année lli09, il y eut une
espèce de maladie contagieuse à Rome dont
il fut all.iqiié et qui lui causa la mort, le 8
oc obre, étant âgé de soixanle-neuf ans. Il

fut enterré dans l'église de Sainte-Galle;
niais dans la suite son corps fut transféré
dans l'i'glise que les magistrats du peuple
romain firent bâtir, l'an 1G56, sous le ponti-
fical d'Alex^mdre VII, a\ec beaucoup de ma-
gnificence, dans la place appelée in Campi-
lelli, où l'on porta en grande cérémonie
l'image miraculeuse de Notre-Dame m Por-
licu, qwi a donné son nom à cette église : on
l'aciorda aux religieux de cette congréga-
tion, qui quilli rent celle de Sainte-Galle.
Après la mort du P. Léonardi, sa congré-

gaiion fil d'aulres établissements , comme à
Naples, où ils ont deux maisons, aussi bien
qu en d'autres lieux. Paul V leur donna, l'an
1614, le soin des Ecoles-P euses de Rome, cl
voulu! qu'à l'avenir leur congrégation s'ap-
pelât la congrégation des Clercs de la Mère
de Dieu ; mais lorsque le pape eut érigé une
congrégation particulière pour avoir soin de
ces écoles, comme nous dirons dans la suite,
les clercs de la Mère de Dieu les abaudonnè-
renl, l'an 1617. Le même pontife, par un
bref du 30 juillet 1615, leur permit d'ajouter
le vœu de pauvreté aux trois vœux simples
qu'ils faisaient. Par un autre bref de l'an
1019, il accorda aux supérieurs la permission
de changer les conslitulions

, pour ce qui
regardait seulement le vœu de pauvreté,
sans toucher aux autres choses qui avaient
été déjà approuvées ; et eiBn le pape Gré-
goire XV ordonna qu'ils feraient à l'avenir
(les vœux solennels, et approuva leur con-
grégation, comme régulière, par un bref du
3 novembre lfi21.

Leur habillement est presque semblable à
celui des Pères Jésuites (1), et ils ont pour
armes une Assomption de Notre-Dame. Le
P. Léonard!, par ses constitutions, les a
obligés à réciter les litanies de la Vierge,

(1) l'ci/., à la lin (lu vol., n" 04.

tous les jours après le diner. Ils jeiincnt
toutes les veilles de ses fêtes et renouvellent
leurs vœux à celle de l'Assomption.

]'o!/ez Ludovico Marracei, Viia ilel V. P.
Giurani Leunardi. César Franeiolt. Vit. SS.
quorum ciirp. in civitate Lucœ requiescunt.
Joseph. Matrar. llist. mirnciil. imni/. S. M.
in /^or;. Augustin. Barb. f/pJur. crc/rs-., lih. i,

cap. 41, num. 162. Ascag. TamI iir. de Jur.
obi)., disp. 2'i, quœsl. 8, num. 5. /?«/'. Hnm.
l.ill,el l'hilip.Bonnani, Catal. ord.relifj.p. 1.

Celte congrégation existe encore et a une
maison à Rome. LeR.P. Michel Bertini en est
recteur général. Elle a pourprocureurgéncral
le P. Joseph-Marie Crescini. B-d-i;.

REMIREMONT {Chanoinesses séculières
de) en Lorraine.

L'abbaye de Remiremont en Lorraine fut

fondée l'an 620 par saint llomaric, qui élait
un riche seigneur d'Austrasic. Ayant été
converti par saint Amé, religieux de l'ab-
baye de Luxeu, il se rendit aussi religieux au
même lieu avec un grand nombre de ses es-
claves. 11 y porta une partie de ses biens el
donna l'autre aux pauvres, n'ajant réservé
qu'une terre peu considérable d.ins un lieu
désert et inhabité, et où il n'y avait qu'un
reste de vieux château nommé Habbond.
C'était pour la convertir en usage de piété
tel que celui qu'il en fit dans la suite en fon-
dant l'abbaye qui a depuis porté son nom,
ayant été appelée Romberg, ce qui parmi
les Allemands veut dire montagne de Roma-
ric, et parmi nous Remiremont, à causa
qu'il fit bàiir celle abbaye sur la montagne,
dans le château même d'H.ibbond.
Ce monas!ère fut d'abord double, l'un pour

des filles, qui éiait le principal, et donlM.ic-
teflède fui première abbesse; et l'autre pour
des hommes, qui furent d'abord gouvernés
par saint Amé, qui en fut premier abbé, cl à
qui saint Romaric succéda. Le zèle et la fer-
veur de ces religieuses étaient si grands dans
les commencements, que plusieurs personnes
de leur sexe, charmées de b ur sainteté,

abandonnèrent le siècle el firent un sacrifice

à Dieu de leurs biens et des plus granas
avantages de la fortune pour suivre Jésus-
Christ dans la compagnie de ces saintes vier-

ges : ainsi leur nombre s'étanl beaucoup
augmenté, saint Amé les partagea en sepr

bandes de douze chacune, et les disposa de
telle sorte qu'elles fournissaient la nuit el lo

jour à l'office divin sans interruption. Il y a

de l'apparence que chaque bande avait son
oratoire particulier, parce que l'on voit en-
core à présent les vestiges de six oratoires
sur cette montagne à laquelle l'on a donné
le nom de Saint-Mont ; el le septième éiait

sans doute au lieu où les Bjnédiciins on»
leur monastère, qui leur a été cédé par des
Chanoines Réguliers, qui l'ont occupé jus-
qu'en l'an 1623: car trois cents ans après sa
londation, cette abbaye ayant éti- ruinée par
les Huns ou Hongrois, et ensuite relablio
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dans la pljiine par Louis IV, fils de l'empe-

reur Anidul, sur iViivjige de la Moselle, au
liru où elle est présenlemenl située, aussi

hicn que l;i ville de Ucmireniont, celui où
elle avait él6 preniièreiiient bdtie sur la moii-

laiine lut ubaïKlonné, et les (Chanoines Ré-
guliers s'y établirent dans la suite, et l'ont

conservée jusqu'au temps qu'ils la cédèrent

oux Bénéiiclins. Deux cents ans après ce

rélablissemeul, l'alibaje cessa d'être (loiible:

on mit des prêtres séculiers au lien de moi-

nes pour cclébier la sainte messe et admi-
ftislrcr les sacienieuts aux religieuses, qui

lemeurèrenl dans les observances régulières

jusqu'à la fin du xv" siècle, qu'elles commen-
cèrent à vivri' avec beaucoup de licence, et

vers l'an IoId elles prirent le nom rie Cha-
lioinesses Séculières.

L'an 1G13, le pape Paul V, voulant remé-
dier aux abus qui s'étaient introduits dans
cel'e abbaye, nomma des commissaires apos-
toliques pour y faire la visite, qui furent

nuillaume, atchevéque de Corinthe, suffra-

g.int de Besançon ; Jean, évéque de ïoul, cl

Adam, é\éiiue de Tripoli, snlTragant de
Strasbourg. Ils se transportèrent à Remire-
iiiont, en exécution de ce bref. Mais la

doyenne et quelijues autres Chanoinesses,
s'aiiercevant que les commissaires avaient
ilissein de retrancher les abus qu'elles fai-

saient de leurs prébendes, en firent révo(]ui'r

deux à Rome, qui furent l'archevêque de Co-
riiilhe et l'évêque de Toul. Le pape nomn>a
en leur place l'évêque de Grenoble et l'évê-

que de Genève, qui était pour lors saint

Françiiis de Sales. Elles récusèrent aussi ces

prélats ; mais le pape, pour éviter de pareilles

récus.itioiis, envoya la commission à l'évê-

i|ue d'Adrie, son nonce en Suisse, pour se

transportera Reuiircmont, et y fiire seul la

visite de cette église et les réformes et rè-

glements qu'il jugerait à propos, comme il

est porté par le bref de ce pontife du 18 mars
161i. L'évêiiue d'Adrie exécuta sa commis-
sion, et fil un règlement qui contient cin-

quante-trois articles, qu'il prononça aux da-

mes de Rcniiremont dans le chœur de leur

église, le 10 juillet de la même année: il en
couHuanda l'exécution sous peine d'excom-
niunicalion,el ordonna à l'abhessede veiller

soigneusement à ce que ce règlement fût ob-
servé, lui donnant à cet effet tout pouvoir
nécessaire.

L'abbesse, qui était pour lors la princesse
Catherine de Lorraine, s'y soumit; mais la

doyenne et quelques Chanoinesses en inter-

jetèrent appel : ce qui obligea le pape à éta-
l)lir une congrégation des cardinaux Mellini,

Lancelloîi et Suani, pour examiner et juger
cet appel. A la réserve de quinze articles,

qu'ils mirent en surséance, ils confirmèrent
le règlement fait par l'évêque d'Adrie , et

(fjnimirenl l'évêque de Tripoli pour exécu-
ter les /irl'cles qu'ils avaient confirmés. La
doyenne et les Chanoinesses de son parti ac-

ct-plèrcnt ce jugement en 1C15. Elles reçu-
rent l'évêque de Tripoli comme exécuteur du
décret des cardinaux, et s'en rapportèrent au
jugement de ce prélat pour les articles qui

3G3

avaient été mis en surséance. Mais cet évo-

que s'étant contenté de donner, en 1GI6, une
sentence arbitrale sur les articles mis en sur-

séance, et d'accorder des délais pour l'exécu-

tion de ceux qui avaient été confirmés parles

cardinaux, l'abbesse, qui n'était pas contente

de ce délai, fil nommer, en 1617, les évéques
di> Toul et de Verdun à la place de l'évêque

de rripoli. Ces prélats s'excusèrent de rece-

voir celte commission, aussi bien que l'évê-

que de Cbâions, qui fut nommé en 1618, et

l'évêque de Dardanie, l'ayant acceptée eu

1619, s'en déporta quelque temps apiès. Le
pape Grégoire XV, ayant succédé au papo
Paul V, nomma pour exécuteur des nouveaux
articles du règlement de l'évêque d'Adrie

l'urchevêquc de Corinthe, qui en fit le décret

et la fulmination dans son palais de Besan-
çon. Les Chanoinesses s'en plaignirenicomma
d'une surprise, et obtinrent en cour de Rome
une nouvelle congrégation des cardinaux
Mellini, Muti et Crescenzi, par-devant les-

quels elles firent assigner, en 1623, la jiriii-

cesse Catherine de Lorraine, leur abbesse.

Cette nouvelle congrégation confirma par
une troisième sentence les mômes articles du
règlement de l'évêque d'Adrie, qui avaient

été approuvés par la première congrégation,
et décrétés par l'archevêque de Corinthe ; el

pour éviter tous les obstacles que l'on ap-

portait à la fulmination sur les lieux, les car-

dinaux la firent eux-mêmes à Rome, et en
eiivojèrenl le procès-verbal exéculorial à
Remiremonl en 1623.

L'abbesse fit exécuter ces règlements mal.
gré les résistances de son chapitre, et, quoi
que petite-fille de France, sœur et tante do
trois souverains, elle fit profession solen-
nelle, et prit l'habit de l'ordre de Saint-Be-
noît. Mais la guerre ayant écarté la plupart
des Chanoinesses de Remiremonl, l'obser-

vance des décrets ayant été négligée, son au-
torité n'étant plus suffisante pour les faire

exécuter, et recevant tous les jours des con-
tradictions continuelles de la part de ces

dames, elle quitta son abbaye pour venir à

Paris, en 1643, auprès de la duchesse d'Or-
léans, sa nièce, où elle mourut l'an I6't8.

Elisabeth d'Orléans lui ayant succédé, à

l'âge de deux ans, et ayant été abbesse jus-
qu'en 1658, Marie-Anne de Lorraine ayant
été aussi abbesse à l'âge de sept ans, et Do-
rothée, princesse de Salms, n'ayant que, dix
ans lorsqu'elle fut élue en 1661 , les minorités
de ces princesses et les guerres survenues
en Lorraine empêchèrent l'exéculion du rè-
glement fait par l'évoque d'Adrie. Mais la

princesse de Salms étant retournée à Ueiui-
remont, d'où elle s'était absentée pendant
quelques années, à cause des guerres, pro-
posa à son chapitre d'exécuter ce règlement,
et sur le refus qui en fut fait par une déli-

bération du chapitre, elle demanda au roi de
France Louis XIV, qui était pour lors en
possession du duché de Lorraine, la permis-
sion de s'adresser à Rome pour avoir un visi-

teur in partibus. Sa Majesté , voulant termi-
ner les différends de ces dames à l'amiable,

leur proposa M. l'arclievêque de Paris

,
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François de IlaiLiy de Cii.invalon, cl le P. de
la Chaise, son confesseur, pour en Ôlre les

médiateurs. Elle les acceplèreni, cl leur en-
voyèrent leurs piuvoirs. Il y eut plusieurs
('•rTils de part et d'autre, et enfin cette alTairc

fui terminée, par le moyeu des nouveaux
lègleinciils qui lurent proposés et acceptés
en 1C99.

Dans l'un des écrits qui furent produits de
la part de ces chanoinesses, elles préten-
daient que l'on n'avait jamais fait profession

de la vie monastique dans leur abbaye. Mais
la princesse Calhcrine de Lorraine était si

persuadée du contraire, et que les abliesses

de Reuiireniont sont obligées de faire des
voeux solennels, qu'elle fil profession et prit

l'habit de l'ordre de Saint-Benoît, comme
nous l'avons dit ci-dessus.

La règle de saint Benoit n'a pas toujours
élé observée dans cette abbaye ; car saint Ro-
marie y fll garder la même qui s'observait à
Luxeu, qui élail celle de saint Colomban;
mais peu de temps après, la règle de saint

ISenoit ayant été adoptée par les disciples

de saint Colomban, elle fut aussi suivie à Ue-
mircmont,et les premiers commissaires qui
avaient été nommés par le pape Paul V pour
faire la visite de cette abbaye, en rendant
compte à ce pontife de ce qu'ils avaient fail,

ise parlenlque de la règle de saint Benoît.
Ces prélats distinguent ce monas'ère en

trois différents états : le premier depuis sa
fondation jusqu'à la destruction des Huns ; le

deuxième depuis qu'il fut rétabli dans la

plaine jusqu'à la fin du sin* siècle; et le

troisième depuis ce lemps-Ià jusqu'à la vi-
site; et dans ces trois états ils disent que la

règle de sainiBenoît y létait gardée; que dans
le premii'r état il y av;iit deux maisons
d'hommes et sept de religieuses; que dans
chaque maison il y avait douze personnes vi-

vant en communauté, qui se succédaient les

unes aux autres le jour et la nuit dans les

divins offices ; que toutes ces maisons étaient

situées sur la montagne qui a été depuis ap-
pelée le Saint-Monl ; que les moines avaient
la direction spirituelle des religieuses ;

qu'il

y en avait un qui, sous le nom de syndic,

avait soin de leurs affaires temporelles, et

(lue dans la plaine, où leur principale fern>e

était située, il y avait mille frères convers et

serviteurs.

« Dans le deuxième état, le même institut

y fut observé ; mais deux cents ans après ou
environ, les moines, se lassant de la direc-
tion des religieuses, les abandonnèrent.
Elles se servirent de prêtres séculiers pour
leur administrer les sacrements , cl substi-

tuèrent à la place du syndic des personnes
nobles qui, sous la qualité d'officiers de ces
religieuses, avaient le maniement de leurs

affaires temporelles. La discipline régulière
commença pour lors à s'anéantir, la incnse
abbatiale fiU séparée de la conventuelle au
commcMCement du xiv siècle; la mense
conventuelle fut aussi divisée en pré-
bendes, et depuis ce temps-là on ne se mit
point en peine d'y rétaldir la régularité. Les
abbesses allectèreut pour lors les Louaeurs

séculiers. La qualité de princesses de l'Em-
pire leur fut donnée par l'empereur Albert,

et les religieuses s'étudièrent à bannir de ce

monastère tout ce qui pouvait avoir appa-
rence de régularité, et ne voulurent plus re-
cevoir parmi elles que des filles nobles qui

lissent preuve de noblesse de quatre races,

tant du côlé paternel que maternel.
« Enfin , dans le troisième état , la licence

était arrivée à un tel point
,
que , vers l'an

1513, les religieuses quittèrent ce nom pour
prendre celui de Cbanoinosses , et l'abbesso

avec quelques autres seulement gardèrent
toujours la règle de saint Henoîl. Peu à peu
elles quittèrent leurs iiabillemenis de reli-

gieuses, et il n'y avait pas longtemps qu'elles

avaient quitté la cuculle, lorsque les visi-

teurs apostoliques firent aussi la descrip-

tion de cette abbaye, dans les lettres qu'ils

écrivirent au pape Paul V, où ils ajouleiil

encore que, selon les actes et les registres

de celle église, tant anciens que nouveaux ,

et si l'on juge par les cérémonies modernes»
par le bréviaire de l'ordre de Saint-Benoîl,
dont elles se servaient, par quelque reste d'ha-

bit régulier, par lu profession de l'abbesse ,

par la lecture qu'elles faisaient tous les

jours à Compiles, de la règle de saint Benoît,

et enfin par plusieurs autres pratiques ré-

gulières, on ne pouvait pas douler que le

monastère ne l'tit véritablement de l'ordre

de Saint-Benoît. Après quoi ils exposent au
pape l'étal présent de ce monastère, et de-
mandent à Sa Sainteté qu'il lui plût trouver
uii expédient pour mettre les consciences en

repos en leur prescrivant une manière de
vie qui fût approuvée du saint-siége. »

Quoique ces visiteurs apostoliques mar-
quent que ce fut au commencement du
xive siècle que la mense conventuelle fut di-

visée en prébendes, il parait néanmoins par
des lettres de l'empereur Henri V, du 8 des.

calendes de février de l'an 1113, que l'on

parlait déjà de prébendes en cette abbaye,,

et que les religieuses y étaient déjà appelées.

Daines ; car let empereur par ces lellres

[Invent, des liti es de Lorraine au Trésor des

Chartres du roi , layette de Remirem., n. 2),

faisant mention de la fondation de cette ab-
baye, et de la protection que les empereurs
ses prédécesseurs lui avaient dunnée , dit

que, par la négligence et la simplicité do

quelques abbesses, les biens en étaient foi S

diminués, et les prébendes des dames réduis

tes presque à rien : ce qui avait obligé l'ab-

besse (jisle d'avoir recours à son autorité

pour être rétablie dans la possession des

biens usurpés. C'est pourquoi, par l'entre-

mise de l'impératrice Matiiilde, son épouse,
des évcques Othon de Bumbcrg, Burchard
de Munster, d'Adalbéron de Metz, etc., il

avait ordonné que la prébende de Viaoy,
usurpée injustement, serait rendue. Et quoi-

que ces mêmes visiteurs marquent aussi que
ce fut vers l'an 1515 que les dames de Ue-
miremonl quittèrent le nom de Religieuses

pour prendre celui de Chanoinesses , il pa-

rait néanmoins par plusieurs titres qu'on

leur a encore donné ce nwa plusieurs au-
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liées aprè* , entre autres par un acte rapitu-

laire du 12 seplenibre 15G6 , qui décharpo
l'icrre Pellrcmont, de Besançon , de ce qu'il

a géré et admiiiislré pour les dames ri li-

{jieuscs de Remireinont , cl ratifle ce qu'il a
r.iit auprès de Sa M.ijeslé Impériali-, Etats el

|irincos de l'Empire, au nom de ces dames
pour procurer le bien di; leur église contre

les entreprises du duc de Lorraine. Enfin,

<Iuoique ces visiteurs apostoliques disent

que, dans les trois différents Etals , la règle

«le saint Henoîl a toujours été observée dans
celle abbaye, celle de saint Colomban y lut

néanmoins pratiquée, au rapport de Jonas,

qui a écrit la vie de s.iinl Euslase, abbé de

[.uxeu. Elle fut jointe dans la suite à celle

>le sainl Benoît, et enfin, peu de temps après,

la règle de en saint patriarche des moines
il Occident prévalut sur celle de saint Colom-
ban, et y fut observée seule, comme nous
avons déjà dit.

Les dames de Remireraont ne peuvent pas

l'isconvenir qu'elles n'aient eu auirefois une
lègle, puisque, par un acte signé de l'abbesse

qui gouvernail ce monastère l'an 1231 , delà
doyenne, de la trésorière etde tout lecouvent
de Rcmircmonl, elles déclarent (/6i(/., n. 17)

i\a'allemlu ta désolation, les injures et Us op~
\ire.'>sionsqu on leur fait de toute": paris, elles

t'obligent, en tant que leur permet leur règle,

y lie si aucun duc, ou avoué leur porte ù l'a-

venir aucun dommage , injure ou grief, il

n'obtiendra jamais pardon de leur église, qu'il

n'ait restitué toutes les prises qu'il aura fai-

tes sur elles ou sur leurs gens, on ne leur ait

assigné un fonds en dédommagiment : ce

qu'elles promettent par serment d'observer.

Ci'tte règle était celle de sainl Benoit

,

puis(]ue les souverains ponlifes el les empe-
reurs, dans le-^ privilèges qu'ils ont accordés

à cette maison , l'ont toujours reconnue
comme étant de l'ordre de Saint-Benoît. Les
dames mêmes de Remiremont n'ont point

rougi autrefois d'élre filles de ce saint. C'est

ainsi qu'elles se qualifient dans un acte de

l'an 1280, où la doyenne el les autres dames,
voulant établir un trésor commun

,
parlent

en celte manière : Nos Alaydis, dicta de Ma-
royo decana, totusque conventus monasterii

Romariceiisis ordinis sancli Benedicli, Dans
un acte pas^é l'année suivante , elles se ser-

vent des mêmes termes, aussi bien que dans
plusieurs autres , oîi ces dames prometlent,
sous la fui de leur religion, c'est-à-dire do
leurs vœux, de garder inviolablement le

traité qu'elles faisaient par ces actes.

Mais ce qui prouve encore qu'elles ont été

religieuses de l'ordre de Saint-Benoît , c'esl

un acte passé le 25 novembre 1403 (Jbid.,

n. 32) devant le grand portail du château do
Doiiievre, par lequel nobles demoiselles IVcu-
brune de lilamont, âgée de quinze ans au plus ,et

Jeanne sa sœur, âgée de quatorze ans au plus,

hors de toute tutelle el mainbournie, par plu-
sieurs bonnes et raisonnables causes

,
par

bonne et pure dévotion, ont résolu de se reti-

rer et entrer en religion, el y vivre selon hs
rn/te et discipline de saint Benoit au monas-
tère des dames religieuses, abbesse el chapitre

de lîemiremont , et en leur congrégation et

compagnie, du consentement du seigneur de
Blamont , leur père, présent , renonçant au
profit de leurs autres frires el sœurs, à tous

les biens et héritages quelconques qui pour-
raient leur échoir, à la réserve de quinze li-

vrées de terre, de vingt gras par livrée, pour
chacune d'elles pendant leur vie ; ce qu'elles

déclarent en présence du seigneur de Blamont.
leur père, de Thierri d'Augevillers , abbé de
Marmounster, Geoffroi , abbé de Suint-Sau-
veur de V osge, et autres. Et le roi de France
Charles Vil , en prenant sous sa proteclion

celle abbaye par ses lettres patentes du mois
d'octobre de l'an iW*, déclare que c'est à
cause que l'église de Bemiremont est très-

belle et notable de grande ancienneté et fon-
dation, bien et louablement desservie de grande
quantité de religieuses , toutes extraites de

noble lignage de chevalerie qui y sont insti-

tuées de toute ancienneté.

11 est certain que la propriété qui s'était

introduite parmi ces religieuses a beaucoup
contribué au relâchement; mais les guerres
ont entièrement banni la régularité de leur

monastère. C'est ce qui se voit par les let-

tres de Jean, fils du roi de Jérusalem, duc de
Lorraine el de Bar, du 19 juin 1448 , adres-
sées au maréchal de Lorraine el aux baillis

de Nancy, de Vosge et de Bassigni, auxiguels

il fait savoir que les dames religieuses, ab-
besse, doyenne et tout le chapitre de Rémi,
remont, lui ont représenté qu'elles avaient

été fondées au nombre de quatre-vingts, tou-

tes de noble extraction, faisant le service

continuel, et qu'elles avaient été réduites à

soixante par les oppressions et les grandes
guerres ; qu'elles avaient coutume "d'avoir

leurs prébendes pour leur subsistance , et

qu'elles se sont maintenues ainsi , en faisanr

leur devoir assez longtemps, étant paisibles,

tant sous la proieclion du duc Charles sca
aïeul

, que de ses prédécesseurs; mais que ,

depuis environ seize ans, à l'occasion des

guerres survenues aux pays voisins , elles

étaient réduites à une si grande pauvreté
qu'elles n'étaient plus que dix-sept dames ,

qui avaient même peine à vivre, et que, par
nécessité el indigence , l'abbesse el la plus

grande partie de ses religieuses étaient obli-

gées de se retirer et d'abandonner leur égli-

se, et que celles qui restaient seraient aussi

obligées de quitter dans peu , s'il n'y était

pourvu. C'est pourquoi ce prince ordonna à
ses officiers de faire signifier et publier à

toutes personnes et par tous les lieux où il

serait besoin, qu'il prenait les dames de Re-
miremont en sa sauvegarde , el qu'il défen-
dait qu'un leur fil aucun dommage, ou qu'on
usât de voies de fait à rencontre d'elles , de

leurs gens , de leurs sujets, de leurs terres

et de leurs seigneuries. Ainsi il y a bien de
l'apparence que ces dames qui, s'étant reti-

rées chez leurs parents
, y vivaient en sécu-

lières, se sont accoutumées à celle manière
de vie, (ju'elles ont trouvée plus douce que
celle qu'elles pratiquaient auparavant, cl

qui élail confirme à la règle de sainl Benoît.

lin clîet , ce doit cire à peu près dans ce
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|{'miis-l;\ 011 ppu d'années nprès qu'elles don-

nèrenl le tilre de Collégiale à leur é|îlise ,

puisque l'on voit, par un acie passé le 2'2

juillet li6G {Ibid., layclle d'Kpinal, n. IW)
que les d imes Chanoincssesd'lîpinal avaient

aussi donné le même litre à leur éfi;lise, et

renoncé à la quuliié de filles de Saint-IJenoît :

ce qu'elles n'ont fiiit, selon toutes les appa-
rences, qu'à l'iniKalion de celles de lîemiie-

monl, qui, quoiqu'elles eussent donné le li-

tre de Collégiale à leur église, ne renoncè-
rent pas d'abord à la quilité de religieuses,

puisque, dans le serment que le même duc
de Lorraine préla à l'église de Remiremont,
le 17 mai 1465, pour la garde de cette église

et de la »ille, elles y sont qualifiées de no-
bles et religieuses dames; et qu'en 1508, Ma-
Ihie de Grancey, se qualifiant de religieuse

de Hemiremont, présenta requête à Kené
,

roi de Sicile et duc de Lorraine , pour être

maintenue en la possession de l'office de sou-

rière. Elles envoyèrent une lettre missive en
forme de requête, au nom de l'abbesse , des

religieuses et du chapitre de Remiremont , à

messieurs du conseil du parlement de Dol

,

étant pour lors à Nancy, pour le prier d'em-
pêcher le capitaine de Faucouier de molester
les gens du Vald;ijo. Il y a des lettres pas-
sées sous le sccl de l'église de Remiremont

,

le 20 décembre 1511, par lesquelles les da-

mes Alix de Choiseul et religieuses de Remi-
remont présentèrent au duc de Lorraine
Rcnaul Drouin pour être confirmé dans l'of-

fice de forestier de leurs bois. Enfin il paraît

par plusieurs autres tiires qu'elles prenaient
il.ins ce temps-là la qualité de Religieuses.

Il est resté quelques anciennes peintures

dans ré;;lise deRemiremonl,qui font coiinal'

ti e qu'elles étaient anciennement Religieuses,

rt cela par la forme de leur habit, qui con-
sislait en une robe ou tunique et manteau de
couleur gris blanc • elles avaient aussi une
guimpe et un voile blanc, à l'exception de
l'abbesse, qui avait un voile noir, avec un
bord blanc de la largeur d'un doigt, et leur

manteau était doublé de fourrures blan-
ches (1). C'est ainsi que quelques-unes sont
représeniécs.dans une vitre de lu chapelle
de Saint-Michel dans cette église, et dans un
tableau qui est à une des chapelles de la nef,

â côté de la pcj le du chœur. Elles ont con-
servé un reste de cet habit jusqu'à présent,

en ce que la barbette (c'est ainsi que les da-
mes de Remiremont appellent un petit mor-
ceau de quintin qu'elles mettent devant elles

le Jour do leur apprébcnJeraent ) leur est

donnée à leur réception, comme une marque
apparemment qu'elles ont été autrefois reli-

gieuses, puisque ce morceau de linge est une
espèce de guimpe. Et tous les dimanches il y
a une de ces dames qui, communiant pour
les besoins spirituels et temporels de leur
abbaye, est obligée de porter celle barbette.

On appelle celte cérémonie le beau Sire Dieu;
et toulcs les autres dames vont faire à celle

qui a celte barbette une civilité à sa place,
pendant la lecture du Martyrologe (2),

Les vicaires apostoliques (|ui furent com-
mis |)ar le pape pour visiter celle abbaye,
furent tellement convaincus qu'elles avaient
été religieuses de l'ordre de Saint-Benoît,
qu'ils voulurent que la mémoire de ce saint
fût conservée dans les divins offices , aussi
bien que de saint Romaric et de saint Amé.
Ce fut pour lors qu'ils accordèrent aux Clia-
noinesses de quillcr le bréviaire monastique,
qui avait été en usage dans celle maison
jusqu'alors, et leur permirent de se servir
du bréviaire romain; et, persuadés que de
toute antiquité la règle de saint Benoît avait
été gardée en cette abbaye, ils ordonnèrent
que l'abbesse conlinuerail à faire profession
suivant la forme qui lui serait prescrite par
le pape, et que les cinq premières officières
feraient des vœux sin)ples.

L'abbesse est élue par tout le chapitre.
Elle a la qualité de prinresse de l'Empire ,

honneur qui fut accordé aux abbesses de
celte maison à la prière de Thibaut, duc de
Lorraine, l'an 1307, par l'empereur Albert
1 ', qui en revêtit Clémence de Wiscler, pour
lors abbessc, à laquelle il envoya des lettres

d'investiture de ses droits régaliens. Dans cj
temps-là les abbesses de Remiremont étaient
obligées, après leur élection, do prêter ser-
ment de fidélité aux empereurs, et de rece-
voir d'eux l'investilure pour l'administration
de leur temporel ou droits régaliens , pour
raison de quoi elles étaient obligées de Icuf
donner soixante-cinq marcs d'argent, comme
il paraît par les lettres de l'empereur Rodol.
phe, de l'an 1230. Henri, roi des Romains,
l'an 1310, donna à Thibault, duc de Lorraine
et à ses successeurs, en augmentation de
Cefs, le pouvoir de conférer ces droits réga-
liens aux abbesses de Remiremont : ce qui
fut confirmé par Jean, roi de Bohême, comta
de Luxembourg, l'an 13ii. Cependant Hen-
rietle Damoncourt les reçut en lilo, de l'em-

pereur Sigismond, et Isabelle de Mangeville,
l'an 1442, des mains de Jacques, archevêque
de Trêves, qui en avait reçu commission de
l'empereur Frédéric III.

La seconde dignité du chapitre de Remire-
mont est la doyenne, qui se l'ait aussi par
éleclion. Elle juge en seconde instance lous
les dilTérends des habitants de la ville de Re-
miremont , lorsqu'ils appellent par-devant
elle des jugements rendus par la justice or-
dinaire de la ville; et s'il y a aussi appel do
ses sentences, la connaissance en appartient
à l'abbesse. La doyenne a droit d'assembler
le chapitre, lorsqu'elle en a reçu l'ordre do
l'abbesse. Elle reçoit les lettres et les requê-
tes qui sont adressées au chapitre, prononce
les délibérations qui y ont élé prises, et les

lait savoir à l'ccolâlre do l'église, qui est se-

crétaire ordinaire du chapitre.

La troisième dignité est celle de la secrète,

ainsi nommée par corruption, au lieu de sa-
cristine, qui est son véritable nom. Elle se
fait aussi par éleclion. Son emploi est de
pourvoir à la décoration des autels et à l'or-

neuient de l'église. Son pouvoir s'étend sui-

(1) Voy., à 1.1 fin du vol., n* US.

(-) Lettre du V. .Maljillon à nii de ses amis louduml Re.memont.
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loul ce qui rrgaHe l'église et sur les sacris-

i.iiiis ménips, qui dépendent d'eMe. Elii^ pos-

sède en celle qualilé plusieurs jiiridiclions

Icmporelies, et a la coilalion de quelques

"G

bénéfires. L'abbesse el les deux chanoincsses

qni sont revêtues de ces dignités de doyenne

<t de secrète sont distinguées des aulres en

ce qu'elles seules ont droit de porli r une es-

pèce do linge qu'elles appellent coiure-c/ip/",

quoiqu'elles ne le mettent pas sur leurs tè-

tes; il s'attache seulement derrière la télé,

et lis deux bouts viennent joindre l,i petite

barbette, qui leur couvre le sein en ma-

nière de guimpe ;
puis elles mettent sur

leurs têles deux grandes coilTes, l'une de taf-

fetas, dont les deu\ bouts se nouent sur la

b irbelle el la cachent en partie, el l'autre de

gaze ou crêpe, qui pend par-derrière : le

couvre-chef n'est que de la hauteur de la

personne, tombant par-derrière jusqu'à terre,

et est couvert d'une gaze noire.

Après la secrète suit la sourière ou cellé-

rière, qui jouit de plusieurs droits et juri-

dictions temporelles qu'elle possède, aussi

bien que quelques seigneuries, p;ir indivis

avec l'abbesse. lîlle est pour cet effet tenue,

par forme de reconn;iissance au chapitre, de

distribuer à toutes les dames Chanoinesses ,

à certains jours de l'année, de l'huile, du vin

el aulres choses semblables.

L'aumônière tient le cinquième rang. Elle

iouit de plusieurs revenus qui sont alTeclés

h sa dignité, mais qui lui imposent aussi de

grandes charges : car elle est obligée de faire

plusieurs distributions considérables à tous

les pauvres qui se présentent indifféremment

pendant le temps du carême et en plusieurs

jours de l'année. Elle est chargée de l.i visite

de Ihôpital. Elle a droit de présenter au cha-

pitre un prédicateur pour le temps de l'avent

seulement, et s'il est agréé, elle le doit loger

pendant ce temps-l.'i.

Outre ces cinq dignités qui se font pnr

élcciion, il y en a d'autres qui sont à la dis-

p.tsition el nomination de l'abbesse, ou en sou

absence, de la doyenne, telles que sont les

deux petites aumônières , deux boursières,

une censière, trésorière, maîlresse de la fa-

brique, quatre grandes chantres el la lel-

trière, qui est encore un terme corrompu, el

dont l'olûce est de lire les lettres et requêtes

quisontprésentécsauchapitreparladoyenne

ou sa lieulenante.

H y a encore des demi-prébendières qui ont

certaines messes d'obligation à faire acquit-

ter, et sont chargées aux fêles doubles et au-

tres jours de l'année de chanter le Kyrie,

fleison, les répons et proses des messes hau-

tes.

Huit prêtres séculiers qui prennent la

q-ialité de chanoines , et desservent cette

église, sont conseillers de la doyenne lors-

(ju'il y a quelque procès pendaut par devers

elle>. Les chanoines qu'on nomme de Saint-

Romaric, de la Croix et de Saint-Jean, sont

distingués de ces premiers, el oui leur ser-

vice et fondations à part.

Il y a outre cela d'autres officiers qui sont

nommés par l'al-bessc et le chapitre, dont il

y en a qu.ilre plus considérables que les au-
tres, qui sont le grand prévôt, le grand chan-
celier, le pelit chancelier et le sourier, qui

doivent être des seigneurs qualifiés et avoir

fait preuves de leur noblesse, de même que
les dan es Chanoinesses. Leur office est do

représenter le corps du chaiiire en l'admi-

nistration des hautes justices dépendantes de
cette église. Ils sont tenus à certaines r<'de-

vances et distributions aux dîmes, par forme
de reconnaissance, de trois en trois ans , et

ils doivent fournir le dénombrement de leurs

officiers subalternes.

Il y a de plus un chancelier d'Elat qui a

pareillement quel<|ue juridiction , dont il

jouit sous l'aulorilé du chapitre qui a droit

de le nommer. Enfin , il y a deux grands et

petits minisiraux qui sont des offices aux-
quels la sourière ou cellérière nomme. Leur
office les oblige de f;iire des distributions aux
dames el aulres personnes de l'église de cer-

taines redevances que leur rendent des offi-

ciers qui en sont chargés.

Ces redevances étaient autrefois considé-

rables : car l'an li03, Jean de Blamont. cha-

noine de Toul, ayant été pourvu del'office de

prévôt de l'abb.iye de Remiremonl par l'ab-

besse et les religieuses, et n'étant pas en étal

de soutenir les frais et dépenses à quoi ci t

offire l'obligeai!, Henri de Blamont, son père,

s'obligea, le 29 juillet de la même année, par

acte passé par-devant deux notaires aposto-

liques de la cour de Toul, de payer el satis-

faire à tous les droits dus à ce monastère par

ledit Jean de Blamont, son fils , tant qu'il

exercerait l'office de prévôt, savoir, aux da-

mes tous les jours, depuis la Purification do

la Vierge jusqu'à la Saint-Marlin suivant, un
bon muid de vin blanc, mesure ordinaire, ou

vingt sols pour chaque muid, s'il excellait

celle somme, si mieux n'aimail payer en deux
payements, quatre cents bons florins d'or^

moins quatre ou dix sols toulois pour florin;

de plus , au jour de Noël , un bœuf gras et

vingt sols toulois pour les offrandes de l'ab-

besse ; à la doyeime le même jour, un cochon

et cinq sols; au jourde la Crconcision, vingt

quartes de vin et neuf dislributions de grands

pains; au jour de la Purification, un grand

muid de vin ; le dimanche des Bures, trente

quartes de vin avec du pain; le jeudi saint,

riemi-muid de vin avec des dragées, et cin-

quante sols six deniers pour les pâles , et le

jour de Noël un muid de vin pour la sauva-

gire, outre plusieurs distributions de vin, de

pain et d'argent à plusieurs officiers de l'é-

glise qui sont spéciliés dans cet acte. Ce qui

fait voir que ces offices devaient avoir des

revenus considérables ,
puisqu'ils étaient

chargés de si grosses redevances, et que les

revenus des dames étaient encore plus con-

sidérables.

En effet , dès les premiers siècles de la

fondation de Remiremonl , outre plusieurs

beaux droits dont celle abbaye jouissait
,

elle possédait jusqu'à trente-deux prévôtés

,

tant en Lorraine qu'en Bourgogne eten d'au-

Ires provinces. Il est parlé de ces trente-deux

prévôtés dans les lettres de rempereurHeii-
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ri I^'(^o l'an 1070, sur lesquelles prévôtés se

(levaient prcnlre les ri'iievance'i ilufS à l'em-

I)ereiir, lorsqu'il se trouvait (I ins les villes

(le Metz cl de Tnul, et qut; l'abbesse de lie-

niireiiioiil alliit demander justice à ce prince:
lesquelles redevances consistaient en qualrc-
vincls muids de froment, quatre cents muids
d'a*oine, dont il y en avait cent muids pour
les chevaux de l'abbesse, soixante cochons
gras, vingt vaches, quatre bubons {çras, qua-
tre verras, quaire cents poules, sept muids
de la boisson des sœurs, du poisson el du
fromage à proi)orlion, douze livres de poi-
vre, douze tables de cire, sept charretées de vin

et d'autres choses; mais il y a de l'apparence
que le muid de grains n'était pas si considé-
rable en ce temps-là qu'il l'est à présent. Il

est aussi fait mention dans ces lettres d'un
cheval blanc que celte abb.iyc devait loatts
les années bissextiles au sainl-siége; mais
l'an 1489, ce cheval fut changé et commué
en vingt florins d'or payables tous les quatre
ans, après que Gratian de Villeneuve, nonce
apostolique, eut reconnu que l'abbaye de
Remiremcml, depuis safondation, avait beau-
coup souffert, et que ses revenus étaient di-

minués des deux tiers. Les guerres et 1^'s

usurpations des ducs de Lorraine y avaient
beaucoup contribué, et si ces princes ont fait

quelques restitutions de temps en temps, les

(louimages qu'ils avaient causés étaient plus
considérables. En 1210, Ferri ou Frédéric I"
flt un accord avec les dames de cette

abbaye, par lequel il demeura quitte de tous

les dommages qu'il lui avait causés. En 1223,
Matthieu 11 quitta à la même abbaye, pour
les torts qu'il lui avait faits, l'épervier qu'il

avait accoutumé de prendre en la vallée d'Air.

Ferri II s'obligea de payer, en 123o, une
soinme de six cents livres loulois ponr les

usurpations qui avaient été faites par la du-
chesse Catherine, sa mère. Ce même prince,

par ses leltresdel'an 1294, déchue que, non-
obstant les promesses faites à cette abbaye,
il n'avait pas laissé de lui prendre des biens
jusqu'à la valeur de deux milles livres, pour
raison de quoi il avait été excommunié, et

ses terres mises en interdit par l'évêque de
Tout, à la juridiction duquel s'étant soumis

,

el voulant satisfaire à tous les dommages
qu'il avait causés à cette abbaye, il cède aux
dames certains droits qu'il avait aux bans
de Champs, d'Arches et autres lieux.

Ces princes n'avaient aucun droit , en ce
temps -là, d'exiger aucuns deniers des terres

el des personnes dépendantes de l'abbaye de
Remiremont; mais ils étaient tenus de con-
server leurs franchises , leurs droits et li-

bertés, sous peine d'excommunication, et

d'encourir les censures de l'Eglise (aux-
quelles ils se soumettaient), s'ils ne répa-
raient les dommages qu'ils pouvaient avoir
faits, comme le reconnaissent les ducs Thi-
baut I" et Ferri II, par leurs lettres des an-
nées 1219 el 1235. De plus, par les serments
qu'ils prêtaient à celle abbaye, ils reconnais-
saient qu'ils étaient féables de ce mouastère,
et (iii'ils étaient tenus d'aller tous les ans à

Ucmiremont pour y porter, en la procession

REM :,:a

solennelle qui se faisait le jour de la ftle de
la Divisiim des apôtres, les corps saints de
l'église (le Uemiremont.

L'on trouvi' encore plusieurs actes de ce»
serments que les dncs de Lorraine prêtaient
à l'abbaye de Ucmiremonl, entre autres ce-
lui du duc Charles le', passé l'an 1392, par-
devant deux nol lires impériaux de la cour
de Toul, portant que Le ^novembre, environ
heure de 'lierre, en la ville de Remiremnnt

,

arriva M. Charles, duc de Lorraine, avec très-
noble chevalerie et compagnie di- chevaliers et

écuyers, et qu'au lieu dit la Franche-Pierre,
trouva nobles et religieuses dames, mndnme
Jeanne d'Aigremont, abbesse; Cunégonde d'O-
riconrt, doyenne; Jeanne de Chniseul, son-
rirre; Isabelle de liouri, numûnière; Blanche
de Moslant, petite aumônière ; Agnès de Mont,
censicre , Catherine de lilamont, Jeanne de
Conserol, Isabelle de Chaiirireg el Bcatrix de
Vatlesaut , toutes quatre chantres, avec autr s

personnes de ladite église, pour recevoir le.

serment que devait faire le duc pour la garde
de l'église et de la ville de Uemiremont; lequel
duc voulant faire son devoir, étant à genoux,
fit son serment en présence de tout son baron-
naqe, sur les suints Evangiles, qu'il serait

féable au monastère et à l'é lise de Jiemire-
niont, el à tacites les personnes dédiées à icelle;

qu'il ganlernit el défendrait totis ses sujets
,

et garderait leurs franchises et libertés, et les

bourgeois et habitants de la ville. Reconnut
encore qu'il était tenu tous les ans de porlir
en la procession solennelle, le jour de la Di-
vision de$ Apôtres, les corps saints de l'église

de Remiremont , ainsi qu'il est contenu aux
anciennes charle<: de ses prédécesseurs qu'il

confirma el ratifia. Puis le duc étant é l'en~
trée de la grande p(.rte de l'éiilise, fit le se^
cond serment de la même manière, et ensuite,
devant le grand autel, il fit le troisième ser-
ment, le toat en présence de M. Ferri de Lor-
raine, son frère : nobles Jacques d'Amance

,

maréchal de Lorraine ; Jean île Parroge, sé-

néchal ; Liébaut du Châtclet, bailli de Nancy .

Jean, seigneur de Ville; Ancel df Darnieules .

Guy de Ilaroué, Warry de Savigny , Henri
d'O jivillers et autres personnes.

Mais les choses ont bien changé dans la

suite des temps. Les ducs de Lorraine ont
prétendu avoir droit de souveraineté dans
la ville de Remiremont , à quoi les dames se
sont opposées de temps en temps. Charles II,

duc de Lorraine , ayant voulu contraindre
l'abbesse et ses Cbanoinesses de contribuer
aux subventions et aides du clergé de Lor-
raine, elles refusèrent de payer et obtinrent
des sauvegardes des empereurs Ferdinand I"
el Maxiniilien II, et firent mettre les nrtnes
de l'Empire surla porte de leur église. Le duc
de Lorraine les fil ôter, envoya chez elles des
gens de guerre, et fit saisir tous leurs reve-
nus ; ce qui les obligea à reconnaître ce
prince pour leur souverain le 13 juillet 1500,
et il leur accorda des lettres de pardon des
poursuites qu'elles avaient faites vers Sa
Àlajesté Impériale < t les Etats de l'Empire ,

pour se soustraire à la souveraineté dus
ducs de Lorraine.
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Ces Clianoine-ises sont an nombre de

s>ii\anlc-douz^'. La pratique qu'elles ont |iour

ne porpéluer les prébendes esl qu'elles oui

liidll de présenter des demoiselles nobles ,

(lirellt's .iilopleiit pour nières, unii de servir

et faire l'offue avec elles dans celle église
,

el mainleiiir entre elles une suicession lé-

jjilime. La dame ("huioiiicsse qui veut pré-

senter une deiniiise'.le , la propose au chapi-

tre , elle y expose la noblesse de ses parents,

el si, les preuves él ml faites , on ju^'e à pro-

pos de la recevoir, el qu'elle soit en effet re-

lue par le chapitre , qu iize jours après la

dame Chanoines-e la peut nommer el adop-
ter pour nièce, et cette nièce esl censée du
(orps di> l'Kglise, et succède à la prébende

de celle qui l'a nommée, après sa mort, ou
lorsiiu'elle quille cette éjj;lise pour se marier.

I! y qnel(|ues (érèmonies ]).irticulières à la

rccep'ion de ces sortes de nièces, comme de

1. ur donne! à manger nn morceau de biscuit

trempé dans du vin, etc.

Le plus ancien mémoire où il estparléile ces

nièces,dans lesanciensacteset registres de Ue-

miremonl, c'est à l'occasion de l'élection de ('a-

t!ierinedeNeulihâtel,pourabbesse,ranli7l;
car, dans la supplique adressée au pape
l^i\te IV pour ce sujet, les dames el les niè-

ces discMi qu'elles représentent la plus saine

et la plus grande partie de la communauté
d'i monastère de Sainl-Pierre deUeruiremonl,
(irire de Saint-Benoit.

Nous Unirons ce qui regarde la fondalion

des Uames de llemiremoni, en rappoilanl les

paroles que M. Adam Perlz , évéque de Tri-
poli, l'un des visiteurs apostoliques, a insé-

iée< dans les actes de celle visile, qui sont

qu'elles ne doivent nullement rougir , ni

«voir lionle de reconnaître qu'elles ont été

d(! toute antiquité religieuses de l'ordre de
Sainl-Benoîl ;

(!' même que, selon le P. Ma-
billon, pasu-e, d'entre elles ne ronijirail point

si l'on discal qu'elle fui extraite d'une plus

grande et plus illustre lignée qu'elle n'est ,

d'autant que /es accidents tiumains sont tels

qu'il n'y a rien de perduruble sous le ciel (1).

Ces dames sont habillées au ch l'ur comme
les séculières: elles onl seulement un grand
manteau noir doublé d'hermine, à queue
traînante de deux ou trois aunes (2). Elles

ne peuvent pas porter des étoffes de couleur
éclatante, mais bien modeste, comine le noir,

le brun, le blanc, el des rubans de même ; el

elles sont toujours habil'ées de noir à l'église.

Entre les redevances qui sont dues à ces da-
mes, il y en a une qui esl assez particulière ,

c'est que Unis les ans, le lundi de la Pente-
coie, le village de Saint-Maurice, situé au
pied de la montagne du Ballon , l'une des

montagnes (les Vosges, leur donne de la neige :

on met cette neige dans deux morceaux d'é-

corce d'arbre au chœur, l'un devant le siège

de l'ahbesse, l'autre devant celui de la doyen-
ne ; et si le village de Saint-Maurice manque
s donner celle neige, il esl obligé de douuer
deux bœufs blancs.

Joann. Mabillon., Scecu/. Benedict. ii; An-

nal. Ord. S. Bened., lom. I ; Lettre à un de

ses amis, touchant l'uhbaye de Remiremont.
Antoine Yépes, Chroniques qénéralis de l'or-

dre de Saint-BnioU , tom. H. Rulteau, His-
toire de l'ordre de Soint-Brnott, tom. I. In-

ventaires des titres de Lorraine , au Trdsor

des Chartres du roi, et Mémoires manusciils.

On peut voir dans la Nouvelle Description

de la France, de Piganiol de la Force ( tom.

XIII, pag. 511 el suivantes), quels étaienl

les privilèges el les prérogaiives donl jouis-

sait l'illustre cha;iilre de Remiremont. La
dernière abbessede celle célèbre maison fut

la princesse Louise de Condé, qui y fui nom-
mée, en 1786, parle roi Louis XVI, el mon-
tra le plus grand zèle pour ses nouveaux
devoirs, en se rendant chaque année fort

exacte au séjour d'usage, trop négligé alors

p.ir la plupart des autres abbesses. Rien n'é-

lait plus édifiant que le détail de la vie qu'elle

y menait. A la mort du prince de Condé, en

18 8 , la ville de Remiremont, remplie du
souvenir du bonheur donl elle jouissait sous

la juridiction du chapitre dont la princesse

Louise était abbesse au moment de la révo-

lution, porta le deuil pendant trois jours. La
princesse Louise de Condé mourut le 10 mars
182i, étant prieure des Bénédictines du mo-
nastère du 'femple.

B-D-E.

RETRAITE (Maisons de)

Des Maisons de Retraite fondées en Bretagnt
et en d'autres provinces.

La fondation des maisons de retraite a été

aussi glorieuse à ses fondateurs qu'utile à
toutes les personnes de l'un et de l'aulro

sexe. Le première qui Dieu inspira ce des-

sein fut Louis Eudo de Kerllvio, qui naquit à
Hennebont, ville de Bretagne le 14 novem-
bre 1621. Son père, Fr.inçois Eudo de Kerli-

vio, d'une famille ancienne de la province,

et considérable par ses alliances, et sa mère.
Olive Guillemeite Flabelle, étaient riches,

vertueux et si ch.irilables, qu'on attribuée
leurs grandes aumônes les bénédictions que
le ciel a répandues sur leurs enfants. Louis
de Kerlivio, après avoir fait ses humanités à

Rennes el sa philosophie à Bordeaux, étant

de retour à Hennebont, commença à voir le

grand monde el conçut de l'inclination pour
une jeune demoiselle d'une rare beauté ,

mais sans biens , el l'engagement alla si loin

qu'il lui promit de l'épouser. Son père el sa

mère n'omirent rien pour l'en détourner, et

lui défendirent enfin de la voir. Cette dé-
fense, qui lui causa un chagrin mortel, lui

fil prendre la résolution de faire un voyage
à Paris : ce que ses parents lui permirent ai-

sément, dans l'espérance que l'éloignemenl

amortirait sa passion. Pendant son séjour

dans celle ville, la demoiselle, moins cons-
tante que lui, en épousa un autre; ce qui fit

un sensible plaisir à ses parents, qui lui en

donnèrent avis avic ordre de revenir au
plus tôt pour l'établir scloii leurs desseius

.

{\) heure du P. .^laliilloii àuiide sa ainii tiiuhanl RciiiiciwiH.
(i) Voij., {i la liii du vol., ii" lit.
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mais Dieu
,
qui avait les siens bien différents

des leurs, se servant de ce eonlre-lem|is f .liil

à ses amours, lui inspira un grand mépris
pour lu monde il pour ses vanités. Cachant
iléanmoiiis sa pensée à ses parents il les

pria de lui permettre de rester en( ore à Pa-
ris, dans le dessein de faire une retraite chez
les Carmes des Billettes, où il passa six se-

maines en solitude sous la conduite du P.

Donatien de Saint-Nicolas , homme fort

éclairé dans la conduite des âmes, qui ras-
surant que Dieu l'appelait à l'élal ecclésias-

tique et non pas à la religion, il ne son;;ea

plus qu'à suivre la voix du Siigneur, qu'il

crut lui être manifestée par la bouche de ce
gain! homme.
Ayant donc pris la résolution de se donner

à Jésus-Christ dans l'état du sacerdoce, il

Hllase présenter .lu sémin.iire des Bons-En-
fants à Paris, où il fut reçu par M. Vincent
de Paul, instiluSeur des Prêtres delà congré-
gation de la Mission. Après y avoir pa:-sé

(juelques jours dans la retraite, il Gl savoir

à son père et à sa mère sa résolution, les

priant de lui donner leur agrément et leur

bénédiction. Cette nouvelle, à laquelle ils

ne s'alten laienl pas, leur causa beaucoup de
chagrin. Ils refusèrent sa demande et n'omi-
rent rien pour le détourner de son di'ssein.

Mais la grâce l'ayant rendu insensible aux
attraits de la chair et du sang, il prit les

ordres sacrés dans la vingt-quatriè ne année
de son âge, et demeura ensuite quatre ans
dans le même séminaire pour étudier en
théologie dans la célèbre université de cette

ville.

Sa mère étant morte pendant le cours de
ses études, son père le rappela en Bretagne,
où étant arrivé, il s'occupa à des exercices
continuels de piété. Son père, qui n'avait
pas d'abord approuvé sa conduite, en fut tel-

lement louché qu'il se rendit imitateur de
ses vertus et le prit pour son confesseur et

directeur. Après sa mort, Louis Eudo, se
voyant maître de tout son bien, employa
presque tout son revenu en bonnes œuvres,
commençant par l'hôpital d'Hennebont ,

qu'il acheva de bâtir et meubler, et où il

fonda encore deux sœurs de la charité, outre
les deux que son père y avait fondées pour
avoir soin des malades. Non content de cela

,

il donna une maison pour recevoir les pau-
vres orphelins, avec une somme d'argent
pour leur faire apprendre drs métiers, et

faisait subsister plusieurs familles honnêtes,
que la honte emi)êchait de déclarer leurs né-
cessités. Il se relira ensuite dans l'hôpital
d'Hennebont, où il avait fiiit faire un apparte-
ment pour lui, danslavued'y employer le reste
de ses jours à servir les pauvres en qualité
de chapelain et de confesseur, s'acquitlanl
piirraitement de ces devoirs de charité, sur-
tout à l'égard des malades qu'il visitait plu-
sieurs fois le jour, bs consolant et les assis-
tant d;ins leurs besoins.
Le P. Rigoleu et le P. Huby, de la com-

pagnie de Jésus, étant venus (aire une mis-
sion à Hennebont, y eurent plusieurs con-
versations avec M. de Kerlivio, et ils cou-

(rnclèrent une si grande amitié avec lui el
une union si parfaite, que rien ne lut jamais
capable de l'altérer, et dès lors M. de Ker-
livio prit le P. lliiby pour son directeur. Le
P. Uigoleu lui ayant communiqué ses vues
touciiaiil l'établissement d'un séminaire, où
les jeunes gens qui aspirent à l'état ecclé-
siastique fussent élevés dans la piété en
même temps qu'ils étudieraient au collège,
ce saint homme offrit d'employer ses biens
et sa personne même, s'il était nécessaire,
pour exécuter ce dessein. Etant venu à
Vannes pour en traiter avec le recteur des
Jésuites, il acheta au nom de ces Pères un
jardin joignant le collège, et pour coiii-

mencer à y bâtir il donna une grosse sonmie
au P. Rigoleu; mais ils avaient leurs vues,
et Dieu avait les siennes. Leur intention était

de bâtir un séminaire, et celle de Dieu était

de bâtir une Maison de Retraite.
Cependant la Providence, qui voulait que

M. de Kerlivio servît à l'exécution de l'un et
de ! autre de ces desseins, lui en procura les

moyens, en inspirant à M. de Rosmadec,
évéïiue de Vannes, de le faire son grand
vicaire. La nouvelle lui m fut portée pir
le P. Huby, son directeur, qui, après bien
de la peine, le tira enfin de son hôpital, et

lui persuada d'accepter cet emploi, dont il

s'acquitta avec une Gdélité et une vigilance
qui égalaient la grandeur de son zèle et de
sa piéié : ce qui n'empêchait pas qu'il n'eût
toute l'attention po silile pour la continua-
tion de son sémitiaire, dont l'autorité qu'il

avait dans le diocèse lui faisait espérer un
succès avantageux. Mais lorsqu'il fut achevé,
il eut le déplaisir de voir que son évêque.
après l'avoir agréé, avait changé de senti-
ment, et que la chose ayant été proposée
dans le synode qui se tint en ce temps-là,
tous les curés s'y opposèrent, en invectivant
contre lui cl contre les Jésuites : ce qu'il
souffrit avec toute la modération possible
Voyant que tout le clergé s'était déclaré

contre lui, il lui vint en pensée de quitter la

charge de grand vicaire et de se borner au
soin de la paroisse de Piumergat

,
que son

évêque l'avait oldigé d'accepter en qualité
de curé. Cependant ne voulant rien faire

sans consulter le Saint-Esprit, il se mil en
retraite avec son directeur, afin que par
leurs continuelles et ferventes prières ils

pussent obtenir li'S grâces et les lumière»
nécessaires pour la résolution qu'il devait
prendre. Leurs vœux joints ensemble furent
ex.iucés. Car M. de Kerlivio, qui demeurait
déjà dans un petit appartement de ceUe
maison qu'il a va il destinée pour un séminaire,
entendit par trois fois en divers temps une
V'ix qui lui disait distinctement : Faites itnt

Muisun de Retraite. Il communiqua cette ins-
piration au P. Huby, qui avait eu aussi la

même pensée, et ils conclurent d'employer
le nouveau bâtiment à faire des retraites de
huit jours. M. de Kerlivio en fit la proposi-
tion a l'évéque de Vannes, qui la reçut avec
joie, et voulut que ses oKicicrs fussent les

premiers à y faire une retraiic, em|iloyanl
toute son aulonlé à les soutenir dans ce



pieux Jcssi iij et à y nllinr toul le monde par

k" iiijindt'inoiil qu'il envoya pour cet effet, le

11 Janvier 1C6V, dans toutes les paroisses

de son diocè e.

Noiiolisiiiiil le niaiulcmenl de re prélat,

l>e;iutoup de curés et de peisoniics dislin-

{;uées se déclarèrenl contre ces Heir.iiles et

ciinire les auteurs d'un si saint ctal)lisse-

nient. Ils eurent l)esoin d'un coiiraf;e invin-

cible pour soutenir toutes les persécutions

que l'enfer leur suscita dans le (Oinmence-
inent; mais avec le secours du ciel et la

protection que leur donna l'évêque de Van-
nes, la Icmpêle se dissipa peu à peu, et Dieu

liénit visiblement leur entreprise. M. de

Kerlivi) el le P. Iluliy dressèrent ensemble
Imis les rè{;lemenls qui regardent la con-
diiile des Heiraites, et le premier ne cessa de

faire jusqu'à sa mori de nouvelles dépenses

pour agrandir el embellir la maison. Il y
fonda l'enlretien de qnalre l'en s pour en

être les directeurs, et pendant vingt-six ans

il eni[;loya son pouvoir et son zèle pour
donner vogue à ces Iletrailes, auxquelles il

invitait loil le monde par des biilels qu'il

envoyait et faisait publier et affulicr ("ans

les églises, engageant les curés, les prédio-
leurs, les missionnaires et les prétn s à ces

Uelrailes, afin d'y attirer le peuple par leur

exemple : ce i)ui lui réussi! si bien, «lu'il eut

la coiisolaiion de les voir fréquenter par les

icclésiastiques, la noblesse, et par toutes

tories de personnes de différentes conditions.

Les grands fruits que cette Maison produi-

sait donnèrent lieu à un pareil éiablisseinenl

pour les femmes. IMad,.me de Francheville,

lui en fut la fondalriee, naquit le 21 sep-

tembre 1620, au château de Trusral, dans

la presqu'île de lluys en Bretagne. Elle eui

pour père Daniel de Francheville, et pour
mère Julienne de Ciilarl, l'un el l'autre ri-

ches el de familles distinguées dans la pro-

vince. l'Ile reçut du ciel un naturel heureux
et facile, qui * commença de briller dès les

premières années de son enfance. A mesure
que son esprit s'ouvrait aux lumières de la

raison el de la grâce, son cœur se rendait

sensible aux misères du prochain, et l'on re-

marquait qu'elle n'avaii point de plus grand

plaisir que de donner l'aumône aux pauvres

quand elle en trouvait l'occasion.

Après que Dieu l'eut privée de ceux qui

lui avaient donné la vie, elle vint à Vannes
chez son frère, où elle demeura quaire ans,

pendant lesquels on lui proposa beaucoup
de parlis considérables pour le mariige;
mais Dieu, qui la destinait à un autre étal,

lui faisait toujours trouver quelque chose de

désagréable dans la personne ou dans la

lortune de ceux qui se présentaient, excepté

une fois qu'elle s'était détcriiiinée à épouser

le doyen des conseillers du parlement de

Itretagne, qui, charmé de ses belles qualités,

lui avait l;;il faire des propositions de nia-

fi.ige (ju'elle avait enfin acceptées. Mais la

Providence divine en disposa autrement; car

en entrant dans le faubourg de Rennes, où

elle était allée pour conclure cette affaire,

le premier objet qui se iirésenta devant ses
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yeux fut le convoi funèbre de relui qu'elle

espérait avoir pour époux, dont on portail

le corps à l'église de Notre-Dame-de-Bonnc-
Nduvelle.

Un spectacle si triste et si impré»u ne lui

fiermeilant pas de d-juter que Di' u ne la

voulût détacher du monde, elle ne pensa plus

qu'à s'en retirer. Dès qu'elle fut de retour a

Vannes, elle renonça à ses plaisirs et à ses

van'Iés , et se consacra aux exercices de.

piété, quoi(iu'elle n'eût alors que trente-un

ans. Les premières marques qu'elle donna
de sa sincère et véritable dévotion furent do
distribuer aux églises ses bijoux el ses pier-

reries, et de faire servir à l'ornement des
autels les habits mondains qu'elle avait portés

jusqu'alors, ne voulant plus se servir que de
vêlements simples, modestes et d'une étoffe

commune. Non contente d'orner les (emples
des dépouilles du niondc , elle commença
d'employer au soulagement des pauvres ses

revenus, qui étaient considérables. Elle con-
tribua beaucoup au bâtiment de l'église des
Jésuites, auxquels elle donna d'abord trois

cents louis d'or, et durant le cours. de treizu

années seize cents livres par an. Outre cela,

elle entretenait des missions à ses dépens,
en fondait de nouvelles en beaucoup d'en-
droiis, et payait souvent la pension de plu-
sieurs personnes, que leur indigence aurai!

empêchées d'entrer dans la Maison de Re-
traite qu'on avait déjà établie pour les

hommes, comme nous l'avons dit ci-dessus.

Lorsiiu'elle eut conçu le dessein de fondei

aussi une Maison de ïletraiie pour des fem-

mes, elle le communiqua au f*. Daran, son
confesseur, (|ui, bénissant celui qui le lui

avait inspiré, ne songea plus qu'à chercher
les moyens de l'exécuter. Elle avait dans sa

maison deux étages partagés en plusieurs
chambres et propres à loger des personnes
séparément. Ils convinrent de les faire servir

à ces usages, el ce zélé directeur y envoyait
de temps en temps en retraite quelques-unes
de ses pénitentes, pour y faire pendant huit

jours les exercices qu'il leur prescrivait.

Elles n'en sortaient que pour aller à l'é-

glise et pour prendre chaque jour ses ins-

Iruclions. Plusieurs dames et demoiselles de
qualité se présentaient pour y être reçues,

et aucunes n'en sortaient sans en avoir tiré

beaucoup de fruit el de consol.ition. Mais
comme mademoiselle de Franchftville refu-

sait de prendre de l'argent pour leur nour-
riture, elles étaient plus réservées à y en-
trer : ce qui était un inconvénient auquel
oa remédia en louant une maison qu'on fil

meubler, et dans laquelle on établit uns
économe qui veillerait à la subsistance de
(ootes les personnes du sexe (]ui voudraient

y faire des retraites. A peine fut-elle en état,

qu'on y accourut de divers endroits, même
des diocèses voisins , et les exercices ne
s'y firent pas avec moins de succès que
dans celles des hommes. Mais une œuvre
si sainte ne manqua pas d'être traversée.

Quelques personnes n'approuvèrent pas ces

assemblées de (emmes, et l'un des grands

vicaires, entrant dms leur sentiment, dé-
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clnina publi(iuomeni en chaire conlrc colle

nouveauté, et itéfendil de conliiiuer les re-

Irailes, suit dans celte maison, suit ailleurs.

M. de Rosmader, évêciue du Vannes, était

alors à Paris, d'où il parlit peu de temps
après pour retourner dans son diocèse, oi'i,

voulant d'une part soutenir le procédé de
son /rand vicaire, et <le l'aulre favoriser le

zèle de mademoiselle de Francheville, il pro-

posa 3U P. Daran, son directeur, un expé-
dient pour contenter tout le monde, qui fut

(le hâtir un app.irlement dans quoique m.ii-

soii religieuse, où il semblait que les exer-
cices de retraite se pouvaient faire avec ph^s

(le facilité et avec plus d'édification. Cette

proposition fut acceptée, cl l'on choisit pour
cet elTet la maison des Ursuliiies. Mais avant
(jue de commencer le bâtiment, mademoi-
selle de Francheville voulut avoir l'agré-

ment de ce prélat, qui était retourné à Paris,

d'où il envoya son consentement à M. de

Kerlivio, son grand vicaire, qui lui avait

écrit à ce sujet. Après avoir obtenu celle

permission, mademoiselle de Fr.inchevillc

envoya en secret une somme d'argent à la

supérieure, qui, du consentement de sa com-
munauté, fit jeter les fondements de celte

maison, dont la première pierre fut posée le

SiO mars 1671, pur M. de Kerlivio, qui en
avait dessiné le pi m avec tant de justesse,

qu'encore que le bâtiment fût situé dans
reiidos du moiiaslère, il n'y avait ni com-
meice, ni vue, ni entrée pour les personnes
(|ui y venaient en retraite, el on y travailla

si diligeuimeiit, qu'il lui achevé et meubé,
et qu'on y commença les exercices dès le

mois d'avril de l'année suivante.

Pendant que l'on travaillait à cet édifice,

mademoiselle de Fr.inclieville ne laissait [las

de s'occuper utile(neut au salut des âmes
;

car, pour ne pas perdre ce temps qui, quoi-
que flirt court, semblait bien long a-ison zèle

pour I avancement spirilueldu prochain, elle

pria l'évéque de permettre qu'elle assemblât au
Fargo ( maison de campagneaux environs de
Vanues) plusieurs personnes de son sexe(|ui

désiraient y l'aire une retraite, ce qu'elle

obtint avec la permission d'y faire dire la

messe el d'y faire faire deux exhortations par
jour ; ce qui y attira lanl de monde

, qu'il

s'y trouva jusqu'à quarante-six personnes ,

qui en sortirent toutes remplies de feiveur,

et si enflammées de l'amour de Dieu
, que

(juelques-unes, qui n'avaient pu se déter-
miner jusqu'alors à quitter le monde, eu-
rent le courage de prendre le parti de la re-

ligion. Un tel succès redoubla le zèle de ma-
demoiselle de Francheville, el l'excita à faire

de pareilles assemblées endivers endroits des
diocèses voisins. II s'en fit une à Ploermel

,

composée de quaranle-cinq personnes , du
nombre desquelles il y en eut plusieurs qui
«e consacrèrent à Dieu , les unes chez les

Ursulines et les autres chez les Carmélites.
Comme d'autres villes souhaitaient jouir

du môme bonheur, on en fit deux autres en
dilTérenls temps à Quimperlé et autant au
Quilio, paroisse du diocèse de Quimper, et

tout le monde y accourait avec tant d'aflluencc

qu'on no savait où les loger. Tdies furent
les occupations de mademoisell'; de Fran-
cheville jusqu'à ce qu'on eût achevé le liàii-

n)enl des Ursulines, dans lequel on commen-
ça piiur lors à faire les relrailes sous la con-
duite de ces religieuses, qui concoururent
de tout leur pouvoir à la sanclilication des
personnes de leur sexe, avec les ministres
de Jésus-Christ.

Mais ce qui réjouissait le ciel alarma l'en-

fer , et les démons excitèrent une liorrihio

lempéle pour détruire cet ouvrage. La ca-
lomnie publia mille faussetés, et l'envie noir-

cit les choses les plus innocentes et les plus

saintes, ce qui arriva dans des circonstan-

ces d'autant plus fâcheuses
,
que M. de l\os-

madec ayant été transféré à l'archevêché do
l'ours , le P. Daran étant mort , M. de Ker-
livio éianl disgiacié , le P. Huby n'étant pas
écoulé du nnuvc 1 évéque, qui étail prévenu
par ceux qui l'approchaienl, il no se trouva
personne qui osât se déclarer en faveur de
la RL'traite des femmes, qui fut enfin inter-

dite dans le temps qu'elle comnimcail à
donner des marques de la plus belle espé-
rance , et mademoiseile de Francheville eut

encore une fuis le déplaisir de voir ses bons
desseins traversés par ceux qui les devaient
soutenir et de qui elle devait attendre le

plus de secours. Ce coup lui fut si sensible ,

qu'elle ne put s'empêcher de verser des lar-

mes el de déclarer ce qu'elle avait ca.hé
jusqu'alors, que le logement qui; l'on avait

bâti chez les Ursulines s'était fait à ses dé->

peiis ; ce qui ayant également surpris el tou-

ché ceux qu'elle fit les confidents de sa pe ne,

on lui conseilla de leur demander qu'elles

obtinssent la permission de cunlinuer les

retraites, ou qu'elles lui remboursassent l'ar-

gent employé à cet usage. ' Les religieuses

lui actordèicnt sa demande, et, après avoir

fait de vaines tentatives auprès de l'évêque,

non-seulemcnl elles rendirent les deniers
qu'on avait avancés, mais encore les meu-
bles , les règlements el généralement tout

ce (|u'on avait fait à l'usage des retraites.

Celle bourrasque nedura néanmoins (|u'un

temps. L'esprit du prélat se calma, et il con-
sentit enfin, à la prière de mademoisella
d'Argouges, dont on avait interposé le cré-

dit, au rélablissemiMil des retraites pour les

femmes, et 11 en donna la direction, tant

(lour le spirituel que pour le temporel, à M.
de Kerlivio qui, sans perdre de temps, cher-

cha une maison qui tût propre pour cela;

mais n'en ayant point trouve d'assez grande,
mademoiselle de Francheville profila de l'of.

fre qu'on lui fil de lui louer pour quelques
années la maison du séminaire, qui, venant
d'être achevée, était inhabitée iaute d'argent

pour la meubler, à condition néanmoins
qu'elle la mettrait en étal d'y pouvoir loger.

C'est pourquoi, comme elle connaissait l'in-

telligence el le zèle de M. de Kerlivio , elle

le chargea du soin de cet ouvrage , en lui

menant d'abord deux mille écus enlre les

mains, avec lesquels il fit travailleravec lanl

de diligence, qu'en peu de mois la maison
fut disposée pour les retraites.
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La proinièrc vue iln in.'idemoiselle de Fran-
rhevillc cuiit sruleinenl de cimtribuer à ces

rclraitcs de son bien et non [jJIS de sa per-

sonne, soit qu'elle rrût n';ivoir pns les ta-

lents nécessaires pour cel omijloi, ou qu'elle

craignît que cil.i ne la driournât desa soli-

tude ; mais lorsqu'on lui eut fait entendre

que Dieu demandait aussi sa personne, elle

s'engagea, malgré ses répugnances , au tra-

vail dis retraites, niellant toute sa confiance

en Dieu, qui bénit icllement sa soumission à

sa sainte volonié par les grands talents qu'il

lui donna pour la conduite di>s âmes, que
plusieurs personnes ont avoué que ses en-

tretiens familiers et ses exhortations les tou-

rhaient davantagi' que les sermons des plus

habiles prédicateurs. La première retraite se

fit dans la miiison du séminaire, le 1 décem-
bre 107i. Le nombre ne lut d'atiord que de

douze personnes; mais il augmenta de telle

i^orle dans l.i suite , qu'on y en compta jus-

(ju'à trois cents. Tendant que l'on était ainsi

occupé à ces retraites , on ne négligea rien

pour leur donner un lieu fiie et indépen-
dant, après que le terme de cinq années,
qu'elles devaient se faire dans le séminaire
que mademoiselle de Fraiichevillc avait loué

pour cet eiïel , serait expiré. C'est liourquoi

on choisit, proche l'église de Sainl-Salomon,

un terrain fort avantageux, sur lequel on
bâiit une maison qui , étant achevée en
1(379, fut habilée l'année suivante, que l'on

commença à y l'.iire la première relr.ato, le

5 mai, dans Liquelie il se trouva quatre cent
ilouze personnes, dont le nombre fut encore
pins grand aux léirs de Pâques ; d'où l'on

peut juger du grand fruit que ci tlt pieuse
fonilairice a fait dans cette maison pendant
quatorze ans qu'elle l'a gouverné?.
Après la mort de M. deKcrlivio, qni arriva

le 21 mars 1685, dans le temps qu'il .-ivait

déjà commencé à agrandir d'un nouveau
corps de logis la maison de retraite des
hommes, mademoiselle de Francheville se fit

«ne espèce de religion île remplir bs der-
nières Volontés de ce saint homme, en fiisant

<ichever l'ouvrage qu'il laissait imparf;iit, et

rel.i on reconnaissance de ce qu'il avait co-
opéré au succès de ses desseins

, qui enfin,

après lui avoir atliré l'estime des boinmes,
lui mériia la grâce de mourir de la mort des
justes, le 23 mars 1689, âgée de soixante-
neuf ans, ayant eu la consolation de voir de
son vivant dans la Cretagne quatre établis-

sements scmiilables au sien , l'un à Rennes,
un autre à Saint-Malo, le troisième à Quim-
per, et le quatrième à Saint-l*aul-dc-Léon.
Comme ces maisons, destinées aussi pour
des retraites , ont été fondées en partie par
s< s soins , et qu'elles suivent les règlements
de la maison de Vannes, elles reconnaissent
pareillement mademoiselle de Francheville
pour insliintrice.

Le P. Huby, qui a eu tant de part à l'éta-
blissement de ces maisons de Retraite, était

aussi originaire de Bretagne. H naquit à
lîennebont le 15 mai 1608, et reçut le nom
(le Vincent sur les lonis de baptême, il fit ses

humanités au collège des Jésuites de Rennes,
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et son père, ayant appris le dessein qu'il

avait d'entrer parmi eux , l'envoya à Paris
ponr y faire son cours de [ihilosophie dans
un des collèges de l'Université ; mais le chan-
gement de lieu ne changea rien clans son
dessein. Il en poursuivit l'accomplissement
avec tant d'ardeur, que le P. Cotion se crut
ol ligé de le recevoir dans la compagnie, le

25 décembre 1625, dans la dix-huitième an-
née de son âge. Au sortir du noviciat, il fit

une année de rhétorique à Rennes, selon la

couînme de ce temps-là; trois ans de philo-

sophie à la Flèihe, trois ans de régence à
Vannes, et quatre ans de théologie à Paris.

Il retourna ensuite à Vannes, oià il enseigna
la rhétorique pondant un an, et fut préfet

des classes pendant une autre année. Après
avoir fait sa troisième année de noviciat, il

fui envoyé à Orléans, où il fit sa profession

solennelle le 18 septembre 164.8. Les huit

années suivantes, les supérieurs, voulant
ménager sa santé, qui était faible et délicate,

ne l'occupaient qu'à la préfecture des classes

et à enseigner la théologie morale à Orléans,
pois à Vannes, ce qui n'empêchait pas qu'il

i-,e s'employât au salut des âmes, pour lequel
il avait un si grand zèle, qu'il s'offrit au P.

Rigoleu pour l'accompagner dans ses mis-
sions. (Jioique ce fui l'emploi pour lequel il

avait plus de talent et d'inclination, cepen-
dant on l'en relira pour l'appliquer au gou-
vernement, en le faisant recteur de Quimper,
mais Dieu ayant fait connaître par les dispo-

sitions de sa Providence que le ministère

apostolique était son partage, on l'y remit,

et il vint à Vannes rejoindre le P. Rigoleu,

après la mort duquel il passa ses trente der-

nières années avec un zèle infatigable à l'a-

vancement des retraites des hommes et des

femmes, et mourut en odeur de sainteté, le

22 mars 1693, âgé de quatre-vingt-cinq ans,
dont il en avait passé soixante-huit dans la

compagnie de Jésus. Son corps fut exposé
pendant diux jours pour contenter le peuple,
qui accourait en foule pour le voir. La Mai-
son de Retraite des femmes demanda son
cœur, et la demande ayant été appuyée de la

recommandation de l'évoque de Vannes, on
ne put le lui refuser.

Pierre Phonamic, Vie des fondateurs des
Maisons de lietraile : M. de Kerlirio, le P.
Vincent Huby, et mademoiselle de Franche-
ville.

Les Maisons de Retraite se multiplièrent

en Rretagne, et lorsque la révolution fran-
çaise vint renverser tous les établissements
religieux, il y en avait dans tous les diocèses

de cette religieuse province. L'usage s'en

était introduit en d'autres contrées. Le P.

llélyot n'a guère donné que la vie des fon-
dateurs. Comme celte œuvre fructueuse des

Retraites a élé rétablie, même avec plus

d'étendue et de solidité qu'autrefois, je don-
nerai, dans le volume de Supplément, mi

article étendu sur ce sujet el sur la Société

de Mairie, qui en fait l'objet principal de stii

insiitiU.

B-D-E.
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RIÎODES.
Voy. Malte.

lUFOUMATI, ou niil'OKMÉS.

Des Frères Mineurs île l'Etraite-Observnnre
en Italie, appelés Riforiuali uu les Relor-
més.

Quelques nnnées après que l'EIroite-Ob-
servance eut éié élahlie en lîspagne, elle

passa en Italie, où elle fui poilée par le I'.

Elienne Molina, Espai^nol
,
qui l'inlroduisil

dans la province de Rome l'an 1525, ayant
Hé secondé en cela par le zèle du P. Martin
de Guzman, aussi Espagnol. Ce fut sous le

gi''n6ralat du P. Franco s des Angts, qui
étant religieux de la province de Sainl-Ga-
briel des Déchaussés d'Espagne , favorisa
cette réforme en Italii', où les religieux qui
l'ont embr.issée sont connus sous le nom de
Riformati, à la différence de ceux d'Espagne
et de Portugal, qui, comme nous l'avons dit

ailleurs (art. Déchaussés), ont conservé celui
de Déchaussés.

Les principaux couvents où cette Elroile-
Observance fut introduite, furent ceux de
Fonle-Paloiiibo , di^ Grecio et de quelques
autres dans les vallées de Hieli et de S|)o-
letle, où saint François avait aulrefois de-
meuré. Les Capucins, (|ni s'établirent dans
le même temps, auraient bien souhaité ces
couvents, comme convenables par leur soli-

tude à la qualité d'Ermites, qu'ils avaii'iit

prise dans le commencement de leur réforme;
mais la régularité avec laquelle on vivait

dans ces couvents fut cause que le pape
Clément VII ne voulut p.is leur .iccorder la

demande qu'ils lui en faisaii ni avec beau-
coup d'insl.ince.

Les austérités que ces Réformés y prati-
quaient étaient surprenantes : ils ne man-
geaient rien de cuit que le dimanche et le

jeudi, et aux autres jours ils se ci>nientaient
de manger du pain, du fruit et des hirbes
crues. Outre les deux carêmes ordonnes par
la règle, ils jeûnaient encore Irès-rigoureu-
semeni celui de l'Epiphanie, les Rogations
et le Carême du Saint-Esprit, depuis l'Ascen-
sion jusqu'à la Pentecôte ; ils en avaient en-
core deux, l'un depuis l'Oclave des Apôtres
sainl Pierre el saint Paul jusqu'à l'Assomp-
tion de la sainte Vierge, el l'autre depuis le

20 août jusqu'à la fête de Saint-Michel. Ils

ne quêtaient de la viande, du poisson et des
œufs que pour les m.ilades. Si cependant on
leur en apportait quelquefois par aumône,
ils en mangeaient aux jours permis pir la

règle el par les constitutions. Les uns dor-
maient sur la terre nue, d'autres sur des
planches, et ceux qui étaient d'un lerapéra-
menl moins robuste, sur des nattes. L'us.igc
des haires, des cilices et des ceintures de fer

leur était commun. Ils employaient presque
toute la nuit à l'oraison soit mentale soit

vocale. Outre te grand office de l'église, ils

rénilaienl encore tous les jours celui de la

sainte Vierge au chœur, excepté les fêtes de
première classe, et les jours ouvrables ils

ajoutaient celui des Morts. Ils disaient en-
core tous les jours en commun les sept

psaumes de la Pétiilence avec les liianies

des saiiiU, et ils faisaient deux heures d'o-
raison mentale, l'une le m.itin cl l'autre le

soir.

T;mdis que le P. François des Anges gou-
verna l'ordre en ((ualilé de général, cède
Réforme fit beaucoup île progiès; mais le

temps de son office étant expiré l'an 1528, el

ayant eu pour successeur .le;in Pisotli, quel-
ques supérieurs de l'ordre n'étant pas favo-
rables à ces reli'^ieux Réformés, l'on chercha
les moyens d'affermir celte Elroile-Obser-
vanre dans les couvents où elle était éiablle,

en faisant des custodes que l'on prenait de ces
Réf'irmés mêmes, afin qu'ils les gouvernas-
sent sous l'aulorilé du provincial de la pro-
vince o« ils étaient situés, lequel provincial

élail élu par les Réformés conjointement
avec les non Réformés ou Observants, et ne
pouvait rien changer ou innover d ns les

custodies , au préjudice de la Réforme ou
Etroite-Observance , sans le consentement
des custodes.

Ces Réformés obtinrent du pape Ciémenl
Vil, l'an 1532, un bref par leciuel ce ponlife

ordonna au général et aux provinciaux de
leur donner quatre ou cinq couvents dans
chaque province. Ce même pontife défendit

aux provinciaux et aux commissaires géné-
raux de les troubler en aucune f.içon dans
leur manière de vivre, et per:nit aux Ré.'or-

niés de recevoir des novices. Il fil aussi linéi-

ques autres règlements qui furent exacte-
ment observés par les Réformés, qui, lan
1568, obtinrent un autre bref du pape Pie V
qui ordonna que les Observants des provinces

d'Italie, qui, après une année de novicla'

dans la Réforme, y auraient fait profession,

ne ponrraient plus retourner parmi les Pèrei

de la famille ou les non Réformés, ce qui

n'avait pas été pratiqué ju8(iu'alors, plu-

sieurs religieux étant retournés dans les

couvents non Réformés après avoir vécu
plusieurs années dans la Reforme. Ce lirel'

fil naître dans l'ordre des coniestations, el

fut cause que les lîéformés furent persécutés

par ceux de l'Observance. Grégoire Xliî,

pour remédier aux désordres que cela cau-
sait, donna une bulle, le 3 juin 157'J, en la-

veur des Réformés, par laquelle il ordonna
que ceux qui voudraient embrasser la Re-
forme y feraient une année de probalion, la-

quelle expirée, ils n'en pourraient sortir sans
la permission du saint-siège, sous peine

d'apostasie, déclarant que tous les profès do

cette Réforme, tant ceux qui y avaient fait

leur noviciat que ceux qui, après avoir fiil

profession dans l'Observance, y avaient passé

une année entière de probalion, étaient obli-

gés à l'Elroile-Observance de la règle de sainl

François, selon les déclarations des papes Ni-

colas'lll et Clément V.

En vertu de cette même bulle, il est permis
au custode de recevoir des novices et tous

les religieux de l'Observance qui voudront
embras-er la Réforme, indépendamment du
provincial et des autres supérieurs de l'or-

dre, au'iqnels ce ponlife ordonne expressé-

ment de donner aux Réformés ccriain no;n.
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lire de rouvenl» qui >ie iiourr.iient <!'tre visilés

que [lîir le sriil ministre çénér.il, et non par

les provinciiTux, leur accordant le pouvoir de

tenir tmis les trois ans un chapitre cuslodial

san>i préjudice à la voix active et passive

qu'ils avaient aux chapitres provinriaux de

l'Observance, sans la ])articipation de li-

qnelle ils pouvaient faire des statuts parti-

culiers pour leur Réforme.
Los Uéformés de la province de Milan, qui

se trouvaient les plus vexés par les Pères de

rObservau(e, obtinrent celle bulle, el comme
elle était cmimune pour tous les Réformés

tant d'Italie que d'Iîspagne, le P. An|;e du
I\is, custode des Déchaussés de la province

de Catalogne, qui se trouva au chapitre gé-

néral leuu à Paris la même année qu'elle

fut obtenue, èlant de retour en Catalogne, la

voulut faire exécuter, el pour mieux réussir

dans celle eulreprise, il se joignit aux Dé-
chaussés des ])rovinces de Valence et d'Ara-

gon , qui, d'un ronsentetnent unanime, for-

mèrent une province de Réformés ou Dé-

chaussés qu'ils nommèrent la province de

Tairagone, el dont le P. Ange du Pas fut élu

provincial. Mais un commissaire général

ayant voulu faire la visite d'un couvent de

celle nouvelle province, el le P. Ange s'y

étant oppo-'é en vertu de la bulle de Gré-
poire III, le fommissaire en pirtn ses plain-

tes au roi d'Espagne, qui obligea le nom e

«lu pape à (évoquer celle bulle, et cita le

P. .\nge à comparaSire devant lui, dans l'in-

lentiol» de le faire arrêter; mais ce Père eut

recours au pape même, qu'il alla trouver à

Home, tandis que l'on emprisonna en Espa-
pne quelques-uns de ses reli;iieux el que l'on

chassa les autres de leurs couvents.

Le pape , indiané de la témérité de son

nonce, qui était M Taverna, évêque de Lodi,

le fit revenir d'Es|iagne et le relégua dans sou

évôché, ayanl substitué à sa place l'évêque

de Plaisance. Ce pontife écrivit à plusieurs

évoques en faveur des réformés, el voulut

maintenir ce qu'il avail ordonné; mais l'ar-

rivée de François de Gonzague à Rome lui fil

changer de sentiment, et par les sollicitations

de Philippe II, roi d'Espagne, el du cardinal

l'erdinaud de Médicis, protecteur de l'ordre,

il révo(|ua sa bulle. Ce ne fut néanmo'ns qu'à

condition que le général favoriserait les Ré-

l'()rinés, maintiendrait et augmenterait leur

Réforme: ce qui fut exécuté; car quoiqu'il

eût été contraire au P. Ange du Pas, il main-

tint la Réforme et l'augmenta considérable-

meul, en l'étahlissanl dans les provinces où

elle n'avait pas encore été introduite, el en

diessanl des constitutions en leur faveur,

(es Réformés d'ilalie el les autres compris
dans 1.1 famille cismonlaine furent gouvernés
par des custodes, sous l'autorité du général

el des provinciaux, jusqu'en l'an 163!), que
le pape Uibain Vlll affermit entièrement

la Rélornie, en érigeant vingt-cinq custoJies,

qu'ils avaient, en autant de (provinces, par uu
bref du 12 mai de la même année; et depuis

ce temps-là ils oui eu de nouvelles provinces

et de nouvelles cusiodies. Dès l'an 1C)03, Clé-

ment Vlll leur avait accordé un procun ur
général en cour de Rome , qui fut d'abord
instilué parles généraux; mais Urbain Vlll,

par un bref de l'an 1032, ordonna qu'il serait

à la non)ination du cardinal piotecteur. L'ha-
hillenient de ces religieux est semblable à

celui des César'.ns. (Foî/. ce mot.)

Luc Wading, Annal, lilinr., lom. VU, el

Dominic. de Gubernalis , Orb. Sernphic. ,

lom. H.

ROMAINE ( Congrégation ).

Voy. Bernard ( Congrégation de saint)

ROMUALD (Congrégation de Saint- ).

Voy. MoNT-DE-LA-CoL bonne.

RONCEI'.AY.

Des religieuses Bénédictines de Notre-Dame
de Ronceray, à Angers (i).

Dès Iii VI' siècle,

ville d'Angers , au de
il y avail dans la

là de 11 rivièie de

la Maine, ëne église dédiée en l'hinneur de

Notre-Dame, où les saints évêques Melaii o

de Rennes, Aubin d'Angers, Victor du Mans,
Laud de Coulances, el Marse de Nantes, s'é-

laiil assemblés au commencement du Ca-

rême, Melaine célébra la messe, el distribua

à ceux qui étaient présents les eulogies que
Ion donnait autrefois comme une marque
d'union el de charité. Mais Marse n'ayant

pas voulu unanger la part de leulogie qu'on

lui avail donnée, à cause du jeûne, el l'ayant

mise dans son sein, elle se changea en ser-^

pent. Il reconnut aussilôl sa faute, el en

ayanl demandé pardon à Melaine, l'eulogie

reprit sa première forme, el il la mangea.

C'est dans ce même lieu (où, selon le P. Ma-
billon, il y avail des moines dès le ix' siècle)

que l'on a bâti depuis la célèbre abbaye de

Ronceray, l'une des plus considérables de

France, qui fut fondée l'an 1028, pour des

religieuses Rénédictines. par Foulques Ner-

ra, comte d'Anjou, et Hildegarde sa femme,

qui renversèrent les anciens bâtiments, et

en Orent construire de nouveaux, n'ayaiil ré-

servé que les grottes souterraines, où les

évêques dont nous avons parlé s'étaient as-

semblés, et où s'était faille miracle, pour

prouver que la charité devait être préférée

au jeûne : ce qui fit d'aliord doumT à ce mo-

nastère le nom de Noire-Dame de Charité .-

on l'a depuis appelé Notre-Dame de Ronces

ray. Le comte d'Anjou el sa femme y fondè-

rent quatre chanoines, pour être les direc-

teurs spirituels de ces religieuses; el ces

chanoines subsistent encore.

L'ahbesse jouit de plusieurs droits considé-

rables, tant pour les terres el les fiefs qui

dépendent de son monastère, que pour \a

seigneurie et la juridiction qu'elle fait exer

cer par ses officiers dans la ville d'Angers

dont une partie relève d'elle. Elle a encoro

à sa présentation el collation un grand nom-

bre de bénéfices, cures, prébendes et cha-

pelles, dont elle dispose. Mais ce qu'il y a

de particulier dans cette abbaye, c'est qu'il

(1) Vcj/., à la lin du vol., n° 67.
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y a liiiit )ii!(!uré' simples d'un rcvoia consi-

iloralilo, qui sont (xissé !6s en tilrc par des

religieuses de ce nionasîère, soit par préscn-
talioii de l'ablicsse, soil par résignation en
tour de Uonie, dans lesquels l)énéfii-ps les

lilulaiies onlété maintenues par un arrêt ( é-

lèbrc, rendu contradictoireinent au conseil
privé du roi au mois de sepleml)re ICSti,

contre les prétentions de madame de (]ram-
nioiil, niii était pour lors abbrsse, et (jui

voulait réunir le temporel et les revenus de
CCS prieurés à la mense abbatiale. Cet arrêt
maintint les titulaires de ces prieurés dans
leurs droits, à condition que la communauté
serait conservée et observée dans cette ab-
baje, même à l'égard de ces prieures, qui
payeraient annuellement à l'abbessc une
pension pour leur nourriture et entretien, à
proportion du revenu de leurs prieurés, et

I' raient on bon usage et louable emploi du
surplus, dont elles donneraient connaissance
à l'abbesse d'année en année.
On ne reçoit dans cette abbaye que des

demoiselles qui sont obligées de faire preuve
de leur noblesse, tant du côté paternel que
maternel. La clôture et la grille n'y ont ja-
mais été établies, et les religieuses y ont tou-
jours vécu d'une manière si édilianteet si ré-

gulière, que l'on n'a pas cru qu'elles eus-
sent besoin d'une autre barrière pour empô-
c.'îer la corruption de se glisser dans leur

monastère, que de leur propre vertu, et du
bon naturel que le sang et la naissance leur
inspirent.

Cependant, avec cette liberté qu'elles ont
conservée, leur vie est austère : car, outre
qu'elles se lèvent à minuit pour dire Mali-
nés, elles ont encore beaucoup de jeûnes et

d'abstinences , et elles ne mangent de la

viande que trois fois la semaine. La grand'-
iiiesse est tous les jours célébrée avec diacre

et sous-diacre p;!r un des quatre chanoines
(]ui ont été fondés en même temps que l'ab-

baye, pour en être, comme nous l'avons dit,

les directeurs spirituels; ils sont aussi curés
d'une des plus grandes paroisses de la ville,

qui y est annexée, et dont l'église, sous le ti-

tre de la Trinité, est contiguc à celle de l'ab-

baye. On y fait l'office comme dans les col-
légiales. Le chanoine officiant donne, les di-

manches, l'eau bénite dans le chœur à l'ab-

besse et aux religieuses , et aux fêtes solen-
nelles l'encens. Le diacre leur porte le livre

des Kvangiles à baiser. Avant la graml'-
enesse on fait la procession autour des cloî-

tres, où les religieuses sont conduites par
le chanoine semainier en chape , assisté du
diacre et du sous-diacre, qui porte la croix,
de deux acolytes avec des chandeliers, et du
bedeau ponant sa masse. Mais aux jours so-
lennels, outre l'officiant, les trois autres cha-
noines, quatre vicaires perpétuels de l'église

de la Trinité, et deux chapelains de l'abbaye
assistent tous pareillement à la procession
en chape. Les religieuses les suivent deux à.

deux, en chantant les répons de l'office, et

l'abbesse marche ensuite, précédée d'une
outre religieuse qui porto sa crosse.

(1) Voy., à la fin du vol., n° 08.

DlCTIONN. I>ES OuDIlES RELIGIEUX, IH<

RON r,<)\

Lorsque ces demoiselles prennent l'haliit

de religion, elles sont vêtues de blanc; elles

ont un surplis, et on leur met sur la tête une
couronne de fleurs ; mais leur lialiillemcnt

après la profession consiste eu une robe
noire, avec de grandes manches, et une
longue queue, qu'elles laissent toujours traî-

ner, lorsqu'elles vont à la communion, ou
(îu'ellcs ont quelque cérémonie extraordi-
naire. Mais aux fêtes solennelles, burs
grandes manches sont doublées d'une toile

blanche plissée en forme de surplis ; ce qui
leur donne un air de chanoinesses (I).

Celle célèbre abbaye est la seule en France
qui ait conserve l'usage de la bénédiction cl

consécration des religieuses, qui a Cîssé
pres(5ue par toute l'Eglise depuis le xiii' siè-

cle, si on en excepte les monastères de reli-

gieuses Chfirireuses, où l'an observe encoie

cette cérémonie. Warc Gornaro, étant évê-

que de Padoue au commeneemeiit du der-

nier siècle, la voulut rétablir dans son dio-

cèse. Il consacra plus do deux cents religieu-

ses en différents monastères, et il y en eut

trente dans celui de Saini-iitienne do Padoue
en un même jour, La cérémonie s'en fit le

11 septembre 161G, et il y en eut une rel;i-

lion imorimée, qui se trouve dans quebiues
bibliothèques. Il semble qu'elle soit encore
en pratique dans l'abbaye de Saint-Z.:cha-
rie à Venise : car le P. .Mabillon y étant l'an

1685, dit avoir été présent à la consécration
de quelques religieuses de ce monastère. Il

y avait trente ans que l'on n'avait point

reçu de religieuses professes à Honceray,
lorsque M. l'évéque d'Angers, Michel Poucet,
fit la consécration de treize jeunes professes

de ce monastère, le 25 août 1709, cl t'e ncu!
autres en 1712.

La cérémonie se fait ordinairement dans
l'église de la Trinité, qui est, comme nous
l'avons dit, contigue à celle de l'^bbiye, y
ayant une porte de conimunicaiiun pour al-

ler de l'une à l'autre : et l'on observe tout

ce qui est maniué dans le Pontifical romain
pour la consécration des vierges. Il y a seu-
lement quelques particularités qui sont en
usage parmi ces religieuses de Honceray,
et qui seront spécifiées dans la suite.

L'évêque s'élant rendu dans celte église do

la Trinité avec ses officiers, se revêt de ses

habits pontificaux, pendant que les jeunes
novices prononcent leurs vœux dans le

chœur de l'abbaye , entre les mains de l'ab-

besse. Elles sont pour lors habillées de blanc,

revêtues de surplis. Après que l'abbesso

a reçu leurs vœux, elle sort du chœur ac-

compagnée de quelques anciennes religieuses

(dont l'une porte sa crossedevantclle),et con-
duite processionnellement par les chanoines
officiants, dans l'église de la Trinité, où elle

prendsa place dans un fauteuil vis-à-visdu trô-

ne épiseopal. Pour lors l'évêque comîncnce la

messe chantée par la musique, accompagnée
de symphonie ; et après le graduel , le grand
archidiacre, revêtu d'une chape, part de l'au-

tel pour aller au chœur de l'abbaye, avertir

les professes de se rendre à l'église de la

13



-05 nic.TioNNAiur. nr.s ouoni-s a!:Licu;rx r;8

Trinité : ce qu'il Unir annonce en chanlnut di-sscin (!e garder la virginilc', et ayant ré-

r.uiticnno Prudeutes virgines , aplale vrslras pondu (iircllus persévèri'nl dans ce dessein,

itimpniies ; ecce sponsus venit, exile obviain il leur demande dercclief à toutes enseinbla

fi. Aussitôt elles nllunienl leurs cierges , si elles veulent être béniles, consacrérs, et

fiu'eUf s tiennent à la main, el suivent l'ar- devenir les épouses de Jésus-Clirisl, après

tiiidiacro. accompagnées chacune d'une an- ipioi l'on chante les liianies el les prièrei

ciennc religieuse, qui leur sert de paranyni- marquées dans le Ponlifiral romain. L'cvê-

p}]P. que bénit ensu te les haliils des jeunes pro-

lilant entrées dans l'église de la Trinité, léjst's. La bénédiction étant achevée, elles

««l apercevant l'évêque.qui est assis dans un vont dans la sacristie, accompagnées do leurs

fauteuil devant l'aulcl, elles s'arrêtent el se piranymphes , pour quitter leurs habiis

ineltenlà genoux, pendant que l'archidiacre, blancs cl leurs surplis, et se revêtir des ha-

qui est à k'ur tête, dit à haute voix au pré- bits noirs que l'évêque vient de bénir. Klles

l.il : llcverendl^sime Pater, sancln Muter Ec- retournent ensuite deux à deux à l'aulel, en

f/p.si'(7, etc. « Très-Révérend Père, l'Eçlis', chantant les versets et répons : lirgnum

notre sainte jMère, demande que vous bénis- mundi et omnem ornatum sœciili, etc. « J'ai

sicz et consacriez ces vierges que voici, et méprisé les royaumes du monde el les orne-

que vous en fassiez des é'^îouses de Jésus- nients du siècle pour l'amour de mon Sei-

Christ. » L'évêque lui demande si elles en gneur Jésus-Ghrisi, que j'ai vu, que j'ai

sont dignes: Scis dignas esse? L'archidiacre aimé, dans lequel j'ai cru el que j'ai ciién.

réfiond : Quantum liumana fragilitas nusse si- Mon cœur a produit une excellente parole,

nil, credo, etc. « Autant que la fragilité hu- el j'adresse mes ouvrages au roi, que j';ii vu,

inaine permet de le connaître, je crois cl que j'ai aimé, au [uel j'ai ajouté loi, et que

j'assure qu'elles sont dignes d- porter ce j'ai chéri. »

nom. » Pour lors l'évêque dit: Auxiliante Les paranymphes les font mettre à genoux

Domino noslro, etc. « Avec le secours de No- en demi-cercle avec le voile baissé. L'évêque

Ire-Sei^neur Jésus-Christ nous clioisissons les bénit, dit plusieurs oraisons et prières, et

ces vierges pour les consacrer el en faire dis elles reçoivent ensuite de sa main le voila

épouses^de Jésus-Christ. » U les appelle en- noir, qu'il leur met sur la tête, un anneau

suite on disant : Venite ; « Venez. » Les d'or au doigt, puis une couronne de perlns

vierges répondent: Et nunc sequimur : « Et el de diamants que les paranymphes leur a»-

nous allons à vous. » Elles font quelques pas tachent sur la tête. Le prélat leur donne en-

vers l'autel, el s'étant mises encore à ge- soite la bénédiction solennelle marquée dans

nous, l'évêque hausse sa vois, en répétant le Pontifical, et l'archidiacre lit en français

Venite. Elles chantent: El nunc sequimur in une excommunication que les papes ont ful-

tolo corde: « Et nous allons à vous de tout minée contre ceux qui Iroubleraienlces vicr-

notre cœur. » Enfin, après avoir fuit encore ges sacrées dans le service divin cl la pos-

quelques pas vers raulcl, elles se me'.tent de- session de leurs biens.

rechef à genoux. L'évêque les appelle pour ' L'évêque continue ensuite la messe, cl à

une troisième fois, en h.iussant toujours sa l'offertoire les nouvelles épouses de Jésus-

voix, el disant: Venite, fiUœ, audiie me, li- Clirist vontdeux à deux à l'olTrande, el pré-

morèm Domini docebo vos : « Venez, mes sentent au prélat leurs cierges, en baisant

filles, écoulez-moi, je vous enseignerai la sou anneau. Elles reçoivent aussi la sainte

crainte de Dieu. » Elles se relèvent et répon- communion de sa main, et chantent cnsuile

dent par celle antienne, qu'elles chantent cftlU'. anVienne : Met et lac ex ore ejus susrepi,

en marchant: « Et nou^ allons à vous de et sa guis ejus ornavit gênas meas. La messe

tout noire cœur. Nous vous craignons, Sei- étant finie, l'évêque donne la bénédiction so-

gneor, nous chcrchousà vous voir, ne nous lennelle au peuple, dit encore une oraison

confondez point; mais agissez avec nous se- sur les vierges consacrées, et leur idonne

Ion votre douceur, cl selon la grandeur de pouvoir de commencer l'office divin dans le

vos miséricordes, p chœur, leur présentant un bréviaire, sur le-

Toules ces jeunes professes, étant arrivées quel elles niellent les mains l'une après l'au-

dans le sanctuaire, se metleut à genoux, el Ire, pendant que l'évêiue dit ces p.iroles :

baissant profondément la lêle, presque jus- Accipp. potcstalem legeiuli officium et inci-

(ju'à terre, elles chantent l'une après l'autre, piendi lioras in ecclesia, etc. « Recevez le pou-

en relevant la tête peu à peu, ce verset; voir de dire l'olfice, et de commencer les

Suscf'pe me, />0Hime, etc. «Recevez-moi, Sei- heures canoniales dans l'église, au nom du

gneur, suivant votre promesse, afin que ja- Père, du Fils et du Saint-Esprit. »

mais aucun vice ne domine en moi. » Elles La cérémonie étant achevée, toutes les re-

se relèvent ensuite. Leurs paranymphes les ligieuses retournent au chœur de l'abbaye,

font ranger en forme de d; mi cercle devant conduites processionnellcmenl par le clergé,

l'évêque", qui, api es leur avoir lait une ex- L'évêque les suit, ayant ses ornements pon-

hortation sur la dignité et l'excellence de lé- lificaux, et ce prélat se tenant debout à l'en-

lat qu'elles embrassent, leur deman.le à ton- Iree du chœur, les religieuses étant proster-

tes en conmiun si elles veulent persévérer nées contre terre, il adresse à l'abbesse qui

dans leur dessein de garder la virginilé; el est à leur tête ces paroles :« Pensez à li ma-

ayanl répondu qu'elles sont dans celle vo- nière dont vous devez conserver ces viergts

ionlc, il les interroge en particulier, et de- consacrées à Dieu, pour les lui représenter

luaiulc encore à chacune si elle est dans le un jour sans tache, puisque vous devez rcn-
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(Ire compte J'elles au lril)iiii.Tl ilo leiirKpoux,
qui doil élre leur juge el le v6lre. a

Pendant neuf jours les nouvelles professes
font abstinence de viande, cl gardent le si-

lence. Elles sont aussi toujours, pendant ce
temps-là, revêtues de leur li;ibii de cérémo-
nie, avec leurs couronnes bénites sur la tète,

et cinq ans durant après leur profession,
elles demeurent sous la conduite de leur maî-
tresse, comme pendant le noviciat.

Outre les processions ijue ces dames reli-

Rieuses font dans leur cloître et dans les

chapelles intérieures delà maisoit, aux jours
de dimanclies, des fêtes solennelles et des
Rogations, avec les chanoines de la Trinité,
elles en fontaussi plusieurs autres à certains

jours, où elles sortent du chœur pour aller

dans la grande église; et même autrefois elles

sortaient de leur abbaye pour aller en pro-
cession à l'église cathédrale, et dans celle de
l'abbaye de Saint-Nicolas, qui est aussi do
l'ordre de Saint-Kenoît, comme on voit par
d'anciens litres; mais il y a déjà longtemps
que ces processions externes ne sont plus en
usage. Cependant elles reçoivent encore dans
leur chœur plusieurs processions du dehors,

comme celle de la cathédrale et des autres
chapitres de la ville, qui vont ensemble y
chanter la grand'messe le jour de Saint-
Marc; celle des religieux de Saint-Nicolas
un des jours des Rogations, el celle du jour
de la Féie-Dieu, que l'on appelle du Sacre,
et (jui est générale, non-seulement le clergé

séculier el régulier, mais aussi toutes les

compagnies cl communautés séculières de la

ville y assistent, au nombre de plus de deux
mille personnes, ayant chacuneuii (lambeau
à la main, el passent tous au travers du
chœur des religieuses.

Mémoires envoyés d'Angers en 1712, par
M. le Masson, chanoine et ancien curé de 1%

Trinité.

La célèbre communauté du Ronceray
n'existe plus. B-d-e

RONCRVADX (Cban(unes néoDHEHS de) et

I)K LA CATHÉDKAL!': DE PAMPELUNE.

L'hôpital de Roncevaux , situé dans les

monts Pyrénées et dans le royaume de Navar-
re, reconnaît pour son fondateur l'empereur
Charlemagne. Ceux qui ont dit qu'il le fil bâ-

tir en mémoire de la bataille qu'il gagna en
ce pays, où son neveu Rolland et plusieurs

autres grands capitaines furent tués, se sont
trompés, puisque lorsque ce fameux Rolland,

si recommandabW; dans nos histoires, fut tué

(Mézeray, Ilisl. de France sous Charlemagne)

,

ce fut plutôt dans une défaite que dans une
victoire, et cela par la trahison des (îascons

di'S Pyrénées, qui, peu reconnaissants des
services que l'empereur leur avait rendus

,

l'attendirent dans les défilés de Roncevaux,
comme il s'en retournait eu France vers l'an

•778, el, accoutumés aux vols et aux brigan-

dages, lui enlevèrent son bagage qui était à
i'arrière-garde, el lui tuèrent un grand nom-
bre de braves seigneurs. Ce fui plutôt pour
faire prier Dieu pour eux qu'il lit bâtir cet

hôpital, d.tnl les rois d'Espagne se «ont dits
au-si dans la suite fondateurs.

(Cependant Doin l'rudenrc de Sandoval,
évèiiue de Paiiipoliino , coiwiciil bien ((uo
Charlemagne, après la défaile de son armée,
fil bâiir en ce lieu \\\\>' ch;ipelle; mais il ne
lui attribue pas la l'oiidalimi de l'hôpital que
l'on voit présentement, qui, à ce (ju'il |)ré-
tend, fui bâti par Dom Sinchez, évéi|ue de
P.impclune, vers l'an 1131. Ce prélat, .i ce
qu'il dit, louché de compassion de ce (|u'une
infiuité de pèlerins qui allaient à S lint-Jac-
ques périssaient dans ce lieu el étaient suf-
foqués par des tourbillons de neige ou dévo-
rés par des loups, fil bâtir un hôpital aiti>nant
à celle ancienne chapelle, pour y recevoir les

pèlerins. Il fit ensuite bâtir une magnifique
église à un quart de lieue au dessous de cet
hôpital, dans une situation plus agréable par
rapport à quelques prairies qui y sont, mais
où le froid est si rigoureux et se fait sentir
si violemment dans quelques saisons do
l'année, que ce lieu paraît inhabitable.

Il joignit à cette église une maison pour y
loger uit chanoine de la caihédrale de Pam-
pelune, à qui il donna l'administration de cet
hôpital,' voulant qu'après sa mort elle pas-
sât à un autre chanoine de la même cathé-
drale, avec la qualité de prieur des Chanoi-
nes qui seraient reçus à Roncevaux.
Nous aimons mieux néanmoins suivre l'o-

pinion du célèbre docteur Navarre, religieux
de cet hôpital, lequel en attribue la fondation
à Charlemagne. Il y a de l'apparence quo
du temps de l'éTéque Dom Sanchez, l'hospi-
talité n'y était pas pratiquée, peut-être parce
que les revenus avaient été dissipés, cl quo
ce prêtai fit rétablir cet hôpital, qu'il dota
de gros revenus, lui ayant donné la plus
grande partie des biens' qu'il avait dans la

royaume de Navarre. Les princes et les sei-

gneurs qui depuis ont passé par cet hôpital
les ont si fort augmentés par leurs libérali-
tés, qu'on y a fait de superbes bâtiments; et,

malgré les perles qu'il a souffertes, tant eu
France, où il avait de gros bicn< qui ont ét/j

ruinés par les guerres, qu'en Angleterre, où
il en avait aussi de considérables, et, malgié
les églises qui lui ont été enlevées lors du
schisme el de l'hérésie dont ce royaume a
été infecté, ou y a reçu, dans des années, jus-
qu'à vingt mille pauvres.

Cet hôpital est principalement établi (jour

recevoir les pèlerins qui vont de France,
d'Allemagne et d'Italie à Saiiil-Jacques, ci

pour ceux d'Espagne qui vont à Rome et

dans la Terre Sainte. Ils y sont servis splen-
didement par les Chanoines Réguliers ; s'il

se trouve quelque personne distinguée, on
lui défère cet honneur, comm il arriva au
cardinal de Bourbon qui, ayant conduit en
Espagne la reine Isabelle, fille de Henri II,

roi de France, et femme de Philippe II, roi

d'Espagne, servit les pauvres de cet hôpital

qui se trouvèrent au nombre de trois cents,

et leur donni à chacun trois réaux d'iis-

pagne.
En lo31, le prince Dom François de Na-

varre, dans la suite archevè'iuo de Valence,
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('•lant priolîr de ccl liô|.iln!, en divi-^T les re- I(! jour des Rameaux à la li^ii^dielioii dea

venus en Ir as parlies, du conseiitenienl «tes palmes, le samedi sainl à la béiiédiclioii des

•Ilianoines, donl la première e;.! pour l'IiApi- l'onls bnplismaiix, el le mereredi des Uoga-

al el les réparations, la deuxième pour le lions. Urbain 11 confirma toutes les doua-

prieur, et la troisième pour les Chanoines. lions qui furent faites à celle église, la recul

Le pape Clémenl VU approuva ce partage sous sa protection, et approuva les règle-

en l'5;i-2, mais la uiort l'.ivaiit empêché d'en iiienis que l'évêque Pierre avait faits,

accorder les lettres d'appVobation, son suc- Je n'accorde pas néanmoins au P. du Mou-

ccsseur, Paul Ml, les fil expédier en 1534., à linel que ce fui la rèfîle de saint Augustin

la prière de l'empereur Charles V, qui y que cet évoque donna à ces Chanoines; car

donna aussitôt son cousentcmcnt , comme il n'en est point fait mention dans la profes-

londateur de cet hôpital, en qualité de roi sion qu'ils faisaient dans ce temps-là, dont

d'Espa'Mie. 'a formule est rapportée par Sandoval, évc-

l)e C^escenze dit que les Chanoines de cet que de cette môme église, en ces termes :

hôpital étaient disciples de saint Jean de Ego fortunius regulam a sanclis Palrihus

rttrlie fondateur de |dusieurs hôpitaux ru conslitulam, Deo juranle, sennre promilto,

Espa"ne, sous Alphonse Vil. Il est certain el per ritœ œlernœ prwmiwn, Inimililcr mili-

qu'à peu près dans le temps que l'hôpit.il de Inturiim me sitbjicio in hoc lnco, qui est fon-

Uoncfivaux fut rétabli par l'évêque Doni fccratits in houurem sanctœ Dei Gcnilricia

Sancliez, saint Jean fonda un Ii6|iital dans Mnriir, el aliomm snnrtorum, in prtrsentin

un désert alTreux des montagnes d'Oca, sur- doinini Pétri, Pampilonensis episcopi. Pro-

nonunc de i'Oilie, à cause des mauvaises mitto et Imic sedi, rcctoribiisfiue e;tts, semper

herbes et des 01 lies dont est remidi ce déseil, obrdienliam el stabililalem et runversionein

qui aboutit au grand chemin par où passent morum ineorum, corom Deo el angelis rjm,

les pèlerins qui vont ci Saint-Jacques. Ce fecundum prœceplum canonum. Les Chanoi-

sainl y ayant mis des Chanoines Réguliers, nés Héguliers des autres églises ne recon-

Dom Saïuhcz a pu en faire venir à Ronce- naissaient point aussi d'autre règle que celle

vaux pour desservir cet hôpital, sous la di- des canons (Apud Marlene, de anliq. liitib.

reciion d'un chanoine de la cathédrale de Eccics., tom. 111, pag. 90) : car la formule

Pampelune qui, comme nous venons de le des voeux de ceux de la cathédrale de Cuença

dire, devait avoir la qualité de prieur. L'hô- en Espiignc, qui se trouve dans un ancien

piLil de Sainl-Jean-l'Orlie, ainsi appelé après Pontifical écrit il y a plus de cinq cents ans,

la mort de ce saint, arrivée en 11G3, lut est énoncée dans les mêmes ternies que celle

donné eu l'i3I aux religieux de Saint-Jérôme, des Chanoines de Pamptlune. Le même San-

par Pau! de Sainlc-Marie, évêque de Burgos, doval dit qu'il y avait aussi des moines dans

ilu consentement de trois Chanoines qui y cette église, à cause qu'il en est fait mention

restaient; ce qui fut depuis confirmé par le dans une donation que l'évêque Pierre fit

t'.ape iùigène IV. l'an 1101, où il dit : Cum conventu ranonico-

Les Ciianoines de Rcnccvaux nous don- mm et monachorum mihi subditorum. H no

nent occasion de parler de ceux de la caillé- sait néanmoins s'ils étaient différents des

drale de Pampelune. Le P. du Moulinet dit Chanoines; mais je crois qu'ils pouvaient

qu'ils furent établis par Pierre, évêque de ce être les mêmes, puisque les Chanoines

lien, en 1106, h quel avait été tiré de l'ab- étaient aussi appelés Moines dans les siècles

baye de Sainl-Poiis de Toraiêres, dont il était passés. Anastase le Bibliothécaire, dans la

religieux. Mais cet évêque y avait mis des Vie de Grégoire IV, dit que ce pontife ayant

Chanoines Héguliers dès l'an 1087, comme il fait rétablir la basilique de Sainte-Marie au

paraît par l'acte de cet établissement ; on y delà du Tibre, y mit des Chanoines-.Moines ;

voit qu'il prit l'avis et le conseil de l'abbé cl ou lit dans un vieux Pontifical de saint

de Saint -Pons de Tomièrcs, du prieur de prudence, évêque de Troyes, que dans le pre-

Saint-Salurnin de Toiilouse, de l'archevêque mier Mémento de la messe, on faisait men-
d'Auch et de quelques autres évêques, abbés lion des Chanoines-Moines de celte église :

et personnes religieuses. Il leur donna de Mémento, Domine, famulorum farnularumque

gros revenus el établit des Chanoines à pro- tuorum, omnium Cunonicorum Mouaehorum
portion. Il y mil douze dignités, entre autres nostiœ Ecclenœ, parenlum nostrorum, etc.

un chamiirier qui devait avoir soin du ves- Les Chanoines de Roncevaux se sont con-

liaire, un autre chargé de donner le néces- formés, pour l'habillement, à ceux de la ca-

saire à la communauté, un infirmier, un tré- thédrale de Pampelune, comme à leur mère

sorier, un hospitalier; le prieur devait avoir église, à cause qu'ils étaient renfermés dans

la place immédiatement après l'évêque. ce diocèsi'. Cet habit consiste en un surplis

Le roi Dom Sanchez et son fils Dom Pierre sans manche avec une aumusse noire sur les

confirmèrent les donations que leurs prédé- épaules pendant le temps de l'éié, et l'hiver en

cesseurs avaient faites à cette église, el même une grande chape noire, et un camail avec

en firent de considérables, à cause de la vie une fourrure par devant. Lorsqu'ils sortent,

exemplaire de ces Chanoines. Le même Dom ils ont un petit scapulaire de toile sur leur

Sanchez ordonna, la même année 1087, que soutane noire, avec celle différence que ceux

lyus les prêtres des églises voisines qui pour- de Roncevaux portent une F d'étoffe verte

raienl voir les clochers de celle calliédra'e sur le côté gauche comme hospitaliers, ce

ou entendre le son des cloches y viendraient que u'out pas ceux de la cathédrale (1).

(I) Voy., à la lin du vol., ri"» 09 el 70.
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Voyez Dom Pruilcncio tlo Samloval, CaCii- (ours), voyant les ravages et les niaus que
logo (le los obisbos de PampeUma. Mari. les Maures faisaiciU en Espagne, coiiçul la

Navarr. , loai. Il Comment, teijul., luim. 7. dessoin do leur opposer des [lersoiiiies lllus-

Du Moulinet, ILiliilteni. des Chanoines Réi/nl. 1res par leur naissance et leur di|;;nilé, qui
Schoonebeeli, Ilisl. des ord. relig. Piiiiiii. non-sculenienl pussent i^aranlir sein diocèse
Uonaiini, Cataloij. ord. relig., part. i. de leurs incursions, mais allassent aussi les

, aitaquer dans les licuit dont ils s'étaient
nOSAlRK et COLLlEll CÉLKSTE DU SAINT- rendus maîtres, et les en chasser. Non-seu-

IlOSAlllE (Ordres de Notue-Dame du). lement beaucoup de noMesso de l'archevêché

Tous les historiens demeurent d'accord de Tolède, mais encore de toute l'Espagne,

que s^nint Dominique est l'auteur do la déVo- * engagea sous les cnsei-nes de cette milice,

lion du Rosaire on Chapelet, qui conlieut ^L°",^" ^lenlot la province purgée de ces

quinze dizaines A'Ave Maria, dont chacune '"''J^'?»- !'« aj"ulent que la marque qui dis-

commencc par un l'ater, en mémoire des
'"'guail ces chevaliers des autres ordres mi-

liiiq mystères joveux, des cinq mystères '"''."'es. clait une croix moitié Manche et

douloureux et des cinq mystères glm-ieux,
"i""'", ",°""''' 'erminee aux exlrémilés en

où la Vierge a eu part; mais ils varient sur "'^"r
'^'^

l'*'„^" '"''"l" ^« laquelle était uno

le temps de son inslilulion, les uns la mol- «vale, ou i image de la sainte \icrge clait

tani en i-année l'iOrf. après une vision dont
represenlee, soutenant d une main son Fils

la Vierge honora saint Dominique, dans le
et de 1 autre tenant un rosaire (1), et qu'en-

lemps qu'il prêchait contre les Albigeois ; et
'"' "> archevêque leur avait donné la règle

plusieurs croient que ee saint avait déià éta-
«c sain Dominique, avec quelques statut»

hli celle dévotion dans le cours des missions P'T'"cul'crs. Le I'. André Mendo parle aussi

«lu'il avait faites en Espagne avant qu'il pas- T.
eel ordre, et dit que ces chevaliers por-

siitenFrance.Ouoi qu'il en soit, on ne doute
laient

1 image de la sainte Vierge, non pas

point qu'il n'ail^instilué celle manière d'ho-
"'"'^ '° ""''^"

'''r
^'^ ,"oix. mais au-dessus,

norer la sainte Vierge; mais il n'en est nas *^^ 'ï"° ", '"^ "^'""^ ^'''" b'ancho et noire

de moine de l'ordre mililaire de Notre-Dame comme celle que portent les officiers de l'in-

du Rosaire dont Schooiiebeck, et après lui
M^'S'l'on; M" • s claient obligés de réciter cà

le P. Bonanni, de la compagnie de Jésus, lui
jei'tains jours le Rosaire, et qu'ils suivaient

allribueni aussi l'institution : car ce s linl n'a
•' '"l'S'e J,- sj'"" D,.miniqiie. Mais quelle est

point établi d'ordre mililaire sous le nom du ""*^
"i'''^'^

"*', *^""
.

•^^''"'n'que ? C est une

Rosaire, et Schoonebeck et le P. Bonanni ont
«^'f;-eul'e qu il aurait fallu cclaircir, puis-

fait sans doute un ordre militaire de l'armée '•" "" " '" '^«""a" point, et que ce saint, en

des croisés qui, sous la conduite du comte '''^ ""^'" son ordre, donna a ses religieux

de Montlort, couibatlit contre les Albigeois ; T ,

^^'"' Augustin. C est ce qui me fait

car Schoonebeck parle de plusieurs victoi- .P"'"'''
''"': ^^^ ordre militaire soit véritable,

ros que Simon, coaile de Monlfort, qu'il pré- , ^"J'.^"'
'''"^ •'"''.', * '] " '^'^" P"'"' supposé,

tend avoir été de cel ordre, remporta sur ces ,

'«isloriens de l ordre de Sainl-Dominiquu

hérétiques, en quoi il semble avoir voulu " auraient pas manque d en parler.-

imiter Favin, qui confond aussi l'ordre de la , , \°J/!'',-..,.-.
-''^nJo. «e Ord. nnltlanbus.

Milice de J.'sus-Chrisl, institué par saint ^^
abbe Oiustiniani. Hermant etSchoonebeck,

Dominique, comme nous l'avons dit ailleurs
°^"^ ''^"''^ "'*'• "" °''^^- »«'""!'«.

(art. Mii.icE DE Jésus-Chisist), avec celle ar- Voici un ordre où il y a un peu plus de réa-
mée de croisés à qui il donne pour marque lité, et qui a été véritablement institué, si
une croix fleurdelisée, telle que nous l'avons l'on en veut croire le P. François Arnoul.re-
décrile dans un autre endroit, se fondant sur ligieux de l'ordre de Saint-Daminiquo, qui
ces paroles de FerJinand de C.astillo, qui dit dit que ce fut à sa sollicitation que la reine
que la devise de la religion de S.iint-Domi- Anne d'Autriche, veuve du roi Louis XIII et
nique est une croix fleurdelisée, blanche et mère de Louis XIV, institua cet ordre l'an
noire de la couleur de l'habit, qui l'était ICio, sous le nom du Collier céleste du saint
aussi de l'ordre militaire que saint Domini- Rosaire. Ce collier devait être composé d'un
que institua en France et en Lombardie, et ruban bleu enrichi do roses blanches, rouges
qui fut confirmé par le pape Honorius contre et incarnates, entrelacées de chiffres ou lot-
ies rebelles à l'Eglise: Uso por devisa esta très capitales de l'AVE, et du nom delà
snnta religion la cruz ftoretada de los colores reine, qui s'appelait Anne, de celle ma-
fen^h'f'o, que son blanco g negro que tam- nière \Y. La croix devait être d'or, d'argon.benlo fuerende la eavalena nnUUa; que el ou autre métal, selon la qualité et es facul-mis no santo Domingo insMuo m h rancia y tés de colles qui la devaient porter. Celle

iZrnf''\Tr'f"i ^T,
''''""" ^"'""' ""'^ devait être à huit rais, ov\ d'un côlé il

L'^hhrt^ ± Snt "m^'u
'"

, ,
y ''"^'l '^^ ''i^^'-'Se de la sainte Vierge, et do

derotorHV^.^ i^r H N ''n'"^
''''"''« ^olle de saint Dominique,%baque

îair. diront ni ^ f^
Notre-Dame du Ro- ^ayon pommelé, avec une flou de lis dans

Tolède noL^AK 1, "" "'"^''^n^^
«^^ chacun des angles delà croix, qui devait élre

tl.^r'JnT, '^•^^'"^'F' q"' '^'^ f"'
,' '"S"- allachée à un cordou de soie, et pendre sur

tuteur peu de temps après la mort de saint la poitrine
Dominique. Cet archevêque (selon ces au- £ordre derail être composé de ciuquanlo

(1) Voy., à la lin du vol., n"» 71 et "•2,
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filles dévoies sous une intendaiile ou supé-
rieure. Quand la noblesse du sang se ren-
r.()iilrait avec ia verlii cl l.i piclé d.ins les fil-

les (|ui se préseutaieiil, elles devaient élre

préférées à celles qui n'avaient que la vorlu

et la piété sans la noblesse. On pouvait les

recevoir toutes dès l'âge de dix ans, après

avoir été éprouvées pcnilanl un mois ; nuiis

elles devaient être associées à la confrérie

(lu Rosaire avant que d'être admises à l'or-

ilre du Collier céleste, qui pouvait élre aussi

établi daiis les lieux où la confrérie du Ro-
taire était insliluée, cl s'il ne se trouvait p^s

«in(;uanle filles pour établir cet ordre dans
un lieu, on pouvait en prendre dans le voi-

siiiap;e, dans les lieux où il y aurait eu une
confrérie du Rosaire, jusqu'à ce que le nom-
bre fût complet, à condition néanmoins (]ue

dans chaque église il y en eût dix. Enfin les

cérémonies requises en l'établissemcnl de

cet ordre étaient (elles : la reine, ou celle qui

la représentait, après plusieurs prières que
l'on récitait en présence des filles que l'on

recevait, tenant le cordon bleu de la main
pauclic, el la croix de sa droite, devait faire

naiser cttle croix des deux côtés à chacune
dts pr.stulaules, et ouvrant ensuite le cordon
(le ses deux mains, elle devait prononcer ces

paroles : De l'aulorilé el InenveiUance d'Anne
d'Aulii cite, reine régente et mcredeLouisXJV,
je volts reçois et lom admets à son ordre irês-

uiujiiste du Cordon bleu céleste du s cré Jio-

taire, et pour sn fille dévole, el ma très-chère

sœur, icus recomm itidant d'observer très-

exactement nos statuts, et d'élre fort curieuse

de la gloire de Dieu, de sa Mère, de saint Do-
miniijue el de Leurs Majestés. Tels étaient les

jirojets de cet ordre, dunl rétablisseiiicnl n'a

pas eu J'! suite, quoique le P. Arnoul pré-

tende en avoir obtenu des lettres patentes du
roi. Qui voudra voir de plu» grandes parti-

cularités (le l'instituiion de cet ordre peut
consulter le livre (jui a pour titre : Instilu-

lion de l'ordre du Collier célisle du saint

Kosaire, par le P. F. Arnoul, religieux de

l'ordre de Saint-Doiuiuique, iuiprinu- à Lyon
l'an lO'iS.

A ce-, ordres dii Noire-Dame du Rosaire,
e; du Collier céleste du saint Rosaire, nous
joindrons relui du Chapelet de Notre-Dame.
Cet ordiv'ful institué l'an 1520, (Uoulreman.,
lUil. de. Valcnciennes p. 397.) par quelques
bourgeois de Valencienncs en l'honneur de

îa sainte \'ierge, el en action de grâces du
'.uuronnenicnl de l'empereur Charles \. il fut

(onlcié à tous les chefs de chaque quartier
(le la ville. L'ecu de leurs armes devait être

entouré d'un chapelet rouge, auquel jjendait

nn clique d'argent pour marq'jcr la pureté de
la sainte Vierge, et pour timbre un pot chargé
«II! lis au milieu duquel était une étoile. Ce
linibre était entouré de deux branches de
saule vert.

UUF (CniNOiNHS RÈGtLIERS DE LA CONGRÉ-
GATION DE Saint-).

Messieurs de Sainte-Marthe avouent qu'il

est difficile de trouver des mouuiiients au-
Uicuiitiues pour prouver l'antiquité de l'ab-

ORDRES lŒL GIEL'X. i,',i

baye de Sainl-Unf, qui est le premier mo-
nastère et le chef de la congrégation des cha-
noines Réguliers de ce nom. Choppia est
tombé dans l'erreur de ceux qui ont cru que
ce saint, qui a été le premier évèiiue d'Avi-
gnon et disciple des apijlii s, en a été le fon-
dateur. Je passe sous silence les différen-

tes opinions que d'autres ont eues, pour ne
m'arréter qu'à celle qui m'a semblé ia plus
certaine.

La cathédrale d'Aiignon a été desservie
pendant un long temps par des chanoines
(|ui ont vécu en commun, et qui embrassè-
rent dans la suite la règle de saint Augustin,
qu'ils observaient encore l'an 1483, lorsque
le cardinal Julien de laRouvère,légaten Fran-
ce, el qui fut depuis pape sous le nom de Ju-
les 11, les sécularisa. 11 y a de l'apparence
qu'ils avaient abandonné pendant un temps
cette vie commune, puisque, l'an 1039, qua-
tre d'entre eux, savoir Arnauld, Odilon,
l'once et Durand, animés de l'espril de Dieu,
résolurenl de les quitter pour se défendre de
leur re'àcheraent, et voulant demeurer fer-

mes dans l'observance des saints canons et

prati(iuer la vie commune dans une pauvrelé
volontaire, ils se retirèrent dans une petite

église dédiée en l'honneur de saint Ruf, que
Lenoît, évê(|ue d'Avijinon , leur accorda du
consenlemenl de sjn chapitre, ii\ec une au-
tre église dédiée à saint Jusl et quelques ter-

res qui en dépendaient, comme il paraît par
l'acte de celte donation, datée du 1''' janvier
de la même année.

L'on conservait dans celte église de Sainl-
lluf les sacrées reliques de ce saint , ((u'oii

prétend être fils de Siniéon le Cyrénéeu dont
parle saint Marc dans son Evangile ; l'an-
cienne trailition du pays est(iu'après la des-
cente du Saint-Esprit sur les Apôlres,les
Juifs, irrités de la prédication de l'Evan-
gile, chassèrent les chrétiens, cl mirent Ma-
deleine, sa sœur Marthe cl leur frère La/are,
saint Ruf el plusieurs autres, dans un vais-
seau sans voiles ni cordages, pour les faire

périr dans la mer; mais que la Providence
les conduisit aux côtes i.'e Provence, où étant

débarqués, saint Lazare annonça l'Evangilo

à Marseille dont il lut l'ait évéque, aussi bien

que sainl Ruf à A\ignoi!, qui cul celle pro-
vince eu partage, cl qu'après sa mort il avait

été enterré dans cette église, qui avait retenu
son nom.
Ce sentiment n'est pas universellement

reçu, au contraire il est fort cuuibattu ; mais
((uoi qu'il eu soit, ce fut proche de cette

église que ces chanoines s'étanl assemblés,
et se conformant en tontes cliases sur le mo-
dèle (les premiers chrétiens de Jérusalem,
jetèrent les premiers fondements de celte

congrégation, qui, à cause de celte église de

^'ain^-Uuf, en a pris le nom, pour se distin-

guer des chanoines qui étaient restés dans la

ca'héirale.

La vie exemplaire qu'ils menaient, et qui

consistait dans une humilité profonde, une
picte sincère, une pauvrelé parfaite qu'ils

accompagnaient de beaucoup d'austérités,

leur attira biculôl des couipagnous qui se
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joignirent à eux , el celle petite demeure de-
vint en pou do temps un grand édifice par le

nombre di' religieux et de nionastèr<'s qui se

inullipiicrcnl. Il s'en forma une congrésa-
(ion qui devint Irès-réièbre , non-seulement
en France, mais môme en Italie et en Espa-
gne. Klle posséda plusieurs abbayes et prieu-

rés. VA'e reçut plusieurs privilèges des sou-
verains poiilifes. Elle obtint un office propre
el des constilulions pariiculières, avec pou-
voir d'élire un général, comme il se pratique
dans tous les aulies ordres ; el enfin le nio-

naslère de Sainl-Uuf fut reconnu pour chef
de la congiég.ition.

Il paraît par les anciennes coutumes de cet

ordre, que la panvrelé dont ces chanoines
faisaient profession élait 1res- grande aussi

bien que leur austérité, ri que la discipline

qui élait gardée dans celle cungrégalion élait

très sévère ; car, dans l'arlicle qui regarde
la réception des novices, il est spécialement
recommandé de leur bien faire connaîlie
toutes ces choses, et combien il était dilficile

de soutenir ces observances : Et intérim jirœ-

dicenlur ei pauperlas loci, asperitas domiis,
severitas disciplina;, et quanliis lubor sit, iii

iltiiis professionis observalione, quum gravis

casiis in Iransiiressione, elc. {Apud Marlene,
de anliq. Rit. Eccles., lom. ill, p. 99).

Lorsqu'on leur avait donné l'habil, celui

qui avait soin de leur conduile et de les ins-

iruiro des observances devait , sur loutes

choses, leur apprendre à être humbles, en
sorte que le novice, aux moindres mouve-
ments qu'il faisait, devait toujours donner
des marques d'une grande humilité, ayant
toujours la télé baisséi;, ne regardant que la

terre, et ayant toujours dans l'esprit le Publi-

rain de l"Ëvaiigile qui n'osait lever les yeux
au ciel : Et in omnibus motibus suis sif/nion

liabere humililatis, caput siibmittere, terrmn
nspicere, memor esfe iltiiis Publicani qui non
audebat oculos suos levnre in cwluin, scd per-

cutiebat peclus suum dicens : Deus, propiiius
esta milii peccntori (Ibid.).

Crescenze dit (lu'ils .-uivirent d'ab rd la rè-
gle de saint Benoît; mais il n'y en a aucune
preuve, il y a plus d'apparence qu'ils suivi-
rent exactement les décrets des conciles de
Rome qui avaient élé tenus pour la réforma-
lion des chanoines, et qui les obligèrent à la

désapproprialion parfaite, et qu'enfin ils se
soumirent à la règle de saint Augustin,
après que le pape Innocent H eut ordonné,
dans le concile de Latran de l'an 1139, que
lous les Chanoines Réguliers s'y soumet-
Iraient. En tffel, par la formule de leur pro-
fession qui est énoncée dans leurs anciennes
coutumes, qui ne peuvent avoir été écrites
qu'après ce concile, il y est fait mention de
la règle de saint Augustin : Eqn [ratera, ofje-
rens irado meipsum Deo, Ecclesiœ sancti N.,
et promitln obedienlium secundum caiwnicam
regulam sancti Augustini, elc.

Ces religieux demeurèrent auprès d'Avi-
gnon jusqu'à ce qu'ils furent contrainis d'en
sortir par la fureur des Albigeois. Ces héré-
liques, faisant de temps en temps des courses
sur les catlioliiiues, '.oinmcnç'iicnt par abat-

tre les églises et les maisons religieuses ; cl

étant entrés dans le comtal d'Avignon en
1-210, ils ruinèrent de fond en comble l'égliso

de Sainl-Rtif et son monasière.
Ces religieux, se voyant conlraiiils d'.iban-

diinner ce lieu, vinrent à Valence en Dau-
phiné , et bâtirent un superbe mcuiaslèro
dans l'île d'Eparvière, iiui en est voisine, el

que l'abbé Raymond avait acheté d'Eudes,
évoque de celle ville. Us dédièrent pareille-

ment l'église à saint- lîuf, et établirent ce
nouveau monasière chef de toute la congré-
gation à la place de celui d'Avignon, qui
avait élé ruiné.

Penot fait remarquer une faute que Cho-
pin a faite en citant un privilège d'Urbin 11,

adressé à l'abbé de Sainl-F.uf près dcA^'ilence,

quoique celle abbaye n'ait élé bâlie que l'an

1210 , c'est-à-dire cent quinze ans après.
Mais Penot est tombé dans la même faute, en
rap[;ortanl une bulle d'Innocent Vlll, qui,
en confirmant tous les pi iviléges que S( s pré-

décesseurs avaient accordés à la même ab-
baye, cite d'abord relui d'Urbin 11, rt fail

mention que celle abbaye élait proche de
Valence : Sane dudum felicis record. Urba-
mis Papa II, prœdecessnr nosler, omnibus in

monasterio et ordine S. liufi extra muros
Valeniiœ, au lieu d'exira muros Avenionenses,
qui se trouve dans le même privilège rap-
porlé par messieurs de Sainte-Marilie dans
tonte sa teneur, et qui est adressé à Arbèrc,
abbé de Sainl-Ruf, en l'année 109G. Ils ru
rapportent encore un aulre de Paschal H, da
l'an 1115, adressé à Adeiger, troisième abbi/

de Sainl-Ruf au diocèse d'Avignon, et dans
ces deux privilèges il est fait meniion do
plusieurs églises qui dépendaient déjà do
cette abbaye. Quant à cet Adeiger, que mes-
sieurs d'" Sainte-Marthe complenl pour le

troisième abbé, il élait le quatrième, selon
le P. Colombi, qui rapporte une donation
faile, l'an 1108, de l'église de Sainl-Andéol
à Lelberl, son prédécesseur, par Léodegairc,
évêque de Vivier; mais il se peut faire que
ce l.elbert soit le môme qu'Adelger. Cet au-
teur ajoute que l'abbé Adeiger fut fait évo-
que deBarcelonne, l'an 1116, par le pajie Pas-
chal 11, cl ensuite archevêque de Tarragone.

Enfin, les guerres civiles ayant encoro
ruiné le monastère d'Eparvière l'an loGO, ils

transportèrent pour la Iroisième fois le chef
de leur ordre dans un prieuré qu'ils avaient
dans l'enceinte de la ville de Valence : l'abbé
général y porla les droits et la dignité du mo-
nastère qui avait été luili dans cette île, et lo

roi Henri IV approuva celle translation.
Celte congrégation élait en si grande es-

time dans le xir siècle, que celle de Sainte-
Croix de Conimbre en Portugal, dans le com-
mencement de son établissement, envoya des
religieux à Sainl-Ruf pour apprendre ses
couluuies cl sa manière de vivre, afin de se

former sur son modèle, el ce qui l'a rendu
encore plus illustre est d'avoir fourni trois

papes à l'Eglise : savoir , Anastase IV ,

Adrien IV el Jules II. Adrien élait Anglais
de nation et s'étant mis au service des reli-

gieux de celle abbaye, il Gt lanl, par sou es-
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prit et par sa vcrlu, qu'il fut rerii au nom-
lire dos nli^^ioux, el fui quelque temps après

ùlu général. Quelques alTaires de son ordre

l'ayant obligé d'aller à Home, Eugtine III,

qui roconuul son niérile, le fit cardiiia', éve-

il ued'Albane et lùyal n /a^ei'e au pays de Nor-
wé|:e, où il prêcha l'Evauj^ile à tes peuples,

qu'il convertit à la foi de Jésus-Clirisl, et à

son retour il fut élu pour successeur d'Anas-

lase IV, el mourut à Anagnic en llo9.

Les cardinaux Guillaume de Vcrgy, Amé-
ilée d'Albret et Angélique de Grimoald de

(irisac, fondateur du collège de Saint-Uuf de

Montpellier, ont été aussi de celte congréga-
tion, qui a eu quarante-cinq généraux du
M imbre desquels sont les trois papes el les

irois cardinaux dont nous venons de parler,

avec Philippe Clianibaliac, évoque de Nice,

rt Jean II, palriarche d'Aalioche. Bérenger,

évoque d'Orange, était aussi de la même con-

grégation, aussi bien que Geoffroy, évéque

de 'l'ortose, et plusieurs autres.

File est présentement gouvernée par le R.

r. l). de Valcrnod, qui porte pour armes
(5'azur à un croissant montant d'argent au

chef cousu de gueules chargé de trois roses

d'or. Chaque général fait de ses armes le

sceau de la congrégation, qui n'en a point de

liarlicnlicrcs. Ci's Chanoines Réguliers sont

vélus de serge blanche avec une ceinture

noire et une bande de linge en écharpe, et

quand ils sortent ils ont un manteau noir,

comme les ecclésiasiiques.

Augustin de Pavic met cinquante abbayes

de cette congrégation, cuire les prieurés, qui

n'étaient pas seulement renfermés dans l.i

France, mais qui s'élaii-nt multipliés jusque

d.ins les provinces les plus éloignées. Le P.

Thoniassin remarque que l'archevêque de

Patras, voyant son église abandonnée par

ses chanoines qui étaient séculiers, pria le

pape Innocent III de lui permeltre de substi-

tuer en leur place des Chanoines Réguliers

de Saint-Hiif, ce qu'il lui accorda, à condi-

ùi>n qu'il donnerait à ces chanoines des

terres, des vignes, des blés et du vin pour

cinquanle ou soixante personnes, du poisson

et de l'huile à proportion ; des villages pour

leur fournir trois cents poules, deux cents

brebis et cent livres de cire tous les ans;
que, pour assister les pauvres et recevoir

les hôtes, il leur donnerait une certaine

qaantilé de bonne terre, de bœufs, de vaches,

de \eaux, el autant de vignes qu'il en fau-

drait par an pour la subsistance de dix p r-

snnnes, des paysans pour en exercer la cul-

luro sans exiger de salaire, avec la moitié

des revenus de l'archevêché en dîmes, mor-
tuaires et aumônes, à moins que les Ciia-

noines Réguliers de Saint-Ruf, n'étant pas

conlenls de ce partage, n'aimassent mieux
la moitié de tous les biens de l'archevéchi'.

Le piipe ordonna encore que l'exemple de

l'église de Patras pourrait être suivi des ai!-

tres églises grec(]ues, qui avaient embrassé
il n'y avait jias longtemps le rilc lalin, et

que les chanoines éliraient le prieur, qui se-

rait confirmé par l'archevêque (li.

(I) Yoij., a la fin du vol., n° 75.

Voyez Penot, Hisl. Crip. canon, retj., lib.

II, cuj). 5G. S.lvest. Maurol., Mar. océan, di
lut. <jl. redg., lib. i, pag. 5. Sammarth., Gai.
Christ., tom. IV', pn^. 801. Chopin, lib. n
Moriast., lit. 1, nura. 20. Joui. Columbi,
Opuscul. Varia, png. 5't3. Herna., Hist. des
ord. relig., tom. UI, pag. 39.

Il parait que les Chanoines de Saint-lUif
ne donnèrent pas dans les nouveautés or-
gueilleuses du jansénisme ; la conduite ju-
dicieuse que tinrent les curé et vicaire de
N.-D. de la Plattière, à Lyon (tous deux
étaient membres de cet ordre), à l'égard du
P. Richard, Oratorien appelant, fut fort blâ-

mée par les Nouvelles ecclésiastiques, el fait

par ronséquent honneur <i leurs seiitimenis
et à leur zèle ; or il est vraisemblable qu'ils

pensaient comme leur corporation.
Plût à Dieu qu'ils eussent conservé en

tout ces excellentes dispositions 1 Ils n'au-
raient pasélédes premiers adonner l'exemple
de la défection. Dans l'arlicle additionnel à ce-

lui des Chevaliers d} N.-D. du Mont-Cannel
cl de Saint-Lazare réunis, j'ai pro.nis de re-

venir avec plus d'étendue sur l'adjonction

des Chanoines de Saiiit-Ruf à cet ordre mili-

taire. Je puiserai des renseignements pré-
cieux sur celte réunion momentanée et en-
fin sur l'exlinction de l'ordre de Saint-Rnf
lui-même dans le Mémoire sur l'état reli-

gieux publié par l'abbé Mey.
Kn 1700, l'abbé de Sainl-Ruf et quelques

membres de sa congrégation formèrent, par
des motifs peu honorables, le projet de se

réunir à l'ordre royal el militaire de Saint-

Lazare. Le 5 janvier de celle année les deux
ordres passèrent un concordat qui renfer-

mait leurs co'ivpiilions récipniquos. Le 12
octobre ils oblinrent du roi un brevet qui

permit aux Chanoines Réguliers de Saint-

Ruf de poursuivre en cour de Rome leur

sécularisaiio.i , ensemble la suppression
,

tant du titre de l'abbaye que des menses
conventuelles, offices claustraux et bénéfi-

ces dépendant de leur ordre, el l'union ou
incorporation de ses biens et revenus à l'or-

dre de Saint-Lazare.
Les tentatives que ces ordres firent à Rome

n'eurent pas d'abord un heureux succès. La

concordat du 5 janvier 17Gu ayant été déféré

à l'assemblée du clergé de 1762, il y fut uni-

versellement réprouvé. L'assemblée chargea
sei agents de s'opposer en son nom à l'u-

nion des deux ordres, el fit demander au roi

la permission d'en porter ses plaintes à

Rome. Le pape Clément XIII ayant fait exa-

miner l'affaiie dans la congrégation prépo-
sée aux affaires consistoriales, l'avis de la

congiégation ne fut [las favorable au pro-
jet, et le pape adressa, le 22 août 17C'i-, deux
href-i , l'un à M. l'archevêque de Vienne,
l'auire à M. l'évêque de Valence, par
lesquels il assura les deux prélats (lu'il

était entièrement déterminé à suivre cet

avis ;
que les raisons exposées par plusieurs

évêques étaient d'un trop grand poids pour
cire surmontées; qu'il lui paraissait qu'en
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réformanl Tordre ite SainlRuf, et le rame-
iiaiil à- la vie convrntuplle, il pouvait être

(Kuiic graiiilc uiililé à l'K^flise; qu'il était

prêt à donner tous ses soins pour rappeler

ret or.lre à son premier iiislilul. Il exlio;ti

les deu\ prélats à montrer lonjours la

même fmneté pour la conservation de ce)

ordre. Cette dtaisioii déconcerta les promo-
leurs du projet, mais ne leur fit pas pcnln
loute espérance. Sous le règne de Clément
XIV ils renouvelèrent liurs instances. Us
obtinrent en 1765 une commission aiîressée

à M. l'évéquc de Meaux , qui chargeait

ce prélat de procéder à une information sur

les faits et les motifs alléguas par les deuv
ordres, et sur les raisons qui leur avaient

été opposées. Soixante-dix témoins furent

entendus, et l'information envoyée à Uonie
nf fut pas suivie d'une prompte réponse. C'J

ne fut qu'en 1771 qu'on surprit au pape un
bref, daté du l"' juillei de ce'.te année, qui
prononçait la suppression de l'ordre de
Saint-Ruf, la sécularisaiion de son ciiif et de
ses membres, et leur incorporation dans
l'ordre de Saint-Lazare. Le clergé, assemblé
en 1772, ne fut pas moins afiligé que surpris

de ce bref. Il réunit tous ses efforts pour en
empêcher l'exécution. M. de lîrienucs.arcbe-

vèque de Toulouse, chargé de l'examiiicr et

d'en rendre compte à l'assemblée, lit son
rapport dans la séance du 2.3 juin. Ce rap-
port est trop important, pour la solidité des
principes qui y sont établis, pour ne pas en
rapporter un extrait assez étendu :

« Une réclamation générale vous impose,
Messieurs, le devoir de vous occuper du bref,

par lequel N. S. P. le pape supprime la con-
grégation des Chanoines de Saiut-iluf, en
sécularise les membres et unit et incorpore
les personni's et les biens à l'ordre de Saint-
Lazare. Cette union n'était encore qu'un pro-
jet iiifonne lorsqu'elle excita l'attention de
l'assemblée de 1762, invitée par lesévé(iues
dans les diocèses desquels sont situées les

principales maisons de la congrés^alion de
Saint-Uuf; cette assemblée supplia Sa Ma-
jesté de vouloir bien retirer son consente-
ment : elle jugea illicite le pacte qui servait
de base à cette union.

« Les instances du clergé n'ayant pas ou
l'effet qu'il s'en promettait, le moment au-
quel celte union semble devoir être consom-
mée doit aussi réveiller ses alarmes : ja-

mais elles ne furent plus légitimes. Si le pro-
jet de l'ordre de Saint-Lazare a son exéi.ii-

tion, tous les bi'ns de l'Eglise sont menaces,
et ce qui excitera encore plus votre zèle,
toutes les règles ecclésiastiques seront évi-
demment enfreintes. Mais c'est parce que
nos craintes sont fondées, que l'objet qui les

excite doit être examiné avec plus d'atten-
tion. 11 ne faut pas que l'on puisse dire que
le clergé de Fr.ince n'a suivi que le mouve-
ment de son zèle et l'impression de son in-
térêt. Plus votre délibération doit être ferme,
plus elle doit être éclairée et réfléchie.

« Pour mettre quelque ordre dans l'oxa-
men que nous nous proposons..., nous con-
sidérerons le bref, et par rapport à l'ordre

(|ui doit être éteint, et par rapport à celui

qui doit être enrichi de sa d'épouille....

" La suppression d'un ordre, sa séculari-
sati in, et l'union de ses biens, sont, comiiK-
son établissement, du no iihre de ces causes
majeures, qui doivent exciler l'atieiilion la

plus scrupuleuse, el par l'élendue, et par
l'importance de leurs rapports.

« lin ordre, une fois établi, a une pro-
priété, une consistance, un état qui m" pi'ut

changer que pour des raisons de ni''ce>sitc

ou de la plus évidente utilité. Les f )nîii>s

suivant lesquelles doivent être faits ces
changements, sont d'autant plus rigoureu-
ses

,
qu'elles n'inléressent pas seulement

l'ordre qui les éprouve, mais tous ceux à

<iui son existence peut donner ou proniettro

(juelque avantage.
« Nous connaissons peu d'exemplis d'ex-

tinction d'un ordre entier Le désordre ,

le scantlale, peuvent être des motifs d'éioin-
dre un or.lre; mais il faut que ci- désordre et

ce scandale soient portés à une telle extré-
mité, qu'on ne puisse espérer d'y porter re-

mède. Si la discipline peut êtri; rétihli •, il

n'est pas permis d'en négliger les moyens ,

el l'exlinction qui no peut atoir lieu iju'a-

près des efforts répélés, ne doit jamais avoir
l'apparence de la faveur vis-à-\ is de ceux
qui ont rendu ces eiîorls inutiles,

:i Si nous connaissons peu d'exemples
d'extinction d'ordres entiers, nous en con-
naissons encore moins de séi:ularis.ition. Lea
sécularisations parliculières ne sont pas re-

gardées favorablement. Llles ont eu lieu

principalement puur des chapitres de cathé-
drales , où les devoirs du cloître se conci-
liaient di:ficilement avec ceux du ministre et

pour des .'ibbayes , où la régularisation ve-
nant ci s'éteindre, les lieux ciauslr.iux à être

déiruUs, le nombre des religieux à être in-
suffisant , ou était obligé de recourir à des
séculiers pour le service de l'Kglise et l'at-

quU des fondations.
« Li'S formes qui doivent être suivies pour

l'extinction d'un bénclice particulier sont le

principe de celles qui doivent avoir lieu pour
l'extinction d'un ordre, ou sa sécularisation.

Li première est de constater juridiquement
(]uelle en est la nécessité ou l'utilité. L'évé-
que, qui est juge de cette nécessité ou uti-

lité, lorsqu'il do;l prononcer le décret , doit

être le premier appelé , lorsque le décret est

prononcé par l'autorité supéiieure du sou-
verain ponlife. Tous ceux qui ont intérêt

doivent élre entendus ; el quel intérêt peul
être plus grand que celui de 1 êvêque chargé
de veiller aux besoins de son diocèse el à la

conservation des biens ecclv'siasli()ues , au
maintien des régies, et à rac(]iiit des fonda-
tions? Ce témoignage de l'évèque n'est pas
la déposition d'un simple témoin, il e^l rendu
avec une sorte d'autorité que l'exetnption a
pu suspendre, mais qu'elle ne détruit pas.

« Comme les uiuons sont , eu quelque
sorte, réputées des aliénations, disait M. Ta-
lon (ItJIJi), on ne pouvait y procéder satis

l'aulorilé de l'cvêque. Si nous avons cetta

déférence pour le jiape, de recevoir ses bul-
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les pour l'anion d'un bénéfice, n'esl-ce pns

sous la condition que les rescrils de sa chan-
cclli'rie contiennent une délé;;alion in parti-

l:us, afin de rcconnaîlre et de conserver l'au-

lorilé des évcques, et qu'il ne se passe rien

sans leur nulorilé et leur agrément ?

Il Celle nécessité d'entendre l'évéque, lors-

qu'il s'ajîit d'une extinction ou union, ou gé-

nér.ileiiiont d'un tliangeinenl dans l'état de

«inclque corps ecclésiastique, ou de quelque
Lénéliie <\\te ce soit , a fait rejeter par les

iriluiiiaux cette clause insérée quelquefois

dans les hrefs de la cour de Uouie, licenlia

cpiscopi minime reqnisila. Duperray , dans
ses Moi/ens canoni(/ues, remarque en p.irli-

culier qu'à l'occasion de la bulle d'union de

l'ahb.ije de Saint - Nicaise de Ueiius à la

Sainte-Ciiapelle de Paris , le Parlement , eu

1712, mit dans son arrêt une restriction ex-

presse à celte clause de la bulle , les tribu-

naux l'ayant toujours regardée coiume cou-

Irairo à nos maxiun s.

i< C'est pariiculièrcraent lorsqu'il s'agit

d'une sécularisation que l'évéque doit être

entendu ; le cliangemcnt qui arrive dans l'é-

tal (les personnes eu l'ait une dans leur dé-
pendance, auquel l'évéque doit conrourir....

Il Au témoignage de l'évéque, l'iiiforma-

lioii qui doit constater les causes de la sup-

pression d'un ordre ou de sa sécularisation

doil joindre d'aulres témoignages, qui , sans

avoir la même iinporiance et le méaie poils,

doivent iuH iei- dans le jugement. Ces témoi-

gnages doivenl être produits sur les îieuK

par des personnes instruites. Des témoins

éloignés, ignorants, ou sans intérêt, ne peu-

vent éclairer le juge , et plus il est éloigné

lui-même des lieux , plus les témoignages

doivenl élre multipliés el les informations

concluanles. »

M. l'archi'vêque de Toulouse fait ensui'e

rap|)licaliou de ces principes, f/u'i/ ne croit

pas poutoir élre cuntestés, à l'alTairede Sainl-

lluf.

1" Il discute les niolifs de l'extinction et

sécularisation de cel ordre. « Le ni avait

fait diverses tentatives pour rétablir la régu-

larité : ces tentatives avaient été sur le point

d'être suivies du succès , lorsqu'après une

visite, dont l'objet était de rétablir les lieut

réguliers, et de remettre la règle en vigueur,

l'abhé . assisté de quelques rel gieux , s'est

délerni né à consenlirel à sollici cr lui-même

la suppression de son ordre et sa séculari-

sation.

Un relâchement tel qu'il était impossible

d'y apporter remède a clé supposé rendre

nécessaire cette élrange et honteuse révolu-

lion. C'est aussi l'idée «le ce relâchement qui,

<lans le bref, paraît déterminer le souverain

pontife. 11 a été porié à un tel point, est-il

dit, que ce qui devait élre un objet d'édifi-

cation est devenu un objet de scand.ile.

a Mais ce relâcliemcnt est-il tel qu'on le

dépeint, cl réunit-il tous les témoignages qui

doivent en assurer l'existence?

« Vous croyez bien que nous ne cherchons

pas à faire l'apologie de reli;;ieux qui , ou-

bliant leurs cugagciuenls , n'ont pas craint

•112

de se déshonorer, pour être à portée de les

rompre avec impunité. lîux-inêmes ont dé-
f, ré leur indiscipline au sainl-pôre, et cel
aveu est aussi criminel, et peul-êire plus
houleux encore que le rclâcliement qu'il sert

à constater. Mais ces religieux, qui n'ont pas
craint à Home de se déshonorer, n'ont pas
toujours tenu en France le même langage.
La consultation des avocats, faite sur leurs
mémoires, comme sur ceux de MM. de Saint-
Lazare, ne rend point leur conduite aussi
suspecte. Celte consultation ne pirle que d'un
relâchement occasionné p.ir le défaut de licu\
réguliers, et la difficulté de les rétablir. Des
secours pécuniaires, des arrangements éco-
nomiques, le sacrilice de queliiues maisons,
auraient donc pu rendre plus réguliers ces

religieux, qne le pape di'clare, d'après eux-
mêmes, être devenus un objet de scandale. »

2° « S'il n'y avait pas de cause suffisatile,

la procédure qu'on a suivie n'a pas été moins
irrégulière. Quels sont les témoignages i\ui

se sont joints à leur propre accusation? ("e

ne sont ni les é»êques des lieux où la con-
grégation de Saint-Knf a ses établissements,

ni les principaux babilanls de ces niêniiï

lieux, ni les familles des fomlaleurs de ces

élablissemenls : ce sont cependant les témoins
naturels, seuls instruits des faits qu'il s'agis-

s.iil d'établir. Us pouvaient et avaient inlérêl

de connaître quelle é:ail la conduite des

Chanoines de S.iiiil-Huf, el s'ils étaient fidèles

ou non à leurs engagements. Ce n'est pas

que le suffrage de quelques évèijues n'ait ét6

reçu; mais ce suffr^ige, opposé aux prélen-
lions de l'ordre do Saint-Lazare, n'est pas
seulement ra|>porté dans le bref: ou n'y fait

mention que des témoins favorables, et point

des évêques qui ont manifesté leur légitime

et constante opposition.

« La congrégation de Sainl-Iluf n'a d'éta-

blissement que dins la p irtic méridionale de

la France, el c'est à Paris que s'est faite l'in-

formation nécessaire. C'est là qu'on a prc-
senlé au commissaire nommé par Sa Sain'.cio

des témoins imposants, à la vérité, par leur

nombre, par leur dignité, quelques-uns même
par leurs lumières, mais qui ne ])ouvaient

connaître ce dont il était question d'informer,

qui était sans iiilérét à l'affaire, dont quel-

ques-uns, étant parties , n'auraient pas dii

élre entendus. Le nombre même et l'accord

de ces témoins déposent contre ce qu'ils at-

testent. S'ils eussent été sans [larlialilé, si

leurs réponses n'eussent pas été convenues
avant de leur élre demandées, serait-il possi-

ble que toutes ces réponses fussent les mê-
mes, el que parmi soixante-dix neuf person-

nes aucune ne fit la plus légère réclamition?

Le procès-verbal dépose donc contre lui-

même ; il est suspect el sans force, el à cause

des témoins qui y ont été entendus, et à

cause de ceux qui ne l'ont pas été. N'y eûl-il

(jne le vice essentiel d'avoir été fait loin des

lieux, il serait insuffisant j)Our connaître el

établir la vérité. »

3° M. l'archevêque de Toulouse relèvft

quebiues dispositions du bref de suppression

cl de sécularisation. « Quelle peine n'avous-
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nous pas encore à voir dans ce brel toiiles

!es dispenses de l'Eglise aciordées à des re-

li(;ieu\ infidèles à leurs engagements? Non-
spuleincnl ils sont rendus à l'élal séculier,

mais ils en peuvent posséder tous les avaii-

la;,'es. Non-seulement ces nouveaux concur-
rciils sont donnés au clergé séculier sans le

consentemeni de l'évéïiue, mais ce consenle-
nienl même n'est pas requis. Non-seulement
on leur donne tous les droits des prêtres sé-
culiers dans l'ordre de la icli'_'ion, on leur

rend encore tous ceux, auxquels ils cmt re-
noncé dans l'ordre civil, et en conséquence
on les rend habiles à recevoir des legs et do-
nations et à en disposer p;ir leslamenl.

« Si nous nous abstenons de toule réilexion

sur ces privilèges en eux-mêmes, il est im-
possible de n'en pas prévoir toutes les consé-
iiueiices dangereuses pour le maintien de la

discipline régulière et la conservation des
monastères. Dès que les grâces du siècle et

celli's de l'Eglise seront ouvertes à l'indisci-

pline et au relâchement; dès que la facilité

d'enfreindre toutes les règles sera la récom-
pense même de l'infraction; dès que le rolâ-

cbemenl, en montant à son comble, pouna
se promettre non-seulement l'impunité, mais
des faveurs, comment espérer que la régula-
rité se maintienne dans les cloîtres ou s'y

rétablisse? Comment le dégoût d'un étal aus-
tère ne viendra-l-il pas à s'y introduire?

« Aussi voyons-nous que les lenla'.ivcs fai-

tes sur l'ordre de Sainl-Ruf se sont portées
sur d'autres ordres. Celui de Saint-Antoine
avait presque succombé à des ofl'res séilui-

hantes ; et une partie des mêmes conditions
qui avaient eu lieu à- Saint-Kuf avait été

acce[jlée par un grand nombre de religieux.

Un brevet autorise l'ordre de Saint-Lazare à
traiter avec les Céleslins : plusieurs ordres
ont été tentés,

« Des pensions abondantes, une décoration
extérieure, l'espoir d'un état honnête il re-
f her( hé, porteront bientôt dans les cloîtres le

découragement et les dissensions. L'asile de
la paix et de la simplicité deviendra le séjour
des troubles et de l'ambition; et la cufiidilé,

excitée, fera naître un tel désordre, qu'il ne
sera peut-être plus possible de l'arrêter.

« Tels sont les effets que produirait le bref.

El ces effets sont d'autant plus certains, qu'on
n'alleiid pas même que la sécularisation suit

prononcée pour jouir des distinclions qui y
sont allacbées. Le Iref n'est que du mois de
juillet 1771 ; les lettres patentes qui l'aulori-
senl n'ont été enregistrées qu'au mois de sep-
tembre de la même année. Depuis celle épo-
que, nulle procédure n'a été entamée; loul
est encore dans le même étal, et cependant
les maisons sont en partie désertes. Les reli-

gieux ont quitté leur habit; la croix de l'or-
dre de Sainl-Lazare les annonce comme ap-
partenant à un aulre corps que celui dans le-
quel ils ont fait profession, et ce clianL,'ement
existe depuis plusieurs années. Non contents
de solliciter sans motifs la défense de l'Eglise,
ces religieux la préviennent et déposent jus-
qu'aux marques extérieures de leur clat,

avant qu'il leur soil permis d'en embrasser
un autre.

« Telles sont, par rapporta l'extinction et
sécularisation de l'ordre de Sainl-Uuf, les
suites du bref que mius avons élé chargé
d'examiner. La sagesse du roi, celle du sou-
verain pontife, ont été sur, irises ; des causes
légitimes ont été supposées. On a prétendu
avoir observé les formes, lorsqu'elles ont été
violées; mais, dans le fond et dans la forme
toutes les régies résistent à l'exécution de ce'

projet. Toutes les circonstances concourent
à en faire voir l'irrégularité, et il est aussi
vicieux dans son principe que dangereux
dans ses conséquences. »

A regard de l'ordre de Saint Ruf, M. l'ar-

chevêque de Toulouse fit observer, dans la

séance du ïk juillet, qu'il était nécessaire de
prévoir quel en serait le sort, et que le soin
de prononcer sur les maisons qui le compo-
sent , lui paraissait devoir être remis aux
évêques. .Mais on nevoil pas que l'assemblée
ail pri, aucune délibération à ce sujel.

On demandera peut-être pourquoi . vou-
lant tracer un tableau des destructions d'or-
dres ou congrégalions qui ont été l'ouvrage
de la commission royale, on parle, dans ce
Mémoire, du projet de suppression et union
de l'ordre de Sainl-Kuf, à l'ordre mililairo
de Sainl-Lazare, puisque, d'une part, ce
projet n'a point éle elTectué, et que de l'au-
tre il est absolument étranger à la commis-
sion , qu'il a élé formé plusieurs aiini''es

avant son établissement, cl que M. l'arche-
véijue de Toulouse l'a combattu avec lanl
de zèle et de succès.

Mais deux raisons onl semblé l'exiger. 11

était indispensable de rappeler les principes
<|ui doivent servir de règles dans les extinc-
tions et sécularilés d'ordres ou congréga-
l:ons régulières, soit pour faire connaiire les

motifs qui peuvent les rendre , soit pour fi-

xer la lorme dans laquelle il laul y procé-
der. Ce double objet se trouve rempli dans
le rapport de M. l'archevêque de Toulouse

,

avec la précision et la solidité qui étaient à
désirer. Les maximes qui sont exposées ont
acquis, par son lémoignage et par l'appro-
balion de l'assemblée du clergé de 1772, qui
a fait insérer le rapport dans son procès-ver-
bal, une autorité nouvelle, qui ne saurait
permettre de les contester ou de les obscur-
cir; et dans le dessein où l'on était d'avoir
un guide sûr, dans l'examen des opérations
de la commission , on ne pouvait en thoisir
un qui dùl êlre moins suspect aux preiaU
commissaires, et qu'on pùl leur oppoi-eravee
plus d'avantage. Or il eût élé dillictle d'en-
tendre le rapport de M. rarchevé(ioa de Tou-
louse, de sentir loule la forée et la justesse
(le ses réflexions , sans avoir quelque con-
naissance du traité de l'ordre de Sainl-Ruf
avec celui de Sainl-Lazare, des suites qu'a-
vait <'iies ce traité, des moyens employés pour
le faiic réussir, et de ceux qui l'uni fait

échouer.
Il était d'aulant plus essentiel de rapporter

avec quelque étendue le discours de Al. l'ar-

chevêque de Toulouse, que si la commission
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n'a point eu ili! pari au preniirr projol de molit pour anéantir l'ordre de Sainl-Uuf et

suppression cl union de l'ordre de S:iint- en séculariser tous les membres ? I>a bulle

Uni', c'est sous ses auspices que celte con- n'en marque aucun ; elle est purement inler-

prégation a élé depuis éteinte cl séculirisée. prélative du bref de 1771 , m inlerpretalio-

Kl c'est la seconde raison qui a délcmiiné »eHt ^/ew's, elle y renvoie , elle en conlirmo

à faire menlion du projet de M. rarchevèque toutes les dispositions , ausiiuc'.les elle n'a

de Toulouse; ayant déjà f.iit à l'ordre de pas dérogé ; il n'y a pas de diilcrence essen-

Sain(-l'>uf, l'application des principes établis lielle entre l'un et l'aulre , qu'en ce que le

dans son lappnrl, il n'élait plus besoin que bief unissait à l'ordre de Saint-Lazare; les

lie rapprocher les deu\ opérations, pourdé- biens de celui de Saiiit-1'.uf, et que la bulle

montrer par leur ressemblance que l'une eu laisse la disposition à chaque évciiue ,

n'est pus moins coniraire aux règles que pour l'utilité de son diocèse. Si doncla bulle

l';,„lre. prononce la sécularisation des Chanoines de

Lorsque les Chanoines de Saiul-Ruf n'eu- S inl-Uuf, et la suppression do leur ordre ,

rent plus aucune espérance de s'incorporer c'est muins par une disposition nouvelle

i\ l'ordre de Saint-Lazare, ils auraient dû qu'en confirmaiit ce qui avait déjà été or-

sans doule reprendre leur habit, rentrer donné par le bref de 1771; c'est sur. les mé-

daus leurs maisons et y vivre suivant les ob- mes motifs, c'est sur les seules insiructions,

servances de leur règle. La plupart avaient qui avaient servi de fondement à ce prc-

déserlé leurs monastères, et changé d'étal mier rescrit.

niant même qu'il liitr eût élé permis d'en ein- Il est sensible, par conséquent
,
que les

brasser iin autre. On juge aisément qu'avec moyens si convaincants que M. l'aichcvêque

de telles dispositions , ils n'étaient pas l'.)rt de Toulouse a développes dans sou rapport

empressés de rentrer dans le cloître et de se ne frappent pas moins sur la bulle de 1773

fouînettre aux exercices de la vie régulière, que sur le bref de 1771.

Ils sollicitèrent, cl obtinrent à Uoiiie, au Rappelons les principes de ce prélat. Les

mois de février 1773, une bulle par laquelle congrégations, une fois établies, ont une

le pape , annulant cl révoquant l'union et consislance qui ne saurait changer sans les

l'incorporaliun précédem.iienl ordonnée de raisons les plus fortes. 11 faut une ulilitc

l'ordre de Saint-Uuf à celui de Saint-La- très-évidente pour l'KgUse si l'on veut les

zare, a autorisé les évoques qui ont des mai- sacrifier à quelque établissement pluà avan-

sons de cette congrégation dans leurs diocé- lageux p.ur elle; il faut une nécessité réella

ses à les éleimire cl séculariser, cl à en unir si l'on a pour objet direct de les supprimer.

[es I i.'us à tel béiiéfice , cliapiire ou établis- Le désordre et le scandale sont, s.ins doute,

sen'iont qu'ils croiraient [ilus uilo et [)lus des motifs légitimes d'éteindre un ordre
;

convenable. La bulle décharge les Chanoines mais c'est lorsque le scandale est port- i\

(le l'ordre de Saiut-Ruf de lous les biens de une telle extrémité qu'on ne peul espérer

la profession religieuse; elle les restitue au d'y porter remède, c'est après avoir tenl •

siècle, en leur assignant des pensions suffi- tous les moyens d'y rétablir 11 discip!ii\i'
;

sautes sur K's fonds de la congr.galion , et et l'extinction ne doit jamais avoir l'aïqia-

en permcltaiit aux évoques de conférer des rcnce de la faveur envers ceux qu'où n'a pu

bénéfices de toute espèce à ceux qu'ils en soumettre à la réforme. C'est sur ce principe,

croiraient capables. Le pape défend cnrui suivant M. l'archevêque de Toulouse, qu'on

d'atlaquerla bulte, sous prétexte d'obrep- doit juger du mérite de l'exlinction de l'or-

liou, subrepiion ou tout autre défaut, et dé- dre de Saint-îluf. Ou a supposé que le relâ-

roge, [lour son exécution , non-sculenieni à chenicnt, et un relâchement tel, (ju'il était

ce que prescrivent les règles de chancellerie, impossible d'y remédier, rendait l'extinction

et à toutes les constilulions de ses prédéccs- nécessaire; c'est le motif du bref de 1771;

seurs , mais encore à tous les décrets des c'est encore celui de la bulle de 1773, qui

conciles, même à ceux des conciles œcumé- n'en énonce point d'autres. Mais le relâche-

niques, meut n'était pas tel qu'on l'a dépeint au sou-

Cette bulle a été revêtue de Icllrcs païen- verain pontife; il ne réunissait pas tous les

les du 12 )Uin 1773; M. l'évéeiue de Valence, témoignages propres à en assurer l'exis-

par un décret du 12 août 177îi , a prononce tence. Les évétiues dans les diocèses desquels

la sécularisation de tous les Chanoines Ré- l'ordre de Saint-Ruf avait des maisons, dc-

gnliers de Saint-lîuf, comme étant tous pro- valent être entendus comme les parties les

les de l'abbaye , chef-lieu situé dans sa ville plus intéressées ; leurs témoignages néces-

éiiiscopale; il lésa rendus à 1 étal séculier; saires n'étaient pas même de simples depo-

il l( s a déclarés libres des obligations cou- silions de témoins , iN auraient été rendus

tractées par l'émission de leurs vieux ; e:i avec une sorte d'aulorilé ; or, ces évêques,

réserv.inl lous les droits des évêques qui loin de demander la suppression, s'y oppo-

avaienl des biens , ou drs Chanoines Régu- saient.

1. ers domiciliés dans leurs diocèses, à raison L'information faite pir M. l'cvcque de

des bénélices ou offices dont ils étaient pour- Meaux n'avait pu suppléer à leur témoi-

vus. Le décret a lui-même été confirtué par gnage, et cette inforusation d'ailleurs était

des Icllres patentes du mois de scpienibre insuffisante et irrégulièrc; les témoins cii-

1774, que le parlement de Grenoble a eure- tendus n'étaient pas à portée d'être instruits

gisirées le 13 janvier 177a. de ce dont ils avaient à d. poser, plusieurs

Ltait-il donc survenu quelque nouveau élaienl suspects de pa; lialité; le nombre et
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racrorJ des témoins prouvaient que leurs f.i's grelTes iiï-laiont pas remplis d'iiifdrin.';-

ri'piMiscs avaient (té concertées. ]a\ |irocès- lions laites contre les parlirulicrs ou le.«

verlial ilii commissaire déposait donc, ((mtre couimuii.iulés. Ils n'avaient point sul)i de
lui-rnème; il était suspect et sans force; et J!if;<'!nciits llélrissaiits de la pai l des oriiciaux

à cause dos témoins entendus, et à cause de ou des juges royaux ; les é\éf]ues n'avaient
ceux qui ne l'avaient jias c(e : n'y aurait-il pas même dressé, (iaiis leurs visites, des
eu que le \ice essentiel d'avoir été fait à Pa- procès-verbaux dû ils fussent inculpés de
ris, cl fort loin des lieux, c'en était assez crimes el d(! scandales. Ils n'elaieni pas, en-
pour le Tiire njeler. fin, du nomhre de ces religieux incorriplblcs
On a loujours disliiig;ué dans l'Eglise deux qui' des e/forts ri'pclés n'ont pu ramener à

manières dont les religieux peuvent déchoir leurs devoirs. 11 ne pouvait donc pas être

de leur institut : l'une qui mérite la suppres- question de leur infliger la peine ignomi-
sion de l'état régulier en réparation des nieuse de la suppression,
crimes dont les religieux se sont rendus Ce n'est pas qu'on veuille faire l'apoldgie

coupables, et alors on dispose de leuis biens de religieux qui, oubliant leurs engagemenis,
en faveur d'éiablissemcnls ecclésiastiques, n'ont pas craint de se deshonorer fjoiir se
ou l'cm substitue d'autres religieux, ou même procurer la liheric de les rompre a\ec impu-
des ecclésiastiques séculiers dans leurs mo- niié, qui ont eux-mêmes déféré leur indisci-

nastères. L'autre manière est lorsque les pline au saint-père. Cet aveu est plus cri-

religieux ne sont pas chargés de crimes, et minci peut-être el plus houleux que le lelâ-

qu'on ne leur impute que de l'indiscipline et chemeut qu'il sert à constater. Mais pendant
du relâchement; ce n'est pas alors le cas de que les religieux de Saint l'.uf étaient teints

les détruire, mais de les reformer. L'histoire à Rome sous des couleurs si noires, ils îe-

fournil quelques exemples de KU|ipres3ions naient en France un langage bien différent
;

fondées sur les désordres notoires des reli- ils publiaient, dans des uiémoires et des con-
gieux. C'est ainsi que les Templiers furent sultatious répandus avec profusion : « qu'ils

détruits par II' pape Clément V, qu'en lù7i disputaient de régularité de mœurs et de
le pape Fie V abolit , en Italie, l'ordre des doctrine avec les Chanoines Réguliers des
Frères Humiliés, et qu'en 1056, Aiexan- différentes congrégations réformées de l'or-

dre VII supprima la congrégation des Porte- dre de Saint-Augustin ; que le relâcliep.ienl

Croix d'Italie. Ces exemples sont plus fré- chez eux n'était pas causé par la corruption
(jucnts pour les monastères particuliers : du cœur, qu'il était involontaire, et ne pro-
sons le règne de Philippe I", en 1107, les cédait que de l'impossibilité où les mettait

religieuses du prieuré de Saint-Kloi ayant l'elal de leurs maisons d'observer la vie coiU'

été convaincues de mener une vie scanda- mune et régulière... Que l'abbé de Saint-Ruf
leuse, leur monastère fut donné à des reii- avait attesté au chapitre général assemblé
gioux de l'ordre de Saint-Renoîi. Sur le même que, dans le cours des visites qu'il venait de
motif, les religieuses d'Argenteuil furent pri- faire, sa plus grande consolation avait été

vées (le leur monasière, el le pape Honoré H de voir i>ar lui-même la regulaiité et la

l'unit à l'abbaye de Saint-Denis, à la charge bonne conduite des Chanoines de Saiul-Ruf...

d'y envoyer des religieux pour le desservir. Qui oseiMit, ajoutait-il, blâmer un ordre ré-

Dans le xiii'' siècle, les religieux de l'abbaye gnlier de craindre la coiiiag on du siècle, do
de Saint-Paul de Verdun furent chassés pour redouter les suites d'une vie passée forcément
cause de dépravation de mœurs, et l'évêque hors du cloître et de recouiir au remède du
ayant mis à leur place des Chanoines Régu- changement d'état quand toute autre res-
liers de l'ordre de Prémontré, le pape Inno- source manque? »

ceiil IV confirma ce changement par une Si ce motif eiJt été regardé comme légi-

bulle de l'an 12i3. 11 serait inutile de citer lime cl suflisani, on n'aurait eu garde d(î l'é-

des exemples de simples relâchements, dans mettre dans les suppliques présentées au
la vie régulière, qui onl obligé de réformer pape, pour y substituer une cause deshono-
les ordres religieux ou les monastères isolés : raiite qu'où desavouait hautement dans le

ces exemples sont trop multipliés et trop royaume. Mais on savait que ce motif n'au-

counus piiur les rappeler. 11 n'est presque rait point été admis à Rome. On n'aurait pas

aucune des grandes abbayes du royaume où oublié du moins de le faire insérer dans la

il n'ait été nécessaire de rétablir plusieurs bulle de 1773, surtout après les justes repro-

fois la régularité; et personne n'ignore les ches qu'avaient éprouvés les Chanoines de

heureux succès des dernières réformes des Saint-Ruf sur la cause Qétrissanle annoncée
différents ordres ou congrégations religieu- dans le bref de 1771.

SCS. Mais le nmlif dont ces Chanoines cher-
Avait-on donc des désordres à reprocher rhaient À couvrir leur réputation en France

aux Chanoines Réguliers de Saint-Ruf? Leur n'était ni canonique, ni réel. Des secours pé-
incouduite exigeait-elle qu'on usât envers cuniaires, des arrangements économiques , le

eux du dernier remède de ces reformations sacrifice de quelques maisons , s'il eût élc

éclatantes qui transportent les biens do l'état nécessaire , auraient donc pu rendre plus ré-

ré'j:ulier à l'état séculier, ou ceux d'un ordre guliersces religieux, que le pape a déclarés,

religieux à un autre? Ils n'en ont point été d'après eux-mérnes, être devenus un olijet de
accusés, el moins encore convaincus. Il n'y scandale. C'est la remaïque de .M. l'arcbevô-
avait aucune plainte rendue contre eux dans (]ue de Toulouse,
les tribunaux ecclésiastiques ou séculiers. Les événements postérieurs ont prouvé que
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le inolif n'élail pas plus sincère que légi-

liiiio. M. l'évéquc de Viilencc, qui n'a pu
ifçiiorcr les facultés de l'ordre, cl ce que ses

rcvciuis pouvaient fournir aux Chanoines de

S.iiul-lUif, a assigné à chacun d'eux, par son

<lécrel (lu 22 août 177V, une pension de 1500

livres, et ces pensions soni rctçulièreinent

payées par l'économe séquestre, charj;é de

i<i règle d'administration des biens de l'ordre

de Saint-Ruf; cependant, quand on suppo-
serait qu'il fût possible, sans enfreindre les

règles de l'E^^lise, d'élcindic et de supprimer
la con2;rég.ilion de Saint-Unf, pour.iuoi f,il-

lait-il en séculariser les religieux ? Quelles

raisins peuvent juslilier leur resiitulion au
siècle ?

Ce n'est pas une simple dispense des ob-
servances du cloître que leur accordent la

bulle de 177.'} et le décret de M. l'évêque de

Valence. Tous les engagements qu'ils avaient

contractés aux pieds des autels, sont rompus,
tous leurs liens sont dissous , ils sont décla-

rés libres de toutes les obligations régulières,

ils sont rendus entièrement et pour toujours

à l'état séculier, lîtail-ce là le moyen de cal-

mer les alarmes que leur causait la contagion

(lu siècle? Autrefois les conciles ordonnaient
de renfermer dans les monastères les ecclé-

siasli{|ues (|ui déshonoraient leur étal ; au-
raient-ils prévu qu'il vienilrait un temps, oii

les mauvais religieux seraient soustraits au
cloître, pour les placer dans le clergé sécu-
lier?

Nous pourrions observer que, dans la doc-
trine de saint Thomas, le vœu solennel étant

une espèce de cunséi ration , il n'csl pas au
pouvoir des prélats d'empêcher l'elTet de
celle consécration, de même qu'un prêtre ne
peut pas cesser de l'être, que le pape lui-

même ne peut pas faire qu'un religieux ne
le soit plus, et qu'aucun événement ne sau-
rait servir de prétexte pour rendre au siè-

cle le religieux ((ui a renoncé au monde.
Nous pourrions ajouter que d'habiles théolo-

giens, tel qu'Eslius, sont, sur ce point, les

lidèles disciples de saint Thomas, et que ceus
mêmes qui pensent qu'en certains cas les re-

ligieux peuvent être absous de l'eséculion

lie leurs vœux , enseignent en même temps
(ju'il ne faut rien moins qu'une cause publi-

que, l'intérêt général de l'Eglise ou de l'Etal

jiour aulofisercesdispcnses extraordinaires;

que par conséquent l'avanlagc particulier

du religi'ux , et, à plus forte raison, le dé-
goût ou l'ennui de son état n'en sauraient
être des motifs valables.

Mais bornons-nous à dire avec M. l'arche-

vêijue de Toulouse qu'en s'abstenant de
toute réflexion sur ces privilèges en eux-
mêmes, on ne saurait voir qu'avec la plus

grande piine que toutes les dispenses de

l'Eglise soient aecordées à des religieux in-

fidèles à leurs engagements
,
que non-seule-

ment les (jhaiioines de Saint-Ruf soient ren-
dus cl l'étal séculier, mais qu'ils en puissent

posséder tous les avantages; qu'il est impos-
sible de se dissimuler les conséquences qui

en résultent pour le maintien de la discipline

I égulière
;
que, dès que les grâces de l'Ivgliso

seront ouvertes à l'indiscipline et au rehlclie-

ment, la facilité d'enfreindre toutes les règles

sera la récompense même de l'infraction
;

(]ue, dès que le relâchement, en montant à
son comble, pourra se promettre non-seule-
ment l'impunilé , mais des faveurs , on ne
doit plus attendie (jue la régularité se sou-
tienne, ou se rétablisse dans les cloîtres

; que
donner aux religieux l'espoir de pensions
abondante?, de décorations extérieures, d'une
situation honnête et recherchée dans le

monde, c'était porter dans les cloîtres le dé-
couragement , introduire le trouble cl l'am-
bition dans ces asiles de la paix et de la sim-
plicité , el que la cupidité ainsi excitée fera

naître un tel désordre, que peut-être il ne
sera plus possible de l'arrêter.

Ces vérités n'ont rien perdu de leur force

depuis 1772. Elles étaient décisives contre le

bref de 1771, elles ne le sont pas moins con-
tre la bulle de 1773. Pourquoi donc les pré-
lats de la commission royale n'onl-ils pas
craint de se prêter à la suppression de l'ordro

de Saint-Ruf, d'y concourir, d'y présider
même ? Comment M. l'archevêque de Tou-
louse a-l-il oublié si promptcment le juge-
ment qu'il en avait porté, la dénonciation
qu'il en avait faite, les preuves dont il s'était

servi pour en démontrer l irré;;ularilé. L'as-

semblée du clergé de 1772 n'a ni prévu ni

autorisé celle conduite étrange. Elle n'aurait

pu le faire sans se rendre suspecte d'être

plus affectée de la perte des biens de l'ordre

de Saint-Ruf, par leur union à celui de Saint-
Lazare, que du violeraenl des règles de l'E-

glise dans l'extinction el la sécularisation de
cette congrégation. .M. l'archevêque de Tou-
louse l'a lui-même vengé de ce soupçon in-

juste. Il ne faut pas qu'on puisse dire q le le

clergé de France n'a suivi que l'impression de
sonintérét. Si les biens de l'Eglise sont mena-
cés, par le projet d'union à l'ordre de Sainl-
L.izare, ce qui excite encore plus son zèle, tou-

tes les règles ecclésiastiques sont évidemment
enfreintes.

J'ai suivi ce récit judicieux et étendu du
savant canoniste, sans partager sa manière
de voir sur la révision d'un bref et d'une
bulle [lar le clergé français. Il est vrai qu'on
ne peut oublier que l'union malheureuse dont
il est mention dans ces additions était faite

par un pape tel que Clément XIV 1 mais le

respect dû aux décisions du saint-siége ne
permettait tout au plus au clergé français

que de s'adresser au pape lui-même. Quoi
qu'il en soil, l'ordre de Sainl-Ruf finit ainsi,

el donna le premier l'exemple! du scandale.
Dans le récit (|ui précède, on voit ce que nous
aurons judicieusement cl sévèrement à dire

d.ins notre Supplément sur l'archevêque
Rrienneet ta commission des Uéguliers; car
nous avons le projet de donner sur ce sujel

un travail qui le fasse mieux connaître qu'il

ne l'est aujourd hui.

Nouvelles ecclésiastiques. — Mémoire sur
l'état religieux et sur la commission.

B. D. B.

RUPERT (Ordre de Saint-).

Voy. DiiAOwN HENVEnsÉ.
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SABINE (Dominicains de l* congbégation

DE Sainte-).

Voy. LoMBAnniE.
SAC.

Voy. l'arlicle suivant.

SACHETS.
Des religieux et religieuses de l'ordre de la

Pi-nilenci- de Jésus-Christ, appelés aussi du
Sac ou Sachets.

Plusieurs écrivains ont parlé des relisieus
Sacliels, ou de la Pénitence de Jésus-Chrisl,

mais ils n'onl rien dil de leur origine. Le
nom de Sachets leur a été donné à cause
qu'ils claieni véius de robes faites en forme
de sacs; c'est pourquoi les uns les ont appe-
lés Fratres de Saco, d'autres Fralres Sac-
coruin ; Matthieu Paris les nomme Fratres
Snccati; saint Anlmin, Fratres Saccitw; C\a-

conius , Saga de Pcrnitentia Christi , et le

P. Marquez, dans ses Origines des Frères

Ermites de l'ordre de Saint-Augustin, se ré-
crie fort contre Samson de la Haye, qui,
dans le livre qu'il a composé de la Vérité, de

la vie, et de l'ordre de Saint-Guillaume, ap-
pelle ces religieux Sachets, Fratres Saccarii,

comme s'il leur avait fait une grande injure,

ce nom, dit-il, n'apparlouanl qu'aux croclie-

teurs. C'est néanmoins le nom que leur donne
le P. du Brcuil, dans ses Antiquités de Paris;
et je crois que ces auteurs ont pu leur don-
ner ce nom à cause des sacs dont ils étaient

vêtus, puisque par le mot de saccarius on
doit entendre un porteur de sacs, de même
qae celui de sarcaria signifie une marchan-
dise de sacs. M. Huul, évcqne d'Avranches,
dans ses Antiquités de la ville de Caen, dit

aussi que leur habit était en forme de sac,

d'où ils ont tiré leur nom que d'autres font

>enir de l'étoffe de leur scapnlairo pareille

à celle dont on fait les sacs; mais leur véri-

table nom était celui de la Pénitence de Jé-
sus-Christ.

Quelques-uns ont avancé que les Jean-
Bonites et les IJiilliniens, dont nous avons
parlé précédemment, avaient été unis avec
les Sachets. Mais Marquez prétend que l'ori-

gine des Sachets n'est pas aussi ancienne
que celle des Jean-Boniles, et cela sans au-
cune certitude; il dit qu'elle peut venir de ce
qu'un homme de Mantoue ayant eu différend
avec sa femme, la quitta, cl alla trouver saint
Jean Bon, à qui il demanda avec tant d'ins-
tance l'hahit de son ordre, que ce saint, le

croyant libre, lui accorda sa demande; mais
qu'ayant su par révélation qu'il était marié,
il le renvoya, el qu'il alla même à Mantoue
pour le réconcilier avec sa femme; que quel-
que temps après ils vinrent tous les deux
trouver ce saint, qu'ils se jetèrent à ses pieds,
et le prièrentde les recevoir comme servans
ouoblalsdnnsson ordre; qu'il les admit dans
l'ordre de la Pénitence, qui était divisé en
deux congrégations, l'une d'hommes et l'au-
tre de femmes, qui vivaient avec beaucoup
de recueillement, sans aucune obligation de

vœu, el se retiraient dans (criains oratoires
pour y va(|uer à la prière et à l'oraison. Il se
peut faire, dil-il, qu'après la mort du bien-
lieuieux Jean Bon, le nomlire de ces Péni-
tents s'étant augmenté, ils demandèrent au
saint-siège la confiiination de leur institut,

une règle et une manière de vivre; qu'ils re-
çurent dans la suite du pape Léon X une rè-

gle, et qu'il leur donna apparcmnient celle

de saint Augustin, parce qu'ils avaient été

établis par saint Jean Bon; qu'ils prirent le

nom de la Pénitence, qui était celui sous le-

quel ils avaient été institues, et qu'ils firent

ensuite bâtir des monastères. Ces! de cetli;

manière que Marquez , sans aucune prtMive
et sans aucun fondement, croit (jue l'ordre

des Sachets a pris son établissement.
Ce que l'on peut dire de certain louchant

cet ordre, c'est qu'il était établi longlem|)S
avant l'union générale des Ermites de l'ordre
de Saini-Augustin , dont nous avons parlé
ailleurs, car Jérôme de Zurila, dans ses.lu-
nales du royaume d'Aragon, dit que les Sa-
chets avaient un monastère à S.iiagossc du
temps du pape Iiuiocenl 111, qui mourut au
mois de juillet 121G, et Douircman, dans son
Histoire de Valencimnes, dit qu'ils y avaient
déjà une m.iisnn longtemps avant l'an 1231;
qu'ils avaient la direction des liiguines do
cette ville, cl que pour cette raison on les

appelait aussi les Frères Béguins.
Marquez prétond qu'ils n'entrèrent point

dans celle union générale des Ermites de
l'ordre de Sainl-Auguslin ; mais il est cer-
tain (ju'ils envoyèrent de leurs religieux à
l'assemblée que le pape fit convoquer à ce
sujet, et qu'il y eut quelques-unes de leurs
maisons qui entrèrent dans l'union. La pins
grande partie néanmoins resta toujours aux
Sachets, qui, après celte union, obtinrent
une bulle du pape Alexandre IV qui défen-
dait aux religieux de cet ordre de passer
dans un autre plus relâché. Ils firent mémo
depuis de nouveaux établissements ; car l'an
1261 saint Louis, à la recommandation de la

reine Blanche, sa mère, en fil venir d'Italie,

les établit à Paris, à Poitiers, à Caen et eu
plusieurs autres villes de son royaume. Eu
1237, ils entrèrent en Angleterre sous le rè-
gne d'Henri III, el firent un élablissemonl à
Londres. L'an 1263, D. Jacques II, roi d'Ara-
gon, confirma leur établissement à Sara-
gosse, et leur donna encore un jardin. l's

avaient d'autres maisons en Allemagne cl en
Flandre; mais ils en perdirent la plus grande
partie après la publication du décret du con-
cile de Lyon, tenu l'an lil'i-, sous le pape
Grégoire X, qui supprimait plusieurs ordres
religieux, principalement ceux qui n'avai( ni

point de renies el qui ne vivaient que des
aumônes des fidèles, excepté les quatre ci-
dres appelés Mendiants, savoir les Domini-
cains, les Mineurs, les Augustins el les <]ar-

mes, el on prétendit que les Sachets avaient
été compiis dans le nombre des ordres sup-
primés.
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il [inmil cependant qu'ils ont sulisislc plu-

Ficurs .innées après, car ils ne cérièrent leur

couvent de Pitris aux relitîieux Eriniles de

Saiîit-Aiiguslin que l'an 1293, ailégiinnl que,

sans scrupule de conscience, ils ne le pou-
vaient plus tenir, à cause de leur pauvreté,

et <iue leur ordre diminuait de jour en jour.

Ils étaient encore à Majorque en 1300; car

l'once du Jardin, qui en était cvéque, leur

laissa quelques aumônes par son teslaincnl.

Leur couvent de Parme ne fut donné aux
relipieux Serviles que l'an 132G, cl ils ont

subsisté en Anglelcrie jusqu'au malheureux
KcliisMie qui a causé la destruction de la foi

callioli(iue et des monasières dans ce royau-

me, où l'on appelait les Sachets, Boiis-Hom-
mcs.
Quelques historiens ont cru que les Bons-

Hommes d'An;;lelerre et les Sariiels étaient

deux ordres dilïérciits, et que les Bons-Hom-
mes avaient été institués par le prince Ui-
rhaid, d'autres disent le prince Edmond,
lière d'Henri IH, roi d'Angleterre. Jlorigia

dit qu'il fil bâiir un monasicre un peu au-
dessus de Bcrcaustède , village éloigné de

Londres d'environ viiigt-riiiq milles, où il

mil une partie du précieux san;^ de Noire-

Seigneur Jésus -Christ qu'il avait apporté
d'Allemagne, et qu'il donna ce monastère
;iux religieux de cet ordre, qu'on nomma
lîons-Hoinmcs ; qu'ils observaient la règle

lie saint Augustin, que la couleur de leur

babil était de gris fumée, semblable à celui

des Ermites; que le principal et le plus cé-

lèbre monastère de cette congrégation se

nommait Asshéridge, et qu'elle commença
l'an 12o7. f>!ais si l'on considère ce que di-

.'eul Matthieu Paris et Polydore Virgile dans
leurs Iliftoù'cs d'Anylelerre , on demeurera
d'accord que les Sacirels et les Cons-lîom-
mcs n'étaient qu'un iiiêrnc ordre ; car Mat-
thieu Paris dit qu'il vint à Londres, l'an 125",

des religieux qui étaient inconnus et qu'on
n'avait jamais vus, qui élaierit appelés Frw
1res Saccati

,
parce qu'ils étaient vôtus de

sacs : Eo tcmporc novus ordo apparuit Lon-
diiiis de quibusdam frotribus i(jiiotis et non
prœvisis, c/tti qxtia saccis incedebant induti,

fratrcs Saccali vocabanlur (Mallh. Paris.,

Uist. Angl. snb Ilcnric. III, ann. 1257, pag.

G.37). Et Polydore Virgile dit que le prime
l'Edmond, à sou retour d'Allemagne en 12'iT,

fit bâlir un magnifique monastère à Asshé-
ridge, qu'il le dota de plusieurs revenus, et

qu'il le donna à des religieux d'un ordre nou-
veau qu'on n'avait pas encore vu en Angle-
terre, et qu'on appelait BonsHommes; qu'ils

suivaient la règle de saint Augustin, et que
leur habit était bleu, fait en la même forme
que ceux des Frères qu'on appelait Ermites :

Cicnobium cgrefjio opère exslraxit illiid-

(/ue viris novœ rcliijionis non anlen in Anglia
visis, qui Boni Homines apprllanlar, incolen-

duin dcdii. ili divi Aiujuslini rcgulam pro/i-

tenlur et observant, veslimcntum cœrtdci co-
loris induunt eudnn pêne forma alquc liaient

fralres quos vacant Eremitani (Polyd. Virg.,

Angl. Uisl. lih, xxi, p. 312j.

(I) Vuy., à la liir du vol., ii"' 74, 75.

Ainsi, quoique Polydore Virgile appelle ces

reirg eirx des Bons-Hommes, ce n'est pas une
conséquence qu'où ne les ait pas aussi appe-
lés les Frères du Sac dans le (omniencemeîit

.

Le nom do Bons-Hommes ne leur a été donné
sans doute que dans la suite, et si ces reli-

gieux avaient été de deux différents ordres,

et qu'ils eussent paru l'un et l'autre comme
une nouveauté en 1257, Matthieu Paris n'au-

rait pas manqué de le dire. Mais ce qui me
confirme dans l'opinion que j'ai, que ces

Bons-Hommes étaient les mêmes que les

Sachets, c'est que M. Huet, évéque d'Avran-
ches, |)arlaut de ces Sachets que saint Louis
avait établis à Caen, dit que leur habit élail

bleu, et qu'ils avaient un scapulaire d'étofl'e

pareille à celle dont on fait les sacs; rju'on

les appelait les Frères du Sac à cause de ce

scai)u!<iire, autrement les Frères de la Péni-
tence de Jésus-Christ, ou les Frères de Vau-
verl, et qu'ils étaient nommés en Angleterre
Bons-Hommes. Quant à ce (;ue ce savant
prélat ajoute qu'ils ét.iient une branche de

l'ordre de Sairil-Françors, il les a sans doute
confondus avec les religieux du tiers ordre
de Saint-François qu'on appelle aussi de la

Pénitence ou Pénitents.

Ces religieux SacLels étaient très-austères

dans les commenremcnts; ils ne mangeaient
point de viande, e,t ne buvaient point de vin.

Nous avons parlé ci-dessus de la couleur de
leur habit; mais pour la forme il était comme
Celui des Capucins; ils étaient déchaussés et

avaient des sandales de bois. Il y avait aussi

des religieuses de cet ordre (1). Elles avaient
une maison à Paris proche la paroisse d<;

Sainl-.\ndré des Arts, dans une rue qu'on
appelle encore la rue des Sachelles.

Le couvent que les Sachets avaient à Paris
n'est pas le seul en France que les Ermites
de Saint-Augusiin aient eu de la dépouille de
cet ordre de la Pénitence de Jésus-Christ ou
des Sachets ; car Philippe le Long, roi do
France, qui voulait procurer dans son royau-
me des établissements aux religieux Ermites
de Saint-Augustin, représenta au pape Jean
XXI! que les couvents des Sachets de Beims,
d'Orléans et de Tournay étaient abandonnés;
c'est pourquoi il priait Sa Sainteté de per-
melire qu'ils fussentoccupés par les religieux

Ermites de Saint-AugusIin, la disposition eu
étant réservée au saint-siège. Le pape y con-
sentit, et adressa, l'an 132(), une bulle à l'ar-

chevêque de Beims et aux évêques d'Or-

léans et de Tournay, par laquelle il leur or-
donna que, sur lademaude du roi de Franciî

qui lui avait lait représenter que les cou-
vents que les Sachets avaient dans leurs

diocèses étaient abandonnés, et que, selon le

déirel du concile de Lyon, la disposition en

était réservée au saint-siége, ils eussent à
introduire dans ces couvents les religieux

Ermites de Saint-Augustin.
( o(/ez Jean Marquez, Orî'g'cn de losPrai/les

Ermit. de la ord. de S.Auqusl.h\i\^\ Torclli,

Secoli Agosliniani, tom. IV. M. Huet,évêquQ
d'Avranches, ^n/!(/uîîM rfe /a ri//e de Caen,

et du Breuil, Antiquités de Paris.
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SACKfi-CLOU.
Voy. Clou (Sacré-).

SACREMENT (Conguération nu Saint-).

De la congrégation d i Sninl-Sncreinttnl on

de la primitive Observance de l'ordre rf. .s

frères Prêcheurs, avec la Vie du vénérable

Père Antoine le Qiiieu, dit du Soinl-Sairc-

vtent, instituteur de cette congrégation et

fondateur de l'ordre des religieuses duSuinl-

Sacremenl à Marseille.

Saint Uiiminiqui^ njaiil ccnvoqué son pif-

mier I hapilre général à Bologne i'an 1-220,

tous les relif^irux de celte assemblée, d'un

consentement unanime, renoncèrent à toutes

les renies et possessions que l'ordre avait

pour lors, et qu'on pomrait à l'avenir lui

offrir, afin d'élrc plus lilTes pour travailler

nu salut et à l'inslruclion des âmes, ce qui

fut confirmé huit ans après dans un autre

chapitre ijénéral, tenu à Patis sous le bien-

heureux Jourdain, suceesseur de saint Domi-
nique. Mais comme dans la suite les religieux

furent dispensés de celte élroile pauvreté, et

que les papes leur permirent île possederdes
biens immeubles, Dieu suscita, vers le mi-
lieu du dernier siècle, un saint leligieus du
même ordre, pour f.iire revivre le premier
esprit de l'ordre, en établissant une réforme
particulière, où les religieux vécussent dans
une élroile pauvreté et sans aucune dispense,

observant les constitutions à la lettre.

Ce fut le U. P. Antoine le Quieu qui eiilre-

prit ce grand ouvrage. Il naquit à Paris le

•i'.i lévrier de l'an 1601. Son pèro était un ce-
Jèlire avocat qui se f lisait admirer par son
elo(iuence dans le premier parlement de

France établi dans la capiiale de ce royaume,
Jorsquela mort l'enleva à I r lleur de son âge,

u'ayaut encore que vingt-six ans, et laissant

orphelin le jeune Antoine, qui n'avait (|ue

vingt-cinq mois. Il resta, avec un autre frère

qui était né après lui, sous la conduite de
leur mère qui épousa, en secondes noces,

un commissaire au Chàtelet de Paris, dont
elle resta aussi veuve après avoir vécu assez
longtemps ensemble. Il ne faut point douter
que cette l'enmie, qui était fort pieuse, ne
prit un grand soin d'élever ses enfants dans la

piété, et que, demandant souvent à Dieu que
ses enfants fussent saints, elle ne ieur procu-
rât les moyens de le devenir. Elle lui e\au-
cée dans sa prière, le Seigneur lui ayant
accordé la consolation de voir, awinl que de
mourir, qu'on considérait son lils Anioine
comme un grand serviteur de Dieu, e,t que
plusieurs personnes lui donnaient déjà le

nom de saint. Il fut dès son enfance porté à
de grandes au'siérilés, et n'ayant que quatre
à cinq ans, il quittait la nuit son lit pour se
couchera terre. A mesure qu'il croissait en
âge, il auginenlait ses mortifications, et fai-

sait de grands progrès dans la pratique des
vertus, sans que ses éludes les interroaipis-
senl, et lui fissent perdre le recueillement
intérieur où il était continuellement. Il avait
une extrême aver.sion pour les lé;;èrelés et

tes divertissements de ceux de sou âge, et

toute sa récréation et son plus grand plaisir
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élail de vaquer auK exercices de dévotion çt

de ppiiilence, et il s'enirelenait peu avoe-

ses compagnons pour parler sans cesse à

Dieu.
Comme dans le cours de ses éludes il ne

songeait qu'à suivre le barreau, à l'imitation

d(' son père qui avait excellé dans la jirofes-

sion d'avocat, il étudia en droit apiès avoir
achevé sa philosophie ; mais Dieu, qui avait

d'aulrcs vues sur lui, lui don^ia du déiAoût
pour le monde, ei lui inspira le désir de se

faire religieux, il avait dessein d'enlrer chez
les Carnies Déchaussés, mais un religieux

de l'ordre de Saint-Dominique, du couvent
de la rue Saini-Hunoré, à Paris, auquel il se

confessait pour I ^rs. el à ijui il communiqua
son dessein, prévoyant de tiuelle ulililé une
acquisition de celte imporl.iiice serait à son
i>rore, el jugeant qie l'austérité des Carmes
Déchausses était le srui motif qui porlaii le

jeune le Quieu à vouloir entrer parmi eux,
lui fit un détail des auslériiès de son oidre,

de l'abstinence perpétuelle de la viande, des
jeûnes presque continuels, de l'exacie pau-
vieîé, des disciplines fréquentes, du silence

droit et de plusieurs autres exercices péni-
bles, l'assurant qu'on les pratiquait dans ce
couvent de l'Annonciation de la rue Sainl-
Honoré qui était de l'Elroile-Observance :

de sorte que le jeune homme en fut persua'lé
el résolut de ne point choisir d'autre ordre
que celui de Saint-Dominique. Il ne voulut
pas dill'érer d'eu prendre l'habit, il le recul
le IG août 1022, et le 2't du même mois de
l'année suivante il fit sa profession.

Il se vit d'abord élevé àla perfection d'une
manière peu commune, el acquit en peu
d'années ce que d'antres n'acquièrent qu'a-
vec beaucoup d'étude, et, par une merTeille
extraordinaire, l'on vit en sa personne un
jeune religieux qui élail à peine entre djus
la maison de Dieu, el qui surpassait cepen-
dant ceux qui y avaient vieilli, il n'eut pas
plutôt achevé le temps (lue l'on a coutume
de demeurer sous la discipline du maître de»
novices, et reçu les ordres sacrés, que les su-

périeurs jetèrent les yeux sur lui, pour lui

confier l'éducation des novices, en l'absence
de leur inaîsre, qui avait eié appelé ailleurs

pour quelque aOaire importante. Le P. An-
toine, qui venait de quitter la (jualité de no-

vice, était à la vérité jeune d'âge, mais an-
cien en verlu el en mérite ; et il s'acquitta si

dignement de cet emploi, que l'on jugea d'a-

bord qu'il était imporlaut ei même iiéc'Ssaire

pour le bien de la leligion de l'établir maître
des novices en chef. Le noviciat de Paris ne
jouit pas longtemps du bonheur de le poise-
der. Les supérieurs, peu de temps après lui

avoir diinne celte charge, l'envoyèient au
couvent d'Avignon pour y exercer les mêmes
emplois, dont il s acquitta aussi avec tant de
prudence et tant de sagesse, que le P. Kn-
dolphc, pour lors général de tout l'ordre,

pleinement informé de laperlectiouà laquelle

il portait les novices dont il avait soin, lui

en envoya pour être formés sous une disci-

pline et une conduite aussi sainte que la

sienne. Ce général élail si pirsuadé du t.»l«al
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îKliiiiraMfi que le I*. Antoine avait pour élo-

vcr \-i jeunesse, que, la première l'ois qnil

lui à Rome, il n'y fui pas plutôt arrivé, qu'il

le fil loger avec les novices pour les enlrele-

nir des oblii^ations de leur règle et de l'ob-

sorvancc régulière. Dans le peu de temps

qu'il y domeura pour lors, il alluniii si vive-

ment en eux l'amour de l'observance, et

<'\citn dans leur cœur un désir si ardent de

I ! pi'rfcctiiin par ses paroles etparsesescm-

ples, que quand il fut sur le point de parlir,

il n'y en eut pas un qui ne le voulût suivre

en Franrp, pour y vivre avec lui dans la ré-

forme qu'il piélendait y établir.

Le zélé qu'il avait pour le salut des âmes

n'était pas seulement resserré dans l'enceinte

<lu noviciat, ni sur un petit nombre de per-

sonnes (jui se mirent sous sa conduite lors-

qu'il arriva à Avit^non : il visitait encordes

prisons et les hôpitaux avec assidnilé, deve-

nant par ses soins le secours des mahidis et

1,1 eon-iolalion dis affligés. 11 se donna tout

eiilier à la conversion des pécheurs dans le

tribunal de la pénilence, achevant ordin.ii -

riment, au pied du crucifix, par ses gémisse-

ments et par ses prières, ce qu'il avait com-
mencé dans le confessionnal jiour leur a-

menilement, par ses remontrances et par ses

chariiab es concelions ; et tous les samedis

el lis fêtes de l'.innée il faisait des exhorla-

lions saintes et familières dans la chapelle du

llo-aire, attirant à la dévoiiun de la sainte

Vieige un ;;rand nombre de personnes.

Il semblait que Dieu l'avait conduit à Avi-

gnon jiour lui faciliter les moyens de ref.r-

mer son ordre. Dès qu'il était à Taris, il sen-

tait une peine extrême de se voir obligé de

vivre dans une maison reniée; ei peude temps

après sa profession ilconcul le dessein de faire

revivre la première pauvreté de saint Domi-

nique, et de la renouveler dans son ordre ;

njais étant à Avignon, il se sentit pressé de

nouveaux désirs d'y Iravailicr lout de bon.

Comme il avait reçu des marquessingulières

d'amitié du P. Rodolphe, général, dans le

cours de ses visites à Avignon, il lui écrivit

pour lui communiquer sou dessein, et sur les

remontrances que les religieux d'Avignon

firent à ce mêuic général pour empê' her

celte réforuie, il lit venir à Rome le P. An-
toine, où il arriva le 17 juin 1033.

Le général ayant appris de liji-même que

l'étroiie pauvrtrlé en pariiculier et en com-
mun sera l comme la base et le fondement de

l'observance qu'il prétendait établir, non-

seulement il l'approuva; mais, poussé du

même désir qui portail le P. Antoine à l'en-

treprendre, il en fit son alTairc propre. Il le

pres'.adela commencer au plus loi, et il sou-

haitait que ce lût à Rome ((u'il y iravaillàl

d'abord; mais le P. Anloine, croyant que
l'exéciiiion en serait plus aisée et plus heu-

reuse en î'rance, il en obtint le consentement
du général, qui y ajouta quehiucs avis qu'il

jugea nécessaires pour le plus grand alîer-

inissement de celle observance, il lui con-

seilla d'en excl jre les affiliations à cerlain-i

Couvents, et le -'.i, lions, comme nuisant

beaucoupàla disc^Iine régulière. £t entin

il lui donna des patentes qui conlenaienl un
plein pouvoir d'établir cette observance.
Le P. Anloine, pendant son séjour à Rome,

avait si bien formé à la vie régulière les no-
vices dont on lui avait aussi commis le soin,

et avait allumé dans leurs cœurs de si ardents
désirs de celte pauvreté primitive de l'ordre,

que, quand il fallut les quitter, il n'y en eut

pas un d'eux qui ne tâchât de l'arrêter à Rome
par ses prières et par ses larmes, ou de le

suivre eu France pour vivre sous sa direction,

ce qu'ils (b'mandèrenl avec beaucoup d'ins-

tance el d'empressement; mais on ne lui en
accorda qu'un, qui fut le P. Dominique Para-
vicini delà Valleline. Ils arrivèrent à Avignon
au mois de juin 163G. et le P. Antoine com-
mença d'abord l'établissement de son obser-
vance. (]e fut au petit bourg de Lagnes.àcinq
lieuesd'Avignon, qu'il en jeta les fondements.

M. de Suiril- Tionquel, ((ui était en partie

seigneur de ce lieu, lui donna une maison
pour s'y logiT avec ses religieux. L'évéquo
de Cavaillon, Fabrirc de la l{onrdesière,dans

le diocèse duquel Lagnes se trouvait situé,

autorisa cet éta|>li^sement par sa présence
;

et par une estiuie particu'ière que ce prélat

faisait de notre saint réformateur, il voulut

qu'il bénît lui-même la chapell,; el y célébrât

la première messe. Ainsi commença la peli e

observance du P. Antoine, n'ayant qu'un seul

compagnoi!, qui était le novice qu'il avait

amené de Rome. On ne peut exprimer la joie

qu'il ressentit de se voir établi dans une pe-
tite el cbétive maison sans autres rentes ni

revenus que les soins de la divine Providence.

Le général en ayant élé iufonue. en eut aussi

beaucoup de joie, et il en écrivit disletlies

de congratulation à ce saint homme, lui ac-

cordant d" nouvelles patentes, par lesquelles

il défendait aux religieux des autres provin-

ces de le troubler en aucune façon, ni j-ar

elTet, ni par paroles, il vinl presque c\ iiiéme

temps un nombre suffisant de religieux pour
remplir celle première maison, soit des autres

provinces, qui, touchésde l'ex( mple du P. An-
toine, se vinrent joindre à lui, soit des sécu-
liers, qui, édifiés de sa sainteté, lui demamle-
rent Ihahit.

On garilait dans cette maison les consiilu-

tions à la lettre sans nulle dispense. Outre les

austérités de l'drdrc, le P. Antoine en ajouta

d'autres qui n'étaient que de dévotion, po'iir

satisfaire aux désirs ardents qu'ils avaient de
souiîrir pour Dieu. Le silence y était per()e!uel,

le recueillement continuel, el outre les deux
heures d'oraison mentale qu'ils faisaient tous

lesjours, ils s'étudiaient avec soin de se tenir

toujours en la présence de Dieu. Il n'y avait

point d'exercice de mortification et d'Iiuuiiliîé

auquel les religieux ne se portassent d'eux-
mêmes avec lerveur. Ils couchaient sur une
simple paillasse, el bien souvent sur des plan-

ches ou sur la terre. Ils demeuraient toutes

les nuits plus de trois heures au chœur. Leur
nourriture ttait plutôt une mortification

qu'un soulagement au corps. Ls ne vivaient

ordinairement (jue d'herbes et de racines

mal assaisonnées. Quelques uns jeûnaienl.iu

pain et à l'eau trois jours de la semaine, et
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si (111 leur <l()iinnit qnolqiicfois (ni(^l(|iio pi-

1,1111 e, uno pelile incrluclio Ifur siidisaii [mur

quatre jours, qiioi(}u'ils fussent sept ou huit

ri ligii'UN. A toutfs ci^s austérités ils .ijou-

laionl los travaux pénibles de la vie aposto-

lique. Ceux i)ui étaient capables de ces i'onc-

lions laborieuses cl importantes sortaient

tous les dimanches et les l'êtes, et inêmc les

jours ouvriers, pour prêcher aux peuples des

lieux voisins et les {;ai;ner à Dieu, Une ma-
nière de vie si sainte et si austère attirait

Ions ces peuples à Lagnes. Plusieurs bourgs

voisins deu)andèrent avec empresseuienl de

ces religieux, mais le nombre étant encore

petit, le P. Antoine ne put accepter qu'une
des fondations qu'on lui présentait : ce fut à

Thor, dans le comtal Vénaissin, qu'il (it ce

second établissement, et il en prit possession

le 8 juin 1637.

La réputation delà vie apostolique de ce

parfait religieux, sortant ducomlal Vénaissin,

fce répandit dans les provinces voisines. Plu-

sieurs personnes de distinction des trois prin-

cipales villes de Provence, d'Aix, d'Arles, et

de Marseille, écrivirent d'abord à Rome, au

aénéral Rodolphe pour avoir sa permission

louchant les nouveaux établissements de l'ob-

servance étroite du P. Antoine qu'ils vou-
laient faire dans ces trois villes. Ce général,

((ui avait fait son aff lire propre de l'établis-

sement de celte réforme, et qui ne songeait

qu'aux moyens de retendre dans toute la

France, pour la faire ensuite passer dans les

autres royaumes de la chrétienté, fit d'abord

expédier trois patentes différentes, par les-

quelles il donnait pouvoir au P. Antoine d'al-

ler fonder ces trois maisons; et parce qu'il

avait appris que ce réformateur n'avait pas

voulu s'établir dans Avignon en considéraiion

des religieux de l'ordre qui y avaient une
maison, de peur que le P. Antoine n'eût pas

les mêuies égards en Provence, et qu'au lieu

de s'établir à Aix, à Arles et à Marseille, il ne

s'i.rrélâl en quehjue village, il ajouta à ces

patentes une défense, sous peine d'excommu-
nication aux religieuxde l'ordre, qui avaient

des maisons dans ces villes, de s'opposer en
aucune manière aux établissements que le

P. Antoine y ferait. Il lui avait accordé quel-

que temps auparavant les couvents d'(^range

et de Cavaillon; mais le serviteur de Dieu,

dont le zèle était accompagné de chiriié ol de

prudence, s'en excusa à cause que ces cou-
vents avaient des rentes, ce qui était contre
l'esprit de sa réforme.

Quelque consolation qu'il ressentît en re-

cewuil toutes ces permissions, il ne put pas
en profiler aussitôt qu'il l'aurait souh.iité,

car revenant de .Marseille où on l'avait obligé

de prêcher l'octave du Saint-Sacrenienl, il

tomba malade à Aix d'une maladie très-dan-

gereuse; mais Dieu, qui le destinait à degran-
des choses, lui remtil la saiiié. Peu de temps
après, il enirei rit la fondation du couvent de
.Marseille. Ce lui le 2 juin 1639 qu'il prii pos-
session d'une chapelle qui est à une deaii-

lieiie de II ville, qu'on nomme commuiiémeiit
Notre-Dame du Rouel, laquelle relève de

(i) You., à la lin du vol., ii° 70.

r.ibli.iye (le Sainl-Viitor. 11 s'éleva unegrai;-
de tempête contre lui; quelijues persopnes
nialintentionm-es suscitèrent de nuires ca-
lomnies contre lui, et obtinrent un arrêt du
parlenient d'Aix [lour le faire sortir du ter-

ritoire de Marseille; mais le P. Antoine en
eut un autre contraire à celui (lue ses enne-
mis n'avaient oblenu que |iar surprise, il

lui fut même favorable, car on lui pirmit de
s'a[iproclKr de plus près de la ville, et de pren-
dre une autre maison dans le faubourg.
Le P. Antoine crut qu'il n'avait pas rendu

son observance assez austère; il voulut en-
core y ajouter la nudité des jiieds, ce qui fil

soulever tout l'ordre contre lui, et pensa
renverser sa réforme ; car le P. 'général, qui
le favorisait en tout, se défia pour lors de sa
conduite, dans l'appréhension qu'il avait que
le P. Antoine ne voulût diviser l'ordre et éri-

ger sa réforme en un nouveau corps de reli-

gion qui fût un général pariiiuliir. Ce fut

donc l'an 1640 que le P. Antoine obligea ses
ri ligieux à se déchausser : il en obtint la per-
mission de M. Sforce, pour lors vice-1 gat
d'Avignon, qui lui en fil expédier un bref,

d'autani plus volontiers (]u'il avait une grande
estime pour ce saint religieux, qui prit aussi
en même temps un habit, sdon la forme an-
cienne qui était en usage dans l'ordre de Saint-
Domini(]ue, et qui est assez conforme à celui
des Chartreux.

Aussitôt qu'on le vil paraître les pieds nus
et avec un habit si différent de ceux des au-
tres religii'us de l'ordre (l),les plus .sages

l'admiièi ent, les libertins s'en moipiè eut, el

tous les autres re! gieux s'en scandalisèrent
et changèrent tout le respect et toute la vé-
nération qu'ils avaient ]jour sa personne en
une espèce d'horreur. lU le regardèrent com-
me le destructeur de l'ordre, et se persuadè-
rent que par l'observance de l'étroite pau-
< reté il n'avait point eu d'autre dessein que
de nu lire de la division dans l'ordre. Le géné-
ral l'ayant appris aussi, leur ordonna de
quitter la nuiiilé des pieds qu'il avait prise à
son insu el sans sa permission. Le P. Antoine
s'excusa d'obéir sur ce qu'il n'avaii pris la nu-
dité des pieds qu'en verlu d'un bref qu'il avait
oblenu du vice-légal d'Avignon, (]ui avait
pouvoir apostolique de le lui donner, el dont
il espérait aussi obtenir la confirmation du
pape. Mais le cardinal Antoine Barberin, qui
était protecteur de l'ordre de Sainl-Domini-
qiie cl légat d'Avignon, après avoir fait des
plaintes au vice-légat d'avoir donné un bref
do celte nature à un religieux d'un ordrequi
était sous sa protection, sans lui en avoir
donné avis, lui commanda de le révoquer et

d'en donner un tout contraire, ce qui fut

exécute.

Ce fut en vertu de ce second bref que l'on

fil sortir incessamment les nouveaux réfor-

més des couvents de Lagnes et de Thor, si-

tués dans le comtal 'Vénaissin; l'on ferma ces

deux maisons après en avoir ôté tout ce qui
était dedans, el les religieux se retirèrent

dans celui de Marseille, il fallait que ce se-

cond bref fût homologué au parlement d'Aix,
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afin qu'il pût ^'re esi''culé à l'oEinrd de celle

dernii^rc miiisoii. Le P. Anioini' (il ce qu'il

pul pour l'emp^ther ; mais il ne put réussir,

il fui homologué, cl le parlement ordonna

siulemenl que le P. Antoine el s s religieux

«leiiieureraient paisibles dans li> couvent de

Marseille respace de quaire mois, pendant

lesquels ils poursuivraient en cour ue Uome
la confirmation du premier bref. Mais le cir-

dinal Louis-Alphonse de Richelieu, archevê-

que de Lyon, qui éiait abbé de Saint - Vicior

d'où dé[jendait ce couvent de Marseille, con-

traignit le P. Antoine et ses religieux d'eu

sortir sur-le-champ, à la sollicitation des au-

tres religieux de l'ordre qui s'opposaient à

l'observance.

Les ordres de ce cardinal furent si pres-

sants, que le P. Antoine n'ayant pas eu le

temps de chercher un autre logis, il résolut,

avec huit religieux qui lui restaient, d'aller

à Uome. 11 fit son voyage par mer, étant

parti do Marseille le dernier mars 1G42. Mais

à peine fut-il arrivé à Civita-Vecchia, qu'il

fut arrêté par les ordres du général. Apr^s

huit jours de prison , on le conduisit à

Home, où on lui ôla tous ses compagnons

qu'on renvoya en France ou en d'autres

(ouvents d'ilalii', pour leur faire prendre

des habits selon la forme qui était en usage

dans tout l'oidre. On fil tout pour faire

rhangerdc résolution au P. Antoine. On usa

de douceur et de rigueur, on se servit de

promes-.es et de menaces, on employa les

caresses, les humiliations el les mortifica-

tions les plus sensibles, qu'il souffrit avec

beaucoup de fermeté. Le pape même, que

ce réformateur avait toujours regardé comme
son unique refuge, et comme l'asile où il

espérait toute sorte de protection, le rebuta

lorsqu'il se présenta devant lui, sans lui

permettre de parler ; il lui donna néan-

moins un cardinal pour examiner ses rai-

sons; mais ce prélat se rendit aux fortes

sollicilalioas de tout l'ordre, cl le traita avec

beaucoup de sévérité. Enfin on le pressa de

si près, qu'itaiit contraint de se soumettre

au|Ugement de l'ordre, il fut condamné par

le chapitre général qui fut tenu par les or-

dres du pape Urbain \ lll, l'an 163't^, à êlre

enferme dans une prison.

llyavail déjà six jours qu'il était dans

cette prison, lorsque deux religieux de ses

amis li«i ayant persuadé de renoncer à la

nudité drs pieds, il se soumit à ses supé-

rieurs, et on lui donna la liberté; n)ais dans

l'appréheiisiou qu'il ne la reprît lorsqu'il

serait en France, où le roi Louis Xlil avait

demandé son retour par son ambassadeur à

Rome, lorsque ce prince eut appris lemau-
\ai8 traitement qu'on lui avait fait, on em-
ploya encore li'S caresses el les menaces
pour l'ol)liger de rester à Rome, el d'écrire

lui-même au roi qu'il consentait d'y demeu-
rer; néanmoins on ne put vaincre sa cons-
tance, les supérieurs lui permirent de re-

tourner en France, et lui dunnèrcnl aussi

pouvoir de rétablir ses maisons, et d'y vivre

iiumitie aupa'av,in' dans l'étroile pauvreté.

Ëlant arri é eu ':' ince, il fut d'abord à

Paris, où il prêcha encore un carême ; il ne
put arriver à Thor que vers les fêles de la

Peiitei Ole de l'année 104-O. Deux ans a[)rès,

le général, qui était pour lors en France,
lui accorda des paleiiles au mois de juin
1G'|.7, pjr lesiiuelles, en consentant qu'il re-
prît son couvent de Thor, il déclarait qu'il

le retenait imrnédiatement sous son autorité

sans (ju'il fût otiligé de répondre qu'à lui

s lll, et ce général, nui était le P. Thomas
Turque, ayant visité tous les couvents de
l'ordre en ce royaume, vint faire la visite

dans celui-ci, et y arriva le vendredi saint

de l'année liiiS, où il jeûna au pain el à
l'eau, de mé i e que les religieux.

Après de si grands orages et de si violen-

tes tempêtes que le P. Antoine iivait essuyés,

il se regirdait dans son c<iu\ent de Tln.r

comme dans un portassuréettranciuille; mas
les religieux du couvent de la rue Saini-
Honoré, à Paris, troublèrent pour un temps
son repos pour l'estime qu'ils avaient pour
lui, l'ayant élu pour leur prieur. Il ne put
refuser cet ofiice, ayant reçu un ordre ex-
près du général, qui non-seulement lui or-

donnai! de l'accepter, mais qui lui défendait

de sortir de Paris sans sa permission, de

peur qu'il ne se démît de cel emploi avant
les trois, ans délermin;'S par les staïuts de

l'ordre. Le général étant mort en lGi9, ie

P. Antoine, en qualité de prieur de ce cou-
vent, alla pour la troisième fois à Rome, où
il arriva le 5 juin de l'année 1650.11 fut reçu
au couvent de la Minerve avec beaucoup
d'honneur, et dans ce même couvent où au
dernier chapitre général il fut mis en prison,

on le logea en qualité de prieur d'une des

plus célèbres maisons de Paris , dans la

chambre qui avait été destinée pour le pro-
vincial d'Kspagne, qui n'avait pas pu venir

au chapitre.

Le P. Jean-Baptiste de Marinis, ayant été

élu général dans ce chapitre, fut prié par le

P. Antoine de confirmer son observance ;

mais bien loin de lui accorder sa demande,
il voulait unir le couvent de Thor à la pro-

vince de Toulouse ou à celle de Provence,

comme il en était fortement sollicité, et vou-
lait renvoyer le P. Antoine dans son cou-
yent de Paris lorsque l'évêque de Cavaillon,

Louis de Fortia, qui se trouva pour lors à
Rome, entreprit la défense du P. Antoine qui

était absent, el parla en sa faveur au géné-
ral si fortement qu'il le fit changer de senti-

ment et ne pensa plus à cette union.

Ce prélat ayant passé de l'évêché de Cavail-

lon à celui de Carpentras, il augmenta l'ob-

servance d'une maison, ayant donné au P.

Antoine el à ses religieux un couvent que le

cardinal Richi avait fait bâtir dans la vll!e de

Sault pour les Capucins, et qu'ils avaient

abandonné; ainsi le P. Antoine en prit pos-

session le 8 septembre l(j30, après en avoir

obtenu permission du général, à qui l'évê-

que de l'.arpeiilras la deiiianiia. Deux ans

ajirès, le même réformateur fit une autre

fondation au bourg de Cadenel en Provence.

En ^6\jl^, l'évêque de Saint-Paul-Trois-Châ-

leaux appela ces religieux dans son diocèse,
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et leur donna nn éfàblissomont dans sa ville

épiscopale, aussi bien nue révêi|ue di' Vai-

son dans la sienne.

Le P.- Antoine, voyant son oliservnnce qui

s'augmentait, ne soni'ei plus qu'à l'aire con-

naître à ses relijiieuN l'espril de l'ordre qu'ils

avaient embrassé et à le leur inspirer ensuite

par tous les moyens possibles, par ses pa-

roles et par ses exeinf les, dans les exhor-
tations qu'il leur taisait, dans les conférences

spirituelles et dans les entretiens familiers

qu'il avait avec eux. li les mit aussi par ses

paroles et p:ir ses exemples au plus haut

point de ferveur, dans la pratique d'une in-

(inilé d'austérités terribles, et bien an delà

de celles qui sont ordonnées par les consti-

tutions, soit pour la nourriture, soil pour
les veilles et les antres inortilications de la

chair. Il y en avait qui jeûnaient plusieurs

jours de la semaine au pain et à l'eau, d'au

tresqui passaientdes trente et quarante jours

sans manger rieu de cuit. On en voyait qui

ne se couchaient point après Matines, d'au-

tres qui ne prenaient leur repos que sur le

plancher. Enfin, pour ne laisser aucune sorte

lie mortification à pratiquer, c'était une ma-
xime chez eux, et que tous observaient in-

violablement, de ne s'approcher junais du
feu pourse chauffer, quelque rudes que fus-

sent les hivers, et dans leurs maladies ils ne

changeaient rien de ces pratiques austères,

de même que s'ils eussent été dans une par-
faite santé-, ils suivaient indispensableinent

la communauié tant denuil (lue do jour, jus-

qu'à ce que, ne pouvant plus se soutenir, ils

étaient obligés de gar^ier le lit.

Après que le P. le Ouieu eut ainsi établi

son observance, il s'en;plnya aux missions

le reste de ses jours. Il choisissait les plus

petits lieux, et de plus dil'ficiles accès dans
les montagnes de Provence, de Dauphiné et

du Bas-I.anguedoc. Il s'attacha surtout à la

conversion des hérétiques, et le fil avec tant

de succès, qu'ils le cunsidéraient comme leur

plus grand ennemi, et le maltraitèrent en
plusieurs rencontres. Le pape Alexandre VII,

informé des progrès qu'il faisait, lui donna
en 16G2 la qualité de missionnaire aposto-
lique et beaucoup de privilèges. Ce fut dans
ie cours de ces missions que le P. Jean-Tho-
mas de Uocaberli, général de l'ordre de Sainî-

Dominique, ayant succélé en 1670 au P.

Jean-Baptiste Marinis, demanda au P. le

Ouieu la manière de vie qu'on observait dans
sa réforme, el l'approuva l'an 1675, ce que
lit aussi son successeur, le P. Antoine de
Wonroi. Enfin ce saint homme accablé de
fatigues el d'années, mourut dans son cou-
vent de Cadenet le 7 octobre 1076, dans sa
cinquanie-qualrième année de reli;;i()n, el la

quarante-unième année depuis l'établisse-

ment de sa congrégation, qui ne renferme
(|ue sis couvents. Nous aurons encore lieu

de pailer de ce serviteur de Dieu en rappor-
l.inl l'origine des religieuses du Saint-Sacre-
ment de Marseille, dont il est le Fondateur.

Voyes sa Vie par le P. Archange Gabriel
de l'Annonciation, religieux de sa congré-
gation, imprimée à Avignon en lObi.
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SACREMENT (Prêtres MissioMN.vmES du
Saint- )

.

Di-s Praires Missionnairis de la congrégadon
du Sdint-Sncremenl, appelés dans leur ori-

gine les Missionnaires du Clergé , avec la

Vie de M. d'Aulliier de Sisgaa, évéqae de
JielhU em, leur fondateur,

M. d'Anihier de Sisgan , évéque de Belh-
léem, fondateur de la congrégation ilu Saint-
Sacrement en France , était fils li' Antoine
d'Anihier de Sisgau, seigneur de Saint-André,
de l'illustre et ancienne maison des Altieri,

1 iquelle tire son origine depuis plusieurs
sièc.es d'un landgrave d'Allemagne, et a don-
né à l'Eglise le |)ape Clément X et plusieurs
cardinaux. Sa mère s'appelait Claire de Sé-
guier, de la ville d'Aix en Provence, égale-
ment rccommandable p.ir sa naissance

,
par

sa vertu et par le bonheur qu'elle eut de
mettre au monde ce saint prélat, que Dieu
avait choisi pour être le restaurateur de son
Eglise. Il naquit à Marseille le 6 avril 1G09,
el reçut sur les fonis de baptême , dans la

paroisse des Acoules de la même ville , le

nom de Christophle. Dieu commença dès ce
moment à manifester par un miracle quelle
devait être un jour la sainteté de son servi-
teur : car plusieurs personnes qui étaient

présentes à cette cérémonie aperçurent uno
petite lumière qui, environnant son corps,
était un préjugé heureux de celle qu'il de-
vait dans la suite communiquer aux autres.
A peine sut-il parler qu'on lui entendit pro-
férer ces paroles. Sacrement de l'autel, sans
qu'on sijt commenl il les avait apprises. On
dit même que sa mère, peiîdant les neuf
mois qu'elle le porta, se sentit si attirée à la

dévotion du saint sacrement, qu'elle ne pou-
vait sortir des églises, ni assez souvent s'ap-

procher de la sainte table pour le recevoir.

il n'avait encore que six ans lorsqu'il la

P' rdit : ce qui ayant obligé son père à lui

donner pour précepteur un prêtre lorrain

,

|)ieux et savant, il fit sous sa conduite beau-
coup de progrès dans la vertu et dans la

science des lettres humaines.
Nonobstant sa grande jeunesse , il com-

mença dès lors à donner des marques sen-
sibles de l'amour qu'il aurait un jour pour
Jésus-C'irist dans la très-adorable eucharis-
tie ; car à peine commença-t-il d'écrire,

(ju'il ne prenait point de plus grand plaisir

que d'orner son papier de diverses ligures

i!u sailli saciement qu'il y dessinait de son
iitvention. Sa grande dévotion était de ser-

vir les messes. Il ne cessait de demander
qu'on le conduisît à l'église pour s'offrir aux
prêtres qui se préparaient pour la célébrer;

et SI l'on eût voulu suivre son inclination, il

les aurait toutes servies. Son amour pour la

retraite était si grand, qu'ayant ete obligé de

su;vreson père a son château de la Peiune,

d ins la llaule-Provence, où les médecins lui

avaient conseillé d'aller passer quelque
temps pour recouvrer la saute qu'il avait

perdue par une maladie dangereuse, il s'en

fit un plaisir, dans l'espérance d'y èirc plus

uni avec Dieu, el de l'y servir avec moin».
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;i(iri''S r.iulre, le! *(ti'il était oxprinié dan*
une prolesfalioii pir laquelle ils s'aliandoii-

naiciit à la divine l'rovidenco ; promellaiinl
(l'iihéir jusiju'à la inoit à celui cnlrc les

mains duquel ils femcllaieiil cet ahanloime-
inenl, lenonçaieiil à leurs propres iiiclina-

liuns, jugement et vidontc , à tous les hoti-

iieurs. dignités, richesses et ( onlenlenienis ,

;i toutes les amitiés, parentés, et générale-

ment à toutes les créatures qui pourraient
leur inipôchtr l'exercice de ce vœu et de cet

aiiandoniiement. Ils deniundaicnl aussi à
Dieu dans cette protestation la grâce d'ac-

complir sa sainli' volonté; ils espéraient en
mériter la connaissance par un dévouement
entier et parf.iil au saint sacrement de l'au-

tel; ils s'olTrircnt et se consacrèrent à son

culte particulier, promettant de Iravailter de

tontes leurs forces jusqu'à répandre leursang,

si l'occasion si n présentait, pour faire con-
naître, aimer cl adorer ce liivin mystère de

l'amour infini de Jésus Clinst. Après ()ue

chacun d'eux cul prononcé cette protesta-

tion, ils récitèrent le Te Deum
,
pendant le-

quel M. d'Authier les embrassa tous; en-

suite il leur recommanda d'envelopper d'une

petite peau cetie protestation
,
que chacun

avait écriie et signée de sa main eu son par-

ticulier, avec une médaille du saint s;icre-

ment, et de la porter toujours à leur cou le

reste de leurs jours, pour n'en |ierdre jamais

le souvenir.
Tel fut le commencement de la congréga-

lion du Saint-Sacrement , dont l'esprit et la

conduite spir:turlle ont toujours été confor-

mas à c<.\ (|ui élaii porté par la protestation
,

excepté le vuiu d'otiéissance , que M. d'Au-

tliicr ( qui ne l'avait permis dans les com-
mencements que par condescendance aux.

ilesirs de ses compaguons )
changea dans la

suite eu un sermeul de staliililé ((u'il avait

toujours jugé plus convenable à une congré-

gation purement ecclésiastique. Ces jeunes

éco.iers, se voyant engagés plus étroiiement

au service de Dieu par le vœu qu'ils ve-

naient de faire, ne songeaient qu'à persévé-

rer dans la ferveur do leurs exercices, et à

s'appliquer plus que jamais à l'étude , afin

de se rendre capables du mini-tére auquel

ils étaient destinés , mais le démon, qui pré-

voyait les avantages que ^E^li^e devait re-

tiier de cette nouvelle congrégation, qu'il

aurait souhaité ruiner dès sou commence-
ment, suscita contre eux des calomnies si

atroces, (juils fuient oblisés de se séparer
,

pour se mettre a couvert de la persécution.

AI. d'Audiier étant resté à Avignon, avec
deux ou Irois de ses compagnons de la même
ville, y acheva sa qualriùnie année de luéo-

logie
,
pendant laquelle il célébra sa |)re-

niière messe, le 10 juin Xii'ii , et recul lu

bonnet lie docteur le 8 juillet suivant.

il alla cnsiiile pour la première fois à

Uouie soumettre au jugeuienl de l'Eglise le

dessein de sa congrégation. Le pape Ur-

bain Vin témoigna qu'il eu était salislait, el

n[)rés l'avoir exhorté à le poursuivre, il lui

ordonna de s'ociuper partienlièrcincnt aus
ijiissions el à la dircciioii dus béntînair.s,
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en attendant que le sainl-siége. mieux in-

formé de la boulé el de la nécessité de celle

congrégation
, jugeât à [iropos de l'affermir

et de lui donner son approbaliun. M. d'Au-
thier ne voyant pour lors aucune ap()arenco
d'en obtenir davantage, ne fit pas long sé-
jour à Home , et retourna en France. A son
arrivée en Provence , l'archevêque d'Aix ,

Louis de Brétel, informé de son mérite et de
sa vertu, \nulant le retenir dans son diocèse

pour travailler à la réforme de sou clergé
,

lui donna , l'an WSï, dans la ville d'Aix , la

chapelle de Notre-Dame de Beaiivesez, avec
une maison joignante pour vivre selon son
institut. Il ne l'y rut pas plutôt établi dans
sa première ferveur ( avec le secours de ses

compagncms qui vinrent l'y retrouver), qu'il

en partit avec quelques-uns d'eux, pour al-

ler au village de Cadenel, ouvrir le cours de
ses missions, suivant l'ordre qu'il en avait

reçu du souverain pontife. C'est en ce lieu

que lui el les siens furent honorés pour la

première fois par la voix du peuple du nom
de Missionnaires du Clergé, qu'ils conservè-
rent jusqu'à ce que leur congrégation eût
été approuvée du samt-siége. Quatre mois
après , au commencement de janvier 1G35 ,

ils eurent un second éiablissement à liri-

gnole, dans le même diocèse, et au mois d'a-

vril de la même année, l'archevêque d'Aix

approuva leur congrégation, sous le titre de
Congrégation des Clercs de la Mission. Ils fi-

rent un troisième établissement à Marseille

l'an 1G38, y ayant été appelés par l'évêque de

cette ville , François de Loménie , el par les

magisliats. L'archevêque d'Aix confirma la

môme année celte congrégation, à laquelle il

donna le titre de Congrégation des Mission-
nnires du Clergé, et approuva les statuts qui

avaieui été dressés par le fondateur. Ce nou-
vel institut faisait de si grands biens dans sa

naissance, que le bruit s'en étant répandu
jusqu'à la cour, le cardinal de Uichelieu ,

Muiiistre d'Etat , résolut , sur le récit qu'on
lui en lit , de l'établir à Paris au collège de

Bourgogne, avec des revenus suffisants pour
vingt-quatre Missionnaires. M. d'Authier,

ayaiil reçu ordre du cardinal de se rendre à
t'aris, se mit on chemin sur la fin du mois du

décembre 1G38, avec vingt de ses Mission-
naires, pour y arriver au temps qui lui avait

été marqué. Mais ayant appris, en passant

par Valence , la morl du P. Joseph Le Clerc

(lu Tremblai , Capucin , de qui dépendait le

succès de cet établissement , et jugeant par

celle morl que le dessein en seraii échoué ,

il ne pensa plus qu'à retourner en Provence.

11 voulu! auparavant saluer l'evêque de Va-
lence el de Die , Jacques de Gelas de Lebe-
ron; mais ce prélat , croyant que la Prtivi-

(ience n'avait pas tant permis leur dépari de

Marsei.le pour aller à Paris, (jue pour de-
meurer dans son diocèse, les y arrêta pour
travailler à lu réforme de son clergé, et pour

y prendre la conduite d'un séminaire pour

li's ordinauds de son diocèse
, qui fut érigé

dans la ville de Valence le 10 janvier 1G39,

comme il paraît par les lettres patentes qua
u- prélat douua pour ce sujet.
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Ce pro^^rès augmeiilnnl le zèle de ce saint

fondateur, il résolut de s'appliquer encore

plus fortement aux missions et à riiistruc-

lion des ecrlcsiasliquos : il n'y avait qie la

résidenci' à laquelle il était ohligé dans l'ah-

baye de Saint-Viiior (par ra(>pori à son bé-

néfice) qui lui fît obstacle, l.e prieur claus-

tral de ce monastère, dès l'année précédente,

lui avait fait expédier, du consentcmenl de

son chapitre , des lellres de non-résidence.

Mais cette dispense ,
quoi(iuc conçue en ter-

mes très-avantageux, ne le contentant pas,

il alla à .Marseille peu de jours après l'cta-

h'issemcnt du séminaire de ^'ale^ee , et s'y

déniil de l'office do capi-col ou préchantre

de son monastère, qu'il peroiula contre uu
bénéfice à simple tonsure, pour lui servir de

titre clérical, et revint ensuite à Valence

,

où l'évéque l'attendait pour commencer les

\isites de ses deux diocèses, dont il lui remit

le soin. 11 en fil l'ouverture avec six de ses

Missionnaires , sur la lin de décembre de

l'an 1G39, au bourjr de l'Etoile; et après

avoir employé une année à faire des mis-

sions en d'autres lieux , il finit sa visiie par

la mission de N'alence, qu'il fit au commen-
cement de l'année 1612. Entre autres fruits

considérables que produisirent ses missions,

il ramena au sein de l'Eglise quatre-vingt-
deux hérétiques.

La visiie de ces deux diocèses étant ache-

vée, il alla à Marseille , où , au mois de fé-

vrier 1043, il commença une autie mission

pour les forçats des galères. 11 l'ouvrit avec

sept prêtres de sa congrégation, sur le port

de cette ville, en présence de Tevéque et

d'un grand nombre de peuple, qui y était ac-

couru pour eu profiler. Mais ces ouvriers ne

suffisant pas pour l'ample nioi.<soM qu"il y
avait à faire, ils lurent secondes |iar (jualre

auires Missionnaires de ia congrégation de

M. Vincent de Paul, lesquels, conjointement

avec M. d'Authier et ses Mis>ionnaires , fi-

rent on si grand fruit , que la plupart des

forçats changèrent de vie, plusieurs Turcs
embrassèrent la foi, et l'on fut étonné de

voir un lieu où ne régnaient auparavant
que la confusion et le désordre, devenir une
demeure de bons chrétiens , qui commencè-
rent à s'adonner à la vertu et à faire un
saint usage de leur captivité. Après qu'il eut

fait cette mission aux galériens , il en entre-

prit d'autres en plusieurs quartiers de la

ville , et érigea dans l'église de sa comnui-
nauté une congrégation sous le litre de

Saiiit-Homine-lion , en faveur des artisans.

]. coiniiieuça aussi un autre établissement,

qui devait servir de retraite aux pauvres

prêtres qui viennent tous les jours à Mar-
seille pour passer les mers ; mais cet établis -

senienl n'eut pas le succès qu'on espérait.

Etant retourné à Valence, l'évéque de \'i-

viers l'appela dans son diocèse pour y faire

une visite pastorale. Il rendit le même ser-

vii:e à celui d'Orange, et alla ensuite dans
ceux d'Uzès et de Saint-Paul-Trois-Châ-
teaux , faisant partout des missions, et y
laissant des marques de son zèle cl de sa

charité.

Ces missionnaires ayant encore fait un
établissement à Senlis,ran Ki'tO, M.d'Aulhier
reprit son premier dessein de faire approu-
ver par le saint-siége sa congrégation, qu'il

voyail augmenter de jour en j<iur. C'est pour-
quoi il envoya à Home un de ses prêtres pour
solliciter cette faveur. Le refus qu'on lui en
fit ne fut pas cap.-iblede rebuter le saint fon-
dateur; au contraire, rempli deconliance que
Dieu qui avait commencé cet ouvra;;c ne le

laisserait pas imparfait, il fit tant d'instance
les années suivantes, qu'enfin le pape Ur-
bain ^'111, par un bref du k juin Hjkï , ap-
prouva les statuis et règlements de sa con-
grégation

,
pourvu qu'ils ne fussent pas

contraires aux saints canons et au concile de
Trente ; et au mois de novembre de la même
année, la congrégation de la Propagation de
la Foi le nomma recteur des deux collèges

apostoliques à Avignon. Mais M. d'Authier
n'étant pas content du bref d'Urbain VIII

,

qui n'approuvait que les statuts de sa con-
grégation, qu'il n'avait pas lus, fit de nou-
velles poursuites en cour de Uoine, et obtint

du pape Innocent X une bulle, le 20 novem-
bre l(ji7, par laquelle ce pontife après avoir
fait examiner les statuts de celle congréga-
tion , par plusieurs cardinaux , la confirma
Sous le litre de Congrégation du Saint-Sii-

cremenl pour la direction des missions et des

sémiiiaires , au lieu du premier (|u'elle avait

de Mission du Clergé; ce qui a fait donner à
ses sujets le nom de Prêtres Missionnaires
de la Congrégation du Snint-Sacrement.
Le rc fus que l'on avait fait d'abord d'ac-

corder à M. d'Authier la confirmation de son
inslitut, et de nommer dans la bulle un di-

recteur général que l'on avait demandé peur
le gouvernement de cette même congréga-
tion, provenait de ce qne ce saint fondateur
étant religieux profès de l'abbaye de ï^aint-

\'ii-lor de .Marseille, on ne jugea pas à pro-

pos de le nietlre à la tête d'une congrégation
icclésiaslique , ni de lui en substituer un
autre à sa place pendant sa vie; mais son
rare mérite et la sainteté de sa vie l'eaipor-

taiit sur toutes sortes de considérations, on
leva enfin cette difficulté en supprimanl ce

point, que l'on changea en un pouvoir gé-
néral qui fut donné par celle bulle aux prê-

tres de cette congrégation de s'élire un direc-

teur tel qu'ils trouveraient à propos, et on
travailla à élever .M. d'Authier à l'épiscopal,

quoi.|u'il eût plusieurs fois refusé cette di-

gnité. Cela l'obligea d'aller une seconde fois

à Uoiiie, où, à la nomination du duc de Ne-
vers, il fut sacré evêque de Bethléem le 26
mais 1631, par le cardinal Spada, qui en fit

la cérémonie dans l'église de Saint-Jerô-

me de la Chanté. 11 retourna ensuite en

France, ei prêta au roi serment de fidélité

pour la chapelle de Panteiior, appelée No~
tre-Dame de lielliléem, que (>ui, comte de

Nevers, unit à l'évéchéde lielhleem,l'an 1223,

en faveur de Rainaud, évéque de Bethléem ,

qui l'avait suivi lorsque les chrétiens furent

chassés de la terre sainte. Cette chapelle ,

située dans un faubourg de Clamecy, au du-

chc de Nuveis, cl qui était autrefois uu bô-
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iroublor dnns leurs etorcices, ils itnplorè-

renl la prolpclion du sninl-sioge , (lui les

exempta de la juridirlion de révêque.'relltm

ciilreprit U- v(>ynp;e de Uome à ce sujet avec

un fomp.ignon, et fui Irès-bien reçu d'Inno-

cent II, de qui il obtint l'approbalioii de sa

congréj^alion avec des brefs en sa faveur

adressés au prinre Alphonse et à Bernard

évéque de ConinilTe.

II voulut en passant visiter les Chanoini s

réguliers de Saint-lluf, qui vivaient pour,

lors dans une grande régularité : il demeura
quelque temps parmi eux et en reçut un
traitement favorable ; après quoi il retourna

avec son compagnon en son monastère,

ayant été préserve dans le chemin, par l'as-

sistance divine, de la mort qui lui avait é;é

préparée par un méchant homme qui voulut

l'empoisonner.
Eulin, comme, cinq mois après son retour,

il s'appliquait avec beaucoup de soin à éta-

blir sa congrégation et à l'augmenter, il

tomba malade ; et voyant que sa dernière

heure approchait, il se munit des sacrements
de l'Eglise après avoir donné des marques
d'une vraie pénilence, < t en présence de ses

frères qui ne pouvaient se consoler de la

perte qu'ils allaient faire, il rendit son âme
à son Créateur, le 9 septembre l'an 113(5, en
prononçant ces paroles : In maniis tuas, Do-
tnitif, commendo spirilum mciim : et fui en-
terré dans le cloître du monasière de Sainte-

Croix. Dom Michel de Saint-Augustin, étant

général eu Ki^O, lui a f.iil faire dans l'église

un magnilique tombeau , dans lequel on
iransléra son corps le 7 avril de la même
année.

.\près sa mort, les Chanoines de Sainle-

Cioix délibérèrent entre eux sur les moyens
que l'on pouvait prendre pour maintenir
leur congrégalioii naissante dans la régula-
rité; et comme ils n'avaient encore que la

seule règle de saint Augustin, ils résolurent
d'un conunun consentement d'embrasser les

ronstilutioiis et la manière de vivre des (]iia-

noines réguliers de Saiut-Kuf; c'est poar>
quoi ils leur députèrent un religieux pour
les obtenir, lequel demeura quelque temps
partni eus pour apprendre leurs coutumes.

Ce ((ui jiuginenta cette congrégation et la

rendit célèbre , fut la protection que lui

donna le morne prince Alphonse, qui l'enri-

<hit beaucoup par ses libéralités. Outre les

bains royaux qui servirent à la construction
du monasière de Sainle-Croix, comme nous
avons dil, il lui donna de gros revenus, des
villes, des terres, et même des l'orleresscs ;

car, ayaul pris sur les Sarrasins le fort de
Leiria, il le céda au monastère île Saiule-
Croi\ avec toute juridiction spirituelle et

temporelle, et quelque temps après, les Sar-
rasins l'ayant repris , saint Tliéoton, pre-
mier prieur de ce monasière, ayant fait pren-
dre les armes à ses vassaux, entra avec une
pelile armée dans la province de rAléntej» ,

qui appartenait à ces barbares, et prit sur
eux la ville d'.\ronc!ies.

Alphonse, de son côté, ayant repris dans
le uième temps Leiria, le remit entre les

mains des Chanoines réguliers, qni,poorté-
n>oigner leur reconnaissance envers leur
bienfaiteur, firent un décret capilulaire par
lequel, outre les prières (ju'ils s'engagèrent
dédire pour le repos de l'âme de ce prince
aprèi sa mort et pendant sa vie, ils s'obli-

gèrent encore de donner à manger tous les

ans, le jour de son anniversaire, à cent pau-
xresdans leur réfectoire, qui devaient avoir
les mêmes viandes et être servis dans les

mêmes plais (|ue les anciens, outre certai-

nes fêtes de l'année qu'ils devaient encore
nourrir un pauvre de la même manière.

C'est dans le couvent de Sainte-Croix de
Conimbre que l'on conserve les corps de
saint Bérard et de ses compagnons, qui fu-

rent les premiers de l'ordre de Saint-Fran-

çois qui répandirent leur sang pour la con-
fession de Jésus-Christ à Maroc, et qui, ayant
été apportés en Portugal par les soins de
l'infint Pierre, fils d'Alphonse II, dans le

dessein d'en eniichirla cathédrale de (Co-

nimbre, la mule qui les portail s'arrêta par
une permission de Dieu devant l'église Sain-

le-l'roix, et ne voulut jamais passer outre,

jusqu'à ce que l'on eût ouvert les porles de

cette église. Pour lors elle y entra et s'eiant

mise à genoux devant le grand autel, elle ne
se releva point qu'on ne lui eût ôté ces sa-
crées reliques qui y sont restées dans des

châsses d'argent garnies de pierres précieu-

ses. C'est ce qui fit que saint Antoine de Pa-
dt)ue,qui était pour lors religieux dans cette

maison, passa , avec la permission de ses

supérieurs, dans l'Ordre de Saint-François,

où il espérait trouver occasion de souffrir le

martyre à l'imilalion de ces saints qu'où ve-

nait d'apporter de Maroc.
Mais, soit à cause que ce monasière fut

gouverné dans la suite par des prieurs com-
mendataires ou autrement, les Chanoines
réguliers tombèrent dans un si grand relâ-

chement, qu'ayant entièrement abandonne
les observances régulières, ils menaient une
vie toute séculière ; ce qui fit (|ue Jeaii II, roi

dePoriugal, imitant ses aiicê^rcs qui avaient

pris un soin particulier de celle congréga-
tion, voulut la remettre d.ins l'ani ienne oli«

servance en réformant les désordres qui s'y

étaient glis.'és. Il en obtint la permission du
saint siège, en ayant eu aussi la commission
du cardinal Henri son frère, qui était grand
prieur commendalaire de ce monastère et

sous la tutelle de ce roi à cause de sa mino-
rité. Il députa F. Biaise de Bragne, religieux

de l'ordre de Saint-Jérôme, pour y introduire

la réforme qu'il jucerail nécessaire. Elle fut

couiuiencée l'an 1327, et entre autres >laluts

qui furent faits pour le maintien de la disci-

pline régulière, on prescrivit aux (Chanoines

un silence aussi rigoureux que celui qui est

observé dans l'ordre des Chartreux; c'est

pourquoi ils furent dispensés des processions

publiques, où ils étaient auparavant obligés

d'assister. L'on choisit, pour perfectionner

celte réforme, les jeunes gens qu'on recon-
nut être les plus vertueux avec les novices

qui avaient déjà été reçus à I habit; et celle

co»i:rc','aliou s'est rendue si célèbre cl si
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utile à l'Eglise, qiio par son rnnyrn l'ordii!

cniKini^iiie fui ciiiicrdiiu'nt rcinhli dans s.i

splendeur d.ins le royaiiinc de Portugal. Ces
Ch.inoini's, qui s'ctaieiil .iiiparavanl alliri-s

un mépris universel par li ur vie peu reli

pieuse, devinrent l'adiiiiratio!! de tout le peu-
ple, el ils furent exlrêniement chéris de leurs

souverains.

Dans relie réforme, le Rouvernenient de
cette coiigrégalion fut entièrement changé;
les prieurs, nui étaient perpcliiels, devinrent
triennaux, l'on divisa les lilcns du monastère
de Sainte-Ooix, l'on assigna des renies, dos

terres el des revenus qui furent tirés de la

mense du grand prieur commendalaire ponr
l'entretien du prieur claustral el de ses reli-

gieux, el le cardinal Henri étant devenu ma-
jeur, voulant contribuer de sa part à re que
la réforme pût subsister sans que les Cha-
noines eussent dans la suite aucun sujet de

tomber l'ans le relârhement, el alin que la

cnngn gatiou piil se perfedionner de plus en
plus, il se di'mit du litre de grand prieur com-
mendalaire du monastère de Sainte-Croix.

Il en revêtit le prieur claustral, qui avait été

élu selon les nouvelles constilutions de cette

réforme, el lui abandonna loute juridiction,

domaine, supériorité, pouvoir el correction

qui lui appartenaient en celte qualité de

grand prieur, ce qui fut confirmé el approuvé
par le pape Paul 111.

On ne rendit pas néanmoins à ces reli-

gieux tous les biens qui avaient été possédés

par les grands prieurs commemlataires, et qui
avaient été accordés au monastère de Sainte-

Croix, principalement parle roi Alphonse I";
car Jean III fonda l'université de Conimbre,
d'une partie de la mensedu grand prieur;

il fil ériger en évéehé la forteresse de Leiria,

cl unit à l'évéchéde Portalègre la forteresse

d'Aronches, que saint Théoton , premier
'prieur de Sainte-Croix, avait prise sur les

Sarrasins.

Il y eut dix-neuf monastères qui embras-
sèrent la réforme. 11 y avait aussi autrefois

des raonaslèies de religieuses qui étaient

soumis à cette congrégation, dont le princi-

pal avait été bâti en même temps que celui

de Sainle-Croix, où plusieurs reines et prin-

cesses avaient fait profession de la vie reli-

gieuse ; mais au temps de cette réforme, te

monastère fut détruit, parce qu'il y avait

très-peu de religieuses. Outre les saints et

les bienheureux qui sont sortis de celle con-
grégation, il y a eu un cardinal et vingt ar-

chevêques el évéques.

Le prieur de Sainte-Croix de Conimbre
jouit de plusieurs privilèges: 1° Il est con-
seiller du roi ;

2" il exerce une juridiction

presque épiscopale dans plusieurs églises de

i'évéché de Leiria, où il a des vicaires géné-
raux, el il peut conférer les ordres mineurs
à ses sujets ;

3° il est supérieur-né (outre le

monastère de Sainle-Croix de Conimbre) de

celui de Saint-Vinrenl hors les murs de Lis-

bonne, de Saint-George proche Conimbre,
et de Saint-Pierre de Foiques, qui sont ses

(I) Vvii., à la fin (ju vo'., n* 77.

liiles; iU'élail aussi de eeux de Sainl-llomain
de Céa el de Sainte-Croix de Cortes, à Ciu-
il.id-ltoilrii;o en Castille, (|ui sont présenle-
ment suppiimés, ot étaient pareillement du
nombre (l(! ses filles ; V' il est chancelier lio

l'université de ('onimbre, qui est la première
dignité lie cette Université ; el cnfi:i il est gé-
néral de tous les Chanoines ré^julieis qui
sont en Poriiigal.

(]es Chanoines sont vêtus deblaii'', ont un
surplis fermé de toutes paris qui n'est point
plissé autour du cou, el portent, lanl l'été

que l'hiver, sur les épaules des aumusses de
drap noir ; les novices ont des aumusses
blanches (î). Tous les trois ans ils tiennent
!e chapitre général dans le monastère de
Sainte-Croix le second dimanche d'après Pâ-
ques : ils y élisent un général ou confirment
celui qui exerce cet office. Ils ont deux heu-
res d'oraison chaque jour dans chaciue mo-
nastère, el pendant ce lemfis on panle un
eiroit silenee, on r.e pemiet pas même aux
séculiers d'y parler, lis ne sortent (]ue très-

rarement cl pour des raisons indispensables.
Les prieurs ne peuvent mêiiie sortir que
pour aller au chapitre, pour visiter ou ré-
former quel(]iic maison de la rongrégalion
ou queliiue église de la dépendance de son
monastère, quand ils sont mandés en cour
par le roi ou les princes infants, el lorsqu'ils

sont députés parle monastère pour solliciler

quelques affaires qui le concernent. Outre
les jeûnes de l'Kglise, ils jeûnent encore le

lundi el le mardi de la Quinquagésime, pen-
d int le temps de l'avent, la veille de Saint-
Augustin, les veilles des fêtes de la sainte
Vierge, tous les vendredis de l'année el le

jour du vendredi saint au pain et à l'eau,

lanl le malin que le soir. Ils ne mangent ja-

mais de viande le mercredi , excepté dans
l'octave de la Nativité de Noire-Seigneur et

ie temps pascal. Ils ne mangent point non
plus de viande les deux premiers jours des
Uogations, ni le jour de Noël lorsqu'il arrive
un vendredi, et ils prennent la discipline, les

vendredis de l'avent el du carême et les trois

derniers joui s de la semaine sainte.

Voyez D. Nicolao de S. Maria, Chronica (la

ordan dosConegosregranUs de S. Agostino,
da congregaçoii de S. Cruz de Coimbra.Venol,
Hist. trip. Canonic. reguL, lib. ii, cap. 59 et

sequenl. Uoileric à Cunlia, Ilist. episcop.

Portugal., part, ii, cap. 2. 'lambur., de Jur.
abb., tom. Il, disp. 2i, qn.Tst. ik. Ucrmaiil,
Etablissement des ord. relig., chap. 28, eC

Constituliones dos Conegos. reg. de S. Agos-
tino dos Iteiiios da Purtugnl, da cungreg. d»

S. Cruz de Coimbra.

SAINT-ESPRIÏ.
Voy. Esprit {Saint-).

SAINT-SACKEMENT.
Voy. Sacrement (Saint-).

SAINT-SAUVEUR.
Voy. Sauvklr.

SALTZBOUUii (COKGKÉGAIION D»).

Voy. MoLCK.
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Des religieuses Bernard'nes réformées , dites

(lu Sdiis- Précieux.

4Î

Les Ficrnarilines réforuiccs du nionaslère

de Paris, qui avaient été si zélées pour les

consliiutioiis (le la Mère de Ponçoiias, comme
nous l'avons fait voir dins un auire endroit,

les ahaiidonnèrenl néanmoins quatorze ans

après pl fornièrenl encore une autre rérorme

lie l'ordre de Cîleaux. Nous avons dit que ce

monastère fol fondé par la Mère de Pon('o-

nas, l'an 10311. Cet élalilissement se fil dans

If faubduru: S .int-Gerniain, du consentenicut

du cardinal de Bourbon , évêquc de Metz,

ahhé de Siint (iermain-des-Prés. La pre-

mière supérieure fut la Mère Madeleine-

Tlièrèse Baudet de Haurcfiard. Elle était

(l'une des plus iiobUs familles de Grenoble,

et avait été mise pensionnaire, à l'âge de

treize ans, dans l'abbaye de Sainl-Just, de

l'ordre de Citeaux. l'eu de temps après elle

y prit riiabit, et (il pnilession à l'âge de seize

ans. Comme celte abbaje était à peu près

semblable, quant à la manière de vie, à

celles de Sainle-CatlnMine et des Haies, cl

qu'on n'y gardait auciun' ckiture, elle eut la

iiberlé de venir passer quelfiue temps cbez

ses paieiils pour mie légère iiifirmilé. La li-

berté liù ellr se trouva l'effraya, et, faisant

réflexion à ce qu'elle avait voué à Dieu par

sa profession religieuse, elle aperçut le pié-

cipice dans lequel elle était près de tomber

eu demeurant au milieu du monde auquel

file avait renoncé par son engagement à

l'état religieux. Elle forma sur Ibcure de

saintes résolutions pour éviter ces pièges, et

clienlia les moyens de se garantir d'une si

grande chute, résolue de tout entreprendre

pour aicomplir parfaitement les promesses

qu'elle avait faites à Dieu au pied de ses

atitcls.

Lorsqu'elle se disposai! ainsi à si; donner
,n Dieu sans réserve, elle visita par occasion

le nionaslère de Sainte-Cécile à Grenoble, et

y fut reçue de toutes les religieuses avec des

témoignages d'une sincère alïeciion. La
modestie, l'union, la charité, la pauvreté et

les autres vertus que pratiquaient les reli-

gieuses de ce monastère, lui touchèrent si

efficacement le cœur, qu'elle forma le dessein

(le s'y retirer. Elle demanda d'y être reçue,

ce (ju'on n'eut pas de peine à lui accorder.

Mais le supérieur et l'abbesse de Sainl-Just

»'o[i()<)sèrent à rexéciition de son dessein.

VMf surmonta néanmoins ci'i obstacle et en-

tra dans le monastère de Grenoble, où elle

fut d'abord admise au noviciat, et après l'an-

née (le probation elle ût profession de celte

réforme, n'étant â.;ée que de vingt -cinq
ans.

Il n'y avait que fort peu de temps que le

immastère de Grenoble possédait cette sainte

tilli', lorsque la Mère de Pon(.oiias la destina

pour être supérieure du nom eau monasiére
(il- Paris, où elle la conduisit avec cinq com-
pagnes, qui turent les Mères MadvleincElisa-
l)ilh Genton, Marie-Lucrèce Chevalier, Mar-
guerite - Séraphique de Dains, Murie-Ger-

Irude d'Ars,et la sœur Claiid.' - Thérèsn
l\Lirlin, qu' n'était encore (jue novice. Elles

partirent de Gri'itolile lo iJ-l février lt)36, et

arrivèrent à Paris la veille du dimanche des

Hameaux. Il y eut d'.-ibord des difficultés qui

se trouvèrent dans cet établissement, qui do-

rèrent près de quatre Uiois. La croix n'y fut

plantée que le 5 juillet, et dès ce même jour

elles reçurent des filles qui s'étaient présen-

tées pour embrasser leur réforme.

A peine commençaient-elles à jouir du

calme et de la tranquillité après quatre mois
de traverses, lorsqu'elles curent une nou-
velle alarme. On leur donna avis que les

Pères de l'ordre, se prévalant de l'autorilé

du cardinal de Richelieu, qui était abiié de

Gîteaux, faisaient tout leur possible pour les

fiire rentrer sous leur juridiction, ou en cas

qu'ils ne le pussent obtenir, de leur ôter le

litre et le nom de Mlles de Cîteaux. Ces
Pi'ies étaient assez bien fondés dans leurs

prélenlions, pui^iue ces religieuses n'avaient

que le titre (le tilles de Ciieaus, sans en pra-

li(iuir les observances, leur manière de ve
étant entièrement conlorme à celle des reli-

gieuses de la Visitation, à l'exception du
grand office et de la couleur de l'habit qui

i-iait aussi semblable
,
quant à la forme, à

celui des mêmes rel gieuses de la Visitation,

et quoiqu'elles eussent exposé, tant aux or-

dinaires des lieux qu'à la cour de Uoine pour
obtenir le pouvoir di- s'établir, et l'approba-

tion de leurs constitutions, que leur dessein

était d'embrasser l'étroite observance de

l'ordre, elles n'en avaient néanmoins rien

pratiqué, de sorie que les bulles qui n'a-

vaient été accoidées qu'en supposant véri-

table l'exposé qu'elles avaient fait, sem-
blaient être nulles, puisque leurs règlements

y étaient contraires, en sorte qu'il ne parais-

sait pas juste qu'elles conservassent le t'tre

de iiieiiibre d'un ordre dont elles ne suivaient

pas les règles essent elles. Cependant, pir

le iniyen de leurs amis, elles furent mainte-
nues dans la juridiction de l'ordinaire et dans

la possession de la qualité de fliles de Ci-

teaux. Leur plus puissant protecteur fut le

célèbre André Duval, docteur de Sorbonne,
qui, se trouvant dans l'assemblée qu'on avait

tenue pour les détruire, parla à leur avan-
tage avec beaucoup d'éloquence et de force,

disant, entre autres choses, qu'il était avan-
tageux à l'ordre de Cîleaux d'avoir de si sain-

tes filles, et qu'il y aurait de l'injustice de

leur disputer un titre qu'elles portaient si

digncineni. Ce qui détermina entièrement
cette assemblée a les laisser jouir en paix du
titre qu'elles avaient toujours porté depuis

le commencement de leur institution.

(k't orage étant dissipé, rien ne les empê-
cha plus de Iravailier à leur sanclilication.

Elles suivirent exactement les oliservancis

prescrites parleurs constitutions. Leur nom-
bre s'augmenta considérablement, et leur

communau'é se trouva composée de

filles ferventes et zélées pour le rétablis-

sement du premier esprit de la rè-

gle de Cîleaux. Non contentes d'avoir

conservé !e nom de cet ordre, elles crurent
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rpi'il ôlnit (If leur devoir d'en cmlirassor li .-<

obscrvaiii'os, ipii, leur oiivraiU le chemin à

nue |)li!S ^rjiiide i)erfrc(ion, les meltrail à

Vitlni «les reproches qu'tiii leur avail déjà

laits il qu'oïl pourrait encore leur l'aire, (!t

les rendrait lilles de Cileaux de nom el d'el-

fet; c'était le sujet des prier, s les plus IVr-

\enles qu'elles faisaient à Dieu, lui tieman-

dant qu'il leur ouvrît (iuelqu(> voe pour exé-

cuter ce désir dont il était l'auteur. Klles ex-

posaient sur ce sujet leurs peines à la Mère
Dauilet, leur supérieure, qui de son côié,

n'étant pas moins zélée ni moins fervente,

n'osait cependant rien entreprendre lémérai-

rement. Elles n'iijnoraieiil pas que le désir

des premières religieuses tant de leur con-
grégation que de celles de la Providence di-

vine et de Saint-Beruaril, avail été d'établir

parmi elles toule l'austérité de l'esprit pri-

inilif de Citeaus, el qu'en quelque façon

elles n'avaient pas eu la liberté de sui-

vre leur inclination Enfin, après bien des

\(pux, des épreuves, el des conférences ne
doutant plus que ce ne fût la volonté de
Dieu qu'elles reparassent dans leur maison
ce qui semblait manquer dans les deux coii-

grégalions de Bernardines réiornices, dont

nous avons parié, elles proposèrent d'abord

de changer la lornie de leur habillement et

de leur coiffure pour les rendre plus conve-
nables à riiabillemenl di'S autres religieuses

de l'ordre de Cileaux, et pour accoutumer
par ce moyen peu à peu à la réforme qu'elles

projetiiienl quelques-unes d'entre elles qui

s'y opposaient. En elTet, ces religieuses op-

posées à la réforme ne trouvèrent aucune
difficulté dans le changement d'habit : ainsi

il lut fait selon rusa;;e de^ plus rétormées de
l'ordre, qui est d'avoir une tunique blanche
dessous leur robe, faite en sac, d'une élolTe

blanche un peu grossière, un scapulaire noir

larj;e d'un tiers et aussi long que la loiie

sans être ceint, avec un grand habit de
chœur qu'on nomme coule, d'une serge blae-

che plus fine que la robe, sans porter ni ju-
I es, ni corps de baleine. Pour celui des no-
vices, on le fil semblable à celui des pro-
fesses, sinon que pareillement, selon rusa;j;e

des religieuses de Cileaux, le scapulaire était

blanc, el qu'au lieu de coule elles devaient
avoir un manteau en forme «le chape. Elles

prirent aussi la guiinpe ronde au lieu de la

carrée qu'elles portaient comme les reli-

gieuses de la Visitation. Tous 1rs habits
etanl disposés de la sorte pour la commu-
nauté, elle s'en revéïit un samedi 8 mars
H)5.'{, el dans la suite celles qui voulurent
embrasser la plus élroile observance couli-
nuèrenlà s'éprouver en leur particulier et

à demander à Dieu la grâce de connaître et

d'accomplir sa volonté.
L'année suivante, UiSV, la Mère Baudet

crut qu'il était temps de faire connaître à sa
rommunauté l'inspiralion qu'elle avail eue
dès l'année 1G51 de dédier son monastère au
précieux sang de Noire-Seigneur Jésus-
Christ, afin que ses (illes fussent dévouées
singulièrement à honorer les difierenles effu-

sions de ce sar.g adorable, et les engager

SAN
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davantage à êlre des victimes consacrée? a
la pénilcnce pour êlre plus conformes à leur

époux crucifié. Le nionaslère était alors
dans une extrême pauvreté ; mais celle

bonne mère, animée d'un esprit de foi, ne
doutait point qu'en cherchant premièrement
le royaume de Dieu et sa jusùce, k; Père
céleste ne leur accordât tout ce (]ui était né-
cessaire pour subsister. Elles s'engagèrent
donc par vœu d'un commun conscniemenl
à prendre le titre île Filles du Pri'cieux-Sani/,

dès que, leurs affaires étant remises en bon
état, elles pourraient avoir une demeure
fi^e, sans laquelle elles ne pouvaient s'as-

surer de leur établissement, et se voyaient
tous les jours exposées à être supprimées.
Le G mars de la même année, la plus grande

pariie de la communauté persévérant dans
le désir de la réforme, pour continuer l'é-

preuve qu'elle faisait depuis longtemps, prit

des chemises de serge, el quitta l'usage do
celles de toile. Celles qui ne crurent pas
avoir assez de force el de courage pour i ni-

terces religieuses ferventes, eurenl la libellé

de demeurer dans la pratique des observan-
ces qu'elles avaient trouvées établies dans la

maison lorsqu'elles y étaient entrées. Comme
on ne voulait c luser aucun trouble dans la

communauté, on n'introduisait que peu à

peu l'étroite observance, afin que celles qui

la désiraient s'y accoutumassent plus facile-

ment, el (]ue les autres qui ne la voulai^'nt

pas y eussent moins de répugnance el y fus-

sent attirées par la facilité avec laquelle elles

voyaient que les plus ferventes en prati-

quaient les exercices.

En 1633, leur supérieur fit une visite ré-
gulière au sujet de la réforme, afin de re-

cueillir les sentiments de part et d'autre, et

après avoir écouté toutes les religieus.'S, il

fil assembler au séminaire de Saint-Sulpice
huit docteurs, el leur ayant proposé les rai-

sons que ces religieuses avaient d'embrasser
la réforme, ces docleurs lurent d'avis de les

laisser quehiue temps sans leur donner de
décision pour voir si elles persévéreraient.

Trois années se passèrent encore, pendant
lesquelles chacune demeura ferme dans ses

premiers sentiments. Le cardinal de Bour-
bon, abbé de S,iint-(jermain-des-Prés, sons
la jandiction duijuel ce monastère était ,

donna commission à l'abbé' de Gan»aches d'y

faire une seconde visite, après laquelle ces

religieuses présentèrent une requête au car-

dinal, où, ayant exposé leurs raisons pour
embrasser la reforme, elles lui demandaient
les permissions nécessaires pour ce change-
ment. Ce prince conclut avec son conseil

qu'elles feraient encore un au d'épreuve dans
la pratique des austérités de celte réforme,

et cependant il fil faire une assemblée de
docleurs et de théologiens, tant réguliers

que séculiers, le 7 janvier lGo9, qui conc u-
rrnl, après avoir examiné la première ma-
nière de vivre de ces religieuses, leurs cons-
titutions el les bulles des années 1G28 et 16;]i,

dont nous avons parlé ailleurs ,
qu'elles

élaienl subreptices cl obtenues sur un faut

exposé, par conséquent de nulle valeur, el
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qu'ainsi li-urs professions élaieiil nullos ,

puisqu'elles avaient élé f.iitcs d ins une con-

grègalion non approuvée, d'aiitaiil que la

bulle qui, à ce qu'on prélcndail, l'avail au-
torisée, n'avait élé (lonnée qu'à condiliou

que celle congrégation professerait la règle

de saint Benoît, et serait censée de l'ordre

de Cîteaus , suivant l'assurance qu'elles

avaient donnée que leur dessein était de

prendre les coutumes de cet ordre : ce qui

néanmoins élait faux. puis(|oe leurs consli-

lutions y étaient opposées (!t enlièreioent

confiiriiics à celles des religieuses de la Visi-

taiioa ; de sorte qu'on les obligea à faire une

année de noviciat dans l'observance de la

règle de saint Benoît cl les coutumes de Ci-

teaux, et d'abandonner leurs anciennes cons-

titutions qui porlaiciit le nom de Itéforme,

sous la règ e de siiiit Benoit, quoiqu'elles

n'y eussent aucun rapport. t>elle délibération

fui signé(! du cardinal de Bourbon et do tous

ceux qui co.nposaient l'assemblée, le 20 lé-

vrier de la même année lGo9.

Après celle conclusion, qui les mettait en

liberté de suivre les mouvements de ferveur

dont le Seigneur les animait, elles reçurent

des effets de sa protection divine, par l'es se-

cours temporels qu'il !eur envoya, et i|ui les

mit en état d'avoir une maison assurée, qui

est celle où elles demeurent présentement au
faubourg Saint-Germain, dans la rue de Vau-
girard, dont elles prii eut possession quelques

jours après. Elles commencèrent à prendre

le litre de Filles du Précieux- Snnrj de Notre-

Seigneur Jésus-Christ, et le prieur de l'abbaye

de Sainl-Germain-des-Piés, grand vicaire du

cardinal de Bourbon, vint bénir la nouvelle

maison et y planter la croix avec le nouveau
litre qu'elles prenaient.

Le 20 mars suivant, elles commencèrent à

se lever la nuit à deux heures pour dire iMa-

tines, selon l'usaKe de l'ordre de Cîleaux, et

le 9 mars 1G60, elles célébrèrent pour la pio-

inière lois la fête du Précieux-Sang, ce qu'el-

les ont continué de faire jusqu'à présent tous

les vendredis de l'année, en faisant l'office

double majeur (lire de celui de la Pa sion qui

est dans le bréviaire de Paris), avec solen-

nité, exposition du saint sacrement pen-

dant la graud'messe, et les Vépies, qui sont

suivies de la prédication et ensuite du sa-

lut, où il y a toujouis grand concours de

peuple.

Les mômes docteurs qui furent appelés

pour conclure ce qui regaidait leur réforme,

furent chargés de travailler à des coiislilu-

lions conformes à la règle de saint Benoît:

ce qu'ils firent d'une manière très-exacle, ne

faisant qu'ajouter à la fin de chaque cliaiiitre

de celte règle ce (ini était nécessaire pour la

rendre convenable à l'usage d'S fiiles, et

qui avait besoin d'explication, par rapport

au temps et aux lieux différents de ceux
pour qui saint Benoit l'avait écrite, se con-
formant aussi en beaucoup de cho.es aux
coutumes du premier esprit de l'ordre de

Cileaux.

lUIcs niircnl aussitôt en pratique ces cuos-

tifiilions, donl les principaux points consis-

tent en ce qu'elles doivent se lever la nuit

à deux heures, dormir sur des paillasses po-
sées sur deux ais soutenus par deux tréleaux,

n'ayant que des draps de laine, sans tours

de lits ni autres ornemenis ()ui ressenlent la

vanité du monde, non plus que dans leurs

antres meubles qui doivent se ressentir de la

pauvreté et simplicilé. L'abstinence de viande
leur est ordonnée en tout temps, exceplé
dans les maladies, aussi bien que l'usage de
la serge au lieu de linge. Leurs jeûnes sont
presque continuels, le siierce Irès-rigoureux,

à la réserve de deux heures de conversation
chaque jour, l'une après le dîner, l'autre

après le souper ou la collaiion. Elles font

aussi deux heures d'oraison mentale chaque
jour, et demi-heure de lecture spirituelle. Le
travail des mains leur est recommanilé, et

elles ont conservé le bréviaire romain , y
Ajoutant seulement les fêtes princi[iales de
l'orilre. Ainsi elles peuvent porter à plus
juste titre que les religieuses des congré-
gations de la Providence divine et de Saint-

Bernard, le nom de Bernardines Réformée*-.

Ces règlements furent approuvés le 14.

août 1G61, par l'abbé de Prières, vicaire

génép. 1 de l'Elroite-l observance de (>îleaux

en France, el par le prieur de l'abbaye de
Saint-(Jermain-iles-Pres, comtne grand vi-

caire du ordinal de Bourbon, qui, en celle

qualité, reçut aussi les vœux que ces reli-

gieuses firent de la nouvelle réforme le jour
de l'dclaye de Saint-Bernard, le 27 août de la

même année 1661, ce qui se fit avec beau-
coup de solennité, et acheva l'établissement

d'une parfaite réforme. Peu de temps après,
leurs constitutions furent aussi approuvées
par le cardinal de Vendôme, légat en Franee.

Dès qu'on cul appris à Grenoble ce clian-

gement, la plus grande partie de la commu-
nauté du monastère de Sainte - Cécile ne
l'approuva pas : la Mère de Ponçonas surtout
en témoigna beaucoup de chagrin, irouvant
celle entreprise téméraire. Mais quelques-
unes au contraire, touchées du désir de par-
ticiper à la grâce que Dieu avait l'aile aux
religieuses de Paris, obtinrent des obédien-
ces pour venir se joindre à elles, donl la

principale fut la Mère Françoise de Garcins,
d'une illustre famille de Dauphiné, qui était

pour lors supérieure de ce mon.islère de
Sainte-Cécile de Grenoble. Elle vi il à Paris

avec une ferveur tout à fait touchante, se

réduisant, comme l.i dernière des novices,

aux oecupaiions les plus basses et les plus

huinilianles. Elle se signala surtout par son
obéissance et son exaclilude a observer la

règle, el par son ardente cliarilé envers Dieu
el son prochain. Aussi lut-elle choisie pour
être prieure, après avoir exercé pendant
plusieurs années l'olûce de sous-prieure.

Quant à la Mère Baudet , après avoir aussi

gouverné celle communauté pendant plu-
sieurs triennaux, elle y mourut le 6 septem-
bre 1G88, àgee de (|uatre-vingt-quatre ans.

Le monastère de Paris a donc eu le bonheur
(le porter à sa dernière perleelion ce qui sem-
blait n'avoir Clé qu'ébauche par les Mèies
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dns cotiîir.-sations do, la Troviil uce iliviiie el

lie Saini-Bcrnnnl.
^ ^

Mhnoircs commnnitjués par la Mère ue

Saint- AufjHstin, reli(jieu<e du monastère du

S mg-Frécicux.

SANl'.-PUÉCIKUX DE .lÉSUS-CHIUST fCiiiî-

VAL EUS DE l'oUDKK VV).

VniJ. RÉ^lEMTTlîlR.

SANTÉ ( DoMiMCUNS diî i.a congrégation

I!E la).

VcilJ. LOMBARDIE.

SASSIA, nu DK SAXF.
Voij. Kspirr [Sdinl-].

SASSO-VIVO (C NGRiîG^T ON Dii), en Italie.

Le lieu où le monastère (le Sasso-Vivo

dans le diocèse de Folii;ny est f,résenlcmeiil

silué clail autrifois ine lorêl ati pied d'une

grande monlagne loiile de roi lie ,
appelée

pour ce sujel Sasso-Y ivo , et d'une aulre

monlagne appelée dvl Vecchio, qui apparie-

nail à une sainle !Vitinie île Foli|;ny, appelée

Euslache, (jui y fil bâiir un sépuîcre, où elle

voulait nue son corps fùl mis après sa mort;

mais ayant clé averùo jiar un ange de don-

ner une honnralde sépultur;^ à ceux dos

l)ii nlieureuv Carpoplioie et Ahudius , qui

avaieni été marlyriscs dans ce bois , elle y
nlla,accomp,ignée de ses serviteurs, cl ayant

Irouvé les corps de ces saints martyrs , elle

les mit dans le sépultre qu'elle avait fait

préparer pour elle, et y 'It bâtir une pelite

( hapelle. Dans la suite, l'an 1030 , le comte

Hugues ou Hugolin, fils du comte Olîrédo de

i'oligny, grand coniie de i'Oiiibrie [doni , se-

lon Jacobelli , deïcendaienl les coniles d'Op-

pello et de Tiinci, seigneurs de Foligny (1;],

fil bâlir, sur un lieu éiuiiieisl du monl de

Susso-Yivo, une forteresse et un p il. lis, où il

lit sa demeure, el fil faire aussi une bellecha-

pelle, où il fil transférer les corps des saints

martyrs Carpopbore et Aliondi is, et celui de

celle dévule liustaclie qui leur avait donné la

sépulture.

Vers l'an lOGO, du temps du pape A!c\an-

d.e 11 cl de l'empereur Henri It , le bienheu-

reux Main.ird, religieux d.' l'ord.e do Siinl-

Henoîl, (le l'ancienne congrégation de Sainl-

Henoîl , désirant vivre eu soliluJe
,
pria le

(omle Ui.'golin de lui permettre de se reiiier

avec un com[)agniin au pieJ du mont Vee-

chio, auprès de son ciiâtei'.u île Snso-Vivo :

ce que nou-seulemcnl il lui accorda, mais il

lui donna même la monlagne avec une Ion-

laine qii y était. 11 y bâLt d'abord un pelit

logement avec une pcliie église , à laquelle

il donna le nom de Sainte-Marie-del-Ve; cliio,

n cause qu'eilo éiail située au pied de celte

montagne; ce ([u'il fit aussi avec la permis-

sion de l'évéque de Foligny. Quelques per-

sonnes a} anl voulu vivre sous la coiuluilo

de ce sa:nl liomnie, le tonile et ses enfants

leur donnèrent plusiouis terres et plusieurs

(I) Durant les piierros des Gui'lfes et des Gibe-
lins, la ville (le Kdligny fui pic?(|ne enlièremenl
il(iiiniie par les l'érusiens ; ni;\isa>aiii élé lebàlie, les

Tiii.ci s'enipaicieiil du gnuvtrjjeuieiil, el y doiiiinè-

Dir.TioN.N. DES Ordres rfi.igiedx. Ili.
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maisons qu'ils a^aienl aux environs pour
leur enirelicn, et avec ce secours .M<iinar(l

bâtit un mouiislèie auprès de celle église. I.ii

pape Alexandre 11 lui permil de donner l'iia-

bil à ceux qui se i)ré-enti'raieal [lour le re-

cevoir, cl l'ét.iblil premier supérieur de ce

luonaslèie , auquel plusieurs seigneurs et

l'.ersunnes do Foligny firent des donations
considérables.

lîulic ceux qui se présentèrent pour être

religieux dans ce monastère, Albert , fils du
comte Gautier et pelit-fils du couite Ilugolm,

fui l'un des plus considérables par sa (lualité;

mais M.iinard ne le recul qu'après l'avoir

beaucoup éprouvé. Lorsqu'il eut fait profes-

sion, lo coriile son père donna à ce saint fon-

dateur, l'au 108), son palais, la forteresse el

la mont.igne de .'jis^o- Jito, avec plusieurs

terres considéiahles qui étaient aux envi-

rons. Il conliibua aussi beaucou;) au bâti-

ment d'un nouveau unn islère que M.iiii.ird

y fit fai 'e, et d'une église beaucoup plus s[)a-

cieuse (juc celic de Sainii'-Maî ie-del-N'cccbio,

qui fut bâtie avec la permission de l'évéque,

cl qui f'it dédiée en l'iioiincur de la sainte

Trinilé, de la sainte crois el des s.ii.ils mar-
tyrs t^arpophore et Aljondius, où il transféra

pour la Iroisièine fois leurs co ps , et celle

église a retenu le nom de Sainle-Crois-del-
Veccbio.

Le monastère étant cclicvé avec l'cg'isc oui

n'était [las éloignée de ranricnne de Sainle-

Jlarie-del-Vecc!ii 1, Jlaiiianl cl ses compa-
gnons y vinrent (icmeurer : il en fui élu abbé
el coniirmé dans celle dignité par le pape
Urbain II, l'an 1088. Il fil plusieurs règle-

raents pour le maintien de l'observance ré-

gulière, el reiommanda sur toutes choses

l'hospilalilé à l'égard des religieux et des pè-

lerins qui passaient par ce lieu. Sa chanté
était si grande que, i.on content de travail-

ler au s.ilul de son à me, il voulut encore être

uiilu au procliain, uon-seuleiueiit eu conso-
lant los afiligés, mais principalement en ai-

d,;nl pir ses aumônes ceux du voisinai;!' ([ui

étaient accablés do maladie. C'est poiinjuoi,

i.fin q l'ils fussent Irailés avec bi'iiucou[i de

soin, il fit bâUr un hopiial auprès du monas-
ière. Uuolque temps après, il en fil faire un
autre auprès des murs de Foligny, des au-
m(3aes d'une sainle femme de (elle ville

,

nommée iiéalrix, ([ui pour ce sujet fui long-

temps appelé rh(ipiial de Donne liôalrix oudu
monastère de Susso- \ ivo, ensuite de Saiiilo-

Marie et de Saint-Geo ges , et enfin Saint-

Georges : il en rétablit cusuile [ilusieurs au-

tres, dont les pi incip.iux lurent celui de la

Sainie-Triuité auprès du bourg de l'aie, et

celui (le Carpoile , dont les religieux de

Sasso-Vioij av,{:cnl soin.

Celle même ciiarité de .Mainard était d'une

trop grande élenduo pour qu'il se bornât à

ces œuvres de miséricorde envers les pauvres
malades. Tersuaiié ((ue l'âme esl ce que
l'IioiiKiie a do plus cher en ce monde, il n'ou-

renl avec assez de tyrannie, jusiin'i ce i|ue le cardi-

nal Vilelleseln, légal dans l'Omlirie, lii mourir le

dernier de celle famille, l'an t45'J, el rcinil la ville

deFdli^ii) sniis l'obéissince du pupe.

15
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Ii'iia l'itMi pour Joiiner iiiix peuples voisins de cle, que ses pr^niles riclr ssi^s lirent Inmiier

son iiiuii;i>liTo' Unis les secours nécessaires inseiisililnnent les religi'Ux dans le relâche-

poiir aciiiiérir les vcriiis cl les seienres ca- menl. On fil de temps en îenips des règ'e-

palili'S d • les coiidnire au snlul. C'est pour- mouls pour y rélab! r la icjularité ; mais ce

quoi il préeliail dans son éj;lise, confessait l'ut tnu'ours inulilem-nl. 'l'iioinas de Foli-

el faisait des calécliisnies ; il établit aussi gnv, Irenic-troisiènic ahlié lio Sasso - Vivo ,

dans son monastère des écoles de philosophie éla'il fort avancé en â'^c, et voyant que ses ré-

el de lhéilo(,'ie, uim-seiileniRiil pour ses re- Ii<;ieu\ ne lui voulaient pas obéir, remit cette

lii;ieu\, mais aussi pour les ^éculilrs, ce abbaye entre les mains du pape Paul II;

qui lui atiiia tant de nouveaux disciples, l'an liG7. ce pape la donna au cardinal

que, voyinl (]ue le nombre île ses religieux Philippr- de Serzsm , ^vêque de nolopne ,

au-menlail, et ((u'on lui oiTrait «les él.ihlis- qui en fi;l le premier abbé coinmendalaire.

senients en Ombiie et en Toscane, il institua Ce prélat voulut y ctib'ir li réforme, mais

une nouvelle congrégation de l'ordre de il ne put v réussir ; ce qui fil que le pape In-

Saiul-Uenoit , Sdus des conslitulions parti- norcnl \'lil, à la prière du cardinal Marc
(iilière^, en retriiunt toujours l'habit noir. Barbo, \'éniiien, second abbé commenda-
II itablit des prieurs dans ies monastères qui taire, s^ippriîna cette congrégatioi ; et ce

lui furent donnés, cl y envoya des religieux cardinal introduisit dans cette abbaye les

(lui le reconnurent toujours lui el ses sur- re'i:;ieux de l'ordre du Mont-Oiivet, qui oui

tesseurs pour supcrieuts généraux. Il per- au:,;rnenlc ce monastère el réiabli l'éKlise.

mvilaii à ceux (|ui voulaient vivre en soii- La plupart des monastères qui en dép<'n-

luile de se iclircrdans l'iiniilage de Saiulc- diienl lurent donnés à d'autres ordres, ou

.Marie-del-V'cccbio, où ils dcmenraienl sous deviarent des bénéfices simples ; et quebiues-
l-a conduite de l'abbé de i"(j«so-V 110. Ce bien- uns furent entièrement ruinés. Il y avait

heureux l'ondilcur mourui le 10 décembre deux abbayes, quatre prieurés, seize parois-

1090, âgé de soixante-dix ans. ses et quelques hôpitaux dans le diocèse de

Après sa mort, le bienheureux Denis, qui Foligny ; trois abbayes , douze prii'urés el

avail été son premier compagnon , fut élu dix [laroisses dans celui de Spolelte ; se|)t

alibé. il ne fut pas moins zèle pour l'obser- cures et deux h(^pitaux dans celui d'Assise
;

vance régulière (|ne son prédécesseur ; el les deux abbayes el douze prieurés dans Uome,
vingt premiers alibés de ce monaslère sont cl iliisieurs aulres en difTerenls diocèses,

réputés saiiils, aussi bien qu'un grand nom- Dès l'an I3:0, le mon ist're des saints Sergo

hre de ses religieux : ce <jui iil qu'on les vou- et liacchus, à Rome, fut donné à des prôlres

lut avoir en plusieurs lieax, en sorte qu'en séculiers; celui «les Q;ialre-Couroniiés, dans

peu de lemps ce te congrégalioa eut jusqu'à la même ville. avait éié aussi donné, l'an 1V17,

ciul qu.ranle moaasières , dont il y avail aux Célestins par l'abbé di- Saiso-V ivo. L^'s

lii'gl abbavcs, six vingis prieurés, quarante Camaldulos p-irenl leur pla-e quolqui- lemps
el uuccuris et sept hô| itaux, qui tous re- après, el dans la suite on y m t les rcliL'ieu-

c.onnai.ssaicnl l'abbé de i^'as-o - Vivo pour ses Philippines Les moines du Mont-Olivet
général. Il nommait à sa v(,lonté b s prieui s avaienl eu aussi le monaslère de Saint-Nico-

tl les curés. Les souverains pon ifis ace >r- l,is de Follgny dh l'an I32G. Les llrmites de

dèrent lie lucoup de privi éj;cs au monasèr,' l'ordre de Saint Augustin avaient eu ceux de

de Sdsso-ViiO ; ils défendirent que personne Pi rouse cl di; Saiiit-I'"é'ix de l'.iano en l'tSï

n'y pût faire la v. site, ni dans ceux de sa dé- el l?t50; et ap'ès la suppression de cette

pcndancc, sans ordre de l'abbé, qui aurait congrégation, Innoreiil VIII donna encore
seul le droit de les visiter, de les réformer et aux religieux de l'nrlre du Mont-Olivet le

d'y faire Icls lèglemciits qu'il jugerait à pro- monastère de Saint-Pierre de liovara . r.in

pos, soit par lui ,
S;jii p; r ses commissaires ; l'yHï. Les Ohscrvantins eurent celui de C ipro

(<u'aucuii ne pourrait posséder auci n béné- en LV87, el celui de la Sainle-'l'riniié fol

fice de la congrégation , si , dans les lettres donné aux religieuses Servîtes l'an l'i.>!f.

apostoliques qui en seraient expédiées, il n'y Saint-Sanvcur A'Arjnipagna, qui était aulre-
clait fa t uienlion iju'ils étaient de l'ordre de fuis une célèbre ab layeile l'ordre des Camal-
Sa so-Vivo; que l'abbé (iourrail conférer à dules.qui avait été uu'c à Sasw-Vivo cl élail

ses religieux les bénéfices qui dépinilaient de tunibée en cnmmende, lui une à la callié-

lui, soil qu'ils cu?scnl charge d'àmes ou non; ihale de Camérino. L'abbé rommendataire de
que toutes ks leiln s apostoliques (;ue les Sns::o-Yivo a environ quarante-qualre béné-
leli^ieux (le cet'e congrégation pourrai, nt fies à sa collation.

iibli-nir p<iur quelque bénéfice seraient Voyez iarobnWi, Chronica délia cliicsa et

niilbs, si l'abbé de Saso-Viio n'y avait i)io:iaslero di S. Croce di Sa'!fo Vivo.
iJuniié son consentemeul ; (lu'il pourrait se ,.,,.,,, .,.,,,,,,, ,^ , i

serv r d'urnemen.s ponlilicaux ;
et quVnlin ^'^^^^

'''-^''VP,V. 'J >^r;V'nn
'"''

I^ ^ ' '

les religieux , après la morl de l'abbé, en '» eux SAU VL-MAJLUK, c». fra.c".

poui raient élire un au;re de leur con;.;règa- Saiut (Gérard, fondateur de la congrégation

lion ou de l'ordre lie Sailli l'.cnoil. Toutes ces de Sauve-Majour, naquit à Corbie dans le

grâces et plusiiurs autres leur furent accor- xi* siècle, vers la fin du rè:.;ne du roi Hob.'rl,

déos par 1 s pap"s Pascbal II , Innocent II, et fut oITerl encore jeune par ses parents

Alexandre 111, Clément III et Céleslin Iil. dans la célèbre abbaye de ce lieu, pour y être

L'observance régulière fut en vigueur dans élcvr dans la piété et dans les lettres ,
sons

celle c^iiijré'^^al on jasiiue dans le xiv' siô- la discipline des religieux de S linl-Benuii.
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Il pnriil, iLins (ont le liinps de celle vcriueuse

éduc.ilioii , cx('m|)t de-: faiblesses ordinaires

à eeiix d' son â^c. Clincun raiiiiail el l'csli-

inail. Il était, dit l'historien de sa \'ie, l'ad-

iiiiraiion de tout le monde : des i niants,

parce (ju'il les invitait à bien faiie; di-s jiti-

lU's giMis, parce qu'il leur donnait des exem-
ples de probité et de paiienco; et des vieillards,

parce qu'ils trouvaient en lui une prudence
extraordinaire el qui sur|iassail son âge. Il

s'étudia à acquérir l'iiuinilité, qui est la mère
de toutes les vérins; el obéissant avec beau-

coup de soumission, il voulut imiter Jésus-

Ciirist, qui a été obéissant jusqu'à la mort.

Lorsqu'il fut parvenu à l'âge <le puberté, il

n'oublia pas ce qu'il avait pratiiiué dans son
enfance: Il s'efforça au contraire de parvenir

à une plus giniide perfection, el y montaiil

<le vertus en vertus, comme p.ir aulaul de
degrés, il fol reçu à la profession monas-
tique par l'abbé Foulques, qui avait succédé
à Hiebard l'an Hj'*S. A peine eut-il fait pio-
fession

,
que son abbé le fil procureur du

monastère el le chargea du soin de loues les

affaires, il s'acquitta de cet emploi avec une
fidélité inviolable, sans que celle oecupalioti

le détournai de ses exercices spir luels. Il eut

toujours la même assiduité à la prière, le

même zèle pour l'abslinence el la mortific.i-

tion, la même vigilance sur soi-même, la

même soumission à la règle et à ses supé-
rieurs, la même charilé pour servir ceux du
dedans el du dehors, la même humilité dans
ses sentiments, les soumettant toujours au
jugement de ses supérieurs, el la môme pru-
dence dans sa conduite , ne donnant que des

sujets d'édification et des exemples de sagesse
dans toutes ses actions.

il travailla exlraordinairement avec l'abbé

pour rétablir les affaires de l'abbaye, que les

guerres précédentes avaient réduites en mau-
vais état; il y était occupé le jour el la nuit.

Son sommeil était fort court el fort inter-

rompu, les heures du boire et du manger peu
réglées, et il ne diminuait rien pour cela de
ses jeûnes et absiinences, son zèle pour ses

règles, son amour pour la mortification et

sa ebarité pour ses frères lui faisani mépriser
ju.'-qu'à sa propre sauté.

Ce genre de vie, auquel Gérard n'é'ait

point accoutumé, le rendit infirme el épois.r

ses forces. Il fui attaqué d'un mal de tète si

violent, qu'il ne lui donnait aucun relâche,
ni le jour ni la nuit : ce qu'il souffrait avec
une patience admirable. Se voyant aban-
d<jnné des méjecins, dont Ions les rcmèJes
avaient été inutiles, il attendit la gué' isun de
Dieu seul. Cette maladie , capable d'abalirc

tout auirc ciiur;!ge que le sien, ne l'eojpô-

<h,iit pas de metire en pratique les vertus

hèro'hines dont son âme était ornée : au con-
Irairc.elle lui procura un nouveau moyen de
se(Ourir le piocbain dans ses besoins; car
ayant eu permission de son abbé de recevoir

de ses ['areals cl de ses amis les présents
qu'ils lui enverraient pour son soulagement,
au lieu de s'en servir, malgré le ^rand besoin

iju'il en avait, il aimait mieux les faire dis-

liibucr aux pauvres, se scrvanl pour cela

d'un valet ijiic l'abbé lui avait donné pour lo

servir dans sa maladie, outre que lous les

j lurs il en servait trois à sa table, après leur
avoir lavé linmblemenl les pieds.

Son abbé ayant à Home quelques affaires
qu'il voulait communi(iuer au pape l.é(!-n IX,
le prit pour l'accumpagner, (luoiiju'il fût en-
core fort mal cl que les incisions qu'on lui

avait faites à la tête r.e fussent pas refi rmées.
Il ne laissa pas, en cet état , d'entreprendre
ce voyage, que des personnes fortes cl ro-
bustes ne feraient qu'ai ec peine. Il allait

toujours seul dans le chemin, parce que la
conversation

, qui pouvait être une consola-
lion aux autres dans un aussi long el si pé-
nible voyage, ne faisait qu'augmenter son
mal de tète, qui élail toujours si violent, qu'il

ne pouvait entendre parler sans ressentir de
nouvelles douleurs. Etant arrivés à l'hospice
de Saint-Denis, qui, selon le P. Papebrock,
était à Thiers ou à Feurs, le servileur (lui

avait soin de panser les plaies de ("lérard,

voyant qu'au lieu de se r^ fermer elles ang-
mcnlaienl lous les jours, lui conseilla de m?
pas aller |)lus loin , el en parla â l'abbé, qui
fil aussi ce qu'il put pour le résouilre à Uu'

pas continuer son vo3age. Ils jugèrent, par
ses plaies extérieures, (ju" le mal q l'il devait
ressentir était grand, (juoiqu'il n'en témoi-
gnai rien. Mais l'espérance de recouvrer la

santé aux tombeaux des saints apôires lui fit

continuer son voyage. Il voulut même mon-
ter à pied le mont Saint-Iîernard el le mont
lî.iuci.et arriva enfin à Home avec beaucoup
de difficulté.

Après y avoir demeuré iiuit jours, l'abbé
voulant suivre le pape, qui allait au mont
Gargnn, Gérard ne voulut point abandonner
son abbé. Mais il leur arriva un accident
dans le chemin : ils tombèrent entre les

mains des voleurs, qui les dépouillèrent et

leur prirent leurs chevaux. Ils allèrent au
mont Cassin el de là au mont Gargan; mais
Dieu ne permit pas que Gérard lecouvrâl la

santé, ni à Uome , ni au monl Cassin, ni au
mont Gargan. Ce miracle élail réservé à saint

Adélard , comme nous Talions dire. Leur
voyage fini, et élanl de retour à Corbie, Gé-
rard y rentra comme pour y trouver bientôt

le repos du tombeau : c'est pourquoi, n'ayanl

plus d'espérance de vivre, il ne s'appliqua

(ju'à assurer le salut de son âme, redoublant
ses exercices de piélé et de i harité.

Il y a\a l déjà un an qu'il était de retour

lorsque le sacristain mourut. On lui donna
cet emploi, qu'il accepta par obéissance. La
nouvelle église qu'on avait bâtie depuis peu
élail abandonnée; toutes sortes d'animaux y
enlraienl, el elle étiil pleine d'immondices.

II la nettoya, l'orna et l'embellit, si bien que
cela engagea les religieux à y transporter les

relii;ues de saint Adélard ; el ce fui dans celle

iransUition que, par les mérites de ce saint,

Gérard recouvra entièrement la sanlé. Il en-
treprit ensuite le voyage de la terre sainte ,

avec la permission de sou abbé;el à peine fut-

il retourné à Corbie, que les religieux de Sain i-

Vincenlde Laon le ilemandèrenl pour abbé,

à la place de celui quivenail de mourir, lequel
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était frère de noire saint. 11 y fui donc en- dr Sanvr-Majour, enlrc lesquels ii y en avait

voyô; et conmie ces reli|;ii-ux s'étaient éloi- quatre en Ar;ii:;on et un en Angleterre, lùilri!

unes des observances ré^'ulières et étaient autres pratiques ((u'i! et iblit dans ses monas-
(ombés dans un ftmnd rclàchenienl , sitôt lèie<, ce que l'on devait observer à la mort
(ju'il y fut arrivé il mil toute son application des religieux esl leni.ircjtiable. Lorsque c'é-

à les exciter à la pratique des vertus, afin île lait un religieiix de l'abbaye de Sauvc-.Majour

rétiblir la régularilé. 11 lâcha d.' les gairiur qui était décidé, l'on devait distribuer aus
par son bumililé et sa douceur, il était le pauv.cs tous les jours pendant un au du

premier à tous les exercice-, pour leur don- pain 1 1 du vin. Les religieux pendant trente

lier exemple; mais voyant (ju'il avait alTaire jours devaient clianler l'oliice des Morts eu

à des gens incorrigibles, il les quitta il alla eoniuum, aussi bien que sept messes consé-

se renfermer, à Soissons , dans le monasiète culives. On devait sonner toutes les cloches :

de Sainl Médard.où il fut abbé quel(]ue temps chaque prêtre devait dire .sept masses ; ceux

après. fj'ii n'élaie:it pas prèlres, trois [isaoliers ;

Saint Arnoul gouvernail alors ce monns- ceux qui uélaienlpas desliiiés pour- lechœur,

1ère: on l'y avait fait sup rieur, malgré sa sept psaumes pomlant trente ji>;irs; ceux qui

lésisiance, à la pi. '.ce d'un usurpateur et faux ne savaient pas lire, sept lois Miserere ; ceux

Dioine nommé Puncc. Ce saint homme, se qui ne le saiaisiii pas, sept /'a.'cr,' cl lorsque

voyant inquiété par les ofllciers du roi l'iii- quelqu un mourait hors le monastère, ci de-

lippe I", au sujet de quelques droits qu'un vail faire à S lUve-Majour la même chose (]ue

voulait exiger (le son monas'èie, fut obligé s'il avait été présent, esce[ile que l'aiimône

de quitter l'abbaye, et Gérard fut choisi à du pain et du vin devait être distribuée au

sa place. Mais l'oiuc l'usurpr.leur viiil à Sois- prieuré donl il était de famille. Il y avait aussi

sons avec quelques stddals, en la compagnie à ce sujet une cs(èce deGliilionou société

de la reine Berlbe, qui le soutenait, et ji>i- ealre les monastères de c<>tte congrégation

gnant la violence à l'aulorilé du roi, il chassa et (dusieurs autres, non-seulement de l'ordre

de l'abbaye Girard, qui, ayant cédé à !a de Saint-iienoîi, mais aussi de celui d:s Cha-

force, se relira avec quelques religieux do noines Réguliers, cl même des églises secu-

ce monastère qui ne voulurent pas le quil- lières, qui lous faisaient réciproquement des

ter, et alla sous les ordres de la Providence piièr. s les uns pour les autres. Saint Gérard,

<hercher dans ce royaume quelque so iludc après avoir gouverné sa con(;ré;ation pcn-
où il piit vivre inconnu et sans trouble dans danl st iz" ans, uiourul le 5 avril 1035, el nun

la pénitence. pas l'an lOliO, comme Ducelin a marqué dans

Après avoir fail ses dévolions à Sainl-De- son Ménologe.
nis en France, à Saiule-Croix d'Orléans et à Pierre il, abbé de S.':live-T^l;îj()ar, obtint da
Saint-Martin de Tours, il passa la Loire el papi' Alexandre III, l'an 11G.>, la conOrma-
cnlra dans le Poilou. Il se |

réseula à Guil- lion de toutes les églises el des biens qui
launie \ Il , comte de Poitiers et duc de dépendaient de ce monastère : ce qui fui con-
Guienne, qui prit plaiir à entretenir Gérard firme p;!r le pape Céleslin III, l'an 1197. Il y
sur les vues qu'il avail de servir Dieu daiis avail environ trente prieurés qui dépendaient
un lieu cntièiemcnl sép.iré du monde el in- de cette congrégation, outre un grand nom-
connu aux hommes ; cl comme ce p; ince té- bre de paroisses. L'abhaye de Sauve-Majour
moignait un grand désir qu'il s'arrc tV et se appariieni prcse. lemcnt aux Bénédiclins de
choisît Uiîe soliiude dans ses Liais, un des la cetngregation de Saint-.Maur, qui y enlrè-
assislanls , nommé Raoul, qui était prévôt rent l'an IGGO. La plupart des prieurés qui
de la ville ou de l'église de Bordeaux, d'I à en dépende: t ne sont préscnicnieni que des

ce prince qu'il y avail un lieu pro|ire à rcii- bénéfices simples, el celui d'Arbanelz esl ru
rer des solitaires dans un be-is du diocèse de la possession des Jésuiies. Il y avail de ces

celle ville. Le duc chargea Uaouldu soin il'y irieurés dans les diocèses de Paiis, de Bor-

conduire le saint aveescs comjiagnons. Ce lieu diaux cl do Sens, iiualre en Aragon, el un
s'appclaitSî.'r''-/l/(i/ourouC7rrt?i(/f-Fo»'^/,à pré- en Aiigletcrre. comme lious avons dit. L'ab-

sent Saia'«-./J/o;o!;r, à' six lieues ou environ de baye de Saiiil-Denys en iîaiiiaul était aussi

Bordeaux,dans le jiays qu'on iiomniedes />e"j; de la dépendan e de Sauve-Majour. et elle

^/«r.f.Gérards'y reniiil'an 1077, el parles libé- fui toujours sons la juridiction de i'abbé de
ralliés du duc detiuicnne, il y bàlil un mon as- ce monastère jusqu'en l'-iu li26. Le P. Pape-
tère,qui fut (n élal d'être habité l'an 1079. Il hrock dit que, sclun l'-incienne tradition de

y recul un grand nombre de discijiîes , à qui l'abbaye deSauve-Majnur, saint Gérard y éta-

il fit suivre la règle de :^aint Benoi'. Plusieurs blil aussi des religieus. s : ce (jui se prouve,
personnes y venaienl aussi pour recevoir de à ce qu'il pré end, par une maison présente-
iui des instruelions ; et après les avoir enlcn- ment baliileo p ^r des s culiers , où elles de-
diies en confession, il leur inq)osail à lous de me iraient ancicni'.emeni, laquelle a encore
jeijncr le vendredi el de s'abslenir de viande la (oinse de monasière, et par d'anciennes
le samedi : ce qui fait voir (|ue l'usage de VK- cli artes de celle abbaye, da' s l'une desquelles
glise d'aujourd'hui au sujet de l'abstinence on lit qu'une feniine, nommée Oregunde, mé-
n'élail pasencoreélabli pour lors eiiGuienne. prisant les vanités du siècle, vint à ce monas-
Son monastère n'étant pas assez grand pi;ur tère, où elle se donna avec tons sis biens, et

recevoir ceux qui se préscnlaienl pour vivre recul l'Iiabil de religi ;n des mains de saint

sous sa discipline , il en fonda d'autres en (icrard, et que dans une autre charte on lit

plusieurs endroits qui dépendaient de celui la même chose d'une a Ire nommée /lyHcs de
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Mcnl- Priiiil.iti. M.iis c'cl.iit s;ins doulc de tos

Doiiiv'cs (on.ersrs ou Ohl.ites (|ui se don-
iic'iieiil au stMvico d'un mouasière, comme
nous avons ilil ci» plusieurs endroits.

Votiez ItoH.inii. 5 Apyili.i. l!;iillel, lie t'es

SS. Mabil'on, .1(7 SS. Ord. S. liennl. Succul.

VI, loin. II,

S.VUVIiUR.
yoij. lîlRGITTAÎNS.

SAUN'EIIU (CuiiVAi.iiîiiS nr l'oudhk dis 6ai.\t-)

(le Mûrit Real.

Dom Josepli iMicliicIi , écrivain esp:i;^nol,

donne po;ir fondaleer à rorilrc de Sainl-
Kauvciir de .Moiil-Hca! AI; lior:se Vil, roi de
Caslille, et Meiuienius lui doniu- Alphonse l",

roi d'Aragon. jMais l'abbé (">iusiiiiiani croit

avoir trouvé d: l'erreur dans ces de;ix au

-

l(Mirs, ft dit que cet Alplionsu dont pnlj
Mil hieli ne peut pas avoir clé roi de Casli!!',

[inisqu'il prétend (ju'il t,Mena Irente-sept lia

tailles, ce (jni est altribiié à Alplio.ise I ',

roi d'Ara^îon, (] i méiila j) r tes vicloirrs

le siirniiin dt; îîaiailliur ou de Guerrer, et

que Me;nienii;s s'el trompé en doiuiaul li

qu:,lilé d'einperi ur <les Esp.ignes, de r<ii de

N.ivarre et d'Aragon à cet Ali)lion<e 1^, qui,

selon lui, inslilui l'ordre niililaire de Sa nt-

Sauveur de Monl-Réil l'an 1118, el (u lui

donnant aussi celle do roi de Léon cl d(;Cas-

lille, à cause de sa leniuie Urraijue : ce e.ui

ue peut être, selon l'abbé Ciiosliniai i, parce
qu'Alphonse V^llI, qui piil le litre d'empe-
reur (les Esp-igucs , cl qui était fils de la

reine Urraque et de îlajinond de Bourgo-
gne, comte de Galice, son premier mari, ne
parvint à la couronne de l-éon cl do Caslille

que l'an 1123, par la ceîsiun que lui en lit

cette princesse, à qui ces royaumes appar-
tenaient, comme fille unique et seule héri-

tière d'Alplione VI, son père, qui en était

roi. Mais Wichidi elMennenius ont pu don-
ner le litre de roi de Castillc à Alphonse I' ',

roi d'Aragon, [luisqu'il régna en Castillc

avec sa femme Urraqne pei.dinl quinze ans,
comme l'abbé Gius'iniani le reconnaît; et

Mennenius lui a pu donticr la qualité d'em-
pereur des Espagncs, puisqu'il la prit aus i

bien qu'Alphonse A'ili, roi de Castille.

Ce fui cet Alphonse [", roi d'Ar. gon, qui

institua l'ordre de Saint-Sauveur, l'an 1118,

dans la ville de Monl-Uéal, après qu'il en eut

chassé les Maures, et pris sur eux les villes

de Saragosse et de Calatajud, a\ec le se-
cours de plusieurs seigneurs français, dont
les principaux furent (îaston , seigneur de
Béarn ; le comte de Goming<' ; llolrou, comte
du Perche; le comte de Bigorre; le vicomte
de Lavedan ; le comte de Toulouse cl le

comte de Poitiers. II doniia aux chevaliers

de cet ordre, pour marque de leur digeité,

l'image du Père éternel, qu'ils devaient por-
ter sur un manleau blanc (1). Us l'aiclèrenl

à chasser les Maures de tout le royaume
d'Aragon l'an 1120, et curent beaucoup de
p.irt -aux victoires que ce prince remporta
depuis sur ses ennemis. 1! fonda eu leur fa-

(1) Viiy., à lu lin 'ilu vol., iT 7S.

veur plusieurs ( ommanderies dans les pays
(ju il conquit, et cet ordre fut llorissant sous
.son règne. Ils lai-aieul vmu de chasteté con-
ju.'alc, s'oblii^e.iicnl à prendre les armes
pour la dclVn^e de l'iîglisf, et d'obéir à leur
souverain, (^et ordre fut réformé dans la
.suite : on donna aux chevaliers une croix
de gueules ancrée; el enfin il a été aboli.

i\l. ili'rmant, dans son llisl:>ire des Ordres
iu'iUaire<s, ne met l'etal lissemenl de celui de
S.iiiil-Sauveur quo dans h- xrvsiéc'e. Voici ce
qu'il en dit : « Alphonse VII, qui succéda
aux royaumes de Castille et de Léon, après
la morl d'Alphonse VI, dont il avait épous'î
la fille, ayant Tiit bàiir lu ville de Monl-
Béal l'au 1120, pour tenir ei) bride les Mau-
res qui occupaient nue parie du royauio
de Valence, en couimii la dideiis.' aux Tem-
pliers, à la prière de saint Brruard, et pour
les exhorler à chasser di royaume de Va-
len'.'c ces infi lèlos , il b'ur donna la cin-
quième partie des dé, ouides ijuils leur en-
lèveraient; mais cet ordie des Tcmplier.s
a3anl été supprimé dans le concile général
de \ ieane, on établit de nouveaux clieva-
lii rs, qu'on tira des plus anciennes el des
plus illustres familles d'Aragon, dont on
composa un ordre militaire sous le nom do
Saint-Sauveur, parce que sous les auspices
de Jésns-Cbrist tous les dilTerenls or^lriadi!

chevalerie avaient sauvé l'Espagne des en-
nemis de son saint nom , nonobstant les

grands elTorls qu'ils avaient faits pour s'en

rendre Us maîtres.» Ce même auteur ajoute
que les écrivains rapportent qu'à la faveur
de leur éteniiard, qui avail d'un lôié uie
croix ancrée de gueules, et de l'autre l'i-

mage du Père éternel, ils remporlèrent plus
de trente mémorables victoires.

Mais connue il ne cite point les autenra
qui ont parlé de l'insliluiion de cet ordre
après la suppression de celui des Templiers,
nous ne pouvons pas l'en croire sur sa pa-
role, il il y a bien de l'apparence que ces

trente victoires mémorables qu'il atlribae à
ces chevaliers sout celles (iu'AI|ihoiise 1",

roi d'Aragon, qui était l'instituteur de cet

ordre, avail reniporlées, auxquelles ils peu-
vent avoir eu quelque part; ce qui serait

une preuve ((u'ils n'ont pas été établis après

la suppression des Templiers, puisque lors-

qu'elle fut laite il y avait près de snixanle-

quinze ans que ce prince était mort. Il se

trompe aussi lorsqu'il dit que cet Alphonse
succéda aux royaumes de Castille et de Léon
après la mort d'Alphonse V^II, dont il avait

épousélafiUe, puiscjue, comme nousavonsdil,
Urraque qu'il épousa, qui était fille unique
el héritière de ce [.rince, avait eu un fils de

Raymond de Bourgogne, comte de Galice,

son premier mari, qui fut Alphonse VUI,
légitime héritier du royaume de Castille.

Il est vrai qu'Alphonse P'', roi d'Aragon,
prit la qualité de roi de Castille en épou-

sant Urraque, et qu'il jouit de ce royaume
du chef de cette princesse, son épouse ; mais

Krsqu'illa répudia, il lui rendit ce royauiu'î
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de CKslillc, qu'il ii'avail proprement que gou-

veiné pendant la minnr lé d'Alphonse \'I11.

Bernard Giuslininni , Hht. cli tult. (jl.

Ord. milil. , tom. I". Mpimcnius, Deliciir

ei/uest. Ord. milil. De Belloy, de l'origine et

ivstitutioii des ordres df chev(drrie. Hrrninni,

Hist. des Ord miiit 5 ho.inebeck, //is7. des

Ord. viilil. Micliieli. Trsoro mililnrc , cl

Andr. Mcndo, de Ordinihus mililaribus.

SAUVEUK (Chanoines Uéguliers de Nothb).

g 1".

—

Origine des Chanoines lie'guliers de lu

congréyalii.n de Notre-Snuveur en Lor-

raine.

Nous avons vu, pu Irai'anl dos conjjri'ga-

lions do Sainl-Vitlor ol dcFranro, le zèlo

que le cardinal de la Rucliefonrauld avait

léraoigné pour la réforme des Clianoines Ré-

guliers en Franco. Le cardinal de Lorraine,

léjîat a lalere en ce duché, avait aussi entre-

pris la réforme du même ordre d.ins les 1er-

i-es de sa juridiclion, mais ce ne fui pas avec

le môme succès. Il avait assemblé à ce sujet,

l'an 159a, les abbés de cet ordre on Lor-

raine, et ses p-irnles, soutenues par l'éclat de

sa pourpre et lerano; qu'il tenait on ce p;rys-

ià.soniblaieiil avoir failimpression sur leurs

esprits. Ils dressèrent pour lors quelques

règlenienls et promirent de s'y soumettre
;

mais celle entreprise s'évanouit en peu de

temps, p ir la tiédeur et la lâcheté qu'ils ap-

porièrent à sccomler le^ intentions de ce

prince. Il ne se rebuta point néanmoins pour

cette fois et ayant de nouveau convoqué

tous les supérieurs par ses lellrcs du 27 mai

ICO'i, il leur a lé;;ua pluvieurs motifj pour
les animer à prendre cette affaire à cœur.

Mais ses avis et ses conseils ne furent p.is

plus suivis dans cette dernière assemblée

que dans la première, et l'on ne parla plus

de réforme que dans l'année 16:ii, après la

mort de ce cardinal. (îrégoire XV envoya
un bref, du 10 juillet de celte année, pour

auloriser celte entreprise; et Jean de Mail-

lane des Porcelets, évèquc de Toul, n'épar-

gna ni ses peines ni son crédit pour eséi u-

ler les volonlés du pape et contribuer au

progrès de la reforme, à laquelle le H. P.

Pierre Fourier, chanoine régulier et curé

de Mallaiiicourt, eut le plus de part; car

toute la coniiuiie ^piriluellc de la congréga-

tion quia produit celle réforme, et dont il

est reconnu potir l'instituleur, était réservée

ù sa priidcncc et à ^a vertu.

Tandis que cet évé(iue Tiisail tous ses ef-

forts pour trouver une maison pour y placer

ceux qui embrasseraient la reforme, le P.

Fourier présenlail à Dieu ,
pour ce sujet,

ses vœux et ses prières, qui fuient exaucés
peu de temps airès; car l'abbaye de Saint

-

Rémi de Lunéville s'offrit pour servir de
base et de fondement à cet édifice de la ré-

forme. Il y eut six personnes, tant des an-
ciennes maisons que de l'université de Ponî-

à-Mousson
,
qui se joignirent à ce saint

homme ; et tous sept, pour se prépa'er avec
plus de ferveur à l'accomplissement d'un ou-
vrage de cette ituport.ince, se retirèrent pour
quelques mois dans l'abbaye de Sainte-Ma-

rie-Majeiire de Pt^nt-à-MoussoM, de l'ordre

de Prémouiré, comme dans un lieu il'em-

prunl, et ils y prirent l'habil de la n'forme
le jour do la Purifiealion de Noire-PaoK! de
l'année IfiiS, lequel babil consiste en une
soutane noire cbargi^e d'un polit rochei ou
banderole de lin, large d'environ cin(i doigts,

dont les exirémilés sont joinles du côlé giu-
che ( n forme d'écharpe, à quoi ils ajoutent,

pour assister au cliœnr, le surplis avec l'au-

mu'-se et le grand rocbcl,avec la chape noire

l'hiver.

Ayant été ainsi revêtus, ils se r 'tirèrent <à

Lunéville pour cominencor leur noviciaî

sous la conduite et dirccliou du P. Fourier.

Ils entrèrent dans celle écjle de piété le

jour de Sainle-Seolastique, et à peine furenl-

ils arrivés, qu'un ancien profès de la maison
s • joignit à eux. Ils firent un grand progrès

sous un si habile maître, qui peu à pou in-

Iruduisil l'usage d;'s haircs. des discijilines,

des ciliées et des autres mortifîc;itions, et les

voyant animés d'un grand zèle pour le sa-

lut du prochain, il leur proposa l'instruclion

gjaluilc de la jeunesse, non-seulement pour
apprendre le latin, niJiis encore à lire et

écrire, aux riches ci aux pauvres sans au-
cune distinction, sitôt qu'ils auraient l'usage

de raison, comme il se pratiquait déjà à l'é-

gard des filles dans l'ordre qu'il avait fondé

peu de temps auparavant pour des religieu-

ses sous le nom de congrégation de Noire-

Dame, voulant que celle de ces nouveaux
Chanoines Réguliers prît celui de Not; e-Sau-

veur, et non pas de Saint-Sauveur, pour
montrer qu'il est tout à nous, et afin que ses

religieux en conservassent le souvenir, il

leur a ordonné que quand ils s'écriraient

les uns aux autres, ils commenceraient par
ces paroles de saint Paul à Tite : Gratin vo-
bis et pax a Deo Paire et Christo Jesu Sa'.va-

lore nostro.

Ce fut pendant ce temps de noviciat quo
le P. Fourier ébaucha les constitutions de

cet ordre, et l'année étant expirée, ces reli-

gieux prononcèrent leurs vœux solennels, à

l'exception de ce saint réformateur, qui

voulut dilTérer à le faire pour des raisons

que nous dirons dans la suite. Ainsi, n'ayant

élé (lue sept lorsqu'ils prirent l'habit, ils no

furent aussi que sept à faire profession, (jui

eut lieu le 25 mars 1G24. La cérémonie s'ca

fil publi(inement entre les mains de l'ancien

prieur de la maison. Le P. Fourier, ne se

contentant pas que lui, qui était le premier
mobile de cet ouvrage et cinq des sept qui

faisaient profession fussent religieux an-
ciens, en voulut encore un pour recevoir

les vœux, afin <le les incorporer à l'ordre,

et que celte réforme n'en fût diiTérente

qu'aulant qu'un malade retourné en santé

est différent de lui-même.
Ils entrèrent l'année suivante à Saint-

Pierre-Mont, à Domèvre et à Saint-Nicolas

près Verdun; en 102G, à Belcbanip; en 1627»

à Saint-Léon de Toul , à S;iint-Nicolas de

Pont-à- Mousson et au prieuré de Vivier; de

sorte qu'en quatre années il y eut huit mai-

sous qui cuibrasscrctil celte réforme. Enfin,
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l'iin IG28, l(! P. F jurior rnvoya à RoniP ilcux

rclii;irux d'un erai'l mérite, qui ont élciiaiis

l.t suilc pcncraus de cel ordre , pour obtenir

l'union (le ers n)aisons et on l'aire une ron-
prégation sous le litre do Nolre-S.iuvcir,

qui serait gouvcméii par un tçénér.il qui en
aurait la conduite pend ni sa vie, ce que le

pape UibainVllI arcorda par huile de la

niome année, et l'annéesuivante le li. P. Nico-

las Guinel fui, par le consentement unanime
des supérieurs et de^ vocaux , choisi [lour

premier séiicrni, le P. Fourier n'ayant pas

encore fait profession ; car il avait bien prévu
que s'il était profès, on ne manquerait pas
de le choisir pour général ; ainsi, croyanl
que le P. Guinet, qui était plus icune que lui,

^ivrait plus lonj;lemps , selon Icsapp.ircnces,

il fil SOS vœux. Mais la mort ruina tous ses

desseins ; car, ayant enlevé ce premier géné-
ral en moins de trois ans et demi, il fut élu

pour chef de celte congié(i;a(ion en 1632, ce

qui lui lit verser des torrents de larmes, soq
liumiiiié lui faisant apporter mille opposi-
tions à celle élection. Ci lie vertu accoinpa-
guall tellement toutes ses actions

,
qu'on peut

(iire qu'elle lui fil exécuter une entreprise où
des cardinaux , des légats , des évéques et

d'autres prélats n'avaienl pu réussir avec les

menaces et les forces , tant ecclésiastiques

que séculières ; et l'on peut croire que ces

Chanoines auraient fait un grand (irogrès, si

les jçuerres qui arrivèrent en Lorraine, lors-

(jue le P. de MuUaincourl travaillait à l'a-

{;randissemenl de sa congrégation, n'eussent

arrêté le cours de ses entreprises.

11 y en a qui leur disputent la qualité de

Chanoines llégulicrs , à cause de cette bin-
dcrolc de lin que ceux-là prétendent n'élre

pas rhabil des Chanoines Réguliers, et j'ai

vu en l'année 1698, étant à Rome , dans la

sacristie de l'abbaye de Saint-Laurent exlra

muros, qui appartient aux Chanoines Régu-
liers de la congrégation de Sainl-Sauveur de
Bologne , un tableau nouvellement fait pour
lors, qui représente lous les Chanoines Hé-
guliers dans les différenls habillements de
chaque congrégation , étant au milieu d'un
cercle où ils sont iniroduits par ceux de la

congrégation de Saint-Sauveur de Latran.
L'on y voit d'un côté un Chanoine de Notre-
Sauveur en Lorraine en posture de suppliant,

le bonnet/;arré à la main, qui demande d'en-
trer parmi les autres, et un Chanoine de La-
Iran lui faisant signe de la main que cela ne
se peut pas. L'on y voit aussi d'un autre côté

un autre Chanoine à la banderole, comme
il y en a plusieurs en France et en Allema-
gne (1 ', outre la congrégation de Lorraine

,

qui était entré par adresse dans ce cercle ,

et qu'un Chanoine de Latran chasse dehors
en le poussant par 1rs épaules ; c'est ce que
les curieux qui iront à Home pourront re-

niarquer d.ins cette sacrisie de Saint-Lau-
rent.

Cependant, le P. Hedel , Chanoine de la

congrégation de Noire-Sativeur, dans la Vie
qu'il adunncc du P. Fourier, leur réforma-

(I) Voy., à la (in du vul., n»» 70 cl 80.
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leur, où il pailc de l'origine et d'i progrés de
celle réforme, mari]ue (juo la dispense de
porter ainsi ce petit rocliet ou banderole sur
la soutane a été en usage pendant plusieurs
siècles, et confirmée par drs bulb-s de l'an

151:1. C'estaussi lesenlimcnl de Penol {llist.

Trip., lil). Il, cap. 69), et il y en a enrore ilu-
sieurs en Allemagne et en Flandre (jui por-
tent cette banderole et no vivent point en
con,;régation, étant soumis aux évéques. Il

y en a en Allemagne qui ne lient point à côlé
cette banderole, mais qui la laissent pendre
entièrement , el il y a une peliie bande

,

comme au scapulaire des Chartreux, qui
li( nt aux deux côtés de la banderole. Ceux
de Notre-Sauveur, en Lorraine, ont pour ar-
m-s d'azur à l'image de notre Sauveur te-

nant un monde dans sa main, et outre les

maisons qu'ils ont en France et en Lorraine,
ils en ont aussi quelques-unes en Savoie.

Voi/ez Bedel , Vie du R. P. Fourier; du
Moulinet, Figures des difféieiiis habillemen's
desChanoincg Régul. ; Sclioonebeck, Uist. des

Ord. relig.; Hermant, Etnblisiemenl des Ord.
rcl. ;cl Pliilipp. Uonanni, Catalog. Ord. relig.,

part. I.

§ 2. — Vie du H. P. Pirrre Fourier, appelé
vulgairement de Matlaincourl, réformateur
des Chanoines R'gutier.< en Lorraine, et

in>tiliileiir d^'s religieuses de la congréga-
tion de Notre-Dame.

C'est avec justice que le R. P. Pierre Fou-
rier doit avoir rang parmi les fondaleurs
d'ordres, puisqu'il a donné naissance à deux
illustres congrégalions

,
qui sont celle des

Chanoines Réguliers de Notre-Sauveur,
dont nous venons de parler, et celle des re-
ligieuses de la congrégation de Notre-Dame,
dont nous avons rapporté l'origine el le

progrès dans un article précédent.
11 naquit à Mirecourt, en Lorraine , le 30

novembre 15C3 , de parents médiocrement
pourvus des richesses de la terre, mais trc'i-

avantagés de celles du ciel. Dès ses plus ten-
dres années, il fil paraître beaucoup d'incli-

nation pour la piété. Sun plus grand plaisir

était de dresser des oratoires, de les embel-
lir, de les parer, et il s'y relirait lous les

jours après le rep is pour y faire ses prières

et imiter toules les cérémonies qu'il voyait

pratiquer à l'église, ce qui obligea son pèrii

de le pousser dans les éludes, l'ayant envoyé
pour cel effei à Pont-à-.Mousson, où il acheva
ses humanités avec un tel progrès, qu'ouiro

la langue latine, qu'il possédait parfaitement,

la grecciue lui ttail aussi familière que la

maternelle.

La vie qu'il mena étant écolier est tout à

fait admirable et extraordinaire pour uu
jeune homme; car souvent il se dérobait du
lit pnur coucher sur des fagots; il portait la

haire, et toutes les fois qu'il pouvait se ca-
cher de ses compagnons, il prenait la disci-

pline jusqu'à l'effusion de sang. Ses parenia

lui ay.int envoyé un cheval pour veiiT pas-

ser les vacances à Nancy, il le luuiia l'ur la
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i-n „ r.t In vincTP •! rrcn au nombre iliis novifC^, oi'i il n'eut pas
bride, et. pour se morl.nor ,

fil le v'^ape a
^^Ç

'./"" " V
„,.i,n„c, se:o:. l'auteur de sa

pied, p,ir les boues cl les .aux don le che- peu a ^"«'- ^ F'
'„]f. ; , «i, ..^^ servir de

;:, Vs 'viandes si grossières et en si pol,.e .....ne '--•-.,--;
[i;;,,;!::;

^-
quantité, qu'un inorceau de sa'6 lo deux I -

[;;^';'.^;^f.*^'
!

f/, ,3,io„ des noviees do .-elle

.es heures .églces pour la prière, et quittait jours autant qu il en fallait pour ne pas

r:;;l -Siio nCaS;rsel;l^;;s:sâ "'ir^;^;,:rinsqu-. ,'â,e de trente a„s

ennncifè le f Ueehercher par les premiers .!c parmi ees persécutions domestiques sans ja-

h Coiînco pour p end, e le soin d'instruire mais se plaindre. Mais ses parents employè-

ei d'élee, leurs elnls.ll ne refusa pas cette rent leurs amis pour le tuer de celte m.sere

oiTre nu contraire avant fait attention que cl travaillèrent si cfficaceinent
,
qu en mc.ne

offre, au conl aire aj au la i

^^^^^^^ présenter Irois bcnéûces,

^i"" f t tsVJc Xeco.'r ? pour com- e. lui ,1e Nomeny, la cnre de Saint-Marl.n e

muni , er ce dVlsein à sa mère.
'

et lui de- l'onl-à-Mousson ,
et ce le de ,Ma l'»"^*^»""^ '

mandé son consenèment; car son père élait avec son annexe de liymont I ne voulut

n.r im^Vf^èlè L'avaiil olitenu il s'en rien accepter sans avoir consulte son dire :-

r'Zu n bien euV 'e ne sôu: sa con- leur, le U. P. Jean Four,cr de la.compagnie

duite "a icunVssi qu lui était amenée de de Jésus , son parent .sur le choix qu .1 de-

lou es pa is II a "ouverna avec tant de sa- vail faire de ces trois bcn.f^^ces. Il "' /epon-
toutes p iris.

> * ^ "
indicieux qu'il dit que s'il désirait des richesses el des h^.n-

f: 1 i [^senïc^Ï'i: n-t^nl^ IV^paci de neuJs
,

il ^!'-' P--'^ j;-/^^^:- ^'I

ï^^vrsi^pin^^'pK^rtrirrtoH^i:! ;^-::;iï:^wv^om;;er:ir.:=ità

dfsecon fcerà Dieu en embrassant iVl.a Matiaincourt. Il n'en fal ut pas davantago
de se consacrer a uitu

déterminer ce saint homme : il accepta

'
l'froi;it, au grand élon,>ement de tout le la cure de M^''^'";^,^'',!:';^"

f^'^îf
»^ P^''"

"r;l^ïe^t^:^^l;=fnfdSt=;^;! -rn^^^d-n^^t^^rol :^^( de dé-

l"èeu^oreSuePës'"l '>'l'iM''i'c'!4'"i- ^«'J''" '
1"'"» appelait ordinairement ce

Les désordres qui éclatai, ni mus les jours nés y
'^^f^''^^'}^^';':/''^^^^^

dans cet ordre auraient pu dégoûter une âme sacrements de pénitence et d lUiliarisiie ne

nu" n'eût eu d'au ré couduite^quc celle des s'y administraient à peine .,ue dans le temps

h'ommes .nais comn?e il cla!l inspiré du ^'' Pâques. L église était eserU^ les au.d^

Saint-Esnril il n'y entra i!ue pour délru;ie tout nus el liepouille», land s que 'es cai.a

ïe V L el y p lanllr la fer u.
^

re.s regorgeaient tous les jours de debau-
'

L'abbaye' dVcbaumou.ey, enlrc Epinal et . hés et de buveurs 11 y en ra >« jour que

nomnaire fut le lieu où il lut reçu, cl quoi- Ton célébrait la kte du Saint-Sacremeul ,

que '^^."•ce t.m s-là on n'en.rât'danJ c. t qu'il por'a publiquement en process.o.. avec

ordre que par argent el par la faveur. néan- une grav.le et une modestie s. ravissantes

moins DieS permit qu'encore qu'il ueùl que ce peuple, qu. n'avai aucun goût les

dans celte abba je ni parents ni uLiis , il fut choses de Dieu et qu, e.a.t tout enscvcl. dans
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le lonibeau (le !a <lissolulioii , ne pu! s'cm- (les Iristos nouvnlli'S lui a^anl l'Iô poilcos

,

péciiiT d'eu (\Ue louché. Co s.iiul Iiouiimo il imi fui sciisilil'MH'iil louché; cl coninu' il

laisail des ciiléchisiiics diuix fois la sluii.ii- aiiii.iil ses paroi.ssii-us plus UMiircincnl (lu'iiu

ne. <•! outre CCS iiislruclioiis puhliqurs, il en poic n'aime ses ciifauls, il (|ui!ta toutes ses

faisait encore de parln ul ères dans les mai- ali'.iires pour cuMir à leur secours, (je mai-
sons, allant de faa.ille en famille pour leur heur fut suivi , (jULlques auné(!i après, d'un

ap[u'endrc et leur incuUiuer plus priifinilé- autre, celui de la^'ai-rre, (jui menaçait de

ineiil les choses du salul
,
parcourant de la loul désoler; il prédit à ses re!i^ieu,es une

sorte loule sa paroisse avec un couiage iu- grande disette et les averlil de faire iiueliiuj

faligable , et un profil au delà de tout ce réserve et des provisions de grains,

qu'on peut dire et c nrcvoir. L'on vil tout Comme il élail p iiir lors général de sa

d'un couj» un tel cliang'iiieiil dans celle pa- congrégalion , il résolut de visi:er ses deux
roisse, que c'elail une iul'atoie d'euti-er dans religions, afin de rassurer son Iroupiau
les cab.irels. l'i isieurs personnes jeûnaient parmi les (rouMes el les coufii'-ious de la

Ions les vendredis el samedis; d'autres se guerre. (jommeil allaii de lîar-le-Due à Sai:il-

dérobaieiil de leur famille ponr prendr(; la iMiliiel, pour se retirer ensuite à Pierre-Mo:tl,

discipline, et s'en allaient à leur travail et h il fut rciicoiiiré par des voleurs, qui le cou-
la charrue la haire sur le dos. Ce n'était Iraignireut de retourner sur ses |ias. Mais,
iiu'hospitalilé |)0ur les étianger*

,
que clia- ne sachaui où aller pour chercher un lieu de

rite pour les pauvres
,
qu'amour pour les sûreié, il vint à toui hasanl à Maliaincourl,

voisins, et qu'une sainle émulalioii à qui pour voir encore une fois les habilanls ,

mènerait une vie plus exemplaire el plus qu'il avail quittés de drdl par sa piol'essioa,

clirétieuiie. mais non pas de cœur ni d'affedioii. Il de-
11s étaient animés par l'exeniide de leur nieura quel|ue lemp; dans ce village, qui,

saint pasteur, qui Iravaillait à leur salut n'ajaul ni portes m murailles, fut bientôt eu
avec un zèle qui ne se peut exprimer. A la pos-ession des soKla's, (]ui le coniraigni

-

peine était-il jour qu'il en'rait au conf.-ssi;)!i- reut d'en sortir, et allant d'un colé el d'un
nal , d'oii il ne sortait que pour mouler en autre p >ur chercher un asile, il arriva enfin,

chaire et donner queUincs inslriiclions à ses l'an lliSo, à Gra}', d ans le cjnilé de B lur-

paroissiens; il n'en était pas plutôt sorti, gogiK! , commt; dans un pO'l d'emprunt, il

qu'il rentrait au confessionnal, où il demeu- y vécut comme un inconnu, sans aucune as-

rail souvent jusqu'à neuf heures au soir, sislance il sans aucnn crédii. 1! secourut les

sans se donner aucun mouicnt pour prendre pestiférés, catéchisa les plus ignorants, ei

,

sa réfection. Ce saint homme, voyant (juc la lout ca^sé ([u'il élail , ii enseign lil à lire et à
source de toutes les cori uptinns était la qmu- écrire aux enfants, jusqu'à c- que, le 12 nc-
vaise éducation des enfants, trouva que le loine i!e l'an IG'tO, il fui attaqué d'une fiè-

moyen le plus propre pour y remédier élail vre cjuarle, qui aprcs l'aioir fait languir
celui de faire en soiJe que dès leurs pre- quelque temps, le c milui il au tombeau, à
iiiières an:,ées on les pût élever et nourrir l'âge de soixante-seize ans , le 9 décembre
dans la connaissance et ia crainte de Dieu de la même année.
cl dans l'amour de la le igion, et (ju'à cette Je ne m'arrêterai point à décrire ses vcr-
iin il y eût des personnes de l'ua el l'autre tus en paiiiculier, il suffit de dire qu'il les

sexe , les hommes pour les garçons , et les a toutes posséléis dans la peifcclion : on
femmes pour les filles

,
qui fussent charg's peut les voir amplemeut décrites dans sa

par vœu cl par profession ri'li;;ieuse à les Vie, que plusieurs auteurs nous ont donnée,
instruire et a travailler sur ces jeunes cœurs Son corps ayant été porté de Gray en Lor-
comme sur lie la cire molle , pour y impri- raine, les liabilauls de Maîlaincourl firent

mer toutes les marques de (elle crainte et bien paraître l'eslime qu'ils avaient pour
de cet amour, el cela graluilcmeni, afin que, leur ancien pasteur; car le coips ayant re-

par faute de biens ou de commodités tempo- posé en passant dans leur église, ceux qui

relies
,
personne ne fiit privé de celle édu- |e conduisaient ne voulant demeurer ([u'une

cation el de c s fruits (ce sonl les paroles nuit en ce lieu, les habitants ne voulurent
expresses de son iustitution). Celle résolu- jamais permelire qu'on enlevât deleur église

lion, prise le 20 janvier lo98, fut lenue se- ce précieux trésor, protestant de perdre plu-

ciète jusqu'à ce qu'il plût à Dieu de lui lôt la vie que leur père, el qu'on ne l'einpo.-

donner commencement eu certaines filles lerail qu'en les foulant aux [)!cds. C'est dans
de Matlaincourl

, qui, dégoûtées du monde ce lieu que ce saiul homme opère continuel

-

parles prédications de ce saint instituteur, lement îles miracles, el où ou accourt do
furent les premières qui donnèrent naissance toutes parts pour honorer ces saintes reli-

à l'ordre de la congrégation de Notre-IJame. ques, quoique l'Eglise u'ail encore rien dé-
Mais, comme il travaillait fortement à leur lerminé sur sa sainteté; mais on attend in-
établissement el à la rélorme des Chanoines cessamment sa béalilicalion, qu'on poursuit
Réguliers, dont nous avons parlé dans le p.i- à Home; les informations sonl toutes laite»,

ragraphe précédent, ce qui l'avait obligé de ii io pape n'a plus qu'à pron >ncer.
s'absenter de sa paroisse, qu'il avait laissée Voyez sa i'ie par le P. lîedel, et HermanI,
sous la conduite u'un vicaire fort vertueux , Et.blisscment des Ordres religieux.
les démons unis ensemble y firent un étrange
ravage : plus de quarante personnes furent Li béatification de Pierre Fourier, dont
possédées de ces malins esprils. parle Héliut en Icrmin uil sou chapitre, a eu
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lieu ni iffL'l- D'S proJigcs s'opérèrent par depuis à Jlontlliéry. Trop pauvres pour sui-

siMi inlereessioii ; six giiérisoiis, rccoiinîies vrc striclomcnt leurs conslltiilioiis, les reli-

tniraculcnscs par tous les méilecns cl clii- pieuses de relie iiinison ne gardaicnl pas

r;ir"ieiis consulté'*, cotiini' pur les Ihéolo- d'ahord la clôture cl ne furent même jamais

uiens qu'on consulta également, furent en- cluîlrécs. Our!()ues minées après la révolu-

fin déclirces telles par nn jugement de l'évê- tion <le 1830, le peu de r, gulaiilé que laissaii'ut

()iie de ïoni, le 17 octobre 1671. (Jualre auires dans ce eonve;il l'haliilude cl l'ahondance,

niiracics furent approuvés par Benoît Xlll car elles élainil loin de leur excessive pau-

dans la can-e de la béaliUcalion, le 'i- o.-- vreté, fit quelles se dispersèrent; le corps

totire 1729, conjointement avec les vcilus du bâtiment a été r!ian;;é et en partie dé-

(le Pierre Fonrier, déjà déclarées ltéroï<iuos Iruit. \'ers le même tc-inps, Dom Frécliard,

par Clément XI, le 1" avril 1717 : ils servi- ancien Iténédiclin de Sainl-Vanne, procurail,

rent de base au décr( t de sa béatification pro- à Vé/elise, une maison du nicnie inslilut, et

I ce par Kcnoîl XIII le 10 janvier 17:î(), et celle de Maltiincourl se rétablissait dans un
sniciiiiisée le 29 du même mois, dans la ba- nouveau local, i.cs religieuses de la congré-

silique de Saint-P.erre à Home. Depuis lois, galion de Notre-Dame, d ml quelques mai-

lles miracle* ont élé oblenus, cl même de nis sons suivent les anciennes constitutions,

jours, par l'inlercession du serviteur de Dieu, comme à Monlihéry, par exemple, ont trois

Son i(riiréiail resté à Gray, liont les babi- maisons à Paris, l'une au quartier du Roule:

(anis l'entérinèrent dans nni; boite <le plo nb, une autre, rue de Sèvres, près le boulevard

|iosi c dans un colTre à trois clefs i)ui élail (là, la clôture n'est point gardée); et la Iroi-

caclié ilai;s l'épais eur du mur de la Chapelle sième dans la môme rue de Sèvres, dans l'an-

des A:nesf à l'cglise paroissiale. Une inscrip- cien local des Rernardines, dit l'Abbaye-aux-

lion mar.|uail la naiure de ce dépôt, qu'un liois; celles-ci joignent à leurs observances
des plus notables babitanls, ancien maire de l'adoration perpétuelle du saint sacrement,

Gray, réussit a enlever en 101)9. Il y eut pendant laquelle la religieuse adoratrice a

grand luniulie dans la ville, quand ce l'ait y la corde au cou, en signe d'humiliation et

lut connu; -es magisirats s'a-semblôrenl, ré- de pénitence.

clamèrent le secours du gouverneur de la Plusieurs écrivains ont récemment donné
province, de l'arcbevéque de liesançon et de la Vie du bienheureux Pierre Fourier; nous
la chambre souveraine île justice. Ces me- connaissons, outre un opuscule in-18, celle

sures énergiques elTrayèrent le détenteur de de M. 15aillard,en deux petits volumes in-12,

la relique, (jui se bàia de la restituer. On et celle du U. P. Lori(iuel, Jésuite, en un vo-
s'as^uia de son aulbenticilé et on l.i plaça luine du même formai, publiéà Par sen 1838.

avec plus de précautions, et elle resta ainsi On peut consulter ces ouvrages sur le culte

jusqu'à l'époque de !a bcalilicalion. Alors ce .ictuel du fondateur des Chanoines de Nolre-
ccpnr fui e\poé à la vénéralion des fiilèlcs, Sauveur.
qui ont eu le bonheur de le voir sou-.trail au . B-d-e.
vandalisme révolutionnaire; et, depuis, le c4iti-i7itî) m^ i-,i\i f\n\^T^ m
cuite que lui rendeM la v.lle et l^s provinces

SAUVEU DL BOLOt.NE (C.iano.nes

voisines a repris un non<eau degié de con-
Ulgiliers dl Saint- J.

fiance, de reconnaissance et de ferveur. L'af- Des Chanoines Réguliers d- la conçirégnlion

flucnce est bien plus cnnsidérable encore au de Saint-S'iuvetir de ISutoijne, avec la Vie

petit Village de Matiaincour!, où les anciens f'" vénérable Père Elienne Cioni de Sienne,

paroissiens du bienheureux avaient relenu Iciir fondateur.

son corps. I':n 17J2, l'évêque de 'l'oul vint y II était impossible qu'au milieu des trou-
consaerer son culte en /cran* rfe <e/Tfi ce pré- blés dont l'E^ilise fut agitée parle schisme
cieux dépôt, lin 18.'3i, Ie30 août, anniversaire qui commença l'an 1378, après la mort du
séculaire de l'exposition des reliques, les re- pape Grégoire XI, el ne finit que l'an lil7,
liques lurent placées solennellement dans un par l'éleclion de Alarlin V, qui se fit dans le

nouveau reli(iuaire par nn grand vicaire de concile de Constance, les observances régu-
Sainl-Dié ; car depuis le rétablissement du lières fussent exactement pratiquées dans les

siège de Saint-Dic en 1823, Malt lincourl ap- congrégations religieuses, où chacun de ceux
parlient à ce diocèse. Deux ans après, le 7 qui se voulaient maintenir dans la papauté
juillet I83'k la fêle du bienheureux réunit à accordait aisément des dispenses à ceux de
iMattaincourt un conconrs nombieux lie pè- son parti. L'ordre des Chanoines Réguliers
lerins, pour y voir II nouvelle cba[)elle bâ- eiail du nombre de ceux qui étaient tombés
lie en l'honneur du Bon [' re. Le tombeau et dans le relâchement; c'est pourquoi quel-
répilapbc du bienluureus sont au milieu du ques auteurs ont cru que c'esl ce qui donna
sanctuaire de l'église paroissiale de Jlattain- lieu à l'établissemenlde la congrégation dont
•^"urt. nous allons parler, qui a eu pour fondateur
La congrégation de Notre-Sauveur a dis- le P. Elienne Cioni. Il naquit à Sienne l'an

paru pour toujours dans l'orage de la révo- 1334, et dès ses plus tendres années il Cl pa-
lulion, mais la congrégation de Notre-Dame raîlre une forte inclination pour la vertu,
est aujourd'hui (dus brillante que jamais; Alin de la conserver, el que son e-pril ne se
elle a vu relever plusieurs de ses maisons et laissât [loint entraîner aux vanités du siècle,
en établir d'autres où il n'y en avait point il abandonna le monde de bonne heure cl en-
auparavant. Un de ces nouveaux établisse- Ira, à l'âge de quatorze ans, dans l'ordre des
iiieuls s'était formé à Arpajon et transporté Ermiles de Saint-Augustin, dont il prit J'habil
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l'an f;.68, (J.ins le coiivi'iil d'Hicclo, éloigné
(le Sienne de Irois milles, el silii6 dans un
lien déserl cin'oti ;i appelé aulrefois Kul'.igni,

ciisiiile I ised I, et enliii Ilicelo, à lause de !:•

iiiiilliliide des ( hêi>e, vctts qui y sont cl nue
le-.s Italiens a|ipi'lleiit Ilici, du tnol I.iliii

ilex. On lui a ausM dont é le nom de la Forêl
du l.ac, à cau'.ed'iiii pelil lac qui esl au mi-
lieu de ce bois, d'où la cnngréjT.ilion dont
nous allons parler a pris le n un dans son
coinrnei cernent, cnnininlenicMl avec celui de
Saint- Sauveur de lioulogne.

Ce fui celle solitude qu'Etientie rlioi>iil

pour sa retraite ; les rclit^ieuv (jui y de-
meuraient avaient presque toujours élé nio-

Iest(^s par li'urs supérieurs, trop facili'S ap-
paiemmenl à croire ce que d'autres reliijieuK

leur pouvaient su^'gérer conire la conduite
de ceux d'Ilieeto, ce qui était un reprorhe
secret de la conduile peu réglée qu'ils nie-
naicnl eus-mèmes. Ils souiïrirent ces p' rsé-

cutions domestiques jusqu'en l'an 1 i08,
qu'l{liei)ne, ne pouvanl supporler que le gé-
néral lui enlevât ijuiques jeunes gens qu'il

élevait dans ce monastère dans la pratique
des bonnes moeurs et de toutes sortes de ver-
tus, el voyant bien que cela leur ferait tort,

prit la résolution, avec les autres r^ ligieux
de ce monastère, de se soustraire de sou
obéissance.

L'occasion s'en trouva favorable. Les his-
toriens de celte co:igrégation, comme Moz-
zagrunus et Signius, disent que le pape (Iré-

g<)ire XII, voyant que l'ordre des (^lanoines
îté;,'ulirrs éiail tombé dans un gran I relâ-
cbeiiieiil, foriiia le dessein d'élalilir une con-
grégaliou de Chanoines Itéguliers qui pût
servir de réforme à cet ordre, et qu'il jeta
les yeux sur Liicnne pour en être le chef,
l'enot regarite cela coin i.e une grande in-
jure que ces historiens font aux Chanoines
Itéguliers, qui, à ce qu'il prétend, n'avaient
p.is besoin d'être réformés dans ce temps-là,
el qui vivaient dans une grande régulariié.
Quoi qu'il en soit, il est certain que Gré-
goire XII avait pris Etienne en amitié, el
qu'il l'honorait de son estime à cause de la
pureté de ses mœuis. Il le fit venir à Lac-
ques, oii il était l'an L'tOS, cl soit que les re-
ligieux du monastère d'Ilieeto eussent le des-
sein de demander au pape qu'il les fît Cha-
noines Réguliers, ou que ce pontife etJl

conçu lui-même le premier ce dessein, ils

donnèrent procuration à Etienne el à Jac-
ques de Andréa, en partant de Lucqnes, d'ac-
cepter en leur nom ce que le pape voudrait
ordonner sur ce sujet.

Etienne et son compagnon furent très-bien
reçus de Grégoire XII, qui leur acrorda une
bulle au mois d'avril li08, par laquelle il

érigeait le monasière d'Iliceîo en collège de
Chanoines Réguliers, permeltunt aux reli-
gieux qui y demeuraient d'en prendre l'ha-
bit. Il nomma à cel eflet Irois ordinaux
pour leur prescrire des constilulions, el un
règlement pour leur gouvernemcnl , ayant
aussi marque par la même bulle quelle de-

(1) Voij., h la (in du vol., n» 81.

T.ilt dire la forme de leur iMl.illcm.'iil
, qui

cniisislail en une soutane de serge de cou-
leur t.innée, un roclirt de toile, un scapu-
laire par-dessus le roclni, el une chape aussi
t.iuiièe à la mai.ièro des fréns convers des
Ch.irtieux (Ij. Ils reçurent cet habit par les

mains de^ comiiiiss;iires dépulé-i parle pape,
aiec les constilulions ()iii avaient é'é dres-
sées ; el .i près aïoir obiciiu iiii pouvoir de
donner l'haliit aux autres religieux de leur
monastère, ils vinrent à c<'lui deSainl-l)o-
ininiiiue de Eiesoli, qui appartenait au>; Do-
minicains, où le i'. l'^lieiine ayant fait venir
les religieux d Iliceio, leur donna l'habit de
Chanoines Réguliers, excepté à un frèri;

convers (jui ne le voulut pas recevoir; ce
qui fut fait en présence de douze religieux
de ce monasière de Saint-Dominique, le 28
juin de la même année, et après en avoir
pris acte par-devaul notaire, ils retournèrent
à leur monastère.

Le démon, qui prévoyait le progrès que
pouvait faire celle congrégalion naissante,
(il ses efforls pour la détruire dans son com-
mencement. Ce frère convers qui n'avait
pas voulu prendre l'habit de Chanoine Ré-
gulier envoya donner avis à ses supérieuis
de ce qui se passait, et de quelle manière
les riligieux de ce monastère s'étaient sous-
traits de l'obéissance du général ( c'était pour
lurs le P. Nicolas de Cacia). L'intention d(!

ce frère était de les faire tomber entre les

mains des Augustins en revenant de Fiesoli ;

maiî s'étaiit détournés du grand chemin, ils

évUéreut l'eiiibùche qu'on leur avait dressée.
Ils arriièrcnt heureusement à Uiceto, où, le

dernier jour de juin, conformément à leurs
nouvelles constilulions , ils s'assemblèrent
pour élire un prieur. Le P. Etienne ne vou-
lut point accejjter cet emploi, afin qu'on ne
le soupçonnât point d'ambition el d'avoir
procuré ce changement pour s'attribuer la

supériorité; ainsi l'éleclion tomba sur un
autre.

Les Augustins, voulant rentrer dans la pos-
session de ce monastère , ne cessèrent point
d'inquiéter ces nouveaux Chanoines. Un jour
ils y vinrent à main armée, accompagn. s du
magistral de Sienne, prirent lous leurs pa-
piers, pillèrent leurs meubles , cl les obligè-
rent d'abandonner ce monastère, .\yaiil été
ainsi chassés, ils se retirèrent dans un lieu

assez proche, où pendant quel<iucs jours ils

ne vécurent que des aumijnes qu'ils allaicnl

demander de porte en porto.

Le pape ayant éié informé par Etienne de
ces violences, en lémoigna de la douleur, et

voulant procurer leur consolation el leur re-

pos, il leur periiiit, par d'autres lettres da-
tées de Rimini le 20 novembre de la même
année, de reprendre leur preoiier habit, les

rélablissanl dans tous les privilèges, immu-
nités, exemptions et autres droits dont ils

Jouissaient auparavant. En vertu de ces let-

tres apostoliques, de dix Chanoines qu'ils

élaicnt, il y en eut six qui reprirent leur an-
tien habit, el rentrèrent dans l'ordre des Kr-
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miles ili' S,iiiil-Air^i;M:n. Di'us l'iiionl pu- mêtnc pi ieur, (;(ii olail < e Glii.s'ci i, seul r<li-

voyé^ à !!i)iil();;iin (i:i;is un ,ii:lro Mioii.isifTi' pi' ii\ qui, cdiiimc iidus l'avois tlit, restai do
lie Ch;ii!()iii("i KégiiUirs, p:ir le cnriliiial Cor- e^Ue congiég.ilioii.

ijirio, el l'^lieiine, ,inc, nu coiii|!,i'^ loii, s,iiis II voulut iclablir I.i discipline ii';;iilièrc

(haiiger d'iiibil, s;iivil la cour rDiiiuiiio, jus- d.ins scio iiioïKislire, p;ir le ii;oypn de (juel-

Hu'à ce que le pape leur pei iiiîi de roc voir qu s Ciiuuoiucs qui \écusseni cuiiroriué-

Icl él.iblisse.neut qui leur serait oITitI ,
ment aux saints canons; cl ayant enliiiihi

pourvu que ce fût dan-; un lieu coiiven.ibliî parirr des .'luibroisieas (c'est ainsi (ju'on ap-
a leur éiat, qu'il érige.iii |)ar avance eu pelail <eu\ ([ui avaient éié établis proclie

prieuré conventuel, leur arcordaut de non- Kujubio, dans l'église l'e Saint-Ami roisc), il

veaux privilc|;cs par un bret'du 1" scpleni- en fil \cnir dans son niouastèi e, el supplia
lire liOl). Il donna encore dam la suiie d'au- Mjrliii V de l'aire l'union de ces nioiîasières

très pi ivilrgcs à rc'i Chanoines, iiui n'avaient avec celui de Saiui-Air.hroisc ; ce (jue le p-ipo

aucune dmieurc! n\Le. accorda par ses leiii'-s du mois de juin I'tl8,

Fnlin , après avoir clé errant'i pi'ndanl adressées à Nicolas Albergat, pour loiS évé-

(lualre ans, ih lro;ivèrent Guy Anloinr, duc <ine de îîoulognc, lui donnant commission
d'Urbin, (|ui leur donna un crniiiaiîe appelé d'Inlroduire dans ces monastères de Saiul-
(le Sainl-Ainbroise, proche Eugubio. !1 avail Sauveur el de Sainlc-Marie-au-Bhein Is
été occupé auparavant par quelques <'rmi- Chanoines de Sainl-Auibroise, qutui]u'ils ne
les qui 11.' suivai ut aucune règle; mais révô- pirtasseiit pas le même habii, el qu'ils n'eus-

que d'EuguMo leur avait donné celle de saint sent pas Ils mêmes observances ; il leur pcr-

Auguslin, el leur a\ait prescrit une forme in'Uail de vivre selon les conslitntioMS qui
d'habillcmcnl, ayant ordonné qu'ils seraienl leur avaient clé accordées el confirmées pir
appelés Ermiies de Sainl-Amluoi-c. Mais ce le s.iint-sicge, dr.nuanl pouvoir néanmoins à
même ordre claul étein',el Eiienne ayant l'évêquc de fîoulogne d'ordonner et de dispo-

pris possession de ce lieu, (îrégoire XII l'é- sir ce qu'il j. g rail à propos louchant les

rigea en sa faveur en prieuré de Chaîioincs ch.uigcuKnts à faire, laui à l'égard de l'iia-

Keguliers. C'est là pro(iremenl (ju'a coin- bit que des observa: ces, après que ces Clia-

mencé celle rongr;'gal!on, qui peu à peu lit noines auraient été reçus dans ces munaslè-
iin si grand piogrés da:is la perfection, que res, dont il pouv il faire runion el inlro-

les rcl.gi<'ux N'aliirèrenl, par la sainli'té de duire le'.le refirme qu'il iruuverail iiéces-

leur vie, l'esliiiie de tout le momie. Les pa- saire.

p's et pliisiiurs princes souverains leur Ion- Celle union ne se fil ccpemlanl pas silûl ;

d renl des inonastèrcs el leur donnèrent des car liliisleri se rcpenlil de ce qa'il avait fait,

lerri's, des possi'ssions cl des revenus, priu- soit qu il espérai pouvoir lui-mêaie répaier
cipalemeul après que l'Eglise lui en pais, la discipline légulièic en recevani des no-
lorsque ie schisme cessa dans le concile de vices qu'il aurait clevés dans la piélé ; soit

(Constance, où Urégoire XII s'él.nu démis vo- parce que les Chanoines Ainbruisiens ne
loniaircmeiil de sa cignilé, 'e cardinal Olliou, voulaient pas (luillcr leurs babils pour se

d.' la lamiilc des Colonnes, fui élu en sa conformer à celui (joe les Cbaiioines de ces

I
lace chef de toute l'Eglise, el prit le nom de monastères av.ient toujours porté, el que

iM.irliu V. Ce fui sous son ponlific;.t que le Cbislcri voulait conserver. Nous avons vu
monastère de Saint-Ambroise conimençi à que celui des Ambroisiens consistait eu une
s'étendre, el qu'il eu eut sous loi d'autres soutane, un sia[)nlaire el-une chape de cou-
qui ont formé une congiégaliou Irès-cons - lei:r tannée, de même que lis frères corners
(l.rablc, non-seulemi ni par le nomlire dos des (^.harlreux. Les Riieinicns au contraire

(Chanoines, mais aussi par celui des monas- poriaienl une tunique de serge blanche avec
lères. un rochel de toile par-dessus, el des aumus-

Entre ceux qu'elle a obtenus, les premiers ses blanches quand ils éiaienl dans la mai-
fiirenl ceux de Sainl-Saineur de lîoulogne et son, el lor-qu'ils sortaient ils avaient une
(b; Sainle-.Marie-au-Uhein , unis ensemble, cbape noire.

qui lui furent cédés par François Ghislen, L'alTaire fut néanmoins terminée par la

«briiier prieur de tes monastères , avec b? prudence el rantorilé de l'évêque de Bonbi-

conscntemenl de .Martin V. Ce Giiisleri d iil gne, qui, pour les mettre d'accord, ordonna
le dernier religieux resté de l'ancienne cou- que les Ambroisiens seraient reçus dans ces

grégalion de Sainle-Marie-au-lUiein ; elle monasières, à condition, 1° que, pour être

avait été fondée vers l'an ! l.'JG, et avait pris plus conformes avec les Chanoines Kbei-

son nom d'un manaslère situé à cinq milles nieiis, ils ôleraieut leurs tuniques, scapulai-

de IJoul >gue, qui devint chef de huit ou dis res el chapes grises, el porteraient une lu-

iiulrcs en llalie; mais en l:Jo9, Galéas, duc nique de serge blanche avec un scapulaire

de Milan, ayant assiégé Boulogne, il fut en- de même sur un rochet de toile; qu'ils por-
lièrement détruit, el uni ensuite à celui de leraient aussi une chape noire lorsqu'ils

Saint-Suiveur que ces Chanoines possé- sortiraient, ce qu'ils ont observé jusqu'à pré-

daient déjà dans la ville, la congrégalion sent ; si ce n'est qu'au lieu de la chape

ayant toujours retenu son nom de Samte- noire ils portent un manteau clérical, aussi

.Marie-au-lUiein ; mais elle perdit encore ses bien que ceux de Lalian et plusieurs autres

iiutres monasières, el se voyait, en l'ilH, ré- Chanoines Réguliers, qui presque tous por-

tliiile à ceux de Saint-Sauveur et de Sainte- tentilcs manleaus horsdumonasière ;-2 Ijhis-

Marie-au- Uliciu, unis ciibemblc sous un leii devait rester [rieur sa vie durant, et



m SMI SAV 48-2

jivoir radrniiiistralion libre do ces moiias- pu^liii, do la N.itivilc de l.i ^'il>tgo, rt de l/i

l<^res. nédicace de l'é^^lise du Sauveur, vl le vcn-
A CCS conditloiis, les Cliani)ii\es Amliroi- diedi saint ils jcv:neiil an [),!in el ;'i l'eau. Tous

siens prirent possession des monastères de li'S jonis ils l'onl l'oraison après Complics
Saint-Sauveur et de Sainle-Marie-au-IUii-in, (icndaiil une lieiiic on trois (jiiarls d'heure,
ayant établi un vicaire on supéiieur, dont ajuès la picUe ils peuvent dire leur conipe
ranlorilé ne s'clendait que [lour robservani'c au snpi-rieur, outre le vemlredi, (lu'on tient

rép;ulière, ce qui dura jusqu'à la mort de le ( lia;iilre pour ee sujet. Voir! la l'orinule

fitiisleri, qui arriva l'an lï'iO. Alors l'union d(\ lL';lr^ vœux : Ei/o Dinnnus ^V. fario pro-
de ces monaslèrrs fut enlièrenieul cousom- ffusioiinn cl promiilo obciHcntiam Deo et B.
mée ; et afin qu'ilb' fùl plus alTermie, ils en Mmuc cl fi. Aiigustino et lihi domno N.
demandèrent la cinfinnalion à Martin V. priori monaslerii SS. NN. rice dvmni jirio-

(>s deux monastères fuient les |)reniiers ris ijeiienilis Canonicomm Itrgulari im con-
qu'ils oblinrenl après celui de Saint-Ani- grcf/alionis S. Saivutoris ordiiiis S. Aik/hs-
liroise, et à cause de la dignité et di' l'anli- /'//(' et sut ce^soru n ejiis, secuniltin requlum
cpiité de celui de Saiul-Sauvciir. ils l'établi- f{. Anijustini et inslittitionrs ('(inonii-nruvi
rcnt chef de leur congrégation et de leur ejusdgiit orf/nii\, c/itoil ero vbcitiois tihi luis-

ordre, qui en a retenu le nom jiis(iu'à pré- (/ne surceKSoribus u:<(/ue ad morlem. l'a n'ont
sent, comme il paraît par [)lu.icurs hull'.'s, (|ue des rheiiiises de laine. Nous avons parlé
parliculièrenieni par une de Clément \'ill. d ci-dessus de leur liabillenien:, no is ne rcpé-
l'au 159j

,
qui conlirmc les privilèges de terons p iit C(^ que nous avons dit. Les Irè-

douzc congrégations de Chanoines Réguliers. res eonvers sont liabiilès comme les pri très,

Le pipi! Martin V leur accorda encore, exce|)lô ijue leur rochel est lié d'uie eeinlure
en 1431), le monasière de Saint- Donat de de cuir. Ils ont aussi des frères commis ijui

Scopeto, proche Florence, d'où le vulgaiie sont liabill s de gris. Ils i ni pour armes le

les a aussi appelés Sropetins. Ils avaient été S.iuveurdu monde tenant un livre ouvert où
aussi appelés de la Foret du Lac, à cause de sont écrite; ces letires, A et <i.

ce couvent d'Ilicelo, qu'ils furent obligés Voi/ez Joseph Mozzagnnius, Nnrrulio re-

d'ahandonnor et ([ui était voisin d'un lac au rnm gestnnnn Canonic. Ileg.d. .loan. Hapl.
miLeu d'un bui^. Signius, de Ordine et s'aiu Canon. lieg. S.
Leur premier chapilre général se tint l'an Siilvaloris. l'enot, Uist. Tripari. Ctmonico-

lil9, da:!S h- monasière de Saiut-Amhroisc, rum liegal., lib. ii, cap. 48. Silvest. Mauro-
près d'Iùigubio, et li' l'. Etienne, insiiiuieur lie., Mme ocruno di tut. gli rc!ig. l'iiul Mo-
de cette cong!é.;ati in, y iul élu premier gé- rigia, 0//V/î.>!e (/e /ow/es /es V(/((//ohs-. HermanI,
néral. Il exerça celte charge pendant quiiizi! El>iblisseincnt dis Ordres reliijinix, chap. 53.
années, ajanl toujours eié ciiu'irnie dans Tanilmr., (/p ./(tr. (ii/6a(., dispul. 24, quœsl. 't,

cet emploi jusqu'à sa morl, qui arriva le oO num. 30, et les coiistilutiuns de cet ordre,
oclobrc I'i3^, après trois jours de maladie. SAUVEUR DE LATiUN (Suvt-).
Son corps fut enlerré dus legiisedu nio- v. i .-..„ „
nasterc de S nnt-Siuveur a Boulogne. Pre- -^

seulement ils tiennent le chaijitre géncial S.\U\ EUR DU M JND;"].

loiis les tiois ans, d je général (lui a fini sa ^ og. Sébapukns.

supériorité doit vaquer pendant sii an'^. S.\"i'i{/NI.
Ces Chano'nes iUguliers ont environ qua- ,, , , j ^^ ".,„.„ .

rante-trois monaslèr.s, parmi lesquels on
^es congr^gnliom de Sayigm, de S'iint-Sid-

compie trois célèbres abbayes à Rouie, Saint- f''"''/'
^'""'* ''''.'

', "J'°T,"'
f"'"'''"' P'""

Laurent extra muras , Sainte-Agnès aussi
ies 'tenheareux Ulal de Mortmn

, Raoul

extra muras, et Saint-i'ierre-aux-Liens, nui
"" '?.'' '"'"•'/'"' " .Y7'""'',f'f

)"'"' '''*'''''/''"

a clé pendant un temps sous la prolcc;ion du "" '''«"/"^"'^'"-^- ""bcrt d Arbrt.sel.

roi de France. Quant à leu:s observances. Nous a\oiis dit, à l'arlicle Fontevrault,
ils ne mangent de la viande qus le diman- qii.' le bieniieureux Uoijeil d'Arbrissel, après
elle, le mardi et le jeudi s uliinent à djner, avoir fondé son ordre, voulant conlinuerses
et par dis ense au souper, lis peiiveiit néau- mssons ap ^sioliqnes, s'était ass-icié ses an-
moins m uiger du potage à la viande le soir. cieas disciples Viial de M-îrlain. liaoul de la
Outre les jeûnes de l'Eglise, ils jeûnent tous i iiiaye. et Bernard d'Alibi'ville, el (jue les
les vendredis depuis la fêle de Pâjues jus- uns et les autres ayant fait plusieurs disci-
qu'à la fêle de l'Exaliation de lasainio cn);x. pies, les paitagèrenl ensemld •, et fondèrent
Ces jours-là, depuis Pâques jusqu'à la Pei;- chacun une congrégation tlilîeiente. Vital de
tecôle, on leur donne une salade à lu colla- Moilaia se retira en Normandie, où il fonda,
lion et quelques fruits, et depuis la l'eu e- l'an 11 12, lab^aye de Saiigni, qui a pris le
côte jusqu'à la létc de la Sain'.e-Croix ils nom d'une forêt où ce saint fondateur avait
n'ont que du pain. Depuis celle fête jusiiu'à déjà rasseinhié (|ui Iqnes disciples dès l'an
l'avenl

, et depuis Noël jusqu'au mircredi llOo. Il naquit veis le milieu du xr siècle
des Cendres, ils jeûnent le mercredi, le ven- au village de Tierceville, à Irois lieues de
diedi et le samedi, et à la coliaiion ils n'ont li lyeux. Son père se nommait lleinfroi, sa
(,ue du pain, excepté le sann'di qu'ils peu- mère i'.oharde. Ils avaient du bien, qu'ils
yenl manger de la salade et du fromage. Ils t'aisainit culiiver, el ils en employèrent la
jeûnent encore peu lant l'avenl, les veil es meilleure |iarlic eu ciiarités ; pariiculière-
de ia lèle du Saini-Sacrement, de SainlAu- ment à exercer Ihospilalité. Dès que Vital
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lui on cl;il d'cliidipr, ils lui doniièicnt un cile à IScims i'.in 1110, nuiiucl il présiila,

iiiiiîlre, (iiii l'iD^lriiisil dans la piélc el les Vilal s'y trouva, el y prcclia avec tant du

Ifliri's; l'I dès lors il était si f;rave, que ses force, que ce poiilife déclara que personne
compagnons rappelaient le petit abbé. Après jasque-là ne lui avait si bien représenté les

les hunianilés , il quilta ses parents p;>iir obligations des papes. 11 lui fit des présents,

cherclier d antres lu ;îlres , el (il un grand cl écrivit en sa laveur nux évoques du Mans
proi;rès dans les sciences

;
puis, étant retenu cl d'Avranihes, aux comtes de Morlain el

chez lui. il fni ordonne prcire et devint clia- au\ seigneuis de Foui;ère> et de Mayenne.
pelain de Robert, comte de Moitain, Irère L'année suivante, 11:^.0, Vital Iransfcra eu un
uîérin du roi (Inillaumc le Conquérant. I.e lieu (ilus éloigne les rili;,'ieusei qui étaient à

comle donna à \'ilal une prébende de la col- la porte de son monaslère : car, à l'exemple

léf,'i il', qu'il venait de fonder en sa ville de HobiTt d'Arbriisel , il l'avait fait double,

en I0S2. d'Iiouines et de T'Uinies, cl celui oii il plaça

linviron di\ ans après. Vital, désabusj de ces rtligii>u-es fut ap|ielé dans la suite des

la vanilé du monde, el voulant obéira Jésus- Ulauches-Dames. Il prêelia la même année en

('nrisl, qui dans son iîvangile établit la per- Angleterre, et y iil quantité de conversions,

feilion sur le renoncemenl à toutes clioses, Enfin, l'an 1122, il tomba malade dans le

quilti ses bénélices, vendit son bien, le donna prieuré de Damnierie, que le roi Henri I"',

aux pauvres, (t se relira dans les rocliers de roi d'Aiiglelen e et duc de Normandie, lui

Mortiin, où il recul aussi ôl avei: lui d'autres avait donné trois ans auparavant. Après avoir

einiili'S qui voulurenl l'imiter. Mais il y de- reçu les sacrements del'i'lgHsc le lendem.iin,

nieura peu ; car en 10'J3 il ail i trouver Ko- 1() septetnbre, il se trou. a le premier à l'é-

berl d'Aï brissil dans la f;>rèl de Ciaon en glise pour .Matines, et après les avoir chan-
Anjoii, où le nombre des disciples de ce saint lées cl commencé l'olfice de la Vierge, il ex-
londatiur de Fontevrault angmeiitint tous pira saintement. Sa Vie fut écrite par Etienne

les jours, il fui obligé de les disperser dans de Fougères, chapelain d'Henri II, roi d'An-

Ics foiêis voisines, les ayant séparés en l;ois gleierre, el depuis évècjue de Rennes. Son
colonies, dont il en retint une pour lui, el siiicesseur lui Geoffroy, qui gouverna l'ab-

donna les aulies à Vilal el à Raoul de la l''u- biye de Savigni peudinl dix-sepl ans, el qui

taye. La forêt de Fougères, <à l'enlrée de la a éié mis au nombre des saials. 11 était natif

liretagne , fut le lien où se retira ^'llal avec de Hayeux, et avait été moine dans l'abbaye

sa colonie, qui s'y dispersa en plusieurs en- de Cerisi au niê.oe diocèse; mais le désir

droits, où ils ruent sepaiéineni les uiis des d'une plus grande perfection l'en lit sortir

auties des cabines pour se mettre à couvert avec Scrlon, qui lui s-ccéda dans la suite, et

des injures du temps. Raoul, qui en était ils entrèrent à Savigni sous la conduite de

seigneur, les y soulliit quelijues années; ^'ilal de Mortain. Trois ans après, il en fut

niaiscouimcilaiinait passionné nent lâchasse, f lit prieur, el enfin élu abbé, malgré sa ré-

<rai;4nant (jue ces ermites ne dégradassent la sisiance. Il augmenta l'ausicrité de l'obscr-

l'orct, il aima mieux leur abandonner celle v.mce, quoiqu'elle fût considér.ible, et fonda

de Savigni vers Airaiicbes. Vital el loule sa un grand nombre de monastères, entre au-
Iroupe abaniiiinnèrenl donc la forêt de Fou- Ires, les ^"aux de Cernai, au diocèse de Paris,

géres.et vinrent s'établir dans celledcSavigni. <'n 1128; Foucarmonl, au diocèse de Rouen,
Ces nouveaux erm tes, avccccuxqui y élaient en 1130; Aulnai, au diocèse de liaycux, en
déj;i, se trouvant an nombre décent qna- 1131, et quelques autres en Angleterre. Il

raille et |)lns, désiièienl vivre en comnîun, mourut l'an 1131L

et eiig gèrent \ ital à demander à Raoul de Son successeur fut Evan Langlois, natif

Fougèr s quelques restes d'un viens ebàtcau dWvranches, qui avait élé un des premiers
*près du bourg de Savigni. Ce seigneur , par discipb s de saint Vital : mais il ne gouverna
une géi. creuse piéié , peu ordinaire dans qu'un an, et Serlon de \albodou lui suceéda
ces derniers siècles, lui ilonna non-seulement l'an IliO. Il fonda quatre abbayes, entre au-
les ruines qu'il demandait, mais loule la f j- li es celle de la Trappe, au dioLése de Séez ,

rct pour y bâ ir un nionaslc re sous l'invoca- (jui s'est rendue si célèbre par la reforme
lion de la sainte Tiinité ; l'acte de la donation iioiil nous avons pailé ci-dessus. Il assem-
fut passé au mois de janvier 1112. Turgi-, blaii régulièremeni tous les ans les chapitres

évoque d'Avianches , y souscrivit avec lis généraux ; mais, voyant que quelques abbcs

seigneurs du pays. Henri, roi d'Angleterre, d'Angleterre s't n absentaient, il résolut,

étanl à Avr;.iiches, dant il était pour lois avec li s abbés dcFranee elquelques Anglais,

maître, coiilii ma la donation perses lettres de se donner à saint Rcrn.ird avec loule sa

du second jour de mars , et l'ascbal il par sa congrégation, pour être delà filial. on de

liuUe du viiigi-troisiémc, où il accorde a celle CLirvaux. H vint pour ce sujel au concile

église le p.-ivilege de n'être point comprise de Reims qui se tinU'an ll')8, auquel le pape
dans l'interdit général jeté sur tout le dio- Lugène III, qui était pour lors en France,

tèsc. ^iial donna à sa cuniinunauié la règle jiresida. Saint Reinaid présenta à ce poiilift;

de saint Renoît, avec qucliini s constitutions tes abbés Scrlon el OMiiond, cl ils lurent ad-

parliculières, cl ils prirent 1 babil gris. Le mis ,iu chapitre général de Cîteaiix par l'en-

noiiibie des moines augmenta bientôt, el Sa- tremise de ce saint. La congrégation de Sa-
vigni devint un des plus célèbres monastères vigni était aiors composée de trenle-trois ab-

de France. liayes , sans les maisons de filles. Le p.ipe

Le jiapc Calixlc H ayant assemblé un con- Eugène confirma celle union par une buiie
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donnée à Reims lo 1 1 nviil 1 ! 18. Il j oui (l< S tcconiiaiss.iionl pinir dur, ilt; Itrclagno ce
alihés d'Anglclcrro qui s'y oii(insèreiit ; nriis priiu-c q'ie (^oiiin lil en inouniiit avail dés-
après bien (les conlesiaiions, lous si^ sounii- avoué, l'année précédente, pour son lils,

reiil à Clair\aiix. Celle union fut faite à con- quniiiu'i! eùi passé pour lel jiisiiue-là : ce dé^-
dilion (]ue i'alibé de J^avigni scr;iil toujours aveu causa une (guerre civili; en Brel.igne.
l'ère iniinédiiil de ces Ircule-tniis inouasiè- Les pa[)es Calixle II, Kuj;ène 111 et Mino-
res. Il y a quclcjucs auteurs qui n'en niellent ccul IV, luirent l'-ihliayo de Sainl-Sulpice
que Irente. s us la proleclion du s,iiut-siéi;e. Tous les

Asturus du Mousiier, A'euslriu pia.Clirnn. rnonaslères qui en dépendaient sont énoncés
Savig. D.iluze, Misccll. Pavillon, Vie de Un- dans la bulle d'Eu^étie de l'an i\M, qui dé-
bcr( d'Arbrissel. Au'^cl. M-Aurii]., Annal. Ci-^- fend aussi aux religieux de ce inoiiaslère
1er. Sainte - Marllie, Gallin Chrisliurfi, et d'en sortir apiès y avoir fail profession, sans
Fleury, flist. Eccles., totn. XIV^ pag. 170 et la pcrniis^sion de l'abbesse et du cliapiirc. I)e-

291. puis que le pape Kuj^'^ne 111 eu( accordé celle

La congrégation que fonda le bienheureux bulle, le noinlire des rnonaslères auginenia,
Raoul de la Fulaye avait plus de rapport comme on a vu par la fondation de celui des
avec celle de Foutevraull ; car les bouimes y Coëls. Cette abbaye avait de grandes dépen-
élaieiil aussi soumis aux filles. Il alla en dances dans les dincèses de N.inle<, de Keii-
lîrelagne, et bâtit, dans la forci de Nid-de- nos, de Vannes, de (juiiiiper et de Saiul-
Mi'rle, l'abbaye de Saint-Sulpice, vers l'an Malo. Pavillon dit avoir vu une bulledu pape
1117. On nesail |ioint qui en fut d'.ibord ;ib- Alexandre III qui ii!ar((Ue que celle congré-
bosse. La première dont on ait connaissance galion s'élend.iit jusqu'en Angleterre, et(]ue
est la princesse Marie, OlIed'Ktiennede BUiis dans celte bulle le pape fail aussi dct'euse,

roi d'AiigIcicrre, liHiuelle mourut l'an 1131). aux ri'ligieux de sonir sans la permission
Les religieux qui administraieul les sacie- de l'abbesse; n^ais celte congréualion ne sub-
meiils à ces filles avaient leur habitation sisie [dus.

près du monastère, et recevaient d'elles tou- La congrégation de Cadouin eut pour fon-
tes les nécessités de la >ie. Ils étaient en as- dateur le bieidieurcux Ciraud de Sales; le

sez grand nombre, et on les appelait Con- bienheureux Robert d'Ar'irissid voulut bien
domils. y contribuer, puisqu'il lui céda le lieu da

Le P. Lobineau , dans son Uisloire de Cailoiiin, avec le conseulement de l'abbesse
Breloque, ayant dit que cet élnblissemciit cl des religieuses de Fonlevrault, l'an 1115.
subsistait encore au xiv" siècle, on pour- On y avait déjà commencé un nuinasière
rail croire qu'il ne subsistait plus dans de cet ordre ; mais le bicnheuieux Ciraud de
le XV': cependant il paraît, par la profession Sales y mil des religieux de sou institut, aux-
d'un religieux de ci'l iiislilnl, faite en I080, ()uels il donna les coutumes de Cîleaiix.

qu'il subsistait encore sur la lin du xvi'. File C'est ce (|ui paraît par le titre de la fonda

-

est r.ippoilée en ces termes par Pavillon, lion de l'abbaye de l'Ahsie en Gasiiiie, qni
dans la \'iedu bienheureux Robert d'Ai bris- était un monastère de celle congrég.ilion ; il

sel: lùjo Pclrus llerhatui, presbyler p:xro- y est marqué qu'elle fut fondée l'an 1120,
clùœ de Cliancio, lilielun. diœcesis, a loiigo sous la règle de saint lieiioît et l'insliiut d^'s

tempore manciis Clique prnnanens in hue nio- Pères de (liteaux, par le vénérable Giraud,
noslrrio S. Snlpicii. lilicd. diœcisis ordinis qui y mit pour abbé un de ses disciples :

S. Benedicii, pi omilto alque jnro omnipoleuli Aiino nb Incarn'ilione Domini 1120 [un-
Ileo. H. M. et S. litnedicto, vec non venc- daltim est caenobtunt S. jMariœ Absiœ in pri-

rcnid p l). Gub ii'lœ de Mores, hiimili abbd- vuiin abbaltinn poiji Pictmiensi.t, senindum
lissa- P. mviKisierii et successuribus suis obe- regnluni S. lîenedidi cl instilulum Palrinn
dicntiam, 1 eterenliam, caslit'.itnn et panper- pi obalissimornm Ci.^trrcicnsiiiin inonachoi uni

tiitcm, usque ad moriein, leste meo cbirogra- a inngisiro iener<diHi Giiaudeo. Cet acte fut

phu hic npposilo die 19 mensis februarii aiini passé en présence des abbés d(\ Cadou n et de
Domini 1583. Bu-ainel. t^e dernier monastère avait été

Le monastère de Loc-Maria, fondé par au si foidé par le ii:éme Giraud de Sales eu
Alain Cagnarl, comte de Coniouaille, comine 1 11.3. Pavdion dit (|u'il y avait seize célèbres

nous l'avons dit ci-dessus (arl. Fonteviîai.lt), maisons de cet ordre. Il nomme, entre les

fut donné à saini Sulpiec pir Conan 11, duc aulres, Grand Selve, au diocèse de 'l'oulou-e ;

de Rreiagne, et Miiliilde son épouse. Du vi- Gondon, ilansceUii il'Agen; U;illone,au dio-

vant de Raoul de l.i Fulaye, la Fomaine- cèse de Limoges ; Rouriiet, dans le diocèse

Saint-Martin lui fut aussi donnée par FuuI- d'.Vngoulêiii','; Foiil-Douce el (Jiarties, au
ques, comted'Anjou,et sa femmeErembergc ;

diocèse de Xainles; l'Absie, Châtelières et

et le prieuré de la Fougereuse en Poitou, [i,ir lîonnevaux, au diocèse de loiliers, el K-

Guillaume, évoque de Poiliers. A l'exemple prieuré de Rragcrac, qui, comme nous avons
de sainl Sulpii'e, on étal lit aussi des reli- dil, p 'ssa à l'ordre de Fonlevrault. M;iis il

gieux aux Coëls pour diriger les religieu.-.es. faut retrancher de ce nombre Graud-Selve (I

Ce monastère, qui fut aussi donné .à l'abbaye Chartres; car Pavillon dit que le bienlieii-

de Saint Sulpice, fut fondé par Hoël 111, reux Giraud do Sales fonda l'abb.iye do

comte de Nantes, l'an li'iO, en faveur de sa Grand-Selve: cepeiidanl elle ne fut fondée

fille, qui s'y consacra à Dieu en présence de que l'an 1144-, selon MiM. de Sainte-Marthe;
Rrice, év. de Nantes, de Salom<m, év. ilc S. cl Giraud mourut d's 1127, selon lo Marty-
Paulde Léon, el do iilusicurs seigneurs qui rologc deFouteirault: Pavillon pourrait bieu
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avoir pris SauveMojuur, rii laliii SUra Ma- (iisriples de Uob: ri d'Arbrissel, à l'article du

]or, (l'ii fut lomlé par un autre (iér.md ou IS. lï >beit.

Cirard eu l(/77, pour r.rand -Sclvo, eu hiliii Le lieu où élaieiil Savigni el les niancheS'

C;n.n(/is5i7i;(i. L'abbaye de Cliarires fiil aussi Dnmcs ( l'Abbaye-Blaiichi', aujourd'hui pe-

foudce (Il IIH, non pas sous la rèj^ie de lit séminaire ) suiil du diocèe de Coulauces

saiul Beiudl, mais sous celle de sainl Augiis- a: luclleiiieiil, le dioc. se d'Avraiicliis ayant

lin. Il y a\ail dans celle i oiigrcgalion des clé supprimé par le Concordai de 1801.

nuinaslères lie filles; mais les religieux n'y (Juoiiiue l'ordre de ëavigni ait fini par son

rieuieuraicnl pas, ccmme dans eux de Fon- absorption dans l'ordre Ue Ciicaux sous le

levraull, el elle était pluîôl semblable à celle bienheureux Serlon, son quatrième supé-

(le Savigiii. L'on ne sail rien de pai liculior de ri'ur général, l'imporlance de cet instilnl,

la vie de ce fondateur: on a seulemenlladale d.s délais intéressants, bons à faire coii-

lie sa mort, qui est man;uée au 9 d'août naître, et en même temps une alïection par-

l!27dans le Martjrologf de Fonlevraait. ticulière pour celle célèbre abbaje, dont j'ad-

Ojeliiues monastères sont jjassés à l'oidie mirais el vénérais les ruines dès ma pre-

(fe Cileaux, qui Iques-uns sous lafi'.ia'ion de mière jeunesse, m'engageront à pn filer de

Clairvaux, u'aulics sous celle derontigni, et inaiénaux nombreux pour lui donner nu

il y en a nui o:il lOnS'Mé seulenientla régie article éiendu dans le volume de Supplé-

(ie s.iinl lie. Oit
;
quelques écriva ns disent vunt. .l'ai fourni à 1 i Biographie Universelle

(|ue Diilone (ou Dallo.i] était chef de cou- un arliile sur saint Vital (lome XLlXjqni a

cré"alion. f't't cunn.iilre cet illustre fondateur m. eus

Chronic. nialha.em., ad anmun 1Î20. Pa- *!"''' "«'''^vait clé jusqu'alors.

Villon, iif lia b-enlieureux lioOrrl ; S.iinle- tvi/i
-d-e.

hiaraip, Gall. Clirist. ¥\eu\y, Hist. ecclcs.,
,')iALA.

loin. XIV, liv. Lxvi, et Lol)inc;iu, IHsl. de ' '*^- ^^cmulls:.

iirela:jne,[:v. i\. SÉ.MI.SAlKl!: > (OiviiRs).

Les lr.)is célèbres monastères donl il est Des di/férents srmiitairc.'< e.ablis p.ur la p-o-

parlédans ce chapitre n'existent jilus au- pufjuliun de la foi.

jouid'hui.Jcne saison quel état e^l Cadouin, {g pi^j considérable el le plus illustre des
mai» la maison de Saint-bulpue conserve séminaires qui ont rtè établis pour y entre-
er.core une partie de ses balinients,(el Saint- ^.,,1,. des ecclésiasiiques destinés pour les
!-ulpice est une paresse du département missions parmi les infidèles et les hérèli-
(1 ille-ct-Vilaine, dans I arrondissement de q;jes, et qui est lomme le chef de tous 1, s
Rennes). Quant a ï^avigm, le plus ijuslic et autres, est celui de Rome, auquel on adonné
le plus important des trois, il ne conserve

i^.g (ijiTércnls noms de Colléje Apostolique,
plus que quelques ruines majestueuses qui

|,,.,rce que la fin principale Je son établisse -

disparaissent tous les jours. Djus un voyage
^_,c^^^ ^.j;i le soin pastoral du souverain pon-

récent a celle antique abbaye, jai vu la-
lifc ; do SeidMKuVe .Ipus/u/ivitp, à cause qu'on

bourer a la place ou claienl ledoiloir et
y instruit des ouvrii-rs ai-osloliques, dontlrs

l'imuiense relectoire, etc. Les n stes de 1 é- j-.„iclioiis sont d'annoncer lEvangile aux in-
ç^U.c el l'cnccinle canee du cloilre seront

(i^,.|,,s. j,, Srrr.inaire Pastoral, parce que
encore visites pendant longues années. IJeau- ^.^.^^^ ,|„i j, y„„i ^i^.^^, doivent ii.ainlenir el
lonr, cimpagiie du monastère, a un petit tous, rver le troupeau de Jésus-Christ; de
quart de liene

, et devenu ,
pendant quelque Séminaire d'Urban. à cause (iue le pape Ur-

lemps, au dernier siede, un |irieurc sépare
i,;,,,, y^ ,.,, f^n t,âtir avec beaucoup de ma-

<lc la n.aisoii, esl toujours deboul. .M. de ...niicenee; el enfin de la /'roy)affa/iOH de la
Mailli

,
gentilhoinmc des environs, par /-oi, qui e.t celui qu esl le plus comnmn,

amour des ails et de I anliquile, a racheté ..g,. ,.a,,,,,„rt à lavanl.ige que l'iiglise en re-
de l'acquéreur la façade principale ou en- ..jU .^^. ,., „.„;,.,, .n;,,,, de la loi qu il pro-
irée du réfecioie, afin de la conserv.r éure par loat le monde.
coinme monument, tasse le ciel qu ou la Jean-Raplisle Virés, de Valence en Espa-
garde longtemps 1

jj.„p^ rcféreiidaiie d^- l'une et l'autre signa-
Hélyol s'est Iro^iipé en disant que le mo- iui\', prélat domestique d'Urbain N 111 et re-

ii.àSlèie et l'ordre ou congrégaliou prit son sidenl, en cour de liome , de l'infante Isa-
nom de la b.ièt appelée Savigni. La foiél bel!e-(.îaire-Eugcuie d'Aiilr.che , gouver-
elle-ii èii e n'euiil ainsi appelée qu'tà cause nanle des l'ays-iias, fui le premier qui, ayant
(iu boui g voisin, qu'on appelle enroie Vieux- conçu ce dessein en IG'27, iionna conuiieiice-

Savigni, pour le distinguer de l'abbaye a|- ment a ce beau oionumenl de son insigno
paremmenl. Les chartes de fondation por- [lieté, en offrant au pape tous ses biens el le

Il ni Sariiireiunt. H semblerait donc (|u'ou palais même où II deineurail, qu'on appelait
•levrail dire, comme oi le fait en Bri tagne, aiuienneinent des i'erratini , dont le nom
Saviiiné el non Saviyni, comme on prononce est resté à une rue voisine, qu'on appelle par
en No: mandie. C'est eliectivement ainsi qu'a- corruption la tuij Fraline. Le pape, ((ui pré-
vaitéirit Doin Lobineau, dans son IJisluiie voyait les grandsavanlagesquel'Eglise devait
de lirelagtie ; mais il a moililié sa manière retirer de cet éiablissement , écouta si favo-
d écrire ce nom dans ses l irs d.s saints de ralliement la proposition que lui eu (ilJean-

Urelaijnc, où il parie de Vital cl des autres lîapliste Virés, qu'après avoir loué sou zèle
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il no voulut l'Jl-' (lifiiiTr phis ImiirltMiips à lui

donner l;i roiisolalion du voir oxt'cii'.iT un si

iiol)le et si pions projoi, on ('ritïoniit lijins le

même palais io Sémin.iiro Aposioliquc, sous

riiivoiaiion dos ;i. ùtres saint Pierre et saint

î'.iul, dans loquol il ordonna qu'on recevrait

de quelque nation que ce lût les prêtres sé-

culiers et les clercs qui, pouvant être pro-

mus au sacerdoce dans la même année, ou
au moins à ((uelques-uns dos ordres sacr's,

so SI iitiraieni inspirés de Dieu pour alier

finnoncer ri'lvani^ile aux naiions les plus

barbares, et porler les lumièris de la foi jus-

iin'auxoxirémiiésdelatorre. ^^. Viri'S arsi^na

d'abord à ce séminaire quinze cents livres

de rente, cl lui Tit donation de tout son bien,

pour en jouir après sa mort.

Le cardinal Antoine Barberin, appelé le

cardinal de Saint-Onuplire
,
grand péniten-

cier, bihliolliécaire du Vatican et frèredUr-
bain VIII, voyant le profit que l'Eglise reti-

rait de ce séminaire, en augmenta considé-

rablement les revenus, et fonda, l'an 1637,

douze places pour de jeunes séminaristes

orientaux, d'Asie et d'Afrique, qui ne de-

vaient pas avoir plus de vingt-un ans et

moins de quinze, et devaient être suflisam-

ment instruits des langues latine cl ialienne,

savoir des Géorgiens, Persans, Nestoriens,

Jacobites, Melchites el Coptes, deux de cha-
que nation ou secte, avec pouvoir d'augmen-
ter ce nombre jusqu'à dix-huit, en y mettant

trois de chacune de ces nations, dont le nom-
bre devait être renipli par des Arméniens
lorsqu'il y aurait quelques places vacantes
par le delaul de sujets.

Le zèle de ce |)ieux cardinal ne se borna
pas là : il fonda encore, l'année suivante,

treize places pour sept Ethiopiens ou Abys-
sins, et six Indiens, dont il ordonnaque les

places va antes faute de sujets de ces deux
nations , seraient remplies par dos Armé-
niens, voulant quo ceux qui det)ieuraienl en
Pologne et en Russie fussent préférés à tous

autres, ensuite coux de Constantinopie et

successi veine ni ceux delà Tarlarie, de la Géor-
gie, de la grande et petite Arménie et de Perse,

lesquels séminaristes sont obligés de vivre

sous la conduite et discipline du recteur, et

conformément aux statuts el règlements du
séminaire, dont un des principaux est celui

du jurement qu'on leur fait faire en y en-

trant, qui est que, quand le temps de leurs

études sera fini, ils retourneront dans leur

pays, ou qu'ils iront en quelque autre lieu

qu'il plaira à la congrégation des cardinaux
établis pour la propagation de la foi, de les

envoyer pour le maintien et l'augmentation

de la loi , sans préjudice néanmoins à la li-

berté (ju'ils ont (l'entrer dans l'ordre de
Saiut-Aiitoinc ou de Saint-Basile.

L'an 1G41, le pape voulant rendre fixe et

stable ce séminaire, l'unit et le soumit entiè-

remontàla congrégation des Cardinaux que
son prédécesseur Grégoire XV avait établie

pour la propagation de la foi dès l'an 1622,
révoquant, par sa bulle du 25 juin de la môme
année, l'institution qu'il avait faite de trois

chanoines des églises patriarcales de Saint-
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l'ioirc!, (I.- Saiul-.Itan-do l.aîr.'ia cl do Saidto-

Marie-.Majourc, pour adminisIraliMirs du sé-

minairo. (,'c même pontife permit au rcolcir
do coiiféror le degré do docteur aux sémina-
ristes, et leur .loeorda les mômes privilèges

dont ils auraient pu jouir s'ils l'avaienl reçu
dans quelque université. Après que res sé-

minaristes oui fini leurs études, la congré-
gation les emploie aux. missions dans leur
pays, quelques-uns avec la dignité d'évé-
qiies, d'autres de vicaires aposIoli(iues, et

d'autres sous la qualité seulement de curés
ou i\i' missionnaires, selon la cnpacité cl hî

bcsit-n des pmvinocs. On enseigne dans ciî

séuiiii.iire toutes ios sciences nécessaires
aux ministres aposioliquos; comme les con-
troverses, la théologie spéculative, les laii-

guos hébraïque, syriaque, arabe et grecque
Il y a une belle bibliothèque et une impri-
merie pourvue de caraclori's de toutes Us
langues étrangères. V^oici In formule du ser-

ment que foui les séminarislos, tel qu'il a été

prescrit en 1660 [lar le pape Alexandre ^ il,

qui retrancha la îil)eité qu'ils avaient d ou-
trer en reli'^ion qu; nd !)ou loui' semblait.

Moi, A'., fils de N., (lu diiicèse de N., ui/nni

une pleine corninissancc de l'iiislilut de ce .<f-

minaire ou collège el de ses lois et corisdlu-
tions, que j'embrasse, selon l'explication (/ae

tu'en ont faite les supérieurs . je m'ij soumcls
et promets de les oOserver. Je promets en ou-
tre et je jure que tant que je demeurerai dans
cecolléije, et que lorsque j'en surlirai, soit que
j'y aie achevé rncs études, on que je ne les aie.

pas adievées, je nentrctai dans aucun ordre
religieux, société ou congrégation sans lu

permission du saint-siége apostolique, ou de ta

congrégation de la Propagation de lu Foi, ei

que je n'y ferai point profession sans la même
permission. Je promets aussi et je jure que,
quand il plaira à la inéine eongréjatton, j'etn-

Orasserai l'état ecclésiastique, et que ]e rece-
vrai les ordies sacrés, et mé.ne la préirise. Je
fais vœu aussi et je jure que, soit que je me
fasse religieux, on que je demeure dans l'état

séculier, si je ne sors point de l'Europe, je

rendrai compte à la congi égatinn tous les ans ;

et si je sors de l'Europe, tous les deux ans, de
mon état, de m s exercices, et du Leu où je

serai. Je voue en outre et je jure qu'au pre~
mier ordre que je recevrai de lu congrégation
de la Propagation de la Foi, je retournerai
en ma province sans aucun délai, où j'emploie-
rai mes soins el mes travaux pour le sa ut des
âmes; ce que je fend aussi, si avec la permis-
sion du, saint-siége j'en! le dans quelque société

ou congrégation religieuse, tt que fg fasse

profession. Enfin, je fais vœu tt je jure que je

connais la force île ce jurement et ses obliga-

tions, et que je l'observerai selon lés déclara-
tions faites par la congrégation de la Propa-
gation de la. Foi, confirmées par bref aposto-
lique du 20 juillet 1660. Dieu me soit en aide
et ses suints Evangiles.
Le même pape voulut aussi que ce jure-

ment se fil i)ar tous les séminaristes des sé-

minaires ou collèges apostoliques établis

dans toutes les parties du monde. Le cardi-
nal Gallio, qui mourut l'an 1683, fut encore

16
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«fininairo parlirulirr pour préparer ;i rrs

fdiirlions ceux dr c" rnyannu' (iiii voiiHraioiit

\i'.s, suivTP, ce tiui fui exéciiio cii 1003, que,

li's foiidi monts m l'uroiil jclés à l'aris dans
la rue du l?ac, au l'ai bourg Sainl-fierniain,

où il a (lé heaucoiip ausniciilé dans la suite

par les libérnlilrs du rni cl de plusieurs per-

sonnes de piéîé.

Un prand iu)ni!)re de conmiunaulôs de
lilles, \oulaiil iuuicr en quel^joe façon )e

zèle ci la piolé de ces ouvriers cvangeliques
de la Ciiine. donl nous venons de parler, se

sont sussi éiahlies dans ce royaume, sous le

tilrede Nou clhs Catholiques, c i de In l'ro-

jmgation d- la Foi, pour iiisiruirc des vérilés

de la religioM les [lersonnes de l.ur sexe qui
oui élééle\éi's dans l'hérésie. Ou les y ni-

lrelien( ju5(ju'à ce qu'el'es aient fait leur ah-

juratiou, ci qu'elles soient bien afferniirs

dans la loi; elles y peuvent êtic rerues au
nombre des sœurs de ces coiuinuiianles, dans
quelques unes desquelles on fait des vœux
simples de pauvreté, do cltasleté , d'obéis-

sance, et de s'emplojer à l'instruction des

nouvelles converties. Dans d'autres on ne
fait vtpu que de stabilité, et dans quelques
autres Uî e associalinn par contrat. Chacune
de cis communautés a des règlements par-
ti. uliers qui leur ont été donnés par les or-

dinaires des lieux où cl es sont établies. La
communauté de Pans est sous le nom do
Nouvelles Converlics ; celles de Sedan et

quelques au'res sous celui de la Propuga-
tion de la Foi.

Voyez, jiour l'élablissemenl des séminai-
res ou collèges de Rome ou d'Allemagne, le

Bulliiivp romain ;e\. Carlo Bartholum. l'iazza,

Eusetolog. Roman. ,\){\t\. i, tratt. 5,et pour le

séminaire diîs .Missions-Etrangères eu France,
la Relation des missions rfes ér^qites français

aux royaumes de Siam, de la Cochinchine
et du Tonquin, imprimée à l'aris,en lC7i. et

les Statuts de la congrégation del' Exaltalion
de In sainte croix, pour la propagation de

la foi, imprimés aussi à Paris, en 1035.

Plusieurs des précieux élablissen)enls dont
il est parlé dans cet article n'existent plus

aujourd'liui. Les Nouvelles catholiques de
Paris avaient formé des maisons en d'autres

iliocèse.s , en celui d'Anneci ou plutôt df t]e-

r.ève , sous réjiiscopat do vertueux d'Arcn-
tîion d'Alex

,
pour les femmes converties au

pays de Gcx. Celle maison a disparu cornu.

e

sa mère. Mais entre tous ces établissements

io plus important, h- plus célèbre, après le sé-

'minaire de la Propagation de la foi, nomnié
communément \n Propagande, de la traduc-
tion des mots de propaganda fide, qui est tou-

jours à Home dans l'état jjrospère que cliatun

connaîl, le plus célèbre et le plus connu, di-

sons-nous , est le Séminaire des Missions-
Etrangères , élabW à Paris, qui ( st aujour-
d'Iiui plus florissant que jamais. Le P. Hélyot
s'est borné à raconter ce qui donna oc-

casion à sa fondation, et à dire en deux ligues

l'époque à laquelle on commerça à le bâtir.

ÎVous devons suppléer à ce laconisme, qui ne
laisse pas soupçonner que ceux qui habi-

laienl, qui dirigeaient ce nouveau séminaire
faisaient une véritable corporation. Le but
decctiesociélé est démontré dans un ouvrage
qui en donne l'histoire la plus étendue et la

mieux raisonnée qu'un eût vue jusqu'alors;
nous parlons des Lettres o Mgr l'évéque de
l.angres sur la congrégation des Missions-
Etrangères, par .Mgr. Luquet , évêque d'Hé-
sebon, et membre de cette congrégation. Or,
dans sa leMre préliminaire voici ce qu'il dit

formcilement : << Faire des prêtres et des évo-
ques indigènes dignes de leur misiion .

voilà le but que le saint-siège avait alors en
vue et qu'il espfra pouvoir alleindie eu je-

tant les fondements de la congiégation des
Missions-Flrangères. De sorte (|ue cette ins-

titution ne doit pas être confondue, dans son
but immédiat, avec les autres corps leligieux

appliqués d'une manière plu» ou moins spé-
ciale à l'œuvre apostolique chez les nations

infidèles. Elle a été créée pour affermir les

églises sur des bases inhérentes au sol
,

cl c'est vers ce dernier terme qu'elle doit di-

l'igiT toutes ses vues , tandis que d'autres

pi'iivent, sans être infidèles à la condition de
leur existence, s'arrêter à un but moins élevé

que le nôtre sous ce rapport. Appelée à n'a-
voir qu'une existence vraiment transitoire ,

ce n'est pas à sa propre perpétuité, mais bien

plu'ôt à son heureusedestruction qu'elle doit

tendre, si elle comprend bien toute la portée

des vues quele sainl-siégeavait en la créant,

tirâces au divin Maîire, cette vérité s'est tou-
jours maintenue parmi nous dans les tradi-

tions de nos pères.... » Cette idée domine
dans tout l'ouvrage de M. Luqui t,el s'il pa-
raît quelquefois à cette occasion prendre les

couleurs d'une critique exagérée
,
qu'on se

rappelle avoir lu ci-dessus dans le récit du
P. Hél30t parlant des trois premiers évêques
de cette mission dont M. Luquet donne plus

longuement l'histoire : « Comme la fin prin-
cipale de leur mission éta'l de faire des prêtres

naturels du pays, ils établi! ent en différents

lieux trois séminaires » Qu'on se rappelle

aussi que cela fut éciii il y a cent trente ans,

et (|ue le P. Hélyot était franciscain ! Ces

deux remarques ne sont pas sans importance.

C'est le P. de Hhodes, jésuite, dont le P.

Hélyot raconte le retour en France , qui

donna occasion à l'envoi des trois évêques
dont ila aussi p:irlé. llest utile d'ajouter à son

récit quelques mois sur ceux dont les dispo-

sitions entraient le mieux dans l'espiit du P.

de Rhodes
;
je parle des congréganislesde la

Sainte Vierge dont le zèle éclairé et fécond

contribua non-seulement à l'érection du sé-

minaire des Missions-Etrangères, mais aussi

à l'accroissement de l'Eglise du Canada, à l'é-

rection de l'évéclié de Québec , et à U!i nom-
bre étendu d'autres bonnes œuvres.

Ces pieux jeunes gens étairnl dirigés parle

\\. P. Hagot
,
jésuite breton , et comptaient

parmi leurs associés les Roudon , les Monl-
morency-Laval el cent autres qui embau-
maient Paris de l'odeur de leur piété. M. Lu-
quet dit (lettre 1"): « Celle société avait

beaucoup de rapport avec l'admirable réu-

nion formée de nos jours sous le patronage
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de saint \'iiireiU du Paul. » Je ne puis aJ-

inellre colle assimilalion sans une ruslric-

lion qu:'lci)i!quo. Les ji'unes congrcganistcs

du I'. Bagol , en se livrant aux exercices de

la charité cl des bonnes œuvres, ne faisaient,

avec rai- 011 , de ces exercices qu'une affaire

secondaire , et se livraient avant tout au\
exercices de la t)iété, à la pratique d. s de-
voirs lie leur élal, et tous fréquentaient as-

sidûment les sacrenienls. Voilà ce (jui ren-

dait leur action méritoire et vivanie ; autre-

ment clic n'eût été qu'une œuvre de l)i nfii-

sance, ou si l'on veut, de charité, toujours

avantageuse à la société , san^ uoute , mais
qui n'aurait obtenu ni le même regard de
Dieu ni les mêmes bénédictions di; l'Eglise.

Ces bons j 'unes gens vivaient alors en
commun, dans la rue Sainl-Dominique , et

ils eurent le désir d'à» oir à dîner dans leur

petite société le P. de Rhodes pour l'entendre

raconter les détails et les besoins de ses

missions. Le pieux apôtre leur accorda celle

faveur, el vint en compagnie du P. Bagot

,

partager le repas de celle édifiante commu-
nauté séculière, qui fui enthousiasmée en
l'entendanl, et tous ceux qui se destinaient à
l'état ecclésiastique ouvrirent au P. de Rhodes
leur désir de coopérer au salul des inCdèles.

Enchanté de son côté, ce zélé missionnaire
dil au P. liagot en les quilianl : Je viens de
trouver en ces jeunes yeits des dispositions

plus parfaites que celles que j'ai cherchées dans
les séminaires et antres lieux de l' Europe.

Hélait édifiant ei utile, je pense , de faire

coiîiiaîtie le foyer où s'est allumé le feu dont
brûlent encore les vénérables membres de
la congrégation des Missions-Etrangères.

Dès le principe, les vicaires apostoliques
avaient bien senti le besoin de l'établisse-

ment d'un séiiiinaire qui fût le centre et le

point de réunion pour les intérêts des Mis-
.sions; mais, appelés en Orient, ils avaient été

forcés de qniiter l'Europe .'ans mettre à exé-
cution ce projet si sagement conçu. Un mis-
sionnaire de Perse, Jean Duval, né à Clame-
cy, cl piiilès cliez les Carmes Déchaussés

,

sous le nom de F. Bernard de Sainte-Thé-
rèse, était revenu à Paris où l'appelaient les

intérêts de son œuvre , et uù le retinrent des
infirmités. A une grande vertu il joignait un
litre respectable, car il était vicaire aposto-
lique, en Perse, el évêque titulaire de Baby-
loiie. Secondé par des personnages pieux et

distingués, il bâiil un séminaire à l'angle de
la rue de la Fresnaie, qui, de son titre épis-
copal, prit le nom de Babi/lone , el donnant
sur la rue du !!ac. Prévoyant ne pouvoir re-

tourner en Orient, il voulut au moins assu-
rer i'avi'uir d'une mission qui lui était si

chère : il traita avec la congrégation des
nouveaux missionnaires. Il leur céda en
conséquence sa propriété de la rue du Bac,
à conililion que ces nouveaux missionnaires
s'engageraient à bâtir un séminaire destiné

à fimmir des sujets aux missions françaises
de l'Orient el en particulier à celle de Perse.
M. de Morangis, directeur des finances , et
M. de Garibal , maître des requêtes , ayant
bien voulu accepter en leur nom la donation

SK.\i i S

que ne pouvait pas recevoir la soriélé dont
l'existence légale n'était pas encore reci>n-

niic, sollicitèrent et ohtinrenl de Louis XIV
des ieltres patentes [)0ur le nouveau séiui-

naire qu'on voulait fonder. L'acte de dona-
tion de la maison ()ui était du lli mars 1(i()3,

fut enregistré au parlemi'ul le 7 septembre
de la mêmi! année. Le roi accorda les lettres

demandées le 27 juillet, el les fil vérifier en
Parlement quelques jours après. Il joignit

(]uinze mille livres de rente aux fonds lais-

sés pour cet ohjei par les viciires apostoli-

ques. La maison eut aussi l'approbation ec-

ciésiaslii|ue, d'aliord le 10 octobre suivant de

l'abbé coinniendaiaire de Saint-tlermain des

Prés (car tout le Tiubourg était sous la ju-

ridiction de l'abbaye de Saint-tjermain-des-

Prés), de l'archevêque de Paris et du sainl-

siége par l'organe du cardinal Ch'gi légal a

lalere. Les directeurs du séminaire enlrè^ent

dans leur maison le 27 du même mois.

Il nous est impossible <le suivre les mis-
sionnaires dans leurs travaux , leurs diffi-

cultés, leurs peines et leurs succès ; notre

bul d'ailleurs est de nous borner à montrer
la congrégalion dans son ensemble et à par-

ler spécialement du séminaire de Paris.

Néanmoins, les affaires d'Orient sont telle-

rnenl liées à ce qui concerne l'une et l'autre,

que nous en dirons aussi quelques mots, et

avant tout nous ferons remarquer que saint

Joseph a été choisi par les nouveaux apô-

tres pour patron principal de leurs missions,

et que l'évêque de Bérylhe l)àlil en Cochin-
chine, une chapelle sous son invocation.

Nous devons dire aussi qu'à Siam Ls mis-

sionnaires s'étaient liés par des vœux simples

et engagés à des austérités auxquelles com-
parées, les observances de la Trappe et de

la Chartreuse, paraîtraient douce<. Ces en-

gagements et ces pratiques, qui pouvaient

donner une grande idéi; de la religion aux
infidèles qui avaient sous leurs yeux les

grandes austérités de quelques-uns de leurs

ministres et de leurs sectateurs, ne pouvaient

convenir au genre de vie ni au tempérament
de tous les missionnaires; aussi ne furent-ils

point au goût du séminaire de Paris, et Rome
les déclara nuls. Depuis lors, la congrégation

nouvelle n'a point fait de vœux. On peut

voir les Lettres de M. Luquet el les di-

vers ouvrages publiés à l'occasion des diffé-

rends élevés entre les missionnaires d'Orient

sur les rites el les cérémonies des Chinois.

Les membres delà congrégalion dont je parle

furent de l'avis opposé à celui des Jésuites
;

mais il faut toujours se rappeler, quand- ou

traite de ces malheureuses divisions, que les

jésuites n'étaient jias les seuls réguliers à

suivre l'opinion contraire. La congrégalion

des Missions-Etrangères ,
que je qualifie

ainsi, quoique je ne connaisse aucun décret

((ui lui eût donné le titre de congrégalion,

fournil bientôt à l'Eglise naissante de ces

contrées lointaines l'exemple des persécu-

tions souffertes pour la foi , et, en résumé,
voici le lableau des hommes apostoliques

qu'elle procura avant sa dissolution : Dans

les missions de Chine, de M. François Pallu,



DICTlONNAlllK DK.S OllDlltS IIELIGIEUX.
4'.>0

premier vicaire apostolique de la congréga-

lioii, à M. Trencliant, parii en 179t , vingt

vicaires aposlolinucs , cvêciucs sacrés ou

nommés, tl trente-six missionnaires, dont

le premier fut M. Tirrre Dainville. parti en

Î6fr2, ri le dernier, M. Jeati-Antoine Esco-

,léca (le la fioissonade
,

parti de Londres

I II 1800. '}

Dans la mission de Siim, de M. Louis La-

iie.iu. p;ir!i en lC()-2, à M.Ksprit-Marie-Jcieph

Mnrcns, parti m 1787, dix vicaires aposto-

liquis, évéïiues sacrés on nommés, et qua-

rante-quatre missionnaires, y compris M. Ra-

beau, parti de Londres en 1799.

Dans la mission duTon;r-King, où M.Pallu,

dont nous avons déjà parlé, fut vicaire apos-

tolique de tout le royaumt;, douze vicaires

apostoliques, dont le dernier est M. Guérard,

parti en 1789. (I! était évéque de Castorie,

.1 oui pour successeur, avec le même litre

épiscopal, M.Oliivier, dont j'ai été le condis-

ciple , et donl je parierai de nouveau dans

l'article du supplément. Je ne le mentionne

ici qu'eu considération de ce souvenir et pour

recliiirr une erreur l6;?èri^ que je vois dans

la liste de M. Loquet. M. OUivier était, non

de Rennes môme, mais de l'arrondissement

de Saint-Malo. ) Dans le même vicariat apos-

loli()ue, il y eut trente niissionnaires ,
dont

le Irenliùme est M. l'abbé Lnnglois, notre

vénérable compairioie, parti en 1792, et re-

venu à Paris, où la congrégation , dans le

rétablissement de laquelle il a pris une

part iniportanle, le possède encore actuelle-

ment (ISW).
Dans les missions de la Gochincliine, douze

vicaires apostoliques, y compris M. Jean-

Joseph Audemar, parti de Rome en 180i,

tous évêques sacrés, excepté M. Le Labousse,

parti en 1787, qui fut seulement évêque

nommé, et cinquante-hnil missionnaires, y

compris M. Isoard
,

parti de Rome en 1803.

Dans la nussioii de Pondichéry, qui n'était

pas un vicariat apostolique, et formée seule-

ment an dernier siècle, quatre supérieurs,

loui< évcqu"s nommés, seize missionnaires,

iloil le seizième est M. l'abbé Dubois, revenu

depuis au séniin.iire , où il a eu également

part à la nouvelle formation de la société.

Dans la mission de M.'md-Tcbourie, sept

inissuMin;iires envoyés au Pégou, a.SocoIora,

:\u\ îles lîoiirbon et de Mada^rasrar. A ce nom-
bre il faut jo'iidre quelques missionnaires

donl le lieu d'obédience n'est pas connu , et

d'autres qui sont morts avant d'arriver à leur

mission. Je vois avec bonheur , et je ne puis

l'omettre ici, que la Bretagne a lourni un
grand nombre de ses enfants à la liste de ces

apôtres des contrées de l'tirienl.

Sous le même titre de la congrégation des

Missions-Etrangères, lesauleuis du septième

tome du Gallui Cltnstiana énumèrent les

vicariats aposluliciues de lîabylone et de Qué-
bec ; c'est une confusion

,
je pense, ces deux

vicariats n'ajan! pas eu la même direction ,

ni les mêmes liens (jue ceux dont j'ai parlé

vl dont ils parlent eux-mêmes dans leur ar-

ticle. Ils donnent ensuite un arlidc spécial

;iU séminaire des Mibsiuus-Etrangèrcs, dans

500

lequel ils auraient dû parler des vicariats

d'Orient qu'ils oui mentionné plus haut
,

cl dans lequel du moins ils énumèrent les

supérieurs jusqu'à 173tj. Le premier fut Mi-
chel Gazil, docteur en théologie et archidiacre

d'Evreux ; le second, François de Meurs, doc-

leur de i^orbonne ; le troisième, qui , dans un

sens, pourrait être appelé le second, fut de-

rechef Michel Gazil ; le quatrième, François

Bczard , docteur en théologie, qui fut aussi

nommé à la sixième élection; le cinquième,

Charles de Brisacier ,
qui fut aussi élu plu-

sieurs fois, et qui eut pour successeur M. Ti-

berge, auquel succéda, en 1709. M. Jobard,

puis M. de Brisacier, et enOn M. Alexis de

Combes, en 1736. Les directeurs du séminaire

avaient cherché à fairede leur maison la cure

d'Evry, mais ils négligèrent trop de faire ho-

mologuer leur réunion.

L'esprit des novateurs jansénistes semait

partout la division et s'insinuait aussi par-

tout ; il avait même su s'introduire parmi les

enfants ou les disciples de M. Olier. On
avait pris des mesures dans la congrégation

des Missions-Etrangères, pour ne recevoir

personne qui fiil suspect de la n luvclle hé-

résie; mais on ne montra peut-être pas assez

de fermeté. Deux supérieurs distingués par

leurs lumières el leur vertu, MM. Brisacier et

Tiberge, après avoir montré un zèle plein

de condescendance humaine, prirent haute-

ment, depuis l'accommodement de 1720, sous

le cardinal de Noailles, le parti d'accepter la

bulle Uniyenitus, et la congrégation fil de

ncme. Ils reçurent de Rome, en 172i, une

lettre du cardinal de l'encin ,
qui leur mar-

quait l'inteniicn du pape d'exclure de leur

société tous les opposants à la bulle, et du

cardinal de Sainte-Agnès, indiquant la même
chose. Ces deux supérieurs se distinguèrent

par leur soumission à l'Eglise, el donnèrent

des ordres conformes à ces bons sentiments,

en Asie comme en Fraine. L'abbé de la Chas-

saigne avait été le seul missionnaire assez

osé pour appeler de la bulle; mais l'abbé

Pocquet entretenait des liaisons avec les

appelants , el faisait des conférences aux

communautés de Sainte-Barbe : il se retira

de la société. MM. Tremblay el de Montigny

acceptèrent. M. Jobard refusa d'accepler la

bulle, et en même temps refusa de se dé-

mettre de la charge de supérieur et de se re-

tirer volontairement du corps de la congré-

gation. Il lut, p.ir lettre de cachet, exclu à

perpétuité des exercices et d.s affaires des

Missions-Etrangères. Les jansénistes ,
qui

avaient Kmé les écrits de MM. Brisacier et

Tiberge contre les jésuites , dans la dispute

sur les cérémonies chinoises, se tournèrent

contre eux, et accusèrent dans leur gazette

ces deux respectables ecclésiastiques d'avoir

eu, en 1726, le projet de mettre leur séminaire

entre les mains des sulpiciens ou des laza-

ristes. L'anarchie qui régnait un peu dans

la société des Missions-Etrangères avait peul-

clre inspiré quelque chose de ce genre à ces

deux sages directeurs qui n'avaient point

assez d'autorité, je le soupçonne, sur des su-

jets non liés [lar des vœux. Ce qui le ferait
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supposer, c'est que M. Lemaire , p irii pour
l'Orient en 1722, el iiiorl en 17V8 , éirivit à

res deux direcleurs pour leur en f.iire le re-

proclie , et il parait que deux évè(iiies bre-
lons , tous deux vicaires apostoliques de
Si;im, firent des reproches à MM. Brisacier et

Tiberge de leurs procédés à l'égard du sieur

Jobard, dont ils prenaient le parti. Les deux
f^ages directeurs tinrent Terme , et la paix se

sera consolidée, sans doute, sous la direction

de M. de Ctinibes , prêlrc resppdable, lié d'a-

niilié et desentimcnls ;ivec le célèbre l.angnct,

archevêque de Sens. Depuis lors , la société

des Missions-Etrangères continua le bien

qu'elle faisait, au grand avantage de toute

l'Efilise et mémo des iutéréis de la France,
pour laquelle elle fui une occasion de plu-
sieurs mesures uiiles sous divers rapports.

Cependant le moment approchait où cetic

précieuse institution devait subir comme les

autres les suiies funestes du décret porté en
Î790 contre les ordres religieux, quoiqu'elle
cul dû faire exception pour plusieurs mo-
tifs. Dès l'année IT'.M , le samedi, veille du
dimanche de la Passion (9 avril) des officiers

<lu district dans lequi'l était comprise celle

partie du faubourg Sainl-Germain, vinrent
fermer la chapelle du séminaire et mirent le

scellé sur toutes les portes do cet édifice, sur
la porte de la sacristie, et même fermèrent
un oratoire privé, établi dins l'intérieur de
la maison. Sur la fin d'octobre, ces scellés

furent levés ; l'exercice du culte catholique
fut de nouveau permis en celte chapelle
jusqu'au mois de mai (ou de juin) 1792 ; alors

loutesleschapellescatlioliques furent donou-
veau fermées. En mai 1792 deux direcleurs
du séminaire des Missions-Etrangères, M\I.
Hoiret et Descourvicres, sur l'invita'.ion du
cardinal préfet de la Propagande, partirent
pour Kome. Les autres directeurs restèrent

dans le séminaire jusqu'au 2 septembre,
jour à jamais trislemenl célèbre parle mas-
sacre des prêtres renfermés aux Carmes ou
en d'autres prisons. Un des élèves du sémi-
naire des Missions était aussi enfermé aux
Carmes cl dévoué à la mort. Il trouva le

moyen de s'échapper et passa par- dessus un
mur ; il se hâla de venir donner avis au su-
périeur el aux directeurs du séminaire de
ce qui se passait dans le couvent des Carmes
et du danger qui menaçait leur maison et

leurs jours. Aussitôt tous les ecclésiastiques
qui étaient encore dans la maison, savoir le

supérieur, les directeurs, trois ou quatre
élèves et quelques prêtres pensionnaires,
passèrent par-dessus les murs du jardin, se
cachèrent d'abord chez les voisins, puis en
divers endroits. Le supérieur, M. Hody, âgé
de 82 ans, M. Begrier. assistant , et M. Bi-
Ihère économe, se retirèrent à Amiens. Trois
autres, MM. Alary, Blandin el Chauinonl,
passèrent en Angleterre. Un autre directeur,
M. lirancani, octogénaire et tout à fait im-
poieni, fui laissé dans la chambre qu'il oc-
cupait. Les révolutionnaires y laissèrent
aussi le domestique qui le servait el lourni-
renl à l'entretien de ce vieillard, qui mourut
bientôt. Trois jeunes prélrcs, élèves de ce

séminaire , se rendirent d'abord dans les

l';iys-Bas autrichiens, et, munis de lettres de
recommandation de leurs supérieurs, re-
cueillirent quebjues aumônes pour passer
en Chine. Après avoir rejoint à Londres les

trois directeurs que j'ai nommés el (jui de là

entretenaient correspondance avec les mis-
sions et lâcbaienl de leur procurer quebiues
secours, ils partirent en efl'et pour Maïao, eu
179i'i. , el y arrivèrent heurcusemenl. Eu
179G, quaire autres prêtres français embar-
ques pour la Chine sur un vaisseau à pavil-
lon neutre, furent néanmoins capturés par
les Français, el ramenés à Bordeaux. Eu
1799, trois autres missionnaires partirent

égalemeni pour Macao , où ils arrivèrent

sans accident. D'autre part, les deux direc-

teurs retirés à Home envoyèrent aussi plu-
sieurs missionnaires ; l'un en 171)9, parti

de Venise, arriva quelques années après au
S.su-Tcliuei). En 1803 el IBd't, deux prêtres

du diocèse de Digne, s'embariiuereiil à Lis-
bonne pour passLM- à M;icao. Enlin, j'ajoute-

rai par anticipation qu'en 18.)7, un prêtre
italien, agrégé à la congrégation des Mis-
sions-Etrangères, partit aussi de Lisbonne,
et au bout de qu.itre ans arriva au Ssu-
Tchuen. Tous les biens qui avaienl appar-
tenu à la congrégation des Missions-Etran-
gères furent vendus connue l)iens nationaux.
M. Bilhère, l'un des trois missionnaires re-
tirés à Amiens, reviul à Paris, après la mort
de MM. Hody et Begrier, décèdes en 1793.

Ils s'entendit avec des personnes de confiance
pour racheter de la nation, sous un nom em-
prunté, l'église el le grand bâtiment du sé-

utinaire avec le jardin et quebiues maisons
attenantes. Sa confiance fut trompée ; il

avait mal choisi la personne sous le nom de
laquelle l'achat fut fait. En 1797, il fut oblige

à racheter une seconde fois les mêmes pro-
priétés. Pourquoi ne nous a-l-on pas con-
servé le nom du traitre ? Je le livrerais ici à
l'appréciation du [lublic, pour forcer ses hé-
ritiers à la honte ou à li resUtutioa I L'dC-
quéreur qui av.iit trotnpé, et qui était sans
doute un de ces coureurs de bonnes-œuvres,
commi- ou en voit tant à Paris, retint la jouis-

sance pour sa vie durante, el celle d'un©
dame qui vivait avec lui d'un pelil hôtel al'

tenant à l'église et au grand bâtiment et

d'une parlie même de ce dernier bâtiment.
M. Bilhère put racheter pour 1000 fr. la

jouissance de ces chambres, mais il ne put

jamais racheter celle du petit hôtel, le nou-
veau propriétaire apparent , homme plus

consciencieux, faisait administrer en son
nom les propriétés ac((uises. L'église fut

louée eu 1798 pour l'exercice du culte catho-
lique, qui venait d'être permis, et plus lard

en 1802, quand le culte public fut rétabli,

l'église des Missions-Etrangères fut choisie

pour en faire l'église d'une paroisse sous lo

vocable de Saint-François Xavier; mai» lo

peuple ditcommunémenl la pai-oisse des Mis-
sions-Etrangères. La municipalité se char-
gea d'en p.iyer la location. Les autres

portions du bâlimeulfurenl louées à diiïeren-

Ics personnes. L'acquéreur apparent gérait
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lout ï)ès que quelques iliiecleurs du sémi-

naire purent se réunir, ils occupèrent les ap-

nartcinenls nécessaires à leur usage et l'ac-

quéreur donnait iliaque auné(> une somoie

modique pour rcnlrelien de celle conninu-

iiaut". Cet étal de choses dura jusqu'à l'an-

née 1S22. J'en reprendrai le récit en donnant

Ifiistoire de la nouvelle société des Missions-

iLlrangères. r

., r ,

MM. Boret et Descourvières iurenl, en

t7i!9 appelés à Venise par le cardinal 15or-

cia, chargé des aiïaires de la Propagande.

Ils reslèreul près de lui environ un au et

profilèrent de celle heureuse circonstance

pour procurer aux Missions divers avanta-

ges spirituels et temporels. De reiour a

llo'ne, ils recueillirenl les principaux decreis

donnés par les papes relativement a la juri-

diction des vicaires apostoliques el aux Mis-

sions. Ils essajèroiil aussi, mais en vain, d'é-

tablir en Italie ou en Suisse une maison qui

fûl, dans les circonstances, comme uuesuc-

cursalo du séminaire de Paris. M. Descour-

vières mourut en 1804.

Les trois dincleurs qui étaient à Londres

s'y occupaient à enlretrnir la correspon-

d.ince des Missions avec la Propagande et

les directeurs qui élaient a Uorae. M. Blan-

din mourut en 1801, el les membres delà

société qui étaient à Rome el à Londres le

remplacèrenl par un ecclésiastique Iran-

rais, nomniéM.Lamolhe, qui resta peu de

temps «gréiié. Les autres agrégations qu ils

rirent lienncnl à l'hisloire du réiablissement

de leur société cl je la ferai connaître dans

le quatrième volume.

Le laronisme garde par le P. Helyot quand

il a parlé de la société de l'Exaltation de la

Sainie-Croix, avant de Irailer du séminaire

des Missions-Etrangères , laconisme que je

soupçonnerais presque affecté quand je le

>ois l'aire le nom du fondateur, qui était un

Capucin, m'obligera peut-éire à consacrer

aussi un article spécial à cette société mal-

lieureusement trop vite éteinte, quoiqu'elle

n'eût aucun caractère qui en fit un institut

religieux. .

Le collège (iernianique, dont a aussi parle

îîéljot dans l'article qui précède mes addi-

tions a été aussi rétabli à Uome. Los élevés,

tous allemands, porlenl une robe rouge, qui

les feraient fcicileiiient comparera une grande

cour royale el à un tiiiiunal de justice,

quand ils sont réunis dans la salle de Théo-

logie du collège, où ib occupent les bancs

supérieurs. Les élèves ou auditeurs libres

qui viennent de la ville, occupent les bancs

inférieurs.
.

Oulre les missions qu'il dirigeait aulrelois,

le séminaire ou congrégation de la Propa-

gation de la Foi a encore employé de nos

jours de nouveaux ouvriers tirés des insti-

tuts des Picpussiens, des Oblals, des Maris-

les et d'autres sociétés ,
qu'il a envoyés

élablir des églises, surtout parmi les infidèles

du nouveau monde et de l'Otéanii'.

Notes recueillies passim. — NuuvetUs ec-

clésiastiques.—LeKres ùMijr l'éveque de Lan-

(jres,.iw la conrjr'^'fjaHon des !i!issi"ns-k'lron-

r.o4

(ji'res
,
par ,T.-F.-0. Luquel, prêtre. Paris,

1842.— Gallia Clirisfiana, tome Vil (qui dis-

tingue la soiiélédes Missions-lîtiangères du

séminaire des Missions-Etrangères). —Mé-
moire el renseiijnements dus d l'exquise obli-

geance de M. l'abbé Voisin et de M. l'abbé

Chameison, ecclésiastiques instruits, membres

disdnijués de lu congrégation des Missions-

Etrangères , tous deux procureurs de leur

mission et ncluellement directeurs au sémi-

iKiii c de Paris. B-d-e.

SEP r - DOULEURS.
Voy. Philippines.

SLPT-FOr^S (RÉFORME de).

Des religieux liernardins réformés de Sept'

Fons.

Pendant que l'abbé de Rancé travaillait à

établir la réforme dans l'abbaye de la Trappe,

et à y faire revivre le premier esprit de Ci-

liaus. Dieu inspira aussi le même dessein à

Dom Euslache de Beaufort, abbè Régulier de

Seiit-Fons. Celte abbay e, située dans le Bour-

bonnais, à sis lieues de Moulins, capitale de

celte province, est aussi de l'ordre de Gi-

leaux, et de la filiation de Clairvaux. Elle

(ut fondre par un duc de Bourbon, el déJit;e

à la sainte Vierge, sous le nom de Notre-

Dame lie Saint-Lieu. On lui do.ma le nom de

Scpt-Fons ou Sepl-Fontaines à cause d'un

pareil nombre de fontaines qui s'y trouvaient

lors de son établissement ; il n'en rcsti; plus

qu'une qui fournil de l'eau dans tous les of-

fices de la maison, et va se perdre dans un
ruisseau qui, passant dans le jardin, y forme

un grand canal, qui donne suffisammt ni de

quoi l'arroser. Son enclos de murs est d'en-

viron cent arpents. Ce monastère ne fui pas

exempt du relâchement qui s'insinua dans

la plupart des maisons de cet oidre, et il

tomba dans des desordres qui allèrent jus-

qu'au scandale.

11 étail en cet étal lorsque Dom Euslache

de Beaufort en fut nommé alibè par le roi

eu 1054, à la sollicitation de ses parents et

à la recommandation du cardinal Mazarin.

11 n'avait alors que dix-neuf ans, el ne pen-

sait guère à la religion : c'est pourquoi, pour

l'engiiger à le faire consentir a se faire re-

ligieux (car l'abbaye de Sept-Fonsa toujours

été en règle), on fit briller à ses yeux une

mitre el une crosse. Une vocation si peu ca-

nonique eut ses effets ordinaires ; car le jeune

Hbhc donna dans la vanité, le luxe et la

mollesse; il fil son noviciat et ses va'ux a

Clairvaux, d'où il paitit peu de jours après

sa profession pour aller étudier à Pans eu

théologie. H ne s'embariassa pas beaucoup

diippiolonair les mysièies , mais il se con-

tenta seulement de charger sa mémoire de

quelques notions superficielles. 11 revint a

Sept-Fons, où il demeura jieu, ne s'accoiumo-

dant nullement de la soliiude , el encore

moins de la société des religieux. Il allait

ordinairement à Moulins, où il voyait sou-

vent les dames, dont la compagnie lui était

plus agréable : en un mot, il vivait d'une

(liuiiièi e peu conforme à son état, il recul les
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ordres sacics tl;ins ces disposition:-, cl le sa-

cerdoce fut pour lui un sujcl de vanité et

d'orgi'cil, aimant surtout à se voir rcvôlu

d'habits pontificanv. Mais Ui.u, qui sait hu-

milier les cœurs les plus suporhes, le ro-

fjarda des yeuv de sa miséricorde, et le re-

lira non-seulement du danger où il était de se

perdre, mais encore le choisit pour être l'in-

strument dont il voulut se servir pour la sanc-

tification d'un Kiand nonilire d'àmes élues ,

qui mènent diins celte sainte m lison une

vie admirable, et qui n'est pas moins aus-

tère cl pcnileule que celle des religieui de

la Trapiie.

Ce fui l'an 1683 que se fil ce changement

de la droite du Très-Haut. M. de Beaufort ,

son frère, ecclésiastique d'une grande vertu,

ayant été lui rendre visite, fut surpris de

l'égarement prodigieux où l'amour des créa-

tures l'avait jeté, et le voyant plongé dans

tous les plaisirs que la jeunesse lui fournis-

sait, il lui proposa de faire une retraite de

quelques jours, aûu qu'il pût faire réflexion

sur les désordres de sa vie. 11 voulut hreii

même lui tenir compagnie, afin de le fortifier

dans les bons sentiments que Dieu lui pour-

rait inspirer. L'abbé de Sepl-Fons , après

plusieurs combats intérieurs ,
qui lui tai-

saient toujours différer au lendemain , con-

sentit enfin à faire cette retraite. Us choisi-

rent pour cet effet la maison des Carmes Dé-

chaussés deNevers, où ils furent reçus avec

beaucoup de joie par le prieur, qui se trouva

honoré d'avoir de tels hôtes. Celte retraite ,

qu'il entreprit plutôt par complaisance pour

son frère que par les sentiments d'une véri-

table piété, ne laissa pas de faire dans son

cœur ce que l'on n'aurait osé espérer qu'a-

près plusieurs années d'éloignement du

monde : car, en huit jours que dura cette

retraite, non-seulement il changea de vie ,

mais cnco.-e il devint un modèle de piété et

de pénitence , de manière qu'il en sortit

comme un autre homme, rempli des grâces

et des faveurs qu'il avait reçues du ciel avec

abondance. Pénétré de l'amour de Dieu , et

de zèle pour sa gloire , non content de se

sanctifier soi-même , il demanda à Dieu par

de ferventes prières, qu'il lui donnât la force

de marcher devant lui dans l'esprit et la

vertu d'iilie, pour lui préparer un peuple

parfait. Dieu, qui ne veut pas la mort du

pécheur, mais qu'il se convertisse et qu'il

vive, exauça sa prière, et lui inspira de ré-

tablir dans'son abbaye l'observance littérale

de la règle de saint lienoîl, tant pour retirer

du relàctiei;ienl ses religieux, ([ue pour ou-

vrir le chemin de la pénitente à ceux qui

voiidiaienldans la suite entrer dans la voie

étroite du salul. U écouta cette voix du Sei-

gneur, qui se faisait entendre dans son cœur,

et résolut de le faire malgré tous les obsta-

cles que le démon, le nionde et la chair lui

pourraient susciter.

La pi emiéi e chose qu'il fil en allant à Sepl-

Fons fut de s'aller prosteruer devant le saint

sacrement, el ajant iaitasseaibler le chapitre,

il y parla a ses nligioux d'une m inièro tiiu-

chantc de la résolution qu il avait formée,

.si;i' 506

les exhortant de ne pas s'opposer à la vo-

lonté de Dieu el au bien de leur âme; mais

ils y trouvèrent des dil'àcultés, el ne voulu-

rent |)oiut clianger de vie. <]es religieux, qui

n'élaient ((u'aii nnnibie de quatre, pour em-
pêcher leur abbé d'exécuier son proiel, l'ac-

cusèrenl d'avoir entrepris de se dôfairi! d'eux

par le poison, comme de gens incommodes
el qui s'opposaient à ses desseins. Ils lui fi-

rent signifier par un huissier la copie d'un

arrèl pro endu du parlement de Paris, par

lequel il était ajourné à comparaître ; cel i

l'obligea de l'aire un voyage à Paris, el quoi-

que M. de Ilarlay, pour lors procureur gé-

néral, eût découvert la fausseté de cet arrêt,

cl qu'il l'eût justifié de celle accusation, l'abbé

de Sepl-Fons voulut remettre son abbaye en-

tre les mains du roi, et se retirera la Trappe,

sous la conduite de l'abbé Dom Armand Jean

le BouthillierdeKancé,qui venait d'y établir

la reforme. Mais il en fut détourné, et il re-

tourna à son abbaye, où les religieux, pro-

fitant de son absence , avaient enlevé les

meubles, vendu les bestiaux, abattu les bois

et dissipé les blés.

Tout cela ne servit qu'à lui donner plus

de confiance en Dieu- Il rechei clia ses reli-

gieux, les attira par douceur, et leur proposa

de leur paver une pension ,
pourvu qu'ils

voulussent'se retirer dans d'S maisoiis de la

commune observance de Cîteauï. L'accord

étant signé , les religieux se retirèrent , et

laissèrent leur abbé seul, plein d'espérance

de se voir bientôt une nombreuse f.nnilie à

la place de qu itre brebis égarées. Il songea

ensuite à faire quelques bàlimenls ; car il n'y

avait pas un lieu régulier qui l'àl en état :

il n'y avait plus que la place où avaient été

le dortoir et le réfectoire, le temps et la né-

gligence des religieux n'ayant laissé partout

que des ruines.

Il ne fut poinl trompé dans l'espérance de

se voir une nombreuse famille; car, après

avoir resté quelque temps seul, Dieu lui en-

voya d'abord du fond de la Guyenne trois re-

ligieux de la commune observince de l'ab-

baye de Boiinevaux; mais il n'y en ont qu'un

des trois qui resta, et qui eut assi'z de cou-

rage pour demeurer , les deu< autres perdi-

rent caur. Quelques mois après, deux per-

sonnes se présentèrent eiico e et f;ir>ai re-

çues. Alors ces trois religieux, tonduits et

animés par l'exemple de leur abbé, enlre-

prireiil un travail doul la grandeur aurait

effrayé une compagnie de pionniers : ce (ut

de défricher plusieurs arpents de terre qu'ils

destinaient pour leur jardin. (Juoique exté-

nués par des austérités continuelles, ils vin-

rent a bout de dessécher un marais, de net-

loyer un champ hérissé de ronces el d'cpin s,

de combler des fosses , de transporter des

terres, d'arracher d^^s arbres , de déraciner

des souches, de dresser el de planter un jar-

d.n d'une très-vaste étendue, el tout cela eu

moins de deux ans , sans interrompre les

exercices prescrits par la règle, sans violer

celle du silence, et sans discontinuer de laire

uraisuu.

Le uo.'ubro des religieux augmculaul

,
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l'abbé lie Srpt-Fons fil ilos règlements pour
smi rnonasir-fc. Les principaux coiinistenl

dans la slabililc dans le niDuasIère, le tra-

vail des mains, le silence perpéUiel, l'ahsti-

ucncc de viande, de poisson et d'oeufs, Tiios-

pilalilé, l'exclusion des études, la privaiion

de loul diveilissenienl et de toute récréation,

et en p'usieurs autres pratiques semblables

à celles qui s'observent à la Trappe. La dif-

férence consiste en ce que les religieux de

Sept-Fons se lèvent pour Malines à (jualre

dilTéienls temps, les fêles solennelles à mi-
nuii, les fêtes des apôires à une heure, les

diniani hes à une heure et demie, el les jours

de réries ou de fcles simples à deux heures.

Mais à quelque heure qu'ils entrent au
chœur, ils n'en sortent qu'à quaire heures

cl demie. La cuisine est au milieu de cinq

réfecloires qu'on peul servir en même temps
sans en sortir. Ces cinq réfectoires sont ce-

lui des religieux, celui des coiivers, celui des

lionnes, celui des infirmes el celui des hôles.

Le pain qu'on leur donne est fait de farine

<loiit on n'a ôlé que le gros son, et où il en-

tre beaucoup plus de seigle que de fromeni.

lis ont pour tout le jour dix onces de vin,

|iarlagées en deux portions égales qu'ils prc-

lendenlêlre la véritable hcmine ordonnée
p-ir la règle de saint Benoît. On leur donne
à dîner un potage d'herbes, où il n'entre que
ilu sel pour tout assaisonnement, un plat de

légumes el un auire de racines. Depuis Pâ-
ques jusqu'à la fête de l'Kxaltalion de la

sainte croix, un leur sert quelquefois une
tranche de beurre, (jui lient lieu de la sc-

• onde portion. Le sel el un peu d'huile de

noix ou de navette font le seul assaisonne-
ment de ces mets simples et tels que la terre

de leur jardin les fournit. Les jours qu'ils

soupent, ils ont un morceau de fromage et

une salade pour leurs deux portions, ou un
plat de ra( ines el un autre de lait cru. La
collation des jours de jeûne de la règle est

de (jualre onces de pain et un peu de fruil,

celle des jours de jeûne de l'Eglise esl seu-

lement de deux onces, sans fruil, et ils ont

du dessert en tout temps au dîner et au sou-

jier, el ce dessert consiste en fruits crus ou
secs.

Chaque religieux a sa cellule séparée, et

n'y entre qu'aux heures destinées au som-
meil. Elle esl meublée d'un lit composé de
di'ux planches mises sur deux tréle.iux,

dune paillasse piquée, d'un traversin de

paille longue, el de deux couvertures, une
chaise de bois, une table, quelques image-;

el un bénitier. Une seule lampe éclaire tout

le dortoir, cl c'est à la faveur de celle lu-

mière que chacun entre dans sa chambre et

se couche loul habillé, après avoir ôlé seu-
lcmei>t sa coule. L'<ibl)é, ou en son absence
un des supérieurs subalternes, lient Irois

fois la semaine le chapitre des coulpes. Tant
qu'il fait beau, un s'occupe au janlin à bê-
cher, sarcler, émonder, tailler les arbres,
pl.inier, semer, cueillir les légumes el les

iVuils. Si le temps esl mauvais, et ne leur

pt'iniet pas de Iravailbr à la terre à déc ciu-

vcrt, ils demeurent dans leurs i hauffoirs,

OllUUES RELIGIEUX. .SOS

où ils s'appliquent àleiller du (ii'.niro, à
éplucher des légumes, à piquer des couver-
tures pour des lits ; sinon ils tirent le fnraier

des élables, scient du bois ou l'ont des fa-

gots. Tous les sameilis au soir, immédiate-
ment avant la lecture des Cooiplies, on lare
les pieds à tous les religieux, el pendant
cette cérémonie, qui se fait l'été dans le cloî-

tre et l'hiver dans le < hapitre, on chante
quelques répons. On fui des conférences
spirituelles trois fois la semaine. Les reli-

gieux y parlent chacun à leur lour, el n'y

disent précisément que ce qu'ils ont lu dans
les livres de piéié qu'ils reçoivent des mains
de l'abbé. Ils le disent simplement , sans ci-

ter le passade aulremenl qu'en français, et

s.ins y n)éler leurs profires pensées. On a un
fort grand soin des malades, qui reçoivent
tous les soulagements qu'on peul leur don-
ner sans blesser la p;iuvreté et la mortitica-

lion. On leur accorde l'usage du poisson el

des œufs el même de la vianJe quand la ma-
ladie est considérable.

Il y a ordinaireoienl près de cent religieux

au chieur. On ne peut assister à leurs offices

sans sentir son cœur pénétré de la douceur
d'une psalmodie qui enlève. Cent voix pa-

raissent n'en faire qu'une, tant elles finis-

sent el reprennent ensemble dans le même
moment. La piété de ces saints religieux se

fait sentir el se communi()ue à tous ceux qui

les entendent chanter jour et nuit les louan-
ges de Dieu. Les pauses au milieu des ver-

sels sont très-longues, pour laisser le temps
à l'esprit el au cœur de s'en nourrir. On n'a-
perçoit de mouvement que dans les seules

lèvres de ceux qui chantent, sans quoi on
les prendrait pour des corps sans vie. C'est

ainsi qu'en parle M. de Villeforc, comme té-

moin oculaire
,

pour avoir fait plusieurs

voyages dans cette fameuse abbaye.

Il ajoute qu'une des choses qui édifie da-

vanlagedans ce monastère, c'est ijue, outre le

silence inviolable qu'on y garde , on est

charme de la modestie des religieux dans
leur marclier, quand ils vont tous ensemble
au travail ou à !a conférence : c'est ainsi

que l'on appelle ce qu'on nomme ailleurs la

réciéalion aiirès le repas, el celui ((ui y pré-

side y parle seul de quelque matière de

piété; aucun n'ouvre la bouche qu'il ne soit

interrogé. Oulre cent religieux destinés (lour

le chœur, qui sont présentement dans celle

abbaye, il y a encore près de cinquante frè-

res couvers, qui y vi\ent tous par le travail

de leurs mains, sans être à charge au pu-

blic, faisant ;iu contraire l'aumône à loul

venant, et ne refusant l'hospitalité à per-

sonne.

Enfin, Dom Eustache de Beaufort, après

avoir gouverné ce monastère près de qua-
rante-cinq ans , depuis que la réforme y
avait été élaMie par ses soins, y mourut le

22 octobre 1709.

Drouet de Maupertuis, Hist. de la réforme

de rahbdijf de Seijt-Fous. Ue Villefore , Vies

des Pères d'Occident, cl Thomas Corneille,

IJict. géographique.
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L'yhbaye lit' Sepl-Fons élait la sinile ;ib- iiny et on plusieurs autres lieux, i]uo s.iiiit

h.iye (l'hôinmss qu'il y eût lians la province Bi'rnar.i y a passé. Ce sont dos conjectures

lie Bourbonnais. Je vais sup|iléer en quel- fondées, d II n'y a presque pas «i douter de

ques lignes au récit trop succinct que le ce qu'elles insinuent, quoiqu'elles ne soient

P. Héljot a fait sur la fondation de ce célèbre appuyées sur aucun monutnenl. Sept-Fons

monastère, qui dite de l'année 11.Î2. Celte ne fit aucune fomlation, et le nombre de ses

abbaye élait fille de celle de Fonlctiel, et religieux n'alla jamais au delà de quinze;

pendant plus d'un siècle elle |
orlii le nom de c'était une abbaye presque inconnue et une

S:iint~Lieii, et on a renianiué qu'elle a éié la des moins iuiportanles de l'ordre de Citeanx;

seule maison religieuse dans l'Iîjilise qu'on iuimédiatenient avant la reforme, elle ne

ait appelée ainsi (1). 11 serait dillicile de trou- comptait plus que quatre religieux,

ver le véritable motif qui l'a lait appeler Ou sait tout le mal que l'établissement des

Sept-Fons, nom sous lequel elle estuniver- coinmendes, fruit du concordai entre Léon X
sellenieut connue aujourd'hui. On a cru que et François I'^, a porté à l'état relii,'ieux en

sept sources ou fontaines soriairnt du ter- Franre. Sepl-Fons eut du moins l'avantage

rain où est bâti le monastère, et une des d'être toujours en règle. Cette maison n'eut

premières phrases d'Hélyot dans son article ()u'uu abbé commendataire, Charles Albonst,

montre qu'il partageait cette persuasion, chanoine d'Antun, syndic général du clergé

(Test une idée fausse et une pure fable; il de France, qui fut nommé à l'évéché d'Au-

n'y a pas une seule source dans l'ancien em- tun en 157-2, et mourut en 1583. Il lut plus

placement du monastère. Suivant un Mé- utile au monastère que ne l'avaient été plu-

iiioire raisonné, qui m'est fourni par Sept- sieurs abbés réguliers, et travailla à faire

Fous, et qui a été dressé, au dernier siècle, rentrer des biens aliénés,

par un abbé de la maison, il est plus rai- Malheureusement les clauses du concor-
sonnable de dire que l'appellation, étrange dat de Léon X laissaient au roi la nomination
en apparence, vient de ce que les eaus pro- ^ux abbayes comme aux évécliés, et les no-
pres qu'on faisait venir du dehors dans l'eia- minations étaient à peu près toujours une
blissemenl, se distribuaient en sept endroits faveur plutôt qu'une justice, et tombaient
différents pour fournir aux divers besoins t,ès-souvent sur des indignes. Les abbés
de l'abbaye. Jl est à remarquer que dans le nommes à Sepl-Fons devaient faire proies-
tableau des abbayes de l'ordre qu'on mettait gjon je la vie monas'ique, mais l'intérêt et

à côté de la porte du chapitre de Citeaux, au l'ambition les pouss.iient à cette démirche,
temps du chapitre général, Sept-Fons n'y a plutôt que la vocation, supposé qu'il fallût,

pas d'autre dénomination que celle d'abbaye p^yr la vie religieuse comme pour les autres
de Saint-Lieu, Abbatia Sancti Loci. Quoiqu'il états, une vocation ; car il est vrai de dire
en soit, la véritable orthographe de ce nom (.yg pour entrer dans un cloître il ne faut
est Sept-Fons, et non Sepl-Fonts ou Sept- (l'aulres dispositions qu'un grand désir de
Fonds, comme plusieurs écrivent. C'est Sept- g^,, ^aiut. La nomination de Dom Eustaehe
Fons qu'on mettait autrefois el que mettent jg Beauforl ne fut pas plus juste ou plus ré-
encore aujourd'hui les auteurs les plus cor- j,„lière que celle des abbés qui l'avaient pré-
rects en écrivant le nom de cette abbaye. cédé. Il succéla à Vincent de Beauforl,
L'abbaye de Fontenct, deuxième fille de ."Jl" abbé, mort en 1636, et fut parconséquent

Clairvaux, distante de plus de trente lieues le 32', et les auteurs du Gallia Chrisliana se

de Sepl-Fons, envoya à la nouvelle fonda- trompent en comptant deux abbés île plus

lion une colonie de douze religieux avec un avanl lui. Leur erreur tombe sur celui qu'ils

abbé à leur tète. Lorsque celte abbaye de nomment Guillaume 11, el sur celui qu'ils ap-

Fonlenet tomba cncomniende,en I5i7, l'abbé pellent Nicolas I"de Rumilly, et qu'ils sup-
(ie Clairvaux devint père immédiat de Sept- posent avoir pris possession en 1313. La dis-

Fons, qui n'était que sa petite-fille, selon la cipline régulière dura peu à Sepl-Fons et

manière de s'exprimer dans l'ordre. La mai- s'affaiblit même du temps de ses premiers

son de Sepl-Fons, qui est aujourd'hui du abbés. Elle avait disparu tout à fail quamHa
diocèse de Moulins, éiaitavant la tévolulion, Providence permit que Dom Eustache fût

ainsi que Fonlenet, du diocèse d'Autun. Elle noinnié abbé, mais je crois voir que l'elat de

est située cà un quart de lieue de la Loire, sur la maison ne fut jamais scandaleux et ne
le bord de la rivière de Bèbre, dans une po- donna point ces triâtes exemples qui seanda-
sition charmante el saine. Son enceinte est lisaient dans les monastères qui n'avaient

de plus d'une lieue de tour, et s'étend sur les que des abbés commendalaires. La conduite
territoires de Diou et de Dompierre, deux pa- du jeune abbé, après son installation, n'était

roisses limitrophes, éloignées l'une de l'au- guère propre à ramener la régularité. On a

Ire à la distance d'une demi-lieue. L'air n'y vu dans le réi il du P. Hélyol les détails de sa
était pas aussi pur lors de la fondation. Les conversion ; je les modifierai sur un point,

bois couvraient l'abbaye de toute part; le - En 1702 parut un volume intitule : Histoire
terrain et ses environs étaient en grande de l'abbaye de Sept-Fons, où li vsl dil i]U(i les

partie comme un marais et remplis d'eaux Carmes i)echaiissés de Nevers conservaient
croupissantes, et peut-être Irouva-t-on alor.s dans leurs archives la mémoire de la retraite

ce qui pourrait justifier l'élymologie de Sept- que fit chez eux l'ahbé réformateur. En 1759
Fons. Une tradition porte là, comme à Savi- Uorn Dorothée, abbé de Sepl-Fons, voulut

(IJNous veiroiisnc.inm lins celle appellition il r.irlicle Val-dci-Cliutu.
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ïiMificr le l'ail, cl les Caniii-s lui roiiomliroiit

qu'il n'y iivail rien clioz eux qui en pûl faire

iiitMiiiiMi. C't'sl pcul-èlre sur la foi de cetlc

hisioiro que le P. tlélyol avance que l'abbé

(le liiMufiirl el son lièie furent rerus avec

beaacuup de, joie par le prieur, qui se trouvii

Itunoré d'iivoir de tels liâtes. Je ne doulc pas

de la politesse du prii'ur; mais accoulumi" à

recevoir quelquefois des Rotrailniils, il n'aura

[)u ressentir une joie esiraordina'rc, ni nn
honneur inespéré, en adinetlanl un jeune

abbé niondain, dont il ne prévoyait pas

d'ailleurs les œuvres admirables, ni la haule

réputation île sainteté. J'appuie sur cela pour
prévenir, comiue on Ta déjà l'ail en quelques
oiivrai^es, que l'Iiisloire de la réforme de

Sepl-Fons, par Drouet de Maupirluis, est

fautive, infidèle, resseiiible à un roman el at-

tira les réclamations de Dom Eustacbe de

l$caufort, qui écrivit à l'édileur, quand clic

parut.

Ce fut en 16G3 que Dom Eustache com-
mença la réforme de l'abbaye, dans sa 27' an-

née, et la 7' depuis sa nomination. Voici la note

écrite de sa main, qu'on trouve à la léle du
premier registre du noviciat. La réforme a

commence' en ce monastère au mois de norem-
6;"elGG^, (jKoique l'on en ait remis la iolen-

nilé au jour des Rois de l'année suivante 1(JG4.

Il faut nécessairement qu'il ait commencé sa

réforme avec les quatre religieux qu'il avait

dans sa maison ; car aucun sujet ne se pré-

senta à lui avant le 22 mai IGGG. Ayant appris

que l'abbé de lîancé réformait la Trappe, il

alla l'y trouver et le pria de former plusieurs

de ses premiers novices, parce qu'il n'avait

point encore de bàlimenls propres à les l-i-

ger,el il L'iablità Sepl-Fons la même réforme
à peu près qu'il avait vue à la Trappe, quoi-

qu'il la lit moins rigoureuse pour la nourri-

ture. Le I'. Helyol a dit les peines éprouvées
par Dom l^uslaclie; mais il en est une qu'il

n'a pas connue, et qui me parait avoirétéune
des plus vives et des plus propres à attirer sur
le saint réiormateur les bénediclions île Dieu
et les critiques des hommes, même des liom-
ines faisant profession de piété: car les ju-

genienls in^prudents sont si communs el si

faciles 1 et la cliariié, le discernement, sont si

rares 1 Je veux parler de l'ingratitude de
plusieurs de ses premiers enfants, qui le

quiltèrenl pour aller demeurer ailleurs. D'au-
tres aposiasièrent, el il reçut dans sa maison
des causes de grands chagrins de la pari
(l'un certain nombre de religieux de ciiœur
ou convers ; tant il esl vr li que dans les plus

saints elalilissemenls tous n • sont pas par-
fails. mais que plusieurs cèdent à des inlluen-

ccs diali<dii|ues inconcevables. Rien néan-
moins n'égala la noire ingratitude du prieur,

du sous-prieur el du maître des novices, qui
cureiil l'audace de se communiquer leurs su-
jets de méconlenlemenl, et de s'en aller de
concert le même jour. Ouellc amertume pour
le zélé réfoimateur! (Juel sujet de tentations
pour les auires relifjeuxl 11 est vrai que du
iiioius ces trois malheureux se repentirent et

revinrent au monastère. Il faisait lare à tous

les besoins de la maison, cl comme il u'avuit

pas livré sa première jeiinjs^e à
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des étuiies

sérieuses et suHîsinles, il scnlil l'obligation

consciencieuse d"y suppléer; il était forcé do
passer une partie de la nuit, les yeux sur ses
livres, et souvent celui qui était chargé d&
l'éveiller le trouvait encore à son bureau.
Tant d'austérités hâtèrent sa vieillesse, et

sept ans avant sa mort, son esprit affaissé

ne le laissait plus en état de gouverner un
troupeau aussi nombreux. Ainsi en fut-il à
peu près de l'abbé de îlancé. Quand je dis

un lioupeau nombreux, je ne veux pas dire

que le troupeau des religieux de Sepl-Fons^
l'ait été dès le commencemeni de la réforme,
où deux ans se passèrent même, sans qu'au-
cun sujet se présentât pour le commencer.
Il ne se muliipiia sensiblement que depuis
l'année IGO^J, époque à laquelle entra Dont
Alexis, qui dans le monde était ce trop fa-

meux abbé de Mauroy, dont l'histoire scan-
daleuse se trouve dans le recueil partial el

irréligieux des causes célèbres, par Richer.

La retraite de ce pénitent, ancien curé des

Invalides, a Paris, fit b."uit dans le monde cl

lit connaître Sep'-F'oiis. Dans une carte de

visite de 1G8G, on voit qu'il y avait 18 cho-
ristes et 12 convers; dans une autre de 1G99,

on trouve 47 religieux de chœur el 25 convers,

et dans une autre de 1701, on voit G2 religieux

de chœur et 33 convers, beaucoup de novi-

ces des deux conditions et beaucoup de Don-
nés. Preuve nouvelle des fruits produits par
confiance en la Providence el par une vie ré-

formée, puisque avant la réforme les reve-
nus sufiisaienl à peine à l'entretien de qua-
tre ou cinq personnes.

boin Kustacbe fui inhumé dans le lieu du
cMiieiière qu'il avait choisi lui-même sous la

guutiière du sanctuaire. La gratitude el la

vénération des religieux bâtirent ensuile une
sorte de chapelle en ce lieu , cl on mil sur la

tombe du pieux réformateur une table de
marbre avec une épitaphe.

Les auteurs du Gallia Christiana se sont
encore trompés en comptant au nombre des

abbés depuis la réforme Dom Joseph -Made-
lène, qui était prieur quand D. Eustache
mourul. Le bruit courut en cITel qu'il ava.t

été nommé, el ce prieur (D. Joseph-Made-
lène De Fourbin-D'Oppède) le crut lui-même ;

dans cette persuasion il avait pris un appar-
teiiient au quartier des Hôtes cl fait d'autres

acies qui déplurent à ceux qui avaient du
zèle et leur inspirèrent des craintes pour la

suite. Le roi Louis XtV fort bien disposé en-

vers labbaye, donna ordre au vicaire géné-
ral d'Aulun, résidant à Moulins (M. Languet,
depuis arcliivéque de Sens) de s'y transpor-

ter pour prendre les suffrages des vingt plus

anciens profès de chœur. Ces anciens, effrayés

et scandalises dos procédés du prieur, ne lui

donnèrent point leurs voix, et se tournèrent

du côté de D. Joseph l' Hargenvilliers, quoi-

qu'il fût le dernier des prêtres el qu'il n'eût

([ue trois ans de profession. Né au Bourg-
Saint-Andéol, il entra à Sepl-Fons à l'âge de

trente-cinq ans en 1703, et après sa profession,

était comme le mentor de Dom Eustache ,

qu'il gouvernail en quelque sorte dans ses
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infirmités. le roi confirma son élccdon ol il f;ii(i\ A l'arliclc V Ar.-nics-r.iioijx
, je dirai

pril possession rn 1711. r.o socond abl)6 fîou- commcnl co chef d'oui n> fut uni' à Sept-
vornaavec sa},'Pssp ot ga^na restimc de (ont Fons sous I). Dorolh.'e, (|ui rut pour succos-
lo monde, (Ml dcd.-ms et ;iu deliors du monas- seur D. Bernard De (lalIniard-MonlIorl, sous
1ère. Le roi lui dciii:ia plusieurs commissions lequel eut lieu la dispersion des religieux et
délicalrs, par exemple, d'aller visiler et sou- qui mourut à une époque qui m'est iiiconiuie.
niellre à la bulie le prieuré de l'erreci

, ainsi Je n'aurai point, hélas! eomme pour tou-
que je l'ai (lii à l'arlicl.- PEiiurci dans ce tes les autres congrégations célèlires de
volume

; di- f.iire la même chose à l'ahhaje Franre, d'article à cou-acrer à la réforme de
de la Trappe el.iux Clairets. A la Trappe, il Sepl-Fons, ((ui a disparu pour toujours; r'é-
réussit à obtenir une soumission à peu près tail un motif de plus pour m'élendre sur les
générale; aux (Clairets, les religieuses étaient dilïérenls détails qu'on vient de voir dans ces
moins bien disposées, et l'abbé dui se borner addiiions au chapitre d'ilélyul. Il me reste à
à une visilc qui aura sans doule amené dire que sous le règne des Bourbons , après
quelque fruit, mais où il ne fit pas tout ce leurrestauraiion, quelques anciens religieux
qu'il aurait désiré. de l'abbaye de Sept-Fons, désirant, à l'instar

ici je ne puis me défendre d'une réflexion des religieux de la Trappe, rétablir leur ré-
sur la conduite de la Providence à l'égard de for ne et ne possédant plus leur maison, s'é-
Sepl-Fons. Il paraSlraii tout naturel de soup- tablirent dans l'ancienne ahbiye de i'jelle-

çonner que les opinions nouvelles y auraient vaux, au diocèse de Besaneon, dans le ilé-

eu faveur; car le réformateur n'était entré parlement de la Haule-Saôiie, près de l'.ioz.

dans la voie de la pénitence que par les con- Agés et peu nombreux , ne recevant point
seils de son frère; or, ce fière, l'abhé de assez de sujels , ils craignirent de voir
ISeaufort, devint vicaire général de M- de leur maison s'éteindre, et la cédèrent à des
Noailles, archevêque de Paris, le chefde son Trappistes de l'observance de M. de Kancé.
conseil et son confesseur. Gepeiulant ou n'a Ils obtinrent en effet quelques religieux
jamais parlé du jaiiséniMiie de SepiFous

, et de l'abbaye du (l.ird, située près d'Amiens,
ce que je viens (le di'-e sur D. Joseph montre qui prirent possession de fJelIcvaux , le 7
assez sa soumission et celle de sa maison aux juillet 183». Triste époquiî pour la reli-
dérivions de l'Eglise. t)om Joseph, mourut gion et la FrancclA la suite de la révolu-
le 20 avril 1712, d dans ^a maladie, il avait lion (|ui triom|)ba le -19 du même mois, il

désigné au eardiiia' de FI. uri, son successeur, leur fallut quitier liellcvanx, înais leurhis-
Dom Zozimc de Guyenne, iialif d'Orléans, toire appartient à celle des Trappisies. Sept-
ontré à Sopl-Fon , âgé de -Jo ans, en 1720. Fons esl maintenant habile par les Trap-
Le roi !e nomma eu cllot, et il fallut les ins- pilles de l'abbaye du Gard qui y sont entrés
lances du cardinal pour le faire accepter. Il en 1S45, forcés à quitter celle dernière mai-
mourut le 30 décembre 174!). Le quatrième son trop pauvre et incommodée par un clie-
abbé depuis la réforme fut IJ. Vincent Sibeil, min de fer qu'on a fuit passer dans son en-
natif de Saint-Chamon dans le Lyonnais. Il clos.

était supérieur des Lazaristes missionnaires yiedeS. Buino, par le P. de Tracy, Théa-
deLyon, visiteur de sa province et âgé de

li^. _ ^^les recueillies passim. ^oarelhs
trente-neuf ans quand il vi:.t a Sept tons ecdésiaslv/ues. - L^lmt de la Relimon:

-

en l/oO. A la mort de D.Zoz.me, il était e\.iMnoMl Mànoire manascril,riche de fait^et
jineur, et e» cette qualité il reçut d. I .ui-

pi,rfailein,nl rédigé, que nous devons à l'o-
cién cvêque de Mirepoix, tli.iri;c de la feuille i.ijgeauce du Révei eudissimc Père Dom Sta-
des bénéfices I ordre de recueillir les voix du ^j,,^, ^i^^,^ ,,, Sepl-Fous et vicaire général
chapitre par bulletins s crels, de les envoyer ^e la congrégation cistercienne, dite de la
dans une boite qui aurait cle cachetée devant

'f raDpc-de-Kan«é.
tout le monde. Li' roi et lit absent quand celte '

B-d e
boîte arriva à V'ersailles ; il voulut, à son
retour, l'ouvrir lui-même, lire et compter les SEPULCllE (Chanoines db l'oudbe

suffrages, dont le plus grand nombre était en du Saint-).

faveur de Doni Vincent qui fut en effet
fl,, Clianoines Ré luliers, et des Chanoinesses

nommé. Cet abbe mourut le 20 février 17oo. Régulières de l'ordre du Saint-Sépulcre.
Apres lui , 1 abbe fut D. Joseph II. Alphc- ^

ran, natif d'Aix en Provence, neveu du grand Les historiens de l'ordre des Chanoines
prieur de .Malle el frère de l'évêque >ie Malte. Réguliers pr. tendent que lorsque Godefroy
Cet abbé mourut le 11 août 1757, et eut pour de Bouillon eut conquis la terri- sainte, et

successeur D. Dorothée Jalioutz , natif de qu'il se fut rendu .-iiaiire d • la ville de Jeru-

Besançon. Cet abbé fut celui qui fit le plus à salcm, le 15 juillet 10J9, il mit, peu de te;nps

Sept-Fous et pour Sepl-Fons, oij il iniroilui- après, dans l'église pa riarcale du Sain;-

sit une nouvelle réforme, laquelle toutefois Sépulcre, des Clianoines Réguliers. Le P.

ne dura guère que pendant sa vie, elaprcs du Moulinet dit méaie que ce prince en avait

sa nioit arrivée en 1790, les religieux re- amené avec lui, et qu'il ne les mit pas setilc-

tournèrent peu à peu à l.i réTorine de ()o;ii ment dans cil'.e église du Saint Scpulci e,

liustache de Bcauferl. Le ciractère de Dorn mais encore dans toutes les autres où il

Dorothée était très-ferme et peut-cire sévère, ré;ablit le culte liivin, comme d.ins colles du
et on se souvient encore aujourd'hui dans io Temple de Salomon, du .Mont-de-Sion, du
pays de Sepl-Fons de l'impression qu'il avait M mt-des-Olives, do Gelhsémani , de Bé-
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Ihlécm, (rHéhroii, de Naz.Trctli cl (le plusieurs avant Daiberl, cl avait été oblige de se il c-

aulrcs villes de l.i Palesiine. Mais les Cha-^ incllie de celle dignité qu'il avait eue par de

uoines (lue ce prince mit dans quelques- mauvais^'s voies; m.iis après la mort de

unes de ces églises (n'ayant pas vécu assez (libelin, il fut mis à sa place par la faveur

lonslemps, après sou élection à la royauté, du roi. Quoique revêtu de celle dignité, il no

pour avoir rétabli le culte divin dans toutes laissa pas de cuntinuer une vie scandaleuse,

les églises que le P. du Moulinet nomme) qui obligea le légat du Pape Pasclial II à le

n'étaient (nie des Chanoines Séculiers, el déposer en l'an 1113. Il appela de la sen-

nous apprenons d'un cartulairo de l'église tence du légal, cl alla trouver à Rome le

du Sainl-Sépulcre quelle a élé l'origine des pape, qui, pour le bien de la paix, le rélablil

Chanoines Réguliers qui ont pris le nom de eu 1117, après qu'il eut juré sur les saints

cet!ecgli».e, lequel earlulaire se Irouvaiîdans Evangiles qu'il était innocent des crimes

labibliothè()uedeM.Pélau,conseillerau par- dont on i'accusail, comme il est porté par

lement de Paris, el avait appartenu aupara- la bulle de ce pape.

vanl à Philippe de Mazières, chaneelier de Ce fut cet Arnoul qui obligea, en 11 li, les

Chypre, lorsque M. André Duchcne en lira Chanoines de son église d'imiter les Apô-
une copie écrite de sa main, que l'on peut 1res en vivant en commun et d'obseiver la

voir à la bibliothèque du Roi (vol. 10). règle de saint Augustin. Pour leur eniretien.

Il est vrai que liodefroy de Rouillou, quel- il leur abandonna la moitié de toutes les

ques jours après avoir élé proclamé roi de offrandes qui se feraient au Saint-Sepulcre

Jérusalem, mit dans l'église du Sainl-Sépul- et entièrement celles de la vraie croix qu'ils

credesChanoinesauxquelsilassigna, comme avaient en leur garde, excepté celles qui

dit Guillauîiie deTyr, des revenus pour leur se feraient le jour du vendredi saint, ou
eniretien. Daiherl ayant élé ensuite élu lorsque le patriarche porterait la vraie

pour premier pairiarche latin, sur la On de la croix pour quelque nécessité. Il leur céda

même année, el Ciodeftoy clanl mort l'année aussi les deux tiers de la cire, toutes les

suivante, 1100, Baudouin, (jui lui succéda décimes de la ville el des environs, excepté

au royaume de Jérusalem, eut de gros diffé- des terres qui apparlenaient au patriarche,

rends avci; le patriarche Daiberl, qui, après el tout ce que le roi avait donné au Saint-

avoir gouverné son église pendant près de Sépulcre, pour dédommager celte Eglise pa-

Irois ans au milieu des troubles qui lui lu- triarcale de la juridiction qu'elle avait sur

renl snsiilés, fut enfin contraint par la force Relhléem avant que celte ville eût été érigée

el 1.1 vi:)lence de l'abandonner, el vil mettre en évéché; il leur donna encore les églises

en sa place un intrus, qui fui Evremar, que de Sainl-Pierre de Joppé el de Saint-Lazare.

Baudouin fit élire. Ce faux patriarche n'eut avec toutes leurs dépendances, comme il

pas plulôi usurpé le siège patriarcal, qu'il parait par les lettres de ce patriarche que
relianeha une partie des prébendes des Cha- nous rapporterons loul au long, où il affei lo

noines, el leur donna seulement à chacun un grand zèle à réformer les mœurs cor-

cenl ciii(|wanle ijL'zaiis par an. rompues de ces Chanoines , quoiqu'il fût le

Daiberl étanl allé à Rome pour se plaindre premier à leur donner mauvais exemple,
au pape Paschal il de l'injusiice qu'on lui In nomine sanctœ et individuœ Trinilaiis.

avait faite en l'obligeant par force d'à- ego Arnulfas Dei gratta patriarcha Hieroso-
bandonncr son siège, el de ce que son légal li/mitanus, servus servorum Divinilatis ejus-

avail déclaré ce siège vai ant sans l'avoir (km minimus, Balduino Dei nutu llicrosoli/-

écoulé, le p.ipe le rétablit dans son église; morum rege gloriosissiino imperante, et nobis

mais comme il s'en relouinaii pourenpren- ci<»i omni bono, tota virtute animi consfn-

dre possession, il mourut à Messine l'an tienle, cunclis pcr orbem Christum colentibus

1107. Gibelin, archcvéïiue d'Arles, que le notifico privilegium qiiod anno Incarnntionis

même pape envoya à Jérusalem dans le Doininicœ mc\i\, nostri vero palriarchatti^iw,

même tetiips, en qualilé de légal, pour pa- re(jni aulem prœdicli régis x\v, Indiclione ya,

cifier les Irnubles de celte Eglise, fut lui- epacta xu, de renovatione ecclesiœ sancti Se-

niême patriarche de Jérusalem, el Evremar, pulcri ipsius régis consilio a nobis est institu-

qui avail élé intrus sur ce siège, fut fait lum el confirmntum.Cum Dominusnosler Je-

èvéquede Césarée. La lellre que le palriar- sus Christus Dei vivi Filius Ecclesiain siiam

che Gibelin écrivit au roi Baudouin quel- in tanlum dilexit,ut pru cahonio faclus,eam-

ques jours avant sa mort, qui arriva l'an dem pretiosissimo sanguine suo redimere di-

1111, l'ail encore connaître que les l^hanoi- gnalus sit,passionis ac gloriosissimœ resuri e-

nes du Saint-Sépulcre n'étaient pas Chanoi- cliunis suœ locum in fin''m sua ineffabiti mise-

nes Réguliers; car dans celle lettre il témoi- ricordia, adeo dignatus est diligere, ut eam de

gne au roi qu'il aurait bien souhaité lui manu Turcorum et Saracenuriim eripere, ac

jiarler avant sa mort, mais que, ne l'ayant Clirnlianis fidelibus suis innumeris laburibus

pu, il le prie d'appuyer de son autorité ce qu'il affectis pro ejusdem loci liberalione, sua sobi

avail ordonné à ses Chanoines, savoir : de divina virtule placuerit tradere. Nihil enini

manger en commun, suivant la coulume des humana virtus, nihil sapientia, nihil exercitus

Chanoines de plusieurs égises, principale- noslri muttitudo proficerel, nisi divina virtus

meni de celles de Lyon el de Reims. Arnoul, incjpugnabdilcr pugnarel pro nobis, nisi eC

archidiacre de Jérusalem, que Guillaume de nos in loco pcsciiœ suœ mi ericordiler collo-

Tyr appelle primogcnitus Salanœ et fiiius caret, nisi etiam nos indignas pagnnis abolilis

l/erdittonis, i'clàd ôvjà fait élire patriarche heredilatis suœ misericordius heredes effîcerct.
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Sid aniiiiiii liastis nec/uilia dolens se «visa iicp

perdidisse. i/ni ovile ilominicum, nt leo rii-

(/icns,mi!lenis artibits niolitnr irrumpcrc, mn-

chinari cœpit qxialitcr vnsn diuperderel minrri-

cordiœ.IS'ovos quippe inccdas Dominici oblilos

prœcepli , de die in diem plus et plus corripit

qui minores rulilli rejjiilnns, ad rleruin elinni

trnnscend t . et sii/s rlinin prœsligiis ai/itans

s lu nidnciiiavil. Quei» cniinderebal utdevolior

e.risteret, elloniim de se e.teniplum ininoribus

vrwberet
,
jnch d^'lor! rohiplnli cnrnix mugis

servivil ^ el honcrem stiitm nioilis incredibili()its

poUuerc non dubitiivit. Et plus Dnminiis qui

sepulturœ suœ locnmoculo misericurdiœ béni-

gne respieit, nostris temporihns illorum nequi-

t ias sua se I erilale correxit . Dcfunrtoenimprœ-
decessore nustro domno (1) Gililino, ego Ar-
nulfits omnium Hierosolymorum humillimus a

rege, clero et populo inpastorrm. electus, pa-
triarchalihonoiesubliniutus, nnimœ meœ peri-

culum metuens, eorumquc animalnis medere
cupiens , eriminibus rorum diulius consenlire

nolui, quos corrertione paterna, ut titcimsunm
corrigèrent, multolies ammonui. Monebame-
niin,utcommunilervirenles,vilam(ipos(olorum
sequerentur,et régula benli Augusiini vitn eo-

rum reiierelur,ut Domino Jestt Cbristo eortim

devotius placerel serritium, el nos cum eis in

œterna gloria recipercmus prœmium.Cum au-

tem quidam eoruiii, Deo inspirante, salntifera

amplecterentnr moniia, quidam vero eorum
abdicarent insligalione d abolica,hos ut Cliri-

sli famulos in saucti Srpulcri eccbsin decen-

ter orilinavi, illos antem ut innbedien'es et rc-

giilaribus prœceplis inobedientes , nb eadem
ecclesia penitus éliminai i. Prœsentium igilur

sanctœ conversalioni eonsulens, et fiUurorum
bono proposito providens consilio régis in-

clyti Balduini, et assennt cleri, et popntli pa-
triarchatus nostri, eis pmtcm constitui, el nt

sufficienter viclum et veslilum habeani, Dei
gratia ordinavi. De cunclis namque oblutioni-

lius quœ ad sepulcrum Domini renient, in

omnibus medietatcm ncc.îpient ; de cern lero,

ecclesia duas partes ad luminaria, terliam hn-

bebit patriarcha; de cruce rero Domini quam
cnnonici cnstodiunl omni tempore,oblationcs
habebunt nisi in sola die sancti Parasceve.nut
si patriarcha eam secum detuleril pro aligna
necessitate. Dedi eliam décimas lotius sanctœ
civitalis Hierusalem el locornm adjaceniium,
exceptis decimis fundœ quœ sunt patriarchœ.
Dimidiam quoqur partem illius beneficii quod
rex Sépulcre tradidit pro excambitu episco-
palus B e thleemiti ci . Concessi etiam eis in Jop-
pen civitaie ecclesiam B. Pétri cum suo ho-
nore et cum tota dignitate quœ pei tinel mntri
Ëcclesiœ. Concessi etiam ecclesiam B. Lazari,
cum omnibus appendiciis quœ adjacent ex, et

omnin quœcumgue possidel erclesia,et res sxtas

quascumque liabenl et possident, vel Deus dn-
turus est eis libère habebunt el prout voliterinl

ordinabunt. Si quis autem hoc privilegium
nostrum riolare prœsuxnpserit.illi pœnœ suhja-
ceat quam Deus omnibus malediclis prohiisit.

nisi resipuent. Gratia autem el pux a Deo

(I) Dans la onpiiMliî eei :icle érrile de la main de
N. Uuciiéne, il y a à la marge Guillclmo, mais on doit
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Piitre et Domina Jesu Chrislo sit isla cuslo-
dienli, et sanctœ Erclesiœ jura tenenti. Amen.

Col acie fut <"()iilirmé par une huile du
pnpc, Calixle II, de l'an 112-2, adressée à (îé-

r<ai<l, prieur, el aux Cliauoiiies du Saliil-Sé-
pulcrc : Genirdo priori et rjus frotrihus in
ecclesia sancti Sepulcri regularein vitam pro-
ftssis. HouDrius II coiilirnia encore loiiles

leurs possessions par une aulre bulle de l'an

11"28. Tous les nionaslèrcs qu'ils avaieni ,

tant dans la terre saiulc (lu'eii plusieurs en-
droits de l'Kurope, sont énoncés <lans une
autre bulle du (>ape (>élestin II, de l'an il'i3,

adressée à Pierre, prieur du Saint-Sépulcre.
el aux autres Chanoines, et non pas de l'an

1IG3, comme le dit RI. Hcrman dans son
Histoire des Ordres religieux: [luisque le

pape Céleslin II mourut l'an ilkï, et qu'en
11G3 il avait déjà eu cin() successeurs : Lii-

cius 11, Eugiène III, Anastase IV, Adrien \V
et Alexandre 111. Mais il ne paraît pas, par
cette bulle, que ces Chanoines demeurassent
au Temple-de-Salomon, au Monl-de-Sion, an
Moni-des-Oiives, à (tethsémani, à Hetliléen).

à Hébron et à Nazareth, comme le dit le P.

du Moulinet- Les maisons que ces (chanoines
avaient dans la lerre .'aintc, et qui sont

énoncées dans la bulle do Céleslin II, son!

celles du Saiiit-Sépulcre de Jérusalem, do
Saint-Pierre de Joppé , du ^aint-Sépulcre
d'Acre, de Sainte-Marie de Numaz, dans le

territoire de la même ville, du Saint-Sépulcre
au Mont-Pérégrin , à Sainte-Marie de Tyr cl

à la Quarantaine, c'est-à-dire le lieu où Nolrr-
Soigneur Jésus-tJhrist avait jeûné pcmlani
quarante jours el quarante nuils. Il y avait,

à la vérité, des Chanoines au Mont-des-Oli-
ves, et qui mémo étaient réguliers; mais ils

n'étaient pas de la congrégation du Saint
Sépulcre. Ceux de l'église patriarcale ayant
clé, le jour de l'Ascension de l'an 1150, en
procession chez ceuv du Monl-des-Olives.
en l'absence du patiiarche, qui était allé à
lîome pour quelques affaires, ils refusèreni
aux Chanoines du Saint-Sépulcre l'entrée de
leur église, prétendant qu'ils ne devaient y
entrer qu'avec le patriarche. Mais au retour
de ce prélat, dans une assemblée de plu-
sieurs archevêques et évéques, des abbés du
'l'cmple, de la vallée de .losaphat, de Sainte-

Marie de la Latine, de Saint-Samuel et do
Saint-Abacuc, et des prieurs du Mont-de-
Sion et du Temple, les Chanoines du Mont-
des-Olives furent condamnés à aller nu-pieds
depuis leur église jusqu'à celle du Saint-Sé-

pulcre, pour demander pardon de leur rébel-

lion aux Chanoines du Saint-Sépulcre, ce

qu'ils filent dans leur chapitre; et les pré-
lats, avec les abl.és et les prieurs qui coinpo-

sèreiil l'asseniliiée d^nl nous venons do par-

ler, recctinurenl i;ue les Chanoines du Sainl-

Sépuicre av;:ient droit d'aller en procession

le jour de la Purification, au Temple; le jour
de rAscension, au Monl-dcs-Olive» ; le jour
de la Peniecôle, au Monl-de-Sion, et le jour
de rAssoruplion , à la vallée de Josaphal; et

lire Gibcliiw, Car il est certain que le palriBïcIie

Ariiuul succéda à Gibelin.
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qno dans ces i'^Vscs,fn l'absence du pnfriar-

che, le prieur (lu Sainl-Sépulcre devait dire

la messe soUiiiielle et f.iii-i- la prédicalion,

on romniellre quelque autre à sa place ,

comme il paraît par Tarie do celle réhcllioii

et de la salisladion faite par les Chae.oines

du Wout-des-Olives à ceux du Saint-Séptil-

rre, qui se trouve aussi dans le carluliiie

dont nous avons parU", et où l'on trouve en-

core plusieurs donations faites à ces Cli moi-

nes, tant par les patriarches de Jérusaleai

que pur plusieurs autres personnes. II y a

aussi un acte par lequel l'.audouin, seigneur

de Saint- Kloi , et sa femme Etiennctle, en
prései!ce de Uoard, cliâlel,iin de .lérusaletn,

leur gendre, coullrment l'acquisition que les

Chanoines du Saint-Sépulcre firent, en 1175,

de plusieurs maisons, vignes et terres à Saint-

Eloi, qui leur furent vendues par l'ahhé et

les moines du Mont-Tlialior. Mais ces Cha-
noines n'en jouirent pas longtemps; car les

Sarrasins s'élant encore rendus maîtres de la

terre sainte en 1187, sous le règne de Guy de

Lusignan, ils furent contraints d'abandonner
leurs monastères pour se retirer dans ceux
qu'ils avaient en Europe, leur congréga-
tion s'élant étendue en France, en Espagne.
en Pologne, en Italie et dans d'autres pays.

Plusieurs princes, qui avaient été dans la

terre sainte, en avaient amené avec eux, et,

entre les autres , Louis le Jeune , roi de

France, à son retour, en mit dans l'église de

Saint- Samsou d'Orléans : c'est pourquoi

Etienne de Tournay, dans l'une de ses epî-

tres, appelle cette église filia Sion.

Les comtes de Flandre firent de mémo;
cl un gentilhomme de Pologne, nommé Jaxa,

en ayant aussi amené de Jérusalem en ce

royai'.me, l'an 1102, il leur fonda un monas-
tère à Miekou, à huit lieues de Cracovie, (jui

en a produit plusieurs autres : il est à pré-

sent chef d'une congrégation qui comprend
une vingtaine de maisons, tant en Pologne
que dans la Silésie,la Moravie et la Bohème,
o( est gouvernée par un général

,
qui se dit

général de tout l'ordre du S;unt-Sépulcre,

quoique les Chanoinesses de cet ordre, tant

en France qu'en Allemagne et en Espagne,
ne le reconnaissent pas pour supérieur. Ces

Chanoines et ces Chanoinesscs prétendent

une antiquité bien plus éloignée que celle

que nous leur avons donnée, et ils font re-

inonler leur origine jusqu'au temps de l'a-

pôtre saint Jacques, premier évêque de Jéru-

salem, qu'ils n gardent comme leur père et

leur insliluteiir. Les Mémoires qui m'ont été

communiqués par les Chanoinesses de cet

ordre du coiivi nt de Belle-Chasse, à Paris,

p'ijti^nl qu'il y a un ancien manuscrit à la

l),l)liollièquc du Roi, écrit en hébreu, en grec

rt en latin, d'un catalogue des évêques et

palriarrhes de Jérusalem, adressé par le pa-

triarche DaibcrI.donI nous avons déjà parlé,

à tiuy, grand prieur ilu couvent de Saint-Luc
de Péroiise.ei vicaire général de tout l'ordre

du Sainl-Sépii!cre, lequel catalogue com-
mence ainsi : Au nom de Noire- Seigneur
Jésus-Cfirist, voici mi abrégé de l'origine et

progrès de l'ordre des Chanoines Réguliers du

52.)

Snint-Sépulcre de IS'oIre-Self/ncur d Rédmip-
teiir Jé.<tis Chris! , lire /l'un. livre trouvé chez
le patriarche Stmcon XIII; moi, frire Dai-
bert, par la Proi idencr ilivine profcs de l'or-

dre des Chanoines du S^iinl-Se'pulcrc , et par
la grâce de Dieu et du sainl-siéue opostolir/ue
patriarche du même lieu, à nos bien-nimcs fils

Gug, grand prieur et vicaire général de notre
ordre tt maison de Saln!-Luc à Pérouse, et

tous «os frères Chanoines du même ordre, tant
en Italie que par tout l'unirirs, à votis et à
tous les profès de Vordre canoniid , salnl , de
ta part de celui gui, p:nir lu rédemption du
genre humain, a voulu être crucifié à Jérusa-
lem et ressusciter le ti oixicme jour. Il faut
donc, pour répondre à ce que vous souhaitez,
vous dire ijue nous autres, qui sommes les

premiers des ordres gémissanls , nous derons
jeter les ijeux sur noire snint père saint Jac-
ques le juste, frère du Seigneur, sacré évéquc
de Jérusalem par saint Pierre dans le colléi/e

des apôtres. C'est lui que nous devons imiter;
c'est lui qui est le premier instituteur de notre
ordre canonial, etc.

Mais je n'ai pu trouver ce manuscrit à la

bibliothèque du Uoi, et quand je l'aurais

trouvé, je l'aurais toujours regardé comme une
pièce faussement alirilmée au patriarche Dai-

berl. Le carlulaire de l'église patriarcale de
Jérusalem dont nous avons parlé, et que j'ai

trouvé dans la même bibliothèque, a hirn

plus l'air de vérité, et ne s'accordi> guère
avec ce catalogue des évoques et patriarches
de Jérusalem attribué au patriarche Daiber!.

Si ce Daiberl avait été religieux de l'ordre

du Saint-Sépulcre, comoient n'auraii-ii pas
élabli des Chanoines de cet ordre dans sou
église patriarcale, où il est certain quo les

Chanoines qui y étaient de son temps n'é-

taient pas religieux, puisque Evremar. qui
fut installé à la plate de Daibert. retrancha
une partie de leurs revenus, et leur assigna
seulement à chacun cent cin(|uanle hezans
par an, dont ils jouissaient en particulier;

que Gi!)elin, avant sa mort, écrivit au roi

Baudouin pour le prier d'appuyer de sou au-
torité ce qu'il avait ordonné à ses Chanoines,
de manger en commun suivant la coutume
de plusieurs Eglises, principalementde celles

de Lyon et de Reims ;
qu'Arnoul contraignit

de sortir de son église ceux qui ne voulurent
pas imiter les apôtres en embrassant la vie

commune, et qu'il donna la règle de saint

Augustin à ceux qui s'y soumirent, comme
nous avons déjà dit ? D'ailleurs, s'il était

vrai que saint Jacques eût été l'iiistituleur

des Clianoini's Réguliers du Saint-Sépulcre,

et que l'on eût ete dans cette pensée dans le

xii" siècle, comment ce patriarche Arnoul.
dans ses lettres de llli, par lesquelles il

oblige ses Chanoines de vivre en commun,
ne leur aurait-il pas proposé l'exemple de

leur père et insliluteur l'apôtre saint Jac-

ques '.' Enfin, s'il él;iit vrai que le patriarche

Daibert eût adressé ce prétendu catalogue

des évéqucs de Jérusalem à Guy , grand
prieur de la maison de Saint-Luc de Pérouse,

et vicaire général de l'ordre du Saint-Sépul-

cre, comment le pape Cclestin II, dans une
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bulle de l'an llW.où lous les monnstiTOs
que 1rs Cliaimiiies de col ordre avnieni, taiil

dans la Icrre sainlc ijuNn iMiropo, sont énon-
cés, aurait-il pu oublier le couvent de Pé-
rouse, où était la résidrnce du vicaire gé-
néral de l'ordre, et dont il ne fait point men-
tion ? Les mêmes Mémoires qui m'ont été

donnés par les relit;ieuses de Belle-Cliassc

ajoutrnt qu'en 1680 le général de cet (irdrc

en Pologne vint à Paris, et qu'il leur montra
un manuscrit, qu'il disait être de quatorze
cents ans, où l'on voyait une image deTanô-
tre saint Jacques habillé comme les Cha-
noines Hcguliers de l'ordre du Saint-Sépul-

cre, savoir, d'une soutane noire, d'un ro-

chet, un mantelet par-dessus, et dessus le

mantelet un grand manteau noir traînant à
terre avec un grand cordon double de cou-
leur de feu , ayant cinq nœuds et deux
houppes , et la croix patriarcale du côté

gauche du manteau ; mais il ne faut point

d'autres preuves de la supposition de ce

manuscrit, que cet habillement que l'on a
donné à l'apôtre saint Jacques, et qui elTec-

livement est rhabillemenl des Chanoines
et des Chanoinesses du Saint-Sépulcre, mais
qui est un habillement moderne. Celui d'un

de ces Chanoines que nous avons fait graver
avec le manteau traînant à terre, a été des-

siné sur une image du bienheureux André,
auquel on donne le titre de prince d'An-
tioche, d'archi-prieur de l'église patriarcale

du Saint-Sépulcre, et de général de tout l'or-

dre, et c'est l'habillement que portaient les

chanoines de cet ordre en Allemagne et en
Flandre (1). Dansl.i figure que le P. du Mou-
linet a fait graver d'un de ces Chanoines en

Pologne, il lui a donné un rochet, comme
on le voit sur une image qui est au commen-
cement du Propre des saints de cet ordre,

imprimé en Pologne en 1C63 ; mais à celle

que j'ai fait graver aussi, je ne lui ai point

donné ce rochet (2) ; car dans les Mémoires
que j'ai reçus de Pologne en 1704, il est

marqué que très-rarement, même dans les

fonctions ecclésiastiques, ils se servent de
rochet et de surplis

,
qu'il n'y a que quel-

ques endroits où dans les fonctions ecclé-

siastiques ils mettent un surplis nvoc une
moselte ou camail. Ceux d'Italie et d'Angle-

terre n'étaient pas habillés comme ceux d'Al-

lemagne , de Pologne et de Flandre: il y
avait même encore de la diSTéronce entre ces

Chanoines d'Italie et d'Angleterre ; car les

premiers avaient une soutane noire avec
un rochel par-dessus, et une chape à la-

quelle était attaché un capuce, et ils por-
taient sur le côté gauche une croix rouge un
peu grande, accompagnée de quatre petites;

ceux d'Angleterre avaient une chape sem-
blable, sur laquelle il n'y avait qu'une croix
patriarcale cl leur soutane était blanche (3).

I^es uns et les autres avaient la barbe longue,
et portaient aussi un bonnet carré sur leur
tète.

Silveslre Maurolic fuit mention de deux
prieurés de cet ordre en Sicile, dont l'un

(1) Voy., à la fin du vol., u° .S->.

(5) Voy., à la fin du vol., ri° 85.
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hors les murs île Piaz/a. (]ui ne sont que
des béiiélsces simples^ li norniiialioii liii roi,

et dont les prieurs portent sur leurs liabils la
croix rouge cantonnée de (jirytre antres pe-
tites. Cet ordre n'ayant commcnré iju'en 1 1 î 'i,

les Chanoines du S;iint Sépulcre ne peuvent
pas avoir passé en Angleterre en 110!»

,

comme queiiiues historiens le disent. Ils fu-
rent d'abord établis à Warvick, et ce firr-

raier monastère devint chef de |)lusieurs
autres en ce royaume, en Ecosse et en Ir-

lande. H y a eu parmi ceux de Pologne des
personnes distinguées par leur science et
leurs emplois, coiiime Malhias Libienski

,

f;énéral de cet ordre en Pologne, qui a été
archevêque de Gnesne cl primai de ce
royaume.
Tous les Chanoines du Saint- Sépulcre

étaient habillés de blanc lorsqu'ils étaient
en possession des saints lieux de Jérusalem.
Le P. du Moulinet dil qu'il a trouvé la raison
pour laquelle ils ont quille le blanc pour
prendre le noir, dans une épître latine d'un
bon religieux qui vivait dans les Pays-Bas,
il y a plus de deux cent cinquante ans : c'est,
dit-il, qu'ils portent l'habit noir en signe de
deuil de ce que l'église du Saint-Sépulcre de
Jérusalem est possédée lar les infi ièles. Cet
ordre fut supprimé en 1484, et ses biens fu-
rent unis à celui des chevaliers de Saint J< au
de Jérusalem, conime nous dirons dans l'ar-
ticle suivant ; mais cette suppression et celle
union n'eurent point lieu en Pologne et en
quelques provinces d'Allemagne, et il n'y a
pas longtemps qu'il y avait encore de ces
Chanoines en Flandre.
Quant aux Chanoinesses Régulières de cet

ordre, il y a longtemps qu'elles ont des mo-
nastères en Espagne, en Allemagne et en
d'autres provinces. Elles ne sont en France
que depuis l'an 1620, que la coraiessc ilo

Chaligny, Claude de Mouy, fille de Charles,
marquis de Mouy, et veuve d'un prince de la
maison de Lorraine, fil venir de ces leii-

gieuses du pays de Liège pour les établir à
Charleville. A peine celle dame fut-elle née.
que plusieurs seigneurs delà cour, charnus
de sa beauté, la voulurent avoir pour épouse.
Etant encore fort jeune, elle fut promise et

fiancée au duc d'Epernon. Ce mariage ne se
et pas néanmoins ; elle épousa à l'âge de
onze ans George de Joyeuse, l'un des fils de
Guillaume, vicomte de Joyeuse, maréclial da
France. Quinze mois après son mariage, elle

demeura veuve , et épousa en secondes
noces, en loSo, Henri de Lorraine, comle
de Cliiiligny, dont elle eut quatre enfants.
Elle resta emore veuve de ce [irincc à l'âgo
de vingt-sept ans. et demeura dans le monde
jusqu'à ce que ses ciifanls fussent pourvus,
s'employiint à loules sortes d'.cuvres de ch;i-

riié. Elle prit enfin la résolution de se retirer

dans un cloître, et fit choix de l'ordre du
Siinl-Sépulcre, qui etail peu connu. Il y en
avait quelques maisons à Aix-la-Chapelle, a
Saint-Léonard près de Uuremonde, à SaiiiU'-

Croix proche de Lymborch, à la Cavée, deus

(3) Voy., à la lin du vol., n" SI.

1-i
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à Liège, cl à.N'isril au p;jys do. Liège , m.iis f.iil 'e nouveau monastère que les religieuses
olle rn voulut fomlcr euroro une à Cliarlo- de celle inaiscii pourr.iienl fonder. Ci' nou-
viile : elle fit venir des religieuses de Viseil, veau monaslère csl soumis à la juridUiiuti de
on 10-22, pour coinmeucer ce uouvenii ino- l.i prieure de relui qui lui a donné naissance;
nasière ; cl après que les lieuv réguliers ou- elle y peul clian^er les religieuses quand bon
renl i te achevés ol les observances établies, lui semble, jusqu'à ce qu'il y ail douze reli-

l'ile y prit l'Iiabilel fil profossionsous le nom pieuses professes de ce nouveau monaslère.
«le sœur Marie de Saint François, le 2o m IIS 'i'ms les monastères de cet ordre cnlre-
1G2o ; mais elle ne véciil qu'un an el neuf liiiinent l'union et la correspondance enlrc
mois après avoir prononcé ses vœux, élaal eux par lellres, en se donnant les uns aux
niorle le 'ifi octobre 1027, âgée de cinquanli'- autres avis de tout ce qui se passe chez eux
cinq ans. Sou fils aîné, Charles de Lorraine, el qui peul contribuer à l'édification,

évéque de Verdun, el sa fille unique la priu- Il y a dans leur cloître plusieurs chapelles
cesse de Ligne, Louise de Lorraine, voulu- 'qui repréîsenlenl les saints lieux qui sont les

renl imiter leur sainte mère dans la lelraite. plus fréquentés pur les chrétiens qui vont en
Le prince Charles entra dans la compagnie pèlerinage à Jérusalem, comme le Calvaire ,

de .lésus, et la princesse de Ligne se fil reli - le jardin des Olives, la montagne de Sion, la

gieiiso du tiers ordre de Saint-François à vallée de Josaplial, etc. C'est pourquoi tous
Douai. Plusieurs dames et personnes de dis- les vendredis de chique semaine , elles vont
linction imitèrent aussi la comtesse de Cha- en procession , après la méditation du soir,
ligny, eu entrant dans l'ordre du Saint- faire (ouïes ces stations , à chacune des-
Sépulcie ; de sorte que l'on vil eu peu de quelles elUs s'arrêtent pour prier; elles les

temps les monastères de cet ordre augmeu- terminent au nioul Calvaire, et tous les jours

lés. Il y en eut de nouveaux à Maeslrichi, à il y a une station particulière

Maricinbourg, à l\!almedy, deux à Liège, Quant à leur habillement , il consiste eu
outre les deux qui y étaient déj.i; d'autres à une robe noire el un surplis de loile blanche
Hasque, à Tongre, à Paris, à Vierzou en par-dessus, auquel il n'y a point de manches,
Lerry, cl à Luynes en Touraine. Ce fut ru el auquel est attachée, du côté du cœur, une
1G35 que le monaslèie de Paris fut fonde ; croix double de lafl'elas cramoisi. Leurs
qucUiues religieiises y furent conduites de robes sont ceintes d'une ceinture de cuir
t,harle\ille, el on les établit au faubourg pendante en bas sur le devant, avec cinn
Saint-Germain au Pré-aux-Clc rcs, en un lieu clous de cuivre en mémoire des cinq plaie»

appelé communément Belle-Chasse, dont de Noire-Seigneur Jésus-Christ (1). .\u chœur
d'autres sont sorties Dour faire l'établisse- el dans les cérémonies , elles mettent un
ment de la m.iison de Luynes. D'autres reii- grand manteau noir , auquel, outre la croix
gieuses venues de Flandre firent un qua- double, sont attachés par-devant deux cor-
irième établissen>oiil eu France, à Vierzon dons cramoisis de laine, qui traînent à terre

ilans le Berry. Leurs conslilulions , après avec cinq nœuds el deux houppes aux ex-
avoir été de nouveau corrigées, et r. vues Irémilés. Elles portent encore au quatrième
parrévcquede Tricarico, nonce apostolique doigt un anneau d'or où est gravé le nom de
en la lîasse-AUcraagne, avaient clé approu- Jésus avec la croix double (2). Les sœurs
vées en 1631, par le p ipe Urbain- t'ill, et elles converses n'ont que des surplis de toile noire
l'ureui imprimées en français à CharleviUe avec des manches un peu longues et larges,

en 1G3T. ' un voile blanc pour couvrir leur lêle, et n'ont

Conformément à ces constitutions , les re-
"'n'ameau"! anneau (3j.

ligieuses du Saint-SépuUre sont obligées de , ^f
const.lutions peTmellenI do recevoir

reciter le grand Office de lEi^lise romaine
, i*''

'^^'"."^ '°''*1^ "
V'

"^^ "onnecs, lesquelles

qu'elles commeucenl en tout temps à cinq «IZ-'v^'". demeurer dans un quartier sépare

heures du matin, après avoir fait une demi:
''es re igieuses. Elles doivent être habillées

heure de méditation. Elles font abstinence "'•"^«.'^"^•'1.0' porler un vo.le de talletas

tout le temps de l'avenl el ious les mercredis "" ''''"'' ''"
.^''''f

""" ^",'' '*^";' ^"'"ï^^ •

de l'année
;
elles jeûnent tous les vendredis, •?^'h"".V,':"',\

''""''"•'"', ''""• ^'^^!^''
^,T

excepté depuis Pâques jusqu'à la Pentecôte ,°"i? .?; "
.''"i"' '^"'-V """a

" P"'^"" ''^'"

et les mercredis de l'avcnt elles jeûnent ans.i: 'V '•,''*"' °"''S'\«^ ^
'f''^'^^^

^'«;"^ «'"''

Une fois la semaine elles prennent la disci- n..!'''
,^ '', '

r •

"' "^ '"
.

^7^'"
Pline en particulier, ou doivent porler le ci- IZlM,

'*'^""^'^'=' oU.ceres sont chan-

lice en n.emoire de la passion de Notre-Sei- fZ,s."JM/R7l 'rV '''^'"i''''' '^f"*
'''

gneur JcsusChrist. Pendant l'avenl et le Tr?n, ^ J , -'''""?'T' '
" ^''''-

'
'' '""

carême
, elles pratiquent celte morlificalion \âZ'To.rl^LZZ . T," ^"^^1"

les lundis et vendredis . cl dans la semaine "f ' ^" •'el'g'euses de Handre et d Aile-

sainte elles v ajoutent le mercredi. !-, pa ! nn!"' ,
? "^j'r'r''

des conslilulions

vrclé esl riK6urcusemenlobservéeenlre elles
'nerentesdecellesae France. Quelques-unes

et afin de garder partout l'uuiformi é us n e' i'
•'' 7^'VvT' "/",''!° '-•«"« «^'^^'^ '« ^'^•

ri-...« in= h^ii, ,„„.,! . a,.
"'"M ruiiiL jusque yjaire de I Eglise de Jeiusaem. Les céré-oans les D<iiiiiicnls des couvents, i i u i v .. • • "

i . • • . > ,

•ivr>ir<lmsri>-,nMn ,„.,;.„
uvn.is, Il (1011 y niotiies qui s observent a la vêlure et a la.wo.r dans Lh.qiema.soM un modèle de loule profession des religieuses de France et

la Clôture etdu bâtiment, surlequel doit èlre d'Allemagnesonlaussi dilTérenles. Eu France.
','.) Voy., à la fin du vnl., nVS5. ,.. ..

, r , , . c-
(-2) Vuu , i« la lin du v..!., n" 80. '•'' ^ "V-' " ''" "" ''" '"'- " ^'-
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In no\ico snii soiil<' (ie l;i flùliirn mngnifi-

qiipiiu'tit vôîiio pour nllcr dniis IV';,'lisc cn-

l(M)(lre la prédication, cl rsl ensuite conduite

par le célébrant cl ses apsi'tants à la porte

ilu monaslére, où elle csl reçue par la supé-

rieure cl les religieuses, qui la mènent pro-

ressiounolleniciil au chœur où en lui donne
riialiil de rclii;ion, et à la profission elle no

sort point de la clôture, mais elle prononce

ses vœux à la grille ayant les mains liées

avec une scrvielle, qui a été préparée pour

cet elïct sur un carreau. Dans les .'iulres

pays, la cérémonie tant de la véture que de

la profession se fait au dehors de la clôlure.

d'où la novice sorl accompagnée de deux re-

ligieuses et ne rentre dans le monastère que
lorsiju'elle a été revêtue des habits de reli-

gion; et à la profession elle est accompagnée
de la supérieure, de la maîtresse des novices
et de deux autres religieuses. Elle n'entre

ilans l'église que les pieds nus, et les prières

qui se disent dans ces sortes de cérémonies
ne soni pas les mêmes que celles qui se disent

^ la vciure et à la jirofession des religieuses

de France.
Penol, fliKl. Iriitait. canonir. Reg., lib. ii.

Silvester. Maurol. , Mar. Océan, di tut. (jl.

relig. Du Moulinet, fiqares des différen(s ha-
bits dcChan. /îe'ju/. Hilarion de Cosle, Elog.
des dames iiluslres, lom. I , dans la Vie de la

marquise de Mowj, pag. i35. Les Conslilu-
/('onsdeces religieuses, imprimées à Char-
loville en 1G37, et Mémoires donnés en 17J3
par les religieuses de Belle-Chasse.

SEPULCnE (CuEvàLiERs DE l'ordkb du
SàlNT-].

Presque lous les écrivains qui ont parlé des
ordres militaires font remonter l'origine des
chevaliers du Saint-Sépulcre jusqu'au temps
de l'apôtre saint Jacques, premier évêque
de Jérusalem, ou au moins à celui de l'em-
pereur. Consianlin le Grand , et prétendent
que Godefroy delîouillon, premier roi de Jé-

rusalem, ou Baudouin 1", son successeur
,

n'ont été que les restaurateurs de cet ordre.
Mais cette antiquité est chimérique

, puisque
les ordres niililaires n'ont commencé ,i pa-
raître que dans le xir siècle. Il n'e^l pas
même certain que Godefroy de Bouillon , ou
Baudouin, son successeur, en aient été les

fondateurs. Ceux qui disent que ce fut Go-
i.'efroy de Bouillon qui en fui le rcsiauraleur,
rapportent les statuts de cet ordre qui oui
pour litre .• Slaluta et leges à Carolo Magno
imper., Ludovico VI, Pliilippo Sapimte. Lu-
dovico sanctu, Franciœ regibus, et Godefiido
liuillonio, summis ordinis equesiris sauctiss.
Sepulcri Dow. nost. Jesu Chrisli principibus
et magistris latœ , quœ etiamnum m arcliiviis

ejusdem ordinis Jerosolymitana in urbe asser-
vantur. \ illamonl , dans la relation de ses
voyages, où il a aussi inséré ces sialuls en
lalin et en français , leur donne cet autre
titre : Entrait des ordonnances des enipereurs,
rois et princes de la France, qui ont é(é sou-
verains et chefs de l'ordre des chevaliers du

(1) .Méïcrny, llisl. de France, nnn. iOi, sous Cli.irlei

Siiinl-SepHlcre de Jcsns-Christ ,
;!ris et copié

sur l'original, h présence de frère Jenn-Hap-
tiste, gardien et commissaire général du ]}iipe

en ta Terre sainte.

l/abhé Giuslinianicroitqneccs s'aluls sont
supposés, parce que la date ([ui est du 1"

janvier K^j;), ne convient ni au lemps de la

prise de Jérusalem, ni au icmps où vivaient

les princes auxquels on les atlrihoe. La pre-
mière raison n'est pas rccevable , el l'.ilibé

Gi'jstiniani s'est trompé en cela, puisque les

statuts de cet oidre ont pu être f;iils le 1"=' jan-
vier 1099, après la prise de l.i ville de Jérusa-
lem, quoique ce fût le 17 juillet <!o la n;ême
année (jue les chrétiens se rendirent mnitres
<lo cette ville. Cet auteur n'a pas fait ré-
llexion que Godefroy de Bouillon, qui était

l'rançais, suivait l'usage «le France <iù l'on

ne commençait à cooipler les années qu'à
Pâques, el qu'ainsi la ville de Jérusalem
ayant été pri-e le 17 juillet 1099 . ces statuts,

quoique datés du 1 " janvier de la même an-
née , étaient néanmoins postérieurs de près
de six mois à la prise de Jérusalem.

Quant à ce qu'il ajoute que ces mêmes sta-
tuts ne peuvent p;is convenir au lemps où
vivaient les princes auxquels on les allri-

bue , il a raison ; et l'on est surpris de voir

dans l'arlicle 2 de ces statuts qu'il y est pnrli"

des rois de France Louis VI, Philippe II et

saint Louis, qui ne commencèrent à régner.
Louis VI que l'an 1108, Philippe 11, Tmi
1180 et saint Louis l'an l-2-2(). Dans I;> même
article, on met l'empereur C!iar!emagiie au
nombre des [uinccs qui fiicnl vraud'exposer
leurs personnes cl leurs biens el de passer
les mers pour aller délivrer la terre sajnle
du joug des Sarrasins, el dans l'article sui-
vant on les fait parler lous ensemble, ayant
accompli leur vœu, s'étant rendus maîlres du
royaume de Jérusalem, ayant chassé les Sar-
rasins de tout ce qu'ils occupaient dans la terre
sainte, ce qui leur avait fait donner le titre

de Très-Chrélien. Mais Charleniagne ne fut

point en terre sainte , cl l'histoire nous ap-
prend seulemenl qu'Aarou, roi de Perso, qui
méprisait lous les princes de la terre, f.iisait

cas de l'arnilié de Charle.magne, qu'il lui en-
voya plusieurs présents , el que sachant la

dévotion qu'il avait pour la l' rre sainte el
pour la ville de Jérusalem, il les lui donna
en propre, se réservant seulement le litre

de son lieutenant dans ce pays-là (1) ; mais
qu'à dire vrai, ce n'était qu'un conirilimcnl.
Dans l'article 4, lous ces princes, quoique

ayant vécu dans des lemps si éloignés les
uns des autres , se réunisvcnt pour fonder
l'ordre militaire du Saiiil-Sepuli re : Insuper
iiispeximus cique deliberacimus fundare ur-
dinem sai:ctis4mi Sepulcri vostrœ civitalis

Jerosoli/mitaïUB in honorcm et rererentiam
sauctissimœ resurrectionis : vomini nostro
Christianissimo dignitatcm primariam dicti
ordinis adjitnx mus, et diclas quinque cruces
rubeas, easdem etiamin honorem quinqne pla-
garum Domino nostro infliclaram, defeire vo-
luimus milites dicti ordinis. Qunm plurimos
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rrfaviDins, illosc/ue diclis crucibus contra

dii-los infiikhs insifjniviinus, qui fiujilivi oh

id reinnnseriuiC, nec non excrcUu resislerc

nequireriint. Nous pourrions encore jipiior-

Icr (l'aulrcs |irtuves de la supposilion de ces

statuts ; mais ce que nous avons dit suliira

pour en convaincre le lecteur.

Ce n'est donc point sur ces slaïuts suj. po-

sés qu'il se faut fonder pour atlriburr^i (io-

defroy de B )uillon l'instilulion ou le réla-

lilissenient de l'ordre des chcvaliersdu Saiiil-

Sépulcre en 1099: en cffel, ce n'est point à

ce prince qnc de Belloy et Favin l'altribucut,

inais à lîaiidouin l",son successcnr, en 1!0;J.

Ils disinl que les Sarrasins ayant conquis la

ville de Jérusalem sur les enipercuis d'O-

rient, ils laissèrent la garde du Saint-Scptil-

cre à des Chanoines Réguliers; que Gode-

froy de lîouillon s'étant rendu mai ro de

cette vilie, il fit de grands bii ns à cis Cha-
noines, ( t que Baudouin les fil chevaliers du

Saint-Sépulcre. Favin ajoute que ce prii.ce

ordonna iju'ils roliendraienl leur habit blanc

sur lequel ils porteraient une croix d'or po-

lencée et cantonnée de croisettcs sans émail,

telle que les rois de Jérusalem la portaitnt

en leurs armes. I3u Brcuil, dans ses .1)//J-

qui'Js del'aris, rapporte le commencement
ties Ictlres de ce prince pour l'institution de

CCS chevaliers : elles sont en français, ce

qui en avait fait voir la lausselé; car le lan-

gage est moderne et ne se ressent point de

l'antiquité. Voici l;j teneur de ces lettres,

telles qu'elles se trouvent dans du Brouil :

Baudouin, par la grâce de Dieu , roi de 7e-

rnsaUm , à tous prcsints et à venir, salut en

Noirc-Sdfjneur Jésus-Christ , souverain roi

du ciel et de la terre. Nous arons. pour l'exal-

tation de notre saiiUe foi , honneur et réié-

rence que nous portons au très-saint Sépul-

cre de Notre-Seigneur, institué, et mi-: sus

iordie du Saint-Sépulcre, duquel nous et nos

succe.seurs rois à l'avenir serons chefs et

maîtres souverains, et en notre absence le Pa-
triarche de Jérusalem, en mémoire et soui e-

nance de la résurrection de Notre-Scigneur

Jésus-Clirist, par la grâce duquel nous som-

mes parvenu à la couronne et gagné plusieurs

lialadles contre les Sarrasins ennemis de notre

sainte foi.

Avons ,
;)OMr la singulière dévotion des

Chanoines de l'église palriarci le de cette

sainte cité, donné la garde etiuition du Saint-

Sépulcre de Notre Seigneur auxdils Cha-

noines; pour iceltii dorénavant garder tant

de jour que de nuit, y entretenir le divin ser-

vice ainsi qu'ils ont f:it ci-devant. Pour re-

connaître leur soin et diligmce, les arons

nummés, créés et établis soldats en Jésus-

Christ de l'ordre dudit Saint-Sépulcre, (ir-

donnons qn'éi l'avenir ils porteront sur leui

robe blanche , à l'endroit de l'estomac ou au-

tre liiii apparent d'icelle , la croix ft armes

qui nous ont été donnés par l'avis des princes

et seigneurs chrétiens, après la conquête de

cette sainte cité, recevront lesdits nouveaux
cheva' icrs à l'avenir les marques dudit ordre

de nos mains et île nos successeurs rois, et en

cas d'absence ou d'empêchement parcclis du

révérend jiatrinrdie de celle sainte cité et ses

successeurs , aurquels lesdi's chevaliers fe-
ront les vu'ux accoutumés d'obédience, pau-
vreté et de chasteté, confonnémint aux slaluls

de leur règle.

Mais quand ces lettres seraient en latin on
d'un style qui se res^cnlît de celui du xu' siè-

cle, elles n'en seraient pas moins supposées,
aussi bien que les slaluls donl nous avons
parlé, qui sont de l'an 1099; car nous avons
l'ait voir dans l'article précédent qu'il n'y a
eu dans l'église du Saint-Sépulcre que des
Ciianoinos Séculiers jusqu'en l'an 1114, que
le patriarc^be Arnoul les obligea de faire des

vo'ux et d'embrasser la règle de saint Au-
gustin, et il y a bien de l'apparence que les

chevaliers du Saint-Séiiulcre ne se sont éle-

vés (|ue près de quatre cents ans après sur
1rs ruines des Chanoines qui portaient le

même nom, el dont les biens furent unis cl

incorporés à l'ordre des chevaliers de Saiul-

Jean de Jérusalem. Ces Chanoines , corr.tie

nous avons dit ailleurs, ayant été contraints

d'abandonner les maisons qu'ils avaient dans

la terre sainte lorsque les chrétiens en lu-

rent chassés par les Sarrasins , se retirèrent

dans celles qu'ils avaient en plusieurs pro-

vinces de l'Europe, où, dans la plupart, ils

exerçaient l'hospitaliléenvers les pèlerins qui

allaient visiter les saints lieux de la Pales-

tine. Le jiape Pie II , ayant institué en USit

un ordre militaire sous le nom de Noire-
Dame de Bethléem, supprima quelques autres

ordres mlliiaires et hospitaliers, du nombio
desquels furent les Chanoines du Saint-Sé-

pulcre, dont il unit les biens à ce nouvel

ordre de Notre-Dame de Bethléem, Dès-lors

ces Chanoines Réguliers do Sainl-Sépukre
s'opposèrent à cette union , et on ne songea
plus à leur suppression, l'ordre de Notre-

Dame de Bethléem n'ayant pas subsisté ; mais
en H8i, le pape Innocent VIII les unit de-

rechef el les incorpora à l'ordre des cheva-

liers de Sainl-Jean de Jérusalem, ou de Rho-
des, comme on les nommait pour lors, parco

qu'ils possédaient encore cette place dont ils

avaient pris le nom, et par la même buIR', le

pape unit aussi à cet ordre celui des cheva-

liers de Saint-Lazare. Il est à remarquer que
dans cette bulle le pape ne parle point de

l'ordre du Saint-Sépulcre comme d'un ordre

de chevalerie , titre néanmoins qu'il donne à

celui de Saint-Lazare : Sancti Sepulcri do-

mini Ilierosolymitani, ac militiœ sancti La-

zari Bethléem et Nazareth etiam Hierosoly-

mitani, nec non domus Dei deMontmorillon..

et corumdem ordinum et militiœ archipriora-

lum, prioratus et magiftratus générales.......

omnio supprimimus et extinguimus. Si les

Chanoines du Saint-Sépulcre avaient été che-

valiers, il aurait donné le litre de milice à

leur ordre comme il le donna à celui de

Saint-Lazare. Ainsi il y a de l'apparence que

l'on ne parlait pas encore des chevaliers du

Saint-Sepulcre, qui ne se sont élevés que sur

les ruines des Chanoines supprimés en Italie,

en France cl en Flandre, et dont les bioiis

l'areut véritablement unis à l'ordre des che-

valiers de Saint-Jean de Jérusalem, cxcc[ilé
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en Pologne, ou ces Chanoines ont toujours

subsiste. Il y eul aussi deux ou trois maisons
(Il Sicile qui n'entrèrent point d.ins l'union,

et qui ne sont présentenieut que des prieu-

rés eu commende à la iioniimition des rois

de Sicile. Pie IV, ayant confirmé celte union
par une bulle de l'an lôGO, ne parle point non
plus de l'ordre du Saint Sépnlcrc comme d'un

ordre militaire : Et Innocentius Y III , es

certis causix lune erprcssis, in 1er ni ia sancli

Sepulcri Domini Ilierosnli/milnni ordiri's

sancti Augiistini cl militiœ sancli Lnzari in

Bethléem tt Naznrelh, nec non rlomum de

MonlemoriUon dicci onlinis sancli Auguslini
Piclaviensis diœcesis nuncupatum, et alia ab

eis dependenlia meinbra cum suis perlinentiis,

ac eorumdein ordinum et militi(r archiprio-

ratum, prioratus et magistralus générales

suppresserut et exstinxeral , etc. C'est donc
à tort que plusieurs écrivains disent que le

pape Innocent VIll supprima les chevaliers

du Sainl-Sépulcre, et qu'il unit leur ordre à
celui des chevaliers de Rhodes. Il y a h-eu

de l'apparence que les chevaliers du Saint-

Sépulcre ne se sont élevés que sur les ruines
des Chanoines qui portaient ce nom, ou plu-
tôt que le pape Alexandre VI. pour exciter

les nobles et 1rs riches à visiter les saints

lieux de la Palestine, et pour les récompen-
ser en quelque façon des peines cî des fati-

gues qu'ils essuyaient dans un si long et pé-
nible voyage, voulut qu'il y en eût (jui fus-

sent honorés de la qualité de chevaliers du
Saint-Sépulcre en instituant un ordre mili-

taire sous ce nom dont il prit la qualité de
grand-maître pour lui et ses successeurs, at-

tribuant au saiut-siége le pouvoir de faire

de ces sortes de chevaliers, comme disent

tous les auteurs qui ont parlé de cet ordre,

jiiais qui ne rapportent point la bulle de ce
pape, assurant seulement qu'elle est de l'an

IWG, et que, comme les religieux de l'ordre

de Saint-Pr.mçois ont la garde du Saint-Sé-
pulcre, et que leur gardien est commissaire
apostolique en ces quartiers, ce pape lui

donna aussi pouvoir de faire ces sortes de
chevaliers. C'est de quoi néanmoins les prin-

cipaux historiens de l'ordre de Saint-Fran-
çois ne parlent point; le V. Quaresmo, qui
a élé gardien du couvent du Saint-Sépulcre,
ne le rapporte que sur le témoignage de Fa-
vin. Il avoue seulement qu'il a trouvé à la

fin du livre des privilèges accordés au gar-
dien des religieux de Saint-François en terre

sainte, une permission qui lui a été donnée
de vive voix en 151G , par le pape Léon X,
pour faire des chevaliers du Saint-Sépulcre,
comme avaient faltses prédécesseurs ; ci' que
(^.lément Vil accorda aussi de vive voix en
1o2o; et Pie IV confirma, par une bulle de
l'an 1561, tous les privilèges ijui avaient été
accordés à ces religieux et au P. gardien de
terre sainte par les souverains pontifes, tant
par écriture que de vive vois.

11 est cerlain que le gardien des religieux
de Saint-Frauçois en terre sainte est en pos-
session de faire des chevaliers du Saint-

Sépulcre; et qniilipie ces c!:evaliers doivent
élre nobles, néanmoins la plupart ne sont
que roturiers et inarc hands, ()iii entrent dans
cet ordre par un l'atix serinent; car on leur

demande s'ils sont nobles d'cstraclion, et

s'ils ont sufiisanimenl du bien pour vivre

sans faire trafic ; c'est ce (ju'ils ne nient ja-
mais, et comme on les en croit sur parole,
on leur fait jurer d'observer les lois et les

coulunies d'» l'ordre, qui consistent princi-
palement à entendre tous les jours la messe
quand ils n'ont point d'empêchement légi-

lime, d'exposer leur vie pour la défense di-

la religion , lors(]ue les chrétiens sont en
guerre avec les infidèles, ou d'y envoyer une
personne à leur place; de défendre la sainte

Eglise et ses ministres contre les persécu-
teurs, d'éviter toute guerre injuste, les que-
relles, les gains sordides et les duels, de
procurer la paix entre les fidèles chrétiens,

de maintenir et protéger les veuves et les

orphelins, d'observer exactement les com-
m indemenls de l'Eglise, de ne point jurer ni

blasphémer, de s'abstenir de tout excès de
vil), d'impuretés et autres péchés énormes.
Après cette cérémonie, le gard'cn, ayant

béni l'épée et les éperous dorés, met ses

mains sur la tête du chevalier, l'exhorte
li'èlre fidèle, bon et vaillant chevalier de

Jésus-Christ et du Saint-Sè[iulcre ; et lui

ayant attaché les éperons, il lire du fourri3 lu

l'épée qu'il lui met eu main afin qu'il s'en

serve pour sa propre défense et celle de l'E-

glise, et pour couf.)ndrc les enneiois do la

croix de Jésus-Christ. Le chevalier la remet
dans le fourreau ; le gardien la lui ayant
ceinte au côté, la relire du fourreau, et en
donne trois coups sur les épaules du cheva-
lier, qui a la tête penchée sur le Saint-Sé-
pulcre, et en faisant le signe de la cioix, il

prononce ces paroles : Hgo te consliluo et

ordino N. militem snnctissimi Sepulcri Do-
mini nostri Jesu Chrisli, in nomine Patris, et

Filii, et Spiritus sancti. Il lui met ensuite

une chaîne d'or au cou. L'on voit cependant
plusieurs portraits d'anciens chevaliers qui
portent un ruban rouge, ou pendu au cou,
ou passé en écharpe de l'épaule gauche à la

hanche droite, où est attachée la croix de Jé-
rusalem en or, et qui portent aussi sur leur

manteau, du côté gauche, la même croix

en broderie rouge ; il y a présentement des

chevaliers qui, pour marque de cet ordre,

ont une croix d'or émaillée de rouge, can-
tonnée de quatre croisetles de même, qu'ils

portent attachée à un ruban noir. L'habille-

ment que Schoonebeck et le P. Honanni ont

fait graver d'un chevalier de cet ordre est

supposé (1).

L'an 1538, ces chevaliers du Saint-Sépulcre

en Flandre, voulant donner quelque lustre

à leur ordre et le faire fleurir sous la protec-

tion d'un grand prince, élurent pour grand
maître Philippe 11, roi d'Espagne, et déférè-

rent aussi celte dignité à Charles son fils et

à ses successeurs, par un acte signé de plu-

sieurs de ces chevaliers à Hooctrast au dio-

{l)Voy., à lj fin du v^Lin-SS.
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(('-se (11- Caaibr.ii, le 28 mars (!e la môme
iiiiiK'o. Mais le graml maître des chevaliers

(le Saiiil-Jeaii «le Jérusalem, qui apprélieii-

ilail (jue les chevaliers ilu Saint- Sépulcre

étant appuyés et autorisés par le roi il'lîspa-

{ïiie leur {iraiid maîlre, ne voulussent rentrer

dans la possessi »ii des biens (]ui avaient ap-

partenu à l'orilre du Saint-Sépulcre, et qui

avaient été unis à celui de Saint-Jean de Jé-

rusalem, fit tant d'instances auprès du roi

d'Espap;nc, qu'il renonça à cette grande maî-
trise, et !'an 15t>(), l*.e' ÏV coiifirina l'union

qui avait été fai;e par Innocent N 111, de l'or-

tlre du Saint-Sépulcre à celui de Saint-Jean

lie Jérusalem.
En 1613, Charles de Gonzagues deClèves,

duedeNevers et de Kélhelois, voulut aussi

se déclarer grand maîlre des chevaliers du
Saint-Sépulcre en France, et même avait fait

faire un nouveau collier d'une forme parti-

culière, pour donner à chaque chevalier;

mais pendant qu'il poursuivait à Home, au-
près du pape Paul V, les permissions né-

cessaires, le grand maître de Malte, Alof de

Vignacouri, envoya un ambassadeur vers le

roi Louis Xlll, pour lui représenter que le

pape Innocent Vill avait uni l'ordre du Saint-

Sépulcre à celui de Saint-Jean de Jérusalem,

et que, sur les remontrances que le grand
maître i!e Malte avait faites à Philippe 11,

roi d'Espagne, qui avait accepté la grande
maîtrise que les chevaliers du Saint-Sépul-

cre en Flandre lui avaient offerte, ce prince

s'en était non-seulement déporic, mais avait

encore sollicité auprès du pape Pie iV la

confirmation de l'union de l'ordre du Saint-

Sépulcre avec celui de Saint-Jean de Jérusa-

lem; qu'ainsi il priait Sa Majesté d'en l'aire

autant. Louis Xlll accorda au grand maître

de Malte sa demande, et écrivit au marquis
de Trenel,son ambassadeur à Rome, de pour-

suivre au|irès du pape Paul V iii'.e bulle |!Our

Il confirmation de l'union de l'ordre du Saint-

S 'pulcre avec celui de Saint Jean de Jérusa-

lem; ainsi le duc de Nevers ne put exécuter

son dessein.

Le P. Mondo, l'abbé Giustiniani, M.Her-
nian, Sclioonebeck et quelques autres histo-

riens disent que Henri 11, roi d'Angleterre,

dans le voyai^e qu'il fit en terre sainte, fut si

édifié des servi( es que les chevaliers du Saint-

Sépulcre rendaient aux chrétiens qui allaient

visiter les s.iinls lieux, qu'il résolut de (aire

lin pareil établissement lorsqu'il serait de

retour dans son royaume; et qu'en effet il ne
fut pas plutôt arrivé en Angleterre, qu'il

songea à exécuter son dessein, ayant insti-

tué cet ordre en 117i ou 1177. Mais Henri II,

roi d'Angleterre, n'entreprit point le voyage
de terre sainte; il prit à la vérité la croix

pour la troisième croisade, à laquelle il n'eut

aucune pari, ayant différé trop longtemps à
cause de la guerre qu'il eut conire le roi de
France Philippe Auguste, et même contre
son [iropre fils Hichard, comte de Poitiers et

•lue de Guyenne. Ces prétendus chevaliers

eiaienl sans doute les Chanuiucs du Saiut-

(1) Vrrij.f-.t la lin du vu'., ii° S:'.

Sépulcre (jui lurent établis en Angleterre
siius le règne de ce prince, ou qui, étant déjà
en ce royaume, avaient obtenu de lui quel-
que nouvel établissement, d'autant plus que
Sihooncheck dit que ces prétendus cheva-
liers avaient une soutane bianclicet un man-
teau noir sur lequel il y avait une croix pa-
triarcale, ce qui était effectivement l'habille-

mcnl des Chanoines du Saint-Sépulcre en
Angleterre, comme on a pu le voir dans l'ar-

liclo prècéiienl. Le P. Philippe Bonanui, de
la compagnie de Jésus, a donné lafigure d'un
de ces firétendus chevaliers telle que nous
l'avons fait aussi graver (1). Il prétend que
leur institut fut approuvé par le pape Inno-
cent III, sous la règle de saint Basile, et

qu'ils portaient une croix verte.

Voyez Favin, TkéiHre d'honneur et de Che-

valerie. De Belloy, Orir/ine de la chevalerie,

chap. 4. DuBreuil, Anliquilés de Paris. Vtau-
cisc. Quaresmo, Elucid. lerrœ sanclœ, t. I,

lib. ir. Mennenius, Deliciœ e(iuestr. ord. Ber-
nard (jiustiniani, Uist. di tulli (jl. ord. mili-

tari. HermanetSchoonebeck,dans leurs Uist.

des Ord. relig., et Villamont, Relation de ses

voijaijes, liv. ii, cliap. 20.

Entre les ordres qui ne sont point des

ordres supposés ou siuiijlement restés à l'é-

tat de projet, un de ceux dont l'histoire est

le plus obscure, et même incertaine, est l'or-

dre des chevaliers du SainJ-Sépulcrc ; on
lient s'en convaincre par le récit du P. Hé-
lyot. Sous 11 restauration des Bourbons, cet

ordre, qui n'a jamais été aboli de fait, fit

|i(.ur sa résurrection ou son extension des

tentatives qui occasionnèrent une contesta-
liuu entre les chevaliers de France et les

l'ères gardiens de la terre sainte. Ma pre-
mière pensée était d'en rapporter ici le sujet

et de me borner à cet article sur l'ordre du
Saint-Sépulcre; mais les documents nom-
breux et inconnus à Ilélyul que je possède

actuellement, l'incertitude et le laconisme
auxquels il a et' obligé de se livrer dans sou
récit, l'espèce de résurrection qui s'est faite

de celle chevalerie, m'ont porté à lui consa-
crer un chapitre Irès-étendu dans le volume
qui complétera ce Dictionnaire ; ce sera eu
effet une sorte d'Iiisloire nouvelle de cet in-

stitut ; travail que je ne pouvais justement
confondre avec celui de mon prédécesseur.

Voij. SÉPULCUE ( Chevaliers du Saint - '^ au
Supplément. B. d. e.

SÉllAPHINS.

Des chevaliers des ordres des Séraphins, des

Epces, du Sauveur du monde, de l'Aijneau

de Dieu, et de l'Amarante en Suède.

Les historiens font mention de cinq ordres

de chevaleries en Suède , et même de six, si

l'on veut reconnaître comme un ordre véri-

table et réel celui de Sainte-Brigitte, dont

nous avons parlé en un autre lieu {Voy.

lliKGiTTiiNs), et que nous regardons com-
me chimérique. Le plus ancien de ces

ordres est celui des Séraphins , institué eii
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i:i3V par le roi M;in;mis !V. Il y enaqiii pré-

liiidenl que le nidtif qui porla ce prince à

iiisliluer cet ordre fui pour conserver le sou-

venir du fameux siéuc de la ville d'Upsal ;

qu'il dédia cet ordre à Jésus-Christ, et q"(!

«:'est la raison pour I.Kiiiclle il mit un nom de

Jésus dans une ovale qui pendait au bas du

collier de cet ordre, lequel collier élait com-
posé de séraphins entrelacés de croix pa-

triarcales. Les Séraphins étaient d'orémaillés

do rouge, et les croix d'or sans émail. L'ovale

qui pendait au las du collier était aussi

il'or émaillé d'azur, au nom de Jésus d'or, et

.lu-dessous quatre clous éumillés de blanc et

de noir qui signiliairnl la passion de Notrc-

Seigneur Jésus-Christ (I).

L'ordre des Lpées fut aussi institué en Suè-
de, Selon quelques auteurs, par Ijustave 1",

pour défendre la religion catholique contre

les hérésies de Luther; mais ils n'ont point

inaniué en quelle année se fit cet établisse-

ment. Il y a bien de l'apparence qu'il ne sub-

sista pas longtemps
,
puisque Gustave ne

cummençaù régner qu'en 1523, et qu'il abolit

la religion catholi(iue dans la Suède en loi2,

pour y introduire le luthéranisme, qu'il avait

d'abord combattu , supposé qu'il soit vrai

qu'il eût institué un ordre militaire à ce sujet.

Les iiistoriens ne conviennent point entre eux
sur la forme du collier de cet ordre : les uns
le font composé d'épées croisées les unes sur
les autres, au bout duquel il y eu a une qui

pend la pointe eu bas ; d'autres prétendent

que le collier était composé de quatre épées
récourbées et appointées l'une contre l'autre,

au bord duquel était un ceinturon ; et enfin

d'autres disent qu'autour do ces épées il y
avait des ceinturons, et au bas du collier un
autre ceinturon, dans lequel il y avait une
•epée.

Mennenius, Deliciœ equest. ordin. Ciiusli-

iiiani, Uist. di tutl. gli ordini mililari. Favin,
Tliéâlre d'honneur et de chenderie, et Sclioo-

Jiebeck, Hist. des ordres militaires.

Schoonebeck parle de deux aulres ordres

qui ont encore été institués en Suède, l'un sous
le nom du Sauveur du monde, l'autre sons
celui de l'Agneau de Dieu. Eric XIII fut l'ou-

rlateur du premier, selon cet auteur, et créa
des Chevaliers de cet ordre le jour de son cou-

ronnement, qui se fit à Upsal en 1361, ce qui se

ionfirme , dit-il, par des pièces de monnaie
que l'on fil batlre dans ce lemps-là. H ajoute

que qucl(iues-uns croient que rélaiilisscuient

lie cet ordre fut fait par le roi Eric le jour de
ses noces avec la princesse Calherine, sœur
deSigismoud, roi de Pologne, auquel jour il

créa plusieurs chevaliers; mais il ne cilo

point les auleurs qui ont parlé de cet ordre :

il ne |)arle seulemint que d'un Elie Urciner,
qui fit graver le collier de cet ordre en IG'Jl.

Ce collier était composé de Chérubins enlrc-
îacés de colonnes dur, et au lias du colliiT
il y avaii une ovale, dans laquelle était l'i-

mage du Sauveur du monde.
Le même Elie iiircmer, à ce que dit encoro

Schoouebeck.filaussi graver, la môme année,

(1) Voij., à la lin du vol., n* 9l».
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I(! collier de l'ordre de l'Agni'aii de Dion, qui,

selon lui, fut inslilué eu 15GV par le roi de
Suède Jean, surnommé le Crand, ()ui, voulant
récompenser plusieurs seigneurs de sa cour,

lis honora du co'.lirr de cet ordre le lOJiiilIel

loti'i, jour de son couronnement
, qui se fit

à Upsal. Ceux qu'ilfit alors chevaliers furent

lùic-(îustave, Gustave lianeer, Pontus de la

(larde, le comte Passe, l'^tienni' lîanei'r, Jean
SIyke,et André de Fordaal. Il ajoule que sur
la médaille que le roi fil graver à cette occa-
sion, l'on voit la figure de ce collier avec cr.i

paroles, Deus protcclor nosler. Ce colliir

ctuil composé de couronnes do laurier, sur-

montées de couronnes royales soalcnues par

des lions et dos lézatds, et entrelacées do
colonnes sur lesquelles il y avait des séra-

phins : au bas du coliior il y avait une uié-

ilaille ro|)résenlant l'image du Sauveur du
inonde; à côté do la médaille deux anges à
genoux, (t au bas pond.iit un agneau pas-

cal (2).

Schoonebeck, Hist. des Ordres militaires.

Il y a ou encore en Suède un ordre de
chcval*'rie sous lo nom do l'Aniaranie, qui
fut institué par la reine Chrislino, fi'lo du
grand Gustave Adol|,'he. M. Ashmole s'est

trompé lorsqu'il dil que celte princesse ab-
diqua le royaume en lt)45, en faveur de son
cousin Charles Gustave, comte Palatin des

Deux-Ponis, parce qu'elle faisait prolossiou

de la religion catholique : elle ne céda ses

Etats à ce prince qu'on IG^k, et elle u'alijura

la religion luthérienne (|Uo dans le voyage
qu'elle fit à Home eu I03G. Ce fut un au
avant son abdication qu'elle institua l'ordre

de l'Amarante. C'e-t une coutume étaidie eu
Suède de faire lous les ans une foie, (|ue l'on

nomme Wirtschalst, c'osl-à-dire une r.ssom-

blôe honnête dans une hôtellerie, où l'on

introduit toutes sortes do divertissements et

do jeux. Ces sortes d'assemblées sont compo-
sées d'un certain nombre de personnes qua-
lifiées qui se déguisent, et cette fêle coui-
mence ordinairement le soir et ne finit qu'au
jour. Le jour dos Uois de lan 1053 fut ciioisi

parla reino Chiistine pour ce diverlisse-

iiient ; au lieu du Wirlschalst , qui sembla
trop commun à celte princesse, elle voulut
innier le festin des dieux, ordonnant pour
cet effet aux seigneurs et aux dames de sa
cour de paraître sous des habits qui reprc-
senlassent les fausses divinités. Les tables

furent couvertes avec beaucoup de magnifi-
cence ; elles étaient servies jiar de jeunes
personnes vêtues en bergers et e!> nymphes,
et, selon ce qui se pratiquait en pareilles cé-

rémonies, la reine prit un nom d'aventurière
el voulut qu'on l'appelât l'Amaranto. Le di-

vorlissemont dura jusqu'au lendemain matin;
celle princesse, changeant tout d'un coup
d'habits , couiuianda aux seigneurs et aux
dames de la compagnie de quitter aussi les

ornements de leurs fausses divinités, et ce
l'ut alors qu'elle institua l'ordre de l'Auia-
laule, donnant à ceux qui étaient présents
un chiffre de diamants composé de deux A

^2) Yoy. à la lia du vol., u' 'Jl

.
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renversés l'un dans laulre au milieu d'une
«Duroniie de laurier enlonrée d'un rouleau
sur lct)iiel il y avait en écrit ces paroles :

L'ulce nella memuria (1). Il y avait quinze
«•hevaliiTs ot autant de dames qui avec la

reine faisaient le nombre de trente et un, et

reux qui avaient éié ainsi honores de celle

amarante avaient le privilège de manger tous
les samedis avec celte princesse dans une
maison de plaisance, à un des faubourgs de
iStocIiolin.

Bernard Giusiiniani , Jlist. di lutli. gli

Ord. mililari; et Schoonebcck , IlisC. des

Ordres militaires.

SERFS.
Vofj. Bi.ancs-Manteaux,

SERVITES (Ordre des).

1". — De l'ordre des religieux seriileiirs

de la sainte Vierge, communément apprlés

Servîtes, avec iin abrégé des Vies des bien-

heureux Boiipls Monaldi, Jean Munetli,
Benoit de l.Antella, Barthélémy Amidei,
Bicouère Lippe Uguccion, Gerardin Sos-
tegni , et Alexis Falconieri

,
fondateurs de

cet ordre.

M. Hermant, dans son Histoire des Ordres
religieux, parlant de celui des Servîtes, dit

<|ue l'on confond ordinairement cet ordre

avec ceux qui portent le nom de l'Annun-
ciade, mais que le premier ordre de l'Annon-
riade esl proprement celui des Servîtes ou
Serviteurs de la sainte Vierge : que le second

est celui de l'Annonciade, fondé par la bien-

benreuse Jeanne, et que le troisième est ce-

lui des Annonciades dites Célestes. M. Her-
mant est peut-être h' seul qui ait donné le

nom d'Annonciade à l'ordre des Serviles ; ce

qui a pu le tromper, c'est peut-être parce

qu'à Florence et dans quelques autres villes

d'Ualie où les religieux de cet ordre ont des

monastères dédiés en l'httnneur de l'Annon-
ciation de la sainte Vierge, on les appelle

lleligieus de l'Annonciade, parce qu'en Italie

la coutume est d'appeler les religieux du
no)ii de leurs monastères : ainsi à Rome, on
appelle ces mêmes re'igieux les Religieux de

Sainl-Maroel, parce que leur principal mo-
nastère est dédié à saint Marcel pape, et per-

sonne n'a encore dit jusqu'à présent que
l'ordre des Servîtes fût aussi appelé l'ordre

«le Saint-Marcel.
Je ne suis pas surpris que plusieurs écri-

vains aient donné à saint Philippe Benizi la

<)ualilé de fuidateur de l'ordre des Serviles,

puisque c'est un tilre que le Martyrologe
rotnain lui avait donné ; mais je m'étonne
• lue ceux qui ont écrit depuis la révision qui

«n fut faite après la canonisalion de ce saint,

sous le pontificat de Clément X, où on ne lui

donne seulement que celui de propagateur
de cet or, Ire, aient continué à lui donner
••eit(; qualité d'instituteur ou de foiidaleur

• le l'ordre des Servîtes, en citant pour garant
de ce qu'ils avancent les Annales de cet or-

dre ; eu effet l'on y remarque que saint Plii-

lippe Benizi n'est entré dans l'ordre des

Serviles que quinze ans a(;rès son établisse^
ment, après qu'il eut été approuvé par les

souverains pontifes; que ce saint n'y fut reçu
d'abord qu'en qualité de Convers

; que l'on

ne reconnut ses grands talents qui le firent
promouvoir aux ordres sacrés, que lors-
qu'on l'eut envoyé à Sienne, qui était la troi-

sième maison de l'ordre, et qu'enfin lorsqu'il

fut général du même ordre, il y en avail déjà
plus de quinze maisons en Italie, et plu-
sieurs aulres, tant en France qu'eu Alle-
lîi igne.

M. Bailiet esl du nombre de ceux qui don-
nent à ce saint la qualité d'insliluleur de
l'ordre des Servîtes, quoiqu'il reconnaisse
qu'il n'en a été que le cinquième général, et

il renvoie aussi au P. Archange Giani, dans
les Annales de son ordre, à Philippe Fer-
rari, qui en a été général, soil dans les le-

çons de l'office de ce saint, soil dans son
catalogue des saints d'Italie, au 23 août; à
Raynaldi et à Bzovius, dans leurs Annales
ecclésiastiques. Cependant on ne trouve dans
aucun de ces auteurs que ce saint y ait eu la

qualité de fondateur de l'ordre des Servîtes.

Au contraire, le P. Archange (iiani, parlant
du nom de serviteurs de la sainte Vierge qui
fut donné aux religieux de cet ordre, dit que
ce fut à cause que lorsqu'ils parurent pour
la première fois avec l'habit qui leur fut

donné ])ar l'évêque Ardinghe, les enfants
qui étaient encore à la mamelle s'écrièrent :

Voilà les serviteurs de la Vierge, et que l'on

prétend que saint Philippe Benizi, qui n'a-
vait encore que cinq mois, fut de ce nombre;
Jnter eos vero Philippus Benitius, qui postea

fuit religionis splendor et columen, vix quin-
que mensium infans idem servorum nomen
solulis linguœ impedimentis prolulisse fer-

tur : ce qui arriva, dil-il, l'an 1234; et par-
lant du même saint, qui prit l'habit de cet

ordre l'an 1233, après une vision où la sainte

Vierge lui apparut, il dit qu'il fut trouver
Bonfils Monaldi, qui était supérieur de Flo-

rence, pour lui demander l'habit, et qu'il lui

donna celui des Frères Convers : Jaiu illuce-

scenle die , Vhilippus Caphagium sine utla

morn p'.lit, loci superiorem Bonfilium udil...

Siipplex oral paires ut illam ad habitiim ad-

mittere velit Induitur itaque Philippus

laico hubilu, ad viliora slatim officia et con-
temptibilia quœque admitlitur. El le P. Bzo-
vius, parlant du même saint, dit aussi qu'il

fut trouver Bonûls, l'un des sept fondateurs

de cet ordre, et qu'il lui demanda l'habit de

Frère Convers : Bonfilium unum ex seplem

ordinis fundaloribus, illius ccenobii priorem

adiit, oravitque ut inter Conversas reciperr-

tur. M. Bailiet convient bien de tout ceci ;

mai-i il ajoule que la raison qui lui a fait

donner à saint Philippe la qualité d'inslilu-

leur de l'ordre des Serviles, c'est à cause des

grands services qu'il y rendit en ayant été

eiu général, parce que les progrès qu'il avail

fiils depuis son établissement étaient en-

core très-faibles ; mais ceci esl encore con-

traire aux Annales de cet ordre, qui font

(tj Vvtj.. à la lia du \ul
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iiieiitiuii de plus de quinze couvents de cet

ordre eu Italie, outre ceux do France et d'AI-

Icuiagne, lorsque saint Piiilippe en fui gé-

néral ; et lorsqu'il y prit l'Iial);!, il avait déjà

quatre maisons, savoir, le .Monl-Senaire,

Florence, Sienne et l'istoye, ce qui l'ait voir

que cet ordre était déjà assez connu.
Ce n'est donc point saint Philippe Uenizi

qui est le fondateur (ic cet ordre, il en a été

seulement le propagateur, ayant fonilé en-

viron douze nion.islèrcs jiendant son fjou-

vernemont; el cet ordre rccoiinaii pour fon-

dateurs sept marchands de Florenrc. nom-
més par les anciens écrivains. Donfils J\Io-

iialdi, Bonai;iunte Manelti, Aniidins Ainidei,

Manette de Lantella, Uguccioni, Sostegnus
Sostegni, et Alexis Falconieri ; mais il est à

croire que quelques-uns changèrent leurs

.loms en renonçant au monde, suivant la

))ratique de la religion, comme remarque le

1*. Giani dans ses Annales, où il les nomme
ISonfils Monaldi, Jean ISIanelii, Renoît de
l.antella,l)arthé!eniy Amidei, Kicouèie Lippe
Ugnccion, Gerardin Sostegni et Alexis Fal-
conieri. La plupart de ces fondateurs sor-
taient des meilleures familles de Toscane,
qui tiennent encore un rang considérahie
partni la noblesse, à laquelle on ne déroge
jioint en Italie par le trafic et le négoce. Ils

eiaient tous sept d'une confrérie érigée à
1 lorence sous le litre de Laudcsi. Comme la

I
rincipale obligation des confrères de cette

société était de chanter les louanges de la

sainte Vierge, ils allèrent dans leur oratoire

pour satisfaire à celle obligation, le jour de
l'Assomption de Nolie-Dame l'an 1233 ; mais
ils furent tous sept divineinenl inspirés de

renoncer au monde. Ils se communiiiuèrent
réciproquement les visions célestes qu'ils

.•ivaienl eues à ce sujet, el s'élant unis en-
semble, ils commencèrent par vendre leurs

biens el les distribuer aux pauvres.
Ils ne firent néanmoins ce renoncement au

inonde qu'après avoir consulté l'évé(]ue de
Florence, Ardinghe, qui les confirma dans
leur bon dessein, les exhortant à ne point

ditïércr d'obéir aux ordres du ciel , et il leur

permit d'avoir un oratoire et un autel pour

y faire célébrer la messe dans le lieu qu'ils

jugeraient à propos. Il se déclara leur pro-
tecteur, et comme ils ne voulaient plus vivre

que d'aumônes, il leur peruiil aussi de la

demander dans la ville et aux environs
,

après quoi ils se retirèrent d'abord dans une
chélive maison qui était hors les murs de la

ville, en un lieu appelé le Cliampde-Mars,
soit qu'elle leur eût été donnée, ou qu'ils

l'eussent achetée. Ce fut là que, se dépouil-
lant de leurs babils mondains et de la robe
sénatoriale qui les avait fait respecter comme
membres de la république, dont ils avaient
rempli les premières dignités , ils se revêti-

rent d'un habit pauvre, de couleur de cen-
dre, et armèi enl leur corps de haires, de ci-

lices et de chaînes de fer, pour se meitre en
état de soutenir les combats que le démon
leur devait livrer.

Ce fut le 8 septembre de l'an 1233 qu'ayant
foulé aux pieds de celte manière les vaiiilés
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du siècie, ils commencèrent à vivre en com-
mun dans une pauvreté parfaite cl un aban-
don entier de toutes choses. Ils se soumirent
à iîonfils Monaldi, qui était le plus ancien
de leur sociélé, comme à leur supérieur; et
comme ils n'avaient entrepris ce genre de vie
que (lu consenlemenl de l'évêque Ardinghe,
il- le furent trouver pour recevoir sa béné-
diction, et prendre encore de lui de nouvel-
les instructions pour pouvoir plus aisément
combattre sous ers nouvelles livrées tie Jé-
siis-Clirist dont ils s'étaient rovêliis. Ils ne
lurent pjis plutô! enlrcs dans la ville, que le

peuple les regarda avec admiration, surpris
de voir des personnes riches el opulentes
réduites dans un étal si opposé aux dignités

et aux honneurs où on les avait vus élevés.

Les enfants qui étaient emore à la mamcllo
causèr(!nl beaucoup plus d'étonneinenl lors-

qu'on les vit s'écrier en les montrant au
doigt ; Voilà les Serviteurs de la Vierge. Ce
prodige surprenant fit que l'évoque Ardin-
ghe leur conseilla de ne point changer ce
nom qui leur avait été donné miraculeuse-
ment, et qui leur fui confirmé lorsque, re-

tournant à Florence pour y recevoir les au-
mônes dont ils vivaient , les enfants les ap-
pelèrent encore de ce nom.

Ils demeurèrent environ un an dans celte

première retraite qu'ils s'étaient choisie

iiors la ville de Florence, dans le lieu ap-
pelé le Cham])-de-Mars; mais, n'y trouvant
pas la tranquillité et le repos qu'ils cher
chaient,qui était troublé par les visites fré-

quentes que la sainteté de leur vie leur atti-

rait, ils rcjolurenl de se retirer dans une so-

litude éloignée de la ville pour y être plus

cachés aux hommes. Le Monl-Senar ou Se-
iiaire, appelé par les Italiens i)/oii/e-5eiif/rio,

leur parut favorable à leur dessein. Ils

éprouvèrent en celte occasion les effets de la

protection que l'évêque Ardinghe leur avait

promise ; car il leur donna, du consenle-
menl de son chapitre, une partie de celle

montagne qui appartient à son église.

Ces saints fondateurs commeneèrenl par y
f lire bâtir une église sur les ruines d'un an-
cien château qui se trouvait sur cette mon-
tagne. La première pierre fut posée par l'é-

vêque de Florence, qui voulut encore leur

donner en cette occasion des marques de son

estime, el aux environs de cet oratoire ils

firent bâtir de petites cellules de bois, sépa-

rées les unes des autres. Ce fui là qu'ayant

choisi la pauvreté de la croix pour leur par-

tage, ils vivaient dans un si grand mépris du
monde el une si grande innocence de

mœurs, qu'ils paraissaient plutôt des anges

sur la terre que des hommes. Ils n'eurent

d'abord aucune inquiétude, ni pour le boire,

ni pour le manger, ni pour le vêtement. Con-
lents des racines cl des herbes que leur four-

nissait la montagne, ils ne s'occupaient qu'à

chanter les louanges de la sainte Vierge.

Mais Bonlils Monaldi, qui, en (inalité de su-
périeur, était obligé do veiller a la conser-
vation de ses frères, voyant qu'ils ne pou-
vaient lésister à de si grandes austérités,

crut (^u'il fallait avoir recours aux au i ôuis
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Iles fiJcles pour les pouvoir faire subsister, ce jour-là une cerénionie qu'ils appetleiil les

et il envoya à Florence Jean Manelli et Funérailles de Jésus-Christ. Le lendemain
,

Alexis Falconieri. Ce dernier faisait profes- jour du samedi saint, ils en font une aulre

sion d'une particulière humilité qui l'empê- qu'ils appellent le Couronneinrnt de la sainte

clia de recevoir les ordres sacrés lorsque si'S V iercje ; et i)ar des iadults des souverains

compagnons en eurent obtenu la permis- poiiliIVs Calixte 111 tt Innocent VIII, ils cé-

sion ; il ne voulait jamais être employé Icliraii'nl le même jour au soir une messe
qu'aux offices les plus bas ; ainsi il recul solennelle, ce ([ui a duré jusque sous le pon-
avecjoie l'ordreque sou supérieur lui donna lilicat de Pie V, qui abolit celte pratique,

de faire la ([uêtc à Florence, Ils retournaient Après cette vision, qui leur a fait donner
tous les jours au Mont-Senaire, mais ce lieu par quelques-uni le nom de Frères de li

élant éloigné de neuf milles de Florence, et Passion de Notrc-Seigneur Jésus-Chrisl , \\s

ces bons religieux étant obligés de faire deux reçurent des rnai'.is de l'evéque un habit tel

fois ce ciiemin par jour, quelquefois par des qu'il leui- avait é:é montre par la sainte

temps fâcheux, ils prirent la résolution de \ iergc 11 con-sislail en une chemise de tai-

se procurer un petit hospice à Florence, et ni', une petite luni(]ue blanche, cl par-dessus

comme pour aller au lieu qu'ils avaient d'à- une grande t'inique noire , une ceinture de

horil habile dans le Cliamp-de-Mars, il au- cuir, un scapulaire ei une chape (1). Le P.

rait fallu traverser toute la ville, ils en ob- Archange Giani prétend aussi que ce fut en
tinrent un autre aussi liors de la ville, pro- cette occasion que ies fondateurs, à la ré-

che la porte qui conduisait à leur solitude, serve de Bondis MonalJi et d'Alexis Falco-
Ce fut dans ce lieu qui s'appelait Capliagyio, nieri , chauffèrent leurs noms; (\ue Bona-
qu'ils bâtirent une petite chaumière, où ils giunte iManetti prit lenom de Jean, Sostegni

demeurèrent deux ou trois; mais dans la clui de Gérardin, Uguocioci celui de Ki-

sui e le nombre des icligieux et les bâti- couère, Lantclla celui d.' Benoît, et Amidei
ments se sont tellement agrandis, ijue l'on celui de Barthélémy.
aurait de la peine à croire que le célèbre L'ordre commença ensuite à faire beau-
nionastère de l'Annonciade de Florence eût coup de progrès

j
plusieurs |)ersonnes y vou-

eu de si faibles commencements, si les An- lurent être reçues, et la même année on leur
«aies de cet ordre ne nous eu assuraient, oiTrit un nouvel établissement à Sienne, dont
La réputation de ces fondaleurs augmen- Alexis Falconieri , cl \ ictor de Sienne, nou-

îaiit de jour en jour, le peuple commença à vellemeut eniré dans l'ordre, furent prenlre
fréiiuenler leur solitude, et le cardinal Geof- possession. Les fondateurs, à la réserve d'A-
l'roy de Cliâlillon , qui faisait la fonclion de lexis Falconieri , furent promus aux ordres
légal du pape Giégoire iX dans la Toscane sacrés par l'evéque Ardinghe l'an 12V1, et

et dans la Lombardie, les voulut visiier. 11 l'an 12i8 le cardinal Raynerius, légat du
fut si charmé de la beauté de ce lieu, qu'il y pape Innocenl IV, approuva leur ordre et les

lit quelque séjour, et pendant ce lemps-là il mit sons la protection du sainl-siége.

modéra un peu leurs grandes austérités; Boulils Monaldi
, qui le gouveriiail depuis

car, s'élant aperçu qu'il y en avait qui gar- seize ans , assembla au Mont - Senaire les

liaient un Irès-étroit silence pendant un long prieurs des quatre couvents que l'ordre avait
temps, d'autres qui passaient | lusieurs mois déjà; l'on y fit des règlements, et dans un
dans des grottes affreuses , d'autres qui ne autre chajiitre , qui se tint l'an l-2ol , le

voulaient manger que des racines, il leur même Bonlils y lut élu premier général
,

conseilla de n'avoir tous ([u'une même oh- n'ayant eu jusqu'alors que la qualité de
servance et des exercices uniformes. Ils pro- jirieur du Mont-Senaiie, Il alla trouver le

lilèreul de cet avis, et comme ils n'avaient pajie Innocent IV pour obtenir la confir-

rien fait jus(|ue-là sans le conseil de l'évé- mation de l'ordre ; mais ce pontife dif-

«lue Aidinglie, ils le plièrent de leur près- 'éra de la donner, ayant (luelque dessein
crire une règle et une manière de vie. Ce d'unir cet ordre à celui des Ermites de l'or-

prelat congeutit à leurs demandes, mais il dre de Sainl-Augustin. H leur accorda néan-
'oului qu'ils reçussent des personnes qui moins pour protecteur son neveu , le carJi-
t'einandaient d'entrer dans leur compagnie. nal Guillaume, du litre de Saint-Eustaclie

,

L'on prétend que, pendant que ce prélat <it ce ne fut que l'an 1255, après la mort de
<iélibérail sur les règlements qu il leur ce ponlile, que son successeur Alexandre IV
prescrirait, la sainte Vierge , qui avait déjà donna une approbation autiientiquc à'cet
favorisé ses nouveaux serviteurs de plu^ieurs ^'rdre, en permettant aux religieux de rece-
>isinns, apparut encore à eux, eu leur mon- voir les couvents qui leur seraient offerts, et

irant un habit noir qu'elle leur commanda d'avoir des églises et des monastères. Le B.
lie porter en mémoire de la passion de son Monaldi , après cette approbation, convoqua
l-'ils. Le P. Archange Giani, qui rapporte "u chapitre général à Florence, où, s'étant
(elle vision dans ses Annales, ajoute que la démis de son office, le B. Jean Maiietti fut élu
sainte Vierge leur présenta aussi la règle de second général. Il n'exerça cet office que peu
saint Augustin. C'est en mémoire de cette de temps, car il mourut en 1257, et eut pour
apparition, qui , selon le même auteur, ar- successeur Jacques de Sienne, qui obtint
liva le vendredi saint de l'an 1239

, que les [our l'ordre plusieurs privilèges du papi;

religieux de cet ordre ont coutume de faire .\lexandre I\'. 11 convoijua le clia[iiire à Flo-

(1) V»it., à la lin du Tul., n" 'jZ.
-.
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ronce en 12G0, dans lequel on (li>isa l'ordre

(Il deux provinces, savoir, de Toscane et

«l'Ombrie. Le bienlicnreux Benoîl de Lanlella

lui élu provincial de la première, et le bien-

Jieurcux Sosteirni, de la seconde; et connue
l'ordre faisait de jour en jour de nouveaux
progrès, on le divisa de nouveau en irois

provinces, dans un autre cliapiiro qui se tint

en 1203, ajoutant aux deux premières celle

de la Uoniandiole.

Ce fut sous le gouvernement de ce géné-
ral que le premier des sept fondateurs, le

bienheureux Bonfils Monaldi , mourut au
Mont-Senaire en 1262. Le bienheureux Be-
noît de Lantella ajant succédé au P. Jacques
de Sienne dans le chapitre de l'an 1205, l'on

ajouta encore à l'ordre une quatrième pro-

vincequi fut celle de la Gaule Cisalpine, et il

obtint encore de nouveaux privilèges pour
son ordre. Le bienheureux Birlhé'.emy Ami-
dei mourut sous son géiiéralat: il avait éié

l'un des .•ept fondateurs, jjrieur du Monl-
Senaire et de Florence ; ses auslérilés l'a-

vaient réduit dans une telle faiblesse , ([u'il

ne faisait que languir, et que sa vie fut pres-

que une îîiorl continuelle. Il fut suivi, quel-

ques années après, parce même général, qui,

après avoir renonce à son office et avoir fait

élire pour son successeur saint Philippe Be-

nizi dans le chapitre de l'an 12tJ7, mourut
l'année suivante. Les deux autres fondateurs

vécurent encore quelques années ; ils furent

tous deux vicaires généraux de l'ordre, le

bienheureux Soslegni en France, et le bien-

heureux Uguccioni en Allemagne. Comme ils

relournaient tous les deux au Mont-Senaire,
et qu'ils discouraient ensemble de tous les

événements qui étaient arrivés dans l'ordre,

et de quelle manière les supérieurs l'avaient

fait provigner, ils defiiandèrent à Dieu avec
ferveur de les attirer à lui. Leurs prières fu-

rent exaucées, car ils moururent tous les

deux le même jour et à la même heure , le

lundi 3 mars de l'an 1282.

Tels furent les commencemcnls de l'ordre

des Servîtes
,
qui lit encore un plus grand

progrès sous le gouvernenient de saint Phi-
lippe Benizi ; car il fonda plusieurs cou-
vents, il envoya des religieux en Pologne,
en Hongrie et jusque dans les Indes. Il dressa

les premières constitutions de l'ordre , ou
plutôt il recueillit en un volume tous les rè-

glements qui avaient été faits par ses prédé-
cesseurs pour servir de constitutions, et or-

donna qu'on les lir.iit au réfectoire tous les

samedis. Sous son généralat, l'ordre reçut un
t^rand échec, peu de temps après que le pape
Innocent V fut monté sur la chaire de saint

Pierre, qui fut l'an 1270 : car ce ponliie, (lui

avait pris résolution de l'abolir , voulant
maintenir le décret du concile de Lyon tenu
sous son prédécesseur en 127i, où l'on re

-

nomelait lelui du c^mcile de Lalran de l'an

(213, qui défen iait les nouveaux établisse-

ments dis ordres religieux, prétendit que Us
Servîtes étaient compris dans ce décret ; c'est

pourquoi il Qt signitler ce décret au caidinal

Olihoboui
,
prolecteur de cet ordre, et cita à

llt'ine sailli Philippe Benizi
,

^ui en était

Si:il î;i2

général, autiuel il fil défense de recevoir au-
cun novice, cl de vendre aucun bien appar-
tenant à l'ordre, qu'il déclarait être coti-

lis(iués au profit du saint-siége; il inter-

dit en même temps la confession aux
religieux de l'ordre. Mais ce |),ipe n'ayant
^.ouveriié que cini] mois et (iuel(]iies jours ,

au bout desquels il mourut, .sou dessein ne
put être exécuté. Son successeur Jean XXI
fut plus favorable aux Serviles : il se coii-

tenla de laisser leur ordre sur le pied (|u'il

avait été établi jusqu'à ce que le saiiil-siégo

en eut ordonné autrement. Cette affaire fut

agiiée sous le pontifical des papes Nicolas lil,

Martin IV el Uonorius IV. Quelques évoques,
pendant ce temps-là, ne laissérenl pas d'in-

quiéter beaucouj) ces religieux : celui de Fo-
ligny leur déleiidlt de recevoir des novices ;

(clui d'Orviette leur empêcha de sonner les

cloches dans leurs églises, de célélirer la

messe el d'enlerrer dans leurs cimetières, cl

celui de Faenza leur interdit la prédication
et leur défendit de quêter. C'est ce ijui obli-
gea ces religieux de solliciter lorlement Ho-
norius IV de vouloir bien terminer leur af-
f.iire : ce pape la donna à examiner aux car-
dinaux Benoit Cajétan et .Malthieu de Aquas
Spartas, qui était général de l'ordre des Mi-
neurs : on consulta aussi plusieurs avocats
coiisisloriaux pour savoir si ces religieux
devaient être compris dans les décrets des
conciles de Lalran et de Lyon; mais leurs

avis ayant été favorables à cet ordre, aussi
bien que ceux des cardinaux commissaires,
le pape se déclaia aussi en faveur des Ser-
viles, el fit expédier presque en même temps,
l'an 1280, plusieurs brefs, tous de la iiiêmo
teneur, pour chaque couvent de cet ordre en
parliculier, par lesquels il déclarait qu'il les

recelait sous sa proteclion.
Après la mort de sainl Philip;ie Benizi,

Cet ordre s'est tellement agrandi, qu'il a été
divise dans la suile des temps en vingt-sept
provinces. Les souverains poulifci lui ont
accordé beaucoup de grâces et de privilèges ,

princifialemeat Aletandrc IV. qui, comme
nous l'avons dit, confirma cet ordre. Loni-
face IX lui accoida les mêmes privilèges que
ceux dont jouissait l'ordre des lirmites de
Saint-Augustin ; Martin V leur accorda les

privilèges des religieux iMendianls, et le pape
Innocent \'11I, dans le Mare Magnum de cet

ordre de l'an l'i-87, en confiniianl tous les

privilèges qui avaient été accordés à ces re-

ligieux par ses successeurs, leur en donna
encore de nou\ eaux, el entre les aulies, il

voulut qu'iij jouissent des inênics préroga-
tives que les quatre ordres Mendiants, dont
l'une est de prêcher aux chapelles papales
les dimanches et les fôtes solennelles de
l'Avenl el du Carême. Ainsi il leur assigna
le jour d:.- l'Epiphanie, qui est encore coni-
pr.s daiH i'Avenl, et le eimiuième dimauihe
de Carême. Ils sont aussi Intimés, comme
les qualre ordres mendiants, |iour assister

aux oliséques des cardinaux, où les Domini-
cains chaulent les Vêpres des .Morls; les Cor-
deliers , le premier Nocturne des Malineij;

les Auguslins. le second Nocluriie; les Car-
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mes, le troisième; el les Servîtes les Laudes.

Lefténéral des Servîtes a encore place dans

les chapelles papales, comme les généraux

des quatre ordres Mendiants.

Comme 11 y a eu quelques réformes dans

cet ordre, outre celle dont nous parlerons

dans le pnragraphe suivant, c'est ce qui a

fait qu'on l'a divisé pendant un temps en re-

ligieux Conventuels et en reli'rjieux de l'Ob-

servance, qui faisaient même des congréi;a-

lions dilïerentes; mais le P. Anji;e de Azo-

relli, étant général, réunit à l'ordre tous les

monastères qui s'appellaienl de l'am ienne

l'.éforme. Ils ne mangeaient point autrefois

de viande, et avaient d'autres austérités dont

ils se sont dispensés dans la suite, deseenze

dit que, outre les noms de Servîtes et de

l'rères de la Pa-ssion, qu'on a donnés à ces

religieux, on les a aussi appelés en quelques

endroits les Frères de VAve Maria, à cause

qu'ils avaient toujours ces mots à la bouche

au commencement el à la fin du discours.

Entre les couvents dont le P. Archange

Glani fiil le dénombrement dans ses An-

nales, on en peut rcirancher quelques-uns

qui n ont jamais appartenu à cet ordre
,

comme sont ceux des Begghards d'Anvers,

de Louvain, de Bruxelles et de quebiiics

autres endroits, qui certainement n'ont ja-

mais été de l'ordre des Servîtes. Aussi cet

auteur n'en parle que sur le récit qu'on lui

en a fait, et qui n'a pas été fidèle. Il est vrai

que dans le commencement les lîegghards

étaient hablMés de noir ; mais cela n'empô-

clialt pas qu'ils n'eussent la troisième règle

de saint François, comme ils l'ont encore à

présent, et nous voyons grand nombre de

monastères de religieuses du tiers ordre de

Saint- François en Flandre et en Lorraine

sous le nom de Sœurs Grises, quoiiiue (luel-

qucs-unes soient habillées de blanc, d'autres

de noir, el d'autres de bleu.

On peut aussi retrancher du nombre de

ces couvents celui des Blllettes à Paris, que

le même annaliste des Servîtes prétend avoir

appartenu à son ordre, et dont il dit que les

religieux aussi bien que de plusieurs autres

couvents se soulevèrent contre cet ordre, en

quillanl le nom de Servîtes pour prendre

celui de Frères de la Charité de Nuire Dame.
C'est ce que nous prélcndons réfuter en par-

lant de ces religieux de la Charité de Notre-

Dame. On ne peut néanmoins disconvenir

((ue, quoique cel ordre des Servîtes ait perdu

beaucoup de maisons en Saxe, en Hongrie

et dans d'autres cndrnils où la religion ca-

tholique a été abolie, il ne lui en reste encore

un grand nombre.
Celui de l'Annonciade à Florence est le

plus considérable de tous ces couvents. C'est

ce mêini; monastère, appelé de Caphaggio,
qui a eu de si petits commencements, comme
i;ouï avons dit. Le nom de l'Annonciade lui

lut donné après que le bienheureux Bonfils

Aliinaldi eut fait peindre l'image de l'Annoi

-

dation de la sainic Vierge qui est devenue cé-

lèbre par ladévotiondes Florentins, qui oiiteu

I ecc)urs dans ce lie\i à l'intercession de cette

Slcrc de Dieu , dont ils ont ressenti la jirolcc-

tion. La chapelle où l'on conserve cclteimage
est en entrant dans l'église à main gauclie.

Elle est de très-belle arciiitoclure, faite aux
dépens de Pierre de Médicis. Il y a devant
l'atitel plus de cinquante lampes d'argent

qui sont toujours allumées, el sur la balus-
trade (jualorze grands chandeliers et douze
vases d'argent. Le pavé est de granit d'E-

gypte, le devant d'autel est d'argent massif,

à personnages en relief, enrichi de pierre-

ries. L'autel est chargé d'un grand nombri!

de chandeliers et de vases d'argent, autour

d'un tabernacle aussi d'argent parsemé de

pierres précieuses, au milieu duquel est

l'image de Notre-Seigneur; il y a aux côiés

deux anges aussi d'argent , et au-dessns

1 image de la sainte Vierge dans une niche

d'orfèvrerie, enrichie de perles et de dia-

mants entre des colonnes d'argent de six

pieds de hauteur; et parmi les vœux qni

sont dans celte chapelle, il y a dix figures

fort hautes d'argent massif.

Près de celle chapelle il y a un oratoire de

forme carrée, dont la voûte est toute dorée,

et dont les murailles, depuis le rcz-de-cbans-

sée jusqu'à la hauteur de dix-huit pieds,

sont revêtues d'agate, calcédoines orientales,

jaspes, et autres pierres précieuses enchâs-

sées ensemble, qui forment diverses figures

en mosaïque , représentant l'histoire de la

sainte Vierge. C'est dans ce lieu que l'on

conserve le trésor de cette chapelle, où il y
a plusieurs ornements d'un grand prix. L'on

conserve aussi dans la grande sacristie do

l'église plusieurs reliques enchâssées dans

des reliqunires d'argent pour la valeur de

plus de cent mille écus, un soleil d'or massif .

tout chargé de rubis, el une cassette, aussi

d'or massif, pesant soixante marcs, où l'on

onserve le saint sacrement le jeudi saint.

Entre les privilèges dont jouit cette église,

elle a quatre pénitenciers qui ont le même
pouvoir el la même autorité que ceux de

Notre-Dame de Lorette. 11 y a dans le cou-

vent une nombreuse bibliothèque, une belle

apolhicairerie el d'excellentes peintures des

meilleurs maîtres d'Italie.

Les religieux Servîtes ont eu parmi eux

beaucoup de personnages distingués, tant

par la sainteté de leur vie que par leur

science et les dignités auxquelles il> ont été

élevés. Outre les sept fondateurs de l'urdre,

qui ont mérité li- titre de Bienheureux, il»

onl eu saint Philippe Benizi
,
qui se retira

secrèlemenl dans les montagnes de Sienne,

où il demeura caché, sachant que les cardi-

niux avaient résolu de l'élever sur le saint-

.siége après la mort de Clément IV; le bien-

heureux Picolomini, appelé le Thaumaturge
de Sienne, à cause du grand nombre de ses

miracles, les bienheureux Lorin Sluffa, Bar-

lliélemy du Bourg du Saint-Sépulerts Ubaldo

Adimar, Fraui ois Patrizzi, Pelegrin Laliosi,

et plusieurs autres.

!<jitre ceux de cet ordre que l'on prétend

avoir été revêtus de la pourpre, et avoir eu

rang dans le sacré-collége des cardinaux,

on ne peut compter, certainement que Denys

Laurerio, qui avait été -'---•' •'•- '^ "«
.(encrai des Servîtes,
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cl qui fui créé cardinal par Paul ill, «t ronnc d'or , l'éi^u litnbro d'une couronne.
KliiMiMC Itonulio d'Aiczzo, pvétjuc de celle II y a aussi des reli;;ieuscs de cet ordre (|ui

ville, qui fui créé cardinal par Sisic V. Si élaient déjà élaliiies dès le temps des sept

l'on eu veut croire les rcli.ii'ux de «-iM ordre premiers iondaleurs, si l'on en veut croiro

el les peintures qui sont dans plusieurs do tîiani. Mais comme le premier monastère de
leurs ci)u\enls, ils ont encore eu lîtienue ces religieuscs.iionl il parle est celui de Por-
Mucciaoliello, fait cardinal par Mariiu V, et cliaria, entre Narni cl Todi, il y a bien do

Ange d'Arczzo par Léon X. Archange (jiaiii l'apparence qu'elles n'ont commence que du
dit que le premier mourut sans avoir pris le temps de saint Philippe Bciiizi, qui, ayant
chapeau, et préleni que si Platine, Panviui, converti deux fameuses courtisanes vers

Ciaconius et d'aulrcs auteurs n'en ont point l'an 1285, savoir. Flore et Hélène, les ren-
parlé, c'est à cause qu'ils ont été mal Infor- ferma dans un lieu près de Porcharia , où
mes des prélats de leur ordre, il aur.iit dit elles gardèrent les mêmes observances quo
sans doule la même chose du dernier, s'il les Servîtes, et vécurent dans une si grande
avait continué ses Annales. Ce ne sont pas sainteté, qu'elles ont mérité la vénération

les seuls cardinaux qu'ils attribuent à leur des fidèles après leur mort. Le même Giani
i.rdrc : ils mettent encore Antoine Cerdano, faita\issi mention de plusieurs monastères do

évcque de RIessana , et Philifipe Sarzano, ces religieuses, tant eu Allema^çne qu'en

évé(iue de Ijologne , créés par Nicolas'/
;

Italie et en Flindre ; m.iis on en peut aus<i

Jean Balue, évêque d'Angers, créé par retrancher celles de Louv.iio, qu'il appelle

Paul II ; Jean Allcman, par Alexandre VI ; les Sœurs Noires, et d'autres sembl.ibles de
Ferdinand Vilelte,par l'Eugène IV, et Louisde Flandre qui n'ont jamai-i été <le l'ordre des

Paris, archevciiue de Bari, par Innocent VI. Serviles. Cresceiize dit que l'arcbiduchessc

Ce dernier ne se trouve point non plus dans d'.\utrichc , Anne-Julienne de Conzagues,
Platine ; mais il est dans les Mémoires qui mère de l'impératiice .\nne - Catherine ,

m'ont été fournis, oi!i l'on avoue qu'à la vé- épouse de l'empereur Matthias , a été reli-

rilé ces cardinaux n'ont point été du pre- gieuse de cet ordre avec une de ses filles:

iiiier ordre des Ser>ites, mais bien du troi- mais cette princesse n'a été que du tiers or-
sième ordre. Ils ont eu aussi un grand nom- dre de;: Servîtes, et elle a fait bâtir en Aile-

bres d'archevêques et d'évèques, et parmi les magne plusieurs moijastères de l'un cl de
personnages distingués par leur science, ils l'autre sexe de l'ordre des Servîtes, comme
mettent Henri deGand, archidiacre de Tour- nous le dirons dans le paragraphe suivant,

nay qui leur est aussi contesté par les sa- Ces religieuses ont aussi une robe et uu sca-

vants, ce qui n'a pas empêché qu'au chapi- pulaire noir (I), et elles portent dans les cé-

Ire générai de l'an 1609 ils n'aient fait une rémoiiies un manteau.
ordonnance portant que dans tous les cou- Votjrz Archang. Giani, Annnl. ord. Sen\
vents où il y aurait étude, on -ne pourrait H. V. M. Michael. Poccijiui, Chrun. Servor.
-enseigner d'autre doctrine que celle de Henri Philipp. Albris., Exord. ord. Serior. Pietr.

de Gand, comme ayant été de leur ordre. Ils Crescenz. , Presid. Itom. Silvest. Maurolic,
ont eu aussi plusieurs célèbres écrivains. Océan di ttitt. gl. reliij. Paul Morigia, llis-

dont le plus fameux, et qui a fait plus de toire de toutes les rctigions du monde. Hcr-
bruit, a été Paul Scarpi, plus connu sons le mant, Etablissement des Ord. reli'j. Schoo-
nom de Fra-Paolo , tliéologien et conseiller nebeck, Histoire des Ord. relig., et Philipp.

delà république de Venise, qui était très- Honanal, Catalog. Ord. relig. pari, i du.
versé dans les langues latine , grecque et „ -, ^ ... r . c .
hébra'ique, et dansées mathémairques. On a § - " ^'' religieux Ermites Servîtes, ou

•le lui VHistoire du Concile de Trente, sous Serviteurs de la sainte Vierge du Mont-

le nom de l'ierre Soave Polano, qui est l'a-
Senaire.

nagramme de Paul Sarpi de Venise. Marc- Le Mont-Senaire , éloigné de Florence
Antoine de Dominis, s'étanl retiré en Angle- d'environ neuf milles, a été ainsi a|ipelé à
terre, la fil imprimera Londres, cl y mit cause de la bonté de l'air et de son agréabift
une préface de sa façon, où il lait parler température, comme qui dirait, Mous sani
l'auteur en hérétique. 11 fit d'autres ouvra- aeris, qui était autrefois son véritable nom.
ges en faveur de la république contre lin- et que par corruption le vulgaire a changé
lerdil du pape Paul V. Forrarius était aussi en celui de Mons Sanarius. Il est au milieu
religieux de cet ordre. Dans leur couvent de de six autres montagnes, auxquelles il sem-
Boloi^ne on voit en buste , au-dessus des ble commander par son élévation, il est tout
portes de chaque cellule, les portraits de couvert de gros sapins d'une hauteur pro-
plusieurs religieux, dont quelques-uns sont digieuse, dont l'épaisse verdure empêche la

nommés docteurs de Paris, et entre autres irop grande ardeur du soleil, et met à l'.ibri

un nommé Thomas de Garganelle, qui y esl do la brise et des vents fâcheux une petite
loué de ce que tous les ans il disait la messe plaine qui se trouve sur la cime de cette
le soir la veille de Pâques. Nous a\ons ci- montagne, ce qui forme une agré.ible et
dessus décrit rhabillenicnt des religieux de charmante solitude, où le printemps règne
cet ordre, qui ont pour armes d'azur à une en tout temps, el où l'on trouve une partie
M antique d'or, entrelacée d'une S, et sur- de ce qui est nécessaire à la vie.
montée d'un lis lige, pas^é dans une cou- Ce fut dans ce lieu, qui n'était autrefois

(1) Voj)., à !.i fin du vol., u" Qi.
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rempli (1"C l'c ronces ol (l"ei>'uics, que les

sept l'oiidatetirs de l'ordre des Servîtes se re-

tirèrent en 123i, comme nous l'avons dit

dans le parap;rapiie prcréiienl, et où ils me-
nèrent d'à hord une vie ércmitiiiue. La fer-

veur des reli'^ieux de cet ordre s'étant un
peu ralentie dans la suite, cl la trop grande
iréquenlalion des gens du monde leur ajant
fait perdre l'espiil de la relraUe, celte soli-

tude se trouva comme abandonnée; mais
dans le chapitre général qui se tint à Fer-

rare en IW* , ceux qui tenaient le gou-
vernemnil de l'ordre crurent (ju'il était

de leur honneur do rétablir le lieu où
l'ordre avait pris naissance, et de le peu-
pler de saint religieux qui suivissent les

traces des fondateurs. Pour exécuter cette

entrepri-e , ils jetèrent les yeux sur le

P. Antoine de Sienne, personnage d'une

éminente vertu , et dont l'esprit était fort

porté à la retraite. Mais il paraît par les

Annales de cel ordre que celte réforme ne se

fil que l'an 1V!I, cl que pour lors le P. An-
toine de Sienne et quelque* religieux fer-

vents qui s'étaient joints à lui sollicilèrent

fortement le général de leur permettre de

mener sur celte montagne une observance
plus étroite que celle qui se pratiquait dans
l'ordre, et d'en faire revivre le premier es-

prit. Le P. Etienne duDourgdu S.iint-^épul-

cre, qui était pour lors général , leur en

accorda la pcrnjission. Ainsi enmtiiença cette

première réforme, qui fut érigée en congré-

gation, sous le litre d'Observance, pour dis-

tinguer ceux qui l'embrassèrent des autres

religieux de l'ordre, t\u\ furent appelés Con-
ventuels; ils ac(iuirent dans la suite de
nouveaux monastères

,
qui furent gouvernés

par un vicaire général où la même obser-
vance fut pratiquée. On fit dos règlements
dans le chapitre général qui se lint à Pise en
lil3. Ces règlements portaient, entre autres

choses, que le Mont-Senaire, comme chef de
l'ordre, serait soumis immédiatement au gé-
néral, que le provincial de la Toscane ne
pourrait en retirer aucun religieux, ni en
envoyer, et que ceux qui y demeureiaieiit ne
pourraient jamais manger de viande. Mais
celte reforme, qui avait été commencée sous
l'autorilc d'un Père Liienne, général de cet

ordre, fut détruite, cent cin<iuaiile-sept ans
après, par autorité d'un autre général qui
portait aussi le nom d'Klienne, lequel réu-
nit ensemble tous les couvents de celle ré-

fiirme et les (^,onvcntuels. 11 abolit les noms
de Conventuels el d'Observants, et fit ob-
server dans tout l'ordre dus pratiques uni-

formes.
Trente ans après (jue celle réforme eut

été aboie, il î-'eri forma une aiitre plus aus-
tère, par le zèle de liernardin de Hicciolini,

qui en fut le premier supérieur. Il fuldenieu-
rer quelque temps chez les Pères Camal-
dule.«, pour y apprendre la vie érémilique;
a|)rès s'èlre loimé dans ce genre de vie, il

commença, l'.in lo9o , sur le Jlont-Senaire,
celte réiorme rigoureuse qui sul)^iste encore
aujourd'hui. Il eut pour comp.i;;nons les PP.
'Jabrie! UuoiîodeCortone, Auréledc Fcrrare,

Miilip;ic de Lucciano el quatre convers. Ils

obtinrent le consentement du P. Lœlius Bal-
lioni, général de cet ordre

, qui sollicita au-
près du pape Clément \\i\ la confirmation
<li's règlements qui avaient été faits pour celle

réforme, cl qui portaient entre autres choses
(lu'ils ne maiigcrdieiil jamais de viande en
l'uelquc temps que ce fût

;
qu'ils jeûneraient

tous les lundis, les mercredis et les vendre-
dis de l'année; que le jeûne du vendredi et

ceux des lundis, des mercredis el des vendre-
dis de l'Avent et du <3aréme seraient au pain
et à l'eau , et qu'ils lâcheraient en tout d'i-

miter la viedes premiers fondateurs : ce quece
pape approuva (>ar un bref du 22 oclobre
1393. Le 29 décembre de l'an IGOl) , il or-

donna par un autre bref que le couvent du
Mont-Senaire serait appelé le Saint-Ermi-
tage du Mont-Senaire; que le supérieur de
cel Ermitage serait toujours choisi entre les

Ermites; qu'il devait être prêtre, âgé de
irenle-trois ans, et avoir au moins demeuré
dans le rnê.ne lieu pendant deux ans : que
tous les Ermites devaient faire leur noviciat

au Mont-Senaire , quoi qu'ils fussent déjà
anciens profès de l'ordre, et après l'année de
novici.it faire leur profession entre les mains
du prieur de l'Annonciade de Florence, pour
vivre conformément aux constitutions de
celle réforme; qu'après leur profession ils

ne pourraient passer ;'U service, d'aucun
prélat, pas môme d'un cardinal

, pour quel-
que peu de temps que ce fût; que les supé-
rieurs pourraient dispenser les infirmes de
l'assistance au chœur , et tous les Ermites de
l'observance du jeûne, quand il se rencon-
trerait un jour de fêle solennelle ; mais qu'ils

seraient tenus de le remettre à un autre
jour, et de faire en sorte que chaque semaine

'

l'on en observât trois; qu'il ne serait permis
à aucun de ces Ermites voyageant de man-
ger de la viande, à moins que ce ne f:it pour
cau»e d'infirmité, et cela de l'avis du méde-
cin; qu'enfin aucun étranger, de quelque'

qualité et condition qu'il lût , ne pourrait
manger de viande dans l'Ermitage du Mont-
Senaire. Le même pape leur donna encore
un autre bref, le 20 février de l'année sui-
vante, par lequel il érigeait un noviciat dans
le même Ermilage. Cette grande austérité

les rendant fort infirmes, ils demandèrent
quelques mitigations au pape Paul V, qui,

par un bref du 13 octobre ltiî2, les dispensa
seulement du jeûne au pain et à l'eau, les

mercredis de l'Avent el du Carême, voulant
qu'ils olîservassent tous les autres règle-
ments qui avaient été faits pour cette ré-
forme, qui subsiste encore à présent, el qui
s'est répandue en plusieurs lieux d Italie, et

même en Allemagne. Crescenze dil que le

prince Virgiiiius des Ursias, affectionné à
l'ordre des Servîtes, fit bâtir un ermitage sur
le mont Virginio, où il mit des Ermites de cet

ordre.

Le P. Ange Marie Manlorsi fut un de ceux
qui travaillèrent beaucoup à mainletiir cet.e

leforme. Il fut fait général de l'ordre le 30
iiii'ii 1597, par le pape Clément Vlli.tjui con-

naissait son mérite el sa vertu , et qu, l'obli-
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t;i'a il'.icfpplcr ro'to clinr|;e, nu'il refusait. Il

moiiiul en remplissant dipiicmeiU les devoirs

(le supérieur, elil fui enterré dans le couvent

de S.iinl-Marce! do Home. Il pnraîi par son

épilaphe qu'il mena une \ie Irès-solilaire et

austère, au couvent de l'Annonriade de Flo-

rence pendant di\ ans, ce qui avait obligé

Clément VU! à le nommer général de cet

ordre. Depuis la Sepluagésime jusqu'à Pâ-

ques, il ne buvan jamais de vin. Sa manière

de vie pendant toute l'anné." était telle : Le

lundi il mangeait seulement une salade avec

du pain, et buvait de l'eau ; le mardi il man-
geait un potage; le mercredi et le vendredi

il jeûnait au pain et à l'eau; le jendi et le

dimanclie il usait de quelques légumes ci bu-

vait du vin; le samedi il mangeait un peu

de fruits cl ne buvait que de l'eau, et les

trois fclcsde Pâques il mangeait de la viande,

tuais en petite quantité. Le P. Aurèle de

Ferrarc, l'un des réformateurs de l'Ermitage

du Mont-Senaire , l'imita en quelque chose

sur celte montagne; car il ne buvait jamais

de vin depuis la Septuagésime jusqu'à

Pâques, exceplé les dimanches. Pierre Berti

de Sienne fit aussi la même chose, et Gabriel

buono, qui fut aussi un des premiers réfor-

mateurs, mourut eu odeur de sainteté, après

avoir mené une vie très-austère sur la même
montagne.

Les grands ducs de Toscane, qui ont tou-

jours témoigné l'affection qu'ils portaient à

tout l'ordre des Sorviles, par les grands J)iens

qu'ils ont faits au monastère de l'Annonciade

de Florence , ont lémoigné aussi l'estime

qu'ils faisaient en particulier de celte ré-

forme: car, comme les chemins pour arriver

au Saint-Ermilage étaient inaccessibles, et

qu'eu n'y pouvait monter que difficilement

à cause des broussailles , des rochers et des

cavernes affreuses que l'on renconlrait de

lous côlés, ils ont fait aplanir les chemins
,

qu'il ont rendus aisés et faciles. L'église, on

l'élat nù elle est, est une marque de la piété

de Ferdinand 1"^ , et comme il n'y avait

qu'une fontaine sur celte monlagiie qui

avait été obtenue miraculeusement par les

prières de saint Philippe I5enizi , dont la

source avait été presque tarie, à cause d'un

gros rocher qui était tombé dessus, et qu'elle

ne rendait que fort peu d'eau, le même Fer-

dinand y fit bâtir une belle citerne pour rece-

voir les eaux du ciel. Elle ne put éire ache-
vée que sous le règne de Côme 11, son fils,

l'an ICIG. Elle a coiilé dix mille écus d'or.

Ces Ermites Servîtes sont habillés comme les

Ermites Camaldules; leur habillement n'en

diffère que par la couleur, celui des Camal-
dules étant blanc, et celui des Servîtes Ermi-
tes, noir. Ceux-ci ont encore ajouté la nudité

des pieds : ils portent des sandales de cuir cl

la barbe longue (1).

Giani, Annal. Serior. B. M. Y. Pietr.

Crescenz., /'resiV/. TJom. ^l.scng'. 'l'ambur. Ue
Jur. alb. , lom. II , disp. 21-, quœ-l. 4-, n. C3.

l>onanni , Culalog. Ord. relirj. , et Bull,

liom.

lï\ Vo;;., i la (in du vol.. n' 9t>.

5 o. — Oi iijine du tiers ordre des Scrviles.

Le P. Archange Giani, dans ses Annales do
l'ordre des Servîtes, dit (luc le bieiihoureuv
lioulils jMonaldi

,
premier général de cet

ordre, à l'irailalioii de saint Fraiiçnis, qui
avait fondé trois ordres, divisa aussi celui

des Scrviles en trois; le premier pour les

hommes, le second pour les femmes vivant

C'i clolurc perpétuelle, et l(! troisièuio pour
des personnes séculières de l'un et de l'aulie

sese,<iui avaient formé entre elles une société

sous le liire du Saint-Habit des Servîtes,

vivant sous certaines règles qui furent ap-
prouvées dans la suite par Martin V, et ([uo

telleaélél'originedu tiers ordre des Serviies.

liais sans marquer l'année de l'établisse-

ment de ce tiers ordre, il se contente de dire

que les premiers qui l'embrassèrent furent

Jean lîcnizi, et sa femme Alliaverde, père et

mère de saint Philippe Benizi, et que si l'on

adonné à la bienheureuse .Iulicnne Falco-
nicri la qualité de fondatrice de ce tiers

ordre, ce n'a élé qu'à cause de l'excellence

de sa sainteté; qu'elle a été la première do
ce tiers ordre reconnue pour bienheureuse ;

qu'elle était nièce du l)ienlieureux Alexis

Falconieii; quelle élail disciple de saint

Philippe Beiiizi, et que l'on prétend qu'elle

a prescrit aux Tierliaircs Servîtes les règles

qui ont été approuvées ensuite par 1; saint-

siége. {Annal. Servor., cent. 1, lib. ii, cap. 1).

Si l'on a égard néanmoins à ce que
dit le même auteur dans un autre en-

droit de ses Annales , que l'an l'.i02 il

y eut plusieurs prédicateurs de l'ordre

des Servîtes qui firent beaucoup de con-
versions , et érigèrent ou renouvelèrent
beaucoup de sociétés du tiers ordre, et que.

ceux et celles qui y entraient étaient appelés
pour lors Convers et Converses, àcause (|u'ils

se couvcrlissaient à Dieu, hue vcru viroruin

et mulierum genus, quemadmodum re ipsa

sprelo mundo pro remcdio aiiiinarum suarum
ad Druin converti banlnr, ila ctiiim Convcrsi
mit Convcrsœ nuncupabantur , il paraît que
ces sortes de Convers et converses n'étaient

pas véMlablement Tierliaircs, mais seule-
ment Oblals, semblables à ceux (lui s'enga-

geaient volonlairemeni, ou que l'on enga-
geait encore enfants dans les monastères.
Pour en être convaincu, il n'y a qu'à lire

l'acte de réee|ilion d'une de ces Converses,
que le même Giani rapporte dans ses Anna-
les. C'est en parlant d'une certaine femme
nommée Diane, qui, l'an 1.302, s'olîril a l'é-

glise de l'Annonciade de Florence du même
ordre des Servîtes en qualité de Converse et

d'Oblale, et qui y donna sa propre personne
cl ses biens meubles et immeubles présents

et à venir : Jn manibus eorum ubtulit Dco
omnipoti^nti et B. M. Yirgini gloriosœ,et do-
navit anitnain suam et corpus suum prœdictœ
ecclcsiir, se Conversam exhibens et pro Con-
versa et Obliitii, (KHI omnibus suis bonis mu-
bilibuset immohilibus prœsentibus et futuris,

(jnœ sponte eidcin monasterio et ecclesiœ do-
naiit Qui diclus prior et F. Jcannes )e-
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crperunl prcefatam Dianam in suatn et sui en-

fiituli Coniersnm, Ohlalam et Ojfertam fa-
eiendo rain ex nunc pnrlicipcm omnium nffi-

riorum divinorum alque missarum quœ qnn-
tidie in dicio monastriio et eccUsia ad Dei
Inudem et Virginis Mariœ celelirantur. H y a

bien de la dilTérence entre ces sortes d'Obiai-s

ou Convois, et les Tiertiaires séculiers de

quelque ordre que ce suit, puisque ctus-i i

ne sont obligés et engagés à l'ordre, pour
ainsi dire, qu'en l int qu'ils le veulent bien ;

au lieu quelcsOblats qui s'olTraient dans les

monastères, ou qu'on y offrait, quoiqu'en-
fants, et qui y étaient seulement engagés par
la dévotion de leurs parents, ne les pouvaient
quitter sans apostasie; ce qui paraît par le

canon 22 du concile de Worines, tenu l'an

8G8, qui rétablit l'usage de ne plus permettre
aux enfants de sortir du cloître quand les

parenis les y auraient consacrés pendant leur
minorité : iS'oii liceat cis susrepUim habitum
unquam deserere, sed convicii quod tonsaram
nul religiosam vcstem nliquando habuerint. in

rcligionis citllu, velint noiini, permanere co-
gantur.

Si donc des enfants que l'on avait offerts

malgré eux el sans leur consentement ne
pouvaient pas quitter l'ordre sans apostasie,

à plus forte raison ceux qui s'olTraient vo-
lontairement, comme fit cette Diane dans
l'ordre des Servîtes, et qui en portaient l'ha-

bit. Peut-être étaient-ils semblables à ces

Oblats (jue l'on nommait autrement Donnés,
qui se donnaient entièrement à un monas-
tère, eux, leur famille et leurs biens, jusque-
là qu'il y entraient en servitude, eux et leurs

descendants. La forme que l'on observait eu

celte cérémonie était de leur mettre autour
du cou les cordes des cloches de l'église; et

pour marque de servitude ils mettaient quel-

ques deniers sur leur léle. D'autres prenaient

les deniers de dessus leur léle, et les mettaient

sur l'jiutel. Une femme s'étanl ainsi donnée
à l'abbaye de Sainl-Mihiel, y laissa pour té-

moignage un deni( r percé et le bandeau de

sa léle (Mabill. Annal. Bened.,\\b. lv, n. 8,

cl lib. Lvi I, n. 8.) ; et l'on conserve dans les

archives de l'abltaye de Saint-Paul de Ver-

dun une permission donnée l'an 1360 à un
homme de celte abbaye, de se marier à une
femme de l'évèclié de Verdun, à condiiion

que des cnfanis qui proviendront de ce ma-
riage, il y en aura la moitié qui appartiendra

à l'abbaye, et l autre moitié a l'évèque.

Le même Giani, dans un discours qui est

au commenremciit de la règle île ce tiers or-

dre, imprimée à Florence en 1591, en rap-

porte encore l'origine d'une autre manière.

II dit que plusirurs personnes ayant élé ex-
communiées pour avoir pris le parti de l'eni-

jiercur Frédéric Barbcrousse, le pape Alexan-
dre IV leur donna l'absolution des censures

qu'ils avaient encourues, à condition (ju'ils

prendraient l'habit des Servîtes; qu'il y en

eut un grand nombre qui obéirent
;
que ce fut

aussi l'origine du second ordre: plusifurs

filles et plusieurs femmes, dit-il, se renfer-
mèrent dans des monastères pour y vivre

selou les oiiservanccs des Seivitcs, et firent
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des vœux solennels; mais le plus grand nom-
bre, n'ayant point abandonné leurs maisons,
se conîenlèrent de porter l'habit de l'ordre,

et se mettaient sous la conduilc des religieux,
prenant le nom de Commis ou Commises, et

celui d'Oblats lorsqu'ils se consacraient vo-
lontairement au service de la religion; dans
la suite on les appela Frères et Sœurs du tiers

ordre des Servîtes. Ainsi tïiani a bien de la

peine à s'accorder sur l'origine de ce tiers

ordre.

Mais s'il était vrai que ce tiers ordre eût
été établi par le bienheureux Bunfils Monaldi,
premier général, dès le commencement do
l'ordre des Servîtes, et que ce tiers ordre eût
fait tant de progrès, comme le dit Giani, l'on

aurait allendu bien tard si l'on n'avait songé
qu'en 1306 à le rendre stable et à lui pres-
crire des règlements. Le P. Giani n'est pas
encore d'accord avec lui-même lorsqu'il parle
de raffermissement que l'on donna à ce tiers

ordre ; car dans ses Annales (Cent. 2, lib. 1,

c. 8) il dit que la bienheureuse Julienne, par
le conseil du bienheureux Alexis, snn oncle,
el l'autorité de saint Philippe Benizi, écrivit

quelques règlements pour la conduite des
Tiertiaires, et que, parle commandement de
ce général, elle fui la première qui les gou-
verna en qualité de supérieure, ce qui ne
s'était pas encore pratiqué. Cependant, dans
la Vie de la bienheureuse Julienne, il dit que
ce fut le P. André, successeur de saint Phi-
lippe dans le gouvernement de l'ordre des
Servîtes, el le sixième général, qui, voulant
affermir pour (oujouri l'iiistilul des sœurs
Tiertiaires, leur proposa la nécessité qu'il y
avait qu'elles eussent une supérieure, qu'il

leur laissa le choix de l'élection, el qu'elles

élurent la bienheureuse Julienne, qui avait

alors trente-six ans; par conséquent, ce de-
vait être en 13('6, puisqu'elle vint au tnonde
en 1270, et dans un autre endroit il dit que,
de même que le cardinal liaronius a donné
le nom d'instituteur de l'ordre des Servîtes à

saint Philippe Benizi, à cause qu'il en avait

dressé les constitutions el lait des règlements
pour y maintenir l'observance régulière, de
même aussi on a donné à la bienheureuse
Jalienne le nom d'institutrice des Tierliaires

Servîtes, parce qu'elle a fait à leur égard ce

que saint Philippe, n'a pu faire.

Mais ce n'est pas par cette raison que nous
donnons à cette sainte fille la qualité de fon-

datrice de ce tiers ordre, c est parce que nous
ne trouvons point de preuves suffisantes qu'il

ail élé institué avant elle, comme les histo-

riens de l'ordre des Servîtes le veulent per-

suader. Ainsi ce n'est qu'en 1306 que l'on

doit rapporter son origine, el eu attribuer

rinstilu;ion à la bienheureuse Julienne. Elle

était fille d'un riche citoyen de Florence, et

naquit l'an 1270. A peine eut-elle atteinl l'âge

de quinze ans, que le bienheureux Alexis

Falconieri, son oncle, l'un des sept fonda-

teurs de l'ordre des Servîtes, lui fit concevoir

un si grand mépris du monde, (lu'elle solli-

cita fortement ses |iarents de lui permettre

de prendre l'habit des Sirvites, qui était, se-

lon toutes les apparences, celui des Couver-
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SOS ou Oiilales de ccl ordre, cl non pas celui

(les Ticrtiaires, t\u\ ne |joiivaiciil [las être

l'IaMics, pour les r.iisons que nous venons
lie (lire. Elle le reçvA l'an 128V, des mains de

sainl l'hilipp." liciiizi, et lit vœu de vir[;inilc,

ticmeuranl ferme dans sa rc'solulioii, ses pa-
fenls n'iiyaiil jamais pu renj;.i;;ordans le [ua-

liage, ni olilunir d'elle son coiisciilemenlpour
un parli avantageux ([tii se présentait pour
lors. Elle jeùniiil tous les mercredis et les

vendredis, se contentant pour toute nourri-
turc de la sainte communion, 1 1 le samedi
elle mangeait un peu de pain ave(- un verre
d'eau, pour honorer dans ce jour-là la sainte

Vierge, a Uuiiielle elle avait beaucoup de d(3-

volion. l'allé châtiait son corps par des disci-

plines continuelles, des haires, des ceintures

de fer cl d'autres instruments de p(?nitenre

qu'on lui trouva après sa mort. Une vie si

exemplaire, (|ui était accompagn(îe de plu-
sieurs miracles que Dieu opi-rait par son
moyen, lit que les Converses ou Oblates des
Servîtes l'élurent pour supérieure l'an 130G.

Elle leur prescrivit une règle qui fut approu-
vée depuis par le pape Aîarlin V, l'an 142i ;

ain.-i ces (Converses ou Oblates, ayant |)our

lors une règle, se purent, à juste litre, qua-
lifier sœurs Tiertiaires ou du tiers ordre des
Servîtes, à l'imiiation des Tiertiaires des or-
dres de S.iinl-François el de Saint-Domini-
(]ue, qui avaient toiijnurs vécu sous des rè-
gles qui leur avaient été prescrites, ceux de
saint [<'ran(;ois par C(; pairiarche des Frères
.Mineurs, ( t ceux de sainl Duminique par le

P. iMunio de Zamorra, seplième général de
l'ordre des Frères Prèclieurs l'an 1285

,

comme nous l'avons dil dans un autre ar-
ticle.

La bienheureuse Julienne, voyant appro-
cher sa fin, et ne pouvant recevoir le saint
viali(|ne, à cause des vomisseiiienls conti-
nuels (jui la louriLientiiient, pria son confes-
seur qu'on le lui apportât, afin (]u'au moins
elle put adorer son Sauveur. On lui accorda
sa demande, el à peine eut-elle satisfait à sa
dévolion, qu'elle rendit son esprit à Dieu, cl

((u'en même temps la sainte hostie disparut
;

mais on trouva après sa mort sur son corps
comme une hosiie imprimée du côté du cœur.
Sa mon arriva au mois de juin de l'an ISil,
et elle fut enterrée dans l'église de l'Annon-
ciude de Florence, où une infinité de nialades
reçurent la guérison de leurs maux par l'at-

louchenient de son saint corps.
L'an 1G32, Augnslin Falconieri laissa par

son lestameul vingt mille écus pour être mis
en rente pendant vingt années, afin que les

revenus et le fonds pussent servir à la pour-
suite de la canonisaiion des bienheureux
Alexis et Julienne Falconieri, ordonnant de
plus que si, duns ce temps de vingt années,
on ne pouvait obtenir celle canonisaiion,
l'argent serait empi i;)é à l'.iire une chapelle
el un autel de marbre pour y mettre leurs
reli(iu(?s. Mais en 1(591, la volonté du testa-
teur n'avait pas encore été exécutée, seloa
ce que dit le 1'. Papebrock, les p.ipes ayant

(I) Vuij., il l.\ li.i du v(j1., 11° yO.
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toujours accordé uneprorogaiioii de ces viiiiu
années limitées parle lesta nenl, à cause (]ue
l'on travaille toujours à la canonisation de
ces bienheureux, et le ±7 octobre 1(J!);{, |(.

pape Innocent XII donna un décret par le-
quel il iicrmeltail aux religieux de l'ordre
dos Servîtes, et à louiez les églises de la ville
de Florence, de faire l'olficede la bienheu-
reuse Julienne, sous le titre de semi-double.
et d'en célébrer la messe; mais le saint-sié"^('i

n'a encore rien prononcé en laveur du bien-
heureux Alexis.

La règle des Tiertiaires des Serviles est
rapportée tout enlière dans la bnlle de Mar-
tin V, de l'an lk2k. Elle contient vingt arti-
cles ou chapitres. H y est maniué, entre an-
tres choses, que les frères el les sœurs doi-
vent être habillés de noir, avec des tuniques
étroites el fermées, serrées d'une ceinluri*
de cuir, et que les sœurs doivent avoir des
voiles blancs et des guimpes (1) ; qu'après
l'année de noviciat ils doivent (nive profes-
sion de vivre toujours dans cet ordre; qu'a-
près la profession ils n'en peuvent pas sortir ;

qu'ils doivent dire pour leur office certain
nombre de Paler et d'.liie; que tous les di-
manches et toutes les fêtes de l'année, ei

tous les jours pendant l'Avenl el l- Carénse,
ils doivent se lever à minuit pour dire Mati-
nes; qu'outre les jeûnes de l'Eglise ils doi-
vent encore jeûner tous les jours, depuis le

premier dimanche de l'Avcnt jusqu'à Noél .

el tous les vendredis de l'année
; qu'ils ne

peuvent manger de la viande que les diman-
ches, les mardis el les jeudis de cliaque se-
maine, à moins (lu'ils ne soient malades. Les
papes Eugène IV, Clément VSll el Paul V , ac-
cordèrent beaucoup de privilèges aux frères
et aux sœurs de cet ordre, et leur règle a été
confirmée par le pape Innocent 111, à la sol-
licitation d'Antoine Alabanti, vingtième gé*
néral de l'ordre des Serviles.

Entre les personnes illustres qui ont fait
profession de ce tiers ordre, les Servîtes met-
lent Rodolphe, conitedc Habsbourg,chef de la
maison d'Autriche, qui fut ensuite empereur;
mais ce prince ne peut pas avoir été de ce
tiers ordre, puisqu'il mourut l'an 1291, cl
que cet ordre n'a été élabli que l'an 1300.
Ils mettent aussi au nombre de ces tiertiai-
res Ladislas IV, roi de Pologne, l'empereur
Charles IV, Eléonure de Médicis, duchesse de
Mantouc, el les cardinaux dont nous avons
parlé dans les paragraphes précédents. Nous
avons dit que l'archiduchesse Anne-Catherine
de Gonzague

, femme de Ferdinand d'Autri-
che et Dière de l'impératrice Anne d'Autri-
che, femme de l'empereur Matthias, n'avait
poinl é;é religieuse de l'ordre des Serviles,
comme quelques écrivains l'ont avancé; elle

a été seulement Tierliaire de cet ordre, et 11

n'y en a poinl à qui l'ordre des Serviles soit
plus redevable qu'à celte princesse. C'est
avec raison qu'on lui a donné le titre de res-
tauratrice de cet ordre eu Allemagne, où il

n'était plus connu, les couvents qu'il y pos-
sédait ayant été détruits par les hérétiques ;

18
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car non-seulement elle fil bâiir dans la villo

li-lnspruck, capitale (in Tyrol , deux raoms-

tôrc. (le cit orilrc , Tuii pour des hommes,

l'.iulr.' pour des liUc-) ; mais elle y fonda

a issi une célèbre coinmunanlé de filles cl

d> femmes Tierliaires du même ordre, ou

elle se relira .iprès la morl de sois mari, et

prit i'habit de ce tiers ordre.

Cette princesse , qui était fille de (lUil-

Liumelil, duc de Mantoiie ,
et d'.Eléouorc

irAulrichc, naquit le 17 janvier labb. hlle

fut mariée, à l'âge de qui.ize ans, a Ferdi-

nand son onrle.archiduc d'Autriche el comte

de Tvrol, qui avait épousé en premières no-

ces Philippine, fille de François Welscrd

d'\u"sbourg. Pi ndant (quatorze ans que i ar-

ciiiduchesse Anne-Calh -riiic vécut avec ce

prince, clic le porta, ou à bâtir de nouveau

ries églises, ou à réparer les anciennes et à

les po'urvoirde ri. lies ornemen's pour la dé-

coration des autels. L'église de Sain!-Lco-

pold, dans le palais dlnspructi, celle de No-

tre-Dame de I.oretle à Mal!, deux autres a

Grieuick et à Uoltolz, lieux de plaisance des

comti s de Tyrol, féglise et le monastère des

Capucins d'insprnck, et un fameux ermitage

près de celle ville, sonl emore des marques

de la pié é de ce i)rinceel de l'archiduchesse

Anne-Catherine de Gonzague , son épouse ,

qui curent de leur mariage deux filles, Ma-

rie, qui imiia sa mère cl la suivit dans sa

retraite, et Anne, qui fut mariée à l'empe-

reur Mattiiias.

L'archiducbt^sse ayant perdu son époux

l'an 1o9j, el n'ayant que vingt-neuf ans, fut

peu de icnips après recheicliée en mariage

par l'eniporeur itodolphe li ;
mais elle refusa

cette alliance, et, voulant mener une vie re-

tirée, elle fit bâtir à luspruck un palais en

forme de monasièrc, où elle pratiqua, avec

ses diux filles et les personnes de sa maison,

lous les exercices des nioaaslères les plus

réguliers ; elle n'en sortait que pour aller ta

qu"elquelieu do dévoUon. Celui qu'elle fré-

quentait le plus était l'église de Notre-Dame,

sur le mont Waltiast, éloigné de trois lieues

d'inspruck. l'u jour qu'elle priait avec beau-

coup de ferveur dans ce lieu, elle fut inspi-

rée de fonder un monastère pour des reli-

gieuses de l'ordre des Serviles. Elle en fil je-

ter les fondements l'an i<307, et pendant que

l'on travaillait à cet édifice ,
élanl retournée

au mont Waltrast, elle fut encore de nou-

veau in-pirce de faire bâiir un autre monas-

tère pour y faire vivre en commun des filles

otdes femmes qui ne seraient pas obligées a

la clôiure comme <iansle premier, el qui sui-

vraient la troiMème règle de cet ordre; elle

se sentit en même temps portée à embrasser

cet étal : c'est pourquoi elle fit aussilAt tra-

vailler à celle maison, qui était conligue au

premier monasiôre el qui n'en était séparée

que par une église commune pour les reli-

(.'ieuseset pour les lier.iaires. Elle dressa cUe-

mèiue des constitutions particulières pour

ces deuv m:iisons,autresquecellesqui étaient

pratiquées dans l'ordre, et elle les fit ap-

orouvcr par le pape Paul V, celles des rcli-

ItDrtlïS RELICIKIIX. 5."G

gi 'use^ l'an ÎGIO, et celles des Tierliaires

l'an HJI7.

Olle princesse ne voulut entièrement re-
noncer au monde qu'après le mariage de sa

fille Anne d'Autriche avec l'empereur Mat-
thias, qui n'était pour lurs que roi des Uo-
mnius, et qui avait envoyé des ambassadeurs
à hispruck pour la demander. Elle la con-

duisit à Vienne l'an lull, et après la céic-

monie des noces, el'e retourna à Inspruek,

où elle se retira aussitôt dans le monaslèie.

destine pour les religieuses, parce (juc l'au-

IF' maison, qu'elle faisait hàiir pour lesTicr-

liaircs, n'él.iit pas achevée. Elle y entra le

2

janvier 101-2, avec sa fille aînée la princesse

Mine d'Autriche, et quelques demoiselles,

dont les unes voul lient être religieuses el les

autres seulement Tierliaires. .Mais comme
celles qui voulaient être religieuses étaient

de jeunes filles qui n'avaient aucune expè-

rieiue des observances régulières, le pape

accorda à l'.ircliiduchesse la permission de

faire venir quatre religieuses Augustines du

monastère de Sbiotz, pour leur apprendre les

observances régulières, et l'une de ces reli-

gieuses Augustines fut élablie prieure. L'é-

glise de ce monastère fut dédiée le premier

dimanche de Carême do la même année, en

l'honneur de la Présentation de la sainte

Vierge au temple.

Avant que celles qui devaient être reli-

gieuses Serviles fussent revêtues de l'habit

de cet ordre, l'archiduchesse voulut prendre

celui des Tierliaires du même ordre. Elle le

recul le 1"^ juillet, avec sa fille et trois au-

tres demoiselles. Elle changea de nom , et

prit celui de sœur Anne Julienne, et la prin-

cesse Mirie celui de sa mère, Anne-Calhe-

line. Dans le même lemps les religieuses Au-

gustines de Sblutz prirent aussi l'habit de

l'ordre des Servîtes, el le lendemain, fête de

1; Visitation de Notre-Dame, les autres de-

moiselles destinées pour cire religieuses re-

çurent aussi l'habit de cet ordre avec beau-

coup de pompe el de cérémonie, et furent

toutes appelées Marie , aj. «niant à ce nom

celui de quelque autre sainte, conlormemenl

aux constitutions qui leur avaient été don-

nées par la sainte fondatrice, qui dans cel-

les des Tierliaires ordonna aussi qu'elles por-

teraient le nom d'Anne avec celui d'une au-

tre sainte, en l'honneur de sainte Anne, pa-

tronne de leur maison.

Cette maison des Tierliaires étant achevée,

elles y allèrent demeurer le 3 novembre 1C13,

et quelque temps après elles firent leur pro-

fession, par laquelle elles promirent obéis-

sance au général de l'ordre des Servîtes,

cha-telé, fidélité dans la dispensation du bien

que farchidochesse Liissail à ses monastè-

res, proteciion et service envers les reli-

gieuses du monastère contigu à leur maison.

On leur donna ensuite un voile blanc, sur

lequel il y avait une étoile bleue, fl un grand

manteau noir, qui est la marque des pro-

fesses de ce tiers ordre en Allemagne, et 1 ha-

billement que leur a prescrit la s.inle fon
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(lalricc, avec rnic robe noire, un scapulaire

ei «ne puimpe (1).

L'arrhidiichessc ne se contenta pas d'avoir

fait bâtir ces deux monastères : elle voulut

encore faire construire un autre couvent dans

la rncnie ville pour les refigieux du ni(^me

oidre, qui en prirent passrssioii l'an IGKJ.

Outre les ronslilulions qu'elle avait dressées

pour les deux iiionasières de religieuses et

de Tiertiaires, elle fit encore d'autres règle-

inenls ])Our le bon gnuvernenienl de ( es

deux maisons ; et après avoir e;i la consola-

lion de voir vingt et une religieuses professes

dans la première, et vingt-sefit Tiertiaires,

aussi professes, dans la secondf, sans comp-
ter les sœurs Converses qu'elle y avait insti-

tuées sous le nom d'Oblates , elle mourut
le 2 août 1022. L'on peut regarder celte prin-

cesse, non-seulement comme rcstauralrice

de l'ordre des Servîtes en Allemagne, mais
comme la fondatrice de la première commu-
nauté de Tiertiaires de cet ordre.

Les Servîtes mettent aussi au nombre de

ces Tiertiaires la bienbeureuse Santuccia

Terabotti d'Eugubio. Mais outre qu'elle mou-
rut Tan 1005, avant la naissance de ce tiers

.ordre, c'est que tous les monastères qu'elle

fonda, et qui formèrent une congrégation

dont elle fut générale, comme nous dirons

en son lieu, suivaient la règle do saint Be-
noît, et qu'elle y établit les mêmes obser-
vances que l'on prati<iuait dans la congréga-

tion de Saint-Spérandieu, dont le clief d'or-

dre était le monastère de Saint-Pierre d'Eu-

gubio, de l'ordre de Saint-lîenoît. C'est de

quoi le P. Arcbange Giani convient ; mais ce

qui l'a trompé en mettant la bienheureuse
Santuccia au nambrc des Tiertiaires Servî-

tes, c'est que le premier monastère qu'elle

fonda fut sous le titre de Notre-Dame des

Servantes ou des Servîtes, Sanla Maria délie

Serve : ce qui a fait aussi tomber dans l'er-

reur Jacobilli, qui, dans ses Vies des saints

de rOmbrie, où il a inséré celle de cette bien-

heureuse Santuccia, dit qu'elle fut de l'ordre

des Servîtes, et il s'est trompé davantage
lorsqu'il ajoute que les Servîtes suivent la

règle de saint Benoît. Ce qui l'a fait tomber
dans l'erreur, c'est que ce monastère de

Notre-Dame délie Serve, et les autres que
fonda la bienheureuse Santuccia suivaient

la règle de saint Benoît.

Voyez Archange Giani, Annal. Servoriim
B. M. et Regid. snror. lerlii ord. Servorum.
Bollaiidus, tom. 111 Junii. Giuseppe Maria
Barchi, Vitu délia serenissima snnr Anna Ju-
liana Gonzaga, archiduchessa d'Auslria.

SICILE f Anciennes congrégations de
BÉNÉDICTINS DE ).

Saint Placide ayant été envoyé en Sicile

par saint Benoît, comme nous l'avons dit

ailleurs (art. Bénédictins, § 2), il y bâtit un
monastère (roche Messine sur le bord de la

mer. L'église en fut consacrée à Dieu sous
l'invocation de saint Jean-Baptiste, et sa
communauté se trouva en peu de temps

(1) Voy., ;\ h fin (in vcl., n" 07.

<\C. N.'.î

composée de Ircnle religieux qu'il gouver-
nait avec une sagesse admirable, iùitirhe et

Victoriu, ses frères, avec leur sœur Fla\ie,
l'étant venu voir en .'i'i^t. ne furent pas plu-
tôt arrixés à Messine, qu'une armée navale
d'infidèles y aborda. Ces biirbares étant des-
cendus à terre, allèrent au inona-lère pri-
rent saint Placide, ses deux frères, sa s(pur
et tous les religieux, auxquels ils firent souf-
frir d'horribles tourments pour les obliger
à renoncer à .lésus-Christ. jMais les voyant
fermes dans leur foi, ils leur procurèrent la
couronne du martyre. Non cnnien's de celle
barbarie, ils réduisirent le monastère en
cendres, et no laissèrent (lue l'église , où
Gordian, le seul religieux île ce monastère
qui évita la fureur de ces barbares, doiuia
la sépulture aux corps des saints martyrs.
Comme l'un a donné le nom de Sarrasin i à
ces infidèles, qui abordèrent en Sicile en 'ùh\

,

cela a donné lieu à (juelques-uns de douter
de la vérité de celte histoire. Mii-î que ces
infidèles aient été Sarrasins, Esclavons ou
Golhs; qu'ils aient été idolâtres ou .iriens,

c'est une ancienne tradition qui est presqui^
universellement reçue que saint Placide et

ses compagnons ont été martyrisés en Sicile,

et qu'ils ont été les premiers de l'ordre de
Saint-Benoît qui aient répandu leur sang
pour la défense du nom de Jésus-Christ.
Après la mort de saint Placide, on envoya

du Monl-Cassin en Sicile d'autres religieux
pour réparer ce monastère, auquel on donna
le nom de Saint-Placide; mais environ trois

cents ans après, les Sarrasins s'élant empa-
rés de celte île, et y ayant détruit on ravage
tes églises, ce monastère se trouva enveloppé
dans cette ruine commune. Baronius rap-
porte des lettres des moines de Sicile à ceux
de la congrégation du Mont-Cassin, en GG9,
qui demeuraient pour lors à Rome au palais
de Lalran, par lesquelles ils les prient d'a-
voir compassion d'eux, de ne les point aban-
donner et de leur envoyer de quoi réparer
le monastère de Saint-Placide, les villes, les

bourgs, les châteaux et les biens qui en dé-
pendaient. Elles sont accompagnées d'autres
lettres du pape 'Vitalien adressées à ces moi-
nes de Sicile, par lesquelles il les console et
les exhorte à aider les religieux de la con-
grégation de Cassin qu'il leur envoie pour
rétablir les mona^lères de Sicile qui avaient
été ruinés par les barbares; mais ces lettres

ont paru suspectes au P. Doni Mabillon, a
cause qu'Anastase le bibliothécaire ne met
celte incursion des Sarrasins que sous le

pape Adéoilat, et non pas sous Vitalien, dont
Baronius met la mort en 6(;9 , quoiqu'il
ait vécu jusqu'en 673, ce qui rend encore
ces lettres plus suspectes. Apparemment
que M. Ange de la Noce les a crues aussi
supposées, puisqu'il les a omises dans la

nouvelle édition qu'il donna, en lot;8, de la

Chronique du Mont-Cassin par Léon d'Ostie.

quoiqu'elles se trouvassent dans l'appendice
des anciennes éditions, et ((u'Ascagne Tam-
bourin les eût aussi rappfirtécs tout au long;
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si l'i.'n [-(luvait même ajouter foi à ces Ici- ('nmme la congrégalion de Saiiiîe-Jiîsline

très, on en tirerait une iiuluclion qu'il n'y aupnipnlait da jour on jo\!r, et (]Up l'oliser-

avait point de congréçtalion particulière en vance régulière y ét.iit oxacleinent gardée,

Sicile, et que les moines du monasière de le 1'. Grégoire delà IMalina, alibé de S.iiiit-

S.iiiit-I'lacide et des autres étaient de la con- Martin délie Scale i\ Païenne, fit son p.ossililc,

grégation du Monl-Cassin, puisque celles en l'i-75, pour y f.^irc unir son monasière. aussi

qui sont adressées aux moines de cotte con- bien que le P. Léonnrl Cacciola , alihé de

grégalion disent que les Sairasins firent un celui de Saint-Placide qui , sachant que lo

carnage des moines du Mont-Cassiii : E/fa- P. Grégoire de la Malina posiuiail ertie

(Ifie vniwjue Snrraccni fc.n'jninem nwnachn- union, se jnignil à lui pour le même sujet en

rumCtissinenfium et Cltrisliavoixim cum illis l'ilG. Les abbés de Sainle-^Iarie (hl Parto,

lidbitantiwn, relui afiurnn in circuilu passes- de Saint-Nicolas de Catane, et de Sainle-Ma-

siori'.nn swirum , et non ernt qui sepelirct. rie de Lirodia, fnenl aussi la même chose,

Mais snppisé (juc le monastère de Saint-Pla- y i mployanl le crédit du vice-roi ol du sé-

cide eût élé regardé comme chef des monas- n.ii de Palerme, qui écrivit ponr l'obtenir,

lèns de l'ordre de Saint- Benoît en Sicile, cl L'abbé de Sainte-Marie del Pnrto fut député

qu'ils eus--ent formé une congrégation sépa- j:our la demander aux supérieurs de la con-

rée, elle fut déiruile apparcnimciit par l'in- grégation do Sainte-Justine, qui envoyèrent

ciirsion des S irnsins, qui reslèrenl en celle en Sicile les abbés de Sainl-Séverin de Na-
îlo jusqu'en 1070, qu'ils en furent chassés plos, de Saint-Ange de Gaëte, et de Pérouse,

par les Ni rmands, qui y rélabliicnt le chris- pour s'informer de l'étal des monastères qui

liaiii>nic. Leur prince Kegor, qui fut le pre- demandaient l'union.

mi r cemlc de Sicile, donna le lieu où était Mais l'abbé de Sainl-PIacide, f hnngoant dn

cemoiiasièic de Saint-Placide aux cheval'.crs sentiment, sollicita les monastères de Sicile

lie Saint- Jejin de Jérusalem, qui le possè- à travailler de nouveau à l'érection d'une

dent encore aujourdliui, cl qui, voulant c ngrégalion particulière on ce royaume :

faire travailler h leur église en 15b8, trou- re (]ui lui réussit en partie : car les alibés de

\èrcnl les corps de saint Placide et de ses Saint-Nicolas d'Arènes, de (Platane, de Sainle-

ciimpagnons, dont la translation se fit avec Marie de Licodia, et le prieur de l'église mé-
be;:ucou[) do poirpectde cérémonie, comme Iroiiolitaine de Moniréal s'unirent à lui, et

l'on peut voir dans la relation qui en a élé s'adressèrent an pape Sixte IV, qni, par une

faite par le ( hev.ilier Philippe Golb, laquelle bulle du 3 juilb t 1183, leur pernii d'ériger

fut imprimée <à Messine en liiOl. une nouvelle congrégation de l'observance

Le monasière de Saint-Placide ayant élé de Saint Benoit en Sicile, et d'élire un pre-

lionné aux chevaliers (le Sain'-Joan de Jéru- sident général avec deux visiteurs: il or-

salem, ou au nM)ins le lieu où il était situé, donna qu'ils eussent à garder Ls mêmes
qci est devenu un piieuré de cet ordre sous con>-iilulion< et us.igrs que les moine-* do la

le titre de S.iint-Jcan-lS.ipiisle, l'on a bâti de- ccngrégalion de Sainle-.lustine, donl il leur

puis à dix miles lie .Messine, en 1301, un communiqua les privilèges, avec pouvoir

autre menaslire qui a au^si pris le nom de d'unir cà leur nouvelle congiégation tous les

Sainl-l'lacii'e, afin de conserver la mémoire monastères du royaume qui voudraient em-
de celui (jui avait é'é le propag.ileur de l'or- brasser ses observances : ce qui ont un lieu-

die de Saint- lie. oit en Sicile, et il a élé reux succès : car les anciens abbés se dé-

men.bie n'ime congiégaiioa qui a subsisté mirent entièrement du gouvernement de

pendant qucb^ues années dans ce royaume, leurs monastères, qu'ils soumirent à celle

sous le titre de r'aint-Niculas d'.\rènes. niéme ccngrégalion, se conlenlant du sira-

Dès l'an l't-oO, les moines du monasière pie litre d'abbés pendant leur vie.

de !-ainl-Nieolas d'Arènes à Catane, avec Ainsi commença la imuvelle rougrégation

leur abbé Jean Baptiste Plalamon , voulant de Sicile, (]ui prit le nom de Saint-Nicolas

ériger une cimgrégaliou en Sicile, à l'imiia- d'Arènes, à cause de l'aniiquité do ce mo-
tion de celle de Sainte-Jusiine de Padouo, naslère sur les autres, dont il fut le chef. Le

fireni d'aboni union avec les monastères de premier chapitre général devait s'y tenir la

A'i/oia LiKC, de Sainle-.Marie délia Senla, de même année : il fut néanmoins célébré dans

.'osaidiat de Patc ri:e, et de Saint -Placide de celui de Saiul-Placide, où l'on n'élut d'abord

Messine; les abbés renoncèrent au gouver- que des prieurs, à cause que les abbés dis

ntinent do ces monastères, pour les soumet- monastères s'élaient réserve ce ti re peu-

Ire libres à la nouvelle congrégaliim. Ils ob- dant leur vie, et le picmier général fui Dom
tinrent pour cet effet du pape Calixle 111 un Lusébe de Mes ine, moine ilo monastère de

bref du .3 juillel U50. adressé à l'arcbevcque Saint-Placide. L'abbé de Saini-Marlin dilk

de Palerme et au P. Julien Maïali, moine du Sn le, qui n'.ivait pu obtenir de la congié-

monasière de S.iint-Martin dc/Ze Scale, afin galion de Sainte-JusIine d'y pouvoir agréger

qu'après avoir piis communication de toutes son monastère, l'unit à celle de Sicile ; et

clios(s. it avor entendu les abbés et les celte union fut reçue dans le chapitre gêné-

moine'^, ils érigeassent celle congrégation, rai tenu en li85. Le monasière de S.iinlo-

s'ils îrouvaicnt que ce fût un avantage pour Marie de Fondro y fut aussi uni en 1V8(), el

l'ordre de SaiTii-lteiu it ; mais l'année sui- celui de Sainte-Marie de Cangi en H90. l'u

vante, ce poi t fe ayant em ore donné un au- fureni là tous les mnnasièros qui composé-

ire b ef tù l'autorité du loi était blessée, rent relie congrégî'lion. Le général, voyai t

telle ui.ion n'eut poiiit lieu. qu'en 1504 le monasière du Mont-Cass ii
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avait c!û uni à la conurcgMlioii de Saiiile-

Justine, <|iii avait pris le nom de ce inonas-

((•rc, clief de l'ordre do Saint-îîeiioît, de-

iiiaiida que (oulc sa conurép;ali(>ii y lût aussi

unie : ce que le pape Julrs 11 acrorda en

150G,et l'atibi- Doin ly;nace SquarciaUipi, du

monastère de Florence, prit possession des

monastères de celte conpréRation de Sicile

au nom de celle du Mont-Cavsin.

Vojjez Bnlleau, Hisl. de Vordrc de Saint-

Jienoîl. Mahillon, Annnl. Jiened., lom. I.

Pielro Ani. Tornamira, Origin. et Prog. delta

conti.Cassinciise; Jiullar. Cassin., et Asca;;.

Tamhnr. De Jur. abbdt., disput. 2k, (luœsl.

5, n. 'V,

SICILIÎ (HEÎ.ir.lEL'S PÉNITICNTS DU TIKUS OU-

DBE UE LA CONGRÉGATION UE).

F0(/. LOJIBARDIE.

SILENCE 'Chevaliers du).

Voy. CuïPiiE.

SILVl<:STl\iNS (Moines).

Des mnines Silvesirins, avec lu Vie de saint

Silvcslre Gozzolin, leur fondateur.

La congrégation des Silvesirins a ainsi élé

appelée du nom de son fondateur saint Sil-

veslre Gozzolin. 11 était natif d'Osimo dans la

Marche d'Ancône, et vint au monde en 1177.

Son père se nommait Chislerio , de la noble
famille des Gozzolins , et avait épousé une
femme qui ne lui cédait en rien pour la no-
blesse. Us curent un grand soin de son édu-
cation, et connurent dès son enfance ce qu'il

serait un jour, car il n'avait rien de puéril

,

et semblait posséder toutes les vertus av.mt
même que sa raison lût formée. Après avoir

fait ses premières éludes en son pays , il fut

envoyé à Bologne et à Padoue pour y ap-
prendre la jurisprudence ; mais , s'aperce-

vant que cela lui faisait insensiblement per-

dre le goût de la véritable piété et l'enga-

geait dans les affaires du monde dont il ne
voulait point se mêler , il abandonna cette

étude pour ne plus s'appliquer qu'à celle de
la théologie et à la lecture de l'Ecrituresainie.

Il parlageait tellement son temps entre l'é-

tude el la prière, que l'une succédait à l'autre,

sans prendre aucune part aux diverlisse-

menls et aux plaisirs qui faisaient l'occupa-
tion la plus ordinaire de ceux de son âge.

Ayant fini ses études de théologie, il re-
tourna dans son pays, où il éprouva les ef-

fets de la colère de son père qui , mécontent
de ce qu'il avait quitté la jurisprudence

,

qu'il regardait comme la voie qui le pouvait
conduire sûrement aux honneurs et aux di-

gnités de ce monde, fut pendant dix ans sans
vouloir lui parler. Silveslre supporta celte

disgrâce avec beaucoup de patience , sans
jamais perdre le respect qu'il devait à sou
père. Ayant été pourvu d'un canonical dans
l'église d'Osimo, et promu aux ordres sacrés,
il s'adonna plus que jamais aux exercices de
l'oraison el de la contemplation , et s'ani-
mant d'un saint zèle pour le salut de son
prochain, il s'appliqua à la prédieation pour
U,ijj;iicr des âmes à Dieu. Son zile lui ^llira

la disgrâce de son évêque
,
qui incnail une

vie peu exemplaire : car ayant pris la liberté

de lui représenter avec beaucoup de respect

le scandale qu'il causait à ses ouailles , ce

prélat, liiin de pridiler des bons avis qu'il

lui donnait, devint smi perséciiti'ur, el le me-
naça de l'interdire et de le chasser de sou

église.

Silveslre, se voyant en bulle à la persécu-

tion, médita sa reiraite. Ce qui le détermina
cnlièrement à quiller le monde fut le spee-

lai-.le aflVeux qu'il vil du cadavre d'un de ses

parenb , qui avait passé pour le plus bel

hoinine de son temps, et qui était tout cou-

ver! de vers el de pourriture. 11 se relira se-

crètement de la ville, n'ayant communiqué
son dessein (|u'à un iiomuie, nommé André,

qui, non content de l'approuver, voulut en-

core l'accompagner une partie du chemin
qu'il fil. Silveslre, après avoir piis congé de

son ami, ail i se cacher en un désert éloigné

de trente milles de la ville d'Osimo, dans le

voisinage d'une terre qui appartenait à im
gentilhomme nommé Conrad. Ce fut en 1227,

Silveslre étant alors âgé de quarante ans.

Il y vécut dans une pauvreté exirêmc eldaiis

des austérités exlraordinaire>i. Ayant été dé-

couvert parles habitanis du bourg voisin de

son ermitage, qui en (bmnèrenl avis à Conrad

leur seigneur, co gentilhomme vint le voir et

le reconnut, pour l'avoir vu souvent à la

cour du gouverneur de la Marche d'Ancône,
où il sollicitait une affaire qui regardait le

chapitre d'Osimo. 11 ne voulut pas lesouiTrir

dans cel affreux désert , et le conduisit dans

un autie qui paraissait plus commode et

plus agréable , où il lui envoyait tous les

jours de quoi manger; mais le saint n'y fit

pas un long séjour, à cause que ce lieu était

trop humide. Un bon prêtre lui en indiqua un
autre plus solitaire et plus commode i)our le

genre de vie qu'il voulait embrasser. Ce lieu

s'appelait laGrolla Vucile ; le saint s'y établit

el y bâtildans la suite un monastère de sou

ordre qui subsiste encore aujourd'hui. Il fit

dans ce lieu une grande péniience , ne man-
geant le plus souvent que des herbescrues,nc
buvanl que del'eau, dormant surla terre iuk!

et manquant de toutes choses nécessaires h

la vie. Mais il ne put être si bien caché dans

cette solitude qu'il n'y fût visité d'un grand
nombre de personnes ,

parmi lesquelles il y
en eut qui lui conseillèrent de se déterminer

à un genre de vie. Il |)ria instamment le Sei-

gneur de lui r.iire connaître sa volonté. L'his-

torien de sa Vie dit que tous les fondateurs

d'ordre lui ap()arurent , chacun Irnaiit eu
main sa règle el ses constilulions , le priant

de les recevoir et de se revêtir de leur habit,

et qu'il préféra saint lîeiioîl aux autres. Mais
nous n'ajouions pas beaucoup de foi à ces

sortes de visions. Ce qui esl jilus certain ,

c'est que saint Silveslre, voyant que f|uelques

personnes l'élaienl venu lrou\er pour Mvru
sous sa conduite, bâtit un monastère sur lo

monl Fano , éloigné de deux milles d:^ Fa-
brianu dans la Marche d'Ancône, l'an 1231 ,

et jeta les fondements de son ordre, qui prit

d'abord le nom de Monle-i'ano. Il doiiiia \

ses disciples la lègle îc saint IJ^ noit
,
qu' I
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leur (il observer dans loute sa rigueur, y a-

joul.inl inèine lie.iucoup d'aulres aiistérilés.

Il It'iir prescrivit sur loules choses une pau-

vrclé eslrèuu'.

l.'ordre de SaiiU-Siivestre croissant de

jour en jour par h" nombre des religieux qui

y eiilraieiil el des inonaslères que le saint

fondait en plusieurs lieux, causa de la ja-

lousie à qiieUiui's personnes qui ne cessaient

de le décrier sur ce qu'il n'était point ap-
prouvé du sai.it-siége , e( qui sons ce pré-

lexte s'emparaient des biens qu'on lui avait

donnés. Le saint , pour remédier à ces iii-

convéniiiils, eut recours à l'autorité du pape
Innocent ÏV , qui approuva cet ordre par s^a

bulle du 27 juin de l'an 12V7. M. Haillel mar-
que , dans la \ ie de ce saint , qu'il alla pour

cet effet à Kume trouver le pape, qui lui ac-

corda l'approbalion de son ordre avec beau-

coup de téuioi;;nage-i de bienveillance, par un

bref de l'an 12J8, el qu'il ne quitta celle ville

qu'après avoir jeté les fondements d'un nou-
veau monasière de sa congrégation , sur un
fonds que lui donnèrent rarclii[irèlre el les

chanoines de Saint-Pierre. Je ne sais sur

quoi cet auteur appuie son sentiment : car il

est ccrlain qu'eu li'iS Innocent IV é.ait en

France, où il s'était réfugié dès l'an 12ii ,

|)our éviter les tier>ccutious de l'empereur

Frédéric 11, et il y demeura jusqu'à la mort
de cet empereur , qui arriva en 1230. 11 ne

retourna même à Home qu'en 1252, ayant sé-

journé longtemps à Péroose après être sorli

de France. Nous ajoutons que la bulle de ce

pape qui confirma l'ordre des Silvestrins est

datée de Lyon du 27 juin de l'année 12i7, et

de la cinquième de sou [lontiûcal , ce (jui

nous fait conuailre encore une autre erreur

de M. Baillel
,
qui met cette bulle en 1248. Il

ne faui, pour s'en convaincre ,
que lire celle

bulle, qui se trouve dans le premier tome du
Hullaire romain, à la (îudes constiiulions des

Silvestrins, el dans Ascagne Tamburiu, dans

son Traite du droit des abLés réguliers, Jom.
11, dût. 2'i , fjuest. k. Quoique ce dernier ait

transcrit tout au long cette bulle , et qu'elle

soil aussi datée de l'an 12W, il ne laisse pas

néanmoins de dire qu'Innocent IV approuva
cet ordre en 1238 ; mais c'esl sans doute une
faute d'impression, qui a cependant fait tom-

ber dans l'erreur le P. le IMège , dans la ^ ie

de saint Benoît , le P. Bonauni, dans son Ca-

talogue des ordres religieux , et quelques
autres, qui ont dit la luênie chose après lui ,

ne faisant pa'- allenîiou que ce pontife était

u)ort dès l'an 12o'i. Enrni Silvestr»^ .Maurolic,

qui a élé sui» i par Schooilcheck , dit qu;' cet

ordre fut Ibndé |iar s.iiut Silvestre en 1269.

Cependant saint Silvestre était mort dès l'an

12U7, et son ordre avait été approuvé dès l'an

12V7.

Oiiant au monastère que M. Bailletdit que
Siiint Silvestre bâtit à Home sur un fonds

i|ui! lui doiiiu'reiil les chanoines de Saint-

Pierre, il est vrai qu'iK accordèrent à ce saint

l'église de Saint-Jacques in Sellinianiu ou de

la Lonuarre, qui avait été bâtie par le pape
I.éou IV, el unie à ce chapitre par Innocent

111 , uiaii couiuic ils a'avaieul pas cotte église

en loute propriété, ils acceptèrent en 1568
l'offre qui leur fut faite de l'église paroissiale
de Sainl-Ktienne in Cacco, qui, outre un beau
monastère qu'ils y ont fait bâtir, est plus
grande, plus belle el plus riche que celle de
Saint-Jacques de la Sellimauia, qu'ils aban-
donnèrent la même année, et iiue les chanoi-
nes de Saint-Pierre accordèrent en 1020 aux
religieux pénitents du tiers ordre de Saint-

François, aux mêmes conditions qu'ils l'a-

vaient donnée aux Silvestrins, c'est à-dire
en leur payant tous les ans soixante écus da
redevance, ou de canon, pour parli'r selon

les termes d'Italie. Mais les religieux péni-
lenls (juillèreut ce lieu en 16.30, qu'Urbain
VIII les transféra au monastère de Notre-
Dame des MiracUs, qui avait été occupé par
les religieux (-onventuels réformés, et l'é-

glise du Saint-Jacques de la Setlimania fut

donnée aux religieuses pénilentes ou conver-
ties réformées, moyennant la mêmesomme de

soixante écus romains par an qu'elles ont

toujours payée jusqu'à présent au chapitre

de Saint-Pierre.

Les autres monastères que saint Silveslr«

fonda furent ceux d>> (jrotla Fucile, de Sainl-

lionfils di' Cingoli, de Saint-Marc de Uipalta,

de Saint-Jean de Sassoferalo, do Saint-Be-
noît de Fabriano, de Saint-Barthélémy, de la

Serra de San-Quirico, de Saint -Pierre du
Mont-Osimo, de Saint-Benoît de Pérouse, de

Saint-Marc de Sainbuco, de Saint-Thomas de
Jessi, et un monastère de religieuses près de
la Serra de San-Quirico. Dieu l'honora pen-
dant sa vie de plusieurs miracles qui se fi-

rent par son intercession, et après avoir tra-

vaillé avec beaucoup de zèle (lour faire avan-
cer ses disciples dans la perfection de l'état

qu'ils avaient embrassé, il mourut, pomblé
de grâces et de mérites, le 26 novembre 1267,

à l'âge de quatre-vingt-dix ans, et fut en-
terré dans l'église de Fano, qui a pris, aussi

bien que sa congrégation, le nom de ce saint

fcn;iaieur, ai)rès que le>s miracles i\u\ conti-

nuèrent à son tombeau eurent obligé les sou-

verains pontifes de lui donner le titre de

saint. Ils accordèrent aux religieux de sou
ordre d'eu faire la lète. Les habitants de Fa-
briano l'ont pris pour patron. L'évêque de

Camcrino oriloiina que sa fêle serait chômée
dans sou diocèse : ce iiui fut encore observé

dans celui d'Osimo ; enfin le pape Clément VIII

voulut que son nom fût inséré dans le Marly-

rologe romain.
Après sa mort, ses religieux songèrent à

lui donner un successeur. On tint un chapitre

général à Monle-Fano, où le bienheureux
Joseph de la Serra de San-Quirico fut élu pour
second général de cel ordre le k janvier 1268.

Il Gide nouveaux établissements et gouverna
l'ordre jusqu'à sa mort, qui arriva l'an 1273.

Le bienbeureuK Bartollede(]ingol luisuccéda,

el fut pendant l'espace de vingt-cinq ans géné-

ral di' l'ordre, jusqu'en l'an 1298, qu'il mou-
rut le 3 d'août, auquel jour ou célèbre sa

fêle dans l'ordre. Ce fut par ses soins que
le P. Doin André Giacomo de Fabriano,

qui fut son successeur, composa la Vie de

saiut Silvestre. Sous le gouveraemenl de ces
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Réiiéraux el «le ceux qui Irur oui succciio,

l'ordre des Silvl'^trillS lit de grjsnds pro;;rès.

Il a eu jiisiju'à ciiuju.Tnlc-six maisons d'iioin-

ines et plusieurs (le (ilies dont ils avaiini la

dire<'lioii; mais ils oui abandonné ces mo-
nastères de lilles, nui leur donnaient trop

d'occupations, et n'ont conserié que celui

de Saint-lieiidît de Pérouse, où les religieu-

ses sont Ii:ibilli'>es de noir, comme les autres

lUénéiliclines. Ils n'ont présentement ijuc

(juatiirze maisons dans l'Eiat erc!ésiasli(iue,

savoir, neuf dans la Marche d'Ancône, (rois

dans rOmbrie, et une àUome; ils en oui

aussi une à Naples.

Les généraux étaient autrefois a vie, aussi

bien que les prieurs des monastères ; mais le

pape l'aul III les rendit triennaux en 15'j3.

Cet ordre fut uni avec celui de Vallombreuse
en 1C()2, par le pape Alexandre \'I1, qui n'en

lit qu'une congrégation sous le litre de Val-
loiiiùreuse et Silveslrine de l'ordre de Saint-
lienoît. Il ordonna que les généraux qui exer-

ceraient leur oflîce pendant quatre ans se-

raient élus alternativement entre les Silves-

trins el les V^allombrosiens
; que quand un

Silv'eslrin serait général, il y aurait deux
Vallombrosiens pour visileurs généraux, et

réciproquement doux Silvcslrins pour visi-

leurs généraux lorsqu'un Vallombrosien sé-

rail général, et qu'on dresserait des consti-

lutioîis qui seraient également observées par
les uns et les autres; mais cette union n'a

point subsisté. Ces deux ordres sont à pré-
sent séparés et gouvernés par deux géné-
raux de chacun de ces ordres.

Depuis cette séparation, les généraux des

Silveslrins ont exercé leur olfice pendant
qualri' ans, el dans le chapitre général tenu

en lG81,où le P. Dom Jean Wallhieu Feli-

ciani fut élu général, ils firent quelques rè-

glements pour leur ordre, qui furent approu-
vés en 1(383 par Innocent XI ; le même pape,
par un autre bref de l'an 1G83, ordonna que
le général venant à décéder pendant le temps
de .son office, le vicaire général lui succé-
derait pour gouverner l'ordre jusqu'au cha-
pitre général, el en 1678 ils dressèrent de

nouvelles constitutions, (jui furent approu-
vées par le pape Alexandre Vlll en 1G90.

Conformément à ces constitutions, ils se

lèvent la nuit pour dire Matines, mais à di-

vers temps, selon les dilTerenles saisons, sa-

voir, depuis le mois de mai jusqu'en septem-
bre, à siii heures de nuit, c'est-à-dire à deux
heures aprèi minuit, selon notre manière de
compter les heures, les Italiens commençant
à les compter depuis le soleil couché ; dans le

mois de décembre ils se le vent à neuf heures, au
mois de janvier à dix, au mois de février à
neuf, au mois de mars à huit, et au mois
d'avril à sept. Les jours de feriis et de fêtes

simples, outre le grand office, ils dinenl en-
core au chœur le petit olfice de la Vierge;
après Primes les litanies des saints ; la messe
conventuelle se chante après Tierce. Elle est

suivie de Sexle. Noue se dit après dîner. Ils

font une conférence spirituelle a[)rès Vêpres,
et après Compiles une heure d'oraison, la-

(1) Vvij., a lit llii du vol., u" 9S.

quelle élaut finie, ils se retirent au dortoir,
lisse trouvent tous les jours au ehafjitre,
prenneni un jour de la semaine la (lisci|)linc

en leur pariiculier, et tous les vendredis en
commun

;
pendant l'Avent el le Carême ils la

prenneni deux fois la semaine en pariiculier
el les mercredis et venilredis en commun.
L'usage de la viande leur est interdit, à moins
qu'ils ne soient malades. Ils mangent deux
lois le jour depuis l'âques jusqu'à la fêle de
riixallalion de la sainte Croix, et depuis
Noi'l jus(|u'au mercredi des Cendres. Les
ceufsel le laitage leur sont alors permis, excepté
le vendredi el les jeûnes ordonnés par l'Eglise.

Ils ji ûneiil encore tous les jours depuis la

fête de la Sainle-Croix jusqu'à Pâiiues, ex-
cepté le jour de Noël et la fêle de sainl Sil-

veslre ; le supérieur peut en dispenser les

fêles solennelles, iiurs le temps de l'Avent et

du Carême. Il ne leur est pas (lermis de man-
ger des reuls el du laitage les jours (lu'ils

jeûnent : ils sont niême obligés en voyage
aux jeûnes de la règle si ce n'est pour rai-
son d'infirmité ou de longs voyages, auquel
cas ils doivent avoir la dispense du supé-
rieur.

Les principales dignités de l'ordre sont
celles de général, de vicaire général

, do
(irieur, de zélateur et de maître des novices,
ils sont élus, aussi bien que les autres offi-

ciers, dans le chapitre général qui se tient

tous les quatre ans le jour de la Pentecôte.
Entre les abbés il y en a <jui sont absolumenj
titulaires ; aucun abbé ne peut être supérieur
d'un monastère qu'il n'ait été auparavant ti-

tulaire, ni aucun religieux abbé titulaire qu'il

n'ait été auparavant ou maître des novices,
ou secrétaire de la congrégation, ou lecteur

de théologie, de philosophie ou d'humanités,
ou bibliothécaire de Fabriano, ou (ju'il n'ait

eu quelque autre emploi dans l'ordre. Ces
abbés titulaires assistent aux chapitres gé-
néraux avec les abbés supérieurs des uio-
nastères, le procureur général, son compa-
gnon, les deux visiteurs généiaux, le maître
des novices, le secrétaire de la congrégaliou
et les trois lecteurs de Ibéologie, de philo-

sophie el d'humanités. Dans le cha|iilre gé-
néral on élit l'abbé général et quaire défini-

leurs pour gouverner la congiégation, et

deux visiteurs généraux pour faire la visite

des monastères, lorsque queliiue cause légi-

time en empêche le général. El afin que les

conslilulions soient iiiviulablenienl obser-

vées, l'abbé général, après son éleelion, jure

de les faire observer el de n'en ilispenser i(uu

dans l'exlrême nécessité. U y a encore qua-
lie Pèrescommis par le chapiiregéneral pour
veiller à ce ({u'clles soient iidèlemenl obser-

vées, et pour cet rlïet ils foiil le mênie ser-

ment que le général; ce suni (jrdi^ airemenl
les .ibhés de 1 ermitage de Monlefano et i!(j

Saint-Uenoit de Fabriano, avec les deux vi-

siteurs généraux.
Jjuaiit à l'habilleinent de ces religieux, il

consiste en une robe et un scapulaire assez

large, auquel est attaché un ca|Hice(I). Au
cha'i'.rcl par la ville, ils poilenl une i^ranJo
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iDuU' à 1.1 iiuiiiièro îles autres lîéiiédiclins, le

tout (le <oiilinir de b!oii liirquiii; etquniid i!

t.iit niaiiv.iis leinps ou qu'ils sortent seuls, on
Iriir periiii't (luclqiit l'ois de porter un grand
iiianiean A la niuniôie des erclésiastiiiucs.

Ils Ti'ont que des ciietnises desert;e, Icurcil-

U'I ol leurs Tnaiichelles ne sont au'-si que de

.•eri;:' lilanclie (1). Le i^énéral est lialiillo de

violet. Il porle le nianlelet et la muselle à la

manière des prélats de Uonie. Il se sert d'or-

nements ponlificaux , et peut conférer les

ordres mineurs à ses relii;ieux. (^ehii (]ui oc-

cupe présenicnient relie charge e-ilde la no-

ble familie de Me/.za-i.anzia ; nous en don-
nons le portrait et l'iialiillement lel qu'il

nous a été envoyé d'Ilalie (2). Les autres ab-

bés peuvent aussi officier [lontificalenient

dans leurs monastères Irois fois l'an. Ils sont

|)crpéluels. mais ils ne peuvent être supé-
rieurs dans un même monaslère que pen-
ilanl iiuatre ans. Outre le cbapiire général,

on tient encore Ions les deux ans une diète

générale, dans laquelle on change les su-
périeurs (]iii ont Uni le temps de leur office,

et on pourvoit au bien de la congrégation.

Cet ordre a produit plusieurs personnes
rfcomn)andables par la sainteté de leur vie,

entre lesquels il y en a qui ont mérité le li-

tre de sainls el de bieniieureus, comme sailli

Bonfils, évê(Hie do Foligny, (jui quitta son

êvèclié pour retourner dans la solitude. Le
bienheureux Jean del IJastonne s'est résidu

célèbre par ses miracles, aussi bien que le

bienheureux Hugues de Serra di San-Oui-
rico, et plusieurs autres. L'orlrc des Silves-

trins a pour armes d'azur à trois montagnes
de sinople , sunnonlce d'une crosse d'or,

accostée de deux branches de rosier avec

leurs fleurs.

Sebastiano Fabrini, Breie Clironic. délia

conriregnt. de j mnnachi Silvcslrin. Silvest.

Mauroi., iVare Occin. di tnl. (jl. relig., lib.

m. Constilulion. dellu congief/. SHve^^trinn.

Herman, Ilist. de rétablissement des Ord. re-

lig. Schooiieheck, Hid. des Ord. relig. iîo-

uanni, ('atulog. Ord. relig., pari. i. Aseag.

Tamburin, />e Jure abb., li.m. IL H lillet.

Vies des sainls , 2G novemb. , et Bullar.

Rom., tom. i et 111.

SOCCOLANS (FiitRES mineurs),

Voy. OesEiiVANTiNS.

SOCIÉTÉ DE JÉSUS (Chevaliers de i.'cnDUE

DE LAj.

Voy. Betulehe.vi.

SO.VLKSQUES.

De la congrégation des Clercs Réguliers de

Soint-Maijcul, appelés cn.nmtiném'nt So
masguis, arec lu Vie du vénérable Pèr

Emilien, leur fond'ileur.

Fn parlant de la congrégalion des Théa-
lins, nous dirons aussi quelque chose de celle

des Soinasquos qui y fut unie m lo'G, et qui

en fut séparée eu lo55. Nous avons [larlé

égaleinenl d'une autre union que ces Sonias-

(1) V(.y., à la lin (In vol., n" 01'.

(2) Vet/., à la lin du vol., n" 100.— Quant à l'hn-

billcraenl des religieuses de Saiiit-Silvesiri>, roy. le
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ère

iiues firent avec les' Pères de la Doctrine
ciiitÉTiB^NE EN France {Voy. Cet article), et

qui n'a pas non |)lns subsisté. D ins la pre-
mière union qu'ils firent avec les ïhéalins,
ils étaient soumis aux supérieurs généraux
de cette congrégation, et dans la seconde
union qu'ils firent avec les Pères de la Doc-
trine Chrétienne, ceux-ci au contraire étaient
soumis aux supérieurs généraux des Somas-
(]ues; mais il n'était pas nécessaire que les

Sornasques eussent recours à des secours
étiangers pour se maintenir : leur congré-
gation se maintient assez d'elle-même avec
éclal, et est assez florissante en Italie, où
elle a pris naissance. Elle reconnaît pour
f iiidateur le P. Jérôme Emilien, que les Ita-

liens appellent Miani, et à qui Ferrarius,
dans son Catalogue des saints d'Italie, donne
le titre de bienheureux.

11 naquit à Venise en 1V81, et eut pour
père Ange Emilien, et pour mère Eléonore
Mororini, tons deux issus de maisons nobles,
qui ont donné à l'Eglise plusieurs prélats, et

à la république des procurateurs de Saint-
Marc, des sénateurs et de grands capitaines;
son père même était actuellement sénateur
lorsqu'il vint au monde. Jérôme fit paraître

dans son jeune âge beaucoup d'inclination

pour la vertu; i! s'adonna à l'étude des let-

tres humaines, et fit même assez de progrès
jusqu'à r<âge de quinze ans, que le bruit des

armes interrompit le cours de ses étuiies et

réveilla en lui le courage martial que quel-
ques-uns de ses ancêtres avaient fait pa-
ra i I re

.

Les grands progrès que Charles Vlll, roi

de France, avait faits en Italie sur la fin du
xv^^ siècle, donnèrent de la jalousie aux Vé-
nitiens : ils formèrent contre ce prince une
ligue dans laquelle le pape, l'emiiereur, le

roi d'Aragon , le roi de Naples, le duc de
Milan et le marquis de IMantoue devaient en-
trer. Ils eurent d'aboid de la peine à s'accor-

der; mais enSu elle fut conclue sur la fin liu

carême de l'année H9o. Les Vénitiens levè-

rent des troupes, et Jérôme Emilien s'en-

gagea dans celle milice, sans avoir aucun
égard aux pleurs de sa mère, qui, ayant
perdu son mari depuis peu de temps, rece-

v.iil de nouveaux chagrins par l'cloignement

de Jérôme, (|u'elle regardait comme l'uui(}ue

consolation (lui lui restât dans son veuvage,
quoiqu'il fût le dernier de ses enfants, ap-
préhendant de le perdre d.ins la profession

qu'il embrassait, à cause des dangers où les

gens de guerre sont tous les jours exposés.

Ce fut donc à l'âge de quinze ans que Jé-

rôme prit le parti des armes, et il se Liissa

bientôt entraîner au torrent des dissolutions,

qui régnent parmi la plupart des personnes de

celle profssion. Les troupes de Charles Vlll

ay.int repassé en I"'rance, les Vénitiens mi-

rent bas les armes, et Jérôme retourna chez

lui. Mais en 1508 II servit do nouveau dans

l'armée que les Véniiiens levèrent pour s'op-

poser aux princes qui s'étaient ligués contre

II" 101, à l;i lin de ce vol., el les n" 88 et 89 du

loine I' ^
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rux pnr un tmilc f.iii à Ciiiiibrai, d^ins lequel

1k roi Louis XII filait miré, l.c sénnl de Ve-
nise commit à Rmilien la défense de Castel-

Novo sur les confins de Trévise, et il entra

nvec quelques troupes dans ee château, dont

Je gouverneur se vnjant forlemenl pressé,

les niuiailles ruinées par l'cITel de l'artille-

rie, les ennemis prêts à donner un assaut

général , et appréhendant de tomber entre

leurs m.iins, se retira la nuit seerètemi'nt,

laissant l'épouviinte parmi la garnison. Emi-
lien, pour réparer la lâcheté de ce gouver-
neur, fit refaire les brèches et prit la résolu-

tiiin de défendre la place jusqu'à la dernière

extrémité. Il soutint plusieurs assanis, mais
enfin le château fut forcé, la plupart des

hommes de la garnison passés au fil de Té-
péc, et Emiiien jeté dans une obscure pri-

son. Les Allemands lui mirent les fers aux
pieds et n\\\ mains, ne lui donnèrent pour
tonte nourriture que du pain et de l'eau, et

lui firent mille outrages. Rien ne lui sembinil
plus affreux que la mort qu'il attendait à
tous moments de la part de ses ennemis

;

alors faisant réllcxiou sur les désordres de
sa vje passée, il pleura amèrement ses pé-
chés, et firit la rcsolnlion de chanjîer de vie,

si Dieu le délivrait du danger où il était. 11

eut recours à la sainte Vierge, qu'il prit

pour son avocale et sa méiliairicc auprès de
Dieu; et l'on prétend (juc par le moyen de
cette Reine des miséricordes, les portes de
sa prison furent ouvertes, ses chaînes se

rompirent , et que, par une aulic faveur
(ju'il en reçut, il passa au milieu de l'armée
des Impériaux ^ans être arrêté; qu'il se

trouvaàTiévise,<iu'ii alla dans l^'église où l'on

révère une imago miraculeuse de la sainte

Vierge, pour la remercier des grâces qu'elle

!ui avait accordées, el que l'on y voit encore
une parlii- des chaînes dont il était garrotté,

et qui furent rompues miraculeusement.
Après que l'Itcilie eut été ;igitée de guerre

et de troubles pendant quatre ans, la paix y
ramena le calme el la Iranquillilé. Les villes

qui avaient été prises sur les Vénitiens leur

ayant été rendues, ils n'eurent pas plutôt

reçu Gastcl-Novo, que le sénat, jiour recon-
naître la générosité d'Emilien, qui avait si

courageusement défendu celte place dont on
lui avait commis la défense, donna ce château
à sa famille pour en jouir pendant trente

ans, et Emilicn en tut fait podestat, ou chef
de la justice ; mais il n'exerça pas cet emploi
longtemps, l'ayant quitté après la mort de
son frère pour aller à Venise prendre la tu-
telle de ses neveux. En faisant profiter leurs
biens, il eut grand soin de les faire élever
dans la piété: il leur servait lui-même d'exem-
ple; car depuis qu'il eut quitté la charge de
podestat, il s'acquitta des pri)messcs qu'il

avait faites à Dieu de changer entièrement
de vie; et ne voulant rien faire sans l'avis

d'un sage directeur, de peur que, marchant
seul dans le chemin de la vertu, il ne s'éga-
rât, il choisit un chanoine régulier de la con-
grégation de Latran, qui joignait beaucoup
de piété à un profond savoir. II s'abandonna
cntièicmenl à la couduil!' de ce saint reli-

gieux, qui lui fit fiiuler aux pieds tout ce qui
re<^sentait la vanité et le luve.

Emiiien renonça à toutes les douceurs et

commodités de la vie. Il n'eut plus d'.iulres

sentiments de lui-même que ceux (]u'une hu-
milité profonde lui pouvait inspirer. Il oublia
la nobless(' et les dignités de sa maison, et ne
retint de tous les jivautages de la naissance
qu'une certaine honnêteté et une politesse (|ui

est coumie nalurelle aux personnes de con-
dition, et qui lui servit dins l.i suite à gagner
beaucoup de monde à Dieu. Il afllige.ail sou
corps par des jeûnes et des maeéralions ex-
traordinaires, et n'accordait à son corps que
(jnehiu : peu d'heures de sommeil, p:iss;int le

reste de la nuit à la prière et à l'oraison. Ses
occupations pendant la journée étaient de
v siter les églises el les bôpiliux, procurant
aux malades ions les s<'Cours spirituels et

te nporels ilonl ils avaient besoin. Ses libé-

ralités ne s'étendaient pas seulement sur les

pauvres des hôpitaux el les indigents (ju'il

trouvait dans les rues, mais lorsqu'il pré-

voyait que quelques filles étaient en danger
de prostituer leur honneur, il leur procurait
des dots et des partis avantageux pour les

pourvoir.
Tout le monde fut surpris de ce change-

ment; mais Emiiien l'éait encore dav.iiiiage

lui-même, lorsqu'il considérait qu'il avait
été si longtemps sans ressentir la p's inli-ur

des chaînes elde toutes les horreurs de l'es-

cl;ivage donl Dieu l'avait délivré, el il ne
pouvait penser aux désordres de sa vie pas-
sée qu'il no versât des torrents de larmes.
Plus il avançait dans le chemin de la veriu,
plus il se sentait embrasé de l'amour de ')ieu,

el sa charité envers le prochain augmentait
aussi à proportion. 11 eul occ ision d'ex"rcer
cette vi-rtu d ins une f.nnine générale dont
l'Italie se ressentit en 152i. Les peuples d(î

la campagne, la'.ite de p.iin, él.iiont obligés
de manger jusqiï'auK animaux les plus suies,

ou de se contenter de quelque peu de racines
pour conserver leur vie, qui n'était c|ue lan-
guissante au milieu des maux qu'ils einiu-

raient. La mort en enlevait tous les jours,

et laissait sur le vis ige île ceux qui restaient

de tristes marques qui leur faisaient croire

que la mort ne les avait épargnés que poui*

U!i peu de temps. Les iiréfets (le l'Aunone ou
provéditeurs aile lUare de la république de.

Venise surent d'abord par leurs soins remé-
dier à la disette, en faisant venir à Venise des

bics de plusieurs endroits; mais celte espèce
d'abondance (ju'ils avaient procurée à ^'enisl>

y fit venir de toutes parts une si grande quaU'
lité de monde, que la disette recommença
bientôt. Emiiien, plus que tous les autres, eut

compassion de tant de misérables ; il vendit

jusqu'à ses meubles pour les soulager, et sa

maison devint comme un hôpital où il les

recevait et leur procurait tous les secours

qu'il pouvait leur rendre en celte occasion.

Une espèce de maladie contag euse ayant
succédé à cette famine , J.rôme Emilitui en
fut attaqué, et fut réJiiil à une telle extré-

mité, qu'après avoir reçu tous les sacre-

ments, il n'altcniiait que le mo;iic:it de la



K7I DiCTIONNAlHE DKS OUDRES P.EL'GIliUX. 572

raorl ; mais, ai^piéliciidanl de n'avoir pas
;isscz s.ilist'ail à ses léchés par la pénileiice,

il ilomaiiila à Dieu la santé pour iaire en ce

iiioiule une plus longue pénitence et pour
être en état d'exécuter ce qu'il jugerait à
piopiis (le lui ordonner do plus utile pour le

salut du prochain. Si prière fut exaucée, et

ses forces étant revenues, il continua ses

exercices de piété avec encore plus de zèle

(|u'il n'avait fait. Voulant, s'acquitter des

jjroincsses qu'il avait faites à Dieu en recou-
vrant la santé, il rendit compte à ses neveux
de radniinislratiiin de leur bien, el s'ét;int

ensuite dé|iouillé de la rohe vénitienne, qui

n'est permise qu'aux nol)les, il se revêtit

d'un habit vil (|ui se trouva par hasard chez
lui, e! tju'il avait sans doute acheté pour
quelque pauvre; il prit de méchants sou-
liers, et n'eut point de honte de paraître en
cet él.it dans les rues de Venise, faisant peu
lie compte! des risées el des mépris du peuple
Cjui, en le voyant en cet étal, le regardait

comme un homme qui avait perdu l'esprit.

La famine, et la maladie contagieuse dont
elle avait été suivie, ayant enlevé un grand
nombre de personnes, tant dans les villes

que dans la campagne, l'on trouvait partout
plusieurs orphelins, qui, ])rivés de leurs pa-
rents el des secours qu'ils en auraient pu
espérer, étaient réduits à la mendicité, sans
aucune éducation, el exposés à tous les vi-

ces dont la jeunesse prend facilemenl les

Impressions. Emilien se sentit inspiié de Dieu
de leur servir de père. 11 disposa une maison
à Venise près l'église de Sainl-Itoch pour
recevoir ces pauvres misérables. Il allait par
les rues les chercher, et les assistait avec
une éroimmie, une aciivilé el une prévoyance
qni fut suivie d'un succès qui étonna toute

la ville.

Tel fut le conimencemcnl de la congré-
gatioi! des religieux Somasques, qui se fit

environ l'an 1328, et qui ont été ainsi nom-
n)ès à cause qu'ils et.ibliri'iit le chef de leur
ordre à Soaias(|ue, village situé entre Milan
el Oergame, comme nous le dirons dans la

suite ; mais ils llrenl encore auparavant d'au-
tres élahlissi'ments. Emilien ayant |)ourvu à
celui de \'enise, et en ayant coniié le soin à
quelijues-uns de ses amis, alla, l'an 1531, à
^'érone, où il n'iut point de honte de se
melire parmi les pauvres, et d'aller avec eux
<iemaiidef son pain de porte en porte, se
servant de cette occasion pour les instruire

des vériiés de la religion clirélicnne ; el l'on

);rétend que Ci' fui par son moyen que l'Iio-

pilal de cette ville fui bâti. De Vérone il passa
a lirescia, où il fonda une seconde maison
pour retirer les orphelins. Un riche bour-
fi;eois de cette ville voulut en mourant le

Iaire son légataire universel; mais il refusa
sa succession, et persuada à cet homme de
• loiiner son bien au grand hôpital, à condi-
tion qu'il serait obligé de fournir les orphe-
lins de médicaments lorsqu'ils seraient ma-
lades, de donner des ornements à leur église
el de l'aire bâtir leur maison ; ce que saint

Charles Horromée, faisant la visite à Brescia,
en qualité de visiteur apostolique, fil exécu-

ter par les administrateurs de cet hôpital.
De ISrescia Emilien alla à Bergame, et il

trouva aux- environs de cette ville de quoi
exercer sa charité. Le temps de la moisson
était venu ; mais la plupart des grains dépé-
rissait sur pieil faute d'ouvriers, et il n'y
avait que les personnes riches et opulentes
qui, à l'aide de leur argent, trouvaient le

moyen de faire leur récolte. Emilien, no-
nob^tant l'ardeur du soleil et les chaleurs
insu|)poi tables de l'Italie en celle saison,

alla lui-même à la campagne scier les blés

('e ceux que la maladie el la pauvreté em-
pêchaient d'aller eux-mêmes les recueillir

ou de le faire faire pur d'autres. Il assembla
quelques personnes charitables qui voulu-
rent seconder son zèle, et pendant qu'ils pre-

naient leurs repas el leur subsistance , il

employait ce temps -là à la prière, se conlen-
lanl pour toute nourriture d'un peu de paiu
et d'eau. Après avoir fait paraître sa charité

à la campagne, il retourna à la ville, où il

fit deux établissements pour les orphelins,
l'un pour recevoir les garçons et l'autre pour
les filles. Comme sa charité s'êtendail sur
toutes sortes de personnes indifféremment, il

en fit un troisième en l'année 1332 ; car, al-
lant dans les lieux publics pour en retirer les

filles et les femmes débauchées el travailler

à leur conversion, il retira du désordre plu-

sieurs de ces prostituées, et leur procura
une maison où elles pussent faire pénitence
de leur vie passée, el pourvut à leur subsis-

tance pour leur ôter l'occasion de tomber
dans le vice.

Jusque-là ceux qui s'étaient joints à Emi-
lien pour travailler avec lui au saiul du pn-
chain el à dos couvres du charilé n'étaient que
laïques; mais après rétablissement de Berga-
me, il y eut deux saints prêtres qui s'associè-

rent à eux, dont l'un se nommait Alexandre
Bezulioet l'autre Augustin Bariso,qui étaient

fort riches , et qui dislribuèrenl tous leurs

biens aux pauvres pour mener avec Emilieu
une vie pauvre. 11 les reçut dans sa congré-
gilion, qui lut encore augmentée de deux
nouveaux établissements qui se firent à
Côuie , l'un dans la ville sous le litre do
Sainl-Léonard, l'autre dans le faubourg sous
le litre de Saint-Godard, auxquels Bernard
Odescalchi, qui enlra aussi dans la congré-
gation, contribua beaucoup par ses libéra-

lités.

Après ces deux fondations, Emilien as-

sembla'ses confrères pour délibérer du lieu

où ils élabliraient le chef de leur congréga-
tion. Ils ne voulaient point le mettre dans
des villes, mais dans quelque lieu retiré qui

pût servir de séminaire aux personnes qui

entreraient dans la congrégation. Somasque,
situé entre Bergame el Milan, leur parut la-

vorable pour cela. Ils y allèrent, el après

avoir cherché une maison commode pour y
recevoir les pauvres orphelins, ils y firent

leur demeure. Emilien commença à y pres-

crire les premiers règlements pour le main-
tien de sa cungrégalion. La pauvreté y pa-

raissait sur toutes cbost's, tant dans les habits

que dans les meubles. Les mets délicats
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élaienl bannis de leur taille, cl il> se conien- en avait donné commission. Les autres les

raient de la nouniture des puywins et des firent ensuite, à l'cxeeption de Prime do

;)anvres g;(Mis. On y Taisait la lerture peu- Coiiti, (jui avait été l'un des premi rs eom-
danl le repas. Ke silence y était exaclenieiil paf,'nons d'iùiiiiien, et qui ne voulut point

observé cl les austérités fort IVeiiuentes. s'cnL;af;cr par des vœu\ soliimels, à (-.^uso

Il y avait entre eux une sainte éinul ilioii à do ses -iraiidcs indrniiU s, quoiqu'il demeurât
qui pratiquerait le plus cle niorliliealiou, el t.Mijours dans la ei>i,j,Még iiion, où il innurut

lîniilien était l' |)remier à exciter les autres à l'âge de (iuatre-vin;,'t-quin/e ans.

à la péuitriice par son exemple. Ils joi- Après que ces relij-ieux (Mireul prononcé

gnaienlàla morliticalion une prompte obéis- '<'* vœux solennels, ils s'a-seuihlèn-nt pour

sanceel beaucoup d'huiiiiliié. Ils emplovaient i"'''"'- "" eliel', el le sort lomlia sur Ange Marc
une partie de la nuit à l'oraison; pen(ianl le tiambarana, qui lut b- premier uénéral de

jour ils couleraient ensemble dt-s eboses c(^!te congrégalioii, .à laquelle les souverains

saintes, ou ils s'occupaient à quelque iravail pontifes ont accordé dans la suite beaucoup

manuel, et allaient dans les lieux des envi- ''l' privilé-es. Sixte V, en 158j, les exempta

rons pour y instruire les pauvres gens de la '^^ '^ juridiction des évoques. Clément Vlll

campagne. Tels étaient les exercices qui se approuva leurs eonslilulions en \o\)k. Paul V
pratiquaient dans cette maison de Somas- coufirina tous leurs privilégias eu 1G05 ; illes

que, lorsque Emilien en partit pour aller à '"'^ '^'' P'"=* participants de ceux des ordres

Milan el à Pavie faire d'autres établisse- Mendiants par un bref de l'an 1607. et par

mcnis, auxquids François Sforze , duc de "" ''"^''*^ ^*^ ''*»" ^'''''^ '' '«" permit d'admi-

Milan, contribua beaucoup. Il relouriia en- "'sl'er les sacrements et de donner b sépul-

suite à Somasque. d'où il alla encore à Ve- '"'*' ^ ceux qui décéderaient dans kurs col-

nise; mais il n'y fit pas grand séjour, car le
'"^'ges.

désir de la solitude le Ut venir à Somasque, ^<'* religieux ont plusieurs maisons en

où étant tombé malaile peu de temps après',
"''''<*. connue à Kome, à Milan, à Venise, à

il y mourut le 8 février de l'année 1537 à.'é •è"e-S a Pavie, à Bergaine, à Brescia, à

de cinquante-six ans. Plusieurs auteurs lui
•-•'emone et en d'aulres villes. Ils ont encore

donnent le titre de bienbeureux
; mais l'K-

'^'^^ collèges dans la plupart des villes où ils

glise n'a encore rien déterminé sur sa sain-
""' '*''* maisons

;
les plus célèbres sont ceux

lelé. de Rome el de Pavie. Celui de Rome l'ut

Après la mort d'Erailien, il y eut plnsienrs
'""''^' P"'" ''' ^'''P'^ Clément ^111, l'an 159j,

personnes qui voulurent quitter sa conTré- '^""'' '''^ Kselavons, dont il dunna le som à

galion; Ange-Marc Uambarana fil si bien
'^^^ religieux

;
mais quoique ces Esclavons

néanmoins par ses exbortalions qu'il leur
"'en""'" ""nsft'''^s. pi'' or^'^e d'Urbain VIII,

persuada de persévérer toute leur vie dans
*' L"relte, 1 an HJ27, le collège Clémentin de

rinstitut qu'ils avaient embrassé Mais cc'le
^^""'^' ^'"*" "«"""« à cause de son londa-

congrégation trouva des adversaires qui vou-
''^"'"' "''' P''* ''"^*'^' *''' ^"l^'*''''*"' 'oujours

laient empéeber le progrès qu'elle fais lit
'^^^'^ *^^^^' •" ' "" "'^ •i'Ç"'lMue des person-

sur ce qu'elle n'avait pas été approuvée par
""" ""''''^^' auxquelles on enseigne non-seu.

le saint-siège. Le même Cambarana fut dé-
''''"^'"^ '""^''* ^'^'* '''^'*'* saintes el profanes,

puté pour aller à Rorne demander celle an-
"'^'* t-'i'core tous les exercices qui convien-

probalion, qu'il obtint du pape Paul III eu "i"^"'
^ '^ "o')lesse, el que l'on apprend or-

1540 ; elle fui confirmée en 15C3 par Pie IV
a"''''"'e'»ei'l dans les académies. Il y avait en

qui lui accorda beaucoup de privilé-es ' * *^ '^'"'' caiMiuaus qui y avaient laii leurs

Cambarana, non content de cela^et' vou-
''"^'^s. ^'l "» liès-graud nombre de j.relals

lant affermir davantage cette cong'régalion,
^^ 'a cour romaine.

oblinl le consentement de ses confrères no r
'

'
'''''"^ Alexandre VII divisa

la faire ériger en vraie religion avec ner- 'i'^'^f
c""?><'g;'l">'> en trois provinces, savoir

mission d'y faire des vœux solenn'els Le soin
^ L""ibardie

,
de \ enise et de Rome : la

en fut commis à Louis Baldonio oui étant
P'^^nce de Lombardie comprend toutes les

allé pour tel effet à Rome, ohtinl du p^pc m'',"'''",
''^ ''"''

'"?^"''f
•'';'"'

'''f f"n'"^''
"^^

Pic V un bref, le 6 décembre 15';8 nar lé- ^^'''^ÎV'
.''^ Savoie de Manloue et de Parme,

quel ce pontife mettait celte ton-ren-'a ,.n au L'"'*'
'"'^? '"'"^ '''•'''' 'i"' s^"""^^""' dans la

nombre des ordres religieux et loifs la rè.'le
''"'^'^'^

! '^' P'ovince de A enise comprend
de saint Augustin, permeltant ;i ceux qui v ^^l''^ m'""""

''Î''*'"''. '' ""' '"' '"''î'

âtaienl entres de faire les (rois vœux solen- ^ '^ "-^'l'" '''1"'' «' ''ans la priiu.paute de

nels, et il donna à celte congrégation le nom [''"'
f

' î'';"" ''*"

^^T''^A ""r "'-i'^""^
quisont

de Clercs lléguliers de SaiiH-Mayeul ou des
,^"^ '""^ '" ''''"' '?" ' '''.'"'• ^^ ^'«""ele or-

Somasques, à cause que depuis neu ils
J^"'''» c'icore que <ians chacune de ces pro-

avaienl obtenu de saint Cbarl'es Horromée "?*^" ''^
."."''^l'

"" "°^'C'''^' «' 4"^ le gêné-

l'église deSainl-Maveul à Pavie à lanuelle
'^' '"'"' '''" ""'''"al'vemenl

,
de l'une de

il avait joint un célèbre collège dont il avait
"' P'"."^""=';^ ' '1"<^ Personne ne pourrait être

donné la direction à ces Pères
supérieur dans une province, a moins qu'il

i.M vo-i.. a u <• . .' ne fût proies de cette même province, el que

ce (Pe.f,. ri„
,''*' / '

•V''
"^'^ P'^e'n'ers de bur supériorité ne durerait que trois ans :

!• ., i^ro"^, " tirent les vœux solennels, ce qui commença à se pratiquer dans le cbu-
)

an 15(jJ eulre i(s mains de l'évêque de pitre général qui se tint l'an m-2.iouoacLebar Cambarana
, auquel le pape L'habillement de ces Clercs Réguliers est
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soiiibluiiie à f.olui des ecclcsi.isliqucs ; ils ont
seulement un petit collel larj^e d'un pouce,
coiniiic les Pères do Ui Doilriue Ctireliemie

en Fiance (1). Ils oui pour armes Nolre-

Seif^neur (lorlanl sa rrois avec ces mois pour
devise : Omis menm levé.

Voyez An}{ii>lin Turlur., Vil. Ilieroni/mi

yEniiHdtn. ISollaiid., loni. Il Februarii. An-
' ' nu m.DeJur. eciies., cap 11,

Tainbur., De Jur. abhat., tom.
;'i-, quiivsl. k , nuni. 80. Silvest.

Vuij.

Voy.

friist. Ijarbns.

ICO. Ascaii^

11. dispul. 2'i

i\!aurolic., Mur. Occnn di lut. lirelig. lib. v,

l'.ioio ,^!ll^igia, Ilist. de l'orsg. di tulle le

7(7ir/. , lit). I, cap. (J8. Htr:iianl, Elablisse-

ineiil des Ordres lelln.; liull. et pririleg.

Contjrrg. Somusch.; Funtiftcia et diploin. a
ilivcrs. ponlif. Clericis. lieijul. congreej. So-
mti.seli. cmicess. , (iioclore, Hieron. îlubeo.

Compend. priiileij. ejusdem conrjr. et consli-

latioiies.

Les Soinasques auront été forcés à quit-

ter la Suisse comme tous les ordres reli-

î.'ieii\, dans les cantons victimes des révolu-
lioiiuaires. Leur saint fondateur, Jérôme
Emiiien, a été héatiiié par lîenoîl XIV et ca-
iiiinisé par Clément XIII. En 17G9, le sainl-
siége approuva un oflice composé en son hon-
neur , et permit de le réciter le 20 de juillet.

I3-D-E.

SORÎANO (Dominicains de la congrégation
DE Saint-Uominique de).

LoilbARDIE.

SOUABE (CONGUÉGATION de).

iMoLClt.

SPIRITUELS.
Voy. Narbonne (Couyrégalion de).

STIG.MATES DE SAINT-FRANÇOIS (Archi-
confuateunité des).

Voici encore une congrégation ou archi-
conrraleruilé dont nous ne pouvons nous
empêcher de parler, puisqu'elle appartient
aussi à l'ordre de Saint-François, ayant été

érijiîéc en l'honneur des Stigmates de ce saint
palriarche de l'ordre des Mineurs. Ses com-
mencements lurent peu considérables ; mais
elle est devenue dans la suite une des plus
illustres qu'il y ait en Italie, la plupart des
cardinaux, des prélats et des princes s'étant
l'ait honneur d'être du nombre des confrères,
et de porter l'hal it de cette archiconfraler-
iiité. Le zèle d'un nommé Fridéric Pizzi,

chirurgien de Ilomc, donna lieu à son éta-
blissement. Il s'associa d'abord quelques
personnes pieuses, et formant une compa-
gnie séculière, il résolut d'imiler, autant
<|u'il serait possible, l'hutnililé et la mortin-
calion de saint François. Ils en conférèrent
avec un religieux de son ordre, du couvent
de Saint-Pierre in Montoriu, qui approuva
leur dessein ; après avoir recommandé cette
aflaire a Dieu, ils obtinrent le consentement
du pape Clément A'Ill, pour ériger cette
compagnie. Us s'assemblèrent pour la pre-
mière fois dans l'église de ce couvent, le 21
août de l'an 1394., et plusieurs personnes,

(!) Vdij., à la !iii du vol., n' 102.

animées d'un saint zèle, voulurent être ins-

crites dans celle confrérie, dont on dressa les

statuts du consentement du cardinal l\usli-

cncci, vicaire du pape. Ces statuts ayant été

depuis corrigés et mis on meilleur ordre, fu-

rent confirmés par Clément X en IBT.'J, et

sont observés avec beaucoup d'exactitude.

La diffiiulté qu'il y avaii d'aller à l'église

do Saint-Pierre in Monlorio, qui est fort

éloignée et située sur le monl Janiculas,
obligea les confrères à chercher un lieu plus
commode; le pape Clément VIII leur accorda
réglise des Ouarante-Martyrs, au (luarlier

delta Piyna, ou delà Pomme-de-Pin, qui éiait

une paroisse dont le litre l'ut supprimé, et ce
pontife érigea celle compagnie en archicon-
Iraternilé. Elle devint ensuite très-considé-

rable i)ar le grand nombre de prélats et de
personnes de la noblesse romaine qui y en-
trèrent. Le même pontife lui accnrda toutes

les grâces, privilèges el immunités dont
jouissait l'ordre de Saint-François, ce qui a

été confirmé par les papes Paul V et Clé-
ment X.

Les nobles el les roturiers y sont reçus in-

dilTéremment, pourvu qu'ils soient de bonnes
mœurs, dont on fait une recherche exacte. Il

y a néanmoins quelques professions qui n'y

peuvent être admises, comme les cabareliers

et quelques autres. Les confrères s'occupent

à divers exercices de piété, donl un des prin-

cipaux est la visite des malades, des bôpi-

laux, et en particulier de celui de Saint-Jean

de Lalran , où tous les mercredis ils vont
tour à tour porter des rafraîchissements aux
malades : ce qu'ils diffèrent au jeudi lors-

qu'il arrive que lo mercredi est fétc. lis ont
soin des veuves et des orphelins des pauvres
confrères, soutiennent leurs intérêls en jus-

tice, entretenant pour cet effet un procu-
reur. Ils assistent gratuitement aux enterre-

ments des confrères morts, dont les corps

sont toujours portés par quatre autres con-
frères revêtus de leurs sacs. Us l'ont plu-

sieurs processions pendant l'année , l'una

après Pâques pour visiter les sept églises;

d'aulres pendant les trois jours de carnaval,
pour visiter les églises où sont les prières i!«

quarante heures ; le jeudi saint ils vont à

Saint-Pierre; ils en font une aulre le jour do

la Porlioncule ; le jour de saint Michel ils

vont à Saiut-Jeau de Latran, où ils font la

communion générale , et montent ensuite

l'Echelle sainte à genoux. Mais la procession

la plus considérable esl celle qui se lait le

jour de Saint-Matthieu, eu laquelle on porte

une fiole où il y a du sang qui sortit des

stigmates de saint François, qu'ils conser-

vent dans un riche reliquaire. L'on voit or-

dinairement à cette procession quatre à cinq

cents de ces confrères avec l'habit de leur

confrérie, accompagnés d'un pareil nombro
de religieux de Saint-François, tant Obser-
vants, Réformés, Conventuels, Capucins, que

du tiers ordie, qui s'y trouvent chacun sous

sa croix particulière, avec un grand cou-

cours de peuple.
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Tons l>^s (limanclios ol fi'los ile l'année ils sos jours, pI ^uc la piniissc (!>• S.iiiil-Sulpice,

lécilenl dans leur église rofliie de la ^ainte nii l)ien de la(|iielle il devait i-onsacrcr sos
Vierge, excepté le premier dimanche de phis -^Tands tia\aii\, fûl le lien de sa prc-

nhaqiie mois, qu'ils diseiil roffice du Saint- niii'^rc cdiiralion. On remarqua dès ses prc-
rmcretnonl, après lequel ils font la cnmniu- niières anMée^ que ses cris ik- pouvaient être
nion "énérale. Ils disent fort souvent celui apaisés par les amusements ordinaires des
des Morts pour les roafrèr s décèdes, et tous enlaiils, et (juc pour arrêter ses larmes et le

les vendredis an soir l'office de la Sainte- melire en repos il le fallait porter à la pa-
Croix, après lequel ils prennent la discipline roisse, où, sitôt qu'il était entré, il éiail Irâu-
en mémoire lie la passion de Noire-Seigneur

;
quille et paisible. Après qu'il eut passé les

ce jour-là ou leur fait une exliorlatiou. Le premières années de l'enfance, et qu'on lui

lundi et le mercredi île la semaine sainte, ils eut appris les premiers éléments de la lingue
prennent aussi la discipline, et tous les jours latine, on l'eTivoya au collège, où il lit de si

•lu carême ils disent les sept psaumes péni- grands progrès dans l'étude, que ses parents
tentiauK , avec les grandes litanies des le destinèrent à l'état ecclesiasli(iue et le

sainis et les prières qui suivent. Le saint sa- firent pourvoir d'un bénéfice; mais dans la

rrement c-t exposé dans leur église tous les suite son esprit vif et tout de feu leur faisant
troisièmes dimanclii'S du m<)is, l'après-dînée; douter s'il était appelé à cet état, dont toutes
pendant l'octave des stigmates, il y a soir les fonctions demandent beaucoup de çravité
et malin plusieurs sermons par les plus ha- et une grande modestie, ils le lui auraient
biles prèdici'enrs de Home. peut-être fait quitter, si saint François de

Leur habillement consiste en un sac de Sales, qui se trouva en 1022 à Lyon, où
c'suleur de cendre lié avec une grosse corde, M. Olier le père était pour lors intendant de
à laq.ielle est attaché un chapelet de bois justice, ne l'en eût ompèché, assurant ma-
loul sinifde ; au rôié gauche de leur sac, ils dame Olier qu'elle ne devait point craindre,
oui un éciisson où soiit l s armes de l'ordre mais plutôt se réjouir, parce qui' Dieu, dont
de Saint-François, savfdr deux bras croisés il avait imploré les lumières par de ferventes
l'un sur l'autre, l'un nu et l'autre revêtu prières, lui avait fait connaître qu'il aval»
d'une manche, les mains percées de clous, et choisi cet enfant pour sa gloire et le bien de
ces bras sont posés sur une croix de bois, son Eglise, la priant uon-seulement de ne
Lorsqu'ils vont en procession, ils sont nu- point faire attention à ses doutes , mais
pieds avec des sandales de cuir

;
quelquefois même de lui donner son fils, du consente-

ils mettent nu chapeau, ajant leur capuce nient de !\I. Olier, aiin qu'étant auprès de lui

abaissé ^ur le visage, qui en est entièrement il put le former aux vertus ecclési.isliques.

couvert : ils tiennent aussi entre leurs br.is La mort de ce saint prélat, qui arriva peu do
une croix de hois. Je n'en lionne point ii i la temps après , empêcha l'exccutiun de ce
représenialion, parce qu'elle est Ja même dessein.

que celle que j'ai donnée ailleurs ;l), à l'ex- Ses humanilés étant achevées, il étudia en
ceplion de la croix et de la noililé des pieds. philosoidiie et soutint à la fin de son cours

<'arol. Baitholom. Piazza Eusevolotj. Ro~ une thèse eu latin et en grec. Il ])osséda si

mnn., tr;tt. G, cap. 25. bien cette ilernière langue, qu'elle lui servit

PriSSF (Congrégation de). beaucoup dans la suiie pour l'élude de TK-
Voy. MoLCK. criture sainte et des saints Pères. Ue la plii-

SULPiCR !)E RENNES (Co>t.rkgation de). \T,fY': î' P''''V' ''
l"'^"'"fu'''

"
'^'f''

"""'''

Wni SwiGM reçu les leçons des plus célèbres piofesseurs
•'' ' de Sorbonne [lendant trois années, il prit le

SULPIGE (SÉMINAIRE DE SâiNT-). degré de bachelier. Ses parents, qui voyaient

/>M snninnire^ d- Bki^t-Silp<cf., fondé par ^^'^'' P''^'^''' 'es grands talents dont il était

M. Olier, curé de Snint-Sulpice, ù Paris, P""''*". voulant le mettre à lp cour pour

avec la Vie d" ce fondateur ; — [H de Saint-
,'''v;>'uer dans les dignités ecclésiasiiques.

NicoiAs DL' CiURDONNET, fomié our liour- ',e"'n'''iîfe''ent a paraître dans le monde avec

ilnjse).
éclat. Il avait grand train, il voyait les per-

"

sonnes de la première qualité, il prêchait
M. Olie-, l'un de ces hommes apostoliques même quelquefois dans les chaires les plus

que Dieu suscita dans le dernier siècle pour considérables de Paris. .Mais Dieu, qui lo
Itavailler à li réforme du clergé, naquit à voulait entièrement pour lui, rompit les des-
Paris le 20 septembre 1008, et tut le second seins et les mesures que ses parents avaient
de trois enfmts mâles dimi la divine Provi- prises, lui donnant pour cela 1 1 iicnsée d'al-
dence bénit le mariage de M. Olier, maître 1er en Italie. M Olier entreprenant ce voya-
des requêti-s ordinaire de l'hôtel du roi, et ge

. prétendait demeurer quelque temps à
de Marie Dolu, son épouse. Ayant été bap- iJome, afin de s'y ajipliijuer plu3 librement à
l'sé sur les fonts de la paroisse de Saint- l'étude de la langue hébraïque ; mais ce pro-
Paiil, où il reçut le nom des apôtres saint jet ne lui réussit pas : (ar la Providence
Jean rt saint .lacques, il fut porté peu de divine pei mit qu'il eût si mal aux yeux pen^
temps après au faubourg Saint-Germain pour dant son séjour à Uome, qu'il se vil pi ivé du
y être nourri, Dieu voulant qu'il passât les plaisir de léludo et en danger de perdre la

premières années de sa vie où il devait finir Yue. Dans celte appréhension, il eut recours

(t) Veiy., à 11 (in du t me 1-'', b gr.-,viiie n" 270.
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à l.i sainle \ icrp;e. f t Tl vœn d'iiUcr de Uome
i! Notre-'.Kitnc lU- Loiclli'. Il fil ce vojagfi A

pied , dans les
i
lus piaïuics chaleurs de

l'élé, ce i;ui lui causi une lièvre vidlcule,

ilonl il res<e. til plusieurs accès ; mais en

arrivant à Loielte i! se (rouva parf;iiienienl

gué?i de Cille lièvre el du uial qu'il avait

aux yeux.
Après qu'il cul satisfait à ses dcvolion*

dans ce saint lieu, il retourna eiK^ore à pied

à Uonie ; mais la nuirt de son père, qui ar-

riva qui'l'iue temps après, l'oblitiea de reve-

nir à Paris, ou dans une retraite qu'il fit à
Sainl-Lazare chez les prêtres de la Mission,

il se disposa à reciïvoir le sous diaconat et

fut associé par M. VincenI de Paul à la cnin-

pajinie des ecclésiasiiquis (jui s'ass<'mblaient

tous les mardis à Sainl-Lazarc. Dès lors il

CDiieul un si f^rjuid zèle pour l'instruction

des pauvres gens d(^ la campagne, qu'il doula

s'il devait demeuier à Paris pour se mettre

sur les ban(S, ou suivre les mouvements de

sou zèle qui le [lortail à travailler aux mis-

sions el à prêcher dans les villages. Ayant
cousullc d'habiles gens, ils lui conseillèrent

de préléri r le fruit <iol' les peuples pouvaient
retirer de ses instructions el des études ()u'il

avait faites, à la réputation qu'il pouvait ac-

quérir en prenant le bonnet de docteur en

théologie ; il regarda c<! conseil comme une
déclaration de la volonté de Dieu, el l'exé-

cuta avec lant d'ardeur, qu'avant qu'il eût

atleinl l'âge reijuis pour recevoir la prêtrise,

il avait fait faire des missions à ses dépens

presque dans tous les lieux où il avait du
bien ou de l'Eglise ou de son patrimoine. 11

n'aidait pas seulement les ouvriers de la mis-

sion, mais il travaillait sous leur conduite,

el faisait assidûment le catéchisnie et des

prédications, il no rencontrait pas un pau-
vre qu'il ne linslruisît , cl se détournait

même de son chemin pour catéchiser les la-

boureurs. 11 s'airèlait encore dans les rues

de Paris pour instruire les pauvres qui lui

dcmamiaient l'aumône; il les menait chez

lui et les disposait à faire des confessions
générales.

Sitôt qu'il fut élevé au sacerdoce, son zèle

s'augmenta de telle sorte, (ju après avoir

célébré sa première messe in 1(333, il quitta

Paris pour aller secourir b s âmes les plus

abandonnées. Il attira avec lui plusieurs ec-

clésiasliqucs d'une naissance distinguée, et

les eng.T^ea d'aller ensemble en Auvergne
(où él.iil située son abbaye de PébracJ, pour

y f.iire des missions dans les montagnes de
celle province. 11 se prépara à ce voyage par
une retraite qu'il fit encore à Saint-Lazare
au mois de mars de l'année IGSi. Il est diffi-

cile d'exprimer quels furent les travaux de
ce saint prêtre dans le cours de ses missions
en Auvergne, où, après avoir demeuré six

mois, il fut obligé (par suile des poursuiles
de ceux qui s'opposaient à la réforme de son
abbaye de Pébrac qu'il avait entreprise) de
revenir à Paris, où étant arrivé il se défit de
son carrosse et de tous ses domestiques, à
l'exception d'un seul qu'il garda par obéis-
sance à son diructeur.

Pendant son séjour dans cette ville, il fut

fort soilicilé, par un évéque d'une insigni-

piélé, de vouloir prendre sa place et se char-
ger de son évêi-li;': ce prélat y employa
même les sollicilalions de M. Vincent de
Paul, qui avait beaucoup d'autorité sur l'es-

prit de M. Olier : mais ayant formé le dessein
d'aller en Can,,da pour y prêcher la fui, il

préféra à celle diu;nilé les fruits qu'il espé-
rait laiie daiis celte mission : cependant il no
réussit pas selon ses désirs, n'ayant pu dé-
couvrir d'ouverture pour ce voyage. Dieu
ne permit pas néanmoins que son zèle fùl

inutile ; car ajant trouvé les moyens de re-
tourner en Auvergne, il parlil de Paris avec
plusieurs ecclésiastiques, qui pendant dix-
huit mois firent des missions dans tous les

quartiers de celte province et du Vilay. M.
Olier n'y coniribua pas moins de sa pei sonne
et de ses biens que la première fois ; mais
avec celte dilTérence, qu'il essuya pendant
tout ce temps-là de grandes mortifications.

11 fui traversé dans tous ses desseins par des

usurpateurs du bien de son abbaye, qui, ne
pouvant souffrir qu'il leur résistât, soulevè-
rent une infiniié de personnes cimire lui, ce
qui lui fut fort sensible. Pendant le temps
qu'il demeura en Auvergne, il pircourut
tous les cantons des diocèses de CIcrmonf,
de Saint-Flour et du Puy, dont le clergé el

les peuples devinrent la bonne odeur de
Jésus-Christ. On voyait les chanoines, les

curés et les prieurs travailler avec une sainte

émulation â instruire le peuple, à entendre
les confessions générales des paysans, à faire

faire les exercices spirituels aux prêtres et

à visiter les hôpitaux. Tout le monde admi-
rait la modestie el la piélé avec laquelle on
célébrait l'office divin dans les églises depuis

le temps de la missiiin : ce nui fit concevoir
lant de vénération pour M. Olier, qu'un
chapitre députa en cour, afin de le demander
au roi pour leur évéque. Ceux mêmes qui

l'avaient persécuté, reconnurent leur faute

et le vinrent trouver, lui amenant leur fa-

mille pour recevoir sa bénédiction.

Celle mission étant finie, il se senlil pressé
par un mouvement intérieur de la grâce, de
se îransporier en Bretagne, où l'événement
fit voir que Dieu le conduisait pour la ré-

forme d'un monaslère de religieuses qu'il

entreprit, et dont il vint à bout. 11 retourna
ensuite à ses exercices ordinaires et aux mis-
sions. Pendant qu'il y travaillai!, le cardinal
de Richelieu lui écrivit que le roi l'avait

nommé à la coadjutorerie de l'évéché de Châ-
lons-sur-Marne, et lui en envoya en mémo
temps le brevet. M. Olier recul cet honneur
avec beaucoup de reconnaissance ; mais ne
pouvant se persuader que Dieu le voulût
dans celte dignité, il remercia le cardinal de
Richelieu, et le pria de persuader au roi

qu'il nommât une autre personne pour rem-
plir celte place. Ce refus élonna tout le

inonde, cl lit peine à ses parents (lui ne pou- i

vaient goûter une conduite si extraordinaire, I

selon le monde ; mais Dieu qui le destinait à
être l'instituteur de beaucoup de communau-
tés ou séminaires d'ecclésiasiiques, qui de-



5S1 SUL SIL i,8'2

r;iien( fairo l'orncnifril et le l)()ii oxrm|i!e de
plusiei^rs diocc'sos. nt- peiiiiit pas qu'il .s(!

iixâl à l;i coniliii!!; il'iiii sriil, d.iiis hujiic'l il

;iiir;iit cl(! obligé de borner son zôie, hii doii-

iiaiit pour rel elTel un espril de force el de

sa^essi' pour mi-prisir les discours du momie
l'À les inlérèls de sa l'amilie, au\(]uels il pré-
lér.i ceuv de Jésus -Christ et de sou K^'lise,

(lii'il rroy.iil servir plus ulilcmeut par ses

missions, qu'il avait dessein de continuer.

Riais la dhiiie Providenrc en disposa autrc-

lueiil.

F^e Père Charles de Coiidrpn, (jui éiait pour
lo's géiuM'a! de la co!i^;ri|;aliou (!e l'Ora-

ioire, cl qui n'était i>as uioins zélé pour le

hieu iinitersi'l de l'I'gli-e, (]ue pour l'ac-

rroisseoneiit et \i perlïciion de sa couipa-
t;;iie, désirant depuis loiip;lenips voir 1 éla-

hlissement de quoique séminaire, dans lequel

on disposât les jeunes clercs aus ordres et

aux fondions ecclcsiasllques, en comniuni-
qna avec plusieurs ercU siasliiiues d'un mé-
riie distingué, qu'il avait sous sa direction ,

du noruhre desquels était M. Olier, qui tous,

approuvant ce dessein s'unirent, ensemble
pour eu former un, qui dans la suite fil un
très-grand progrès, el devint une école de

vertu sous la conduite de M. Olier, que Dieu,
qui l'avait destiné à celte entreprise, voulut
éprouver en le tenant, pendant les deux an-
nées qui précédèrent c l établissement, dans
un étal de soutïrance etd'.ibjeclion si graiulcs,

que (clui qui devait élre le chef des autres
paraissait pendant ce temps-là le rebut des
iiommes.

Ces saints ecclésiastiques s'étant ainsi unis

dans l'inleution de former un séminaire lors-

que la divine Providence leur eu fournirait

quelque occasion favorable , s'occupèrent
pendant ce lemps-'à à taire plusieurs mis-
sions, jusqu'à ce que s'élant arrêtes à Char-
tres, ils essayèrent d'y en établir un; mais y
ayant denïenré huit mois sans que personne
se joignît à euK, ni que l'entreprise eût au-
cun succès, ils crurent que l'heure de cet

éiablissement n'était pas encore venue , et

qi'.e Dieu réservait celte œuvre à un .in-

(re temps : ainsi ils jugèrent qu'ils devaient
recommencer des missions. Riais dans le

temps qu'ils s'y disposaient et que plusieurs
étaient en différentes provinces pour diverses
alTaires, un de ces ecclésiastiques, dans un
rniretien qu'il eut à Paris avec une personne
lie piété, ayant fait le récit de leur dessein et

ilii ojauvais succès qu'ils avaient eu à Char-
tres, celle personne lui représenta qu'il ne
f.iliail pis abandonner celie entreprise, qui
pi uvaii leur réussir s'ils voulaient venir de-
meurer à Vaugirard près Paris. Elle fit de si

u;riindcs instances pour cela, qu'elle obligea
ce bon prêtre d'en écrire à ceux de sa cojn-
jMgiiie. Plusieurs rejclèrenl celle proposi-
lioii : M. Olier s'y opposa même assez long-
tioips. Mais enrin, persuadé que Dieu, dans
l'exécution de ses desseins, se sert quelque-
fois de ce qui parait le plus opposé au juge-
ment des hommes, il ne méprisa pas tant cet
avis qu'il ne consenlit à la prière qu'on lui

lit de recommander celte affaire à sa div4nc

At.iji'sté. S'élanl relire pour cet cffi't , au
comMicneemeut de l'anuée l'I'il, à une mai-
son de campagne an\ environs de Paris ,

pour y l'aire les exercices spirituels el de
mander les lumières du ciel, il se trouva, sur
la (in de sa retraite, si encouragé à l'entre-
prise de cet établis-iemiMit, que, ne doutant
point que ce ne fût la volonté de Dieu, il

porta plusieurs ecclésiastiques à se joindre
à lui pour ce sujet. Il fil dans le même li rnps
une? seconde retraile, où Dieu le conlinna
d.ms ce di ssein, cl le remplit de l'esprit (ju'il

devait iiispiri-r à li communauté, qu'il éla

-

blil enfin à Vaugirard, où il loua, pour cet

efl'et, une maison au commencement de l'an-

née H')?: 2.

Dieu donna aussitôt une telle bcnédiclion
à cette entreprise, que, quoiijue ce saini ins-

litulcur fût logé avec ses ecclésiastiques dans
une des plus petites el des plus pauvres mai-
sons (lu village, el que les dépenses qu'ils

avaient faites pour leurs missions el pour
l'élablissemenl du séminaire de Chartres les

eussent réduits à y vivre des libéralités d'une
personne de piété (]ui les y entretenait, néan-
moins, de* les premiers mois, plusiiirs j,er-

sonnes considérables par leur naissance el

par leur piété s'eslimèreiil heureuses d'èlre

reçues dans celte sainte compagnie, pour se
former aux vertus cl aux fondions ecclé-
siastiques sous la conduite de I\l. Olier. Ils

n'eurent pas demeuré qu.itre mois à \'auv'i-
rard, que li Providence divine les en tira

pour les établir à l*aris. Elle choisit pour cela
le moyeu suivant, qui donna à M. Olier une
grande ouverture pour faire des biens ines-
timables dans celte capitale du royaume.
M. de Fiesiine, pour lors curé de Saint-Sul-
pice, étant ailligé des désordres qui régiiaienl
dans sa paroisse, et ennujc de l'opposiliori

qu'il trouvait dans plusieurs de ses préirrs
habitués qui résisiaieut à lous ses bons des-
seins, prit la résolution de quitter sa cure.
Comme il avait enlendu parler du inérlte du
M. Olier et de la vertu des ecclésiastiques
qui étaient sous sa conduile, il jota la vue
sur eux pour rexécutiou de son dessein,
et prit l'occasion d'une procession qui se
faisait de S lint-Sulpice à X'augirard, pour
demander à quelqu'un du séminaire s'il n'y
avait personne dans leur compagnie qui
voulût se charger de sa cure et perouileî
quelque bénéfice simple contre le sien. (À'ttc

projiosition ne fut point écoutée d'abord ;

mais le curé do Saint-Sulpice, persisiaiil

dans sa résolution, fit tant d'instances, (jue

plusieurs personnes de piélé représentèrent à
M. Olier qu'il ne devait point négliger une
occasion qui lui donnait entrée dans unn
moisson abomlanlc : ce qui ne fui pas sans
effet; car, après avoir recommandé celle

afl'aire à Dieu, il écouta les propositions de

M. de Ficsque, accepta sa cure el en prit

possession au mois d'aoûl de la même an-
née 18V2.

Le (àubourg Sainl-Gcrmaiu, où est située

la pari)isse do Saint-Sulpice, l'une des plus

grandes el des plus considérables de Paris,

servait de relrailc à tous les libertins cl à
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Jous ceu^ qui > ivaieiU il..iis l'inipurelé et dans

le liésonlrc. Pour remédier à ces maux cl ra-

mener cas brebis égarées dans le biTcail de

Jé>ius-Cliri>t, ce nouveau et zélé paslcur se

l.ro|>osa<l'y eiiiployerplulôLli s lions exemples

que les repM.ches et les poursuiles violentes;

c'est pourquoi il résolut de mener la vie la

iilus sainte qu'il lui serait possible, et il en

fit vœu dans l'église métropolitaine de Noln-

Dame, prometlanl à Dieu de faire, le reste

de ses jours, ce qu'il croirait être le plus

parfait et le plus agréable à sa divine Rla-

ieslé le suppliant en même temps de lui

ilonii'er des ouvriers capables de l'aider dans

son entreprise. Dieu, qui lui avait conbe la

conduite de ces mauvais paroissiens et qui

lui en avait réservé la conversion, exauça

sa prière : car il lui en envoya pluMcurs

qu'il logea avec quelques-uns des prelrcs

qu'il avait amenés du séminaire de Vaugi-

rard el avec lesquels il vivait d'une manieie

si édifiante, qu'il ne se disliinguaii deux que

par la grandeur de son zèle et par son bu-

mililé profonde. !l n'omettait rien dt; tout ce

qui pouvaitservir à les établir solideiuenl dans

la venu ; c'est pourquoi ,
étant persuade

nue la cupidité et l'amour desordonne des

biens de la terre y sont un obstacle invinci-

ble il leur recoMim;inda Irès-parliculiere-

meùt de ne ricu exiger pour l'administraliou

du saint viatique, el de refuser absolument

tout ce qu'on leur piéseuterait pour lo sa-

rreinent de pénitence. 11 voulut que toutes

les reti iliutions qu'ils recevaient des peuples,

pour les autres services, fussent mises en

commun, el que cliaque particulier se con-

tentai, selon le désir de l'Âpôlre, d avoir sa

nourrilure el de quoi se vélir : ce qui s e>l

Kmiours observe depuis ce temps-la. Ainsi il

lorma une communauté qui, sans être lon-

dce, s'esl toujours soutenue, el qui drpuis

son établissement n'a jamais manque de su-

jets et de piêires pour desservir celle grande

paroisse, quoiqu'ils n'y soient attires par au-

cun in.éièt, m retenus par aucun cngage-

"' Celle communauté ayant clé remplie en

très -peu de temps de plusieurs ouvriers

évan-éliques, il travailla à la réforme de ses

parorssiens, commençant d'abord par la con-

version des liéréliques qui y étaient en tres-

"rand nombre. 11 entreprit en même temps

f'inslruction des catboliques par des prédi-

cations fréquentes et par les cateciismes

qu'il faisait laire dans son église, ou il réta-

blit la majesté des divins ollices et le culte

du irès-saml sacrement qui y avaient ele un

peu négligés. Les duels éiaient si fréquents

dans sa paroisse, qu'on y compta jusqua

dix-sept personnes en une même semaine

périesdans ces malbeurcut combats, lour

remédier a ces malheureux désordres, il per-

suada à plusieurs seigneurs de laire ensem-

ble une protestation solennelle de n accepter

aucun apprl el do ne servir aucun ami qui

voulût se bailre; ce qu'ils observèrent lide-

loment, et leur exemple fut suivi par un

grand nombre de personnes avant même que

ruutoritc du roi eùl arrêté le cours de ce

désordre jusqu'alors si commun. 11 abolit

aussi plusieurs dérèglements superstitieux

qui s'étaient répandus dans ccrlaiiis corps

de métiers, et établit plusieurs confréries

pour les disposer à célébrer dévotement tou-

tes les fêtes. Il purgea presque tout le fau-

bourg des mauvais lieux qui y étaient, el

l'on ne peut s'imaginer les soins qu'il prit

pour retirer du dérèglement les pauvres

créatures qui habitaient ces lieux infâmes,

et les dépenses qu'il fil pour les placer dans

des reirailes de piélé.

Pendant que M. Olier était ainsi occupé au

service de sa paroisse, il ne laissait pas de

veiller à la conduite de sa communauté et de

travailler à obtenir des lettres patentes du

roi pour l'érection de son séu.inaire ,
qui,

apri's quelques oppositions qu'il lut obligé

de lever, el après en avoir obtenu le consen-

tement de l'arebevéque de Paris, fut enfin

établi à Paris, dans la rue du Colombier. Il

ne larda guère à être rempli de plusieurs

saints eccb siastiques que ce zélé supérieur

prenait la peine de former lui-même pour

les missions, sans parler de ceux qu'il y pré-

parait à recevoir dignement les ordres ;
mais

dans le temps qu'il commençait à jouir du

fruit de ses travaux, Dieu, voulant éprouver

sa constance « t sa fididitè, permit que Pan-

cien curé, sollicité par quelques personnes;

malinlentionnées , fil quebiues démarches

pour rentrer dans sa cure, prétendant que le

bénéfice qu'on lui avait donné à la place n'é-

tait pas de la qualité ni du revenu qu'on lui

avait fait croire. Il n'en fallut pas davanl-ige ;

quelquiS esprits turbulents, ennemis de la

pais el du bon ordre, soil par vengranee de

la guerre que ce saint homme faisait à leurs

vices, soit par ()uelques raisons d'iiilerèt,

répandirent ce bruit parmi la populace, et

s'ecricrenl que l'on faisait injustice a leur

ancien pasteur. Une troupe de ll.l^érabU'S,

armés de tout ce ((u'ils trouvèrent sous burs

mains, vinrent en foule à la chambre de cet

homme apostolique, l'en tirèrent avec vio-

lence, le chargèrent de coups, el lui tenant

le pistolet sous la gorge, le trainerent hon-

teusement au milieu de la rue; ils ne le lais-

sèrenl en vie (lue pour aller profiler du pil-

lage que les compagnons de leur aud.xe

faisaient dans la maison presbyl<irale, pen-

dant que quebiufs-uns de ses amis, pour le

mettre en sûreté, l'obligérenl de se retirer

au palais d'Orléans. L'alïaire ayanl ele por-

tée au parlement, il fut aussitôt r.labli dans

sa cure ; mais le même jour qu il retourna

dans son presbytère ces malheureux recoui-

mentèrenl leurs violences, s ellorcerenl d . n

rompre la porte el d'y mettre l. feu : ce qui s

auraient enfin exccu.é. si leur lureur n eut

éié arrêtée par quelques compagnies du ré-

giment des gardes, que la reine eut la bon o

d'Y envoyer. Enfin, au bout "ie q»aran e

fours cette persécution ayanl cessé, il profita

le la oaix et de la confiance qu'avaietii eu

luiVesCrsonnes les plus considérables de

i.rarofsse pour y alfermir le bon ordre

^u'U y àv il' éjà efabli avant cette disgrâce.
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L-cs gnories civiles qui arriveront en Franco mcnl esl réléhr<>c dans le sc'Miiinaire de Pari»
dans les années ICW el 105-2 lui donnèrent par un anhcv^'-quc ou un évériue tous les
lieu d'augmenter sa charité, non-seulement séminaristes, chacun à son ranc,' s'appro-
à l'égard de ses pnroissiens, mais encore à chent de Taulel et se mettent i\ "enoiix de-
l'égard de ceux qui venaient de la campagne vant levèque ; ils renouvelli'iit I. s promes-
se réiugier a Pans dans le f.iuhourg Saint- ses qu'ils ont faites à Dieu de le prendre pour
Germain. Il pourvut à la subsistance d'un leur héritage en entrant dans la cléricature
grand nombre de religieuses de dillérenls or- el prononrent ces pnroli's : Domiuus nnrK
dres, qu'il fit vivre en communauté autant kœreilitalis meœ et cnlicis mei : tu rs qui re~
que la diversité de leurs instituts le pouvait siiturs hœreditatnn meam mllii
permettre, pour empêcher que le commerce Giry, Vie de M. Olicr ; et HcrmanI, Uisi
du monde ne leur lit perdre 1 esprit de leur dgg O'rd. relia, lom. IV.
vocation , et il prit aussi soin de plusieurs •

y->

Anglais el Irlandais qui s'étaient réfugiés en Outre le sémin ;ire do Sainl-Sulpice établi
France pour y vivre dans la foi catholique et à Paris, il y a encore relui de Saint-Nicolas
éviter la persécution des hérétiques. du Ghardonnel, qui est aussi fort célèbre. M.
Après avoir servi sa paroisse environ pen- Bonrdoise, que saint Français de Sales nam-

dant dis ans, il lut attaqué, la même année ma le saint Prêtre, n'étanl'encore que clerc.
1652, d'une violente maladie, dont il crut rassembla en 1612 plusieurs de ses amis au
qu'il ne relèverait pas ; il se fit adm-inistrcr collège de Reims, dans la pensée de travail-
les derniers sacrements de l'Eglise, cl se dé- 1er ensemble à leur perfection, sans faire de
mil de sa cure entre les mains de l'abbô de vœux, ni se lier autrement que p;ir les liens
Saint-Germain des Prés, et celui-ci la confira communs d'une ardente charité. L'an 1020,
à M. de Brélonvilliers, qui en prit possession leur petite société s'étant augmentée , ils

au mois de juin. Muis sa dernière heure n'é- vinrent s'établir auprès de l'église de Saint-
taiit pas encore venue , el la fièvre l'ayant Nicolas du Chardonnel. M. Froger, curé de
quitté, il se Irouva en état, au mois d'aoûi, cette paroisse, les admit dans son église où
d'aller à la campagne. Ce voyage, qu'il n'en- ils s'acquittèrent dignement de foutes les

Ireprit que pour le rétablissement de sa fonctions ecclésiastiques, jusqu'en l'an 16.31,

santé, lui fut une occasion de faire plusieurs qu'ils furent érigés en communauté par Jean-
choses importantes à la gloire de Dieu. Car, Franrois de Gondy, premier archevêque de
outre les séminaires qu'il avait établis à Pa- Paris; en lOii, ils furent érigés en sémi-
ris, à Nantes el à Viviers , il en établit en- naire, destiné et appliqué particulièrement
core un quatrième au Puy en Vélay, à la à élever des prêtres et les former à toutes
prière de l'évêque et de son chapiire, el pro- les fonctions de leur état, pour les envoyer
cura une mission généra'e au Vivarais.qui ensuite dans les provinces servir de curés ou
en avait un extrême besoin. Il fit venir pour de vicaires dans les paroisses : on donna lo

cela des missionnaires de divers endroits , nom de bourse cU'iicnle r.xxx sommes qu'on
qu'il envoya en tous les quartiers de cette assemblait pour ce dessein. Plu-icurs dames
province pour y prêcher l'Evangile, el par ce charitables voulurent avoir part à cette
moyen il rétablit en divers lieux, et surlonl reuvrc de piété; elles s'asseniblaienl tous les

à Privas, l'exercice de la religion catholique, trois mois dans une salle du séminaire, oti

qui en était bannie depuis plusieurs années, celle qui avait été élue trésorière remiait
De retour à Paris, il travailla sans relâche compte des sommes qu'elle avait reçues. Ma-
à perfectionner les âmes que Dieu avait con- dime de Miramion, qui s'étail jointe à ces

fiées à sa conduite; l'année suivante, étant dames, voyant que cet éiablissement n'était

tombé en apoplexie , et devenu paralytique fondé que sur des charités journalières, que
de la moitié du corps , il fui obligé de cesser l.i communauté de ce séminaire n'était que
ces fonctions de char. lé. Ayant recouvré dans une maison d'emprunt dont elle n'a-
quelqnes forces en 165'4- , il ne manqua pas vait la jouissance que pendant la vie d- cè-
de les employer au service de l'Eglise: il en- lui à qui elle appartenait, et que les lettres

voya de ses ecclésiastiques à Clermonl en patentes n'avaient été accordées à ce séini-

Auvcrgne, pour y établir un cinquième se- naire qu'à condition de ne recevoir aucun
minaire: il en donna d'autres aussi pour ai- legs ni fondation, à moins que le fondateur
der une colonie deFrançais quiallaienl habi- ne s'en réservât l'usufruit, jugea bien que
1er rile de Mon t-l'.éal dans la Nouvelle-France, toutes ces circonstances étaient a ut a ni d'obs-

el pour travailler en même temps à la con- tacles à sa durée. C'est pourquoi elle Ira-

version des sauvages. Enfin, après avoir vailla à les faire lever, y employant le crédit

rendu de grands services à l'Fglise , il mou- du prince de Conty, qui, à sa persuasion,
ml le 2 avril de l'an 1057, n'étant âgé que leur donna trente-six mille livres pour ache-
dc quarante-huit ans, six mois ^\ onze jours, ter la maison du séminaire.- Après avoir fait

Depuis sa mort on a encore fondé d'autres enregister les letlies patentes du séminaire,
séminaires, à Lyon, à Courges, à Avignon, sans aucune restriction, elle donna encore
en d'autres villis considérables, el même dix-sept mille livres pour l'entretien de trois

jusque dans le Canada. 11 y en a environ dix ecclésiastiques ; el lorsque les directeurs du
ou douzequidépendent du supérieur de celui séminaire furent obligés de bâtir, faute de
de Saint-Sulpice à Paris, qui esl comme gêné- logement, elle donna une somme considéra-
ral'de tous ces séminaires. Tous les ans, à ble, el leur en procura encore davantage. ('.<>

certain jour, après la messe, qui ordinaire- séminaire a fait dans la suite de si grandes

DiCTioNN. liis Oudues bemgieox. 1!I. 19
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acniiisiliims, qu'en 169o les assemblées d la

bourse clcricnle cesser, nt.

L'abbèdeCho\sy,Yie de Madame Miramion.

Après la inorl de M. Olier, l'éclat dos mi-
racles qu'on altribua à son inlercession aug-
meiiia encore l'idée qu'on avait de sa sain-

lelé, et l'on fil deux fois des informalions

juridiques sur ces proiliges, dont la réalité

parut constalce. La répulalion du pietix fon-

dateur n'a fa il que s'accroître jusqu'à ce jour ;

plusieurs auteurs nous ont donné l'histoire

de sa vie, et récemment on a vu paraître

celle qu'a donnée M. F<iillan, Sulpicieu, qui

semble, sous tous les rapports, ne laisser

rien à désirer.
_

Le séminaire prit aussi un accr >issemenl

considérable, ainsi que la communauté qui

le dirige.

Le second supérieur de la société nou-
velle fut M. Alexandre le Ragois de Bréloa-

villiers, élu sous la présidence de saint Vin-

rent de Paul, le 13 juin 1G57. Le chois des

Sulpiciens ne pouvait êlre douleux dans une
communauté animée d'un si bon esprit; car

M. Olier avait ilrsigné lui-même M. de Bré-

lonvilliers, qui lui uomifié d une voix una-
nime. Ce nouveau supL-rieur marcha sur les

traces de celui qui l'avait précédé, et fut

sous lotis les rapports !e soutien df^ la mai-
son. Il acheta, prèâ de l'église Saint-Sulpice,

donl il était aussi curé <iepuis l'année lGo2,

une place où il bAtit une chapelle particu-

lière pour le séminaire, dans laquelle, comme
on l'a vu souvent depuis, plusieurs évèques
nommés reçurent la consécration. Il él iblil

ses prêtres dans plusieurs séminaires de

province el cotnmença sur une grande
échelle le plan et les construclions de celui

de Paris. Il mourut au séminaire en odeur
de sainteté, à l'âge de cinquante-sis ans, le

12 juin 1G70, et fut inhumé à côté de M.
Olier. Il eut pour successeur, comme curé, M.
Ragudet de Poussé, et comme supérieur du se-

minaircle célèbre Tronson, qui le preuiiereut

la haute direction des séminaires sans avoir

eu la direction de la cure de Saint-Sulpice.

Louis Tronson, sous lequel la communauté
entra encore dans quatre nouveaux sémi-
naires, garda dans celte société l'esprit qu'y
avail introduit l'illustre fondateur aui]uel il

s'était adjoint le 1" mars 165G. Gomme ce ver-

tueux ami, cou! me son prédécesseur immédiat,
Louis Tronson décéda à Paris, le 28 février

nOi), dans une très-grande répulalion do
sainteté. Il était alors âgé de soixanle-dix-

iietif ans.

François Lechassier, sous le juel les Sul-
piciens eurent l'adininislration des séminai-
res d'Avignon (1703) et d'Orléans (1707), était

un des élèves de la société qu'ilétail appelé à

gouverner. Après avilir été supérieur de la

communauté des iirèires d(; la paroisse, il

(ni élu supérieur général en 1709, et mourut
à l'âge de quatre-vingt-quatre ans, le id

août 1723. Il était alors doyen de lu faculté

de théologie de Paris. Gharles-M.iurice Le
r< lloticr , frère de l'aimable Sousi , dont
l'abbé Proyart a iiubliô la Vie, l'ut élu su-

périeur général en 1723, et fut le véritable

fondateur, à parler rigoureusement, du sémi-
naire de Nantes, qui n'avait été qu'à l'état

de projet sous Olier. Il mourut à l'âge do
soixante-cinq ans, le 7 septembre 1731. ,lean

Couturier lui succéda la même année, et

étant âgé de quatre-vingt-un ans, qu'il avait

passés fidèlement sur les traces de ses pré-
décesseurs, il mourut le 30 mars 1770. Après
lui vint Claude Bourachot, qui était, comme
ses trois prédécesseurs immédiats, doctiur
en théologie de la faculté de Paris. Agé do

près de quatre-vingts ans, il mourut le 2
juillet 1777 et eut pour successeur Pierre le

Gallic, né en Bretagne, au diocèse de Quim-
per, qui se démit du supérioral en 1782, et

vil nommer son successeur Jacques-André
Emery, au mois de septembre di? la môme
année. C'est sous cet homme célèbre, M.
Emery, que fut détruite la société des Sulpi-

ciens; c'est sous lui qu'elle prit celte seconda
vie dont je donnerai aussi l'histoire dans un
article spécial du volume supplémentaire.
On a répélj jusqu'à ce jour ce mot de

Féneloii, que rien n'est vénérable comme Saint-

Sulpice, et toujours on l'a dit avec raison.

De toutes les sociétés que l'esprit religieux

du xvii' sièi le a produites en France, au-
cune n'a persévéré aussi universellement
dans ses premiers sentiments, dans son édi-

fiante régularité que la communauté de Saint-

Sulpice.

Quand, en 1730, il fallut renv'dier aur.

maux produits par les directeurs de Sainte-

Barbe, infectés par le jansénisme, el les

éloigner de celle maison, on confia aux Sul-

picienscetélablissemeni, ouraieuxcelle eom-
munau'.é, composée de trois catégories dilTé-

rentes. On installa donc à Sainte-Barbe, sis

prêtres de la communauté de Saiat-Suipioe,

Àlessieurs Guimbert, Parent, de la Hauie-
.Maison, Salmon, Hameau et Tandeau ; sous
leur direction el sous celle de leurs succes-
seurs, cette maison revint à une meilleure
doctrine et fut véritablement digne de la ré-

putation littéraire qu'elle avail acquise.

L'année suivante on lit pour les mêmes rai-

sons, une réforme semblable dans le sémi-
naire des Trente-Trois, et on mit à la tête de

celte maison, qui édifia jusqu'à la fin, M.
Sarcey, ecclésiastique du séminaire de Saint-

Sulpice. Cette communauté de Saint-Sulpice

contribua d'une manière plus ou moins di-

recte aux améliorations qu'on fit aussi dans
les collèges de Lisieux , du Plessis, etc.

Kl!e contribuait à propiger la dévotion
aux sacrés creurs de Jésus et de Marie ; elle

dirigeait les fidèles dans des princip -s sages

pour la fréquentation des sacrements, p lur

l'enseignement, etc. 11 n'esl donc pas surpre-
n :nt qu'après tant de griefs auprès des Jin-
sénistes, ceux-ci n'oubliassent aucune oe,-

casion de signaler leur haine contre les

S.ilpiciens. Ils les attaquaient partout, dan<
leurs livres, dans leur gazette, etc. Dans les

notes qu'il a jointes à son édition des Opus-
cules de Fleury, l'abbé Débonnaire leur re-

proche l'enseignement des opinions ulira-

mouluincs cl l'opposilioa aux quaUv aiti-



des de l'assemblée de 1682. Je iio sais si

aujourd'hui ils encourraient le même blâme
à ses yeux.

Ils les accusiient de f.iire, comme les îi-
Builes, vœu d'obéissance entière au pape;
ils les accusaient avec un peu plus de rai-
son, d'élre opposés au bréviaire publié par
M. de Vinlimille. Kn eiïet, la communauté
de Saint-Sulpice eut le mérite, par les récla-
malions qu'elle fil, de concert surtout avec
le séminaire de Saint-Nicolas du Chardon-
net, appuyant les observations et les plain-
tes du docteur Gailiaiide, de M. Pacquel,
curé de Saitit-Nicolas-des-Ghamps, et même
de dem grands vicaires, MM. Robinet et
Regnaud, elle eut, dis-je, le mérite d'ame-
ner l'archevêque à exiger, dans une seconde
édition du bréviaire, les corrections princi-
pales des passages insérés par l'esprit du
parti, par exemple dans l'hymne Ave, ma-
ris Stella , les mots Vilain posce puram,
dont on a tant parlé.

Dans toutes les occasion.s, les membres de
la sociélé de Saint-Sulpice donnèrent des
preuves de leur soumission aus décrets de
Rome et aus décisions de l'iilglise

,
point im-

portant, qu'il est bon de faire remarquer au
milieu des exemples contraires que four-
nirent, au dernier siècle, tant de congréga-
tions d'ailleurs respectables.
Quoique destinés spécialement à former

les prêtres aux exercices du saint ministère,
les Sulpicicns dirigeaient encore d'autres
œuvres; pir exemple, ils avaient de pelits
séminaires, entre autres, celui d'Orléans et
même le collège de Meung.
La réputation de saint Vincent de Paul

avait donné à ses disiiples le plus gran I

nombre des séminaires l'armés eu France
;

après la congrégation de la Mission, la sociélé
d ^ Saint-Sulpico était celle qui en dirigeait
divantage; voici la liste des établissements
qui lui étaient confies : les sémmiires d'An-
gers, d'Avignon, d'Autun, de B )urges, de
Clermont, de Limoges, de Siint-Irenee à
Lyon, de Nantes, d'Orléans, du Puy, de
Reims, de Toulouse, où ils éta.ent chargés,
outre le séminaire diocésain , de celui de
Siinl-Gharles (qui servait à de jeunes eci lé-

siasliques de diiïérenis diocèses voisins, étu-
diant dans l'universiié de Toulouse), de
Tulle el de Viviers. Aux grands séminaires
étaient joints partout des petits séminaires,
comme je l'ai dit pour Orléans. Néanmoins,
ils n'avaient pas ceux de Nantes, du Puy, de
Reims ni de Tulle. Le diocèse de Lim'oges
avait un pelit sén-.inaire à .Magnac. Ainsi
MM. de Sainl-Sulpice avaient quinze grands
séminaires, onze petils, et de plu; les cinq
séminaires qu'ils lenaieni à Paris, et celui
de Monircal dans le Canada, où ils étaient
établis depuis le commencement. Eu 17S9,
ils en formèrent un à Baltimore. Peu avant
celte époque, ils étaient, ou les fondaieurs,
oa l'âme de quelques aulres œuvres, dans le
genre de celle qui élaii leur but principal :

telle était la maison des jeunes clercs, que
M. Nagol, directeur du séminaire, de con-
cert arec M. de Tersac et arec l'abbé de
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Bouzonville, avait réunie dans une maison
de la rue Cassetle, et dont l'abbé de Savines
fut le su|)érieur. Celle communauté* des
clercs de la paroisse commença on 178t>.
Telle était aussi la maison des clercs, pluii
jeunes encore, (jne M. Nagol forma à Issy, et
dont fut supérieur M. Dubourg, élevé de-
puis à l'épiscopat.

La révolution, qui détruisit la co:nmu-
naulé des j)rêires, détru sit aussi cl à plus
forte raison, la congrégation. A celle épo-
que, M. Emery était, corn ne je l'ai dit ci-
dessus, supérieur général do la société

; M.
Gallel était supérieur dj la petite commu-
nauté, dite des Koberliiis , nommée ainsi do
l'abbé Robert, qui l'avail fondée pour des
séminaristes moins avantagés de la fortune.
M. de Gussac était supérieur de la commu-^
nauté des philosophes (nommée ainsi parce
qu'elle était habitée par les étudiants en phi-
loso.ihie

; M. Ploquin était directeur au petit
séminaire (dont le supérieur m'est inconnu).
M. Psalmon était directeur de la coaimunaulé
de Laon. M. Emery, tous les directeurs des
grand et petit séminaire et des Irois commu-
nauiés, au nombre de dix-huit, refusèrent
le serment demandé en 1791. Tous les au-
lres membres de la congrégation, au nombre
de cent vingt, suivirent cet exemple dans les
séminaires de province. Soit dans les massa-
cres du.2 septembre 1792, soit à différeules
époques et de différeules manières d ins lea
provinces, la congrégation eut le bonheur
de fournir dix-huit confesseurs de la fo;,
sans y coiuprendre en ce nombre MM. Bou-
berl et Nézel , l'un diacre, l'aulre tonsure,
attachés aus deux maisons de clercs noul
vellement formées, comm; je l'ai indiqué,
qui périrent à la maison djs Carmes, le 2
septembre. La congregaiion était donc
comme anéaniie eu France; plusieurs du
ses membres passèrent en Amérique, où ils

ont largement contribué à ragrandissemen'.
proJigieux de celle nouvelle Eglise, el où
l'on peut dire que leur société vivait tou-
jours, car lorsque le Canada eut été con-
quis par l'Angleilerre, le séminaire ayaiU
prêté foi et hommage à celle couronne, le
gouvernement qui avait jugé à propos de
laisser les communautés U'iiomnes s'étein-
dre progressivement, permit néanmoins qiiy
le séminaire de Moiilréal continuât de re-
nouveler ses membres ol conservât les mê-
mes droits qu'auparavant, il coutinua en
eiîet l'exercice da ses bonnes œuvres mul-
tipliées.

Les directeurs du séminaire do Paris res-
tèrent dans cette maison jusqu'au jour du
massacre des Cannes, el ne le q littèrent
que le leademain. C'est donc du 3 seploiii-
bre 1792 qu'il faut dater leur sortie de celtes
maison. M. l'abbé de Sambucy, qui et lit re-
glemenlaire, n'eu sortit que deux ou Irois
jours après.

Cette illustre congrégation, dont les mem-
bres, comme ceux do la compagnie de Jésus,
cherchaient à éviter léclat et à faire le biou
sans renommée, a fourni plusieurs hommes
distingués par lour sçjciKe oj par icurpasi-
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{ion hiérarcIiiquc.Par exemple, desévi'ques,

Icis que Godet des Marais, évoque de Char-
tres ; Saballiier, évêque d'Amiens, Fournier,
évêque de Montpellier; Frayssinous, etc., etc.;

des savants, tels que Laurcnt-Josse Leclerc,

connu par des ouvrages de critique et d'éru-

dition ; Claude Fyot; de Vaugimois; Claude-

Louis Montagne ; Louis Legrand, Claude-

François Régner, etc. Je réserve le nom du
célèbre Emcry à joindre à ceux de la cnn-

grég;ition régénérée, qui brille aussi par

l'éclat de ses vertus ecclésiastiques et par

laçcience théologique des hommes distin-

gués qui la con?poseiil aujourd'hui. Voij.

ScLPXiENS, au Supplément.

Vie de M. Olier, fonda'eur du séminaire

de Saint-Sulpice, accompagnée de notices sur

un grand nombre de personnages contempo-

rains. Paris. ISVl, 2 vol. in-8". — Galliu

Chrisliana, lora. Vil.—ylmi de la Religion.—

Nouvelles ecclésiastiques. — Règlements de

la comtnunauté de MM. les prêtres desser-

vant h pnroisse de Saint-Sulpice de Paris,

in-S", 1782. — Renseignements dus à l'obli-

geance de M. l'abbé Carrière, l'un dis mem-
bres les plus distingués de la congrégation

de Saint-Sulpice. — Noies prises passim.

B-D-E.

Quoique dans le litre de ce chapitre, Hé-
lyot n'ait parlé que du séminaire de Saint-

Sulpice, il ajoute néanmoins quelques phra-

ses sur la communauté de Saint-Nicolas du

Chardonnet, et c'est la seule comniunaut •

des clercs de ce genre dont il ait lait con-
naître l'origine, quoiqu'il y en eût d'autres

de son temps à Paris. Comme celte société

a disparu pour toujours, et que je n'aurai

point, par conséquent, d'article à lui donner
dans ie supplément, il est nécessaire d'en

dire ici quelque chose, pour suppléer au
laconisme d'Hélyot, et pour faire connaître

ce qu'elle devint après la mort de Bourdoise

et dans le dernier siècle.

Adrien Bourdoise était né en 1584, au dio-

cèse de Gharlics, de parents pauvres, mais

très-vertueux. Il vint à Paris , à l'âge de

vingt-un ans, et, destitué de tous moyens, il

se fil domestique dans une maison, où ie

précepteur des enfants était un ecclésiasti-

que qui lui promit de lui faire apprendre les

premiers éléments du laiiu. Les progrès

qu'il fit l'avancèrent bientôt vers les ordres,

et il fut ordonné prêtre en 1613. Il demeu-
rait alors dans le collège du Mans, occupé

de l'idée d'établir sa société de clercs, et là

il reçut, comme hôtes, Robert Baudoin et

Charles Faure, chanoines réguliers de Sen!is,

et le P, Faure puisa parmi les disciples de

Bourdoise l'esprit qui le porta à formerlacon-
grégalion des Génovéfains. Bourdoise, qui

contribua à l'établissement du séminaire de

Saint-Sulpice, a été en estime auprès de M.
Olier, de saint François de Sales, de saint

Vincent de Paul. Dans l« chapiire d'Hélyol,

nous avons vu ci-dessus ses liaisons avec
madame de Miramion, et c'est de lui que les

filles de Sainte-Geneviève, fondées par cette

femme célèbre, reçurent les règles de leur

communaulé. Il mourut le 19 juillet 1655, et

les deux vers suivants, mis sous son image,
disent bien ce qu'était sa vcria, dont tout le

monde connaît le caractère franc et austère :

Hic fuit Elias more, et clamore Joannes,

Ore NalUiin, cura Puulus, ainore Petrus.

Dans la communauté du séminaire de Saint-

Nicolas, la première personne en autorité

portait le nom d'économe. Après Bourdoise,

celui nui eut celte dignité, se nommaii Fran-
çois Wiart, de Laon ; il avait été un des six

premiers compagnons du fondateur, dont il

suivait régulièrement les conseils; il mourut
le 4 octobre 1661, à l'âge de soixante-cinq

ans. Le troisième économe fut Thomas Le
Juge, de Paris, un des six coopéraieurs de

l'œuvre. Son élection fut la première faite

solennellement, parce que les constitutions

étaient approuvées, et elle fut présidée par

François de Gondi, archevêque de Paris, le

27 janvier 1647. H fut réélu en 16:j0. Sa mort
arriva le 30 juin 1662, et, comme on l'avait

lait pour Bourdoise, on mit aussi sous son

image l'éloge et le caractère de sa vertu, eu

ces deux vers :

Vt fuit Elias Burdesius, alter ab illo,

Veiiit Elizœus ore nianmjue potens.

Le quatrième économe fut Nicolas Thiéry,

do Reims, qui fut encoreélu pour la troisièino

fois en 1675, et mourut en 1685. Après lui,

Jean Barrai, deToul, deux fois élu, mourut
à l'âge de cinquanle-deux ans, le 24 janvier

1668. Le sixième économe fut Gilles Pasié,

de Reims, élu en 1666, et mort en 1681.

à l'âge de quatre-vingts ans. Il eut pour sne-

cesseur Jean de Beauvais, du diocèse d'An-

gers, qui fit deux triennals et mourut pul-

nioiiiqueen 1684. Après lui vint Michel Cba-
mill ri, de Paris, docteur et de la société de

Sorbonue, qui fut vicaire de Saint-Nicolas

pendant vingt-sept ans, et trois fois élu supé-

rieur, c'est-à-dire économe du séminaire. Il

mourut le 5 odobre 1692, à l'âge de soixan-

te-quatre ans. Le neuvième supérieur fut

Pierre Pillon, du diocèse du Mans, élu qua-
tre fois. Pendant quelque temps le cardinal

de Noailles le prit pour confesseur. Il mou-
rut en 1717. Il avait été précédé dans la tom-

be (en 1704) par Lambert Bcrton, de Laou,

son successeur en 1687. François Polet, d'A-

miens, fut élu sept fois et remplit pendantqua-
rante-un ans les fonctions de vicaire à Saint-

Nicolas; il mourut âgé de quatre-vingt-un

an, le 22 mars 1733. Le douzième économe
ou supérieur fut Gilbert Gandolin-Descou-
veaux, de Bourges, qu'on nomma à trois

élections différentes, et qui mourut en 1723.

Vient ensuite Jean Chevrelat, de Langres,

qui fut élu deux fois, et mourut à l'âge du

soixante-cinq ans, en 1737. Le quatorzième

économe fut Philippi-Léonor le Vallois, do

(]outances, vicaire de Saint-Nicolas, élu pour

la seconde fois en 1741. Je ne puis donner la

suite de cette liste d'économes, qui dut être

nombreuse, puisque l'élection avait lieu tous

les trois ans.

L'esprit de Bourdoise anima toujours la

maison de Saint-Nicolas, qui, par conséquent
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tic donna jamais dans les nouveautés qui

(.'lisaient tant de dupes et île victimes dans
presque toutes les autres corporations. Celle-

ci au contraire se distingua par son zèle en
plusieurs circonstances. J'ai signalé ci-des-

sus, en continuant l'histoiie des Sulpicicns,

le concours de ces deux communautés sa-
vantes dans l'opposition aux innovations
dangereuses du bréviaire parisien, publié
en 1736. Les Nicolnïtes surtout contribuè-
rent largement à faire modiCer cette œuvre,
diiniiée dans une bonne intention, je le crois,

mais dirigée par l'esprit de parti. Leur so-

ciété, modeste et peu répandue, a produit
quelques hommes fort distingués par leur

science et les postes de confiaure que leur
tTssignèrenl les archevêques, tc'.s que les

fonctions de supérieur de communautés reli-

gieuses, etc. Le plus célèbre est Michel Cha-
iiiillarl, que j'ai nommé au huitième rang
dans la liste des économes. Après son cours
de philosophie, il soutint, sur toutes les par-
lies de cette science, des thèses en grec, puis

en latin. Quoique prieur df Sorbonne, il ne
discontinua point, à Saint-Nicolas, ses fonc-
tions de catéchiste des enfanis. Il se déclara

jivec; liberté, mais avec modestie contre les

quatre articles, ilits du Clergé de France, eu
1682. Suivant lui, on ne pouvait les ap-
prouver. Sa franchise lui valut un exil de
cinq ans en Berry. Il mourut néanmoins à

Paris.

Fimin Polel, moins savant peut-être que
Chaniiilart, eut peut-être aussi autant d'ins-

truction ecclésiastique et à un degré plus

élevé la confiance des évoques et îles princes.

C'est lui qui a fourni les décisions morales,
dont s'est surtout servi le collecteur des Con-
fi'rences de Faris sur le mariage' el sur Vnsiiri'.

C'est sous son administration que fut conli,-

aux Nicolaïtes,en l"iii, le séminaire de Laon,
le seul qu'ils eussent en province. Sous sou
successeur, Gilbert Gandolin, fut forcnée ou
restaurée cette a litre communauté,qu'on appe-
lait la pelile Communauté de Saint-Nicolas

,

desiinée à l'éducation et à l'instruction des

jeunes clercs. Les Nicolaïles eurent à lut-

ter contre les Jansénistes, même dans leur pa-

roisse, et furent obligés à faire exiler à Senlis

leur propre curé, l'abbé Garnot, homme in-

cliné aux nouveautés; il avait administré, si ns

exigences, le fameuxdocleur Boursier, el l'a-

vait reçu dans son église. Los Nicolaïles fu-

rent irrités d'avoir assisté, à leur insu, à cette

inhumation. Les Jansénistes , de leur côté,

ne les épargnèrent pas dans leur gazette. Un
de leurs reproches était peut-être fondé,

cel-ui d'avoir fait jouer des pièces de théâtre,

à la campagne de la petite communauté, pa-

roisse de Gentilly, par les élèves de cette

maison. Le goût des théâtres de société se

propageait trop alors, suivant moi.

Quand lesdeuxcommunautésfurentdissou-
tes, en 1792, le supérieur du séminaire était

l'abbé Andrieux. el le supérieur de la petiti-

communaut:' l'abbé Pilon, qui avait succédé à

Louis Lasnicr. La bib'iollièque! laitcomposée
.d'environ quinze m lie volumes bien choisis

;

}\ 3 avait en outre un cabinet d'histoire natu-

relle. On peut voir, dans l'hislonen Sauvai,
les pièces qui contiennent les convenlidiis
passées pour l'établissement de la commu-
nauté de Saint-Nicolas.
G allia christiana, lom. VIL — Nouvelles

ecclésiastiques. — Ami de lu religion. — Ta-
bleau historique et pittoresque de l'aiis, tom.
111, par M. de Saint - Victor. — AImnnach
royal. B-d-e.

SULPICIENS.
Voy. SuLPiCE [Séminaire de Suin(-).

SYNCLÉTIQUE (Religieuses de Sainte-).

Des religieuses de sainte Synclétique, avec la

Vie de cette fondatrice des premiers mo-
nautcres de filles, oii il est parlé des habille-
ments des I vciaines religieuses d'Orient,
tant cénobites qu'anachorètes.

Après avoir parlé de saint Antoinf, qui est
reconnu pour le Fère des roligieuv cénobites,
il est juste de parler de sainte Synclétique,
qui a clé aussi la Mère des premi res reli-

gieuses qui ont vécu en communauté ; car,
quoii]ue les histoires ecclcsiaslii|ues, princi-
paleaient Is ménologes des Grecs, fassent
mention de quelques saintes vierges qui ont
vécu en communauté dès le commencement
du II' siècle, ces sortes de communautés n'é-
taient pas des monastères parfaits, comme
ceux de Sainl-Antoinc et celui de Saiiile-
Synclèlique ; ainsi nous reconnaissons cette
sainte pour la Mère des religieuses cénobites,
comme saint Antoine pour le Père des reli-
gieux cénobites.

La piété qui llorissail dans la ville d'Alexan-
drie y lit venir les parents de cette sainte,
qui étaient originaires de Macédoine, où ils

tenaient un rang considérable; et y ay ;nl

trouvé encore plus que ce que la renommée
l.'ur en avait publié, ils s'y habituèrent en-
tièrement, de sorte qu'elle fut élevée dans
cette c.ipitale de l'Egypte, avec t ut le soin
qu'on pouvait .illendre de parents aussi
pieux, qui vivaient dans la crainte et l'amour
de Dieu. La noblesse de sa race, sa beaulé,
les rares qualités de son esprit et les riches-es
de ses parents la firent rechercher par les

meilleurs partis de la ville ; mais eile ne vou-
liil point avoir d'autre époux que Jésus-
Christ; c'est pourquoi elle vivait, autant
qu'elle pouvait, dins la ntraile pour ne
converser qu'avec lui seul. Tous les plaisirs

du monde ne la touchaient en aucune ma-
nière. Elle ne trouvait de satisfai lion que
dans les entretiens spirituels. Le j une fai-

sait toutes ses délices ; lorsqu'elle était obli-

gée de manger plus tôt qu'à l'ordinaire, la

peine qu'elle en resscnlait paraissait jusque
sur son corps. Elle s'accoutumait ainsi dans
la maison de sou père à tous les travaux do
la retraiie la plus austère.

Ses pai ents dant morts, elle hérita de leurs

grands biens qu'elle distribua aux pauvres.
Ayant pris avec elle une sœur uni(iue qu'elle

avtiit,qui étail aveugle et qui enliail dans ses

sentiment s, elle se retira dans un sépulcre; car

nous avons vu, dans la V^ie de su nt Antoine,
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quecpiix dcrelemps-là avaient des chambres.
Ce fui là qu'elle afiprit à mourir, en joiftnant

les plus piiiniles aiisiérités du corps à touies

les ninrlificalions du cœur et de l'esprit ; elle

n<' prenait pour nourrilnre qu'un peu de
pain rt d'ean, et lorsqii'clli" était allaqui'-e de
quelque lenlalion, elle redoub'ait la rigueur
de sa pénitence, ne mangeant alors que du
pain de son et couchant sur la terre; mais
quand ces tenla'ions étaient dissipées, elle

reprenait sa première manière de vivre.

Dieu ne pennit pns qu'un si ijrand trésor
fût lon'.'loiiips enché. Plusieurs veuves et

filles V'ului'ent se mettre sous si condiiilo,

et lui demandèrent des instrurtions. Elle s'en

défendit autant qu'ello put, et se contenta
souvent de les ii'.slruire par son si'ence, par
s'.s gémissements et par les larmes qu'elle

versait lorsqu'on voulait l'obliger à parler
de Dieu ; mais son liumililé les obligeant <à la

presser davantage, elle fut enfin contrainîe
de les recevoir. Elle leur enseigna avec une
sagesse admirable les obligations et les de-
^oirs de leur état. Elle voulut iiu'elles re-

gardassent l'amour de Dieu et celui du pro-
ebain ctmme le jirineipe et 1 1 fin de toutes

les vertus et de tous les disrours de piété.

Kile les avertissait de résister promptetnent
an\ mauvaises pensées, de ne point ni'gliger

les petits défauts, de préférer l'obéissance

aux autres exercices, d'éviter la vanité et

l'orgueil, qui est romuie le dernier trait que
lance le dén)on pour percer les cœurs, et

enfin de se souvenir que, pour filairc à Jé-
sus-Clirist, qu'elles avaient pris pour époux,
elles devaient revêtir leurs âmes de l'orne-

ment des vertus, comme les femmes attachées
an monde se parent de riches habits pour
s'attirer l'amour et les louanges des hommes.
Il se trouve, dans la Vie do celte sainte, un
grand nombre de pareilles instructions, doiii

quelques-unes sont dans les recueils qu'on
a faits autrefois des paroles les plus remar-
quables des i'ères des déserts.

Le démon, piqué contre elle, demanda
permission à Dieu de la tenter comme Job.

Mlle. avait déjà quatre-vingts ans, et pendant
l'espace de trois ans et demi qu'elle vécut en-
enrc, il la tourmenta par une maladie qui
.'iitaqua son poumon, et par des fièvres con-
tinues qui la minaient peu à peu; mais
l'Ile fit toujours paraître un courage et une
patience qui firent beaucoup d'impression sur
les autres malades de sa communauté et sur
ceux de la ville : qu'elle ne cessait d'encoura-
!;er et de consoler par ses instructions. Le
démon voulut encore s'en venger en lui met-
tant à la bouche un cancer qui lui mangea
lonl le visage, et se ré|iandit sur toutes les

autns p irties de son corps, qui exhalait une
puanteur si insupportable, que persoime ne
pouvait l'approcher, même pour un moment,
sans brûler beancoup de p irfums ou d'her-
bi's odoriférantes. Elle était la seule que ce

mal ne pouvait effrayer, et elle ne voulait

point souffrir qu'on y apportât plus de re-
mède qu'aux autres maux qu'elle avait en-

durés, persuadée qu'rly avait quelque chose
de divin, cl que, se trouvant exercée comme

Job, elle devait comme lui se soumeltre à la
volonté de Dieu.
Un médecin l'étant venu voir maigre elle,

la crainte qu'elle eut de voir finir ou dimi-
nuer ses maux la fit recourir à des plaintes
forl vives et fort lotichan'es ; elle se rassura
néanmoins lorsque le médecin, parprudence,
lui (lit qu'il n'ét.iit pas venu pour la guérir,
mais pour embaumer les parties de son corps
qui éîaient déjtà mortes, et empécber (lu'une
si grande corruption ne pût infecter et faire
mourir les personnes qui l'approchaient.
Une réponse si adroite la fit consentir qu'on
(luvâl son mal avec de l'aloès, de la myrrhe
et du vin. Elle endura ce martyre pendant
plus de trois mois, réduite pendant ce lempii

à n'avilir ni parole ni vue, et sans pouvoir
prendre ni nourriture ni repos. Enfin, le

tem[)s de sa victoire arriva. Elle fut consolée
par plusieurs visions qu'elle eut, et elle pré-
dit h ses religieuses qu'elle mourrait dans
trois jour-:, ce qui arriva comme elle l'avait

prédit. Ainsi elle alla dans le ciel recevoir la

récompense qui lui était préparée. On peut
consulter ce que nous avons dit du temps
auquel elle mourut, dans la dissertation pré-

liminaire, § 8, et les différents sentiments que
les écrivains ont eus à ce snjei.

Rolland., .'Jcf. 55.,lo7an.,i.ag.2't.2; Atha
nas. Op.,edit. Bened.. lom. II; Baillel, Vies
des SS., 5 janv.: de Tillemont, Mémoires
pour riiisfoire ecclés., tom. VIII, pag. 280

;

Bulteau, flist. monast. d'Orienl, pag. iC8.

I/his(oire ne nous apprend point quel était

l'habillemcnl de sainte Synclélique et de ses

religieuses. Saint Alhanase, que plusieurs
croient avoir été l'auteur de la Vie de celle

sainte, dit seulement qu'elle se re\êlit d'un
iiabit de pauvreté jusqu'il une exiréme vieil-

lesse. Miis les religieuses qui vivaient dant
les communautés qui dépendaient de re saint

prélat (s'il est vrai que le traité de la ^'irgi-

nité qui se trouve parmi ses OEuvreg soit

vérilablement de lui) , devaient s'habiller

d'étoffes simples et communes. Leurs man-
teaux ne devaient point être teints, mais de
noir naturel, ou au moins rougeâtresou de
couleur de roses sèches, aussi bien que leurs

robes, qui n'avaient point de frange, et dont
les manches devaient couvrir leurs bras jus-

qu'aux doigts. Elles avaient les cheveux
coupés, et leur tête était entourée d'un ban-
deau de laine. Leurs capuces et leurs scapu-
laires devaient être simples et sans frange.

Quand elles rencontraient un homme, elles

se cachaient le visage, et ne levaient jamais
la tête que vers Dieu.

Le 1». Délie {Àntiq. monaH. t. I, p. 218) a

traduit le mol û'ependfjlcs par celui de robe,
et a donné le nom de manteau à muforium ;

mais nous croyons que le mot d'ependi/tes se

doit plutôt entendre de ces manteaux fermés
de toutes parts qu'on mettait par-dessus les

habits, et qu'on retroussait sur les bras,

commi! nous l'avons dit ailleurs, et comme on
peut le voir dans la première figure quirepré-
senteunedeces religieusesd'Orienl,que nous
avons fait graver sur la description de leuf

habillement qu'en a donnée saint Alhanase
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dnns son trailé de l.i A'iip;inité. Nous avons
cru aussi que le mot de miiforium ne devait

s'enlendre que d'une rolie, puisqu'il esl dit

ensuite au inâiue eiulroil, que les nianr.liCS

devaient couvrir les bras jusqu'aux ddijijts :

Maforium sine fimbriis ejusdem coloris : nia-

nivœ laneœ hrachia iis/ue ud digitos oljtr(;''.ii-

tes; d'autant plus que li- mot de nin/j/iors ou
innphorinm, se prend pour palla, et que le

uiol de palla sijjnilie ép;alemenl un rnanloau
(le femme, une longue robe, une simarre e(

une jupe.

Saini Jean Chrysosîome(//omi7. 8in Episl.

1 ad Timulh.) parlant des religieuses de
son temps, dit qu'elles avaient une tuni-

que noire serrée d'une ceinture, un voile

bianc sur le frimt et un manteau noir qui

couvrait la léle et tout le ciir|is : il dit aussi

qu'elles avaient des souliers pointus, et il

semble qu'ils étaient blancs, puisqu'il ajoute
qu'ils paraissaient plus beaux sous une robe
noire : c'est de la manière que nous avons
fait graver la seconde fiçure, qui représenie
aussi .une de ces anciennes religieuses d'O-
rient (1).

Quant aux anciennes anacliorctcs, elles

avaie.it différents habillements, selon que la

(lénileiice et l'auslérilé qu'elles pratiquaient
il ur inspirait. Théodoret {llist. lieUg., c. 2G)

fait mention de deux saintes fi, les de qualiié

de la ville de Bérée en Syrie, cjui se reiirè-

rcnl aujirès de cet;e ville, n'ayant rien pour
te mettre à couvert des injures du temps, et

(Ij Voy., à la lin du vul., ii" tOi.

pratiquèrent pendant ijii.irante ans tous les

exercices de la moi tificalioii avec un cou-
rage presque incroyable. Elles avaient au-
tour (lu cou, de la ceinture, des mai!)! et di-s

pieds, de grosses ch lînes diî fer si pesantes,
que I2ire, qui était la plus f.iilile de ces deux
saintes |)éiiilc!itcs , était courbée jusqu'à
terre. Kllcs porlaienl de grands voiles qui
leur couvraient entièrement la léle et le

reste du corps et descendaient par->!evant

jusiiu'à la ceinture, leur cac liant lr visage,

le cou, l'esioniac et les mains. Elles assem-
bleront quelques filles qui voulurent imiter

leur manière de vivre, et leur firent faire

une demeure liois do leur clôlure. Pour les

exciter à l'amour de Dieu cl les exhorter à
l'oraison, elles leur parlaient par une petite

fenêtre par laquelle elles voyaient ce qu'elles

faisaient. Le môme auteur dit qu'il y avait

encore en Syrie plusieurs filles solilaircs qui
s'occupaient à chanter les louanges de Dieu
et à filer de la laine, non pour faire des ba-

bils ou des couvertures, car elles n'étaient

Vi lues que de cilices et ne coiichaienl que
sur lies nattes ; mais elles vendaient leurs

ouvrages pour leur subsistance ei pour se-

courir les personnes qu'elles estimaient plus

pauvres quelles, Ces sortes de cilices étaient

I habiliemenl le plus commun dis anacho-
lèles d'Orient : et nons avons drjà dit que
c'étaient de-i robes faites de poil de chè-
vre (2j.

(ïj Voy., à la fin du vol., u° 10">.

TABLE RONDE (CuEyAUERs db la)

Voy. .Ampoile.

TAILLEURS (Frères).

Voy. Cordonniers (Frères).

TARDON ( Moines réfor:hés de Sainf-
Basile

, appelés de ).

Ce fut vers l'an 1357 que le P. Matthieu
délia Fuenle, dont nous avons parlé dans un
article précédent, se retira avec quelques
compagnons dans les montagnes de Sierra
Morena , dans la province d'Andalousie,
et y bâtit un ermitage dans un lieu appelé
Tardon, au diocèse de Cordoue ; mais le

nombre de ses disciples s'augmenlant tous
les jours, et l'ermitage de Tardon se trou-
vant trop petit pour les contenir tous, il en
bâtit un second à Valle-de-tjuillos, au dio-
cèse de Séville. Ils y vaquaient à la contem-
plation, travaillaient des mains pour avoir
leur subsistance, menaient une vie pauvre
et retirée, macéraient leur ciiair par des m:>r-
tificaiions et des j)énilences extraordinaires,
ne demandaient point l'aun^ône, et refusaient
même d'accepter celles qu'on leur offrait.

Le P. Ambioise Mariau, qui a été dans la

suite un des plus fermes appuis de la ré-
forme des Carmes Déchaussas, prit l'habit
dans cet ermita;;e en 15!:2, et ses confrères
se servirent du crédit qu'il a\ait à la cour

d'Espagne pour faire approuver par le pape
leur manière de vivre. Il alla pour ce sujet
à Rome avec des lettres de recommandation
de plusieurs grands d'Espagne, entre autres
du prince Ruy Gomez, et il en obtint aussi
de Sa -Majesté Catholique adressées à son
ambassadeur à Rome. Le pape Pie IV, qui
gouvernail pour lors l'Eglise, et qui avait
résolu de n'approuver aucune nouvelle reli-

gion, ne voulut point accorder autre chose
à ces solitaires, que de s'unir avec quelque
corps de religion approuvée, dont ils leraient

profession ; et il aceonla aux fortes sollici-

tations du prince Ruy Ijomez qu'ils pussent
suivre la règle des Carmes, (]u'il jugeait l.i

|)his conforme' à leur manière de vie soli-

taire. Ils ne purent néanmoins s'accoutumer
à l'observance de celle règle, telle qu'elle

avait été donnée aux Carmes par le patriar-

che Albert ; c'est pourquoi révê(ii:c de Cor-
d )ue leur coneilla de suivre la rèi^le de
saiat Basile, qu'ils voulurent ohscrver dans
touie sa rigueur, ne vivant que de leur tra-

vail. Ils firent ensuite profession entre les

mains de ce prélat ; mais ayant eu le o)ême
scrupule que ceux d'Oviéilo sur la validité

de leurs vœux, à cause qu'ils n'avaient pas
fait profession entre les mains des supé-
rieurs lie l'ordre de Saint-R asile, ils consul-

tèrent à ce sujt t le docteur Navarre, qui leur
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conseilla d'avoir recoins à Rome, où ils ob-

tinrpiil lie Grégoire XIII, l'an 1572, un bref

par leijui'l ce ponlife leur permit de renou-
veler leur profession entre les mains de

l'abbé de Sainle-Marie dOviédo où de ()uel-

que autre do l'ordre de Saint-Basile. Il éri-

Ui'a leurs ermitages en véritables monastères
(le cet ordre, les unit à celui de Sainte-Marie

d'Oviédo pour en faire une province, sous le

nom de Saint-Basile, avec ceux que l'on lon-

•lerail dans la suite, et les soumit à l'obéis-

.s.ince du général de l'ordre de Saint-Basile

I n Italie. 11 y en cul en effet d'autres qui

lurent fondés, mais non |ias sous les obser-

vances clroilcs du P. Maltbieu délia Fuenle;

ce qui causa plusieurs dilTérenils entre les

monastères réformés et ceux qui ne l'étaient

pas, les uns et les aulres ayant des manières

de vie différentes. Le pape Clément Vlll en-

voya des commissaires apostoliques pour

lacificr ces troubles, mais ce fui inulilemenl.

Les plus grandes contestations de ces leli-

fçicus étaient au sujet du travail en commun,
iiue les visiteurs ne purent jamais introduire

dans les monastères qui n'étaient point ré-

formés, ni les emjccber d'aller chercher des

aumônes, à quoi les réformés avaient re-

noncé. 11 y eut même un de ces visileurs

apostoliques qui inlroiluisil le relâchiMuent

dans le coiiveiil de Vall<-de-Guillos
i
ar les

thangements qu'il y fit ; ce qui serait aussi

airivé dans celui de Tardon si, par un bief

du 13 décenibre lo9'.), le pape n'eût défendu

sous peine d'cxcommunicaliun de rien inno-

ver dans les ob.scrvaiices ,
principalement

pour ce qui regardait le travail des mains.

L'évêque de Cordoue, le dernier de ces vi-

Piteurs, lâcha de rétablir ce travail des mains
ri la discipline n;oiiaslique qui était beau-
coup relâchée dans [iresque tous les monas-
tères. Ce prélat, voyant qu'il y avait beau-
coup de religieux zélés pour les observances
régulières, dressa des constitutions particu-

lières à leur sollicitation, et assigna deux
autres couvents avec celui de Tardon, où
pourraient se relirer ceux (pii les voudraient

observer. Mais ces constitutions n'ayant

pas été approuvées par le cardinal de San-
Severino, [irutecteur de l'ordre, cette émi-
nence en dressa d'autres qui furent confir-

mées en 1(302 par le pape (élément Vlll, qui

tlonna commission à l'évê jue de Jaen pour
les faire recevoir dans tous les monastères.

Ce fut nu nouveau sujet de lroul)lc ; car

la plupart des religieux s'opjiosèrent à ces

• onslitutious, principalement parce qu'il y
elait marqué que les frères l.iis auraient pré-

séance, voix et suffrages, et qu'on défendait

à tous les religieux de se servir d'antre étoile

que de bure, d'aller nu-pieds dans quelques
monastères, de chercher des aumônes, d'en-

lendre les confessions des séculiers, et de
prêcher hors de leurs églises ; ce ([n'ils vou-
laient qu'on retranchât de ces nouvelles
('(institutions.

Le pape, voyant <iue ceux qui deman-
daient ces cliangemenis ne voulaient pas
dcnjeurer dans la vocali.)n de la règle mo-

ijj Yoij., il la lin du vul., u° lOli.

nacale de saint Basile, mais désiraient sui-

vre l'institut des Mendiants sous la profes-

sion de cette règle, comme il est expressé-
ment marqué dans le bref de ce pontife, le»

laissa dans leurs observances. Cependant,
voulant rétablir l'ordre de Saint-Basile dans
sa pri.nitive observance, principalement pour
ce qui regardait le travail des mains et la

qualité des religieux qui étaient presque
tous lais dans le commencement de cet or-
dre, et désirant terminer les différends qui

avaient toujours existé entre les monastères
de Tardon, de Valle-de-Guillos et les aulres
non réformés, il en sépara et désunit ces

deux monastères de réformés, permettant à
tous les religieux zélés de s'y retirer et d'y

vivre sous les constitutions qu'il leur donna,
et qui sont insérées dans son bref du 23
septembre 1G03.

Ces constitutions contiennent dix chapi-
tres, et portent, entre autres choses, que
les religieux de celte rét'orme garderont en
tout l'uniformité, cl ((u'afin que. la vie com-
mune puisse être observée dans toute sa

perfection, il ne pourra y avoir dans chaque
monasière moins de vingl-quatrc religieux,

dont la plus grande partie sera de frères

lais ; que les uns et les aulres se lèveront à
minuit pour prier Dieu, et que ceux qui se-

ront destinés pour le chœur réciteront Ma-
tines et Laudes ; que dans l'hiver ils se lève-

ront le malin un peu avant le jour, et se

trouveront tous ensemble au chœur pour y
faire une demi-heure d'oraison mentale ;

que pendant que les religieux du chœur ré-

citeront Prime, les frères lais entendront la

messe, après laquelle ils iront au travail ;

qu'après les Complies ils se trouveront tous

au chœur pour y faire l'oraison pendant une
autre demi-heure

; que les prêtres seront

exempts du travail pendant la matinée, et

qu'afin que rien ne les puisse détourner du
travail l'après-dînée, ils ne pourront réciter

au chœur que ce qu'ils seront obligés de

réciter par précepte hors le chœur, confor-

mément au bréviaire romain ; que les tra-

vaux auxquels les religieux pourront s'oc-

cuper dans la maison seront de faire de la

toile et des draps, coudre des habits, faire

des souliers, et que hors de bi maison ils

pourront recueillir le grain, le vin, le miel,

l'huile et aulres fruits semblables, pourvu
que cela ne cause point de trouble entre

eux et les laboureurs ; qu'ils pourront man-
ger de la viande le dimanche, le mardi et

le jeudi seulement' à dîner, excepté pendant
le temjis de l'Avent et aux jours que l'Eglise

défend d'en manger; que pour leur habille-

ment ils porleraienl une tuni(iue de bure
avec un scapulaire auquel serait attaché

un capuce pointu; qu'ils auraient un man-
teau tout simple, sans aucun pli autour du
cou : que la tuniiiue serait serrée d'une
ceinture de cuir noir, et qu'ils seraient

chaussés (1).

La coule ou cucule monacale leur fut dé-

fendue, comme contraire, dit ce pape, à la

règle de saint Basile, li leur fut aussi dé-
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fouJu de demander des aumônes, d'entendre
les confessions des séculiers, île prêcher hors

(le leurs églises, de lenir des écoles de phi-

losophie, de ihéolo-^ie et d'aulres sciences,

tl'envoycr leurs religieux étudier aux uni-

versités, tout cela ne se pouvant l'aire sans
interrompre le travail des mains.

Les conslitulions penncllent seulement
3UX prêtres d'apprendre les cas de con-
science nécessaires pour se gouverner soi-

même, et l'explicalioii de l'Ecriture sainte.

Il peut néanmoins y avoir un prêtre libre

de tout autre emploi, qni doit s'appliquer à
l'étude pour enseigner tous les jours pendant
une demi-heure aux autres religieux les

commandements de Dieu, les moyens de

parvenir à la perfection et d'acquérir les

vertu». H y en a un qui pi-ut aussi, les di-

manches et fêtes, expliquer au peuple l'K-

vangile du jour dans leurs églises, et enten-

dre ces jours-là les confessions des séculiers.

Les monastères les plus proches des villes

el des villages doivent en être au moins à

deux milles, et il ne peut y avoir dans cha-
cuD moins de vingt-quatre religieux, qu'on
ne peut changer ni envoyer dans un autre

;

à moins que ce ne soit pour être supérieurs,

ou pour faire de nouvelles fondations, ou
pour cause de scandale. Les religieux qui

ont été reçus en qualité de frères lais ne peu-

vent être promus aux ordres sacrés. A l'âge

de.vingt-quatre ans et après cinq de profes-

sion, ils ont voix active et passive pour tous

les offices, excepté ceux auxquels il y a une
juridiction spirituelle annexée, tels que ceux
d'abbé, de prieur, de maître des novices et

autres semblables. Parmi les définiteurs et

conseillers, il doit y avoir la moitié de prê-

tres el l'autre moitié de frères lais. Rnfin ces

constitutions accordent la préséance aux
prêtres sur les frères lais, mais les frères

lais l'ont, selon l'antiquité de religinn, sur

les religieux du chœur qui ne sont pas prê-

tres, même sur les diacres.

Le pape défondit à qui que ce fût, sous
peine d'excommunication , d'empêcher en
aucune manière le progrès de celte réforme,
et ordonna à l'évêque de Jaen de la ijublier

dans les couvents de cette province, alin que
ceux qui voudraient l'embrasser eussent à
se retirer dans l'un de ces deux couvenis,
permettant en même temps à ceux qui

avaient déjà embrassé cette réforme, et qui

la trouvaient trop austère, de passer chez
les non réformés; qu'ensuite ou célébrerait

le chapitre provincial des réformés dans le

couvent de Tardon, auquel l'évêque de Jaen
présiderait, et en son absence le nonce apos-
tolique en Espagne, et qu'après que le cha-
pitre serait fini, la juridiction de ces prélats

sur ces religieux réformés cesserait
; que les

réformés seraient soumis à l'abbé général
de tout l'ordre, qui ne pourrait les visiter

qu'en personne, ou nommera sa place qu'un
visiteu! de la même réforme. Le pape leur
accorda un procureur général en cour de
Uome. Il permit aux non réformés de demeu-
rer dans leurs observances ; mais en même
temps il leur défendit de recevoir à l'avenir

des novices, et de faire de nouveaux établis-

sements, voulant qu'il n'y eût que les réfor-
més qui pussent recevoir des novices el faire

do nouvell(?s fondations.

Ces reliijieux réformés ont eu dans la snil('

de nouvelles constitutions qni furent approu-
vées par le papi; Paul V, mais qui ne déro-
gent point à celles de Clément VIII ; au con-
traire, par ces nouvelles constitutions ils

s'en^'agèrent de faire un quairième vœu
d'observer les constitutions de Clément VilL
mais ces religieux, qui n'avaient pu vivre
en -paix avec les non réformés lorsqu'ils

étaient unis ensemble, ne purent s'accorder
entre eux, et ils eurent de grands différends

qui durèrent plusieurs années. Comme le

pape Clément n'avait pas déterminé le nom-
bre des religieux frères lais, cela donna lieu

à de nouvelles disputes entre eux el les prê-
tres ; c'est pourquoi Urbain Vlll ordonna, eu
1633, qu'il ne pourrait y avoir dans les mo-
nastères de Taidon et de Valle-de-Guillos
que la quatrième partie de religieux destinés

pour le chœur, et que le reste serait de frè-

res lais
;
qu'en attendant qne les religieux

destinés pour le chœur, qui étaient dans les

monastères, fussent réduits à ce nombre, ou
n'en pourrait recevoir aucun pour le chœur,
à peine de nullité de la profession.

Par un autre bref du même jour, il or-
donna à l'évêque de Gordoue de désigner un
prêtre séculier pour faire la visite de ces
deux monastères ; et par un autre bref de
l'an t6H, sur la remontrance du cardinal
prolecteur de l'ordre, il modifia les décrets
(lu visiteur qui avait é:é nommé par l'évêque
de Cordoue. Il ordonna que la constitution
de Clément Vlll serait inviolablement ob-
servée, et que, sur la dispute élevée pour
savoir si cette constitution contenait la véri.

table règle de saint Basile, on s'en tiendrait

au bref de Grégoire XV, du 27 mai 1()23
;

que ces religieux feraient toujours le qua-
trième vœu d'observer la constitution du
Clément Vlll, conformément aux constitu-
tions de l'ordre, confirmées par le pape Paul
V ; qu'à l'égard des vocaux qui devaient as-
sister aux chapitres provinciaux, on obser-
verait le chapitre onzième de.s mêmes cons-
titutions

;
qu'il n'y aurait que les frères lais

qui pourraient être infirmiers et procureurs
et avoir soin du temporel

;
que hors le chœur

il n'y aurait aucune différence entre les re-
ligieux du chœur el les frères lais, excepté
les prêtres seuls, qui auraient la préséance.
Il déclara aussi que les frères lais pourraient
faire l'office d'acolyte et de thuriféraire, et

qu'ils pourraient porter les bâtons du dais

aux processions du saint saciement. 11 re-
nouvela ce qu'il avait ordonné par son bref
du 10 juillet 1639, que du nombre des reli-

gieux di,' Tardon et de Valle-de-Guillos, il

n'y en aurait que la quatrième partie desti-

née pour le chœur,, et que le reste serait

de frères lais ; il fit encore plusieurs autres
règlements.

En 16i6, les prêtres s'adressèrent au pape
Innocent X pour le prier d'augmenter leur
uombrc cl de diminuer celui des frères lais,
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re qu'il leur accorda par un bref du 11 ocîo-

lire de la mânie .iiuiéi', par lequel il réituisil

le nombre "les frères lais aux deu\ tiers,

voul.iul que l'autre liers fûl de prèlres ou
de religieux (lesliiU'S pour le cliœur. Jnsiiue-
l.à CCS religieux réformés n'avaieul point fait

de nouvelles f(ind;ition<, n'étant point sortis

(les cllu^enls de Tardon et de Valle-de-Guil-
liis, dont les communautés étaient consiLlé-

r ibles ; car il y avait près de cent religieux
dans celui du 'Jardon, et près de quatre-
vingts dans celui de Valle-de-Guillos ; mais
ils en eurent deux autres dans la suiie, l'un

à Hetamal, et l'autre à Bregna, dans chacun
desquels il y a ordinairement trente reli-

f;ieux. Ces nouveaux établissements furent
encore une source de division entre ces reli-

gieux : les supérieurs recevaient alternati-

vement dans ces couvents un religieux des-
tiné pour le chœur et un frère lai, ce qui
obligea les frères lais d'avoir recours au
pape Alexandre Vil, qui en ICCO ordonna,
par son bref du IG février, que celui d'inno-
cent X, de 16'»6, serait exécuté, et que dans
tous les monastères de celle réforme il y au-
rait toujours un liers de religieux destiné
pour k' chœur, cl que les deux autres tiers

seraient de frères l.iis.

Ils n'ont que ces quatre monastères et un
hospice à Séville ; chaque inoniislère a son
infirmerie séparée, où il y a ans i plusieurs
religieux qui y deiiieureiit.

Brève de refurmacion y covsliiudones fie

los monges ciel onlcn île San-Basilio llamudos
ilel Tardon; BicHtir. ronian., loin. IV el V.
l-'raiiçois de Sainte-Mirie, llisC. des (.'armes
D'chmtssés, liv. iv, clijp. 3; el {'Histoire
jirophclique des Curmes, Unn. 11; Alphonse
C\;\\v\,AnlifiHe(liid délia rdig. de San-liasilio,
il D. Apolin. d'AgresIa, Y lia di sari Ihisilio,

part. V.

TAUX (Beunardinks iiiIforviées de l'ab-
UAVE de)

Des religieuses Beinmdines réformées de Tub-
bai/e de Moire- Hame de Tari , première
maison de filles de l'ordre de Cileaux, avic
la Vie delà liévérende Mère Jeanne de Saint-
Joseph de Pourlan, leur réformatrice.

Si l'abbaye de Notre-Dame de Tart
,
qui a

clé la première maison de filles de l'ordre de
Citeanx et comme une sourie féconde d'où
plus de six mille nmnasièrcs sont sortis (si
l'on veut ajouter foi à quelques historiens)

,

n'a pas été des premières à reprendre l'esprit
de ferveur dont les samls fondateurs de l'or-
dre de Cîteaux éiaicril animés , el qu'elle
avait abandonné, étanl tombée dins un grand
relâchement

,
elle a au moins favanlage

qne dans la n forme qu'elle a embrassée au
fommeiieemeiit du xvii' siècle, ellea surp.issé
Icsauires monastères réformésdc Fiancedans
les aLsIéril s qu'elle s'est imposées, à la solli-
citation delà révérende.Mère Jeanne deCour-
cellede Pourlan, dernière ablicsselilulaire et
reformatrice de cette abbaye, qui y a fait re-
vivre l'esprit de saint Bernard , auqi:el elle
avait l'avantage d'être alliée.

Les hisioriens de l'ordre de Cileaux ont
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sans doute confondu cette abbaye flvec celle
de JuUy, où se retira sainte Humbeline, sœur
de saint Bernard, qui , selon eux, fut fondée
en 1113 , et qu'ils nous ont voulu persuader
avoir été le pren^icr monasicre de files de
l'ordre de Cîteaux , ne faisant aucune men-
tion de l'abb lye de Tari. L'auteur ano-
nyme de la Vie de la Mère de Pourlan a é.é
aussi de ce sentiment quoi(iu'il n'en mette
la fondation qu'en 1123. Il avoue cependant
qne, par une donation de quelques tern s
faile en 1132 à l'abbaye de Tart par Arnoul
Cornu et lîmeline sa femme , il paraît qu'il

y avait déjà des religieuses dans cette al>-

b;iye, et qu'il y a lieu de croire qu'elle avait
été fondée sept ans auparavant par saint
Ktienne, troisième abbé de Cîteaux: cette
fomlation qui, suivant lui , doit se rapporter
à l'an 1125 , est conforme à ce qui est mar-
qué dans le livre qui a pour Ulre La manière
de tenir les chapitres de Cîteaux ; ci) y par-
lant des chapitres généraux des religieuses
de cel ordre qui se tenaient à Tari , on voit
que celte abbaye fui fondée en 1125. Mais les

conjectures que cet anonyme tire ensuite
pour prouver que la maison de Tart est la

même que celle de Billette ou Jnlly , sont
très-fausses, quoiqu'il dise qu'elles sont plus
cerlaines que probables. Car, quoique, selon
lui , la maison que l'on fonda pour servir de
retraite aux feomies des compagnons do
saint Bernard fûl bàlieleplus prèspossiblede
Cîteaux pour en être gouvernée plus facll.?-
menl, il est ceriain que celte conjecture est
mal fondée, puisque ces religieuse^ furent gou-
vernées [lar les religieux de Molesme, et non
par ceux de Cîteaux.
Nous avons déjà dit ailleurs que saintBeriiard

s'élanl retiré à Cîteaux en 1113, avec trente
compagnons, la plupart mariés, leurs femmes
imitèrent généreusement leur exemple , et
qu'oji avait fondé pour elles un monastère à
Jully, que quel(|ues-uns appellent Billelte,cl
que sainte ilunilieline,sœur de saint Bernard,
avait été du nombre de celles qui s'y reli-
rèrent. Nous avons aussi prouvé par les lé-
moignages du P. Mahillon et du P. Chilletque
ce monastère ne fui l'onJé qu'en 1113, par
Milan, comte de Bar, qui le donna à l'abbaye
de Molesme, afin qu'il servît de retraite à des
religieuses pour y vivre sous l'obéissance de
l'abbé de ce monasière

, qui leur donnerait
pour les coniluire quatre reli jeux. Or , Mo-
lesme ayant toujours été possédé par des Bé-
nédiclins , quelle apparence que des reli-
gieuses de Cileaux eusseni été soumises aux
religieux de cette abbaye? Il est évident au
contraire que les religieuses de Jully [irofes-
saient la règle de saint Benoît : car, par les
titres de la lond;ition de l'abbaye de Tari , il

parait quece monasière fut bàii,non en 1125,
liiais en 1120

,
par les libéralités d'Arn ni

Cornu el de sa femme Liiieline , qui avaient
une fille , nommée Elis.ib Ih, déjà religieuse
au monasière de Jully de l'ordre de Saint-
B noit

; que celle religieus , qui était veuve
de Ihimbert de Mailly, seigneurde Favernai,
fui tirée de ce monastère pour commencer la

fondation de celui de Tart, dont elle fut prc-
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niièrcabliesse.plqu'tlle et los religieuses qui

la snivirt'iit omhriissèrcnt les sUituls et les

usages deCileaux que leur donii.i snint Etien-

ne, «ilibé (le Cîliaus ,
qui est aussi reconnu

pour f'inilalcur de ce nionnslèrc.

Cl- qui prouve encore que Jully el le Tart

éliiienl deux rnona'-lèresdifféienis, c'est que,

liijsquR (luill.iume de Sainl-Tliierri dit que
s.iinte Hunilieiine , sœur de saint Bernard ,

inonrut à Jiilly en 1141, où elle fut visitée par

ce s.iiDl dans sa maladie, il nomma ce mo-
nastère Jit//(/, el non pis te Tart ; ce qui dé-

truit encore une des conjectures de l'auleur

anonyme de la Vie de l'abbesse de Tari, qui

dit que l'on a changé le nom de lliltetle. en

relui de Tart, par reconnaissance pour Ar-
noul Cornu ets;i femme Emeline, qui s'étaient

dépouillés si généreusement de leur seigneu-

rie de Tart, en faveur deces religieuses : d'ail-

leurs il est cerlaiii que l'abbaye de Tart fut

ainsi nommée à cause qu'elle avait été liâiie

dans un lieu qui s'appelait Tarl-la-)'tlle,

et qui fut depuis nommé Tart-VAbbaye, et que
Jully était encore appelé Jultij p'us de (rente

ans après la fondation du nionaslèr.' de

Tart.

Une nouvelle preuve enfore que le mo-
iiastéie de Tari a été la premièie maison de

filles de l'ordie de Citeaux, c'est que lesclia-

pilres généraux des religi.u-'es s'y le laien! ,

et (jue i'iibbesse avait droit de visite dans les

.-lutresmonaslèresdfi cet ordre. Ajoutons que,

si sainte Huinbeline, sœur de saint Bernard ,

avait été religieuse de Tart, les religieuses de

ce monastère ne manqueraient pas de s'en

glorifier ; elles n'auraient pas oublié de la

mettre au nombre des persnnnes illustres de

leur monastère, tandis qu'elles ne se vantent

que d'avoir eu Adeline sa nièce , Adélaïde
,

duchesse de Lorraine, les princesses Agalhe

el Itarlhole, S( s filles, el quelques autres qui

ont fait profession religieuse dans celte ab-

baye, dont la bienheureuse Elisabelh , fille

des fondiileurs , fut première abbesse et fonda

dix-huit autres monastères di? cel ordre. Klle

obtint du pape Eugène lil la confirmation

de son abbaye (pie ce pontife mit sous sa

protection par une bulle de l'an 1 l'i-T , ce que
firent aussi ses successeurs Inndcent III, In-

nocentl\'. Lucius III. I5enoîi XI, lîenoil Xll,

(Mément VI et quelques autres souverains

pontifes.

Les ducs de Bourgogne donnèienl des

marques tl€ leur piélé dans cette abbaye par

les fondations qu'ils y firent, eO. la duchesse
Malhildc aciiela de ses propres deniers la

terre de Baliau, avec toutes ses dépendances,

haute, moyenne et basse justice, qu'elle du nn.i

aussi à celle abbaye.

Le premier esprit de Cîleaux, sa f-rveurel

saréi;ularilé, seconservèrenl danscemona>-
lère jusque vers l'an liTo ; l'usage de la

viande y ayant été introduit dans plusi>.'urs

maisons de l'ordre, el les guerres étant sur-

venues, les religieuses de celte abbaye quit-

tèreirt aussi l'abstinence el abandonnèrent
entièrement leurs autres observances. Ipieii

loin d'éviter le commerce des séculiers, elles

(1) \o'j., :i la lin du vol., n* 107.

le rcclierclièrent. Elles reçurent daiK la suiic

des visites si fréquentes, i|ue ce monastère
était coiiiine une hôtellerie où tout le monde,
hommes et femmes sans dislinclion, élaienl

bien venus. La solilude el l'oraison mentale
en furent bannis, et on y dansait et jouait
comme dans une maison séculière. Ces re-
ligieuses ne respiraient que le luxe, la va-
nité et les plaisirs. Elles ne vouliirenl plus
recevoir dans leur maison que des filles nobles.

Leurs robes et leurs scapulaires étaient île

soie, et les jupes de dessous, de la plus belle

é'oll'c qu'elles pouvaient avoir, ave(; drs den-
telles d'or el d'argent. Le voile qu'elles por-
taient ne les empêchait pas de se friser et de
porter des pendants d'oreille , des colliers do

perles , et leur guimpe, d'une toile euipc-

sée el fort claire , ne cachait rien de leur

gorge (1).

Tel était l'état de celle abbaye , lorsque
Jeanne de Courcelle de Pourian, fille du
baron de Pourian, fut nommée à cette ab-
baye. Elle naquit à Pourian, sur les fron-
tières de Bourgo";ne, en lo91 , el fut nriso

à l'âge de sept a huit ans dans l'abbaye

de Tari, doni une de ses tantes était abbesse.

Après qiielqui s années de s jour, elle y tour-

ba malade , ce qui obligea ses parents de la

retirer dans le dessein de la laisser dans le

monde ; mais dan- un voyage nu'clle fit avec
eux il Migille, iiui est un monasière de l'ordre

deSaiiile-tjlaire, à deux lieues deSilins, dans
le comté de Bour;,'ogne, pour y voii quelques
parentes qu'ils y avaient, elle se sentit portée

d'entrer dans cet ordre, el fit tant d'instances

auprèsdo ses parents après leur relour, qu'ils

furent contraints de consentir (|u'rlle retour-

nât à .Migetle , où elle prit l'habil à l'âge de
quinze ans el fil profession l'année suivante.

Mais dix ans après , l'abbesse de Tari lui

ayanl résigné celle abbave , elle fut con-
trainlede laccepter après le commandement
qu'elle en reçut des supérieurs de son ordre.

Lorsqu'elle eut ses bulles elle ne voulut pas

prendre possession de son abbaye sans

avoir reçu la bénédiction de l'abbé de Gî-
leaux : elle alla pour cet effet à Gîleaux ,

d'où elle se rendit à Tart en 1017. Elle y
recul, au mois de novembre de la même an-
née, l'habit de cel ordre, des mains de l'ab-

bé Dom Nicolas Boucherai, qui lui lit taire

aussi profession l'année suivante.

Elle comniença pour lors à prendre con-
naissance des alîairesde son monasière ; elle

crut que sa principaleobligaiion élait de faire

observer la règle de saint Benoil, et qu'elle

ne pouvait trop travailler à la remettre en vi-

gueur. Ayanl communiqué son dessein à

quelques personnes de piélé, on lui conseilla

de inenager les esprits dans ces commence-
inents, el de n'aller point si vite, de peur de

les elVaioucher. Elle suivit ce conseil, el ne

parla point d'aboid de réforme à ses reli-

gieuses, se contentant de les exhorter pas ses

exeuiples à changer de conduite. Mais, après

avoir paiienlé quelque temp-, son zèle pour

la régularité ne lui permettaot pas de différer

davantage , elle leur déclara la résolution
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qu'elle avnlt prise de les faire vivre dans l'ob-

servance de leur règle. Elle les obligea d'être

plus modestes dans leurs habits , ei de s'oc-

cuper au travail , leur Icmoignanl l'aversion

qu'elle avait pour les fréquentes visites qu'elles

recevaient, et les entreliens qu'elles avaient

avec les séculiers, comme ctaiit la source de

leurs dérèglements et de leurs irrégularités.

Ces discours exciièrent beaucoup de mur-
inures : les religieuses ne voulurent point

quitter leurs anciennes habitudes. Elle leur

lit néanmoins garder l'abstinence de viande

les lundis et les mercredis, et leur lit obser-

ver exaclemcnt les jeûnes de la règle, ce qui

ne se fil pourtant point sans beaucoup de

contradiction de la part de la communauté.
Ces petits commencements d'une vie un

peu plus réglée commençaient à flatlerses

espérances , mais elle trouva tant de diffi-

cultés pour remédier aux autres abus causés

jiar l'irrégularité de son monastère, qui était

sans clôture, sans grilles, sans parloir et

sans chœur séparé
,
que , se croyant plus

éloignée que jamais de l'exécution de son

bon dessein , principalement à cause des

dettes de ce même monaslère qui la nael-

laienl dans l'impossibilité de travailler aux
bâtiments qui lui étaient absolument néces-

saires pour cet efl'et, elle résolut de renoncer
à son abbaye pour se retirer dans quelque
maison réformée. Mais une ancienne reli-

gieuse de la maison
,
qui gémissait depuis

longtemps de voir les désordres qui y ré-

gnaient, et qui avait un grand ilésir d'y voir

la réforme établie , la détourna de son des-

.-ein, en lui faisant comprendre que c'était

une tentation. Elle l'i xhorta à ne se point

rebuter jiar les difficultés qu'elle trouverait

dans son dessein , et l'encouragea à pour-
suivre la réforme.

Il y avait déjà deux ans que l'abbesse cher-
chait le iiionienl favorable pour y réus>ir

,

lorsque Dieu lui envoya une fâcheuse mala-
die qui Ot beaucoup appréhender pour sa
vie, et donna occasion au baron de la Tour-
nelle , son cousin germain , de demander au
roi Louis XIII la coadjutorerie de celle ab-
baye pour .sa fille aînée , âgée de dix-sept
ans, qui élail religieuse dans ce monaslère.
Lorsque l'abbesse eut recouvre la santé, elle

reprit tous ses exercices avec plus de fer-

veur et de zèle qu'auparavant, el, se croyant
«>liligée de sacrifier de nouveau à Jésus-
<:iirisl la vie qu'elle venait de recevoir tout
récemment de sa bonté , elle résolut de ne
rien épargner pour procurer la réforme.
Celle ancienne religieuse

,
qui la sonhailait

aussi avec t .ni d'empressement, lui demanda
))ermission défaire un voyagea Notre-Dame
de (jr.iy, et dans la ferveur de son oraison

,

éianl devant lim.ige de la sainte Vierge
,

ele crut entendre distinctement une voix qui
lui disait que la réforme se ferait , et que
Dieu se servirait pour cela de l'évcque de
Lan^jres. A son retour, elle le dit à l'abbesse,
qui voulut aussi faire le même voyage, et

revint à Tart si pénétrée de Dieu el dans
une telle assurance que la réforme se ferait,

qu'elle ne songea plus qu'à se di.spuscr à re-

cevoir cette grâce en redoublant ses austéri-

tés et ses prières.

Le baron de Pourlan étant tombé malade
en 1622, de la maladie dont il mourut, l'ab-

besse de Tart, sa fille , alla à Auvilars pour
lui rendre les derniers devoirs. Pendant
qu'elle était chez son père , l'évéque de
Langres, Sébastien Zamet, vint à l'abbaye de
Tart, sur les instances de celte ancienne re-

ligieuse si zélée pour la réforme ,
qui avait

été trouver ce prélal à Sainl-Jean de l'Aune

où il faisait la visile, pour lui découvrir l'é-

tat de cette abbaye. Il lui reçu par la jeune
coadjutrice à la lêle de sa communauté, et

les religieuses l'ayant prié de leur faire une
exhortation, il leur fit- un discours si tou-

chant sur les devoirs de la vie religieuse ,

qu'il gagna ce jour-là pour la réfirme la

coadjutrice. Ce prélal fit encore plusieurs

voyages à Tart , et dans le troisième , ayant
vu pour la première fois l'abbesse qui était

revenue d'Auvilars, il eut avec elle un long
entretien au sujet de la réforme, et y disposa

deux novices de celte maison. Leqnatrième
voyage qu'il fil encore à Tart ne fut pas

moins heureux : il fil une nouvelle conquête
à Jésus-Christ, ayanl gagné la nièce de l'an-

cienne alibesse , qui, malgré les oppositions

de sa tante et de ses parents , résolut d'em-
brasser la réforme que ce prélat conclut avec
l'abbesse ; et afin d'y mieux réussir , ils for-

mèrent le dessein de transférer l'abbaye à

Dijon : mais ce dessein fut différé pour quel-

que leinps , à cause d'un voyage que ce pré-

lat fut obligé de faire à Paris.

Pendant son absence, les religieuses qui

ne roulaient point de réforme, ayant appris

qu'on songeait à transférer l'abbaye de Tari

à Dijon , se plaignirent hautement de la vio-

lence qu'on leur voulait faire : elles étaient

appuyées dans leurs plaintes par un grand
nombre de religieux de l'ordre , la noblesse

voisine, leurs parents, leurs amis et ceux do

l'abbesse et de la coadjutrice; mais, bien

loin que l'abbesse changeât de sentiment ,

elle se prépara à les accoutumer peu à peu
à son changement. Ellequilla son liabit, (jui,

quoique plus modeste que les autres, ne l'é-

tait pas assez pour une religieuse réformée,

el s'en fil faire un de plus grosse serge , tel

que les plus réformées le pouvaient porter.

Elle coupa ses cheveux, qui étaient fort beaux,
el les jeta au feu. Comme sa petite troupe

voulait suivre son exemple , l'abbesse leur

rendit ce service, en coupant elle-même leurs

cheveux , qu'elle jeta aussi au feu. Elle fit

sonner deux fois le jour l'oraison ment;ile ,

oli toutes les religieuses se trouvaient; car

celles qui ne voulaient pas la réforme ayant

honte de lui refuser tout, y venaient comme
les autres ; mais c'était moins par dévotion

que par politique ou par complaisance. Elle

Si' délit de son carrosse el de ses chevaux, et

ne conserva sa femme de chambre et ses la-

quais que jusqu'à ce que l'abbaye fût trans-

férée à Dijon : ce qui se fit au mois de mai
suivant.

L'évê(iue de Langres, étant de retoiir <le

Paris, vint à Tart au mois de février IGIS
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Uavi (le Ironver l'.ibbessc vl les autres qu'il

.•ivait gagnées à Dieu avec leurs liabiis di;

réformées, il en rendit gràci'S à Dieu , et se

délerniina absolument à melire la dernière

main à la réforme et à transférer eetie cotn-

munauté à Dijon; mais comme le chapitre

général de Cîteaux se devait tenir au mois de

mai de la même année, cl qu'on ne pouvait

faire la Iranslation sans sa permission, on se

ronlenta pour lors de commencer la réforme.

L'évêque et l'abbcssc parla'^èrent la commu-
nauté en deux : l'abbesse se mil à la lèle de

celles qui voulaient la réforme, et qui n'é-

taient qu'an nombre de cinq : la coadjulriee,

deux professes cl deux novices; et celles qui

s'y opposaient, au nombre de huit, avaient

aussi à leur lête l'ancienne abbesse. Les ré-

formées changèrent le nom de leur fimille :

l'abbcssc prit celui de Jeanne de Saint-Jo-
seph ; la coadjulrice, qui se nommait Jeanne
de la Tournelle, jiril celui de la Mère Jeanne
de la Tripilé; la Mère Françoise de Longue-
val, celle ancienne religieuse qui avait été si

zélée pour la réforme, prit le nom de Fran-
çoise du Saint-Esprit; la Mère Marguerite de
Boislet, nièce de l'ancienne abbesse, lut nom-
mée Marguerite du Sainl-S.icrement ; Mar-
guerite de Coraille, l'une des deux novices,

fut appelée Marguerite de la Croix ; et l'au-

tre, Lucrèce Méliliii de Lagor, eut le nom de
Madeli'ine de Jésus.

Quelque temps après, l'abbé de Cîteaux
vint à Tari pour y f.iire la visite, et savoir au
vrai les dispositions des religieuses sur la

réforme et la Iranslation de l'abbaye. 11 alla

trouver ensuite l'évéque de Laiigrcs,qui était

à Dijon ; et ayant pris des mesures avec lui

pour faire réussir cette affaire, il la fil agréer
par le chapitre général, qui permit à celles

qui voulaient la réforme de se transférer à
Dijon, et d'emporter avec elles tous leuis

meubles, titres et papiers, et aux autres, de
se retirer en tel monastère qu'elles vou-
draient, avec une pension viagère qui leur
sérail payée par les réformées.
La translation se fil le 'il mai 1623. Les

réformées arrivèrent le même jour à Dijon,
où elles furent conduites par Dom Barthélémy
Joli, ablié de la Charité, cl demeurèrent dans
une maison que i'evéque leur avait fail pré-
parer. Le parlement et la ville s'opposèrent
d'abord à leur ét.iblissemcnt, parce ((u'il se
faisait sans les permissions néccsssaires en
pareil cas ; cependant, à la sollicitation de
l'évéque de Langres, le parlement et la ville

se désistèrent de leurs oppositions et donnè-
rent leur eonsenlenient. Elles eurent beau-
coup à souffrir d'abord : les anciennes avaient
enlevé leurs papiers , et elles ne pouvaient
toucher leurs revenus. L'abbesse ne laissa

pas de recevoir quatre filles la même année :

deux pour le chceur et deux converses; une
des anciennes religieuses se présenta au-si
pour embrasser la réforme, et fut suivie peu
de temps après île la su'ur de la cuadjutrice.
Comme la maisim où eles demeuraient

n'était qu'une maison d'emprunt, en ailen-
dant qu'elles en eussent trouvé une plus

comuiode, l'evèijuc de Langres leur en acheta
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une aulrc, où elles ont demeuré jusqu'à pré-
sent. Elles en prirent possession, avec beau-
coup de cérémonies, le jour de la Sainte- Tri-
nité de l'an 1621. Une ancienne religieuse
vint enccTe à Dijon cette même année, pour
embrasser la réf()rme : ce fui la troisième de
celles qui étaient restées à Tart; toutes les
autres s'étaient retirées chez leurs parents.
Deux y moururent, d'autres entrèrent en-
suite dans une maison de l'ordre, et l'an-
cienne abbesse, après avoir demeuré vingt-
deux ans chez ses parents, se rendit enfin au
bercail en 1613; elle vécut encore (inq ans,
et mourut à l'âge de qualre-vingls ans.
A peine deux ans s'étaient écoulés depuis

la réforme de l'alibaye de Tart et sa Iransla-
tion à Dijon, que Dom Nicolas Bmicherat,
abbé de Cîteaux, mourut. On lui donna pour
successeur Dom Pierre Nivelle, qui fut de-
puis évê(iue de Luçon. Comme l'abbesse de
Tart le connaissait particulièrement, et sa-
vait que ses sentiments sur la réforme
étaienl exirémement opposés à ceux de son
prédécesseur, elle voulut se soustraire à la
juridiction de l'ordre et se mettre sous cello
de l'évéque de Langres. Elle obtint à cet effet

un bref d'Urbain VIII, du 28 janvier 1620,
lequel fut revêtu de lettres patentes du roi
qu'elle fil enregistrer au parlement de Dijon.
Mais cette cour ayant ordonné que le brel
serait communiqué à l'abbé de Cîteaux, il en
appela comme d'abus au même parlemen',
qui fit défense aux religieuses de l'exécuter.
Elles se pourvurent au conseil jirivé; mais
comme le pape ne les avait soumises à la ju-
ridiction de l'évéque de Langres, Sébastien
Z.imet, que pendant la vie de ce prélat, l'ab-
besse, pour prévenir tous les inconvénients
qui pourraient survenir à sa mort, en obtint
un second, le 27 septembre, qui exemptait
pour toujours son monastère de la juridiction
de l'ordre. Comme il n'était point fait men-
tion, dans ee second bref, du premier qu'elle
avait obtenu, ce fut un nouveau sujet de
couiestalions de la part de l'abbé de Cîteaux,
qui obligea l'abbesse à en obtenir un Iroi-
siènie,que le pape lui accorda le 27 mai 1627.
Ces deux autres brefs furent encore autorisés
par lettres patentes du roi, cl les relii;ieusrs

eurent en leur faveur un arrêt du conseil,
qui, conformément au bref de Sa Sainteté,
les mettait sous la juridiction de l'évéque de
Langres, qui prit possession de leur maison
en qualité de supérieur.

L'abbesse de Tart, voyant la réforme soli-

den)ent établie d.ins sa maison et les choses
en l'état où elle les souhaitait, crut qu'il n'y
avait pas de meilleur moyen, pour la conser-
ver, que de rendre les abbesses triennales.
Dès l'année précédente elle avait obtenu des
lettres patentes du roi, par lesquelles il re-
nonçait à son droit de nomination sur cette

abbaye en faveur de la réforme, et permettait
aux religieuses d'élire elles-mêmes leurs ab-
besses après la mort ou la démission volon-
taire de l'abbesse et de la coadjulrice. Elle
obtint encore, le 1" février 1627, un arrêt du
conseil qui ordonna l'enregistrement de ces
IcUres au graud conseil, à la charge néa^i-



fît nicTioNNAinr, nr.s oiiduks religieux

sei.iit procédé à ri-leclion que

en

moins qu il in'

.l;ins (liK Jins, .iprès lesquels rlles feraient

une nouvelle éledioii tous les trois ans. Mais

t:e terme <ie dix ans parut trop long k l'ab-

besse et à la coitljolrice
,
qui. sans alli ndre

qu'il fût expiré, se dépouillèrent de leur qua-

lité en lGi9, et donncSrent la démission de

Icnrs olfices, après quoi in élut pour pre-

mière alibesse triennale la Mère Marie de

Sainl-Hernard.
1,'évéque de Lan^res ,

qui avait contribué

à rétablissement des religieuses de l'ort-

Uoyal à Paris et à leur réforme, jugea à pro-

pos de procurer l'union des deux maisons de

Tari et de Port Koyiil, afin qu'elles vécussent

de la même manière et dans la pr;itique des

mêmes constitulions. Il prit pour cela des

mesures avec les supérieurs de Port-Uoyal,

qui souhailaienl aussi cette union avec ein-

pressemcnl. On convint que la Mi-re Jeanne

de Saint-Joseph, réformatrice rie l'abbaye de

Tari, irait à Paris avec une compagne, et

que la Mère A';;nès Arnaud, de Porl-Uoyal,

irait réci|iroqucment à Dijon avec une com-
pagne. Celle résulutiou fut exécutée : la

Mère Agnès Arnaud arriva à Djon au mois

de novembre 1(52), et la Mère Jeanne de

S.iint-Josepli en partit au mois de janvier

1C33, pour se rendre à Paris, où, peu de

temps après son arrivée au monastère de

Port-Koyal, elle en fut élue prieure it maî-
tresse des novices. H y eut six de ses (illes

qui l'allèrcnt trouver en divers tem[is. Il y
avait environ trois ans qu'on avait commencé
l'élablissement du nouvel ordre de l'inslilut

du Saint-Sacrement, dont la Ma'.' Angéliqui)

Arnaud, avec trois religieuses de Port-Uoyal,

avaient jeté les fonde II II ni s, comme no us a vous

dit dans un article précédent. Les supérieurs

de Port-Ho}al et les autres personnes qui

prenaient soin de ce nouvel établissement,

considérant que la Mère Arnaud était fort

infirme, qu'elle ne pouvait résistera tons les

travaux et s'acquitter exactement des fonc-

tions de sa charge, lui voulurent donner
pour la soulager nuire réformiitrice, dont ils

connaissaient le mérite. Ils la demandèrent
au pape Urbain VIII, qui la leur accorda par
une bulle expresse du l'a janvier 1633 ; mais
quelques autres personnes firent en sorte,

auprès de l'archevêque de Paris, ([u'elle ne
fût point admise : ce qui fit que l'évéïjue de

Langres, craignant que cela ne causât du
trouble et de l.i confusion dans celte commu-
iiasilé, lui ordonna de retourner à Dijon avec
ses filles. Klles y arrivèrent le 8 septembre
1035, cl la Mère Jeanne de Saint-Jo-ejih fut

élue abhe^se triennale le 6 avril lG3iJ. lille

iul(UMlinuée dans sa supériorité trois autres

années, et fut encore élue de nouveau en
1C4G, et continuée encore pendant trois ans.

(le fut pendant ce triennal qu'elle crut

qu'il était tiMn|is de meitre la dernière main
à son ouvrage et d'alTermir le bien qu'elle

avait réiabli dans sa communauté, par dis

constitulions qui fissent observer à l'avenir

toutes les choses qu'elle y faisait pratiquerel
qu'elle pratiquait elle-même depuis près de
trente ans. Ces constitutions furent approu-

vées par l'évêque de Langres en 1G.50, et

s'observent encore exactement dans ce mo-
nastère. Il semblait que Dieu aUendiit qu'el-

les fussent achevées pour récompenser les

longs et [lénibles travaux de sa servante
(idèle et pruilenle, à laquelle il avait confié

le soin de cette sainte famille. Dès son (ire-

mier Iriennat elle fut sujette à de grandes
infirmités; mais ses niiux augmenièrent en
IGoO, et ne lui donnèrent aucun rrlâche jus-

qu'au 8 mai de l'an 1631, qu'elle mourut, à
l'âge de soixante ans, dont elle en avait

passé dix dans l'ordre de Saint-François, et

trente-trois dans relui de Cîieau\,avec toute

l'estime et la vénération possible.

Ces religieuses sont habillées comme les

autres Bernardines, et ont à peu près les

oiémes observances. Ce que celles de Tart

ont de plus, c'est qu'elles ne mangent ni

beurre ni laitage pendant l'Avenl et le Carê-
me, ne se servant que d'huile pour assaison-

ner leurs mets. Elles observent une exacte
pauvreté, et pour la pratiquer davantage,
elles ne mangeaient ni ne buvaient, au com-
mencement de leur réforme, que dans du
bois; mais l'évêque de Langres modéra cette

austérité, et leur permit de manger et boire

dans de la f.iïence. Leurs cuillers sont de

buis, aussi bien (|ue les fourcheltcs; elles

n'ont pour tous meubles, dans leurs cellules,

qu'une petite couche, sur laquelle il n'y a
qu'une paillasse et une couverture; un béni-

tier de lerre, un crucifix de bois, quel(]urs

images de papier, et elles ne peuvent avoir

ni cassettes ni coffres fermant à clef.

Vie de Madame de Cource'les de Pomiaii,
im]irimee à Lyon eu 16,(9,^ Mémoires com-
muniqués par les religieuses de ce mo-
nastère.

TEMPLIERS (Chevaliers).

Des Chevaliers Templiers, et de leur abolition.

De tous les ordres qui ont été su[)primés,

il n'y en a point qui ail eu une fin plus tra-

gique que celui des Templiers, il prit nais-

sance à Jérusalem en 1118, par la piété do

Hugues de Paganis.de Godefroi de Saint-

Amour et de sept autres dont les noms sont

inconnus, qui établirent entre eux une so-

ciété pour défendre les pèlerins de la cruaulé

des infiilèles, pourvoir à la sûreté des che-
mins et défendre la religion; el afin que lien

ni! les empêchât d'employer toute leur vie à

ces œuvres de charité, ils jugèrent qu'il élail

plus à propos de s'y obliger par des vœux :

c'est pourquoi ils allèrent trouver Guari-
mond, i)atr!arche de Jérusalem, qui approuva
leur dessein, el reçut les trois vœux de pau-
vrelé.de chasteté et d'obéissance, qu'ils firent

entre ses mains : ce fut ainsi (ju'ils se consa-
crèrent au servici" de Dieu et du prochain.

IJaudoiii 11, roi de Jérusalem, voyant leur

zèle, leur donna pour un temps seulement

une maison près do leniple de Saloinon, d'où

ils prirent le nom de Templiers ou Chevalier^

de la milice d,i Temple. Les chanoines régu-

liers du Saint-Sépulcre leur accordèrent dans

la suite une place qu'ils avaient près du pa-
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îais, à ccrlaines conditions, oi ils y élablircnl

leur demeure. D'abord ils ne vivaient que
d'aumônes, et celle grande pauvreté dont ils

faisaient profession les fil appeler aussi les

pintvres Chevaliers du Temple. Pendant les

premières années de leur élal)iissenient , ils

ne reçurent personne dans leur société, qui

ne s'augmenta qu'après la tenue du concile

célébré à Troyes en 112-f, où présidait l'évé-

(lue d'Albe, de la part du pape Honorius 11.

Hugues de Paganis et cinq de ses confrères

s'y trouvèrent, et demandèrent une règle,

afin que, >ivanl en société, ils pussent avoir

les mêmes observances et les mêmes usages.

Cette demande paraissant juste aux Pères du
concile, elle leur fut accordée ; et saint Ber-
nard , abbé de Clairvaux, qui se trouvait

aussi à ce concile, fut chargé de ce soin,

dont il s'acquitta avec beaucoup de prudence
el de piété : il leur donna une règle con-
forme à leur profession et à l'esprit de leur

instilut.

On trouve dans Mennenius et dans quel-

ques autres historiens la règle que l'on pré-
tend avoir été composée par saint Bernard
pour ces Chevaliers ; mais M. du Fui, dans
l'Histoire qu'il a donnée de la condamii;ilioii

de ces Templiers , prétend qu'elle n'est pas
venue jusqu'à nous, et que cette règle est

plutôt uii abrégé que la règle entière. Eu
elTet, il n'y est point parlé du serment que
dev.iieiil faire les maîtres particuliers de cet

orilre après leur élection, comme nous le

Vivons par un manuscrit de l'abb.iye d'Al-

cobaza en Portugal, où l'on trouve le ser-

ment que devait faire le maître du Templo
en ce royaume, conformément à la règle que
saint Bernard liur avait donnée. Voici la lor-

niul' de ce serment, rapportée par Chrysos-
lome Henriquez, dans le recueil qu'il a fiit

des règles et constitutions des dilîérents or-
dres religieux et militaires soumis à celui de
Cî eaux, el qui se trouve aussi dans Manrique,
Brille et autres historiens de cet ordre.

Je N., Chevalier de l'ordre du Temple et

nouvellement élu tnatlre des Chevaliers qui
sunl en Portugal , promets à Jésns-Chrisl
mon Seigneur et à son vicaire N-, le souverain

pontife et à ses successeurs, obéissance et fidé-

lité perpétuelle : el je jure que je ne défendrai
pas seulement de parole , mais encore par la

force des armes et de toutes ma forces h's

mijstères de la foi, les sept sncremcnls, Icn

quatorze articles de foi, le symbole de ta fi
et celui de saint Alhanase, les livres tant de

l'Ancien que du Nouveau. Testament, avec les

commentaires des saints Pèi es qii ont été re-

çus par l'Eglise : l'unité d'un Dieu, la plura-
lité des personnes de la sainte Trinité ; que
Marie, fille de Joacliim et d'Anne, de la tribu

de Juda, el dfi la race de Daviil, est toujours
demeurée vierge avant ienfantement, pendant
l'enfantement el après l'enfantement. Je pro-
mets aussi d'être soumis el obéissant au maî-
tre général de l'ordre, selon tes statuts qui
nous ont été prescrits par notre P're saint

Birnard ; que toutes les fois qu'il sera besoin,

je passerai les mers pour all-r couibattre ; que
;e donnerai sccoun contre tes rois et princes

infirlèles, et qu'en présmce de trois ennenm
je ne fuirai paint et leur tiendrai télé, .l'ils

sont aussi infidèles; que j' ne vendrai point les

biens de l'ardre , ni ne consentirai qu'ils
soient vendus ou aliénés; que je garderai per-
pétuellement la chasteté, el que je serai fidèle
au roi de Pj^Hugal ; que je ne livrerai point
aux ennemis les r il les et les places apparte-
nant à l'ordre, et que je ne refuserai point
aux personnes religieuses, principalement aux
religieux de Cîteaux et à leurs abbés , cornue
étant nos frères et nos compagnons , aucun
secours, soit par paroles, par bonnes œuvres,
el même par les armes. Hn foi de quoi, de ma
propre volonté, je jure quej'obsin erai toulet
ces choses. Dieu me so^t en aide el ses sanils
Evangiles.

On voit par là que c'est à tort que Schoo-
nebeck et quelques autres onl avancé (lUi!

saint Bernard avait soumis par sa rè;;le l s

Chevaliers Templiers à celle de saint Augus-
tin, puisque, par la formule de ce .«ertnent,

les Templiers reconnaissaient les religieux
de Cileaux pour leurs frères.

Les Chevaliers Templiers, après avoir reçu
leur règle, prirent un habit blanc , tel qu'il

leur avait été prescrit par le concile de
Troyes, et le pape lîugène III y ajouta una
croix rouge l'an 1146. Ils reçurent ensuite
beaucoup de Chevaliers , cl leur noinlro
s'augmenta de telle sorte, que Guillaume de
Tyr écrit que de son temps il y avait dans la

maison du Temple , à Jérusalem, plus de
Irois cents clievaliers , sans y compremlro
les frères servants, qui étaient s.ins nombre;
que leurs biens, tanl en Orient qu'en O. ci-

dent, étaient immenses; qu'il n'y avait au-
cun lieu dans la ciirétienlé où ils n'en tus-
sent, et qu'ils allaient de pair avec les rois

pour les richesses,etc. Matthieu Paris assure
(ju'ils avaient plus de neuf mille maisons.

Ces biens les rendirent si superbes ,
que

nou-seulemeiit ils rifusèreut de se soumet-
tre au patriarche de Jérusalem, mais qu'ils

osèrent même s'élever au- dessus des ictes

couninnées , leur faire la guerre, et pilb r

indilTéreuiment les terres des chrétiens et

(les infiJèles. Ils usèrent même d'une grande
perfidie contre l'empereur Frédéric III. Ca
prince était allé en terre sainte, dans l'inlen-

lion de coiiibaltre contre les infidèles. 11 com-
muiiiqu.i son dessein à quelques Templiers,
qui, oubliant tous les sentiments du christia-

nisme, et sacrifiant les intérêts de Dieu à
leur ambition et à leur jalousie, en donnè-
rent avis au Soudan de Babylone, lui indi-

quant les moyens de le surprendre. Le sou-
dan, tout infidèle qu'il était, délesta tellement

cette perfidie, qu'il en averlit l'empereur qui,

non moins étonné de l'indigne procédé de

ces Chevaliers que charmé de la générosité

du Soudan, fit avec lui, soit par reconnais-

sance, soil par nécessité, une étroite allian-

ce, en sorte que l'espérance que l'on avait

conçue de son expédition s'évanouit , au
grand regret de toute la chrclienlé.

Ces chevaliers ayant eu dilTérend avec le

prince d'Antioche , armèrent sept galéa.S'S

contre lui, lui Oretil la guerre trois ans eu-
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tiers, rt nuraient continué, si le grand maî-

tre lie l'Hôpital n'eût lern>iné leur différend.

Ils iR-iielèrenl de Uichard I"', roi d'Angle-

terre, l'ile de Chypre , mojeniianl Irenle-

tinq mi;lc mnrcs d'argent ; mais ils n'en

jouirent ip.is longtemps: car cetie acquisi-

tion, jointe aux aulres riihesses et aux ter-

res qu'ils.nnssédaieiil. leur ayanWail oublier

ce qu'ils devaient à Dieu et au prochain, ils

donnèrent entrée dans leur cu'ur à toutes

sortes de vices, mais princip ilement à l'or-

gueil et à l'avarice. Leur orgueil était arrivé

à un tel exiès, que Mallliieu de Wcslmins-

ler rapporte que Foulques, homme de sainte

vie, conseillant à Uichard, roi d'Angleicrrc ,

de marier l'orgueil qui régnait à sa cour,

afin de s'en défaire, comme d'une mauvaise

nile, ce prince répondit qu'il avait raison ,

et qu'ainsi il la donnait aux Templiers. Leur

avarice était si grande, qu'aimant mieux ga-

gner de l'argent que des âmes à Jésus-Chrisi,

ils refusèrent les offres qui leur furent faites

de la part du Vieux de la Montagne, prince

des Assasiniens, et de ses peuples, qui, quoi-

que redoutables par leur courage et leur va-

leur, ayant été forcés à demander la paix à

ces mêmes Templiers, à condition qu'ils leur

paieraient un tribut annuel, demandaient à

se faire chrétiens, afin que d'ennemis qu'ils

étaient auparavant , ils fussent regardés

comme amis et comme frères, cl ainsi être

déchargés de ce tribut. Un refus si indigne

ne pouvait être que très-désagréable <à Dieu,

qui, pour les punir du méi^ris qu'ils faisaient

de la propagation de sa gloire et de l'obser-

vance de sa loi , à laquelle ils préféraient l'or

et l'argent, les abandonna à leur sens ré-

prouvé, dans lequel ils s'aveuglèrent telle-

ment, que, s'étani laissés entraîner au tor-

rent de touies leurs passions, après la ruine

de la religion et la perte du royaume de Jé-

rusalem, dont ils furent cause, ils devinrent

les objets de la malédiction de Dieu ; il les

dispersa tellement, qu'ils étaient comme des

vagabonds sur la terre, odieux à sa divine

majesté et aux hommes, mais principale-

ment aux princes, qui , informés des excès

de leurs dérèglements, ne songèrent plus

qu'à abolir cet ordre, comme devenu aussi

préjudiciable au royaume de Jésus-Christ

qu'il lui avait été utile dans son commence-
ment. Le prieur de Munlfaucon, dans la pro-

vince de Toulouse, et un Italien nommé
Nosso-Dei, furent les instruments de leur

perte. Le premier avait été condamne ,
p^ir

jugement du grand maître de l'ordre , à finir

SCS jours dans une prison pour c.mse d'hé-

résie et pour avoir mené une vie infâme, et

l'autre avait été condamné par le prév(M do

Paris à de rigoureuses peines, en punition

de ses excès. Ces deux criminels , réduits à

endurer ces justes châtimenis de leurs cri-

mes, crurent s'en délivrer en révélant plu--

sicurs secrets de leur ordre qui avaient été

cachés jusqu'alors. Ils accusèrent les Che-

valiers (le crimes si énormes, que le roi Phi-

lippe le Bel, quoicjiie leur ennemi, eut peine

à y ajouter loi. 11 en parla au pape Clément

\f à Lyon , lors de sou couronuemcul en

DICTIONNAIRE DES OftORES RELIGIEUX. (516

1306, et depuis il lui en fit encore parler par

ses ambassadeurs à Poitiers. Le pape, qui ne

pouvait croire que ces accusations fussent

véritables, écrivit au roi, lui promettant de

se rendre à Poitiers dans peu de jours pour
éclair( ir lui-même ces accusations , que le

grand maître de l'ordre soutenait être faus-

ses. Mais le roi , craignant que celte affaire

ne troublât la tranquillité de l'Etat (cet or-

dre élant fort puissant en France) , fil arrê-

ter en un même jour, le 13 octobre 1307,

tous les Teiii])liers , et se saisit en même
temps du Temple à Paris, oii il alla loger. 11

y mit son tiésor elles chartes de France,

et fit saisir tous les biens qui appartenaient

à cet ordre.

Le pape trouva mauvais qu'on eût procédé

sans lui dans une affaire de cette importan-

ce, parce que les Chevaliers étaient des per-

sonnes ecclésiasiiques et sujels inmiédiais

du sainl-siége. Il envoya au roi deux cardi-

naux pour faire remetlre les choses en tel

état qu'il en pût être satisfait, le priani de

commander que les accusés et leurs biens

fussent mis au pouvoir de ces deux cardi-

naux. Il suspendit en même temps le pou-

voir des archevêques , évêques, prélais et

inquisiteurs de France, et évoqua loule celle

affaire à sa personne. Le roi témoigna du

ressentiii;ent de ce que le pape avait fait , et

ne put s'empêcher de lui en faire faire des

plaintes. Mais, voulant néanmoins montrer

a tout le monde qu'il agissait dans cette af-

faire avec sincérité, il contenta les deux car-

dinaux, et fit conduire à Poitiers, où était le

pape, quelques-uns des Templiers. Le pape

les interrogea, et après eux soixante-douze

autres du môme ordre, qui reconnurent tous

que les accusations qui avaient été formées

coulre eux étaient véritables. Ces crimes

étaient, 1' d'obliger ceux qni entraient dans

leur ordre de renier Jésus-Christ dans le

temps de leur réception, el de cracher trois

fois conire un crucifix ;
2" de les engager à

baiser celui qui les recevait, à la bouche, au

nombril et au fondement; 3° de leur per-

mettre de s'abandonner au crime de sodomie

avec leurs confrères, pourvu qu'ils s'abstins-

sent du commerce des femmes ; k" d'exposer

dans celte cérémonie et dans les chapitres

généraux une têle à grande barbe de bois

doré ou argenté, qui était adorée par tous

les Chevaliers.

Le p ipe, qui avait suspendu le pouvoir des

prélats cl des inquisiteurs de France ,
leva

celte suspension, et permit aux ordinaires

de procéder en toute diligence contre les

Templiers jusqu'à sentence qui serait don-

née contre les particuliers aux conciles pro-

vinciaux, à la charge de ne rien entrepren-

dre contre le général de l'ordre; il se réser-

vait à lui elau saint-siège de faire le procès

au grand maître el aux maîtres et précep-

teurs de France, d'oulre-mer, Normandie,

Poitou et Provence. Sa Sainteté écrivit au

roi que son intention était qu'au cas que

l'ordre fût aboli , ses biens fussent employés

au recouvrement de la terre sainte, el qu'il

avait nommé dos personnes pour adno.inis-
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tror ces hiens, !< priant d'en nomiiirr .lussi
(le sa pari. Li' roi lui fil réponse ((u'il agréait
celle (lestinaliou . et iiotnma des personnes
pour agir de conci-rl avec les commissaires
du pape dans l'administration de res biens.

I.e pape adressa cnsuile des bulles aux
prélats de Franre, leur ordonnant de dépu-
ter dans leurs dioeèses des personnes pour
régir les biens qui avaient été saisis sur cet
ordre, et désigna ceux qui devaient assisicr
avec ces prélats à l'inslruclion des procès
des Templiers , savoir : deux chanoines de-
leur église, deux frères Prêcheurs, el deux
frères Mineurs.
Pendant que ces choses se passaient

, le
roi, qui voyait que le mal augmentait en sou
royaume, el que l'instruction du procès ne
se laisail point, donna des commissions, tant
a frère Guillaume de Paris , de Tordre des
Prêcheurs

, inquisiteur pour le pape en
l-rance pour interroger les Templiers

, qu'à
quelques gentilshommes sur les lieux où
étaient les prisonniers accusés, pour assis-
ter de sa pari à leur inlerrogaloire, conioin-
Icmenl avec cet inquisiteur.
En exécution de ces commissions, l'inqui-

siteur el les gentilshommes ne penlirent
point de temps, et travaillèrent sans relâche
au procès des Chevaliers. L'inquisiteur, as-
siste de plusieurs témoins, entendit en plu-
sieurs jours cent quarante Templiers du
lemple a Paris

, qui convenaient tous, à
I exception de trois seulement, des crimes
dont Ils étaient accusés, excepté de la léle
de bois doré ou argenté, dout quelques-
uns n avaient point eu connaissance, parce
qu on ne 1 exposait que dans. les chapitres
généraux. Le grand maître, Jacques de Mo-
lai

,
Hugues Peraud, et Gui , frère du dau-

phin d Auvergne, furent aussi interrogés. Le
grand mailre et Péraud les avouèrent aussi.
Onlit de pareils inlerrogatoires en plusieurs
villes de France, comme à Troyes , à Caen

,

à Bayeux, au Ponl-de-1'Arche, àCarcassone
a Cahors el en d'autres lieux, où les accusés
avouèrent aussi la même chose.

Le pape
, qui ne voulait rien avoir à se

reprocher dans une affaire de cette impor-
ance crut qu'il ne devait pas s'en rappor-
ter absolument a ses inquisiteurs français-
c est pourquoi

, afin de procéder plus sûre-ment a la condamnation des Templiers il
députa trois cardinaux pour interro<rer'de
nouveau quelques-uns des principaul pri-
sonniers que le roi avait lait conduire àLhinon en louraine,du nombre desquels
était le grand .naître, le maître de Chypre

PoZ H*''r'^'''"'=''
'' ''^* précepteurs dePoitou

, de Guyenne el de Normandie. Legrand riiaitre avoua derechef que les Cheva-
liers a leurréception, reniaienlJésus-Chrisl
crachaient sur la croix ; ce que tirent aussi
les précepteurs de Normandie, de Poitou etde Guyenne

; et Hugues Péraud, qui fut aussinlerrogepar ces trois députés, persista dans
la conlession qu'il avait faite à Paris.
Le pape, voyant de plus eu plus la corruo-

l.on de cet ordre
. crut que , comme irét"nlrépandu par toute la terre, il était à propos
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de faire une inqiiisilion générale , et d'indi-
çioer un conrile gé..éral pour terminer celle
. (Taire.

( omme les informations avaient été
f.lites en l'rance de raut,.rilé du roi par les
inquisiteurs, assistés de quelques gentils-hommes, et que le pape n'en était pas coi -
Icul par rapport à l'immunité ecclésiastique
qu 11 disait être violée par ces actes Si',ques des puissances séculières c<inlre des ré
Kuliers; qued'.illeurs il élail question déjuger un onlre répandu non-seulement euFrance, mais par toute la terre, il nomma
des commissaires pour procéder tout de nou-

Tempîiërs""
'""" " ^"' '°° ''"^''' '=«'""' '«*

Le roi cependant ordonna, en 1.308, aux ar-che véques,évéqu es, a bbés,prieurs, chapitres
villes, communautés, et à quelques grandsdu royaume

. de se trouver par eux T.u pareurs procureurs
, en la ville de Tours à

I assemblée qu'il voulait faire au sujet desTempliers L assemblée se tint, el aprè,qu elle fut finie, le roi alla trouver le pa^é àPoi lers pour conférer avec lui : ils ciuvm-rcnt ensemble de quelques articles, qui no-taient, entre autres choses
, que 'les TeuL

pliers seraient gardés par l'autorité du roi ,la prière du pape, el que les prélats pourraient juger les Ten.pliers dans'^Ieurs dCc^
ses, excepté quelques-uns

, dont le pape t,
réservait la connaissance. ^ '

Les commissaires qu'il avait nommés pour
procéder contre eux, arrivèrent à l^nsau mois d'août 1309, et cilèrent tout l'ordre
a comparaître devant eux , après la fête de
baint-Martin en la salle deVéVéché de Paris
et envoyèrent ensuite faire la même citationdans toutes les provinces

«-"cuion

rn^^f "'j;^"''"-«''« S:rand maître compa-

VnrJZ
""?"'' Péraud, commandeur "^dedre;ma,sle grand maître ayant contre^

fa.l le lou
,

Ils ne passèrent pas outre pourlors a son égard; néanmoins, trois joursaprès, ayant ete interrogé de nouveau, et lescommissaires lui ayant de.uandé s'il vouiaidéfendre son ordre
, il dit qu'il était étrangeque l'on voulût si légèreme'nl procéder con-

tre une SI grande compagnie, puisque lisentence de déposition contre' f'eu JereuFrédéric II avait été différée Irenle-deux anstt lorsqu on lui eut lu la confession qu'il avail

nv%t ,f
^/'""•^^ ^'"^ "-ois cardinaux qui

avaient ete députes par le pape pour l'inléi-
roger la première fois, il parut être dans ungrand etonnement

, ,l dit qu'il priait Dieuqu 11 usai envers eux de la même punition
dont on use eu pareil cas contre les Sarra-
sins el les Tarlares.qui font trancher la
lele aux menteurs infâmes , et leur fendent
le ventre.

II y en eut d'autres qui déclarèrent qu'ils
avaient été forcés à parler eu plusieuri
reuconlres, et que ce qu'ils avaient confesse
n avait ete que dans la crai.ite de mourir.
Ponzarddo Gyziaco, qui dit aussi la même
chose, s offrit de défendre l'ordre, el de-manda qu'on lui donnât pour coIlAgues p>
pour son conseil Renaud d'Orléans et" Pierre
de Boulogne, tous deux prêtres de 1 ordre

20
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l,es commissaires étaient chargés d'un ca-

iller que !p p.ipP 'P""" ''•^"'^ envoyé, cl qui

iHinlennil nti i^raïui nombre d'articles sur les-

quels ils dev.iicnl interroger les accusés qui

avaient résolu do défendre l'ordre. Soixante-

quatorze Templiers, qui se trouvèrent au

Temple,;! Paris, où on les avait conduits

[lar ordre du roi, déclarèrent que les articles

qui avaient été envoyés par le pape et qu'on

leur avait lus étaient faux et aiiominables;

que ceux qui les avaient faits étaient héré-

liquos ou infidèles; qu'ils étaient prêts à se

présenter au concile, pourvu (lu'on les mît

en liberté; que les frères qui avaient déposé

contre l'ordre l'avaient fait parles lourmenis

ou la crainte de la mort, et que quelques-uns

d'eux avaient été corrompus par argent.

C<'ux qui avaient été choisis pour la a.

-

fcnse de l'ordre dirent en sa faveur que ceux

qui y entraient promettaient quatre vœux

essentiels, de pauvreté, d'obéissance, de

chasteté, et d'exposer leur vie pour le ser-

vice de la terre sainte ; que celui qui pro-

mettait ces choses était reçu par un baiser,

et prenait l'habit et la croix qu'il portait de-

vant sa poitrine; qu'on lui faisait voir en-

suite la règle approuvée par l'iîglise et par

les saints Pères; que cotte forme avait été

observée jusqu'alors de tout temps cl par

louies les nations ;
que tout ce qu'on avait

dit au contraire était faux et détestable, et

nu pouvait avoir été dit que par des faux frè-

res, chassés de l'ordre pour leurs impiétés et

leurs scandales; que ces misérables en

avaient suborné d'autres aussi méchants

qu'eus
,
qui avaient excité le roi et son con-

seil contre tout l'ordre; que plusieurs des

Irères de l'ordre, qui avaient confessé dans

les tourments, étaient prêts à changer, s'ils

étaient libres, et à dire la vérité ,
s'ils étaient

assurés que l'examen nouveau qui en serait

fait lût tenu secret.

Ces commissaires lurent dans Pans depuis

le mois d'août 1309 jusqu'au mois de mai

1311, et pendant ce temps-là ils examinè-

rent deux cent trente et un témoins , tant

'templiers qu'autres ,
qui avaient déposé de-

vant les ordinaires. Le concile de la province

de Sens ,
qui se tint à Paris dans le même

temps, et qui lut terminé , selon quelques-

uns, en 1310 , rendit une senten; e contre

plusieurs personnes de cet ordre ,
dont les

condamnations furent différentes : car quel-

ques-uns furent absous purement et simple-

ment , d'autres condamnés à quelque péni-

tence, puis délivrés. D'autres furent resser-

ves plus étroitement, plusieurs furent con-

damnés à unir leurs jours dans une prison ;

cinquante-neuf furent dégradés , comme re-

laps, pur l'évcqae de Paris, et livrés au bras

séculier, puis condamnés h être brûlés
;
ce

qui fut exécuté hors la porte Saint-Antoine.

Us déclarèrent jus(iu'à la mort qu'ils étaient

innocents et que tout ce qu'on leur avait

imposé éia.t faux : ce que le peuple regarda

avec étonnement , les uns admirant leur

vertu, les autres détestant leur opiniâtreté.

L'on faisait les mêmes poursuites dans les

aur s royaumes • l'archevêque de ilaveiiuc
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m assembler le concile de sa province , dans

lequel il fut ordonné que les innocents se-

raient déclarés absous cl les criminels pu-

nis ;
que ceux qui avaient confessé pir la

crainte des tourments devaient é!re du i-.om-

brc des innocents , et qu'il fallait conserver

l'ordre si la plus grande partie se trouvait

saine. A Boulogne, quelques-uns justifièrent

avoir toujours bien vécu. Dans la Lombar-
die et la Toscane , ils furent convaincus

de crimes horribles et détestables, comme
ceux de France. En Caslille , ils furent tous

airêtés et leurs biens saisis. A Salamanque ,

ils furent déclares innocents et renvoyés

toutefois au pape. En Angleterre, ils avouè-

rent les crimes dont on les accusait. En Pro-

vence, ils lurent tous condamnés <à mort, et

le pape envoya l'abbé de Crudacio en Alle-

ma;;ne pour informer contre eux; il donna

aussi des commissions aux archevêques de

Mayence et de Cologne , et aux évêques de

Trêves, de Magdebourg , de Constance et do

Strasbourg, pour faire la même chose dans

leurs diocèses.

Dans le royaume de Chypre, les Templiers

ayant su qu'Amauri ,
seigneur de Tyr et

gouverneur du royaume, avait reçu des let-

tres du pape pour"les arrêter, prirent les ar-

mes pour se défendre. Néanmoins le maré-

chal , le précepteur, le drapier, le trésorier

et quelques autres chevaliers se soumirent

avec leurs confrères à la volonté du pape, et

le seigneur de Tyr les fit arrêter avec tout

ce qu'ils avaient d'armes et de chevaux.

Ceux d'Aragon firent plus de résistance .

ils se retirèrent dans les places fortes qui ap-

partenaient à l'ordre. La principale était le

château de Moncon, où Barthélémy de Belvis

commandait. Il y lut assiégé par Artaul de

Luna, gou\erneur d'Aragon, qui le prit

quelque temps après ; les châteaux de Mira-

velte, Cantavieja et Caslellot , après avoir

aussi résisté pendant un temps, se rendi-

rent. Ceux qui s'y étaient retirés furent faits

prisonniers et envoyés en divers lieu\ du

royaume, et le pape commit l'évêque de Va-

lence pour faire leur procès.

Le temps du concile qui avait été indiqué

à Vienne approchant, les archevêques, évê-

ques , prélats et autres ecclésiastiques s'y

Irouvèrenl au nombre de trois cents, en 1311.

La première session commença le 16 octo-

bre. On y traita de l'affaire des Templiers.

Cette première session dura jusqu'à la se-

maine sainte de l'année suivame , 1312 ; et

dans la seconde ,
qui commença le 22 mai ,

la bulle de condamnation de l'ordre fut

publiée ,
portant que pour les grands et

énormes crimes dont les Templiers avaient

été clairement convaincus , par l'approba-

tion du coniile, et non par forme de sen-

tence définitive , tout l'onlre des Templiers

était aboli , et défenses à toute personne d'y

entrer et y prendre l'habit, à peine d'excom-

munication, et que le concile unissait à l'or-

dre et milice des hospitaliers de Saint -Jean

de Jérusalem tous les biens des Templiers

,

tant meubles qu'immeubles à eus apparte-

nant au temps de leur capture en France ,
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exceptant néanmoins de celte union générale
les biens (lui leur .ipparlenaieiit dans les

î-iiyMumes de Caslille, d'Aragon, de Porlunal
ei de Majorque, dont la disposition apparle-
'lail au saint-siège.

Quant à la condamnation et rexéculion du
grand maître de l'ordre , les historiens ne
(biivienncnt point du temps qu'elle se fit :

les uns la mettent en 1;107 , ce qui ne peut
être, les autres en 1311 ou l.'iliî, et Guil-
laume dcNangis.dans la 6Viro«iV/ue deSainl-
Denis, la met en 1313. Mais ils conviennent
tous qu'il se nommait Jacques de Molai ,

Bour^iuigno!!
, gentilhomme cadet de sa mai-

son, qui , se voyant peu de bien et ne vou-
lant pas être à charge à son l'rère qui élaiî
fort riche, se relira chez les Templiers, où il

fui pourvu d'un prieuré de l'ordre; la grande
maîtrise étant venue à vaiUT, il fut élu à
celte dignité, qui l'égalait aux princes, ayant
en celle qualité eu l'honneur de tenir sur les

fonts de baplêuie un des enfants du roi l'hi-

îippe le Bel.

Le roi , malgré cela, le fit arrêter avec tous
ses confrères, et il fut réservé avec trois au-
tres , Gui, frère du dauphin d'Auvergne,
mallre de Normandie, Hugues Péraud, qui
avait une des principales charges de l'ordre,
et un autre qui en avait eu une aux finances
«lu roi. Giiill.iuinc de Nangis dit que quand
il fut quesiion de lerminer le procès des
Templiers , le pape donna pouvoir à trois
cardinaux légals, à l'archevêque de Sens et
à quelques autres pour juger ces quatre Che-
valiers; qu'étant comparus devant ces juges,
ils reconnurent publiquement les crimes
dont ils étaient prévenus et persistèrent dans
leurs premiers aveux. Ces juges ordonnè-
rent ensuite que l'on dressât un échafaud
au parvis de Notre-Dame , où on leur ferait
savoir ce qui sérail ordonné. Te jour étant
pris pour cela, un des cardinaux , dans un
discours au peuple, dit que ces quatre Tem-
pliers étaient condamnés à une prison per-
péluelle pour avoir franchement confessé
leurs fautes. Mais lorsque les juges s'y at-
tendaient le moins, le grand maître et Gui

,

maître de Normandie, se levèrent en pré-
sence de tout le peuple et des juges , et dé-
clarèrent que tout ce qu'ils avaient dil en
leurs inlvrrogaloires était faux. Aussitôt les
cardinaux les livrèrent au prévôt de Paris,
qui était présent. Cette nouvelle fut portée
au roi

, qui assembla son conseil, sans y ap-
peler d'ecclésiastiques: il y fut arrêté que
sur le soir le prand maître et sou compa-
gnon seraient brûlés dans l'île du Palais

,

entre le jardin du roi et les Augustins; ce
qui fut exécuté. Ils endurèrent constamment
ce supplice et persistèrent jusqu'à la fin, di-
sant que tout ce qu'ils avaient déposé était
faux. A l'égard des deux autres qui ne par-
lèrent point, ils furent renfermés, conformé-
ment à la sentence, dans une prison pour le
resie de leurs jours. Ainsi fut éteint l'ordre
des Chevaliers Templiers dans toute la chré-
iienté, excepté en Allemagne, où ils se main-

62?.

tmrent quelque temps dans rarclievê( hé île
Mayenee, et se (iient absoudre dans un sy-
node que l'archevêque de Maycjuee avait as-
semblé à leur occasion. Quoique leurs biens
eussent été unis à l'ordre des hospitaliers de
Jérusalem, quelques princes en eurent iiê:in-
moins une parlic : car Philippe le Bel retint
pour les frais ilu procès les deu\ tiers de
leurs biens mobiliers ; Ferdinand II, roi de
Caslille

, appliqua à sou domaine tous le.«

biens qu'ils avaient dans ses Etals; le roi
d'Aragon institua l'ordre de Wontusa , et
le roi de Portugal celui d'Avis, auxquels les
liiens que les Templiers avaient en ces royau-
mes furent incorporés (1).
Mennenius, BornanI, Giusiiniani, cl Schoo-

nebek, Ilist. Onl. milit. Britlo et .Manriq..
Annal. Ont. Cislcrt. Henriquez , liequl. et
Constitut.Ord.Cisl. elconij. milit. Nicol. tiur-
ler, Uist. Templur. Du l'ul. Histoire de ii
condam. des Templ. Guillaume de Tyr, 1. xii,
c. 7, de Diilo sacro. Matthieu Pans , Ilisl.
An.jl. Ann. Chr. \1kk. Hzovius , Sponde et
Hainaldi,,4nna/.£'cc/es., et Mézeray, Uist. df
l'Mippe le Bel.

'

Entre les folies qui se firent à Paris apns
la révolution polilique arrivée eu 1830, ou
doit donner une large place aux prétendus
Templiers qui, tout à coup, snrlanl de l'olis-
curilé, firent des parades reli^^Heuses dans
plusieurs quartiers de la capitale. Je dis :

sortant de l obscurité , c.ir cette assodatioti
date d'une époque ancienne et qui m'est
inconnue. A l'article Christ [Ordre de), au
premier volume de ce Dictionnaire, on a vu
que celte Chevalerie n'était en quelque sorte
qu'une subslilulion , ou une succession de
l'ordre des Templiers qui venait d'être dé-
truit. Ou peut voir aussi dans le second vo-
lume de son Histoire des sectes religieuses
les conjectures qu'indique l'abbé Grégoiie'
sur la possibilité d'une tradition clande'stine
conservée par l'indignalion ou l'entêtement
des parents ou amis des Chevaliers abolis.
Viennent les Templiers, dont je parle dans
cette addition, qui de nos jours veulent subs-
tituer la réalité aux conjectures, et mon-
ireni, sans preuves authentiques, des nionu-
ments qu'on a droit d'attaquer, mais qu'on
conteste quelquefois sans preuves. Suivant
eux, Marc Larnienius succédée Jacques de
Molai dans les lonclions de grand maître;
à Larmenius succède François-Tîioiuas Théo-
bald, d'Alexandrie

, par d'émission , el Lar-
menius transmet en même temps à son suc-
cesseur des signes de reconnaissance tels
qu'il les a reçus du grand maître le vénérable
et .inint martyr, pour êlre communiqués
oralement aux Chevaliers profès el consa-
crés.

Suivant les Templiers actuels, de Larme-
nius à Fabré-Palaprat la liste des grands
maîtres ne fut jamais inicrrompue

, et ils y
font figurer Duguesclin , Des Chabot-Munt-
morency, Philippe le régeni, puis trois Bour-
bons immédiats, etc. Parmi les hommes affir-

(1) Vo'j
, à la (in d Il vol., n'" 108, lO'J el 110.
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liés à loidrc ils client, en I60:5, «ocliarl,

cilvinixie; IdOO, Féneloit, qui lui, (lisenl-ils ,

çèuleinenl iiislaîlô. car il élail déjà consa-

cré • III 1"0:5, Massillon; plus lard le roi de

Prusse l-nnlciic n;Dupuis, auteur de l'0»i-

aine de tons les cultes; Dulaure; le duc de

Su^sex ; Laiué df VillelKvêque ; La Bourdoii-

uive etc. Puis est le chef-lieu de leur

uidre. En !8''8, ils célébièrenl à Sainl-Paul-

'vùiil-Louis un service solennel pour Jacques

ftlolai. Pierre Homaiu de Rome (c'élail l ;ibbe

riouet, tlianoini" de Coulances, el non de

Nolrc-Daiiie, comme l'a cru Grégoire), pri-

mat de l'ordre, prononça en chaire 1 oraison

funèbre de Jacques Molai. Celle ccrcn.onie.

où l'oralcur portail le grand cordon et e

grand camail de l'ordre, où des soldats de la

Iroupe de ligne faisaient le service mi lilaire

dans l'église, l'appareil du moins de celle cé-

rémonie se fil, dil-on, par ordre du gouver-

nement de Bonaparte, qui aurait voulu ga-

gner par flatterie et employer a son protit

les Templiers; ceux-ci préférèrent leur i-

berté Le ihef-lieu de cel ordre prétendu,

nui se croit la source de la franc-maçonne-

rie est à Paris. Il est certain que Salamon,

évoque de Sainl-Flour sous la Restauration,

était membre de cctl.> société ou agrégation,

et ie possède une liste manuscrite, qui me

paraît véridique, où i\^\\V\^''}l^'', "^"1^

connus, entre autres celui de l'abbe Labou-

derie. auteur connu el décédé cette année

18W Fénelon, Massillon, étaient-ils de celle

mili>V, comme nos Chevaliers le prclendenl t

Je le crois ; mais je crois aussi que ni eus,

ni leaucoup d'autres n'étaient inities au\

idées aux myslères, aux croyances pan-

théistes de celle maçonnerie. A ceux qui vou-

draient la connaître avec plus de détails qi.c

je ne puis <n donner ici, je conseille de voir te

second voluinede l'Wi.s^oîrpdfssectes »e/i</ifM-

s'es,parl'abbéC.régoire,cllcsouvragesquecet

aulrnrindique. Peut-être en les consultanten-

ircront-ils avec moi dans un doute réel sur

l'ancienneté dont se vante cet ordre actuel ?

Quoi qu'il en soit, il est bien déchu dans se<

membres, el je ne sais quel degré d'impor-

lance il pouvait avoir pour obtenir la messe

,,ui fui encore célébrée à riainl-Germain-

l'\uxerrois en 182'^ le jour anniversaire de

la mort de Molai, sous l'épiscopal de M. de

Ouelen A la révolution de 1830, ce n était

plus un Bourbon, ce n'éiait plus un grand

personnage que les Templiers avaient pour

grand maître, c'était tout simplemml un

médecin pédicure nommé Fabre-Palaprai, qui

crut, avec quelques-uns des siens, et maigre

l'opposition des autres, plus prudents, plus

honteux ou plus timides, devoir agir oslen-

.Mblement, se montrer au grand jour et lairo

profession publique de ce qu'ils appelaient e

christianisme primitif cl le rite joannite. ILs

Greni imprimer leur Lévililion ou se trou-

ve VEvarujile de saint Jean, qui est pour

eux le chef des apôtres; ils firent aussi im-

primer d'autres livres; mirent l'abbe Chatel

en avant, pour sonder le terrain apparem-

ment, et Fa bre-Palaprat le sacra évcque selon

le rite joannilc. Cette cérémonie, qui se ht

OUDUES HELIGIEUX. C2î

d.ins une chambre el sous le manteau de h
cheminée, el que Cliâtcl appelait, dit-on,

une farce , me laisse pourtant un doute. F.!-

hré-Palaprat, déj.i sacré selon le rile joannile,

le fut de nouveau, et pour faire cesser les

doutes, par Mauviel, évoque conslitutionneS

de Saint-Domingue; or ce Mauviel était vé-

ritablement évéque. Donna-l-il, voulut-iî

donner le caraclère épiscopal à Fabré-Pala-

pral ? Celui-ci le voulut-il donner, le donna-

t-il à l'abbé Châlel ? et de celui-ci a-t-ii passé à

l'ablié Kcb et autres?... Revemms aux Tem-

pliers. Ils ouvrirent une église et exercèrent

publiquement un culte biz;irre dans une

salle de la Cour des Miracles, près la porle

Sainl-Denis. Là je les ai vus portant le cos-

tume des Templiers, tel que nous l'avons fa:t

«raver dans ce Dictionnaire, assisicr l'épce

iiue à la main aux parodies sacrilèges do la

messe, célébrée en abrégé, le soir, par leurs

prélats accoutrés comme ils l'avaient jugé à

propos. A une de leurs principales fêtes, ils

avaient invité les membres des loges maçon-

niques de Paris. J'ai vu le billet d'invitation,

où les Temi)liers se disaient des initiés à la

façon de leurs frères; j'y vis ceux-ci avec

leurs décorations de franc-maçon , et occu-

pant les places du centre. Mais voilà qu'à

l'apparition dos Templiers de P^ris vint un.-

réclamation des Templiers du midi de la Fran-

ce, disant que ces jongleurs n'étaient que des

faux frères, des trompeurs, el que l'ordre du

Temple s'était perpétué chez eux et par eux

seulement. Au reste, les cérémonies comiques

cessèrent liientôt à Paris; le Temple lui ter-

me, mais les Templiers, vrais ou prétendus

existent toujours. Ces quelques mois sur eUK

suffisent, mais il était nécessaire de les join-

dre à riiisloire des Templiers, auxquels celli^

succession prétendue fait un tort réel, loin

de servir leur mémoire. Peut-être esl-il cu-

rieux de signaler encore l'importance ou le

ridicule que nos nouveaux Templiers don-

nent à leur œuvre et à leurs personnes, en

prenant des litres, des qualifications, etc.;

puis en se faisant appeler comme Mauviel.

par exemple, Guillaume des Antilles; comme

Clouet, Romain de Rome; un est bailli de

Julland, l'autre, etc.
,

Uvitikon, vol. in-8». — Bibe des chretisns

primitifs, contenant le Rituel, le catéchisme,

ou la Doctrine chré.ienne primitive; le livre

de Morale universelle ; et le Rituel, etc. J. N.

Déal, éditeur, 3 vol. in-18. Paris, 1819. —
Histoire des sectes religieuses..., par M. Gré-

goire, ancien évoque (intrus) de lîlois, 5 vol.

in-8°; Paris, 1828.
B-D-E.

TEUTONIQUK (
Chevalier de l'ordre ).

|'r_ _ Origine de cet ordre.

I os divisions qui ont partagé l'ordre Ten-

tonique, el l'ambiiion jointe à 1 heresie, ont

si tort contribue à sa perle el à sa ruine, que

l'on aurait de la peine à croire qu il eut ele

la terreur des plus grands rois, si 1 histoire

ne nous apprenait que cet ordre, qui na

présentement que quelques commandcnes
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iii A peine poiivenl fournir à l.i subsistance

..Il prand matlre el des Chevaliers, possédait

néanmoins en toute souvoraineié la Prusse

royale el ducale , la Livonie el les duchés de

Cnrlande et de Scmigal, qui ioiil des pro-

vinces d'une vaste cleudue.

Pierre de Dushour;;, prêtre de cet ordre,

qui est le premier qui en ait écrit l'hisloirc

en forme de chronique, rapporte son origine

à l'an 1190, et dit qu'au sié{,'e de la ville

«l'Acre par les chrétiens, il se trouva dans

leur armée quelqnes |
ersonnes des villes de

Rremen et de Lubek, qui changèrent leurs

lentes, couvertes seulement de voiles de na-
vires, en un hôpital où ils retiraient les bles-

sés et les malades, et les soulageaient avec
beaucoup d'humilité el de charité, ce qui

leur attira l'estime du patriarche de Jérusa-
lem ; d'Henri, roi de Jérusalem; des arche-
vêques de Nazareth, de Tyr et de Césarée;
des évéques de Beibléetn et d'Acre; des

f;rands niaUres des hô|jilaiix de Saint-Jean,
du Temple et de plusieurs de leurs cheva-
liers: de Rodolphe, seigneur de Tibéri.ide,

et de son frère Hugues ; de Kaynaud , sei-

gneur de Sidun; de Cymar, seigneur de Cé-
sarée ; de Jean de Hibelin, et de

(
lu-ieurs

aulres princes el seigneurs du royaume de

.iérusalem, aussi bien que de plusieurs sei-

sneursaliemands qui sctrouvaicntà ce siège,

Iris que Conrad, archevêque de Maycnce
;

l'onrad de Wirtzboutg et chancelier du l'Em-
pire; Volger ou Wolsflger, évêi|uc de Pas-
sau ; Frédéric, duc de Soaahe ; Henri, comte
«lu Rhin el duc de Brunswick; Frédéric, duc
«i'Autriche; Henri de Brabanl, el plusieurs

aulres princes el seigneurs, qui, prévoyar.l

de quelle otililé pourrait être un jour cet

établissement, furent d'avis que le duc de
Souibe envoyât à l'empereur Henri VI, son
frère, des députés pour le prier d'oblenir du
pape Céleslin HI ,

qui gouvernait alors l'E-

glise universelle, la confirmation de cet hô-
pital. Ce pontife leur accorda leur demande,
et approuva cette pieuse inslilution en qua-
lité d'ordre hospitalier et militaire sous la

règle de saint Augustin, ordonnant que les

frères observeraient les statuts des hospita-
liers de Saint-Jean en ce qui regardait la

manière de gouverner et de servir les mala-
des et les pauvres, et les statuts des Tem-
pliers en ce qu'il y aurait de militaire et

d'erclésiastique, et «(ue pour leur habille-

ment ils auraient un manteau blanc, sur le-

quel il y aurait une croix noire; il leur ac-
corda les mêmes indulgences, privilégi's el

imniunilés dont jouissaient, par bienveil-

lance du saint-siège, les ordres hospitaliers

du Temple et de 8ainl-Jean de Jérusalem.
Quelques historiens ont suivi en cela le

scnliment de Dusbourg, el d'antres celui du
cardinal de Vilry, qui prétend que l'ordre

'leulonique était établi à Jérusalem avant
que la ville d'Acre ou Plulémaïde fiîl assié-

gée ; mais M. Hariknok, qui a donné les Chro-
niques de Dusbourg avec des remarques
qu'il y a faites, concilie ces deux sentimenls
en disant que l'ordre avait été établi par un
particulier et sans autorité à Jérusalem

;

qu'il avait été confirm;' par le pape, l'em-
pereur el les prin<;es qui s'étaient trouvés au
siège d'Acre, el qu'cnlin , après la prise de
la ville, il était devenu si puissant, qu'il avait

été connu de toute la terre , ce qui est aussi

le sentiment de Naurlerc, que ^I. Hartknuk
a suivi. Mais s'il est vr.ii que ce soit un par-
ticulier allemand qui l'ait d'abord institué à

Jérusalem, et que ces personnes de IJremen
el de Lubek se soient jointrs à lui, comme le

disent plusieurs auteurs, on ne peut savoir

en quelle année ce fut, puisqu'aueun auteur
n'en a fait mention.
Lorsque le pipe Célcslin HI eut appiouvc

celte nouvelle société comme ordre mili-

taire, de môme ((ue ceux de Saint-Jean el du
Temple, le roi de Jérusalem, le duc île Soiiahe

cl les autres seigneurs qui en avaient pro-

curé la confirmation voulurent honorer de

leur présence la cérémonie qui se ût à la

réception des premiers Chevaliers. Quarante
nobles allemands s'étant présentés pour en-
trer dans ce nouvel ortire, reçurent l'habit

par les mains d'autant de seigneurs ; le roi

de Jérusalem donna la croix au premier ; le

due de Souabe au second, el les trente-huit
autres la reçurent des mains d'autant de
princes el seigneurs qui se trouvaient au
siège d'Acre; après quoi Henri deWalpol,
desci'iiiiu d'une uoli!(! fimille d'Allemagne,
fut élu grand maître de ccl ordre , dont les

Chevaliers prirent le nom d'Hospitaliers de
Nuire-Dame des .MIemands , parce que l'on

n'y devait recevoir que des Allemands; et

dans les règlements qui furent dressés il fut

ordonné que celui qui se présenterait pour
être reçu, serait obligé de faire sernunt qu'il

était Allemand de nation, né d'une famille
noble et sans reproche ; qu'il n'avait jamais
été marié

; qu'il était résolu de garder la

chaslelé toute sa vie; qu'il se soumettait à
toutes les lois et règles de l'ordre ; (|u'il pro-
mettait une entière obéissance au mailrc de
l'Hôpital ; qu'il se consacrait principalement
au service de Dieu , des malades el des pau-
vres, à la défense de la terre sainte ; qu'il

renonçait à toute propriété : l'ordre ne s'en-

gageait à lui donner que du pain, de l'eau el

un habit. C'était dans le commencement de
l'ordre presque toute leur nourriture; ils ne
couchaient même que sur des paillasses.

La ville d'Acre ayant été prise par l'armée
clirétienne la même année 1191, Henri de
Walpot acheta un espace de terre hors la

ville, vis-à-vis la porte de Saint-Nicolas, où
il fil bâtir une église, un ho|)ilal el plusieurs

logements où il recevait les malades avec
beaucoup de charité: il établit cet hôpital

pour le principal lieu de la résidence des
Chevaliers. Le piipe Célestin Hi permit en-
core à Ce grand maiire, en 1193, de prendre
pour armes d'argent à la croix pleine ef

alaiséc de sable, il (il, à la tète de se» Cheva-
liers, quelques actions contre les Sarrasins

;

qui lui acquirent une grande réputation ; el

après avoir gouverné cet ordre pendant quel-
((ues années, il mourut et fut enterré dans
l'église de rii(')j)il,il d'Acre, aussi bien qu'Ot-

tuiide ivcrpcn cl liermande l>ar(h,<;uilui suc
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«édèrcnl l'un npiès l'autre dans la grande
iiisltrisp, ol Fréd6ric , duc de Souabc, qui

iiiuurul dans In (erre sainte, choisit aussi ce

li.u pjur sa sépnllurc.

L'ordre ne lit pas beaucoup do progrès
•••ous ces trois premiers grands maîtres, (luoi-

(u'ils se fussent signalés dans plusieurs ac-

tions avec leurs Chevaliers; le dernier des

trois, Hernian Barlh, l'ut mf'ine blessé au
siège de 'l'ripoli, et mourut de ses blessures

a Jérusali-ni. Quelques écrivains disent que ce

lut à ce grand maître qu'Henri, roi de Jérusa-

lera, accorda la croix potencéed'or, quiétaient

les armes du roy.iuine, pour la joimlre à la

croix de .alile, que le pajtc (.élestiu 111 avait

donnée pour armes de l'ordre à Henri
de AValpot , premier grand maître. Mais
]M. Hartknok croit, ou que le roi Henri avait

accordé la même grâce aux deux premiers

g;rands maîtres, ou que fi ce fut Herman de

Jtarlh qui ail eu le premier la permission

de porter celte croix d'or dans ses armes, elle

ne lui peul avoir été donnée que i)ar le roi

Jean de Brème, successeur d'Henri
,
puisque

te prince était mort en 1195, et que, selon

llennenberger, le maître Herman de liarth

ne fut élu qu'en 1200.

Après la morl de ce grand maître, arrivée

in 1210, on lui donna pour successeur Her-
man de Salza. 11 s'en fallut peu que l'ordre

ne pérît au commencement de son gouvcrne-
iiicnt par les fréquentes perles que les infi-

ilèles lui firent souffrir. iNJais sa sagesse et sa

bonne conduite rétablirent lellenient les affai-

res de l'ordre, que ce fui sous son gouverne-

nn'nt, qui dura (rente ans, qu'il devint si re-

<oinmaiidal>le; qu'il subjugua toute la Prusse,

devint maîire de la Livonie, et que ies Cheva-
liers se rendirent redoutables à leurs enne-

mis. Ce fut dans la siluaiion fâcheuse où se

trouvait l'ordre après l'élection de Herman
de Salza, qu'il lut ordonne qu'afin que l'or-

dre ne pérît point, il n'y aurait que dix Che-

valiers qui pourraient poiterles armes ; mais

le nombre s'augmenta tellement dans la suite,

qu'il y en avait plus de deux mille lorsque ce

grand maître mourut : à la vérité, ce qui

contiibua à augmenter le nombre de ces Che-

valiers lut (juele landgravedeTliuringeayanl
pris l'habit de eet ordre , une grande partie

de la noblesse d'Allemagne voulut le suivre.

Le grand maître de Salza s'acquit une si

haute estime auprès des plus grands princes,

que plusieurs d'entre eux ayant tâché inu;i-

lemenl d'accommoder les grands différenils

qui s'étaient élevés entre le pape Honorius 111

et l'empereur Frédéric II, les deux parties

prirent jjour leur arbitre ce grand maître,
qui ménagea celle affaire délicate et impor-
tante avec lanl d'habileté, qu'il les contenta
entièrement : et ces princes, pour témnigner
leur reconnaissance, le comblèrent d'hon-
neurs; le pape el l'Empereur lui conférèrent,

à lui el à ses successeurs, la dignité de prince

de l'Empire. Le pape lui fit encore prysenl
d'une bague de grand prix qu il devait lou-
iOurs porter, et la coutume s'introduisit dans
1,1 suite que lorsqu'on élisait le grand maî-

tre , on lui donnait celte bague comme uu
monument de cette action mémorable. L'em-
pereur lui permit aussi d'ajouter aux armes
de l'ordre l'aigle impérial , el ces armes fu-

rent encore honorées dans la suiie des Heurs
de lis de France, que le roi saint Louis,
l'an 1250, permit aux grands maîtres de por«

1er aux extrémités de la croix d'or.

Les honneurs dont on comblait cet ordre
étaient accompagnés de grands dons qu'on
lui faisait : il se vit maître en peu de temps
de plusieurs domaines dans la Sicile, la Ho-
magne, l'Arménie, l'Allemagne el la Hon-
grie ; mais c'était peu de chose en considéra-
lion de la Prusse, que les Chevaliers acqui-
rent par la force des armes : ce pays était

liabilé par des peuples barbares qui n'avaient

aucune connaissance du vrai Dieu et qui sa-

crifiaient à des idoles. Chrétien l", de l'ordre

de Cîleaux et premier évéque de l'rnssi', y

fut envoyé pour convertir ces idolâtres
;

mais ce fut inutilement, el peut-être fut-il

cause qu'ils persécutèrent les chrétiens leurs

voisins, avec lesquels ils avaient toujours

vécu en bonne intelligence. Ils firent une ir-

ruption dans le pays de Culm , el réduisirent

cette province en une affreuse solitude, ayant
tué ou mené en captivité presque tous les

habitants.

Conrad, duc de Masovie et de Cujavie, à
qui quelques historiens donnent aussi le ti-

tre de duc de Pologne, se vit dans l'impossi-

bilité de résistera ces barbares pour ne s'être

pas d'abord opposé à leurs violences, ce qui

les rendit plus insolents : ils vinrent fonitrc

sur la Pologne, où ils commirent des cruau-
tés horribles. Ils brûlèrent tous les plus

beaux édifices , tuèrent tous les hommes qui

étaient un peu avancés en âge, et emmenè-
rent captifs les femmes et les enfants. Ils

commirent de si grands désordres ,
qu'il ne

resta qu'un seul château sur la Visluie,

nommé Ploczko, qui, par sa siluaiion forle

el avantageuse, évita leurs cruautés. Plus de

deux cent cinquanie églises paroissiales fu-

rent briJIées par ces idolâtres, outre un grand
nombre de monastères d'hommes el de filles.

Ils tuèrent jusqu'au pied des autels les pré-

Ires et les religieux qui y avaient cherché un
asile, et même quebiues-nns dans le temps
qu'ils célébraient les sacrés mystères ; ils

leur arrachèrent des mains les saintes hos-

ties el les foulèrent aux pieds. Us emportè-
rent les vases sacrés pour les faire servira

des usages profanes, el tirèrent de leurs

cloîtres de saintes vierges consacrées au
Seigneur pour les sacrifier à leur passion

bruiaie.

Tant de ciuautés obligèrent le duc Conrad,
par le conseil de l'évêque Chrétien et de

quelques seigneurs de sa cour, d'établir un

ordre militaire sous le nom des Chevaliers

de Jésus-Christ, dont la fin principale était

de défendre son pays contre les incursions

fréquentes de ces idolâtres. 11 leur donna
pour marque de leur ordre un manteau
blanc, avec une croix rouge et une étoile, à l'i-

mitation des Chevaliers établis en Livonie, qui

porlaientaussides manteaux blancsaiecdeux
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L'ovèque Clirélicii (loiiii,i l'Iiahit :'i Ireizi' Che-
valiers cl à leur praïul niailrc, iioinnié liruno,

cl le duc Conrad fil bàlir le l'oil de d'Ohrin
,

dont ils prireiii eiisuili' le nom. Il les mil en
possession de ce for! et ilc la Icrre de Cede-
îiz dans la flujavic, et convint avec ces nm-
veaux Clievaliers q\i'il partageiait également
avec eux les terres qu'ils pouiraicnt con-
quérir sur les Prnssirns. Mais ces peuples en

iiyant eu avis vinrent avec une puissante ar-

mée, assiégèrent souvent le château de d'O-
hrin, et réduisireiil les ('hevaliers à une
telle extrémité, qu'aucun d'eux n'osail sor-
tir de ce château ; et même les Prussiens ne
faisaient pas difficulté de les aller insulter,

quoiqu'ils ne fussent quelquefois qu'au nom-
bre de cinq ou six.

Pierre de Dusbourg rapporte ainsi l'insti-

tulion de ces Chevaliers de d'Obrin, faite par
le duc Conrad , qui leur avait donné la règle

el l'habit'des Chevaliers de Livonie. Les écri-

vains polonais disent que ce ne fut point un
ordre nouveau institué par ce prince, mais
qu'il fit venir en Prusse les Chevaliers do Li-
vonie. Cependant iM. Hartknock prétend que
c'est un ordre différent de celui de Livonie,
et qu'on en doit croii'c Dusliourg, qui est un
auteur plus ancien que ceux de Pologne, et

qui a rapporté l'institution de cet ordre avec
des circonstances qui ne doivent point faire

douter que ce ne soit un ordre différent de
celui de Livonie. C'est aussi le sentiment
d'Hennenberger, cité par M. Hartknock :

M. Scburzllcisch, dans l'Histoire (|u'il a don-
née des Chevaliers de l'ordre de Livonie, les

dislingue aussi de ceux de d'Obrin , comme
étant deux ordres différents. Mais cet ordre
de d'Obrin ne lut d'aucune utilité au duc
Conrad, qui, voyant tous les jours son pajs
exposé à la rage et à la fureur des Prussiens,

résolut d'appeler à son S'Couis les Cheva-
liers Teutoniques, c'est ainsi qu'on appelait
les Chevaliers de Notre-Dame des Allemand-.
il envoya pour cet effet une aniba>sade so-
lennelle à leur grand maître Herman do
Sallza, pour lui demander son amitié et le

prier de lui donner du secours dans le pres-
sant besoin où il était, el afin d'attirer cet

ordre dans son pays, il lui fit en même temps
don et cession des jirovinces de Culni el de
Lubonie, et de tout ce qu'il pourrait con(|ué-
rir sur les Prussiens, pour les posséder eu
toute propriété el souveraineté.

Le grand maitie de Sallza accepta les
offres, après en avoir encore clé sollicité par
le pape Grégoire IX, l'empereur Fréiléric II

et plusieurs princes d'Allemagne, qui lui pro-
mirent de l'assister de leurs trou[;es el de
leurs avis. H envoya néanmoins le chevalier
de Landisberg avec un autre pour recon-
naître ces provinces de Culm et de Lubouie,
cl savoir si les ambassadeurs étaient vérita-
blement envoyés par le duc Conrad, ils ne
trouvèrent point ce prince, qui était allé vi-
siter quelques provinces éloignées; mais
quelques jours après leur arrivée, les Prus-
»iens étant venus ravager les terres de Po-
logne et mcllrc tout à feu el à sang, la du-

chesse Agasie, femme du duc Conrad, solli-

cita les chevaliers d(! se joindre à l'armée
polonaise qu'elle avait ramassée pour s'op-

poser à ces barbares ; mais comme c'étaient
des troupes peu aguerries, les Prussiens
ayant été à leur rencontre, les obligèrent à
prendre la fuite, les poursuivirent, tirent leur
chef prisonnier , et lis deux chryaliers alle-

mands furent dangcreusetnenl blessés. Ilelle

défaite obligea le duc Conrad à soliiciler

plus fortement le secours des Chevaliers
Teutons, et pour ce effet il fit ex|iédier des
lettres patentes, par les(iuelles il leur cédait

les provinces de Culm el de l.ubonie et ce
qu'ils pourraient conquérir en Prusse : il en-
voya au grand maître celle donation, qui fut

confirmée par le pape Grégoire IX.
Le chevalier Conrad de Landisberg el son

( ompagnon, qui étaient restés auprès du duc,

de M.isovie, le sollicilèrent de leur donner
un lieu de retraite. Ce prince leur fil bâtir la

forteresse de V'ogelsaiik, qui leur servit à

s'opposer aux Prussiens, eu demeurant sur
la défensive jqsqu'en l'an 1230, (]u'ils alla-
quèreiit ces barbares et commencèrent à
avoir quelques avantages sur eux, sous le

gouvernement du chevalier Heini.in Bilke.
que le grand maître envoya en a' pays en
(jualiléde proviseur ou de maître provincial,
<!ui est le Jitre que ses successeurs ont pris

dans la suite. Il y envoya aussi le chevalier
Thierry de Bernheirn en qualité de maréchal
{ïénéral de l'armée, et trois ou quatre autres
( hevaliers avec grand nombre de soldais. Ils

tirent bâtir, à leur arrivée, le fort de Nessow.
lin 12.31 , le pape Innocent IV fil cependant
publier une croisade, accordant à ceux qui
prendraient la croix et s'engageraient d.ins

la guerre de Crusse, les mêmes indultrences
que celli'S qui avaient été accordées aux
croisés (le la terre sainte.

Le maître provincial Ralke (il ei! peu do
temps de grands progrès dans la Prusse : il

passa la Vislule avec une armée (ju'il avait
assemblée à la hâte, fit une irruption dans le

pays de Culm, et y jeta les fondements du
château de Thorn, qui dans la suite fut ac-
compagmé d'une ville qui suhsisie encore.
Poursuivant ses conquêtes, il fit bàlir eu
1232 la ville de Culm; ensuite il fil armer
des barques, el descendant la Vislule, il se
rendit maître d'une île nommée alors (Juid-
?.in ; il y bâtit un fort, qu'il nomma l'île de
Sainte-Marie, l'an 1233. Ayaul reçu du se-
cours de lîurcbard.burgrave do Magdebourg;
de Conrad, duc de Masovie; de Miezka son
fils, duc de Cujavie; de Henri, duc de Craco-
vie; d'Otton, duc de Gnesne, el de Swentopol,
duc de Poniéranie, il eut encore (|ueliiues

avantages sur les Prussiens , et fil bâtir

une ville auprès du fort de l'île de Sainie-
Marie. Les Prussiens mirent sur pied un"
grosse armée, prescjue dans le même teu)| s.

(lour aller attaquer les Chevaliers à la faveur
des glae es, le froid étant alors fort rigoureux
mais le maître provincial el ses Chevaliers
les prévinrent, tombèrent sur le territoire cit.

Reysi i>, firent plusieurs prisonniers el luè-

reiil un plus grand nombre de paieiib. Ils al-
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taqiièrenl cnsui'e leur arméft, qu'ils mirrnl
en déroute, el les Prussiens y perdirent plus

de cinq mille lii)tiiri:es, qui lurent massacrés.
Ces b irh.irps ayanl été chassés de la province
de CuIdi , Herman nalke fit encore bâtir sur
la IVouIk' re le cliàii'au de Ueden, pour arrêter

leurs courses.
Henri, m;irquis de Misnie, lui amena la

ménie année un secours île cinq cents geniils-

lioinraes allemands bien équipés. Ce prince

alla lui-même à leur léle attaquer les Prus-
siens. Il entra dans la province de Poméra-
nie, mil tout à feu el à sang, el obligea les

habitanis d'embrasser le cliristiatiisme el do

se soumettre à la domination des Chevaliers

Teuloniques. Il fit armer ensuite deux vais-

seaux , sur lesquels étant monté avec ces

gentilshommes allemands qui étaient venus
avec lui, il parcourut le golfe de Frisch-H^iff,

pour en assurer la navigation, qui étail con-
linuellenicnl troublée par un grand nombre
de corsaires idolâlies, qui n'osèrent plus y
paraître depuis ce lemps-là. Après que ce

prince, qui n'élail venu en Prusse ((ue pour
;iccomplir le vœu qu'il avait fait de combat-
tre pour la foi , eut rempli sou vœu et soumis
aux Chevaliers Teuloniiiues la province de
Poméranie, il s'en retourna eu Allemagne,
laissant encore au secours des Chevaliers les

gentilshommes allemands (ju'il ;ivail amenés,
el avec lesquels ils subjuguèrent les Poge-
sans, et bâtirent, l'an 1327, la ville d'iîlbing.

Ils portèrent ensuite leurs armes contre les

Warmiens, les Barthes et les Natangues, au-
tres peuples de la Prusse; mais quelques-uns
s'élant embarqués sur le golfe de Frisch-
Haff, pour voir où ils jiourraienl bâtir une
forteresse, afin de tenir en bride ces peuples
idolâtres, ils en trouvèrent une (|ui leur ap-
partenait, el qu'ils n'osèrent attaquer parce
qu'ils n'avaient pas de forces suffisantes, ils

se contentèrent de piller el de brûler les

lieux des environs; mais pendant qu'ils s'a-

niusaieut au pillage, les Prussiens tombèrent
sur eux, les tuèrent tous sans qu'il en pût
échapper aucun, excepté ceux qui étaient

restés dans les vaisseaux, el qui portèrent la

nouvelle de cet échec. Le maîlre provincial

,

en ayant eu avis, voulut avoir sa revanche :

il envoya contre ces idolâtres une armée na-
vale plus rousidéraltle, (lui atla(|ua leur for-

teresse, qu'on appelait Balga,cl s'en empara
l'an 1339. Les Prussiens, qui connaissaient
de quelle i(nporlance elle leur était , voulu-
rent la reprendre, el y mirent le siège peu de
temps après, sous la conduite de Pyopse, l'un

de leurs capitaines ; mais Pyopse y ayant été
tué, ils furent obligés de lever le siège de
cette place. Plusieurs personnes des plus

considérables de la province de Warmie se
rendirent avec leurs familles, et embrassèrent
le christianisme.

Les Prussiens, voyant qu'ils n'avaient pu
reprendre lîalga, bâtirent deux autres forts

aux environs, l'un nommé Partegal el l'au-
tre Strandon, pour resserrer les Chevaliers
Teuloniques; mais ceux-ci, de l'autre côté,
eu firent construire un autre, auquel ils don-
nèrent le nom de Schinkeaherg. Ces idolâ-

tres ayanl remis une armée sur pied pour
venir attaquer les Cbevaliers, l'un d'entre
eux, nommé Ponimada, qui avait embrassé
secrètement le christianisme, el qui agissait

toujours en apparence comme ennemi îles

Chevaliers, persuada aux troupes de War-
mie, de Nalange et de Barlhe, de mettre en-
core le siège devant Balga. Comme c'était un
des jirincipaux du pays, auquel ils avaient
toujours eu beaucoup de confiance, ils le

crurent , et ils se préparaient à assiéger
cette place, quand les Chevaliers, à qui
Pommada en avait donné avis, el qui avaient
reçu un nouveau renfort d'Allemagne, que
le duc de Brunswick el de Lunebourg leur
avait amené, les attaquèrent brusquement
lorsqu'ils s'y allendaienl le moins, et en firent

un si grand carnage, qu'à peine en resta-t-il

un pour porter aux autres la nouvelle de
leur défaite. Les Chevaliers s'emparèrent en-
suite de la forteresse de Partegal , el eu
moins d'un an ils se rendirent maîtres des
provinces de Warmie, de Nalange el de Bar-
lhe, dont les habitants renoncèrent au culte

des idoles el reçurent le baptême. Les Che-
valiers, pour assurer leurs conquêtes, firent

bâtir les forteresses de Chrisbourg, Barlen-
sleiu , Wisembourg , Kesel , Brumberg et

Helberg. Ces progrès rendirent l'ordre Teu-
lonique for! puissant; mais il le fui encore
davantage lorsque l'ordre des Chevaliers
Porte-Glaives y lut incorporé, comme on
verra dans le paragraphe suivant, où nous
rapporterons aussi l'origine de cet ordre,
qui rendit celui des Chevaliers Teuloniques
maître de la Livonie, par le moyen de l'union

qu'il fil avec lui.

§ 2. — 2)e l'ordre des Chevaliers Porte-Glai-
res ou de Livonie, el de quelle manière ils

furent incorpores à l'ordre Teutonique.

Les rois de Danemark et de Suède avaient
inutilement tenté, pendant plusieurs siècles,

de subjuguer la Livonie et de retirer ces

peuples de l'idolâtrie, ils avaient été, le plus

souvent , ou repoussés par ces barbares

,

ou si le sort de la guerre avait quelquefois

obligé les Livoniens à subir le joug de ces

princes, ils l'avaient secoué dans la suite et

étaient rentrés dans leur liberté. Mais la

gloire de subjuguer el de convertir entière-

ment ces peuples était réservée à la nation

allemande. Environ l'an 1158, lorsque Fré-
déric Barberousse tenait les rênes de l'em-

pire, il arriva que quelques marchands de

Bremen, qui faisaient voile avec i>lusieurs

vaisseaux pour la ville de Wisby ,
qui alors

était un lieu de grand commerce dans l'île de

Gothiand, furent jetés par la violence de la

tempête sur la côle, où la rivière de Duna se

décharge dans la mer. Les habitants du pays
leur permirent d'abord d'y trafiquer : ils s'y

établirent insensiblement, el bâtirent une
chapelle où ils faisaient célébrer les saints

mystères. A leur persuasion el à leur exem-
ple, quelques petits princes de ces quarliers-

ià embrassèrent le christianisme, et deman-
dèrent quelques personnes pour les inslruiro

des vérités de la religion catholique. Men-
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iiaril, moine Ho l'abhaye de Sigehorg, y fui

envoyé, ayaiil élé consacré évéquiî de Livo-

nie par rarclii'vèque de Hretni-n. Iîi>rilio'il,

nioine du nionaslère de Sainl-Paul, lui suc-

céda ; et ayant été tué en 1 197 par les païi-ns,

on mit en sa place Albert I ', qui l'ut tiré de

l'université de liremen. 11 s'employa forte-

ment à la conversion de ces idolàlies, et joi-

gnit la force aux. exhortations; puis , voyant

que ce moyen lui avaii réussi, et qu'il avait

pénétré fort avant dans le pays en sulju-

guant une partie de ces idolâtres, il reconnut

ce qu'il avait conquis pour lief de l'empire,

dans l'espérance que l'empereur lui fourni-

rait les secours dont il aurait besoin pour se

rendre entièrement maître de la Livonie.

L'auleur de la Description de la Livonie,

traduite en français depuis quelques années,

et imprimée en Hollande, prétend qu'il eu
reçut l'investiture de l'empereur Henri VI. Il

rapporte des lettres de ce prince, à ce qu'il

prétend, adressées à cet Albert, qu'il qualifie

Iroisiènie du nom, par lesquelles ii établissait

une marclie de tout son évéché, savoir : de

la Livonie, la Lettie, le Haie, et des terres

maritimes, et lui en cédait loule la souverai-
neté, avec le môme droit qu'ont les autres

princes, lui donnant pouvoir de faire battre

monnaie et de fonder une vilb' à Uiga et

dans les autres lieux où il serait nécessaire.

Mais la date de ces lettres, qu'il dit être de

122G, selon le calcul de Helvicus, me les rend
fort suspectes, et je n'y ajoute pas plus de

foi qu'à ce que dit le même auteur dans le

nor()S de son Histoire, que ce fut l'an 1200

que l'évéque Albert L' reçut aussi de Henri

\l l'investiture de la Livonie, puisque cet

empereur mourut en 1197, que Philippe de

Souabe régnait en 1200, et que Frédéric Ii

gouvernait l'empire en 1226, qui e-st la date

(le ces [)rétendues lettres adie^sées par une
autre erreur à Albert lil.

Mais si ( e que dit le même auteur est vrai,

que ce fut l'an 1202 que tel Albert ût bâlir

la ville de Riga, qu'il nomma ainsi quasi
nova fide rignta, comme qui dirait arrosée

d'une nouvelle croi/ance , il y a bien de l'ap-

parence que ce fut Philippe qui accorda à
cet évoque l'investiture de la Livonie, ce qui
peut être arrivé l'an 1200. Mais que ce soit

en 1202 que cette ville ait été bâtie, ou en
quelque autre année, il est certain qu'Albert
I", troisième évêque de Livonie, en a été le

fondateur, comme M. Schurzlleisch, dans ses

Kemar(iues sur l'histoire des Clievaliers de
î-ivonie,le reconnaît; car, pariant d'Herman
!Salke,qui fui envoyé en Livonie par le grand
maîlrede l'ordre, en qualitéde maître provin-

cial, il dit qu'il y avait déjà dis ans qu'Albert I",

évcque de Livonie- et en particulier de Riga,
qui avait institué l'ordre de Livonie et bâti

la ville de Riga, était mort : Cum ndveninret
flalko, e.l principalum ordinis inirrt, deciinus

tune (innus agcbatur ab excessu Alberti I Li-

vonici, et specialim Rifjpnsis cpiscopi, qui or-

dinem Livonicum instituit ei urbem Rignm
exstruxit:

Ce fut donc cet Albert 1" qui, i)0ur s'assu-

rer l'acquisition de la Livonie, fonda en 120i

TEU 6'{

un nouvel ordre militaire, .sous le nom di-

(Chevaliers Porte-tîlaives , à cause que sur
leurs n)anteaux, qui étaient blancs, ils por-
taient deux ('roix rouges en forme de croix
de Saint-André. Vilno de ithorbach fut élu
grand maître de cet or<lre, qui fui conlinné
par le pape Innocent III, suivant les règles
des Templiers. Lorsqu'on recevait un cheva-
lier, le grand maître frappait trois fois avec
une épée sur l'épaule de celui qui se présen-
tait pour être reçu, en dsanl : Prends celle

épée de ma mam, pour comballre pour Dieu
et pour le pa\i<s de Marie; car cette nouvelle
province avait été mise sous la prolection de
la sainte Vierge. Ils élaieni obligés, par leurs
statuts, d'aller souvent à la messe, de ne se
point marier, de garder la chasteié el di; dé-
f ndre le saint-siege. Le pape leur céda pour
toujours l'entière jouissance de ce (lu'ils

pouvaient conquérir sur les païens. En effet,

ils se rendirent maîtres de plusieurs provin-
ces dans la Livonie; et pendant que d'un
coté ils combattaient ces idolâtres, NValde-
mar II, roi de Danemark, ayant fait une des-
cente dans la Livonie avec une puissante
flotte, y rempuria une célèbre victoire sur
les Esténiens, les Létiens, les Lilbuaniens et

les Russiens. (Ce roi conquit enrore la Cour-
lande, où il fonda l'évêcbé de Pilten; il suli-

jugua aussi l'île d'Oesel, et bâtit les villes d»
Revel, de Nerva et plusieurs antres. Mais eu
1223, après que ce prince eut soumis la plus
grande partie de cette province à son obéis-
sance, il la perdit : le comte Henri Swerin
l'ayant surpris abusant de la comtesse sa
femme, il le lil prisonnier et le reiint trois

ans en prison, jusqu'à ce qu'il lui eût payé
quarante-cinq mille marcs d'argent pour sa

rançon.
L'évéque el les Chevaliers prirent celte

occasion favorable pour oicn[)er toutes les

provinces que les Danois avaient conquises,
et pour les en chasser; ils leur enlevèrent \a

ville de Revel, l'Estonie, et tout ce qui leur
appartenait dans la Livonie, Les Livoniens
s'étant révoltés, et les Danois s'étant joints à

eux, les Chevaliers ne se crurent pas assez
forts pour leur résister : c'est pourquoi iU
résolurent de s'unir aux Chevaliers Teiitoni-

ques. 'Wolquin Schenk, leur grand maître,
qui avait soccédé à Vilno de lUiorbach, en-
voya des députés à Hernian de Sallza, grand
maître de l'ordre Teutonique, pour le prier

de les recevoir dans son ordre. (Celle affaire

l'ut agitée pendant quelque temps. Le grand
maître de Sallza alla trouver le pape (jré-

goire IX, avec Jean de Megdébtirg, chevalier

de Livonie, qui était celui à i|ui le grand
maître de cet ordre avait commis cette affaire,

et peu de temps après, (lerlac RuiTus, cheva-
lier de Livonie, arriva aussi à Rome pour
donner avis de la mort du grand maître
Wolquin, qui avait été tué dans un combat.
Le pape, insiriiit de celle nouvelle, s'em-
pressa de terminer celte affaire en or<lonnanl

la réunion de ces deux ordres. Il reçut à

l'ordre Teutonique les deux Clievaliers de

Livuiiie, à qui il donna le manteau blanc

avec la croix noire, décidant que les autres
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Chevaliers de Livonio promlraienl le rii<^iiie fit aussi quitter à ses < hanoiiies l'Iiabil de
habil; et i'e frère Herrnaii Billi, maître pro- chanoinos réguliers pour prendre celui do
viiicial de Prusse, fut euvojé en la niènie l'ordre Teuloiiique, en ayant obienu la per-
((ualilé en Livonie , avec quaraiiic clie- mission, en 12C)V, d'Anselme, évéque do Var-
valiers. mie, pour lors légal du saiiit-siéue en Prusse;

Cette réunion se fit à Uome en l'iîS, selon el <n 12')6 le grand maître de Tordre Teolo-
quelques-uns, el selon d'autres en \i'-iï ; ni()ne soumit cet évêché à l'archevéi]ue de
mais avant lentes choses le grand maître de lUga , après avoir clé pendant près de trois

l'ordre Ti'utoni(iue dimna des assurances ecnts ans soumis à rarehevêque de Gnesiie

qu'il rendrait au roi de Danemark la ville de {Ihtd., lili. viii, p. 884-;. Ces évèques, tant de

Ravel el plusieurs antres joridictinns qu- Prusse que de Livonie et leurs ehaiioines

les minisires tie ce prince avaient ordre de prirent aussi l'hahit de l'ordre, et partagè-

solliciter auprès du pape, [/lîslcn, dont lie- rent en partie la souveraineté avec les clic-

vel était la capitale , était néanmoins à l;i valiers dans leurs diocèses, principalement

bienséance des i^hevaliers ; c'est pourquoi dans leurs villes é|)iscopales ; car l'archevê-

de temps en temps ils cherchaient lesmojens que de Uiga, outre celle ville, avait encore
de s'en emparer, el ils avaient même assiégé en souveraineté vingt l'orleresses ou chà-
Revel, lorsque le légat du pape les nbligea teaux, ce qui causa en partie la ruine de

à se désister de leur enlrejirise. Ils ne laissé- l'ordre (comme nous le dirons dans la

rent pas néanmoins d'alta(|uer dans la suite suite), par les guerres inlestines que les

les lisléniens , et la noblesse de ce pays fit Chevaliers et les évoques se firent : les deux
prometlri^ au roi de Danemark Christo- partis furent quelquelbis si animés l'un con-

phle II, que cette province ne serait jamais tre l'autre, qu'en moins d'un an il se (Innna

démembrée de la couronne de Danemark, entre eux neuf batailles rangées,
snil par vente, échange, ou en quelque autre Mais avant (lue de parler de ces guerres

manière ([ue ce fût, ce que ee])rince promit intestines, nous rappellerons en peu de mois
par serment. Cependant Waldemarlll, son les avantages el les pertes (lue ces Cheva-
iils, la venlit à Henri Duns, grand maître de liers eurent dans la Prusse el dans la Livo-
l'ordie reutoni(iue, en 13'i-l), pour le prix clo nie. Nous no ferons point un détail de toutes

di\-neuf mille marcs d'argent, avec les villes leurs conquêtes , cela nous conduirait trop

de Nerva et Wessrnberg, et les provinces loin. Nous nous contenterons de dire qu'ils

<l'IIarrien, de Whyriand , d'Allen el Taken, se rendirent maîtres de toute la Prusse, où
dont l'ordre prit d'abord possession. Mais ils bâtirent plusieurs villes qui subsistent

quoique ces provinces lussent soumises à encore, cimnie Elbing, Mai ienbourg, Thorn,
ces Chevaliers, néaninoiiis l'évêqne de Ke- Dantzick, Konisberg et quelques autres. Les
vel demeura toujours sufl'ragant de l'arche- historiens allemands prétendent que cette

vé(iue de London en Danemark, nonobstant dcrnièic ville, dont le nom de Konisberg
que les évèchés situés dans les terres qui signifie en noire langue Montagne du Roi,

avaient été conqui-es pir les Chevaliers, fut bâtie en 1254., par le grand maître Poppo
tant dans la Prusse que dans la Livonie et d'Oslerne , en l'honneur d'Oi:ocar , roi do
les provinces ((ui en dépendaient , fussent Bohême, qui, avec Otton, marquis de Bran-
soumis à l'archevêque de Riga comme au debourg, le duc d'Autriche, le marquis de
iiiélropolitain ; car par l'union de l'ordre de Moravie el quelques autres princes avait

Livonie, les Chevaliers Teutoniques étant aidé les (]hevaJiers Teuioniqucs à subjuguer
devenus fort puissants, s'étaient pres(iue les peuples de la province de Samziand ;

rendus les maîtres de toute la Livonie et de mats les historiens franc lis disent (]iie ce fut

la Prusse, où ils avaient fondé neuf évèchés; en l'honneur de s'iint Louis, roi île France,

savoir, quatre eu Prusse el cinq dans la Li- qui avait joint les lleuis de lis de France à

voiiie. la croix des armes de ror<lre.

Il y en a qui ont prétendu que ce fui au Quoique les Chevaliers employassent leurs

lem|)s de la réunion de ces deux ordres que forces et toutes leurs puissances, ((u'on leur

les évèchés de Prusse furent soumis à l'ar- fournit continuellement de grands secours

chevéïiue de Uiga jiour le spirituel , el que d'Allemagne, et que les pa])es accordassent

ce fut une des conditions dont les Chevaliers de temps en temps des croisades en leur fa-

<le Livonie convinrent avec ceux de Prusse. veur, ils euicnt néanmoins bien de la peine

Ces quatre évèchés étaient Culm , Warmer- à subjuguer les Prussiens qui, de temps en

land, Szamland et Pomesan; mais cela ne temps, secourus par les pi inces voisins, ja-

peul pas être, puis(|ue Uiga ne fut érigé eu loux de la gloire des Chevaliers, se révol-

archevéclié qu'en l2o4, par le pape Inno- talent contre l'ordie el retournaient au culte

cent IV, (t qu'Albert 11, cinquième évêqiie des idoLs. La premièreaiiostasie de ces pen-

de Livonie, en fut le premiiT arclievéi)ue. En pies arriva en 12'j0, el ils ne purent rentrer

effet, Uugloz. dans siin Histoire de Pologne sous l'obéissance des Ciievaliers qu'après

{Lib. vil, p. 722), dit que Henri , évèque de une guerre sanglante qui dura trois ans. Ils

Culm, qui étail religieux de l'ordre de Saint- secouèrent de nouveau le joug en 12G(>, « l ils

Dominique, ne se contentant pas d'avoir ne purent être doinpiès (|u'après quinze an-

rendu son église régulière de séculière nées que dura cette seconde guerre. La
qu'elle étail, en y mettant des chanoines ré- troisième arriva du temps du grand maître

guliers, sans en avoir eu le consentement de ïlannonde Sanger-Hausen, cl dura sept ans.

rarclievéque de Gnesne, son meiropolitain, La qualrième ,
qui commença en 1286, nu
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dura qu'une année, cl la cinquième et la maîtres des in^iulins. Selon le même auteur,

dernière arriva en 1295; mais les Chevaliers, il y avait sept ceiils simples l'rùi'es nui pou-
ayant soumis de rcrliL'l les l'iussieiis, tirent vaienl aller en campagne, cent soixante-deux
bâtir un si grand nombre de lorteresses et de prêtres ou frères du cineur qui portaient la

châteaux pour les contenir dans le devoir, croix, et six mille deux cents serviteurs ou
qu'ils ne se révoilèrent plus dans la suite. domestiques; mais M. ILirsIno'» |irétend que

L'ordre ne faisait pas un moindre progrès cl- catalogue n'est pis lidide, puisque Wais-
dans la Livonie ; après avoirenlièreiiienl ré- sellius omrl le grand hospiialier, le drapier

duit celte province sous son ol)eissaiice, il et le trésorier, (|ui ëlaieni d 'jà institués.

conquit encore la (^urlande et la Seinigalie. Depuisl'an 121)2 jusqu'enl'ao i;J'4.1, presque
Tous les maîtres provinciaux de l.ivonie toulle temps se pas^a en guerres intestines

avaient tenté inutileaienl déporter leurs ar- entre les Chevaliers et les evéques de Livo-

mes dans celte province ; mais sous le mai- nie ; car les évéques voulaient se rendre

Ire provincial Conrad de Herzogenstein, l'an maîtres, et les Chevaliers lâchaient de diini-

1288, elle fut aussi soumise à l'onlre, ayant nuer leur autorite. Bruno, vingtième maître
élé la dernière qui lui ail résiste. Les Ghe- provincial de Livonie, ayant voulu assister à
valiers ne songèrent après cela qu'à assurer l'élection de l'archevêque de Riga, et le cler-

leurs conquêtes contri- les peuples voisins, gé et les habitants s'y étant opposés, on en
qui venaient fondre souvent avec des trou- vint aux mains, ce qui alluma une guerre
pes considérables sur les terres appartenant dans la Livonie. Mais si de temps en temps
a l'ordre, ce qui fui cause qu'ils eurent ils prenaient les armes les uns contre les

à soutenir' de rudes guerres contre les Li- autres, au moins ils les mettaient bas lors-

thuaniens et les Hussieiis ou iMoscoviles. qu'il s'agissait de repousser leurs ennemis
Mais pendant qu'il se soutenait contre ces communs.
peuples, et faisait même dis progrés consi- Ougioz {Ilist. Polon. lib. ix, /;. 74a) rap-

dérables sur eux, il reçut un lâclieux échec porte une bulle du pape Clément V, île l'an

en Syrie, sous le onzième grand maiire Cou- i;ill, par laquelle il par.iît que rarchevê(]ue

rad (le Feuchtwang. La ville d'Acre, où elait de Kiga avaii quatorze évéchés suffragants :

la principale maison de l'ordre, fut prise que les Chevaliers Teutoniqiies en avaient

en 1291, par Melec-Seraph, Soudan d'ii- eiitièiemenl ruine sept; que des sejit qui
gypie, et ce qui restait des Chevaliers Teuto- restaient il y en avait quatre dont les Cheva-
iiiques fut obligé d'ab.indonner la l'alesline; liers ayant chassé les chanoines, av.lient mis
ils demeurèrent quelque temps à N'enise, i t en leur place des prêtres de leur ordre,

choisirent après la ville de Marb >urg, dans qu'ils déposaient quani ils voulaient ; que
le pays de Hesse, pour le lieu principil de ces prêtres de l'ordre s'érigcani en clianoi -

leur résidence ; mais le grand maître Geof- nés, élisairiil entre eux [lour évoques ceux
froy de Hoenloë le transiéra en Prusse, en que les commandeurs de l'ordre leur ordoii-

1306, dans la ville de Marienbo irg; et de- naienl d'élire ; que ceux qui «vaienl été élus

puis ce temps il n'y eut plus de mai. res pro- se faisaient sacrer, et ne reconn li-saient

vinciaux en Prusse. Le grand maîlre gou- point l'aulorité de l'archiMêque de liigi,

vernait cntièremcnl la province, avant sous leur mélropolilain
;
que dans Lvs Irois au-

lui le grand commandeur , qui fut déclaré 1res églises ils moltaient aussi telles pi'rson-

premier oflicier de l'ordre; le gr.ind mare- nés (ju'ils voulaient, qui élisaient aussi p lUc

chai, qui faisait sa résidence a Konisberg
;

évéques ceux (jue les Chevaliers souhai-
te grand liospitalier, qui demeurait à Hliiing; laienl, et que ces t^hevaliers s'emparaient
le drapier, qui avait soin de fournir les ha- desrevenusdeces évêchés, el les employaient
bits, et le trésorier, qui devait toujours de- à leurs us.iges. Le pape leur attribue plu-

ineurer à la cour du grand maître. Il y avait sieurs crimes qui ne font pas honneur à cet

outre cela plusieurs commandeurs, comme ordre; c'est pourquoi il donne commission à
ceux de 'Ihorn, de Culm, de Brandebourg, Jean, archevêque de Dremeii, cl à Albert de

de Konisberg, d'Elbingelde plusieurs autres Milan, chanoine de Uavenne, son chapelain,

villes coiisiijerables ; il y avait aussi des pour (aire des informations sur tous ces

commandeurs particuliers de châteaux el chefs, et de lui en faire un lidèle rapport,

forteresses, des avocats, des proviseurs, des Vers l'.in 1339, les Ctn-valiers ayant eu
chevaliers qui avaient intendance sur les encore différend avec l'archevêque ae ISiga,

moulins et sur les vivres, et plusieurs au- au sujet de quelque juridiction, les deux
1res ofOciers. Vo:ci le dénombrement que partis s'en rapportèrent au pape Urbain V^,

Waisselius en fail dans ses Annales, et qui qui ordonna que les Chevaliers renonce-
subsistaient, à ce qu'il prétend, sous le gqu- raient à toute juridiction sur Kiga, el que
vernemeiit de Conrad Jiingingen X.\.lV ,

l'archevéqui' , de son côté, n'exig -rail plus

grand maître. Premièrcmenl, le grand luaî- du maître do Livonie et de l'ordre le ser-

ire, et ensuite le grand comm.indeur, le ment qu'ils claieiil olilijj;és de lui prêter.

grand maréihal, vingi-huil commandeurs, IJiouiberg, qui avait été élu archevêque de
quaranle-six commandeurs de châteaux

,
Kiga pou du temps après, ayant alTecté de

qualre-viiigt-un hospitaliers, trente-cin(j faire quidqiie changomeiil dans l'habit do
maîtres des couvents, soixante-cinq celle- ses chanoines avec le consenteiaent d'Ur-
riers, quarante maîtres d hôtels, trente-sept bain V, les Chevaliers s'y opposèrent, pré-

proviseurs, dix-huit pannetiers, trente-neuf tendant que l'archevêque el les chanoines
maîtres delà (lêche cl quatre-vingt-treize ne devaient iioiiil porter d'autre habille. neut
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<iue celui de l'ordre, ce qui fui le sujet d'une

nouvelle guerre. Kn 1301, ils rurentencore
lie nouveaux différends ensemble, el s'en

l'tanl rapportés au papcBonifaceIX,ce pon-
tife décida en faveur des Chevaliers, ordon-

nant que l'archevéqne de Uiga dépendrait de

l'ordre, el pour contenter l'archevêque, il le

fit patriarche de Lilhuanie ; mais les autres

évêques ne voulurent point consentir à celle

décision , et s'étant alliés avec les Lithua-

niens, les Hussiens el les peuples de la Sa-

tn0!;ilie, ils livrèrent une sanglante bataille

à l'ordre en 1391, où les deux partis furent

presque entièrement défaits , mais ils se réu-

nirent en 1395.

En 1453, un nouveau 'différend étant en-
core survenu au sujet de l'habillemenl de

l'ordre que les évéques voulaient quitter, il

fut apaisé, et Sylvestre, archevêque de Riga,

s'engagea pour lui el ses successeurs avec

ses chanoines, à ne jamais quitter l'habit de

l'ordre. Depuis 1V82 jusqu'en IWo, il y eut

encore des disputes entre les évéques el les

(Chevaliers; ils en vinrent souvent aux
mains, et en li87, dans un combat qui se

donna entre les Chevaliers el la ville du lUga,

la ville remporta la victoire. Knfin il n'y eut

que le maître provincial Walthcr IMettem-

ticrg qui, en li95, sut par sa prudence met-
tre fin à toutes ces brouilleries.

Ce fut pendant le temps de ces divisions

domestiques, en 1382, que les Chevaliers,

qui n'avaient pris jusqu'alors que le litre de
frères, aussi bien que le grand maître el les

<onunandeurs , le quittèrent pour prendre
celui de seigneurs. Conrad Zolnère de Ko-
tenslein, qui était pour lors grand maître,

s'opposa à cette nouveauté, comme cmtraire
aux statuts de l'ordre ; mais l'ambilion l'em-

porta. Conrad Wallerod, successeur de Zol-

nère, non-seulement approuva en 1391 le li-

tre de seigneurs que les Chevaliers avaient
pris, mais il voulut qu'on rendît à sa per-
sonne les honneurs qu'on rctidail aux plus

grands princes, cl les Chevaliers, pour ne
point démentir le litre de seigneurs qu'ils

.'uaient pris, marchaient d'ordinaire avec
l.mt de magnificence, que l'on fut contraint,

«laiis un chapitre de l'ordre tenu à Marien-
t)ourg en 141)5, de faire une ordonnance qui
défendait à un chevalier d'entretenir plus de
dix chevaux, el à un commandeur d'en avoir
plus de cent, pour lui el ses équipages.
Sous le gouvernement du grand maître

Conrad de Jungingen , Jagellon, roi de Po-
logne, lâcha t'e profiter des brouilleries (jui

étaient dans l'ordre Teutonique. Il attaqua
la Prusse avec Wilolde . iluc de Lilhuanie;
mais le maître provincial de Livonie étant
venu au secours du grand maître, la pai\ se

fil entre le roi de Pologne et l'ordre, en 1403.
Celle paix néanmoins ne fut pas de longue
durée, car elle lut rompue par Ulric de Jun-
gingen, qui avait succédé à son frère dans
la grande maîtrise, ce qui obligea Uladislas
Jagellon de joindre ses forces avec celles de
son père Witoldc, duc de Lilhuanie: il forma
nne année de cent cinquanle mille liomnn s,

avec iaiiucUe il atta(iua le giand niaitre, qui

n'avait que quatre-vingt-lrois mille hom-
mes. Le combat se donna le 15 juillet 1411,
près ïannelierg , et fut si sanglant qu'il y
eut cent mille hommes tués de part el d'au-
tre, soixante mille du côté des Polonais, el

quarante mille du côté des Chevaliers, entre
lesquels on trouva les généraux el les chefs;
le grand maître lui-même avec six cents Che-
valiers y perdit la vie; et celte victoire, qui
coûtait S! cher aux Polonais, obligea leur roi

à faire la paix. On était sur le point de voir
éclater une nouvelle guerre entre eux, lors-

que ie pape, par l'enlremise de son légal, les

obligea de souscrire à un accommodement.
Mais, en 1453, les principales villes de la

Prusse, savoir iborn, Elbing, Konisberg el.

Danlzick avec quelques autres , s'élanl ré-
voltées contre l'ordre, engagèrent dans leur
parti presque toute la noblesse, qui s'empara
en un seul jour de treize châteaux presque
imprenables, el peu à peu de toutes les au-
tres villes el forteresses. Casimir, roi de Po-
logne, profitant de l'occasion, s'avança avec
une forte armée en Prusse, oii il recul des
villes et de leurs troupes l'hommage et lo

serment. Cette guerre s'alluma si forl, qu'elle

dura treize ans , et ne fut terminée que p ir

une paix honteuse à l'ordre
,
qui fui obligé

de céder à la Pologne, en 1466, la Pomerelle,
avec toutes les villes et les forts qui en dé-
pendaient , Marienbourg , Elbing et tout le

pays, et les villes de Culm et d'Obern.
Celle perle, quoique considérable, n'em-

pêcha pas les Chevaliers de s'opposer vigou-
reusement à ceux qui voulurent faire des

entreprises sur leurs terres. En 1500, les

Moscovites ayant fait une irruption dans la

Livonie avec une armée de cent trente mille

hommes, y compris trente raille Tari areSjWal-
Iher de Pleltemberg, qui était pour lors maî-
tre provincial de la Livonie , les attaqua ,

quoiqu'il n'eût que quatorze mille hommes ,

el les défit entièrement ; plus de quarante
mille hommes tant Moscovites que'farlarcs,
restèrent sur la place , el si l'on en vent
croire quelques historiens , il y en eut plus
de cent mille

,
quoique du côté des troupes

de l'ordre il n'y eût pas un seul homme de
lue.

Depuis la paix honteuse que l'ordre avait

faite avec la Pologne, il s'était occupé à cher-
cher les moyens de la réparer, et ()uatre

grands maîtres de suite n'en purent trouver
l'occasion ; mais, en 1498 , Frédéric , duc de
Saxe, marquis de Misnie cl landgrave de
Thuringe, ayant été élu grand maître, vou-
lut relever l'ordre de ces conditions de paix

si honteuses. 11 sollicita le pape, l'empereur

el les princes de l'Empire
,
pour faire resti-

tuer à sou ordre par le roi de Pologne les

lerres qu'il avait été obligé de lui céder par

la paix de l'an 1466. Ces princes employè-
rent leurs médiations , el l'affaire fut .portée

si loin, qu'en Pologne on convint du jour

f|u'on s'assemblerait ta Posnan,oùies am-
bassadeurs de l'empereur et des princes do

l'Empire s'y rendraient aussi bien que ceux
du roi de Pologne el du grand maître pour

terminer celte affaire. Les arbitres décidé-
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ii^nt en faveur de l'ordre, à qui le roi di- Po-
logne devait reslituor tous les biens (]u'il lui

avait enlevés ; mais ro prince n'y voulut
point consentir, et ainsi tt'lti' assemblée se

sépara sans aucun effet.

Le grand raaîlre tVédi'ric de S:(X(5 élanl

màcl en 1510, les Clievaliei s élurent en sa

place Albert, marquis de IJrandebourg, chri-

iioine de l'église de Cologne, et liis d • la

sœur de Sigismond, roi de Pologne, croyant
que ce prince , à Ciiuse de la proximité du
sang, se laisserait flécliir et restituerait à l'or-

dre les [erres qui lui avaient été enlevées;
mais ils se trompèrent , et ils se virent par
cette éleclion dépouillés de loulc la Prusse.
A la vérité, ce nouveau grand maitre, sui-

vant l'exemple de son prédécesseur, fil refus

de rendre hommage pour la Prusse au roi

de Pologne, son oncle , ce qui lui attira la

guerre qu'il soutint pendant quelque lemps;
mais il fui oJ)ligé de recourir à la clémence
de Sigismond, qui lui accorda une Irève de
quatre ans. Ayant ensuite embrassé la doc-
trine de Luther, il traita avec le roi de Po-
logne pour se rendre maître absolu de ce

qui restait à l'ordre dans la Prusse , à la

charge de la retenir relevante de la couronne
de Pologne. En exécution de ce traité , il se

rendit , le 5 avril de l'année 1525 , à Craco-
\ie, où il prêta au roi Sigismond foi et hom-
mage pour la Prusse, qu'on a depuis appelée
Prusse Ducale, et qui a été érigée en royau-
me l'an nOl

,
par Frédéric 111 , marquis de

Brandebourg , électeur de l'empire et pre-
mier roi de Prusse. Albert renonça à la di-

gnité de grand maître de l'ordre Teuloni-
que; il chassa de la Prusse tous les com-
mandeurs, les Chevaliers et les officiers de
l'ordre qui étaient demeurés fermes dans la

foi catholique, et violant les vœux solennels

qu'il avait faits , il épousa l'année suivante

la fille du roi de Danemark, la princesse Do-
rothée , dont il eut un fils. Mais ce que dit

M. V'arillas
, que ce prince avait soixante-

neuf ans accomplis lorsqu'il se maria , ne
peut pas être; car il aurait vécu plus de cent
onze ans , puisque , selon le sentiment uni-
versel , il mourut en 1308. Peut-être que
M. \'arillas s'est fondé sur ce que dit Gra-
(iaui, dans la vie du cardinal Commendon ,

que cet Albert eut un enfant à l'âge de
soixante-dix ans ; mais cela n'empêche pas
que ce prince n'ait été marié à l'âge de cin-

quante-trois ans, puisque le même Gratiani,
qui le vit et mangea avec lui en 1564, quatre
ans avant sa mort, dit qu'il était pour lors

tout cassé de vieillesse, et qu'il avait pour le

moins quatre-vingt-dix ans : ainsi
,
quand

il serait mort à l'âge de quatre-vingt-quinze
ans, il ne pouvait pas avoir été marié en
1526, à l'âge de soixante-neuf ans, mais bien
à cinquante-trois.

§ 3.— Séparation des deux ordres Teulonique
et de Livonif; abolition de celui de Livonie,
et état présent de l'ordre Teulonique.

Nous avons vu dans le paragraphe précé-
dent coinmcnl le grand mailre Albert de
brandebourg, après avoir embrassé l'hérésie

de Luther, réduisit à ses usages parliculieis
les richesses communes de l'ordre , et mé-
prisant l'autorité (lu pape el de l'empereur,
avait partagé la Prusse avec les Polonais.
Comme il ne se déclara ouvertement qu'en
1525, et qu'il avait été élu en 1510, il avait
pendant ce temps-là favorisé les Chevalier»
qui avaient voulu embrasser aussi l'héiésie ;

et la |)lupart
, p,ir un lâche désir d'usurper

les eomiiiaiideries ((u'ils posséd liiMit et de
les rendre héréditaires , ne se contentèrent
pas de quitier toutes les marques de leur pro-
fession , ils devinrent eux-nièines ennemis
dj la religion qu'ils étaient obligés de iléfen-

dre. Non-seulement ils jet' rent les croix
qu'ils portaient pendues a leur c<iu par uo
statut particulier de l'ordre, mais , par un
mépris extrême, ils les attachèrent contre la

muraille, el s'en servant connue de blanc, ils

y tirèrent leurs flèches et leurs mousquets
,

jusqu'à ce qu'ils les eussent brisées en piè-
ces.

Wallher de Plettemberg, qui était pour
lors maîlre provincial de Livonie, el qui était

un dos plus grands capitaines de son lemps,
voyant lous ces désordres , et appréhenilanl
qu'ils ne pénétrassent aussi dans la Livonie ,

voulut se rendre indépendant du grand maî-
lre de l'ordre Teulonique , en lui payant unu
sommed'argentpour le droilde souveraineté.
Le marquis dcBrandebourgaccepta ses oITres,

il l'exempta du serment de fidélité que les

maîtres provinciaux <ie Livonie devaient au
grand maître de l'ordre Teulonique , el re-
nonça au gouverne rient suprême de la Li-
vonie. Après cela , Walther de Plettemberg

,

pour montrer sa souveraineté, fit bailre mon-
naie, el l'empereur Charles V le fit prince do
l'Empire , avec droit de suffrage et séance
dans la diète de l'Empire. 11 accorda à toutes
les provinces de la Livonie, savoir : à la Let-
tre, la Curlande, l'E^tein et laSémigalie, com-
me membres de l'Empire, le privilège d'ap-
peler de leur prince à la chambre impériale
de Spire : ainsi l'ordre des Chevaliers de Li-
vonie , qui avait été incorporé [lendant près
de trois cenls ans avec celui des Allemands

,

eu fut désuni el démembré en 1523. AJais le

nouveau grand maltn- Piellemberg
, qui par

ce moyen avait voulu le préserver de l'héré-

sie, fat trompé ; car elle commençait à s'in-

troduire dans la Livonie. et si l'on veut croire
les historiens prolesianls, Plettemberg même
la favoris.iit , ce qui ne paraît pas vr.iisem-
blablc : les historiens catholiques attribuent
au contraire à sa piété el à son zèle pour la

religion catholique , le démeiubreuient (|u'il

procura des deux ordres Teulonique el de
Livonie. Ce furent plutôt les évoques qui
favorisèrent sous main l'hérésie, et qui
en firent dans la suite profession publique.
L'archevêque de Uiga, Guillaume de IJran- '

debourg, se déclara ouvertement pour le lu-

théranisme, el le peuple, à l'imilatiuii de son
métropolitain , suivit les mêmes erreurs. Ce
fut peut-être une des raisons qui renouve-
lèrent les anciennes querelles de l'ordre avec
les prélats de Livonie. Le grand maître Guil-

laume de Furslemberg assiégea, en 1557,00
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Guillaume de Braivlchmir'^ avec son coadju-

teur Chrisloplilede iMeclilciiibour;;;, dans Ko-
keiiliauscn , où il li'S lil prisonniers. Si^is-

inond Aususlc, roi de Pologne, (jui était leur

parent, de^iwinda Iciir liberté avec menaces
de la leur donner lui-même, si on ne lui ac-

cordait sa demande; mais la paix se fit entre

eux par l'entremise de l'empereur Ferdi-

nand [", qui voulut bien en être le média-
1 leur.

j. Les Moscovites avaient fait plusieurs len-
' talives sur la Livonie, et avaient toujours été

repoussés ; mais y étant entrés en 1358, au
nombre de plus de cent mille hommes , les

cruautés f|u'ils y commirent et les grands
ravages qu'il* y firent jetèrent une si grande
terreur parmi les habilanls , que personne
ne pensait à s'opposer à l'ennemi. Le grand
maître Guillaume de Furstemberg , étant

fort avancé en âge, se démit de sa dignité

enire les mains deGottard Rettler, son coad-
juteur, qui sollicita inutilement du secours

auprès des princes d'Allemagne, et les Mos-
covites continuant toujours leurs ravages ,

les Livoniens se virent réduits dans un état

déplorable ; il ne leur restait point d'autre

ressource que d'implorer le seiours du roi

de Pologne et du roi de Suède , leurs voisins;

mais ces princes ne voulurent s'engager à les

secourir qu'à condition qu'ils se mettraient

entièrement sous leur protection , avec cette

diflerence (jue le roi de Pologne demandait
que toute la Livonie fût annexée à sa cou-
ronne; au lieu que le roi de Suède ne deman-
dait que Uevel et nue partie de l'Esten. Le
grand maître, qui donnait dans les opinions
de Luther, et qui regardait son avantage
parlicnlier, se délermina pour le premier
parti , et pendant qu'il traitait avec la Polo-
gne, la ville de Kevel et une partie de l'Es-

ten se donnèrent malgré lui à Fric XIV, roi

de Suède, et lui prêtèrent ser.nent de fidé-

lité.

Cette division obligea le grand maître,
l'archevêque de Riga et la noblesse, de con-
clure la paix aver la Pologne : les principaux
firlicles du traité étaient que la Livonie se-

rait annexée à la couronne de Pologne cl au
grand duché de Lithuanie; que le grand maî-

« Ire porterait à l'avenir le titre de duc des

duchés de Curlande et de Sémigalie pour lui

et ses héritiers màlcs , à condition qu'il les

tiendrait comme fiefs dépendants de la cou-
ronne de Pologne ; de plus , il fut proclamé
gouverneur perpétuel de tout le reste de la

Livonie. Le traité fut signé à Wilna , le 28
novembre 15G1 , et le roi de Pologne ayant
envoyé le prince do Radzivil

,
pour en por-

ter la raiificaliiin, le grand m.iîlre renonça à
l'ordre et en quitta l'habit avec les autres
marques, aussi bien que plusieurs autres des
prinripaux l'.hevaliers de l'ordre; puis renon-
çant à ses vœux comme avait fait Albert de
lirandebourg, il épousa la pi incesse Anne de
Mccklcmliuurg, dont il eut plusieurs enfants.
Ainsi finit l'ordre de Livonie, qui avait pu
six grands maîtres depuis l'an 1525 , qu'il

lut séparé di' l'ordre Teulonique.
.Mais avant que de parler de ce qui arriva

à ce dernier depuis l'apostasie de son grand
maître Albert de Brandebourg , nous rap-
porterons en peu de mots les anciennes
observances qui se pratiquaient dans cet or-
dre dans le temps où l'ambilion n'y domi-
nait pas encore

, puisque ces mêmes obser-
vances furent reçues par les chevaliers de
Livonie , après qu'ils eurent /té incorporés
aux Chevaliers Teutoiiiques. Afin qu'ils ne
péchassent pas contre la chasteté qu'ils
avaient vouée, et pour éviter l'occasion du
péché, leur rè^le leur défendait toutentretien
avec les femmes, principalement les jeunes ;

il n'était pas môme permis à un Chevalier de
baiser sa mère en la saluant. Ils faisaient

profession d'une si grande pauvreté
, qu'ils

ne pouvaient rien avoir en propre, à moins
qu'ils n'eu eussent eu la permission du grand
maître ou des auires supérieurs : c'est pour-
quoi ils ne pouvaient avoir aucun coffre fer-

mant àclef.de peurqu'on ne les soupçonnât de
cacher de l'argent ou d'y renfermer quelques
autres choses qui n'étaient pas permises. Ce
qu'ils possédaient n'était qu'au nom de l'or-

dre ou du chapitre , et encore était-ce pour
les distribuer aux pauvres , aux malades ou
à ceux de l'ordre qui en avaient besoin. Il

y a des auteurs qui disent que leur premier
grand maître ordonna qu'ils réciteraient cha-
<iue jour et toutes les nuits deux cents fois

l'Oraison Dominicale , le Symbole des Apô-
tres et la Salutation Angélique; néanmoins
la règle n'en ordonne pas un si grand nom-
bre. Leurs cellules devaient être toujours
ouverles, afin qu'on \ît ce qu'ils y faisaient,

et que rien ne fût caché à la vuu du supé-
rieur, qui était ordinairement un comman-
deur. Il y avait dans chaiiue couvent douze
Chevaliers, en l'honneur des douze apôtres

,

et Winric de Kniprode, dis-neuvième grand
maître, ordonna qu'outre les douze Cheva-
liers , il y aurait encore six chapelains. Il y
avait environ une quarantaine de ces sortes

de couvents; il s'en trouvait quelquefois
plusieurs dans un même lieu , comme à Ma-
rienbourg , où il y en avait quatre. Ils n'a-

vaient pour lit que des paillasses. Leurs ar..

mes ne devaient être ni dorées ni argentées.
L'âge déterminé par la règle pour être reçu
dans cet ordre était celui de quinze ans, et

ils devaient être forts et robustes pour ré-
sister aux fatigues.de la guerre.

Cet ordre était divisé , comme celui de
Malte , en trois classes : en Chevaliers , en
Chapelains et en Frères Servants ; il v avait

aussi des personnes mariées à qui on accor-

dait la permission , comme dans l'ordre do
Malte, de porter des demi-rroix. Il y avait en-

core des religieuses de cet ordre. M. Harlk-

nok rapporte une espèce de formule de priè-

res qu'on récitait en leur donnant l'habit.

Nous avons déjà varié en un autre endroit

du grand commauJfcur, du grand maréchal

,

du grand hospitalier, du drapier et du tré-

sorier, qui êlaieni les premières digniiés de

l'ordre; voici quels étaient leurs emplois. Le
grand commandeur présidait à tous les con-
seils et gouvernait la province en l'absence

du grand maître; il avait l'inspection sur le
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Irésnr, les blt'S et la navigation , cl les frète» A Mi^rgenllicim , où il faisait sa résidence. Il

I liapeiains cl servants d'armes qui demeu- eut pour successeur WoirangScliulzJjar, sur-

ralenl au premier couvent lui obéissaient, nomuié Milcliliiiji; , (lui était premier com-
Lc grand maréclia! devait pourvoir à tout inandeur de Hcssf. Son éieclion l'ut coulir-

ce qui K-gardail la guerre ; c'est pourquoi niée par l'eiii|iereur, qui envoya même des
tous les Chevaliers devaient lui obéir en ordres au marquis de Ûiandeliourg île resti-

l'aliseuce du grand niailrc ; il leur lournis- tuer la Prusse à l'oidre I eutoiiique ; mais
sait les armes et les chevaux

,
qu'il n'ache- comme ce< ordres n'ét.iicnt pas accompa-

tail pas néanmoins sans permission du grand gués d'une puiss.inic armée, ils n'eurent aii-

inailre; sans la même permission il ne pou- cun elîei. Les autres grands maîtres n'ont

vail pas renvoyer de l'armée aucun cheva- i).is été plus heureux dans les lentatiies

lier, ni livrer aucun combat, lui lemps de qu'ils ont laites pour le même sujet; en
paix, le grand commandeur avait le pas de- sorte que cet ordre a perdu l'espérance de
vant lui, mais en temps de guerre il prête- rentrer dans la possession de la Prusse et de
dait le grand commandeur. Le grand liospi- la Livonie

,
quoi()ue les Chevaliers aient

talier avait le soin des pauvres ei de tous les toujours élu pour grands maîlres des princes
hôpitaux, et donnait ses ordres au\ hosjii- des plus puissantes maisons d'Allemagne. Si

tallers inférieurs. Il n'élait pas obligé de leur grand maitre ne cultivait pas aussi
rendre compte des dépenses qu'il faisait, et bien qu'eux, par une bonne conduite, l'aini-

lorsquc l'argent ou les choses nécessaires lié des princes et des seigneurs sui- les ter-

pour ce qui regardait les hôpitaux et les res desquels les comuianderics sont situées ,

pauvres lui manquaient-, c'eiait au grand et celle des rois et des princes voisins , ils

commandeur à les fournir : il demeurait or- aurjiient de la peine à si; mainienir dans la

dinairement à Elbing, comme nous l'avons possession de ces eoimuaiuleries, et le grand
déjà dit; mais quand celle ville fut cédée au maître ne retirerait pas de sou béiielice «le

roi de Pologne, il transféra soa siégea Bran- quoi subsister, (|uoique l'ou tienne qu'il lui

deliourg. Le drapier avait soin de ce qui i e- rapporte prés de vingt mille écus de revenu;
gardait l'habillement des f. éies. Si l'on don- mais l'on considérera que c'est peu de chose,
nail un morceau de drap à un chev.ilier, il eu égard à la naissance des grands uidî res,
ne pouvait pas le relenir sans la permi-sion qui descendent d'ordinaire de maisons sou-
ilu drapier. Si le morceau de drap qui était veraine>.

donné était sufûsant pour faire deux man- Cet ordre consiste présentement en douze
leaux , il en retenait la moilié pour lui et prov.nces, savoir : d'Alstice, de Bourgogne .

lionnait l'autre moilié au drapier, qui devait d'Autriche, de Coblenz et d'iistcli, lesquelles
aussi fournir aux chevaliers qu'on envoyait se nommeiil encore provinces de la juiidic-
d'iin couvent à un autre tout ce qui leur lion de Prusse , comme les suivantes sont
était nécessaire pour le voyage. Le t. ésorier, de celle d'Allemagn , savoir : la province de
afin d'être toujours piét pour distriliuer ce Fraiiconie, de Hesse , de liiessen , de West-
qui étail nécessdiie, demeurait a la cour du phalie , de Lorriiine,de l'iiuriiige , de Saxe
grand maître, au(|uel tous ces grands offi- et d'Utrecht ; mais les Hollandais sont mai-
tiers éiaieni obliges de rendre compte tous Ires de tout ce ijue l'ordre possédait ilans

les mois lies dépenses qu'ils avaient faites, cette dernière. Gliaque province ii ses co,ii-

excepté le grand hospitalie'', qui , comme mar.deries particulières, dont le plus ancien
nous avons dit, ne rendait aucun compte, commandeur est dit commandeur provincial.

Cet ordre ne fut pas aboli par la désertion Ils sont tous ensemble soumis au grand
cl l'apostasie du grand maître Albert de maître tl'AlIcm.igne comme à leur clief , el
lirandebourg, mais par la perte de la Prusse obligés de lui rendre obéissance. Ce sont ces
CI de la Livonie ; il n'esl qu'une ombre de ce douze commandeurs protinciaus qui for-

qu'il a été autrefois. Les Clie\aliers qui ne ment le chapitre, et qui ont droit, quand ils

suivirent pas le m.iuvais exemple de leur sont convoqués, d'élire le grand maître,
grand maître, et qui demeurèrent fermes L'élection du grand maître se faisait d'une
dans la foi catholique, transférèrent le sirge autre manière , lorsque l'ordre florissait

de l'ordre dans la ville de Mergentheim ou dans toute sa splendeur. Le grand maître,
Mariendal , qui leur appartient encore dans étant au lit île la mort

,
pouvait donner à tel

la Franconie , où ils élurent pour grand chevalier qu'il lui plaisait l'anneau et le

maitre Walter de Croniberg, qui, pourcom- sceau de sa dignité pour le remeitre à celui

inencer le procès que l'ordre jugea à pro- qui lui succéderait. Celui auquel il avait
pos d'intenter a Albert, porta ses plaintes cou lié ce dépôt était déclaré vice-r/gent, et
au conseil aulitiue de l'empereur; ce cou- gouvernait l'ordre |usqu'à l'élection ; mais
seil, faisant droit sur celte plainle, cassa el si ce chevalier n'était pas agréable à tout le

unnula , en 1523, le traité fait entre le loi chapitre, il élisait un autre vice-régent après
de Pologne et Albert de Brandebourg, met- lu mort ilu grand maître; ce xice-régent
tant celui-ci au ban de l'Linpire, selon l'an- donnait pari tie sa mort iiux maîlres prtiTin-
cienne coutume. De Cromberg n'épargna ni ciaux, et fixait le jour de leleclion, afin que
raisons, ni peines, ni travaux, pour rentrer ces maîtres provinciaux , avec un ou deux
en possession de la Prusse el y rétablir la chevaliers qui devaient être élus , s'y trou-
religion catholique : il envoya pour cet ef- vassenl. Pendant ce temps on distribuait
fcl dans presque toutes les cours de la cliré- tous les habits du grand maîire auv p;iu-
lieulè; mais ce fcit inutilement, et il mourut vres , on en nourrissait un pcnda il un an
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onlier, ce qui se praliciunil aussi prndaiil

(juarante jmirs à l.i riiori de cliai|ue cheva-
lier. Le jour de l'éleclion él.iiit arrivé, on
célébr;iit la messe, après laquelle ou faisait

l;i leciure dos slatuls de l'ordre; lous les frè-

res récitaient quinze fois l'Oraison l)nn)ini-

cale, el on donnait ensuite à manger à treize

pauvres. Le vice-régeni, avec l'agrément de
l'assemblée, élisait un chevalier pour êlre

commandeur des électeurs. Ce commandeur
prenait un auire chevalier pour collègue.

Ces deux en prenaient un troisième, et ces

lro;s un quatrième , el toujours en augnien-
lanl jusqu'au nombre de treize. Parmi ces

électeurs il y avait un chapelain, huit che-

valiers el quatre frères servants ; mais l'on

faisait en sorte que lous les électeurs fussent

de différentes provinces. Après l'éleclion,

ce vice-régenl conduisait à l'autel le nou-
veau grand maître; et après lui avoir re-
présenté les obligations de sa charge , il lai

mettait entre les mains l'anneau et le sceau
qui lui avaient été confiés par le dernier

grand maîire, puis il l'embrassait.

Ces Chevaliers, dans les cérémonies, por-
tent sur leurs babils ordinaires un manteau
blanc, sur lequel il y a du côlé gauche une
croix noire un peu paiée. Le manteau des

Chevaliers n'est pas si long que celui du
grand maître, et ne descend qu'au milieu do
la jambe. Nous avons fait graver l'habille-

ment des anciens grands maîtres el celui des

anciens Chevaliers tels que l'abbé Giusti-

niani el le P. Bonanni les ont donnés dans
leurs Histoires des Ordres militaires (I).

Voyez Pierre de Dusbourg , Chronicon
Prussiœ, avec les remarques et les Disserta-

tions de M. Harlknock. Henrici Leonardi
Schurzfleischii , Ilisloriu Ensifcrorum ordi-

iiis Teutonici Livonoruin. Heiss., Ilisloire de

V Empire, tom. 11. Favin, Théâtre d honneur
el de chevalerie, tom 11. Meuneiiius, Z>e/ic.

equeslr. sive Milit. ord. Giustiniani, Her-
mant et Schooiiebek , dans leurs Hist. des

Ordres militaires.

L'ordre célèbre des chevaliers Teutons, ré-
duit, comme on vient de le voir, après l'apos-

tasie du grand maître Albert, existe encore
aiijourd hui en Allemagne. C. Cantu l'a mis
avec raison, dans son Histoire Universelle,

au nombre des ordres de chevabiries subsis-
tant actuellement. Voici ce qu on lisait en
1845, dans les papiers publics : « L'on ap-
[iroiid de Vienne que le 2 de ce mois (juin),

l'archiduc Frédéric, commandanl supérieur
des forces maritimes de l'Autriche, a pro-
noncé les vœux solennels des Chevaliers de
Saint-Jean de Jérusalem. Cette cérémonie a
eu lieu dans l'église du Saint-Précurseur,
qui appartient à leur ordre. Le nouveau
profès est destiné à succéder au grand bailli

actuel de la langue d'Autriche. L'archiduc
Guillaume, frère |Hiîné d(; ce prince, se pré-
pare à faire les vœux qui rattacheront à
l'ordre Teulonique, dont la maîtrise appar-
tient à S. A. I>. l'archiduc Ferdinand d'Esté

,

frère de l'archiduc François, duc de Slodèiie.

Ces riches bénéfices sont ordinairement con •

férés à des princes de la maison impériale,
ce (jui rehausse l'éclat de deux ordres illus-

tres que les empereurs ont eu soin de con-
server, comme de nobles reliques des temps
hcioïques du moyen âge , el qui d'ailleurs

ont, pour la monarchie autrichienne, une
haute valeur politique, en offrant aux fils

cadets de ses plus illustres maisons une très-

honorable existence, qui les dédommage di;

la perte que leur fait éprouver l'instilulion

des majorais. Au resie, l'archiduc Ferdinand
d'Esté, qui se distingue par la plus éminenic
piété, emploie la plus grande partie des re-

venus de la maîtrise de son ordre, à des fon-

dations pieuses : c'est ainsi que récemment
il a fondé un couvent de dames Teutoniques,
auxquelles esl imposée l'obligation de se dé-

vouer à l'éducation de jeunes demoiselles. »

On peut juger, de ce qui esl dit ici de ces

dames Teutoniques, qu'elles forment comme
une société de chanoinesses. J'espère pou-
voir faire connaître plus amplement cet ins-

titut nouveau dans le quatrième volume do

ce Dictionnaire.

B-D-E.

THÉATINS { Clehcs RèsuLiEas
)

Des Clercs réguliers Théatins, avec les Vif

de sninl Gaétan, de Tienne, du pape Paul I V,

et des vénérables Pères Boniface de Coilr

et Paul Consiglieri, leurs fondateurs.

11 y a plusieurs congrégations religieuses

qui ont pris le nom de clercs réguliers, dont

le principal institut est de travailler à re-

mettre le clergé dans l'état de sa première
perfection, et qui, prétendant, à l'imitation

des Chanoines réguliers, avoir la préséance
au-dessus des autres congrégations religieu-

ses, font remonter leur origine jusqu'aux
aoôtres , qu'ils nomment pour cet effet des

Clercs réguliers, quoique les Théatins, qui

sont les premiers qui ont pris ce nom, ne
soient qu'une production du aVi' siècle.

Nous avons fait voir ailleurs la véritable

origine des premières communautés deCIercs
qui dans la suite ont pris le nom de Chanoi-
nes réguliers, que nous avons cru ne pou-
voir pas faire remonter plus haut qu'au
temps de saint Augustin, (|ui les institua

apiés avoir établi les religieux Ermites qui

prirent son nom dans la suite, el nous ne
croyons i)as aussi devoir remonter plus haut
qu'éi l'ail loi'i., pour trouver la véritable

origine des Clercs réguliers ; si on leur ac-

corde colle qu'ils prétendent tirer des apô-
tres, ce ne sera qne comme membres, aussi

bien que les Chanoines réguliers, de l'état

monastique en général, qui à la vérité a pris

son 'origine au temps des apôtres, et qui

forme un corps composé de plusieurs con-
grégations différentes, à qui il ne manque
que fe nom de Chanoines et de Clercs régu-

liers, puisque les religieux de toutes ces con-

grégations différentes pratiquent les mêmes
fonctions que ceux qui ont pris les noms da

<») Voy., à l.-» !;ii du vol., ii°' lit à 11j.
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Chanoines et de Clercs réguliers. Ainsi il su

trouvera que loute l'anliquilé préleiidue des

Chanoines et des Clercs réguliers se réduira

seulement à une question de nom. C'est ce

que reconnaît un Chanoine régulier do Tor-

dre de Saint-Augustin, dépouillé de toute

partialité, qui, après avoir mis saint Domi-
nique, snint François et sainl Ignace au
noMilire de ceux qui ont réiormé l'ordre ca-
nonial , dit que les fonctions des religieux

des ordres que ces saints ont fondés font

assez connaître qu'ils sont Clercs par leur

inslilul, qu'ils font tous profession de la vie

apostolique, et qu'il ne leur manque que le

nom de Chanoines ; et que de même que l'ha-

bit ne [ait pas le moine , mais le mépris do

soi-même et l'union avec Dieu, ainsi le nom
nefiit pas le chanoine, mais la vie régulière

ou canonique : Sed re non nomine mihi
qnœstio est. Sane Dominicanos, Franciscanos,
Jcsiiilas, inslituto C'iericos esse (lacent eonim
fancliones; profitenturque siuguli vilam apos-

tolicam. Quid ergo eis de Canonico deest

prœlcrnomen? Verumsicut habitus non facit

iiionachum, sed sui abncgatio ac cum Deo
nnio ; i(a nec numcn facit ca7ionicum, sed

vita regularis aut canonica. (Laurent. Land-
meter , de Cler. Monach. telere instilulo,

part, m, cap. 5.)

Ce fut donc en 1524. que l'on vit paraître

la première congrégation de Clercs régu-
liers qui eut pour fondateurs saint Gaétan
de ïiene, Jean-Pierre Caraffe, pour lors

arciiev. de Théate, vulgairement Cliieti, et

qui fut pape dans la suite sous le nom de
l'aul IV, Paul Consiglieri ctBonif.ice deColIe.
Gaétan était de la l'amille des Tliieni, l'une

des plus considérables du Vicentin, dans la

seigneurie de V^enise, distinguée dans les

dignités de l'Kglise et la profession des

armes. 11 naquit à Vicence, en l'i80, de Gas-
pard de ïiene, et de Marie Porte, qui joi-

gnaient 3 leur noblesse la vertu et la piété.

Us lui donnèrent le nom de Gaétan , afin

qu'il piîl imiter et suivre les traces d'un au-
tre Gaétan de Tieno, son grand-oncle, cha-
noine de Padoue, ([ue quelques-uns ont ap-
pelé le prince des théologiens de son siècle,

et sa mère le consacra à Dieu sous la protec-

tion de la sainte Vierge , immédiaiement
après son baptême. L'éducation qu'on lui

procura répondit à ces pieuses iiiten'tious,

cl l'on eut d'autant moins de peine à le f;iire

entier dans les voies de la vertu, qu'il s'y

trouvait tout poitéde lui-même par l'heu-
reuse inclination que Dieu lui avait donnée
eu naissant. 11 avait un naturel dons, accom-
pagné de beaucoup de modestie. 11 était

chaste, sobre, retenu et modéré dans toute
sa conduite, t.ienfaisant envers tout !e monde,
et surtout fort tendre envers les pauvres.
Quoique ses exercices de piété fissent sa
principale occupalion , ils ne l'empêchèrent
nas néanmoins de faire de grands progiès
iâans les sciences humaines. Il devint égale-
ment bon philosophe et théologien. Il étudia
l'un el l'autre droit à Padoue, où il prit les

degrés du doctoral, et se distingua parmi Ils

jurisi onsultes. Il avait déjà ce tiire dès l'âge

DlCT10S.>f. DES OUDRSS RELIGIEUX. 111.

THE 6SD

do vingl-cinq ans, comme il parait par ceile
inscription qui est ilans !'égli=e de la Made-
leine du vill.if^e de Hampazzo, que son frcii!

et lui firent bâtir en liJOj :

liaplisla el Caielanus de Thienœis fralres
jiirisconsitlti afundamcntis eiexere ann. Ilom.
sinv, die X Juin. D. O. lil . ac D.vœ Mag-
dalenœ.

Il alla ensuite à Rome, dans la rcsolutioti

d'y mener une vie c.ichée; mais la réput,'.-

tion de sa vertu le trahit, elle ne put le lais-

ser dans l'obscurité, elle le /it connaître au
pape Jules II, qui le voulut voir, et recon-
naissant en lui des marques d'une éminente
sainteté dont l'Kglise pourrait tirer un jour
de grands avantages, il le pria de demeurer
à sa cour

;
pour l'y engager, il lui donna

d'abord un office de protonotaire participant,

qui est une prélature cousidéiable à Home.
Le collège des prolonotaires reconnaît en-
core aujourd'hui la gloire qu'il a d'avoir eu
saint Gaétan dans sou corps, ayant com-
mencé dès l'an IfS'iGà s'assembler le jour <!«

sa fête dans l'église de Saint-André DcUn
yaile à Rome, qui est de son ordre, pour y
célébrer en son honneur une messe solen-
nelle en musique, suivie de son |)anégyri(jue,

ce qu'ils cnt continué tous les ans jusqu'à
présent.

Cependant Gaétan, loin de se laisser cor-
rompre au mauvais air dont la cour de Roino
était encore infectée, travailla au contraire
par l'exemple de ses vertus à lui faire pren-
dre des mœurs el des manières conformes
aux maximes de la piété chrétienne. 11 y
avait alors à Rome une confrérie appelée de
l'Amour-Divin, établie dans l'église de Saini-

Silvestre, dont le but était d'empêcher le

libertinage, l'amour des plaisirs, la passion
de l'intérêt, et d'allumer dans les cœurs !a

feu de l'amour de Dieu. Il enlra dans cette

cungrégalion, qui était con)posée de per-
sonnes les plus illustres de lu ville. Il n'y fut

pas plutôt reçu, que, joignant la force di-

ses paroles el de ses exhortations à la sain-

teté de ses exemples, il aninia tous les con-
frères à travailler avec une nouvelle ferveur
à leur perfection. Il y ranima Tanieur pour
les saints exercices, et y létabhl la fré.juen-

tatiou des sacrements. \'uulant se donner
entièrement au service de l'iiglise, il prit les

ordres sacrés et reçut le suus-diaconal. In

diaconat cl la prêtrise en trois fêles assez
proches, par dispense du pipe, qui voulut
en cela seconder ses »œux.
La mort de sa mère l'obligea de reloiirnei'

à \ icence. .\l«rs il se défit de l'onice (lu'ii

avait à la cour de Rome, cl du rang de prélat

que cet emploi lui donnait. La première chose
qu'il fil à Vicence fut de se mettre de la con-
grégation de Saint-Jérôme, qui était dérivco
de celle de l'Amour-Divin, cl qui en obser-
vait les statuts. La différence qu'il y avait
seulement entre ccsdeux congrégations, c'est

que celle de Rome n'était composée que de
persoimes de dislioclion, el il n'y avait dans
celle de Vicence que des artisans el des gens
de la lie du peuple. C'est pour(iuoi les p;i-

rcnls do Gaélan firent ce qu'ils purent pour

•21
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Ift dissuader d'y entrer. Comme il ne cher-

(hail ni la grandeur ni l'éclat, mais seule-

mcnl les moyens di' s'avancer dans la vertu,

il méprisa loiiles leurs remontrances, et lit

écrire son nom parmi ceux de ces pauvns
confrères, qui relirèrent de grands avanta-

ges des assistances de ce zélé servi(eur de

Dieu, qui par ses fréquentes cxliurtalions

iiuginenta k'urdé\otion en plusieurs maniè-

res. Il procura l'union de sa congrégation à

l'hôpital des incurables appelé de la Miséri-

corde, afin d'avoir lieu de satisfaire son hu-

milité et sa patience sur les membres de

Jésus-Christ. 11 allait cherclier les malheu-
reux partout où il pouvait les découvrir,

pour les amener à 1 hùpiial. 1! servait lui-

liiême les malades, et s'attachait particuliè-

rement à ceux qui faisaient le plus d'horreur

<j la nature.

Il avait pour directeur !e P. Jean-Baptiste

de Créii.e, de l'ordre do Saint Dominique

,

qui lui fil quitter, comme par ordre du ciel,

tous les engagements qu'il avait, et mêras le

séjour de \'icence, pour aller à Venise, où il

(il de si grands fruits dans la conversion des

âmes par son exemple, qui était plus efficace

(lue la vois de tous les prédicateurs, que (e

ilirecleur éclairé jugea dès lors que la ville

de \'enise n'était pas le terme que Dii u avait

prescrit ans travaux de notre saint ; il le

nul destiné à servir l'Eglise universelle d'une

mjiuière plus étendue et plus éclatante, et

dans celte vue il l'envoja à Uome, où Gaétan
s'unit plus étroitement que jamais avec les

principaux membres de la congrégation de

l'Amour Divin, qui se trouvaient au nombre
de soixante. Il songea alors aux moyens de

reformer les d sordres, qui non-seulement
Tégnaient à Home, mais encore dans tout le

reste de la chrétienlc, et surtout parmi les

ecclésiastiques. Le premier à qui il commu-
niqua son dessein fut Jean-Pierre Caraffe,

alors archevôiiue de Théale, vulgairenaeul

Cliieti, qui avait aussi eu sur cela diverses

pensées longtemps auparavant.

Jean Pierie CaralTe naquit à Caprilla, au
royaume de Napl s, en l'i-76, de Jean-Antoine

Carafl'e, comte de Jlatalonc. Il avait par deux
fois, dans sa jeunesse, demandé avec beau-
coup d'instance l'habit de l'ordre de Saint-

Dominique. La première fois, son jeune âge,

n'ayant encore que douze ans, servit d'obsta-

cle à sa réception ; mais la seconde fois, ce

furent les menaces de son ])ère, qui employa
la force et la violence pour l'enlever d'un

couvent de Saint-Dominique de Naples , où
il s'était retiré sccrèlement.' Après qu'il eut

Uni ses études, il fui envoyé à Uome au-
près du cardinal Olivier Caraffe, sou oncle.

Le pape Alexandre VI le fil son camérier

secret, cl après la mort de ce pontife, Jules 11,

qui connaissait son mérite , lui donna l'évé-

thé de Théale au royaume de Naples. Quel-
que temps après, il l'envoya, en qualité de

nonce, auprès de Ferdinand d'Aragon, qui

prenait possession du royurae de Naples,

et il sut si bien ménager l'esprit de ce prince,

qu'il le réconcilia avec le pape. Il l'accoajpa-

gna pendant loul le séjour qu'il fil à Naples,

après quoi il retourna dans son diocèse, où il

travailla avec beaucoup de succès à faire re-

vivre la discipline ecclésiastique, que les dé-
sordres trop fréquents de ce temps-là avaient
beaucoup affaiblie.

En 1513 il vint à Uome pour assister au
concile de Latran , que le pape Jules H
avait inili(|ué l'année précédente. Ce fut là

que Léon X, successeur de Jules, connais-
sant le mérite de Caraff:-, l'envoya nonce en
Angleterre vers le roi Henri VIII. Le temps
de sa nonciature étaut fini , il passa avec la

permission du pape en Espagne, où il fut

ajipelé par le roi Ferdinand, qui lui donna
entrée dans Id conseil et le fit maître de sa
chapelle. Ferdinand étant mort, les Espa-
gnols, jaloux du crédit que Caraffe avait eu
sur l'esprit de ce prince, employèrent la mé-
disance et la calomnie auprès du roi Charles-
Quint pour le faire renvoyer dans son pays

;

maisce futinutilemcnt.ce prince ne les écou'a
point; aucontraire,ai)rès qu'il eut été élu em-
pereur, CaralTe lui ayant demandé la permis-
sion de retourner dans son diocèse, il ne la

lui accorda qu'après l'avoir contraint d'ac-

cepter l'archevêché de Brindisi, pour mon-
trer l'estime qu'il faisait de sa personne. Il

garda cet archevêché avec l'évêché de Théale,
suivant la coutume, ou plutôt l'abus de co

temps-là. A sou retour à Rome, il fut em-
ployé par le pape Léon X dans plusieurs

affaires importantes. H fut l'un de ceux que
ce pontife choisit pour examiner la doctrine

de Luther, qui commençait à semer ses hé-
résies. 11 abandonna néanmoins ces occupa-
tions pour aller faire la visite de son diocèse,

'

où il réforma beaucoup d'abus qui s'y étaient

glissés. Léon X étant mort en 1521, Adrien
M, son successeur, fit venir Caraffe à Uome,
pour se servir de ses conseils dans le gouver-
nement de l'Eglise universelle, comme il

s'en était servi dans le gouvernement d'Es-
pagne, lorsqu'il en était vice-roi pour l'em-
pereur Charles-Quint. Ce pape avait de
grands desseins pour la gloire de Dieu et

pour la réforme des mœurs ; mais la mort
prévint ses pieuses résolutions et lui ôla le

moyen de les exécuter, n'ayant joui du pon-
tificat qu'un an huit mois et six jours. Clé-

.

ment Vil, qui lui succéda, retinl Caraffe à î

Uome, et le nomma pour examiner ceux '

qui se présentaient pour recevoir les ordres

sacrés. Ce lui pour lors qu'il entra dans la

congrégation de l'Amour-Divin. Cependant
cet archevêque, qui ne res|iirait qu'après la

relraile et la réforme des mœurs qui étaient

forlcorrom|iues, eut quelquedcssein d'enirer

dans l'ordre des Canialdules, principalement
de la Uéforme, qui av.iil été introduite par

le bienheureux Paul Juslinien,son ami. Mais
la conversation qu'il eut avec Gaétan, qui

lui fit part du dessein qu'il avait de travailler

à la réformation des mœurs de la chrélienlé,

principalement des désordres qui régnaienl

parmi les ecclésiastiques, lui rappela les

pensées qu'il avait eues souvent sur le même
sujet, et lui fit changer la résolution qu'il

avait prise de se retirer chez les Camaldules.

Ils s'unireat donc ensemble pour le même
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dessein, et ils s'associèrent pour celte entre-

prise Poniface de Colle et P;iiil Consii^iieri,

qui étaient aussi de la même compagnie do
l'Amour-Divin. Le premier était d'Alexandrie
dans le Milanais, et après avoir jiris dans
sou pajs les degrés de docteur en l'un et

l'autre droit , il elail venu à Rome pour y
exercer la jurisprudence, et était aussi entré

dans la congrégation de rAmour-Divin

,

aussi bien que Paul Consiglieri, qui était

né à Rome de la famille des (Wiisleii, qui a
donné un pape à l'iîtjlise, sous le nom de

Pie V, nou\ellenieiit canonisé par le pipe
Clément XI.
Co fui donc à Rome que ces quatre fon-

dateurs jetèrent les fondements de leur or-
dre en 1524. Ils s'adressèrent premièrement
au pape Clément VII ,

pour être déchargés
de leurs bénéfices. ('arnlTelLiiremitrarchevè-

ché de Théale et l'archevêché de Brindisi.

Ce pontife eut peine à recevoir sa démission,
et ne se rendit qu'à la force de ses raisons ,

ou plutôt à la violence de ses prières. 11 la

recul le même jour qu'il approuva el confir-

ma ce nouvel institul.par un bref du 24 juin,

où ils sont nommés Clercs réguliers, el par
lequel il leur permit de faire les trois vœux
de religion, d'élire un supérieur qui ne pour-
rait l'êlre que trois ans, de recevoir ceux qui

se présenleraient pour cmbraiîser cet insti-

tut, de dresser des statuts et des règlements
pour le maintien de la discipline régulière

,

leur communiquant les privilf'ges des Cha-
noines réguliers de la congrégation de La-
tran.

Ce ne fut pas sans grande difficulté qu'ils

obtinrent du souverain pontife celte confir-
inalion ; car leur manière de vivre ayant été

proposée dans le consistoire pour y élre ap-
prouvée , les cardinaux s'y opposèrent , sur
ce que ces nouveaux religieux voulaient

vivre non-seulement sans fonds et sans reve-

nus fiscs et assurés, tant en commun qu'en
particulier, comme les religieux du premier
ordre de Sai nt-François, mais qu'ils voulaient
de plus s'obliger à ne rien demander et à at-

tendre ce que la Providence divine leur en-
verrait pour leur subsistance, ce que la plu-

part des cardinaux jugeaient impossible
,

parce que l'on ne pouvait pas toujours pré-
voir ou deviner leurs besoins. Mais CaraiTe

el Gaétan représentèrent si bien la confor-
mité de cette manière de vivre avec celle des
apôlres el des premiers disciples, qu'ils ob-
tinrent enfin l'approbation qu'ils deman-
daient, le 29 juin 1524 ; el les quatre fonda-
teurs Orenl leurs vœux solennels le 14 sep-
tembre, fêle de l'Exallation de la sainte

cmix, entre les mains de Jean de Bonsien
,

évéque de Caserte et dataire de Sa Sainteté
,

qui avait commis ce prélat à cet effet. Us élu-

rent ensuite pour supérieur Caraffe, qui avait

le premier prononcé les vœux , el à qui le

pape avait conservé le litre d'évôque de
Théale ; c'est pourquoi le peuple appelle

communément les religieux de cet ordre
Théatins, quoique leur propre nom soit ce-
lui de Clercs réguliers.

Après leur profession , ils sa relirèrent au

Champ-dc-Mars, dans une maison qui avait
appartenu à Bonifacn de Colle , et partagè-
rent leur temps mire les exercices de la vio
active et de la coiitemplaSive. lis entrepri-
rent de satisfaire aux engagements de leur
institut, qui étaient, dcïaire renaître dans
le cierge la parfaite pauvreté des apAtres cl
des premiers disciples de Noîrc-Seignenr

,

lesquels n'avaient ni or ni argent, ni fonds
ni revenus certains, et néanmoins ne de-
mandaient point l'aumône, mais l'atlendaieut
rie la charité prévenante des lidèles : de ré-
tablir le culte et les cérémoniis extérieures,
la fréquentation dc^s sacrements de [léni-
teiicc et d'eucharistie ; d'annoncer la parolo
de Dieu et de purger la chaire de vérité do
tous les discours profanes el récits ridicules
qu'on y avait introduits ; de visiter les ma-
lades et de les assister jusqu'au dernier mo-
ment de leur vie ; d'accompagner les crimi-
nels au supplice, et enfin de poursuivre par-
lout les nouvelles hérésies. Le premier qu'ils
engagèrent par leur osemplc à embrasser
cet ins'itul fut Bernard n Schollo

, que Ca-
raffe, étant pape, fil dans la suite cardinal et

évéque de Plaisance
;
peu après leur no.ishre

s'ctanl augmenté jusqu'à douze , Carafi'e
,

qui était supérieur , écrivit les premières
constitutions de cet ordre.

Comme ils étaient logés trop à l'élroil, ils

résolurent , dans le chapitre qu'ils tinrent
en 53:3, de quitter leur maison du Chainp-
de-Mars pour aller se met'ro plus nu larga
sur le monl Pineio, ce qu'ils ne firent néan-
inoins qu'en 1528, après avoir tenu un antr.î

chapitre dans leur pr.emière maison. Mais
ils se virent bientôt contraints d'abandonner
cette nouvelle demeure , et même de sortir

de Rome, après qu'elle eut élé prise par l'ar-

mée de l'empereur Gliarles-Quint , sous le

commandement de Charles de Bourbun, con-
nétable de France

, qui , après avoir aban-
donné François I", son roi et légitime sei-

gneur, s'était jeté du côté de l'empereur, qui
avait déclaré la guerre au pape Ciémenl VIL
On ne peut concevoir les violences, les

meurtres , les sacrilèges et les impiétés que
commit cette armée victorieuse dans la ca-
pitale de la chréiienlé. Comme elle était com-
posée d hérétiques et de libertins , qui n'a-
vaient ni foi ni religion , ils profanèrent les

églises , renversèrent les autels , foulèrent

aux pieds ce qu'il y avait de plus saint el de
plus sacré, violèrent les tombeaux, el allèrent

chercher des richesses jusque dans les sé-
pulcres des morts. Leur avarice étant insa-

tiable, il n'y avait point de maison où ils

n'en t cassent et ne fissent des violences inouïes,

non-seulenient pour en emporter l'argent et

les meubles, mais aussi pour faire découvrir
ce qu'ils croyaient qu'on y avait caché. Ili

fouettèrent les plus nolaides bourgeois , en
appliquèrent d'autres aux plus horribles
questions, en pendirent cl égorgèrent même
plusieurs.

Les Clercs réguliers, en cette occasion ,

firent des actes héroïques de générosité
chrétienne. Ilslâciicreal d'arrétei' l'insolence

des officiers et des soldats , lanlôi par leii;s
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jifières, tantôlpanlos remontrances terribles,

li'S menaçant des iléaux de l'Indignation de

Dieu. Ils allaient de tous côtés pour secourir

les blessés, pour assistrr les mourants, pour
consoler ceux que la perte de leurs biens et

de leurs enfants allait jeter dans le désespoir.

Mais après que ces grands hommes eurent

essuyé tant de travaux et de peines pour le

secours de leur prochain, ils furent eux-
inèiues l'objet de la reclierche et de la fureur

de ces insolents. Un de ces impies, qui avait

autrefois servi saint Gaétan à Vicence, ayant

icconnu son ancien niailre et le croyant en-

core fort ricin;, anima ses compagnons à se

jelersurla maison des tolères réguliers, qui

fut bientôt pillée, parce qu'elle était si pauvre
qu'il ne s'y trouvait presque rien à prendre;

mais comme ces soldats se persuadèrent

que ces Pères avaient caché quelque part

leur or et leur argent, ils leur lirenl souffrir

mille maux pour les obliger à découvrir leur

trésor.

Comme on savait que «aint Gaétan avait

été foit riche , aussi bien que l'archev. de
'J'héate, que les Espagnols avaient vu en Es-

pagne dans l'opulence, ils s'attachèrent prin-

cipalement à eux. Leurs compagnons ne fu-

rent pas «on plus à l'abri de la fureur de

ces impies : Boniface de Colle reçut un coup
de sabre sur la tcle, et ils furent tous jetés

dans une étroite prison, d'où étant sortis et

ne pouvant supporter les profanations qui se

faisaient pariout dans Rome, sans y pouvoir
apporter de remède , ils crurent qu'il fallait

céder au torrent et quitter celte ville désolée

^ pour se retirer autre part. Ils se sauvèrent
avec assez de peine au port d'Ortie , n'ayant

tous que leur bréviaire sous le bras et un
méchant habit sur le corps. Peu de jours

après, le provédileur général des galères vé-

nitiennes qui se trouvaient en ci" port, les fit

embarquer et conduire siirement à Venise
,

où l'on peut dire que leur ordre prit une se-

conde naissance. La République les logea

d'abord dans la paroissede Sainte-Euphémie,
et leur donna ensuite l'église de la maison
de Saint-Georges

,
jusqu'à ce qu'enfin le dé-

.sir de les rendre plus utiles à la ville les fil

mettre à Saint-Nicolas de Tolcntiii , où ils

sont encore aujourd'liui.

Dans le temps qu'ils demeuraient à Saint-

Georges , leur coulume étant de tenir tous

les ans leur chapiire le jour de l'Exaltation

de la sainte croix, ils s'assemblèrent à cet

cITet le même jour de l'an 1327 , et les trois

années de la supériorité de Caraffe étant ex-
pirées, Gaétan fut élu en sa place pour gou-
verner la congrégation. Il n'accepta celte

charge qu'à regret et contre ses inclmalions
;

mais cela n'empôcliî pas qu'elle ne lui fût

continuée pendant trois ans , comme elle

avait lié continuée à son prédécesseur. Ce
«louvil emploi ne l'empêcha pas de travail-

ler à la réforme des mœurs et du peuple de
Venise. 11 n'en fut pas moins assidu dans les

hôpitaux, et sa charité parut avec admira-
lion dans une peste que des vaisseaux du
Levant y avaient apportée, et dans une fa-

ixiiue doiil elle fut suivie. 11 se démit au bout

de trois ans de sa supériorité, en 1330 , pour
en charger de nouveau CaralTu , et il fut en-
voyé à V^érone , où tout était en trouble par
le soulèvement du clergé et du peuple contre
l'évêque du lieu, Matthieu Gibert, qui avai'

entrepris d'y réformer les mœurs ; mais h

peine y fut-il arrivé que les choses changè-
rent de face : les plus obstinés écoutèrent ses

remontrances avec respect , et se rendirent

enfin aux justes désirs de leur prélat.

Il y avait déjà du temps que l'on offrait à
Naple» un étalilissement aux Clercs régu-

liers, et l'archev. de Théale avait toujours

différé d'y consentir ; mais en ayant été de
nouveau sollicité en 1533 , il consulta à co

sujet le pape Clément VU, dont il reçut un
ordre exprès, daté du 11 février de la même
année

,
pour accepter cet établissement :

c'est pourquoi il y envoya saint Gaétan, qui
prit possession d'une maison hors la ville

,

que Jean-Antoine Garaccioli, comte d'Op-
pido, leur donnait.

Cependant le chapitre se tint la même an-
née à Venise, où Boniface de Colle fut élu

général, et Gaétan supérieur de la maison de

Naples , auquel on donna six compagnons
pour ce nouvel établissement. Le comte, no
pouvant goûter la pauvreté dont ces religieux

faisaient profession
,
pria instamment saint

Gaétan d'accepier quelques revenus pour
faire subsister sa communauté ; mais , se

confiant sur la Providence, il refusa ses

offres, et comme il le pressait extraordinai-
rement et qu'il revenait souvent à la charge
pour l'obliger de prendre un fonds fixe ,

Gaétan qui ne pouvait souffrir qu'on fît une
telle brèche à son institut dès sa naissance ,

prit le parti de tout quitter et de reprendre
le chemin de Venise. 11 commanda un matin
à ses religieux de prendre leurs habits et

leurs bréviaires , et sortant avec eux de la

maison, il en fit fermer les portes et renvoya
les clefs au fondateur, lui mandant qu'ils

n'avaient plus que faire à Naples, s'ils ne
pouvaient pas y vivre en Clercs réguliers. Ils

prirent donc le chemin de Venise, et le comle
l'ayant appris, fit courir après eux. Il fit lant

par ses instances, qu'ils retournèrent à
Naples, mais non dans sa maison. Ils s'a-

dressèrent à une sainte femme , nomméo
Marie-Laurence Longa,qui fut peu de temps
après instilulrice des religieuses Capucines ;

elle leur loua une maison , où ils demeu-
rèrent jusqu'en 1538, que par l'entremise

du vice-roi dom Pierre de Tolède , le cardi-

nal Vincent Caraffe, archevêque de Naples,
leur donna l'église de Saint-Paul-le-Majeur ,

qui était autrefois un temple dédié à Castor
et Pollux , el qui est présentement une des
plus belles églises de celle grande ville.

Le pajie Paul 111, qui avait succédé à Clé-
ment \'ll, ayant donné le chapeau de cardinal
à l'aicliev. de Théale le 22 décembre 1336

,

cette dignité le mit en état de servir encore
davantage sa congrégation des Clercs régu-
liers dont il était un des fondateurs. En effet,

la première chose qu'il fit fut d'employer son
crédit pour leur procurer un établissement à
Rome, afin d'y avoir une demeure fixe lors-
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qu'ils y vieiidrnieiil, el de n'èUe pas obligés

d'aller dans une maison d'emprunt, comme
ils avaient été obligés de faire cette même
année, ayant tenu leur chapitre à Home
dans le couvent de la Minerve des religieux

de l'ordre de Saint-Dominique. M.iis comme
on avnil proposé de leur donner l'église de

Saint-Jérôme, il qu'elle ne leur punit pas

convenable pour y vaquer aux fonctions de

loor institut, ils résolurent de différer cet

établissement.

Ce même cardinal proposa , l'année sui-

Tanie, d'établir dans l'ordre une espèce de

gouvernement , el alors on crut qu'il était

plus à propos de choisir le gouvernement
iirislocratique, c'est-à-dire que toute l'auto-

rité serait entre les mains de ceux qui au-
raient voix au chapitre, et que ce qu'ils

ordonneraient à la pluralité des voix dans un
chapitre servirait de loi et serait observé dans
tout l'ordre jusqu'à l'autre chapitre, ce qui

fut approuvéde vive voix parle pape Paul 111
;

mais ce gouvernement aristocratique ne dura
que jusqu'en 1388, que le pape Sixte V or-
donna aux Pères assemblés dans le chapitre,

qui se tint i ette aniiée-là à Gênes, d'élire un
général comme il se pratique dans les autres

congrégations, lequel général aurait lui seul

toute l'autorité, et auquel les autres seraient

obligés d'obéir. Alors le Père Jean-Baptiste
Milan fut élu premier général de cet ordre. Le
pape no se contenta pas d'avoir fait Caraffe

cardinal, il l'obligea de reprendre son archev.

de Théate, et se servit de lui dans plusieurs

affaires importantes , tant pour réprimer
l'insolence des hérétiques que pour réformer
les mœurs du clergé. Mais au milieu de ces

occupations, il vaquait encore aux affaires

de sa (ongrcgation , à laquelle les religieux

Somasques , qui avaient été institués par
Jérôme Enjilien, ayant demandé d'être unis,

li le pape lui ayant commis cette afl'aire,

il en fil l'union par ses lettres du 8 novem-
bre 134G.

Les Clercs réguliers tinrent encore cette

année leur chapitre à Rome, dans la maison
du même cardinal, où l'union des deux con-
grégations fut accrptée; mais comme la fin de
leurs insiitiits était différente, que la princi-

pale obligation des Somasques était d'avoir

soin des orphelins, et que les uns et les au-
tres eurent de la peine à prendre des obser-
vances auxquelles ils ne s'étaient pas d'abord
engagés, le cardinal de Théate, étant pape,
les sépara en 1533, et les remit chacun dans
ses droits. Dès l'^in 134-7, l'ordre avait perdu
sainl Gaétan, qui mourut à Naples ie7aoûl.
Son corps fut enterré avec beaucoup de so-
lennité dans l'église de Suint-Paul, et les

miracles qui se firent a son tombeau porlè-
rent le pape Urb lin VllI à le déclarer bien-
heureux en 1C29. Le pape Clément X le

canonisa en 1069, et la ville de Naples l'a

choisi pour un de ses patrons.
Deux ans aptes sa mort, le cardinal de

Théate fut pourvu de l'archevêché de Naples
ptr le pape Paul III, qui connaissait son mé-
rite; mais les lispagnols l'empcchèrenl d'eu
(prendre possession. La même année 1549, il

eut, par son droit d'antiquité dans h sacré-

collége, l'évéché de Sabine, qui est l'un des
litres affectés aux six premiers cardinaux.
L'année suivante il entra dans le conclave,

après la mort du pape Paul II!, et assista à

l'élection de Jules III, dont il obtint la confir-

mation des privilèges que ses prédécesseurs
avaient accordés aux (itères réguliers. Mar-
cel II ayant succédé à ce pontilè en 1335, le

cardinal de Théate songea de nouveau à pro-

curer à son ordre un établissement à Rome,
où il avait pris naissance; mais la mort du
pape, qui arriva vingt-quatre jours après son
élection, en empêcha l'exécution. Enfin il

accorda lui-même cet établissement, ayant
succédé au pape Marcel le 23 mai de la mêm('
année, el leur donna l'église de Saint-Silvcslre.

sur le mont Quirinal, qui était une paroisse ;

dans la suite ils ont fail un autre établisse-

ment plus considérable dans la même ville,

la duchesse d'Amalfi, Constance Picolomini,

leur ayant donné son palais, où ils ont bâti

une magnifique église sous le nom de Saint-
André Délia Valle.

Le pape prit toujours soin de sa congréga-
lion, el au mois de décembre il étaldit des
supérieurs pour les maisons de Venise, de
Naples et de Rome. Il ordonna que les supé-
rieurs exerceraient leur office pendant cinq
ans, au lieu qu'ils ne pouvaient l'exercer que
pendant trois ans, cl qu'ils avaient besoin
tous lesansd'une nouvelleconfirmation. Il sé-

para, comme nonsl'avonsdit, la congrégation
des Somasques de celle des Clercs réguliers,

auxquels il accorda de nouveaux privilèges.

Ce fut sous son pontificat que Paul Consi-
glieri, le quatrième fondateur de cet ordre,
mourut à Home en 1337. Il avail toujours élu
intime ami du pape, qui le retint auprès de
lui depuis qu'il fui fait cardinal, et après son
élection au souverain pontifical il l'avait fail

niailre de sa chambre el chanoine de Saint-
Pierre. Il lui avait même voulu donner le

chapeau de cardinal; ni;iis son humilité lui fil

refuser cette dignité, que le pape donna à
son frère, Jean-Baptiste Consiglieri. L'année
suivante, Boniface de Colle mourut aussi à
Venise, le 28 août; le pape ne lui survécut
que d'une année : il mourut le 18 août 1539,
à;;éde quatre-vingt-trois ans un mois et vingt-
deux jours.

Il avail accordé tant de privilèges aux Ror
mains, que le peuple, pour lui témoigner sa
reconnaissance, lui avait élevé une btatue de
marbre au Capilole. Il travailla sérieusemeiil
à la réforme des mœurs, et retrancha les abus
qui se comnielliienl dans les expèdilions par
l'avarice des officiers; il avait mè:ne chassé
ses neveux de Rome, parce qu'ils abusaient
de leur antorili' contre les lois de la justice
cl do la religion. Comme il avail conseillé
l'établissement de l'iiiquisilion à Paul III, il

la confirma. Il obligea les évêques d'aller ré-
sider dans leurs évêchés. 11 fit alliance avec
le roi de France Henri II, qu'il sollicita d'en-
treprendre la conquête du royaume de Naples,
cl travailla pour rétablir là religion en An-
gleterre sous le règne de Marie ; mais son zèlo
lui attira des enflemis secrets, qui attcalèreo!
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n sa vie dans une ronjuration dont on accusa
ips lispagiiols dY'lre les auleurs; et après sa

mort la l'ureur du peuple fut si grande, qu'il

lirisa la statue qu'il lui avait élevée, rompit
sei armes et brûla la maison de l'inquisiteur;

(le sorte que son corps fut mis dans un petit

tomhcau de brique; mais le pape Pie V le (it

transférer d.ins l'église de la Minerve (les

Dominicains, dans un lombcau de marbre
([u'il lui fit faire, avec une épitai)hc qui mar-
<iue en abrégé les verlus de ce pontife.

Nous avons vu ci-devant (ju'il avait em-
pêché les Clercs réguliers de tenir tous les

ans leurs chapitres, cl qu'il avait nommé des

supérieurs qui devaient exercer leur supé-
riorité pendant cinq ans. Après sa mort ils

remirent les choses au premier état, e' tin-

rent en liJCJO leur chapitre à Venise , oi!i ils

prirent la résolution de le tenir tous les ans,

cl lireut plusieuis règlements pour le main-
tien de l'observance régulière. Ils obtinrent

une nouvelle maison à P.idoue en 15(15, une
aulrc à Plaisance en loG9. Ils furent appelés

à iMilan l'année suivante, et en l.'^72, voyant
que leurs maisons se multipliaient , ils éta-

blirent des visiteurs dat:s le chapitre qui se

tint à Kome cette môme année , (ju'îls firent

encore un autre établissement à Gènes. Ils

furciil reçus à f'apoue en llj'h, et obtinrent

dans la suite des maisons à Crémone, à Spo-
leile, à Fcrrare, à Aquila et dans plusieurs

autres villes d'Italie ; dans quelques-unes do
ces villes , ils ont fait plusieurs établisse-

ments, comme à Naples, où ils ont six mai-
sons, et à Rome deux , aussi bien qu'à Gê-
nes ; ils en ont aussi en Espagne, en Polo-
çne et en d'autres royaumes. Le cardinal
Jules Mazarin les fil venir à Paris en iGïk,
<l leur aciie'a la maison où ils sont vis-à-

vis les galeries du Louvre, et où ils entrèrent
Ife 27 juillet 16i8, veille de la fêle de Sainte-
Anne, titulaire de leur église. Le même car-
<linal leur a lég-ié par son testament cent
mille écus pour bàlir cette église , qui n'est

i
as encore achevée. C'est la seule maison

(|u'ils ont en France. Comme ils s'emploient
dans les missions ctran;;ères, ils entrèrent
en lG27dans la .Mingrélie, où ils ont un éta-

blissement. Ils avaient aussi des maisons
dans la Tarlarie , la Circassie, la Géorgie

,

mais ils les ont abandonnées, voyant le peu
de frjit qu'ils faisaient dans ces pays-là.

Cette congrégation a donné à l'Église un
pape,plusieurscardinaux, un très-grand nom-
lire d'archevêques et d'évêques, de savants
théologiens et des hommes apostoliques. Le
P. Paul Aresi, évêque de Tortone dans le Mi-
lanais , était le Mécène dos savants de son
temps, et a enrichi le public de plusieurs ou-
vrages, qui sont des sermons , des traités de
philosophie et de théologie, des livres de dé-
votion et des di-visos sacrées. Le P. Clément
Galano, qui avait demeuré plusieurs années
chez les Arméniens, y recueillit ce qu'il put

• d'ai tes écrits en langue arménienne
, qu'il

traduisit en latin et auxquels il ajouta ses
observations. Son ouvrage a été imprimé à

(1) Vutj., à la fin du vol., u* 116.

Rome en deux volumes in-folio, en 1650,
sous le titre de Cuncilialion de l'Eglise ar-
ménienne avec l'Eglise romninit, etc. Il a été

aussi imprimé à Cologne en 168(5. Le P. An-
toine Caraccioli a fait de savantes-notes sur
les constitutions de cet ordre

,
qui avaient

été dressées dans le chapitre général teim à
Rome en ICOi, et qui furent approuvées la

même année par le pape Clément VIIL En-
tre les religieux qui sont actuellement em-
ployés aux missions étrangères, le P. Louis
Pidou de Saint-Olon, qui fut nommé évêque
de R.ibylone en 1687, est l'un des plus dis-

tingués par son mérite. Le P. Jean-Baptiste
TulTo, qui a été dans la suite évêque d'Acè-
re, et le P. Joseph de Silos, ont écrit les an-
nales de cet ordre, le premier en italien et

le second en latin. Ces religieux portent un
habit clérical , et se font distinguer des au-
tres Clercs réguliers par leurs bas qui sont
bl.mcs. Ils ont pour armes trois montagnes
surmontées d'une croix (1).

Yoij. Gio. Bapl. del TulTo , Hist. de In

Velig. de P. Chterici rcgoinri. Joseph S los
,

Annal. Clericorum regular. Paul Morigia ,

Hist. d? Relig., cap. 50. Aubert. Mir., de

Orig. Cleriror. reguL, cap. 2. Baillet, Vies
des saints, 12 août.

Anx homnies apostoliques et aux savants
que la société des Théatins a produits et dont
il p;irle dans l'article ci-dessus, le P. Hélyot
semble préférer, et il a raison, le pieux car-
dinal ïhoraasi , qu'il nomme par erreur
Thoniassi , sur lequel il donne en Addition,
à la fin du volume où il traite des Théatins,
les détails suivants : « Le cardinal Joseph-
Marie Thomassi , décédé en 1712, sept mois
et (luelques jours après avoir reçu le cha-
jeau, a été 1 un des plus grands ornements
de cet ordre : il était Sicilien, fils du duc de
Palma ; et quoique l'aîné de sa maison, sui-
vant l'exemple de son oncle Charles Tho-
massi , duc de Palma, qui avait quitté ce du-
ché pour se faire Théaiin, il enlr i aussi dans
cet ordre. Il possédait le grec, l'hébreu , le

chaldéen , la philosophie et la littérature

païenne; mais son étude principale était

l'Ecriture sainte et la théologie : il a donné
sept volumes in-4-% et cinq in-8°, sur des

matières qui regardent l'Ecriture sainte et

l'office de l'Eglise. Clément XI
,
qui l'avait

consulté sur sa répugnance à accepter lo

pontificat, le contraignit d'accepter le car-
dinalat le 18 mai 1712. Etant cardinal, sa

maison devint l'asile des pauvres , et en six

mois il leur distribua quatre mille écus d'or,

quoique ses revenus fussent fort médiocres:
il renouvela l'ancienne discipline louchant
les titres des cardinaux ; car il prêchait tous

les dimanches dans le sien, et se faisait une
gloire d'y apprendre la religion au menu
peuple. Il est mort le 31 décembre de la

même année, âgé do soixante-trois ans. Il

avait souhaité être enterré dans un cime-
tière, sans pompe ; mais sa volonté n'a pas
éié exécutée, et on lui a élevé un sépulcre

de marbre. Nous aurons lieu de parler dans
la quatrième partie de la mère Marie cru-
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cifiée , s,i SGCur, reli{;ieuse bénéJiclino du
S.iinl-llrtsairft, ilonl on poursuit la béatifica-

tioiu » J'ajout'Tai à ce que dil Hélyol que le

pape Pie Vil, par un décret du 5 juin 1803,

a décidé, confonnéiiieiU à l'avis unanime de

ious les mc'.iibres de la congrégalion des Ri-

tes, que l'on pouvaii procéder à la béaliOca-

lion du cardinal. Entre les hommes distin-

gués par leur science et leur instruction, on
peut encore citer le P. Vczzosi , qui a pu-

blié en 11 volumi's in-i" les œuvres du saint

cardinal ; le P. de Tracy, Théatin français
,

connu par plusieurs ouvrages solides, sortis

de sa plume, et surtout par une intéressante

Vie de saint Bruno. De tous les savants

Théatins, celui qui a fait le plus de bruit est

le fameux P. Ventura. Admirateurde l'abbé

de Lamennais, il partagea, en 1830, la sur-

prise et le mécontentement de toutes les per-

sonnes de bon sens, qui ne pouvaient voir

sans souffrir cet ecclésiastique présomptueux
donner dans les prétentions extravagantes

qui l'ont conduit à l'apostasie; puis il se ré-

concilia avec lui, puisdonnalui-méraclcs plus

grands scandales par sa conduite rt ses lettres

lors de la Uépublique romaine. Son ordre ou
institut, désoléet humilié de voir unecbutc si

lourde faite par un homme qui avait été gé-

néral de la société, lui fit écrire après l'.is-

semblée générale, au mois d'aoiât 18W, une
lettre cliaiitable, grave et môme sévère,

remplie de reproches fondés et de bons sou-

haits. Le P. Ventura s'est soumis à un décret

de Vlndex, qui condamnait un ouvrage qu'il

a publié lorsque Rome était au pouvoir des

eiinemis du saint-siège, et il l'a fait en se

Servant de termes qui ont fait croire qu'il

rétractait et condamnait ses erreurs cl son

passé. Fasse le Seigneur qu'il en soit ainsi
,

et que surtout ce repentir soit sincère et du-

rable ! Les Tliéalins, on le sait, ont été des

premiers à réformer le clergé et à donner les

habitudes de 1 1 piété aux fidè'es. Leur vertu

et leur régularité étaient à un si haut point

d'( stime, qu'on confondait avec eux et l'on

appelait de leur nom les ecclésiastiques lis

plus exacts et li^s plus zélés. Les Jésuites,

par exem|)le, furent appelés Thdatins, quand
on commença à les voir en Italie. Aujour-
d'hui

,
par le même motif, mais avec d'autres

sentiments, on d )nne le nom de jésuite à tout

prêtre plus fidèle aux règles, et même aux
laïques vertueux. Ils n'ont jamais eu en
France d'autres maisons que celle dont parle

ci-dessus le P. Hélyot. Peudant tout le xvm'
siècle, ils ont donné l'exemple de la soumis-
sion aux décisions de l'Eglise, et peul-éire ne
pourrait-on citer chez eux qu'un jansénisie

connu, un certain P. Leroux, élève des Ora-

loriens, qui avait porté chez les Théatins

une partie de ses préventions contre la bulle

L'nigtnitus. Des propos imprudents amenè-
rent son expulsion, à laquelle poussa le P.

Vélo, religieux zilé et instruit ,
quoique le

P. d'Héricourt , su|iérieur, montrât moins
d'énergie pour cet acte de vigueur exem-
plaire. Les novateurs dans leur gazette su-

rent en parler a leur façon, cl reprocher aux
lliéalins leur jéauilisuic. Ils louibércul dans

111 ù; no»

nne méprise honorable pour Ious, en accusant
un Jésuite d'avoir argumenté à une thèse,

quand c'était un Théatin qui était en réiililé

l'argumenlateur ; mais ils avouèrent leur er-

reur en s'excusant sur la ressemblance de
l'habit, et encore plus de la manière de raison-

ner. Ils ajoutaient qu'il était arrivé une fois à
une thèse de l'Université qu'un Théatin avait

été obligé de lever sa ribe, pour prouver par
ses bas blancs qu'il n'était pas Jésuiie. Heu-
reuses les corporations qui, en défendant
la saine doctrine, n'ont que cette différence t

Dans la nomenclature des maisons religieu-

ses actuellement établies dans les pays sou-
mis à la domination de l'Autriche, je ne vois

pas de communautés de Théatins. L'église

de la maison de Paris, que le P. Hélyot dit

ci-dessus n'être pas encore achevée quand
il écrivit son Histoire, avait eu pour archi-
tecte un Théalin italien , nommé Camilln

Guarini, qui passait pour habile , cl qui fit

un édifice du plus mauvais goût, et qu'on ne

put terminer sur le premier plan. On reprit

les travaux en 1714-, et de tout l'ancien on ne
garda que la croisée. Cette église fut bénite en
17-20. Le portail, sur le quai , fut érigé en

1747, par les lihéralilés du dauphin, père de

Louis XVI, et à la sollicitation de M. Royer,
évêi|ne de Mirepoix, qui avait été religieux

dans cette maison. Le7aoùtlGi8, le roi Louis

XIV plaça lui-même la croix sur te portail

de la maison , qui, d'après ses ordres , fut

appelée Sainte-Anne-la-Riynle. La biblio-

thèque do cet établissement était composéo
d'environ douze mille volumes. Le cœur du
cardinal Mazarin était déposé dans l'église de

celle communauté , située sur la partie du
quai Malaquais, qu'on appela Quai des Théa-
tins, et qu'on a cru devoir depuis appeler

Quai Voltaire. Les bâtiments des Théatins

sont occupés par des pirticuliors, et aujour-
d'hui méconnaissables. L'église, après avoir

d'abord été une salle de spectacle, a été aussi

convertie définitivement en habitations par-

ticulières. Vers le milieu du dernier siècle,

il y avait environ vingt-quaire religieux dans
cette maison, en y comprenant les frères

convers. Pour être reçu à faire profession, il

f.illait f lire quatre mois de postulance et un au
de noviciat; pendant ce temps- là il fallait

payer une pension de 4. ou 501) livres, à moins
que les talents du sujet ne l'en dispensassent

Etat on, Tableau de la ville de Paris (par

de Reaumont), 1762.— IS^ouvelles ecclésias-

thjucs.—Tableau historique et pittoresque de

Paris, par J.-R. de Saint-Vi. tor. T. IV, ir

part. — Biographie universelle. R-d-e.

§ 2. — Des filles Théatines de l'Immaculée

Conception de la sainte Vierge , dites de la

Congrégation, avec la Vie de la Vénérable

Mère Ursule Benincasa, leur fondatrice.

11 y a deux sortes de Théatines sous le titro

de l'Immaculée Conception, qui forment deux
congrégations différentes, les unes engagées

par des vœux solennels, et les autres ijui ne

font que des vœux simples, et ces deux con-

grégations ont eu pour fondatrice la Mère

Ursule Rcniucasa. Nous parierons d'.ibo.a
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dp colles qui iu< fo!>l que (les vœux simples,

rommc élaiit los plus anciennes et qu'on ap-

pelle simplement de la Conurégation, pour
les distinguer des autres , qu'on appelle de

l'Ermitage, dont nous parlerons dans le pa-
rngraphe suivant. La Mère Ursule Benincasa

élail d'une fimille noble au royaume de Na-
ples, qui tirait son (irigin.; de Sii^nne, de la

même souche dont l'iait sortie sainte Cathe-
rine de Sienne, selon ce que dit l'auteur de

Il Nie de la Mère Ursule. Ce ne serait pas

néanmoins de ce côlé-!à qu'elle devrait tirer

sa noblesse ,
puisque les parents de sainte

r.atherine n'étaient que teinturiers, et il n'y

n pas d'apparence que la famille des Benin-

lasa cl celle drs Borghèse sortent de la même
^;()ucile, comme le dit le même auteur, puis-

«lue l'inquisition de Rome a fait effacer du

bréviaire romain ce qu'on lisait dans les le-

(nns de l'orike do sainte Catherine de Sienne,

où l'on avait inséré qu'elle était de la famille

des Denincasa, qui sortait d'une môme sou-

che que celle des Borghèse : Ex Benincasia

una cum Burqhcsia famiiia ex eodcm slipile

provcnienle [Index libr.proli)b.).Cii n'est pas

ici le lieu de rapporter l'origine de l'illustre

famille des Borglièse, qui a donné un pape et

plusieurs cardinaux à l'Eglise; mais nous

pouvons dire en passanl que si la faniille des

Borghèse n'est pas alliée par le sang à sainte

Catherine do SiL'niin, elle a au moins imité

les vertus de celte grande sniiiîe , et entre

les superbes églises, les riches fondations
,

les monuments sacrés qu'on admire, non-
.'•eulement à Rome, mais dans plusieurs vil-

les d'Italie, on en remarque un grand nom-
bre qui sont des preuves que la piété n'est

pas moins héréditaire dans la lamille des

lïorglièse que la noblesse.

Ursule naquit à Napies, le 21 octobre l.%7.

Son père, Jérôme Benincasa , s'était rendu

iiabile dans les malhématiques, et ce fut ce

qui lui procura dans la suite la (jualilé d'in-

(iénieur et le soin de fortifier plusieurs pla-

res du royaume. Sa 'mère se nommait Vin-

(cnze (îenouina , qui , aussi bien que son

mari ,
joignait à sa noblesse beaucoup de

piété. Les autres vertus dont ils faisaient

|irofession faisaient presque tous leurs héri-

tages , ayant employé une grande partie de

leurs biens au soulagement des pauvres et

lies misérables : ils étaient même dans l'in-

digence ; de sorte que Jérôme Benincasa, qui

était déjà fort avancé en âge, pauvre et cliar-

t;ô de beaucoup d'enfants, voyant encore sa

f.imillc augmentée par la naissance d'Ursule,

s'en affligea. Il entra dans la chambre de sa

f.'mnie, non pas pour la congratuler sur celle

tiaissance , mais plutôt pour s'en plaindre

avec elle, regardant celle naissance comme
un surcroît de misère qui allait augmenter
telle dont ils se trouvaient déjà accablés;

néanmoins, mettant sa coniiaiice en Dieu, il

urit celte petite innocente entre ses mains,
et se tournant vers une image de la sainte

Vierge, il la lui présenta, la priant de vou-
loir en avoir soin, et d'être sa protectrice. Sa
prière fut exaucée, et Uisulc reçut quchiucs
jiîiiécs après l'elîul de celle proicclioii à Ci-

tara, pays natal de ses parcnîs, el petit chA-
leau situé dans le diocèse de Cavi, sur le

haut d'une montagne au pied de laquelle les

flots de la mer viennent se rompre. Son père
s'y était retiré avec sa famille pour y vivre

plus dans la retraite et épargner la dépense
qu'il aurait été obligé de faire à Napies. Ur-
sule n'avait que trois ans lorsque les Turcs
y firent une descente. Ses parente, pour avoir
plus de facilité de sauver leur vie parla fui-

te, furent obligés «le cacher leur petite fille

dans un lieu où ils crurent que ces barba-
res n'entreraient point. Eu effet, elle y fut eu
sûreté par une singulière protection de la

sainte Vierge, (quoique ces infidèles fussent

entrés plusieurs fois dans le même lieu pour
chercher de quoi piller , ayant enlevé dans
Cilara jusqu'aux femmesct aux enfants qu'ils

purent trouver.

Sa mère fut contrainte de l'allaiter elle-

n^ême, et Ursule ne pouvait pas avoir une
plus excellente nourrice

,
puisqu'on suçant

le lait de sa mère elle suçait aussi la piété

qui lui élail naturelle, lians le bas âge où
les autres enfants sont privés de raison , il

semblait qu'elle en était abondamment pour-
vue. Elle témoignait déjà une obéi^isance

aveugle pour tout ce qu'on lui commandait.
Jamais elle ne témoigna de méconlenlemcnl
par des cris ou des pleurs dans quelque si-

tuation qu'on la mît, ou qu'on oubliât de lui

donner ce qui lui élail nécessaire; et à peine

commcnça-t-elle à parler qu'elle avait cent

fois à la bouche le nom da Dieu. Son
frère aîné, François Benincasa, lui servit de
maître et lui apprit à lire, à écrire et les mys-
tores de noire religion. 11 trouva l'esprit da

son écolière si bien disposé, qu'il n'eut pas
beaucoup de peine à lui faire concevoir ce
qu'il voulait lui apprendre. Elle lui faisait

des réponses qui passaient de beaucoup la

portée de son âge, et elle ne témoignait ja-
mais plus de joie que lorsqu'il se disposait à
lui donner ses leçons.

Elle n'avait pour lors que trois ans, et déjà

elle faisait l'oraison mentale. Quand elle fut

dans un âge plus avancé, elle jeûnait deux
fois la semaine, et le vendredi elle samedi elle

ne mangeait qu'après le soleil couché. Ses ex-
tases, qui furent très-fréquentes pendant tout

le cours de sa vie, qui fut de soixante et

onze ans, commencèrent en 15o7. La veille

de la N.ilivilô de la sainte Vierge , elle pa-
rut immobile; on courut aux remèdes natu-
rels pour la faire revenir, croyant que c'était

quebjue évanouissement; mais ce lut inuti-

lemoit, et elle resta plusieurs heures eu
cet état; la mênie chose lui arriva dans la

suite toutes les fois qu'elle s'était approchée
de la sainte table ; et alors elle se relirait

chez elle pour ne pas causer de trouble dans
l'église, ni interrompre le service divin;
mais le plus souvent elle se trouvait sur-
prise et on était obligé de la porter chez elle,

où elle demeurait quelquefois pendant cinq
et six heures privée (le tout sentiment , n'y

ayant que sot esprit qui communii|uàt avec
Dieu. Je ne veu\ poinl parler de toutes les

ch )se5 cxlraordinairos que l'on prétend être
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arrivées à celle saiiile fille, et qui ont l'ic

rapporlécs par les historiens de sa vie. Il y
en a auxquelles on aurait sans doule de la

peine à ajouter foi, et jo no crois pas qu'il

f^e trouvât des personnes en ce tcnips-ci (où
l'on est moins crédule que d.ins les siècles

précédeiils ) qui voulussent croire que le

plus souvent viuut pirsounes d' s plus lobus-
Ics ne suffisaient pas pour la lever de terre

lorsque ses extasias la prenaient, et que la

cause de celte pesanteur (à ce qu'elle disail)

provenait de ce qu'elle était chargée des pé-

chés de tout le monde; IKglise ne nous obli-

(je point d ajouter foi à ces sortes de choses.

Je veux croire seulement (ju'il n'y a point eu
d'illusion dans toute sa conduite , puisque
plusieurs personnes doctes et pieuses l'esa-
minèrent et en rendirent au pape un témoi-
gnage favorable, comme nous le dirons dans
la suite.

Ce fut à Naples que toutes ces choses se

passaient, comme on le prétend : ses parents

y étaient retournés depuis quelques années,
et Dieu avait voulu | our lors récompenser
la charité qu'ils avaient eup pour les pau-
vres, en leur rendant au double ce qu'ils

avaient donné si libéralement pour l'amour
de lui. Le vice-roi, voulant faire fortifier

plusieurs places, en avait donné le soin à
Jérûnn^ Bcnincasa, père de notre fondatrice,

et avait non-seulement payé ses travaux au
delà de leur juste valeur, mais pour témoi-
gner qu'il en était content, il lui avait fait

plusieurs gratifications considérables qui

l'avaient mis à son aise, après quoi il cl;iit

mort, laissant orpheline sa fille Ursule, qui

n'avait que sept ans. Ses extases avaient

commencé lorsqu'elle n'en avait que dix, et

les choses merveilleuses que l'on voyait tous

les jours lui arriver, et qui n'étaient pas na-
turelles, attiraient à sa maison un grand
nombre de personnes ; c'est pourquoi elle

voulut se retirer dans quehpic solitude. La
montagne où est situé le château de Saint-

Elme, aussi bien que le couvent des Char-
treux, lui parut favorable à son dessein, à
cause d'un bois qu'il y avait alors en cet en-
droit. Elle y bâtit une petite cellule, dans
laquelle elle ne s'occupait que des choses du
ciel. Elle châtiait son corps par des morti-
licalions inouïes, et passait les jours et les

nuits dans la prière et l'oraison. Elle ne
demeura pas longtemps tranquille dans ce

lieu, qui fut bientôt fréquenté par plusieurs

personnes qui venaient ou pour la consulter
ou pour lui apporter ce dont ils croyaient
qu'elle avait besoin. Elle souliailail fort

qu'il y eût sur cette montagne une église

dédiée en l'honneur de la sainte Vierge, sa
protectrice, comme elle en availeu plusieurs
révélations dans ses extases ; mais un jour
qu'elle était dans ses ravissements ordinai-
res en pré-ence de plusieurs personnes, du
nombre desquelles était un prêtre espagnol,
nommé Grégoire de Navarre, q'ii avait beau-
coup de confiance en celle sainte tille, die
lui fil connaître que la sainte ^'icrjîje l'avait

choisi pour jeter les fondements do cette

Cg.isc, à quoi il fut d'autant plus porté iju il

avait fait vœu depuis longtemps de b.4tlr une
église en l'honneur de la sainte Vierge :

ainsi celte église fut bâtie par les soins et

les libéralités de ce prélrc, et elle fut dédiée
en l'honneur de riminaculéc Conception de
la sainte Vierge.

Après que celte église fut bâtie, Ursule
alla à Home pour porter le piij.e (Grégoire
XIII, qui gouvernait alors l'Eglise, à Ica-
vai'ler à la réforoiation des mreurs

,
qui

étaient fort «orrompues. l{llo eut deux au-
diences du pape, et chaque fois elle tomba en
extase pendiuit un assez long temps. Ce
pontife, appréhendant <iu'il n'y eût de l'illu-

sion, nomma des eommiss.iites pour exami-
ner la conduite d'Ursule. Saint Philippe de
Néri fut du noicbre de ceux (jui fuient nom-
més. On !'( prouva d'abord par l'humiliaMoii,

pourvoir si l'esprit d'orgueil ne s'élail point

emparé de son cœur. On se servit dos r<'mè-

des de la médecine pour voir si ses extases
et ses enthousiasmes ne provenaient p'inl

d'un cerveau gâté et affaibli par les jeûnes
et les austérités. On usa de rigueur et de vio-

lence, et on l'enferma pendant plusieurs

mois dans une étroite prison ; comme on
vit que toute sa consolation était de recevoir
très-souvent le corps de Notre-Seigneur, on
l'en priva. Qn s'aperçut que celle dernière

épreuve la réduisit dans une faiblesse et

dans une langueur qui l'auraient sans doute
conduite au tombeau, si on ne lui eût per-

mis de communier à son ordinaire, et aussi-

tôt ses forces et sa santé lui revinrent. En-
fin, après plusieurs mois d'épreuve, on re-
connut qu'il n'y avait point d'illusion, et que
tout ce que l'on voyait d'exlraordinaire dans
cette fille étaient autant de grâces particu-

lières que Dieu lui accordait ; c'est pourquoi
on lui permit de retourner <à Naples, et de-
liuis ce temps-là il y eut une sainte union
entre saint Philippe de Néii et cette servante
de Dieu.

A son arrivée à Naples, sa saioteté se ré-

pandit de tous côtés ; chacun s'e-limait heu-
reux de pouvoir lui parler et se recoinrain-
der à ses prières. Elle exhortait les uns à

fiire pénitence, elle encourageait les autres

à demeurer fermes dans le service de Dieu.

Quelque temps s'écoula de la sorte, et ce ne
fut qu'en 1583 qu'cile donna commencement
à sa congrégation. Les premières qui y en-
trèrent furent deux de ses sirurs et six de
SCS nièces. Plusieurs demoiselles de la ville

voulurent aussi y entrer, mais toutes celles

qui se présentèrent ne furent pas admises ;

car elle fixa le nombre de sa comaïunaulé
à soixante - six filles , en l'honneur des

soixante-six années <iue quel (ues-uns pré-
tendent que la sainte \ ierge a vécu, l/on

bâtit pour leur demeure une maison à côté

de l'église que (îrégoire Navarre avait fait

construire, comme nous avons dit ci-dessus,

et la fondatrice leur prescrivit des lois en
la manière suivante.

t Elle voulut qu'elles chantassent l'olliee

divin de même que les Théalins, sans aucun
rhanl musical, cl récitassent l'oliiee de la

Vierge en particulier; elle leur prc--crivii



6G7 DICTIONNAIRE DES

une heure ci'or.iison le malin en commun,
rA une autre après les ^'cpres, el tous les

j lurs le Veni, Creator Spiritus, el un De
prnfiindis après Noue. Dopuis la supérieure

jusqu'à il (leriiièrc des sœurs, elli-s dcivi-nt

Idur à leur faire une heure d'oraisoii devaiil

le saint s.icreuienl, en scrle qu'à toutes les

heures tant du jour que de la nui!, il doil y
eu avoir une devant le saint sacrement,

lîlles communient trois fois la semaine, ou-
tre les fêtes, savoir le dimanche, le mercredi

el le sanirdi. Tous les vendredis il y a expo-
silion du saint sacrement dans leur église,

el il faut que pendant ce temps il y en ait

lilusieurs au cliour à faire l'oraison. Tous
les jeudis après midi elles vont au chœur
pour chanter le Pange, Ungua, le Veni, Crea-

tor Spiritus, el l'antienne de l'Immaculée

l>nceplion. Il leur est permis pemlanl le

silence de chanter dans leurs chambres quel-

ques cantiques spirituels. L'usage des or-

gues et de tous instruments de musique leur

est défendu, tant dans l'église que dans la

maison. Tous les quinze jours, le .ve:idredi,

elles s'accusent de leurs fautes au chapitre,

et jiendaut l'avent et le carême, aussi bien

que tous les mercredis el vendredis de Tan-
née, elles prennent la discipline l'espace

d'un De profinidis. d'un Salve et d'un ^Ui^e-

rere. Outre les jeûnes ordonnés par l'Eglise,

elles jeûnent encore pendant l'Avenl , les

veilles de la fête du Sainl-Sacreuient, de la

Concepiion et Purification de la sainte Vierge,

et on les exhorte à porter le ciliée le ven-
dredi.

Elle leur prescrivit une manière de cha-
pelet qu'elles doivent réciter tous les jours

en disant sur chaque Aie : Très-douce Marie,

Mère de Dieu, priez pour moi ; et sur les Pa-
tir : Jésus-Christ, Fils de Dieu vivant, ayez

pitié de moi. Outre ce chapelet, elles doivent

aussi réciter chaque jour la troisiénie partie

du rosaire, et dire trente fois, devant le cru-

cilis : Jésus crucifié, mon amour, assistez-

moi (] l heure de la mort. Elle voulut que sa

congrégation prît le nom de l'Immaculée
Concepiion de la sainte Vierge, el (lue tous

les samedis de l'année on chantât une
messe en son honneur, ce qui a été accordé
par la congrégation des Rites ; que l'on célé-

brât sa fête avec beaucoup de pompe et de

magnificence
;
qu'elle durât trois jours avec

exposition du saint sacrement, pendant les-

quels on pourrait se servir de musique ; elle

ordonna (]u'il y aur.iit plusieurs prêtres qui

assister.iient le c*;lébrant. Le travail des
rnains, le vivre en commun, la pauvreté, la

chariié et l'humilité snni recommandés
dans les chapitres 26, 27, 30 et 31. Quant à
riialiilleiinnt, elle ordonna qu'elles porte-
raient ci'luiiles Théalins, savoir une tunique
blanche, el par-dessus, une robi- noire ser-
rée d'une ceinture de laine el des manches
largi». Elles couvrent leur tête d'un voile

bU'Hic et n'ont point de guimpes ; mais le

Collet de leur robe est senibl.ible à celui des

'J'héalins (1). Elles ne font que des vœux
simples, comme nous avons déjà dit ; elles

(I) Voij., il la lin du vul., ii° 1 17.
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ne sortent point de leurs monastères, et lors-

qu'on leur parle, ce n'est qu'au travers
d'une grille, comme aux religieuses cloî-

trées.

Ce ne fut point à la sollicitation des reii-

gieui Théalins que la Mère Ursule entreprit
de fonder sa congrégation. Ils n'y eurent
aucune part; au contraire, ils firent beau-
coup do difficulté de se charger de la con-
duite de ces filles ; ce ne fut qu'en 161G
qu'elles eurent le premier confesseur Tbéa-
tiu, et en IG3.3 que, dans le chapitre général
qui se tint à Rome, elles furent agrégées à
l'ordre. La première supérieure de cette

congrégition fut la Mère Christine Benin-
casa, sœur de la Mère Ursule, qui par humi-
lité ne voulut point accepter cet emploi, el

qui, après avoir encore fondé une autre cou-
grégaiiou de Théalines véritablement reli-

gieuses, et leur avoir prescrit des règles et

des constitutions dilîérentes de celles de la

congrégation, mourut à Naples, le 20 octo-

bre 1618, âgée de soixante el onze ans. Son
corps fut enterré trois jours après sa mort,
dans l'église de la Conception, et quatre
ans après on ouvrit son tombeau, oiî il fut

trouve tout entier el sans aucune corruption.
Elle avait prédit que son institut s'éten-

drait dans toutes les principales villes de la

chrétienté ; mais ou n'a pas encore vu l'effet

de celle prédiction, puisqu'il n'y a que la

ville de Naples et celle de Palerme en Sicilj

où il soit établi. La congrégation de Païenne
fut fondée par la princesse Françoise d'Ara-
gon, qui, après la mort de sou mari, ayant
dessein de se retirer dans un mouasière, el

délibérant sur le choix de l'ordre qu'elle

embrasserait, fui inspirée de fonder à Pa-
ïenne un monastère de la congrégation de
la Mère Ursule. Elle s'habilla premièrement
eu ïhéatine, el ayant acheté une place dans
la ville, elle destina pour cette fondation
vingt mille écus romains; mais elle ne put
exécuter sou dessein, étant morte peu de
temps après. Elle laissa néanmoins par son
testament cette somme, et sa volonté a été

exécutée après sa mort. La Mère Ursule
Bcnincasa avait choisi pour protectrice de
sa congrégation, la duchesse d'Aquara, Isa-

belle Caraccioli. Après la mort de celle prin-

cesse, les Théalines ne songèrent à prendre
d'autres protectrices qu'en 1633, que celles

de Palerme élurent la princesse Borghèse
(Camille des Ursins.

Voyez Gio Baptist. del Tuffo, Hist. delta

liclig. de Pad. Chierici regolari. Joseph de

Silos, Ilist. Clericor. regular. Francesco
Maria Maggîo, Vi(a délia Mad. Orsola lie-

nincasa. Placid. a saiicta Theres., Compend.
Vilœ Matris Ursitœ, et Philipp. Bonanoi,
Cutiilog. Ord. relig.

§ 3. — Des religieuses Théalines de l'Imma-

culée Conception de la sainte Vierge, dites

de l'Ermitage.

La Mère Ursule Benincasa, en fondant

deui congrégations différentes, a prétendu

(|!ie l'une fil l'office de Marthe en s'adonnanl
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A la vie active, rt l'autre l'office de Marie en
s'appli<)uant à la vie contemplative. Après
qu'elle eut fondé la première, et qu'elle eut
été solidement établie, le P. dnii Clément
Alphon'^e, son confesseur, lui proposa, en
IfilO, de faire dans ce lieu une demeuie sépa-
rée, où les filles de la Con^régaiion qui se-

raient les pins portées à la retraite pour-
raient se renfermer sans avoir aucune com-
munication avec les autres, sinon dans le

temps de leurs maladies qu'elles retourne-
raient à la congrégation pour se faire sou-
lager, et qu'après leur guérison elles retour-
neraient dans le lieu de retraite; mais la

Mère Ursule n'y voulut point consentir alors,

disant que le Seigneur ne lui avait pas en-
core manifesté sa volonté. Ce ne fut que
peu de temps après 1 1 mort de son directeur
que, sur une révélation qu'elle prélendit

avoir eue, elle voulut fonder une seconde
congrégaljon toute différente de la prem ère,

et avec laquelle cette seconde a néanmoins
(ell( ment de r;ipport, que ce sont les filles

de la première congrégation qui ont entière-

ment le soin du temporel de celles-ci et qui

leur fournissent touies leurs nécessités , de
sorte que les Théalines de la sei onde con-
grégation, que l'on appelle de l'Ermitage,
ne sont occupées que du soin de prier Dieu
dans une relraiie et une solitude austère, à

laquelle elles s'engagent par des vœux solen-

nels.

Le monastère de ces filles de l'Ermitage
est conligu à la maison de la Congrégation.
Il y a néanmoins deux églises différentes

pour chacune de ces maisons, qui ne sont
séparées que par une grande salle où il y a
deux portes, l'une pour entrer à la Congré-
gation, l'autre pour entrer à l'Ermitage
[Cap. vu Reçjnl. Vit g. Ercmit.) ; cl pi es de
telle de la Congrégation il y a un escalier par
où l'on fait entrer les provisions de ces deux
maisons, qui sont reçues par la supérieure
de la Congrégation, laquelle a le soin de
fournir aux religieuses Lrinites ce qui leur

est nécessaire, afin qu'on ne puisse voir

celles-ci en aucun temps par la porte qui
est dans cette salle, et qui est commune aux
deux maisons ; de celte porte on entrt dans
une autre salle, dont on ferme la porte sitôt

que l'on y a fait entrer le confesseur, le mé-
decin, le chirurgien elles autres personnes
qui ont été appelées à l'Ermiiage pour de
]iressants besoins ; alors on en donne avis

à la supérieure, qui vient ouvrir la porte,
et afin que le confesseur, le médecin et le

chirurgien ne puissent pas aller bien avant
dans le monastère, l'infirmerie doit être tou-
jours près de la porte.

La Mère Ursule avait seulement acheté la

place pour bàlir cet ermitage; mais elle ne
put exécuter son dessein, élant morte peu
do temps après en avoir fait jeier les iomle-
uients. Elle ordonna le pian des bâtiments
cl de la construction de ce monastère dans
les conslituiions qu'elle dressa pour les reli-

gienses qui y seraient renfermées, et nomma
par son leslamenl, pour exécuter ses volon-
tés, la duchesse d'Aquara, proicclricc de sa

congrégation, et les élus de Naples, qui,
voulant, en 1G23, continuer le bâtiment do
cet ermitage confoiinémenl aux inteniions

de la fondatrice, s'adressèrent au pape (Iré-
goire W pour olilenir de ce poniil'e l'ipjiro-

bation des constiliitions que la Mère Ursule
avait dressées : le pipe la leuracconla le 7
avril de la même année, approuvant ce nou-
vel instliul sous la règle de saint Augustin,
et ordonnant que les religieuses seraient
soumises à la juridiction, rorrection et visite

des Clercs réguliers Tliéaiins ; que néan-
moins i'.irchevèque de Naples serait tenu
d'y faire la visite une fois seulement, et que
les religieuses seraient tenues, pour cette

fois seulement, de lui obéir el de rerevoir

ses ordonnances, approuvant dès lors les

peines el les sentences qui seraient pronon-
céc> contre les rebelles pour leur désobéis-

sance.

Soit que les Théaiins eussent fait d'abord

difficulté d'accepter la conduite de ces reli-

gieuses, ou que les élus de Naples el la du-

chesse d'Aquara eussent été bien aises de la

leur àler, le pape Urbain VIII, par un bref

du 21 mai l(32i., sur les remoiilrances qui
lui avaient été faites par les eus de Naples
el par la duchesse d'Aquara, que les Théa-
iins n'avaient pas encore pris la conduite de

ces religieuses, et que peut-être ils ne s'en

souciaient pas, exempta ces religieuses de

l'obéissance, correction el visite des Théa-
iins, et les soumit à celle de son nonce à

Naples; mais, en 1GC8, le vice-roi doin Pierre

de Tolède et ceux qui étaient pour lors élus

de Naples représentèrenl au pa]je Clément
IX nue les Théaiins avaient accepté la con-
duite do ces religieuses dans leur chapitre

général de l'an 1633, con'orinénienl au bref

do Grégoire XV, el que l'exposé l'ait au jiape

Urbain ^"I1I n'avait pas été vériiable, puis-

que ces religieux avaient toujours eu la

conduite de ce monastère depuis ce temps-
là jusqu'alors sasis aucune interruption

;

c'est pourquoi ils prièrent Sa Sainteté d'or-

donner que les Théaiins auraient seuls la

conduite de ce monastère, ce que le pape
accorda par un autre bref du 9 juillet 11508,

par lequel il annula el cassa la substitution

que le pape Urbain VHl avait faite du nonce
à Naples pour gouverner les Théalines do
l'Ermitage aux lieu el place des 'i'héalins, el

approuva derechet les conslituiions de cjs

religieuses.

On avait continué à bâtir leur ermitage
dès l'an 1623 ; la première pierre fui posée

en présence du vice-roi, des conservateurs

cl des magistrats de tous les tribunaux de

la ville, au bruit de tout le canon des foris

et des vaisseaux ; il fui commencé aux dépens
du trésor public ; mais les constructions fu-

rent interrompues à cause des guerres qui

survinrent el des calamités publiques. On
continua à y travailler dans la suite; les tra-

vaux furent de nouveau inlerromous : ce

ne fut qu'en 1G67 que l'ermitage fut achevé,
ri l'année suivante les Ern.ites Théalines y
sutrèrcul. Le nombre de ces (illc.s, i\\i à
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Ircnlo-six |)ar les consliiulions, ne fui rem-
l^ili qu'en 1GG8.

Les constitutions de cet erniilage furent
imprimées ;i Naples en 1G80. lilles coiilien-

iH'iil (lix-luiil chapitres, qui renlerinent lou-

les leurs observ.inces, outre li s rcj;leiiieiits

qui ont été dressés pour le mainlien das
luéuirs ohservanres, et qui contiennent en-
core douze i bapitres. En vertu de ces cons-
titutions et de ces rèt;leiiienls, les religieuses

Théalines ne doivent jamais manger de
viande que dans leurs maladies ; clies doi-

vent jeijner tontes les veilles des fêtes de la

sainle Vierge, et plus élroilement la veille

de la fête de la Conception de Noire-Dame
;

elles jeûnent aussi les veilles des fêles de
l'Ascension de Notre-Seigneur et du Saint-

Parrement, ouire les jeûnes prescrits par
l'Eglise, et tous les samedis de l'aiince, l'A-

vent et les deux derniers jours de carnaval.

Le saint sacrement doit être e\posé dans
leur église tous les vendredis, l'espace de

cinq heures, pendant lesquelles il doit y
avoir toujours cinq religieuses en oraison.

Le même j<uir elles sont obligées de porter

le ciliée pendant plusieurs lu ures. Tous les

vendredis di; l'Avrnt et du Carême , et une
(ois en quinze jours le mercredi peiidani le

cours de l'année, elles prennent la discipli-

ne ; laquelle éiant finie, la prieure , après

avoir demandé pardon aux sœurs des fautes

(ju'elle peut avoir commises, leur baise les

plids ; et rêciproqui nient les reli'^ieuscs ,

après avoir (ien-.andé pardon à la supérieure

de leurs fauies, les lui baisent aussi.

Les filles qu'on reçoit dans cet ermitage
doivent avoir vingt ans ; elles font deux ans
(le noviciat, et lorsqu'elles sont reçue^ pour
la profession, on leur permet de sortir dans
l'église, où elles peuvent s'entretenir avec
leurs plus proches parents pour la dernière

fois, sans aucune espérance de les voir ja-

mais el d'en entendre jamais pirler; on leur

arcordo un jour entier pour leur parler,

hors le temps du dîner qu'elles vont manger
avec les sieurs de la Congrégation. Cette

grâce n'est accordée qu'à celles qui quittent

immédiatement le monde pour entrer dans
l'Ermitage ; car à celles (jui ont passé de la

Congrégation à l'Ermitage , on ne leur ac-
corde qu'un jour pnur pouvoir rester seule-

ment avec les sœurs de la Congrégation; et

afin que l'on sache plus parliculièremeut

quel est leur engagement dans leur profes-

sion , nous en rapporterons ici la formule
dans toute sa teneur :

Je N . fais aujourd'hui profession , et pro-
mets A Dieu , à la bienheureuse Vierge Marie,
à saint Jean-Daptisle, à saint Pierre apôtre,

à mitre Père naint Gaétan, à la vénérable con-
[jié jatinn des Clercs réguliers, au révérendis-

sime père général de (a même congrégation,
au révérend père nrd inaire et leurs succes-
seurs, et ù vouf, révérende mère supérieure
de cet ermitaije de V Immaculée Conception ,

rt à toutes les autres supérieures qui seront

caiv:ni:piement élues, l'obédience el révérence

ducs, selon les trois vœux de pauveté,dc
chailelc et d'obcdiencc , et te quatrième de

perpétuelle clôture; espérant, par la grâce de
Dieu, d'être toujours vivante à Dieu sent

,

morte au monde , et unie avec Jésus-C lirist
,

mon divin Epiux , et d'imiter, autant qu'il

me sera possiblr-, par son moyen, la bienheu-
reuse Vierge Marie, observant la règle pres-
crite par la vénérable mère Ursule, et approu-
vée par les souverains pontifes Grégoire XV
et Clément IX.

Alors la supérieure dit : Puisque notre
sœur, embrasée et éclairée du feu du Saint-
Esprit, renonce au monde, à Satan et à ses

ponipes , à l'exemple de ceux qui , selon qu'il

est écrit , n'avaient qu'un cœur et qu'une
âme, et vendaient leurs biens pour en porter
le prix aux pieds des apôtres pour le distri-

buer aux pauvres , selon le besoin d'un cha-
cun, et désirant avec ardeur imiter ceux qui,

pour s'éloigner de l'embarras du monde et de
la fréquentation des hammes , se retiraient

dans les solitudes de l'Egypte et de la Syrie
,

afin qu'ils fussent plus unis avec Dieu, sou-
haite avec empressement d'être admise dans
notre ermitage de l'Immaculée Conception, et

cnmhattre sous la protection spéciale de la

Mère de Dieu et de notre Père saint Gaétan ,

afin que, ne tendant qu'âl'acquisition de la per-

fection et à prier pour le renouvellement d'es-

prit de tout le mande , elle puisse plus libre-

ment et avec plus de facilité suivre l'Epoux
qui d'iit venir aux noces et aux foies céles-

tes : c'est pour cela que nous l'admettons dans
la société des Ermites Théalines , el qu'en

tant que nous le pouvons avec le Seigneur,
nous lui accordons le droit de vivre en com-
mun avec notis et nos autres compagnes de

cet ermitage; afin qu'où jour de sa mort, quand
elle verra son Epoux, elle puisse aller à sa

rencontre avec joie, avec la lampe allumée de

ses bonnes œuvres, et qu'elle puisse recevoir

la récompense que le même Epoux Notre-
Seigneur Jésus-Christ promet aux vierges

prudentes , lequel vit el règne avec le Père el

le Saint-Esprit dans tous les siècles des siè-

cles.

La professe ayant répondu Amen, la su-
périeure continue en lui disant : Prenez bien

garde, ma chère sœur, que par raison de no-
tre institut, vous devez être morte au momie,
votts ressouvenant toujours que le Seigneur

vous a appelée à cet étal pour y vivre séparée

du monde, et ne tendre qu'à la contemplation

des divins mi/slères; c'est pourquoi, pur l'au-

torité des souverains pontifes gui ont ap-

prouvé nos règles . el en vertu de ces 7nêmes

règles, je vous fais savoir, vous signifie et tous

recommande, en vertu de la sainte obédience,

de ne jamais parler avec aucune personne vi-

vante qui ne soit pas de ce monastère, à moins

que ce ne soit quelquefois par raisun de votre

office: et pour cria je vous défends encore

d'écrire à vos parents , à quelque autre per-

sonne que ce soit hors te monastère, et aussi

de recevoir ou envoyer aucun message ou

billet.

Je vous avertis et vous charge que dans tou-

tes vos oraisons et vos exercices spirituels

vous devez prier le Seigneur paur la suinta

Eglise el la république chrétienne, tu réformi
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iJes mœurs, le renouvellement d'e»pril duns
liiut le monde ,

particulièrement de Rome et

de noire ville, pour nuire suint l'ère le Papr,
noire roi, noire arcttevêijue

,
pour tom ceux

gui (jouveriient notre ville et le roijuuine, tant

dans le spirituel (jue le temporel, et pour tous

ceux qui ont fondé, protégé et uvlé, ou qui,

en quelqui' temps que ce soit , voudront pro-
téger, aider et favoriser ce s lint ermitage

,

comme élant nos bienfiiteurs ; parce que c'est

l'inlention de la mère Ursule, notre fonda-
trice.

La professe répond : J'accepte et me sou-
tnels volontiers au précepte et commande-
menl par sainte obédience qui vient de m'étre

signifié, de ne parler jamais à mes parents ni
à quelque autre personne que ce soit; de ne
jamais envoyer ni recevoir aucun billet ou
message; et j'espère et promets, par la grâce
du Seigne-ur, de l'observer jusqu'à la mort.
Je promets de plus de prier tout le temps de
ma vie , selon le commandement qui me vient
d'être fait présentement.

Deux fois l'an , savoir le jour de la Purifi-

calion de la sainte Vierge et le jour de la

fête de saint Gaétan, elles renouvellent leurs
vœux en cette manière ; Je N. renouvelle mu
profession solennelle, et promets à Dieu tout

puissant , à la bienheureuse Vierge Marie , à
saint Pierre apôlre , à saint Gaétan et à

vous , révérende mère , obéissance
, chasteté

,

pauvreté el clôture peipéluelte. De plus, je

renouvelle l'acceptalion (,uej'ai (dite du com-
mandement par la sainte obédience ordonnée
parla règle, de n'avoir jamais de communica-
tion, ni par paroles, ni par lettres, ni par mes-
sage, avec aucune personne qui ne soit de ce

monastère , et promets de l'observer, avec la

grâce du Seigneur, jusqu'à la mort.

Le nombre des religieuses du chœur est

fixé à Irenle-six , comme nous avons déjà
dit; mais celui des converses n'est point li-

«aiié. Leur habillement consiste en une robe
de drap blanc , un scapulaire et un manteau
bleu ; la robe est serrée d'une ceinture de
€uir noir, et elles portent un voile noir avec
la guimpe comme les autres religieuses (1).

Voyez Gio Bapt. del Tuffo, llist. délia Re-
lig. de Pad. Chierici regol. Joseph de Silos ,

Hisl. Clericor. regular. Franc. Mar. Maggio,
Vil. délia Mad. Orsos. Benincasa. Placid. a
sancta Theres., Compend. Vil. ejusdem , et

Regol. perle Vergini Romite Teatine. Philipp.

Bunanni, Catalog. relig. Ord., part u.

THÉRAPEUTES.
Voy. la Dissertation préliminaire, au pre-

mier volume. ,

THÊRÉSIENNES (nom moderne donné aux
Carmélites de la réforme de sainte Thé-
rèse).

Yoy. Cabmélitks Déchacsséks.

THOMAS DE VILLENEUVE / Fii.les de
SilNT-).

Voy. ViLLENEOVE.

(I) Voy., à lafinduvol., n° H8. , y.'

TIR c:«

TIERCELETS (nom donné aux confrères du
tiers ordre de Saint-Fiançois de Paule;.

Voy. Minimes.

TIERS ORDRE DE SAINT-AUGUSTIN.
Voy. Alt.ustins; cl de même, pour le Tiers

ordre de Saint-Dominique , voy. Milice dk
Jiisus-CniusT

; pour le Jf'i'erA- ordre du Suint-
François d'Assise, voy. PÉNiTEfJCE [Ordre de
la). Pour les autres Tiers ordres, voy. .Mont-
Carmel, Minimes, Pré.montrés , Servîtes,
Trinitairks, etc.

TIROL ou TVROL (Ermites de Saint-
Jérôme , UE LA CONGRÉGATION DD ).

Voy. Jérôme, secl. 2, § 1. Des Ermites de
Saint-Jérôme, de la congrégation du bientieu-
reux Pierre de Pise.

TIRO.N (Congrégation de).

De la congrégation de Tiron, avec la Vie du
bienheureux Berneird d'Abbeville, fonda-
teur de cette congrégation.

La congrégation de Tiron, regardée au<îsi

comme un ordre particulier, eut pour fon-
dateur le bienheureux Bernard, qui fut en-
core un des disciples du bienheureux Ro-
bert d'Arbrissel, comme nous l'avons dit

dans plusieurs articles précédents. Il naquit
vers l'un lO'tG, dans le territoire d'Abbeville,
au pays de Pontbiru, de parents honnêtes,
pieux et hospitaliers

, qui , selon leurs
moyens, recevaient les pauvres el les soula-
geaient dans leurs besoins avec beaucoup do
charité. Ils eurent un soin particulier do
faire élever Bernard dans la vertu el dans
les lettres, où il lit de grands prugiès. Dès
ses plus tendres années, il fil paraîire un si

grand amour pour la vie religieuse, qu'il
voulait imiter les religieux jus()ue dans
leurs habits : ce qui lui ailira la risée de ses
compagnons. Mais il s'éleva au-dessus des
railleries, et à l'âge de vingt ans il quitta
son pays et alla en Poitou avec trois de ses
compagnons, qui, touchés du même désir
que lui, cherchaient à se retirer dans un
monastère où la régularité fût exactement
observée.

Ils s'arrêtèrent quelque temps à Poitiers,
et s'informeront des observances rcgulière.s

qui étaient eu pratique dans les monastères
de celte province. H y en avait un aux en -

virons de Poitiers, sous le nom de S.iinl-

Cyprien , dit vulgairnuenl Saint-Cguran,
dont était abbé Renaud qui avait été disci-

plede Robert, fondateur de celui de li Chaise-
Dieu. Dans ce même monastère se trouvaient
plusieurs religieux de maisons nobles, mais
plus recommandables encore par l'éclat d ;

leurs vertus; de ce nombre étaient Hildebert,

qui fut ensuite abbé de Bourgli-de-Deols sur
l'Indre, et archevêque de Bourges ; Gervais,
qui fut abbé de Saint-Savin, el Garnicr, qui
avait élé seigneur de Montmorillon. Ber-
nard, excité par leurs exemples, se joigîiil

à eux, et reçut l'habit monastique des mains
de l'abbé Renaud. Gervais ayant été de-
mandé pour être abbé de Sainl-Savia , à
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douze liours de Poiliors, sur la Gartemblc,

r.a voulut point acoei.Icr rotic charge à

moins qu'on ni; lui fût donné Bernard pour

liavailhM- avec lui au rélablisscnviit de la

discipline rcs;uliLTe, dont les religieux de

cellt» abbaje s'étaient ôloi^çncs. On lui ac-

corda donc rJt'rnard, qui à l'âga de trente

ans fut fait prieur de ce monastère, il e.it

beaucoii|) de part au rétablissement des ob-

servances régulières ; mais il eut auparavant

beaucoup à souiîrir de l'abbà Gervais et de

SCS religieux, qui ne faisaient point de scru-

pule de recourir à îles moyens simoniaques

pour procurer à leur monastère une éi^lisc

qu'ils voulaient lui soumettre. Il y eut même
un religieux qui eut li hardiesse du le frap-

per ; mais Dieu vengea l'injure faite à son

serviteur: car ce religieux qui avait osé

mettre la main sur lui mourut sur-le-champ.

I.a persévérance de Bernard, son zèle, sa

douceur, son humilité, son assiduité à l'o-

raison, sa lidèlilé à remplir tous ses devoirs,

gagnèrent enfin le cœur des religieux les

plus obstinés : ils cliangèrenl de vie et se

soumirent à la reforme. Notre saint, après

avoir donné vingt ans de ses soins et de ses

veilles au réiablissement spirituel de celle

maison en qualité de prieur, voyant que les

religieux voulaient le choisir pour rem-

plir la place de Gervais, mort dans la Pales-

tine, S8 relira ,
pour éviter cet honneur,

et se cacha quelque lemps dans une solitude

du Maine, où demeuraient plusieurs solitai-

res sous la conduite des idenheureux Robert

d'Arbri.sel, Vital de Mortain et Kaoul de

la Futaie. De là il passa aux extrémités de la

Bretagne, dans la presqu'île de Chaussey,

sur la côte septentrionale.

Revenu au Perche dans sa première soli-

lude, il y fut rencontré par Renaud, abbé de

Saint-Cyprien, qui l'obligea de retourner

avec lui dans son monastère, afin de le faire

élire pour son successeur. Cet abbé étant

mort quatre mois après, Bernard fut élu en

effet abbé de ce monastère, qu'il quitta quel-

que temps après, les religieux de Gluny pré-

tendant le soumetlre à leurjuridiclioii.il

alla rejoindre le B. Robert d'Arbrissel, qu'il

accompagna dans ses missions apostoliques.

Il fut ensuite à Rome pour défendre les

droils de sou monastère de Sainl-Cyprien.

Il obtint ce qu'il demandait, et refusa la

dignité de cardinal que lui offrait le pape

Pascal II ;
quoi(iue le pape l'eût rétabli dans

son office, dont il l'avait privé à la sollicita-

tion des religieux de Clnny, il ne voulut pas

retourner dans son abbaye; il aima mieux
se retirer dans son ancienne solitude au

Perche, où le comte de Rolrou lui donna un
lieu nommé Arcisses, pour y bâtir un mo-
nastère. Ce lieu très agréable est entouré

de bois, arrosé de plusieurs fontaines qui

couLiieul dans de grandes prairies , et éloi-

gné d'un mille de Nugenl-le-Rotrou. Comuie
les religieux de Gluny y avaient déjà un mo-
nastère, Béalrix, mère du comte de Rotrou,

craign>int que le voisinage de ces deux mo-
nasières ne causât des querelles entre ces

reii;jicux, p;.'rsuada à son fils d'établir Ber-
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nard et ses disciples dans le bois de Tiron.

Ce fut là que Bernard jeta, en 1100, les fon-

dements du monastère qui a donné le nom
à sa congrégation. 11 ne fut d'abord bâti que

de bois ; Yves de Chartres, évoque de ce dio-

cèse, favori^a cet établissement, et Bernard

y dit la première messe le jour de Pâques

suivant.

Ce que la comtesse du Perche avait voulu

éviter en empêchant que son Ois ne donnât

la terre d'Arcisscs à Bernard et à ses disci-

ples arriva néanmoins ; les religieux de Glu-

ny prétendirent recevoir la dîme de ce lieu,

et avoir droit sur les mortuaires. Mais Ber-

nard, qui ne cherchait qu'à servir Dieu

dans un esprit de paix, de charité et de re-

noncement à loules choses, aima mieux

leur abandonner entièrement le monasière,

et alla trouver l'évêque de Chartres, auquel

il dcmau'la quelques-unes des lerres qui

appartenaient à son église pour y construire

un monastère : ce prélat, du consentement

de ses chanoines, leur accorda un espace de

terre sur la rivière de Tiron. Souchei;, qui

rapporte la charte de cette donatmn, faite

en 1113 , et que les continuateurs de

Bullandus prétendent n'être que de IIU,

croit néanmoins que ce preoiier monasière,

abandonné par Bernard, avait été bâti dans

la paroisse de Brunelle, qui dépendait du

monastère de Nogent-le-Rolrou , et non à

Tiron, où ces religieux n'oni jamais eu au-

cun droit. Quoi qu'il en soit, dès que notre

saint eut obtenu le terrain, il y bâtit un mo-

nastère, qui fut bientôt rempli d'un grand

nombre de religieux, qui s'estimaient heu-

reux d'y servir Dieu sous sa conduite. H y

recevait tous ceux qui av.iient un véritable

désir de se convenir, et il voulait qu'on y
exerçât toutes sortes d'arls, tant pour eu

bannir l'oisiveté, mère de tous les vices, que

pour lui procurer les choses nécessaires à

la vie, qui n'y étaient pas en abondance dans

ces commencements. On y voyait des pein-

tres, des sculpteurs, des menuisiers, des ser-

ruriers, des maçons, des vignerons et des

laboureurs, qui obéissaient au commande-
ment d'un ancien ; tout leur profit se metlail

en commun pour l'entretien des religieux :

ce qui, joint à tous les exercices de piété et

de mortification qui sont l'âme et le fonde-

ment de la vio religieuse, fit regarder le

saint fondateur comme le restauraleur de

l'ordre de Saint-Benoît, dont il faisait revi-

vre le premier esprit ; sa congrégation ,
qui

conserva le nom du premier monastère

qu'elle posséda, lut regardée comme une ex-

cellente réforme de cet ordre, par la régula-

rité de ses observances, qui étaient telles

qu'elles avaient été dans son commencc-
uientà Gluny, en Bourgogne, à Gave, en

Italie et en Sicile, cl à Sauve-Maj.ur en

Guyenne. Dieu y répandit une si grande bé-

nédiction, qu'elle eut environ soixante-cinq

maisons de sa dépendance , tant abbayes

que prieurés, et environ trente églises pa-

roissiales.

M. Baillet dit que le bienheureux Vital de

Morlaiu fui si touché de l'excellence de co
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nouvel instilul, qu'il voulut souineUro à
l*abb;iye de Tiron tous los inoii.islôres et

loulos les c;;lisps qui dépend.iient de celii' de
Savijini, doni il éliiil le finidnli-iir, et qui se

trouvaient di'jà .lU nombre île cinqn.iiile, tant

abbayes que prieurés. Il s'est peut-être fondé
sur ce (]ue dan>i la Vie de saint liernard, enni-

posée parGeolTroi-Gross, l'un de ses ilisciples,

on lil que Vilal, apiès avoir l'àli l'abbaye de
Savigiii en Normandie, la céda ensuite ,i l{(!r-

nard avec tous les monastères (pii en dcpcn-
(laicnl : Vilalis vcro de Mnurilonio suum [a-

hricabal in Nonnannia nempe Snvencium in

diœcesi Alninccnsi, quod poslea domnn Ber-
nardo cessit cuin monasleriis inile pendenti-
bus. Mais M. Baillet n'est pas le seul qui
sVsl trompé. Il est vrai qu'après la mort de
Yita!, Savigni, avec (rente monastèrrs qui eu
dépendaient, fut cédé à saint Bernard, abbé
de Glairvaus, comme nous l'avons dit ail-

leurs (art. Savigm), mais non à saint Ber-
nard de Tiron : cette union de la congréga-
tion de Savigni à l'ordre de Cîleaiix ne fut

faite qu'en lliS, près de trente ans après la

mort dii bienlieureu'i Vilal, qui ne fonda que
la seule abbaye de Savigni pour des bommes,
et celle des Blanches-Dames pour des filles.

On a même prétendu que Savigni était de
l'ordre de Tiron : c'étaient cependant doux
congrégations différentes. Souchet a donné lo

catalogue des monastères de ces deux congré-
gations, en parlant de l'union qui fut faite de
Savigni et de trente de ses monastères à l'or-

dre de Cileaus ; il dit que cetordre fut éteint

presquedausson berceau, et que les deux au-
tres qui furent fondés dans le mêmelcmps, Ti-

ron etFonlevraull, subsistaient encore de son
temps, c'est-à-dire en 16-t9, époque à la-

quelle il érrivait. Atque ila celebris ordo ip-

iis pme incitnabulis periil, et in altos mores
transiit : duobus (diis, Tironense, scilicet et

Fonte Àbraldense, in hune diein in priori in-

ttiiuto permanenlibus.

Pour revenir au bienheureux Bernard et

à ses disciples, ils vivaient dans une pau-
vreté universelle. A peine avaient-ils dans
les commencements ce qui était nécessaire

à la vie. Souvent il fallait partager une livre

de pain pour deux religieux, quelquefois
pour quatre. Ils furent même quelques jours

contraints de vivre d'herbes et de racines. Ils

ne buvaient point de vin, et pratiquaient des
austérités presque incroyables, ce qui n'em-
pêcha pas un grand nombre de personnes
de venirà Tiron pour y vivre sous la conduite
du bienheureux Bernard qui, en moins de
trois ans, se vit père de plus de cinq cents

religieux. La sainteté de ce fondateur se

répandit bientôt jusque ilans les lieux les

plus éloignés : plusieurs provinces de France
lui demandèrent de ses religieux ; et Henri,
roi d'Angleterre et duc de Normandie, lui

envoya Thibaud, comte de Blois, et Holrou,
comte du Perche, pour lui en demander
aussi. Ce prince, pour marquer l'estime qu'il

faisaitde sa personne etde son inslitut, donna
à son monastère de Tiron à perpétuité quinze
marcs d'argent tous les ans, sans compter
cinquante à soixante autres qu'il leur fit re-

mettre tous les ans jusqu'à sa mort, aprè;
leur avoir l.iil bâtir un dortoir avec beau-
cou,') de magnificence.
Le roi de France Louis le Gros, après une

conférence qu'il eut avec ce saint fondateur,
n'cul pasmoinsd'estime |>our lui, el lui donna
tout le territoire de Goviirey. Thibauil, comlo
de Blois , outre deux prieurés qu'il avait
fait bfilir du vivant du saint, donna en-
core après sa mort au monastère île Tiron
un grand nombre d'orneinenis d'église, et y
fit bâiir l'infirmerie. Nombre de princes qui
vinre-it voir Bernard dans sa solitude, non-
senlement lui firent do grands présents, mais
Diéiiie bâtirent, de son vivant et après sa
mort, des monastères qu'ils soumirent à
celui de Tiron ; tels furent Guillaume, duc
d'Aquitaine; Foulques, comte d'Anjou, qui
fut ensuite roi de Jérusalem ; Gui le Jeune,
comte de Bochifurt ; Hobi ri, Martin el Gui-
char I de Be.Hijeu ; Geoffroi, vicomte de Cliâ-
teaudun, etc. Uoirou, comte du Perche, ren-
dit aux religieux de Tiron le monastère d'Ar-
cisses, qui l'ut depuis érigé en abbaye. Bo-
bert, que l'on croit être le même que ci'lui

dont nous venons de parler, et auquel le roi

d'.\ni;leterre avait donné des terres en co
r()yaume, y conduisit treize religieux de Ti-
ron, auxquels il fit bâtir l'abbaye de Notre-
Dame de Cameis, au iliocè-.e de Saint-David.
David, duc de Norlhumbre, qui fut ensuilû
roi d'Ecosse, ayant entendu [lurler du bien-
heureux Bernard, voulut aussi .ivoir de ses
religieux, auxquels il fit biilir l'abbaye do
Raburk , dans le diocèse de Saint-André.
Ce prince passa en France pour y voir
ce saint, mais il le trouva mort. Non-seu-
lement il confirma les donations qu'il avait
faites à Sun monastère, mais même il les

augmenta. 11 emmena encore avec lui douze
autres religieux avec un abbé, auxquels il

fit bâtir un second monastère en iîccsse, et

l'on lui donna le nom de Tiron. Ce futen MIG
que le bienheureux Bernard mourut, selon
Souchet ; mais Henscbenius ne met sa mort
qu'en 1117. Le nombre des monastères de sa
congrégation augmenta considérablement
après sa mcrt. Il y avait dix abbayes, outre
celle de Tiron qui en était le chef. Les abbayes
étaient celle des Arcisses, au diocèse de
Chartres, occupée présentement par des re-
ligieuses ; la Pelisse el le (jué de Launai

,

danscelui ilu Mans; Joudieii, dans celui de
Lyon ; le Tronchai, dans le diocèse lio Dol ;

Notre-Dame deC.imeis en Angleterre, Boka-
burli et Tiron en Ecosse. 11 y avait aussi dix

prieurés et quinze cures au diocèse de Char-
tres ; huit prieurés et quatre cures au diocèse

du Mans ; quatre prieurés au diocèse de

Paris ; neuf [irieurés et deux cm es au diocèse

de Rouen ; deux prieures et deux cures au
diocèse d'Avranches ; deux prieurés au dio-

cèse de Nantes, et sept cures et cinq prieurés

dans le diocèse de Poitiers, un dans celui de

Mcaux, deux dans le diocèse d'Orléans, et un
dans celui de Soissons, outre trois offices

claustraux de l'abbaye de Tiron, qui élaient

ceux de camérier, de sacristain et d'infirmier.

Les religieux de ceite tougrégalioa étaient
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habillés de gris conJrtî, cl ne prirent le noir

que dans la suite ; innis quoique Souchet

(lise que cette coiif^ré'j; ilion subsistait en

i6V9, il est cetiin que l'abb.iye de Tiron
,

qui élait tonihiu; en conuiieiide dT's l'an 15o0,

et dont le cardinal du Beilai avait éié le pre-

mier alibé comiiieiid.iiaire, fut abrégée à la

coii;;réK.iliou de Saint-Maur en 1029. Ainsi

au temps (jue Souchet écrivait, il [louvait

y avoir encore quelques rnoua^tères où l'ins-

Ijiul de Tiron était toujours en pratique
;

mais la c(>n'^rép;alion ne subsistait plus ; elle

avait alors penlu son chef, el une partie des

autres iinMiaslèies avait aussi passé à d'au-

tres ordies, ou avait été supprimée.
Ci:\i\(\\insi]yO''S.y>t.B.nernnrdideTironin,

mm notis Jonnn. SonchH. Rolland., loin. Il

Aprilis. Raillel, Vifis des SS., 14. Aprilis.

TOISON D'OR (CHEVAMEns de l'ordre

TE i.AJ , en Espagne.

L'ordre do la Toison d"Or a été institué

{)ar Philippe le lîou , duc de Bourgogne, en
Îi29 ; tuais les historiens ne conviennent
point du motif qui porta ce prince à donner

a cet ordre le nom de Toison d'Or: les uns
croien' qu'il eut en vue la Toison d'Or dont

il est par!c dans les Métamorphoses d'Ovide
,

que Jason, fils <riison, roi de Thessalie, con-
quit dans la CokhiJe, ayant tué par le se-

cours de iMédée le dragon qui la gardait.

D'autres disent qu'il eut pour objet la toison

que Dieu fit voir à (lédéon, pour l'assurer

que c'était lui qui rétai)lissait juge d'Israël.

Olivier dii la Marche écrit qu'à l'âge de

soixanic-seizB ans il fit ressouvenir Phi-
lippe I'', roi d'Iispagne, père de l'empereur
Charles V, que Phiiiiipe le Bon , duc de Rour-
go^ne, son aïeul, avait iiistilué l'ordre de la

Toison d'Or dans la vue de celle de J.ison,

et que Jean-Germain , évéque de Gliâlons-

sur-Saône et chancelier de cet ordre, étant

venu sur ces cntrefaiies, le fit changer de
sentiment et déclara au jeune prince que cet

ordre avait été institué dans la vue de la toi-

son de Ciédéon. Mais Guillaume, évêque de
Tournay, qui élail aussi chaucelierde l'ordre,

p:éteiid que le duc de Bourgogne cul pour objet

la idisoii d'or de Jason et la toison de Jacob : ce

qu'jlenteiid parces brebis tachcléesdeiliverscs

couleurs que ce patriarche eut pour sa part,

suivant l'accord qu'il avait faitavec son bea'.'-

pére Laban : ce qui donna lieu à ce prélal

de composer un gros ouvrage où, sous le

symbole de la toison de Jason, il parie de la

vertu, de la magnanimité et de la grandeur
d'àoie dont un chevalier doit faire profession ;

stsoiis!esynib'ile(lelatoisondeiacob,la vertu
de justice dont l'àme d'un chevalier duil être

ornée; voici comme il en parle dans la préface
qu'il adressa à (jliarles , duc de Bourgogne :

Je voire Irès-humlda orateur el serviteur,
en obéissant à vos Irès-liumbles plaisirs el

commandemens , ai inj redifjé et mis par es-
cript en deux livres les deux manières de toi-

sons desquelles je avoije cnlreprins de parler
si le lems et heure l'euisent adoncqnes souffert.
F.t traitera le premiir livre de ta Thoison de
Jasoti que communément on nomme et qu'on

peut nommer la Thoison d'or, et de laquelh
parte Ovide en son septième livre des Mellta-
morphosis , et le met par fiction de poeterie

comme fable; mais nous trouvons quEusta-
cius le Poète et autres le mitleni pour vraye
liistoire, comme au plaisir de Dieu, sera cij-

après déduit et motilré, p<ir laquelle Thoison
nous sera declairée la noble vertu de magna-
nimité. Le second licre sera de la Thoîson de
Jacob le saint palrinrche de laquelle est es-

cript par Mogse au A'A'.Y. chapitre d" Gene^'is,

et laquelle nous apprendra la vertu de justice,

lesquelles vertus ufjiercnl principalement à

roys, priu'es, chevaliers et nobles hommes, et

pour ce peuvent lesd. l'hoisons estre raisun-
nablemenl attribuées à l'ordre de la Tlioi^on

d'or ou sous le nom de la Thoison peut uvtiir

esté meut ce très denot, 1res reluysant et Ires

catholique prince monseign'ur le duc votre

lion père à qui Dieu soit miseriiors, d'avoir

institué celle 1res sainte et dévote ordre mes-

mement altemlue et considérée la fin de la-

quelle contendent les cliatiilres et statuts d'i-

celle, qui ne sont que à bonnes mœurs et à

vertus telles que celles qui doivent résider cl

être en cueur de ri'ible homme, lit dans un au-
tre endroit, il dit encore : Pour ce qu'ainsi

est, mon très redouté seigneur que nous avons
à parler de la Thoison, il me semble expédient,

mais nécessaire, sçuvoir et entendre que c'e l

dont premièrement elle vient, laquelle chose,

connue on trouvera que ce n'est pas vaniîé

ne chose qui fasse peu a estime ; car par celle

Thoison d'or de Jason et celle de Jacob seront

démontrées plusieurs vertus appartenantes à

noire siinte chrétienne foy, pourqnoy fini

conclure que 1res noble, tra catholique et 1res

prudent prince, feu de 1res noble mémoire
mon Ires redouté seigneur, monseigneur le duc
Philippes votre père, que Dieu jiardoint n'a

pas comme dit est en vain institué icelle ordre
sous l'enseigne delà Thoison d'or.

Mais que ce soit la toison d'or de Jason,
ou celle de GédéoTi , ou celle de Jacob, qui

aient servi d'objet au duc de Bourgogne pour
donner le noui de toison d'or à l'ordre qu'il

institua, le motif qu'il eut en l'instituant fui

saint el pieux, puisi^ue ce fut pour l'honneur
et l'agrandissement de la foi catholique,

comme il paraît par les statuts de cel ordre
qui commencent ainsi : PItilippes pur la

grâce de Dieu duc de Bourgogne, de Lothiir,

de Brabant, et de Limbuurg, comte de Flan-
dres, d'Artois, de Bourgogne

,
palulin de

Uaynaut, de Hollande. Zelanteet Namur

,

marquis du saint Empire, seigneur de frise ,

de Satins , el de Maines : sçavoir faisons â

tous presens el avenir que pour la tres-gra.tde

el parfaite amour, qu'avons au noble estai de

chevalerie, dont de ires-ardenle et singulière

a/feclion desirons l'honneur et l'agrandisse-

ment : par quoy lu vraye foy catholique, l'étal

de notre mère sainte Église el la tranquililé

et prospérité delà citose publi'/ue soient comme
eslre peuvent deffendués , gardées el mainte-
nues ; nous à la gloire et louange du tout-puis-

sant notre Créateur et Rédempteur , en révé-

rence ie st glorieuse Mère Vierge, et à l'hon^

neur de mon^'eigneur saint Andrieu glorieux
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apôtre cl mnrtijr, à l'exallalion de la foy et

de sainte E'jlise, d pxcildtion des lertus H
bonnes mn'Kis, le dix ihi mois de jnnrier l'an
de notre Seigneur liSD, qui fut le jour de la

eolemnisation du mariage de tioiis /t de notre
très rfière et uiniée compagne Elizabelh, en
noire ville de Bruges, avons jirins créé et or-
donne et j,ur celles présentes, errons et ordon-
nons nn ordre et fralernié de chevaLrie ou
uimniile compagnie de certain nombre de che-
vcdiers que voulons eslre appelle l'ordre de la
Toison d'or, etc. Georges Caslellan, dans un
poeim- qu'il fil à la louange du duc de Uour-
gogne

,
dit aussi que cet ordre fut institué

pour la propagation de la fui.

Mais n'est ouhlij le liant edevement
De la Toison haute il divine emprise
Que pour confort, aide et repatcmenl
Ile notre fi'ij, en long proposcment
Tu as mis sus dinilgé cl emprise
Sous autre grand reliijion comprise
Tvu.hiiiit honneur et publique étjuité.

Pour estie mieux cm ers i),:u aquisté.

Ce qui se confirme aussi par l'épilaphe de ce
jirince, où on lui fait dire :

Pour niie;x man'cnir CEgl se qui est à Dieu maison

,

J'aij mis sus, le noble ordre qti'oH nomme lu l'oison.

Le duc de Bourgogne ayant donc institué
cet ordre le 10 janvier IVa.), dans la ville de
I{rnges,le preujier chapitre se tint Tannée
suivante à Liile, ( ù fun nt fjits les premiers
cheva iers au nombre de vingt-quatre, et en
1431 ce prince dressa dans la nêmc ville les
statuts que ces chevaliers devaient observer.
Ils conlieiincnt suixan!e-sis articles, aux-
quels les successeurs du duc de Bourgogne
oui fait dans la suile plusieurs changements;
car, par le viiigt-deuxiè.nc arlicle, il était
porté que l'on devait solenniser la fêle et
tenir le cli.qjtre de l'ordre tous les ans le
)our de saint André, apôtre, sous la proiee-
lion duquel il fut mis ; mais comme les jours
soatcouris en hiver, cl que 1rs clicvalicrs
auraient eu de lu peine a s'y irouver et venir
si souvent dans ci lie fâcheuse saison, il fut
ordonné qu.- celte ftle se télélirerail tous les
trois ans le deuxième jourde mai, et Charles,
dernier duc de JRourgogiie, fils du fondateur'
ordonna que les ( hapiircs de l'o.-dre se tien-
drai, ni en tel temps et en telle saison de
I année que le souverain de l'ordre jugerait
a propos, ce qui a loujuurs été observé de-
puis. Le même prince, d ms le chapitre qu'il
tint à Valencieiiises, en li73, voulut que les
manteaux et les chaperons des chevaliers
fussent à l'avenir de velours cramoisi dou-
illes de satin Idaïc, au lieu qu'auparavant
lis n étaient que de drap ; el que sous ces
manteaux ils portassent aussi des rolies de
velours cramoisi. Il ordonna de plus que les
oflicier, de l'ordre, qui sont le chancelier le
trésorier, le grelïier el le roi d'armes, au-
raient aussi des manteaux, des rohes et des
(haperons de velours cramoisi, el que la
différence qu'il y aurait entre cet habillement
et celui des chevaliers, c'est que le manteau
des clievaliers aurait un bord semé de fusils,

(I) Voy., à la ti.i dii vol., u" 1I9,

DiciioN.N. PES Ordues kkligilcx. III.

C?î

pierres, étinrdics et toison'; brodés d'or
comme il élail po; lé par les slatuls ; tandis
que ceux des olfiiiers serab-ni t„ut unis 11
les obligea aussi de porter, le troisième jour
de la solennité du ehapitie, lorsqu'ils assis-
leraii nt a lollice de la Vierge, une robe de
damas blanc avec un chaperon de velours
cramoisi. Il engagea les souverains de l'or-
dre a leur fournir seulement les maiileaux
de velours cramoisi, et voulut que les che-
valiers acl.eiassint à leurs dépens les rohes
et chaperons noirs pour le second jour et
les robes blanches pour le Iroisième jonr(l)
Ce prince ayant élé tué en Lorraine devant

la ville de Nancy qu'il assiégeait, ne laissa
qu une lille unique, Marie, qui hé.ila de ses
lilals. Elle avait épousé iMaximilien d'Aulri-
che, (jui fui depuis empereur, et de ce m.i-
riage naquit Philippe d'Autriche

, qui, ayant
épousé Jeanne, fille dos rois catholiques Fer-
dinand cl Isabelle, unit par ce moyen les
Etals du duc de Bou.gogne à la monarchie
dlispagncet d, puis ce temps-là les 109
d'Espagne ont toujours conféré l'onlre de la
Toison d'Or. Ce Philippe l', roi d E^pa-rne
tint un chapitre de l'ordre à Hruxelies en L-Oo'
ou il déchargea les chevaliers de l'obligation
qu l's avaient de payer quaranle écus d'or a
leur receplion, conlormcmenl à l'article 6^1
des statuts. Charles 1", son fiis. qui fut depuis
empereur sous le nom de Charles V, fii aussi
plusieurs .hangemenis el déclarations *ur
les slaluts dans le cbapilre qui se tint à (^,and
en 151G. Entre autres il augmenla le nom-
bre des chevalie.s j.;squ'à cinquante-un v
compris le chef el souverain; et comme ils
étaient obbgés de porter toujours ostensible-
menl le grand collier de l'ordre, ce qui était
incommode, il ordonna qu'on le porlerail à
avenir a découvert aux félcsdeNoël, de

raques, de la Penlecô;e et de saint André
patron de l'ordre, ainsi qu'aux obsèques des*
chevaliers, dans toutes les assemblées ordi-
naires et extraordinaires, et dans d'autres
cérémonie, marquées par son ordonnance •

et qu aux autres jours les chevaliers porte-
raient seulement une toison d'or attachée àun file t d'or ou à ua ruban de soie.
La foriune n'ayant pas élé favorable à cet

empereur sur la fin de son règne, le fil ré-
sou ire à la retraite : c'est poarquo'i, se Irou-
van a Oruxclles . n lo.-^o, il céda ses Etals
d.vllemagne a Ferdinand son frère, .1 ceux
d Espagne, de Hourgogne , de Flandre et les
autres a Philippe II, sou fils ; mais comme
la grande maîtrise de l'or.lre de la Toison
d Or appartenait à l'Espagne, il fit aussi s..n
tils grain! maître de cet ordre, et lui mit 1 1

cocroi.ne sur la lèle. Ce nouveau roi li'Es-
pagne fit encore des ebangemenls aux sla-
tuls de l'ordre ;el dans le chapitre qui sa
tint a l_.and en lSo9, il ord nna que les mai.-
leaux neirs et les chaperons

, qui n'étaicnl
que de drap, seraient aussi à l'avenir de ve-
lours noir, el qu'ils seraient donnés par lo
souverain aux cheva iers cl officiers

; que lo
col 1er se porierail dès les premières Vêpres
de toulcs les fêles auxquelles les chevalier*

22
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irilcvaicnt porlcr. aussi l.ion qu'à U gran,!'- France, el petil-fils de Louis XIV ^ f ;|;);\«-

m se et aux secondes Vêpres, louies les Thérèse ci Aulncho, sœur <lu mem.-Cl.a. les 1

s ou'iis sorliraieat de leurs maisons pour roi d'Espaijne, ce pnncc après avo>r pris

M er à l'ofl" e divin, ou qu'ils paraiWa.ent possession de celle nionare ne, sous le nom

,. nul. ic our leu s proVres affaires ; el de l'hilippe V envoya le folher de 1
ordre de

cire cet'ordre avaii elé inslilué pour la la Poison d'Or a Looks, duc de Bourgogne
,

nrôn -aS. de la foi, il voulut que l'on n'y <l à Charles, duc de ik-rn
,
ses Ireres, qui le

.'^eTût au u e pe onne suspecle d'I.érosie, el r.Turenl de la u.a.u du ro- Lon.s XIV, son
,eçul ''" ""*^ t"^';" ' '

j m-e. aï. ul, auquel il avail donne une ct.nimissiou

:;ï '^''l' i:c M
'

no vëàJ'rhe'u.^;-: de pour Wl JlTeU Les ducs d'Orléans el de Ve.j-

àire sermen l'>ls n'cliraienl aucune per- d.Hue el plusieurs seigneurs f'-"""?'"^/''
' fIdire seime 11 i> ,,,..; ^^„^ reçu cel ordre, que l'arcliiduc d Aulri-

''7ël oH-ï u d ^^n du foi-d'ul^r avail che. Cl.arles VI, fils de l'ea.pereur Léopold
,

Al ^""«'/ "" "
lOuaène iV en i'!33. a donné aussi à plusieurs genlilshommes en

r^eonllr .^ r tonXenS Ceion.ifè qualUé de roi d'Espagne, dont, malgré la

:;codfa^^c. va es plusieurs privilèges; juste possession de l'I.ilippe V, ,1a pris le

;:nuT'u es U donna pouvoir au chancelier l.l.e, el qu'il conserve encore aujourd hui,

le 1 o' d -c d " '- llicc esl toujours exercé s mis aucun fonde.nenl. avec la d.gn.le .,npe-

ir 1 1 nr^'l l ou uer.onne cou liluée en d.- riale où il fui élevé en 1711 par une partie

Tm, lé ecc lé asti ,ue de les absoudre , aussi des électeurs de l'Empire qui, coni-e les lois,

h e ^uue les oll ciei s , de tous cas réservés
;

c .ucoururenl ason éect.on ...aigre 1
absence

é commue le rs va 'us ; d'accorder une in- des électeurs de Bavière el de Cologne, après

uw'nc^'î niW'chaquo.;n,,éeelàrarliclede la mort de l'e.npereur Joseph son irere, qu.

1-. merl I Dorinit auv cl. valicrs de manger arriva celle meuie année,

des œufs et^dû 1 à lage ci .aréme , de choisir Nous avons v.i quel ela.t habilement do
(les œuis u '" '• S'\

, ^ la visile des- ces chevaliers. Le grand collier esl compose

Ss i .S a b ^^ ^ in ul^nïes des de fusils el de caillCus d'où sortent des é.ni-

,J [î le II l.'ur permit aussi de celles de f.u, el au has du collier pend une

h? c" été a I .;sse c h •z'^euT et à hurs Umon d'or. 11 élail défendu d'y rien ajouter

emmes el fil, s d'ênlrer d.ns les 'monaslères ni de l'enrichir d'aucunes pierreries
;

.nais

rie ord,e le S , in 'claire cl des autres rel - cela a été lerniis dansla suite et ,1 y a de ce

îfe n?es avec le c se. emcnt des supérieurs, sortes de colliers qui s-nl d un Ires-gra.id

rumaue cela leur ai été conleslé drpu.s le prix, selon la quantiiéel la qualité des ,,.er-

en.K ë de Tren e Is ont néanmoins cou- reries dont ils sont enrichis. Les statuts de
(OiK le ut 1

ri nie. "^ '

Tordre nui avai.>nl d'ah.rd ele donnes en

^T^die^l^-'dcefSe étaient au.re- li^uçaisL. chevaliers, furent mis e„ latin

fois é'us ù la 1
urîuié des voix dans les cha- par Philippe Nigr-, prevAl d'Harlehek et

fose.uwia pura lit t
chancelier de l'ordre, el iNicolas Nicolai,

5' aluè.: ^uy^;.:^ri^^^X co-nine grelfier du même ordre, les a rajeunis et mis

q lanie un
|j .

piiiiinne 11 voulant en rancais plus moderne. Le duc d Uibin
"""'. '

'l"' i , de ces c ,e 'a iers depëmlî (.uy-Uhal 1 de la Kouère ,
fail chevalier de la

c-ue la '^r ail n e ces c itvc. (Mrs a peu
^ _^. ,,.g^p,,g„^^ ^ -.^

e..iie.cmenl de 1 11 et d ^^""'^^ .'^^ ^i;';^^,,, ,e seul qui ait r.' lusé de recevoir ces slaluls

; °e nm i

'
a,, d i e^pouv'u de conl en français, à cau^e de son aversion pourla

féi'er \> de ; uand hou lui seuiblerail, el France. On trouve de ces statuts .mpr.ines

lous les ans ils

^Z-

^e. tus .
^^ , Ordres de chevalerie. Schooneheck, Ht.<-

b,e de «o^'verains :
e a ^^^^J^^^^^"^ „ Lies des LvaUcrs de la Toison dOr; Le

les empereurs qu, ont sutcédt a_^C,aras V
^^^^^,^^^,,^ ^^^ ^^^,^^^^ ,/^.^, ,,,,,„a,.,, ^ , Cor.lre,<:, ^''H^'^:---.-- "

j
-

. nomhi-e de Mau.^olve ou tombeau des clirrotiers a- i orme

S^'l^'SV^; fV'::;:;' lU.Chad'lX^ de U Toison d'Or ,
et Mnnoùes du temps.

r.^s deFi-ai'.ce. Edouard IV, Ue.iri Vil <l TOSCANE ( Co.ngiiégation des Domimcains

Henri Vlll, rois d'Angleterre, d,s rois de i.k ).

r.ohêmc, de Hongrie, de NiplfS, de S, eue, (oiy. Lo>i:iA-.a.iK.

,ie Portugal, de Pologne, de Danemark cl -^-q^- vM-: ET LO.MiîAUDlE (Congriîgation

d Ecosse, el ui. grand nombre de princes „,,.,,

souverains d'Allemagne el d'Italie se siuil yfy.y>,E\x^xRD[Cunyrcyution de Sainl-),ca

fail honneur d'être de cet ordre. Charles 11 , .j.^ cane
roi d'Espagne, c lanl mort en '"^fO,

el ayai.l '

.,. 'jj. qjj^^j, .Cong«égation rk).

'i Anjou, second fils de Louis, dauphin de lonse.
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TOURAINE (dONGRÉCATION DR).
Voy. Carmes de l'Ftroile Obscrvince.

TRAri'K (II, FORME DE la)

Des religieux de la Trappe, avec la Vie de
Dom Armand-Jean le Bouthillier de Rancé,
t(ur réformateur.

L'abliaye dp Noîre-Dnme de la M.iisnn-
I.'ieii de l;i Trap[ip. de l'ordre do Cîiraux,
dans le rorclit-, (ni fondée en ll'iO par Ho-
irou. comte du l'erclic, et son c-Ikc fut con-
sacrée, sous le nom de l;i sainle Viorne, par
Ho'nerl, arclievéïitie de lloueii, H.ioni. cvc-
f|uc d'IîvreuN-, et Sylvestre, cvèiiuede Séoz.à
la sollititalion de Gulliaiiaie , cinquièrae
alihé de ce moiiaslère, qui était un des
membres de l'ordre dp Savigni ; i] fut uni à
celuidcCileauxcn

1 l'iS, parSerlon, son qua-
Iriéme ablié; et par reiitremise de saint Ber-
nard, cet ordre fui mis sous la filiation de
Clairvaux, avec tons les monasières qui en
dépendaieni, comme nous l'avons dit ailleurs.

L'abbaye de la Trappe fut longtemps cé-
lèbre par l'éminenle vertu de ses abbés et de
ses religieux : la sainteté et les mincies
d'Adam, son second alibé, la rendirent en-
core plus fameuse, el plus de deux cents ans
après sa fondation elle était si considérée
des princes et des papes, qu'on trouve jus-
qu'à quatorze on (juin/e bulles des souve-
rains pontifes adressées aux religieux de la
Trappe, pour confirmer ei approuver les
droits cl les privi'éges qui leur avaient été
accordes par leurs prédécesseurs. Mais elle
eut enfin le son de plusieurs autres maisons
de cet ordre, où les religieux, dégénérant de
la vertu de leurs pères, abandonnèrent les
observances régulières. Nous avons fait voir
ailleurs que les gu rres avaient été cause en
partie du relâcbement dans lequel les mo-
nastères de France étaient tombés, el que la
I'.'H.I^3 ';',''«'' •e!igi<'ux n'avaient point fait
ailhcullc d abandonner leurs monastères
pour n'être point exposés à la fureur des'
soldats. Cependant les religieux de la Trappe
quoique rcdiiils à Icxlrémilé par la violence
des Anglais, qui avaient plus eurs fois sac-
cage leur ahb.iye

, et les avaient réduits àmanquer de loul, prirent un parti qu'on ne
saurai! assez louer : ils ne voulurent point
quitter leur solitude, pour aller par le monde
chercber les secoi.r^ dont ils avaiml besoin
cl Irouvèreni dans leurs jeûnes el dans un
travail (ontinael le peu qui leor éiail né-
cessaire pour sia)sislcr. Ils se soutinrent de
.a sorte pendant queliiuo temps

; mais les
Aiig ais reveiianl de temps à autre leur enle-
ver le peu quils avaient auiassé, ils furent
cnljn conlr>iinls de se séparer, el ne revin-
renl que lorsque la guerre fut finie; mai.
Ils ela eni bien différents de ce qu'ils avaient
cle, par la corruption qu'ils avaient c uitrac-
tee dans le moade.
Les commendes ayant été établies en

l'rance,le cardinal du Reliai fut nouuné abbé
commendalaire de la Trappe. Les religieux
s opposèrent pmdanl pusieurs années à cetteuominaliou, et conlinuèreul à élire leurs ab-
bés, avec I approbaiion et conGrmatioa delà

m A nsi;

courdelU.me; mais enfin ils fuient conirainis
(le reder a l'autorité du roi el au crédit d»
cardinal. Depuis ce temps, le déréglemcnl fit
de SI grands progrès d.nis eeit. abbaye, que
ses religieux devinrent le scanda'e du paysLa ruine du temporel suivit de |.rès celle du
spirituel. Les lieux réguliers dépérirent . et
les butimenls tombèrent tellement en ruine
qu a peine s'en trouvait-il assez

| our lorrer
SIX ou sept religieux, qui les avaient mémo
laisse occuper par des servi eurs, des fem-
mes el des eiif iuts. Ils ne vivaient plus eu
communauté, el, dispersés c,j cl là, ils nés,,
rassemblaient que pour des parties de chasse
el de diverlissem Mil.

i^ei n-'^'""^'
étaient en cet étal lorsqu'on

16(^2 Dieu suscita Dom Armand-Jean le liou-
thillierde Hancé, abbé commendalair.' du 1

.

Trappe, et lui inspira le dessein de r, former
celte abbaye et d'y faire revivre, autant que
le malheur des temps le pennellait, comme
dilunaule.irdesaViefMarsollier), que nous
avons exactemenl suivi , rancicnue péni-
tence I esprit, les sentiments et la pratique
de ce heureux âge de l'Eglise, auquel la
discip.ine monastique paraissait dans sa pcr-
teclion et dans loule sa vigueur

Il élait fils de Denis le iJoulhillier, seigneur
de Rance, baron de Veret, secrétaire descommandements de la reine Marie de Hé-
dicis, et conseiller d'Etat ordinaire. Il na.iuit
le 9 janvier 1C2G. Les premières vues de ion
père étaient de le faire chevalier de Malte-
mais quoiqu'il le destinât à porteries armes'
Il ne laissa pas de lui faire continuer ses élu'.
des

: Il lui donna en même temps trois nré-
cepteurs,dont l'un lui apprenait la langue
latine,

1
autre la grecque, et le troisième étaitoccupe a former ses mœurs, à veiller sur sa

conduite, et a lui apprendre les principes de
la religion chretieune; ce qui n'empêchait
pas qu il ne lui fit enseigner les exercices
qui convenaient à une personne de qualité
et a la prolession des armes : il lui avaitdonne a cet efi-el des maîtres expérimenlés
dans ces exercices.
Mais la mort de son f.ère aine obligeaM. de Rance son père à changer de vues

pour son clablissemeul. 11 lui fit quitter l'é-
pee pour prendre l'état ecclésiastique nue
son fiere avait embrassé, et en lui succédant
dans la qualité d'aîné, il succéda également
aux bénéfices dont il élail pourvu, el son
père lui en procura plusieurs autres : ainsi
en peu de tem|,s il se vit chanoine de Notre-Dame de Paris, abb:- de la Trappe, de Tordre
de Lileaux

; de Noire-Damo du Val de l'or-
dre de Sa.nl-Augustin, et de Sainl-Symnho-
rien de Reauvais, de Tordre de Siint-R.
noit

;
prieur de Boulogne près de Chambord,

aussi de 1 ordre de Saint-Renoît, et de Saintl
Clément en Poitou. Ainsi, à T.lgc de dix àonye ans, sans avoir rendu auc.n. service à
I Eg ise, et n ayant pas n.éme l'âge de lui enrendre il jouissait de quinze à vingt mille
livres de revenus ecclésiastiques.
Labbede Uancé regarda son engagement

dans I elal ecclésiastique comme un nouveau
iiio'.if de s appliquer à Tclude; il y élait déjà
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iiorl- il'iiitli lalion. fl il y fil de si gr^iuils éloii(Tèront en lui va premiers mouvrmrnls

iiro-M-ts (luà là"e lit^ .lou/i- ans il donna .m (ie l.i srAc. Les louanges qu'il reçu! dans

tiuldir une nouvelle édition des poésies d'A- r.isseniblce du clergé de Franco, en 1C5d où

iiacréou (lu'il arconiivii^na dun commen- il assista romine depule du second ordre;

li'ire crée nui fui admire des savants ; ii (it IVsiime qu'on y fil paraîire de son savoir.

ensuite une Iraduclion française de ce |.oëte. ji.rsque l'assemblée le pria de prendre soin

viirès avoir fait son cours lie philosophie au d'une édition plus correcte d'huselic et d.»

.ollé-c dllareouri, il éluilia en Ihéolo-ie. Il quelqurs autres Pères grecs; la snrvivanco

soutil.tsa lenlatioe à Taie de vingt et un .le la charge de premier aumômer de Gaston

ans cl fil cnsuile sa licence avec succès. Ses de !• rance . duc d Orléans ,
qu il ohinit dans

<iua"lilés naturelles lui donnaient de grands le nicme temps : lo.it cela ren.jnve a en lui

•îvanlaees pour le monde. Il lainiait cl en celle passion qu il avait pour la gloue
.
en

était aimé Les ilaisirs le cherchaient, et il sorte qu'il ne pensa plus qn aux n.oje'.-s

ne les riivi l p:s. Il ne donnait pas néan- .i'en acquérir. Mais Dieu, qui saii confondre

moins d.iùs .les désordres grossi.TS aux- l.s pensées des lio.nmes, el qui se sert quel-

uni.ls la ieunesse ne s'abandonne que trop q:ieiois des plus pelils moyens p.iur opérer

•isémcnt tout ceque le monde app.lle les de grandes mervniles, sut bientôt dissiper

belles passions occupait son crur lonr à lous ces projets d'une ambition mondaine,

lour La déiicalessc régnait dans sa table, par un simple soupçon, q.j i! permit qu on ui

benn'co.m .le propreté et de Iukc dans ses uispinit, que son procède da.iS 1 assemblée

.nenhie. dans ses c-iuina-rs el dans ses ha- du cicge n'étail pas agr.'able a la cour. Il
meubles, dans ses équipages cl dans ses na- nu cie'ge u ciu.i p-.r, cg.^uu.c a .>>-;"• ••

lils- il iviil Uic passion extraordinaire n'en fallut pas davantage i-our aballre co

iiour'la chasse ce qui lui faisait aimir sa cœur ambitieux; ne pouvant supporter un

belle maison de Veret eu Touraine, dont il coup si fatal à sa fortune, il prit le pirti de

avait bcrilé à la mort de sou père. se retirer a \ ercl, avant même que cette as-

Une vie si peu convenable ci un erclcsias-- semblée fut finie.
., ^ ,

,

tiaue ne lai ih.niiail aucun scrupule, el ne Celte relia, le, a laquelle Dieu avait fixé e

re.i-péciia pas d.- re.-.evoir la préirise eu moment .le sa conversion , lui donna loui la

1(51 des l'iai'is de l'archevêque de Tours, temps de réîléchir sur l'inconstance de la lor-

son ônc'e dont il se fiatlait dètre un jour lune cl sur le peu de fond qu'il y devait faire ;

coa liulea'r • ce qui lui fit refuser l'evéché .le la mort de M. le duc d Orléans, arrivée en

I en •
il recul le bonnet de docteur en lti5'i. ICGO, le fit enfin résoudre à changer de vie.

'

Plus il avançait ei: âge
,
plus il s'égarait, l'our se d.itcrminer sur l'état qu'il devait cm-

Vn iour iiu'il é'iait dans sa maison da Veret brasser, il consulta les evéques de Pamiers

.

nvec iro s de ses amis, après s'être bien di- d'Aleth, de Châlons et de Comminge, qui lui

verli^ ils nu eut la lésolution de mcllre conseillèrent de commencer par quitter ses

rbicm mille pisl.dcs dans une bourse, cl bénéfices. Il le fil, el ne retint que l abbaye

d'i'l'er comme a.s chevaliers errants, tant de la Trappe, dans le dessein de s y retirer ;

rùe'leur argent duierail, ch -rcber leur aven- mais sachant que, pour être parfait cl suivre

mie par le"re et par mer. et, suiwmt leur Jésus-Cluisi, il faut se défaire de tout, i ven-

cxuression, partout où le vent bs pourrait dit encore son bien de palrimoine, a la ré-

ro ter; mais des obs'acles qui survinrent serve de deux maisons qu il avait a 1 ans et

rompirent leur dessein , lorsqu'ils étaient qu'il donna a I llôlel-Dieu de la même ville,

urès de rexécut.'r 'l"'J'=s 'es bi 'iis qu il vendit se montaient a la

L'abbé de Uanci n'eut pas manqué de se somme d' trois cent mille livres, sur laquelle

noidre si D;eu, fiui le regardait des yeux (le ii donna a son frère cl a sa sœur la part <le

'
. miséricorde, n'eûl commencé de le rappc- la si.ccession de leur père, dont il paya aussi

icr à lui-même par des accideuls imprévus, les dettes. 11 récompensa ses domestuines
,
et

I e pr.mier f.it la mort de Léon le noulbillicr ne conserva que deux valets, dont 1 un lo

.le Chavigni, son cousin germain, sur lequel suivit dans sa leiraile a la 1 rappe dont il fut

i me tait toutes les espérances de sa fortune, un des plus fervents religieux tes obliga-

cl dont il fat vivement touché. Le second ne lions n;>ni',l"'f ,
•! i^onna «/e^le de son ar-

rilTeè'V r, as moins. Lu se promenant sur le gei.l à 1 Holel-Dieu et a 1 hôpital gênerai de

errain L\ cA derrière l'église de Notre- l'ari,, à l'exception dune modique somm.,

Dame de Paris, où il avait porté son fusil qu'il resrrva pour reparer s .. abbaye,

our tirer par livcrlissemenl à quelque oi- dont lous les Ulimenls tombaient en ru ne.

seul des K^-ns tirèrent sur lui du bord de la el il se contenta d'environ rois mille livres

riviéi'e .'u par mégarde ou à dessein. Les de renie, à quoi se réduisait loul le revenu

Inlles (îonnèrent dans l'acier de sa gibecière, de cette abbaye.

u en arrêta le coup et lui sauv'a la vie : Ses affaires réglées il se relira a la frappe.

sans cela il tombait mort sur la place. Lu .'îes premiers soins furent de remédier aux

piotection de Dieu était lr<.p visible pour ne dôsordr,.s qui y régnaient; mais ce fui eu

., pns reconnaître; il en lut louché, et, dans vain qu'il exhorta les religieux a changer de

premier n.oment de sa reconnaissance, il conduite : c esl pourquoi, les voyant res.dus

ne nul sempêcber de c.ier : llébs! que dece- de persevcr. r dans leur libermage, il lou,

3<W .^1- Uicu nenl eu pitié de moi! déclara qu'il était dans a résolution d appe-

iiis les réilexions n'allèrent pas alors 1er les re ig.eux de l'Etroitc-Observan-a

nlu loin : la gloire el l'ambiliou ,
qui le le- pour prendre leur place, bur celte proposi-

lai ul trop lêrlemcul allaché au monde ,
tion ,

ils se soulevcrenl contre lui, el se por-
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(èrcnt !\y\\ dc-riiiùrcs rxIriMiiiléa : les uns lu .'is-^oiîililô.! îles alibi'?5 et snpôricmsiIorElroil»'.

int'ii.TCcrenl de li- poifiiinrdtT . les aulrrs de Oh-^ervaiu;!' , (lui se litil au ciiliége des lîer-

l'emiioisomirr on île le iuivit d.iis liMirs iiardiiis à l\'iris,en IGii'i, [ourle sujet dont
Slangs. Ces ineuaccs ne réU)iinùrcnt point ; nous avons rendu coniple dans un arliclu

les religieux de ri'',lioile-()ljsen anic furent prér^deiil, et (jui roMip;ca de fiire deux fois

inirodnils dans celle abbaye, et les anciens le v())a;;e de liome sans avoir réussi dans sa

furent oliti-^és d'y coriseiiijr par un concor- colu^lis^ion. l'eudanl son absenci', le priiiir

«lat , qu'ils si^jiièrenl le 17 ,ioût li;G2,et(]ui de son inon.isîôre , ([u'il avait choisi lui-

fut ciisnile liotnolo;;uc an prirîeoieiit de Paris, même couinie un rdi^'icux sur la piété et

le 16 février de l'année suivante. Ces an- l'auslérité dut^uel on pouvait rompier, au
rions, au noiulire de sept, dont si\ de cbœur lieu de uiainteiiir la réfînlarité , ne songeait

pl un eoiivers, eurent, en vrrlu lie ce Ciincor- qu'à l'altérer et <à y introduire du ridâclie-

dsl, chaenn ((ualre cents livres de pension. nienl : il alla mètue jusiiuà faire servir du
L'abhé de ll.incé, pour mettre les réformés fioissoo au réfi'cloi: c, à donner à ses reli-

en étal de faire dans la snile les réparalions (jii'ux l'exemple <]'< n manger, et îi violer

nécessaires dans celte abbaye, leur céda la l'ahsliiieace qu'ils s'élaienl piesrrile et dont
terre do ^Ini^eulent, qui était do la men'-e ils avaient promis à l'abbé de ne point t'aas-

nbliatiale. consentml qu'elle fût unie pour presser l'wljservaure. I,e sous-pie: r, qui
toujours à !a mense conveninelle ; il se cliar- avait du zi'lc et de la fermeté, s'y opposa

;

|;ea encore, coinmr abbé, du réîablisseinenl les au'res icligieux se joign:reul à lui, et se

(l'une par lie dis lieux régnliers , aussi bien maintinrent malgré le prieur dans louies

(|no des répar, liions actuelles, qu'il fit à ses «es pra iqiies d'au-lérités (|ii'ils avaient ré-

dépens, lablies ta la persuasioa de leur abbé. L'abhô
Il ne se c(>ntenla p:s d'avoir rétabli les de Piières lut obligé d'aller au luonaslère

oliservanees régulières dans sou abbaye : il pour y rétablir la |)aix cl la iranquillilé, et

voulu! lui-même les mellic en pratique et se crut obligé , pour mieux y réussir, d'en-

vivre iwcc la même austérité que la coiumii- voyer !• p' leur dans un autre monaslère jns-

nanlé. C'est pourquoi, après avoir fib'enu U!i qu'au reiour de l'a bé, qui ne revint qu'au
brevet du roi pour pouvoir leuir sou abbive oois de mai fCGo. L'éloigneiuenl du piieur

eu règle, il prit l'habit religieux ilans celle ayant eu t.ait le bon siiices qu'nu pouvait eu

de Pcr-eigne, d'où éiaienl sortis les religieux (sperer, l'abl é de la Tiapjie eul la eoasola-

réfoimés qui élaienl <à la Trappe. Il y cnm- lion de trouver à son retour la même obsi-r-

inença son noviciat le 13 juin iGG.3, âgé alors vance régulière (iu'ii y avait établie. C'est

de Irente-sepi ans cinq mois, et (i( sa proies- |
ourquoi, se voyant lraiu]iiille dans son mo-

Bion le 2C juin KjG't, entre les mains de Dom nasièrc, il ne songea |)lus qu'à y élablir la

Michel Ciuiton, comuiissaire de l'abbé de Prié- réforme dans sa plus grande rigueur : il y fit

res, vicaire géu' rai, avec drux novices, dont d iic ifevivre lous les aneiens usages de Cl-

l'un avait éié son domestique, comme nous (eaux. .Mais comme parmi ces anciennes pra-

l'avoiis dil ci-dessus. tiques il se trouvait lieaucoiip de choses qui

La bénédiction abbalialo qu'il recul eu- ne convenaient pas au temps, il crut qu'il

suite le mil dans une puissance enliére devait se reslreind'c à la pau reié et à la

d'exécuter b s projets ([u'il avait médilés. Il ne siiiipiicilé ijui s'y trouve éUib ie, aux joùnes,

lr(Mivail p .s que les religieux de l'Elroile- aux vrilbs. à la prière, aux c urlus dures,
Observance fussent assez réformés. Il do- au travail dos mains , au siieiue , à 11 nudile

lueurait d'accord (jii'on avail rétabli dans (les pieds du mercredi des Cendres et du ven-

celle réforme d'excellenles pratiques, el que drcdi saint, à l'absliîieni e des sis \iiu!redis

la vie qu'on y n<enait était saiu'e; mais il de carême, dont les trois preuiiers sont à une.

élail persuadé que la règle de saint lîeu, îl, seule porlion et les trois auires au pain et à

dont on y fait profession, demandait quelque l'eau, el à toutes pratiques scmblabb-s , qui

chose de plus. L'exemide des premiers leli- s'observent encore eîactemenl dans ce mo-
gieux de l^ileaux le loudiail vi\emen!, el il ncsière.

ne pouvait approuver qu'on n'en i ût pas ré- L'abbé de la Trappe ne se ronlenl.iit pas

tabii tous les usages. Il pril donc la résolu- de vivre comme ses religieux : il emhérissait
lion de porter les choses plus loin qu'on ne encore sur leur pénilenec. Ses jeûnes étaient

l'avait fait dans l'I-'lroile-Observance , et de si continuels cl si anslères, qu'on ne [ouvail
faire revivre le picmier esprit de cet ordre, comprendre conimenl il pouvait vi\re en
Pou à peu il eu rclalilit dans sa maison les mangeant si peu. il (hoisissail toujours les

pratiques les plus ausiéres. Il commença par travaux les plus humiliants t l les plus rudes,

déierminer los religieux de sa communauté el levenail (]uelquefois du Iravad si fatigue

à se priver de l'usage du vin et de celui du qu'il ne pouvait se soutenir; il était toujours
poissfm. Ils ne se pennirenl celui dos œufs le premier à l'office, à la jiiière et à tous les

<iue fort rarement, el celui l'e la viande que cxertices légumiers; il n'ordonnait rien dont
dans les plus grands besoins. Le commorce il ne donnât l'exemple, el il allait mémo
avec les sécuiiirs fut moins fiéquenl, cl ou loujours au delà de ce qu'il prescrivait aux
rétablit le travail des mains. auires.

Pendant (jue l'abbé de la Trappe ne peu- L'arrêt du conseil d'Etat qui fut rcnda eu
&ai< qu'à se sanciifier lui-méuie et à porter IG7o, el i]ui aecordail à l'a'obc de Citeaux
ses frères à la plus haute perfection de l'efaî, une autoiiié absolue sur les religieux de

lûoaaslique, il fut obligé de se lrou^cr à une l'L'roitc Observance, lit aiiprcbciidcr à l'abbé
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(li< la Trappe qu'on n'entreprît d'affaiblir la crsseurs. Personne ne la lui ciispulail
:
au

di.cii.Iine'icson monastère; afin de la mieux contraire . le chapiirc général de Ciieaux da

liTorniir il proposa à ses rcligiiMix d(> ronou- l'an IGSG le rfmctiail dans son droil. el 1
en-

velor leurs vœux , ce q.i'ils tirent le 20 juin Ra-oait à prendre la dirocl:on de celle maî-

ûo la même année, et promin ni d•obscr^er sou. Les alihés de Cîleaux et de Çlairvaux

uisnu'an dernier soupir de leur vie toutes les l'en pressaient ; cependant ,
soit indiilerence

nra'idues élaidies dans leur maison, proies- pour cette direrlion , seil déférence pour

linl de rcsislor par toutes sortes de voies l'ahlié de Clairvaux , qui en elail en posses-

Icilimes à tous ceux qui voudrairnl, sous sion depuis longtemps, il ne pouvait s y re-

ouclnue prélcxle que ce pûl être, introduire soudre, el le laissait jouir paisiblement de

dins leur monastère le moindre relâche- son droit. Mais Angélique-Françoise Des-

iiipiil
lampes (le Valençai ayant ele nommée par

La mort lui avant enlevé en peu d'années le roi à celle abbàyc, pressa si fort l'abbé de

rlus de trente r.ligienx des plus fervents, et la Trappe de ne pas résister davantage aux

îtii-mème étant lomlé dangereusement ma- ordres des chapitres généraux, et de se ren-

I-ide le bruit s'en répandit dans le monde el dre aux intentions des abt.és de Citeaux et

donna occasion à beaucoup de discours. On de Clairvaux. qu'il se chargea enfin de la dî-

ne manciua pas de l'aliribuer à la mauvaise rection de l'abbaye des Clairets, el y lit sa

nourriture 'lUx jeûnes et aux autres auslé- première visite en 1G90. Il en fit une seconde

filés On ne parda sur cela aucune modéra- en 1691 ; el dans les exhortations qu il lit

lion • l'abhé fui déchiré de la manière la plus aux religieuses, il les disposa de telle s>'rte a

étrange. Des prélats lui écrivirent pour lui la réforme, qu'elles embrassèrent celle de

ersuader d'adoucir la pénitence et les au- l'Etroile-Observance en 1G92 ,
ce qui lui

in s austérités de son monastère; mais loin donna lieu de faire une troisième visile dans

<!e faire alienlion à toutes ces plainlfs, il ce monastère, afin de mellre la dernière

s'.ipplifiua avec d'auiant plus dardeur à les main à ce qu'il avait commence dans les

maintenir que les maladies qui les avaient deux premières. Ses pénitences et ses austc-

cau^ées étaient cessées. Sa santé, qui était rites le réduisirent enfin dans un elal qui

réiablie ne lui servit pas seulement à faire l'obligea de se relâcher île son e\aclilude. Il

observer les pratiques qu'il a(ail introiluiles, n'assislail plus au Iravail el se trouvait rare-

mais elle lui donna encore le mo\cn de com- ment au chapitre. Ses exhortations ne furent

poser plusieurs ouvrages pour leur défende, plus si fréquentes; el, appréhendant que le

Celui qui fil le plus de bruit lut sou Traité relâchement ne se glissai insensiblemeui, ou

de la sainteté et dc-< devoirs de l'clat monn^ii- que du moins la ferveur que son exemple

(ine qui lui attira bien des cnscurs. On l'ai- avait toujours soutenue ne s'affaiblii, il te

laqua personnellcmenl ; on calomnia les démil de son abbaye entre h s mains du roi,

mollis de sa rdra.te; on le traita dambi- qui lui donna le choix d un successeur,

lieux el d'hypocrite, cl on le déchira par de L'abbé pria Sa Majesté de lui accorder Dom

sanglantes satires. Le i'. Mabillou dé'endil Zozinie, prieur de la Trappe. Ce religieux

contre lui les éludes monasliques avec beau- fut agréé du roi, mais il mourut avant que

coup de modéraii n. L'abbé de la Trappe lui de recevoir ses bulles. Dom François-Armand

répondit- el le P. IM.bil'ou donna sur la ré- f.it proposé pour remplir sa place ; le roi 1 ac-

pons^ de l'abbé d. s réilexions d'autant plus cepta el le nomma à celle abbaye, dont il re-

lorteselconvaincanles, pour prouver ce qu'il Çul les bulles, el il fol béni au mois d octo-

avance en faveur de ces ciudes
,

qu'elles bre 169G. Mais Dom Armand ht Bouthilher ne

élaient soiilenues par la vie excmpl.iire de fui pas longlemps à s'en repentir : ce nouvel

ce savant écrivain, qui a su allier à une pro- abbé prit une conduite tout opposée à la

fonde érudition beaucoup d'humilité el de sienne. On vit les moines de la Trappe par-

iiiodeslie, jointes à une exade observance l;igés en deux factions : les uns lenaienl pour

di- ses règles ei des autres pratiques qui font lui, les autres pour le nouvel abbe, qui, se

}u\ piirfaTl rcLgieux, malgré l'opposition que faisant scrupuie de cette division dont il élait

l'abbé de la Trippo met enlic l'elai moiiasli- l'auteur, se démil de son abbaye. A iieinc

(lue cl l'élude, ipiil prelend en être la ruine. eut- il fait celle démission qu'il s'en repentit.

Le zèle de l'abbé de 11 Trap|ie ne se borna el fiii tout son possible pour la ravoir; mais

pas au dedans de son monastère : il s'éiemiil toutes ses poursuites furent inutiles, et le roi

aussi sur celui des Claireis , alib.iye de filles nomma Dom Jacques de la Tour, qui prit

de l'ordre de Cîleaux , fondée en 1213. Cuil- possession de celle abbaye en 1099. et (lu'il a

laiime V, abbé de la Trappe, en fut le pre- gouvernée jusqu'à présent selon l'esprii du

iiiier [ère el supérieur immédial. et elle de- reformaleur
,
qui mourut l'année suivanle

ineura toujours sous la coiiduite des abbés 1700, le 20 octobre, à l'âge de soixanle-

de ce monastère , tant qu'il en enl de régu- quinze ans. ,.
, , ,

liers; elle i.e retourna sous la filiation de 11 ne nous reste plus qu a parler des obsrr-

Clairvaux, à laquelle elle appartient iialu- vances de ces sainl. religieux. En ete, ils se

rellemenl au défaut des abb s de la Trappe, couchent à huit h( ures, et eu hiver u scpi.

que lorsiiue celle abliayc fut lombée en com- Ils se lèvent la nuit à deux I eures pour a-
luende. Mais Dom Armand, d abb • co.ninen- 1er à Matines, qui durent ordiuairenieni jns-

d.Uaire qu'il était étant devenu abiiô régu- «iu'à quatre el demie, parce que, oulre

lier, devait reprendre sur celte abbaye des le grand olficc, ils disent aussi celui delà

i:!aircls l'autorité qu'avaient eue ses prcdé- Morge, d entre les deux ils foui une uiéâi-.
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t.-iiioii d'une di'mi-hrnrc. Les jours où l'E- leur sert un potago, quelquefois aux hcr-
({lisc ne snltMiiiisc 1.1 ('él<! d'.ioi un s.iinl , ils lies, d'aulrps fois nus pois ou aux ifnlilles,

r^niicnl cmort- Toriice <lrs Morts. Au sortir cl .-linsi indilTcro.-nnirnl d'tierbcs et d(! légn-
(ii' Matines si c'est eu été, ils peuvent s'al- mes, in:iis toujours sans lieurre et sans
1er re] ocr dans leurs cellules jusiju'à Pi i- huile, avec deux petites portions, aux jours

me, et riiver ils vont d.ins nn(! cliainbre de jeûnes, savoir un pelil plat de lentilles cl

coninume proiliedu chanlToir, où clia.'un lit un au!re d'o|iiuards ou di' fèves, ou do liouil-

eu particulier. Les prolres prennent d'ordi- lie, ou de gi uau, ou de carolt-s, ou qnd-
nairc ce temps là pour dire leurs messes. A i]uc ;;ulre racine, selon la saison, l.ems
cinq heures et demie, ils disent l'rimo, et vont sauces ufilinaires sont faiies avec du sel et

ensuite au clia|iilre, où ils sont environ une de l'eau épaissie avec nn peu de gruau cl

dcmi-lienre, excepté certains jours qu'ils y qucUiuefiis un peu de lait. Au dessert ou
demeurent plus longtemps à entendre les leur donne deux pommes ou deux poires

exhoriations de l'abhé ou du prieur. Sur les cuiies ou crues. Après le repas , ils rendent
sept heures ils vont travailler : chacun quille grâces à Dieu, et vont acîirtver leurs [irières

sa coule, et relroussan! l'habitde dess.ous (1', à l'église, au sortir del;iqiiel!e ils se retiicnt

lisse mettent les uns à labourer la lene, les dans leurs cellules, où ils peuvent s'appli-

anlres à ciibler, d'antres à porlerdes piirres, quer à la lecture et à la contemplation. A
chacun suivant la tâche qui lui est assignée , une heure ou environ, ils retournent au
car il ne leur est pas libre de choisir ce qui travail, reprenant celui qu'ils ont ((uilté le

convient le plus à leur inclination. L'abbé malin , ou en commençant un autre. Ce se-
lui-niême est au travail et s'emploie souvent cond trav.iil dure encore une heure et demie
à ce qu'il y a de plus abje t. Ouand le lemps ou deux heures quelquefois. La retraite son-
ne permel pas de sortir (2), ils neltoient l'é- née, chacun quitte ses s.ibois, reiui^l ses ou-
glise, balayent les cloîtres , éeurent la vais- lils dans un lieu à ce des'.iné, rrprend sa
>clle, font des Ics-ives, éplurheul des légu- coule, et se relire à sa chambre, où il lit et

mes
;
quelquefois ils sont dux ou trois as- médite jusqu'à Vêpres, qu'on dit à quaîre

sis contre lerre les uns auprès des autres à heures. \ cinq heures on va au réfectoire ,

ratisser des racines, sans p irler ja.riais en- où cha(iue religieux trouve pour sa collation

semble. Il y a aussi des lieux deslinés à tra- un morceau de pain de qiiaire onces, le reste

vailler à couvert, où plusieurs religieux s'oc- de sa chopine de cidre, avec d; ux poires ou
cnpenl, les uns à écrire des livres d'église, deux poiniues ou qnelqies noix aux jeûnes
les antres à en relier, (luelqnes-uns à des de la règle ; maii aux jeûnes d'Kglise ils n'ont

ouvrages de menuiseï ie , d'autres à tourner, que deux onces de p lin et une fois à boire,

et à d'autres travaux diU'erenis, car ils font ics jours qu'ils ne jeûnent pas , on leur

presque tout ce qui est nécessaire à la mai- doanc pour leursouper le reste di- leur cidre,

son et à leur usage. Quand ils ont travaillé une portion déracines et du pain avec qiiel-

une heure et demie, ils vont à l'oTice, qui que pomme ou poire au dessert , mais pour
commence à huit heures et demie : on dit lors à leur diner ou ne leur présente qu'une
Tierce, ensuite la messe, suivie de Sexte , et portion d*; légumes avec leur potage. Onand
ils se retirent dans leurs cliambrcs, où ils ils nu l'ont que la collation, un quart d'heure
s'appliquent à quelque lecture, après la- leur sulfit , il leur reste encort- une demi-
quelle ils vont chanter Noue, si ce n'est aux heure pour se retirer , après l.iquelle ils se

jours de jeûnes, que l'of.ice est r. tardé , et rendent dans le chapitre, où l'on fait la lec

-

qu'on no dit Noue qu'un peu avant midi. De lurede quehiue livre spirituel jusijn'à six

là ils se rendent au réfectoire , qui est furt heures, que l'on dit Compiles , après les-

graiid, et dans letpiel est un long rang ne quelles on fait une méditalioa d'une demi-
tables de chaijue côté. Cel'e de l'abbé est en iieure ; au sortir de l'église , on rentre au
face au milieu des antres, et contient bs dortoir après avoir reçu l'eau bénite des
places de six ou sept personnes. !l se iriet à mains de l'abbé. A sept heures on sonne la

un bout, avant à sa main gauche lo prieur, retraite, afin que chacun se couche, ce (ju'ils

et à sa dioile les étrangers , lorsqu'il y en a font tout vêtus, sur des ais où il y a une pail-

qui mangent au lélectoire , ce qui arrive ra- lasse piquée, un oreiller rempli de paille et

renient. Ces tables sont nues et sans nappes, une couverture ; ils ne se déshabillent ja-

mais foi t propres. Chaque rtligicux a sa ser- mais, même quand ils sont malades. La seule

viette, sa lasse de fa'ience , son couteau, sa douceur qu'ils aient à l'infirmerie, c'est que
cuiller et sa luurchetle de buis

,
qui restent leurs paillasses ne sont pas piquées. Il arrive

toujours à la même [ilace. Ils ont devant eux rarement, si malades qu'ils soient, qu'on
du pain plus qu'ils n'en peuvent manger, un leurdonne du linge, à moins que la maladie
pot d'eau, un autre pot d'environ chopine ne soit extraordinaire. Ils ne laissent pas d'y

de Paris, un peu plus qu'à moitié plein de être gi>uvernés avec grand soin. Ils y man-
cidre, parce que l'on garde pour la collation gcntdes neufs et de la viande de boucherie;
ce qu'il en faut pour achever de le remplir; mais on ne leur donne jamais de volaille,

leur [lain esl fort bis et gras , à cause qu'on ni fruits confits ni sucrés, et lorsqu'un ma

-

ne sasse point la farine, et qu'elle est seule- lade parait en danger de mort, l'infirmier

ment passée par le crible , ce qui fait que la prépare de la paille et de la cendre sur quoi
plus grande partie du son ; demeure. On ou le met quand il est prêt d'expirer. Il n'y

(1) Voy., -1 la fin du vol., n° liO. (2) Yoy., à la fui du vol., n° 1-21.
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« dans l'églisfi ni chaiuleliors d'argent , ni liri de la furour des Anglais, mais je n'ai pas
lichn oriicnienl : tout y esl siitiplf el sures- vu ijue los moines se soiejit dispoi<cs. E:t

t(Mi( de la |iauvreln : |i>s clia'iiililt's el les pa- l'i.'lV, l'abliave lut pillée; Eugène IV ixco;n-
rrmenls des aulels ne sont pas de soie. Un mnnia les brijjaiids.

crucifix (l'cb'ne sur l'anlel el aux deux ex- Adam, distingué par ses miracles el sa
Irémilés liii coiilre-aiilel, deux pl.iques de \ er(u, h quel est, p.ir (juelques auteurs, dé-
bois, d'où sortent deux branelies (jui por- signé sons le nom de (rau/Zier, ne l'ut point,
lent deux cierges, en font tout l'ornemenl. coninie le dil Heljot d'après Marsollirr, le

Les éirniigers sont reçus d.ius ce nionasièsc seconil abbé, mais le Iroisième abbé du mo-
nvec beaucoup de cliirilé ; de petits tableaux n^islèr». H avail succédé â (icrvais I.ambcrI,

attachés à la muraille de la chambre où on in-lilué en 1173, lequel avail succédé à Al-

lesreçoitd'abord, les iiistruisentdc lamanière bo'de, institué par Eu(;ène 111 , en 1 146. Ce
dont il faut se conipor er dans ce saint lieu. premier abbé gouverna sa communauté pen-
Les mets ordinaires qu'on leur présente sont dant trente-quatre ans, et mourut le 2S nc-
un potage, deux ou trois plats do légumes, t<ibre vers l'an 1180. C'est du gouveruemenl
un plal d œufs, et jamais de poisson, quoi(]ue d'Adam que date l'aulorité paternelle des

les étangs en soient remplis. On ne h ur abbés de la Trappe sur les Clairets, monas-
donne aussi que du cidre, el même le paisi 1ère de filles qui, du temps de llancé, cm-
ijue mandent les religieux. brassa la réforme. Ce fut aussi du temps de

La répuialiou que ces saints solitaires se cet abbé que fut consacrée l'église de la

sont acciuisc par une vie si au^tè^e et si pé- J'rappe, à laquelle Iléijol, comme la plupart

nitenie a inspiré au gianil-duc de Toscane

,

des hisloriens, fait a^si ter l'iaoul , évéquo
(^ôme III, l'envie d'établir une maison de d'Evreux, quoique ce prélat ail gouverné son
relie même rétorme dans l'abbaye de Buon- diocèse à une époque beaucoup plus reculé^;,

Soiasso, près de Florence, el qui lui a étéac- s'il faut en croire le GnlUa Chrisli nin; mais
cordée par le pape Clément \I. il eu lit dis- cet ouvrage immense renferme des faut; s

poser lis lieux a l.i manière de la Trappe, nombreuses et concevables,
d'iiù ou lui envoya dix-huit relii^eux en I-e qualrièaie abbé de la Trappe fut Jean
1705, avec la penuission du roi. Un de ces Herbert, qai oblinl plusieurs diplomis de
religieux, connu dans le monde sous le nom saint Louis, el du pape Alexandre IV une
du comte irA\ ia, l'ié.nontais de naissance, permission de célébrer les o fices divins

e! qi:i a figiiié autrefois a^ec éclat à la dans leurs chapelles de Granges. Il mourut
«our du duc de Savoie, a clé nommé abbé le 30 novembre 1274-, el fut, comme son pré-
de cette miiison. Le frère Arsène, frère aine décesscur, inhumé dans le chapitre. Après
de M. le marquis de Janson et de M. l'abbé lui vient Guillaume, qui mourut le 20 .loût

de J.inson, et qui a porté dans le monde le 1279, el fut inhumé à côté de son prédéces-
nom de comte de Boicmbenj, est aussi du seur.

nombre de ces reii.nieux. Kobert L', inslilué en 1230, mourut le I'»-

iMarscdlier et .Maupcou, Vie de l'ahùt' de août 1297. Viennent ensu te dans la nomen-
la Trappe. Cvnsltlnlions de la 'J'iappe. Fèli- rlature d. s abbés, Nicolas 1 , mort le 2i
bien, Descripiion de la Trappe. Moreii, Die- avril 1310; Uichard I"', mort le 29 décembre
/i(,«nfii'rf /(/,s/oC(V/i;e, (Corneille , iJiiUonniiiie 1317; Robert 11, mort lei'tjuin 1346; .Mi-

géo(jr(ipliiijue el liistori(/i(e. chel, qui ne fut qui- très-peu de temps à la

tête de la maison; Martin I'', qui ot;lint île

Le mot Trappe signifie, dil-on, dans le ( harles de Valois le droit d'avoir une forge
!anga;.e ancien des habitants du pays où etl de fer {ferrarium jus) , car les guerres avaient
situé le célèbre monasière, la même chose ruiné ce monastère comme tant d'antres, il

que degré. Il existe dans la commune d'Ori- mourut le 3 avril 1370. Le douzième abbé de
gny-lc-l!uiin nue ferme appelée la Petite- la Trappe fut Uichard II, qui eut la dou'eur
Trappe, et celle commune e^t, comme l'ab- de voir les Anglais dévaster eiiccre son mo-
b.iye acluellemenl, dans l'arrondissement de nastère. L'égise et le chapilre furent seuls
Murtagne, département de l'Orne , dans la épargnés. Sa m.ori eut lieu le 1" octobre
province du l'crche. Y eut-il quelques rela- 1382, el Jean-Oli\ier Tarisy lui sucréda el

lions autrefois d'inlérêl, de coexislenre, ele., gouverna sa maison pendant près<le soixante-
entre la Trappe et la Pelilc-Ti appe ? je seize ans, supposé qu'il en ait pris le gouver-
l'ignorc, et no l'ai vu nulle part. S'il n'y eut nement après la mort de Uichard 11 , ce qui
jamais de communaulé à la Petite-Trappe, n'est pas vraisemblable; l'état désolé de la

je serais [lorlé à croire que ces deux loea- maison avait sans doute retardé l'elerlion do
lilés, ou mieux ces deux endroits, portaient l'abbé. Robert III Lavolle fu! élu en liîiS, el

leur nom avant la fondation du monastère vil encore piller son abbaye. 11 dut donner sa
«lonl i! esl parlé dans cet article. Un histo- démission, ou fut momentanément dé|)Osé.
r.cn dit même posilivoment que de lous II mourut en 1483. Henri lioardon-Hoarl
temps ce lieu s'appelait la Trappe. était prieur de Morte-Mer, maison de Cister-

II ( st peul-élre ulile de mndilier un peu ici ciens, au diocèse de Houen, quand il fut élu
ce que dil Hêlyot sur l'effil produit à la abbé de la Trajipe. C'était le iein|is des com-
Trappc par les uuerres el les incursions des mendes, époque si funeste à toutes les ab-
Anglais. En 1362, les religieux de celle mai- bayes! Il eut pour compélileur Auger de
son furent forcés de se retirer dans le cliâ- lirie, chanoiiiedu Mans, qui, suppi>sant latis-

J. au de Bons-Moulias, pour s'y mellre à l'a- sèment que Lavolle avail donoc sa démissi' a
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on sa r.ivpiir, fui nommé abbé commenJa- le blâme sui r/idminislr.ilion de D. Armiiiu'-

(airc, et fut, (omuie la plupart de ses sern- François (îervaise , second surfcsseur du
blables, nuisible à la maison qui lui était réformalour. Il a suivi avciislémonl le Icxie
ttiiifiée, et aliéna plusieurs biens du moiias- fourni par les bisloiii'us Maupoi et ^larsoi-

lère : ce inalliciir fut réparé par Henri Hoarl, lier, nui ont donné nu roman plutôt ((o'une

qui pa vint, f:râce à Dieu, à évincer l'intrus. /Vie de l'abbé de la Trappe. Dans les difficul-

Avaiil sa mo: t, arrivée en 1520, il s'était dé- tés ou les dilTérends (jui s'élevèrent, sous
mis en laveur de) Uobert IV Uavey, après le- l'aduinislralion de Dom Tiervaise, entre cet

quel vint Julien des Noés; tous deux avaient abbé el son vénérable prédécesseur, pres(|uc
été procureurs de la Trappe avant d'en être Ions les torts étaient du c(ité de Kancé.
abbés; tous deux furent abbés réguliers; Ilàîons-nous d'ajouter que ces toris étaient

mais des Noës, deux fois élu canoniquemeni, peut-être uniquement malériels. Aiïaibli par
et même bénit par l'abbé de Citeaux, ne fui les années et les inlirmilés, l'abbé de Uaiicé

point agréé par le roi. Il fut donc forcé de se laissait dominer par son secrétaire. Ce se-

téJer sa place au cardinal du Bellay, évéque crétairc était un séculier nommé Wajnc,
de Paris, cl ami de Rabelais. (]ue le roi avait qu'il employait depuis longtemps, et(]ui,

nommé abbé coirimendataire, en vertu du abusant de son ascendant sur le réformateur,
concordat de ih'lG. Dès lors les conmiendes donnait de la tablature aux supérieurs delà
furent ofliciclles, et le relâhemenl vint I isn- maison, et poussa l'audace jusqu'à donner
tôt anéantir la discipline dans presque lou- d> s perniissioas à l'insu de Rancé : il fit vê-
tes les maisons reli!;ieu>es. Après Jean du nir à la Trappe l'abbesse des Clairets, qui
lîellay, il y eut encore treize ab'iés commen- entra un jour dans la clôture! Les choses
dalaires avant Armand-Jean le Boulbillier de aiiérent si luin que le roi exila, par le (re de
Rancé, qui se démit, cinq ans avant sa mott, cachet, ce malheureux séculier, qui ne put

en f;iveur d:' Zozime !''' Foisil. qui continua résiderànnc distance de la Trappe moindre
la chaîne des abbés réguliers renoui-e par que vingt lieues 1 Les lec'.eurs sérieux ne
Uancé. Le Iroisième abbé de la réforme fut seront ni surpris ni scandalisés de ce que
le fameux Dom Armani-François ( el non je ra[)porle; dans les plus suinti s commu-
François-Armand) Crrvaise , nommé par le naulés on peut voir des faits analogues;
roi en lOOG, et qui fut amené, par les contra- saint Bernard lui -même fut trompé par son
dictions et les injustice', à donner sa démis- secrétaire, qui élait pourtant un des religieux

sion deux ans après. Dom Jacques de la de Ciairvaux, qui S3 servit du scoau de l'ab-

Cour fut nommé en 1G93 el bénit le 22 juin de bé h son insu 1 Si Mayne eiit été chassé plus

l'année suivante. Il mourut en 1720, le 2 tôt, peut être Dom Gervaise n'eûl-il pas donné
juin, el non le 2'j mai, comme le dit 1' Gai- sa d/miission, et la réTiroïc n'eût pas été

lia Chrisliana. Son successeur, Dom Isidore corapro uisc el dans le danger d'alîaiblissc-

(Maximilieu d'Ennetières) mourut !<> 2'» juin ment où elle se trouva ; mais Rancé no pou-
1727. Après lui, Dom François-Augustin vait se résoudre à s'en passer, et répondit à

tioucbe gouverna pendant si (it ans et eut Rossuet, qui lui donnait liii-méme avis du
pour successeur Dom Zizime 11 Hurel, qui besoin de remédier aux désordres causés par
prit possession à 1 âge de soixiTile-dix.-sepl cet homme, qu'il étaii fui» à sou caraclère,

ans, e! gouverna pendant treize anné s. Sa qu'il aurait peine à s'haliiluer à un autre el

niort arriva b' 7 février W*'. Dom .Malacliie qu'il fallait allenJie le peu d'années (jui lui

Brun fui bénit par l'évê jue île Séez le 26 juin restaieni à vivre.

de la môme année. Cet;ibbé fut peut-être, Le P. lîelyol dit encore ci-dessus que Dom
après Rancé, le plus reuiarquabie de ceux qui Jacques de (a Cour (qu'on a écril à iorl de la

gouvernèrent dejiuis la relorme. I^'abbé de 'Jour dans les élitions préiédcutes) prii

Citeau\ lui donna, le 22 avr',1 17G0, une corn- possissinn de l'ubbaije en IG.iO... , et jus-

mission de vicaire général de l'ordre. Il qu'à présent l'a goavertiée selon hsp'it du
mourut subitement le 10 juin HCo, à l'âge reforwa^ciir.... Il se Irompeaussi sur ce poi'.it.

de soixante-sept ans: il en avait passé treule Dom Jacques lie la Cour s'éloigna, à l'inté-

dans le monastère. Dom Théodore Chamboa rieur, de l'esprit ou des formes de l'abbé de

fut aussi distingué que s<m prédécesseur par Rancé. Il fit exploiter sans assez de prudence

son instruction, el il laissa plusieurs ouvra- une forge de fer, qui endetta la maison de

ges en manuscrit. Knfin le dernier abbé, el 50,000 livres. Il traita avic une rigueur

le quarante-unième dans la nomenclature de extrême, et peut-être avec excès d'injustice,

tous les abbés de la Trappe, réguliers ou sou prédécesseur immédiat, Dom Gervaise,

comniendataires, fut Pierre Olivier, qui prit qui se vil obligé à partir, el plusieurs reli-

possession le 31 mars 178'*, cl fut bénit le IG gieus sortirent avec lui; il prit mal avec
mai suivant. M. Louis Dubois , dans son Dom Lenain, qui avait été un des piliers (b^

Histoire de la Trappe, lin qu'il était eu- la léforuic, el qui gémissait de voir l'abbo

core à la tète de la communauté lors de la d(! la Cour s'éloigner de l'esprit de l'abbé de
suppression définitive eu 1793; du moiis il Rancé.
ne vivait plus lors de la dispersion. La révélation de ces faits contribuera à mo-
\ celle époque, le prieur s'appelait Dom difii'r le jugement des écrivains, qui se répé-

Gcrvais Brunet ; le sous-j)rieur, Dom Jérôme laienl tous sans examen cl sans remonter
Magnier, et le cellérier, Dnm Tiuiolbée. Le aux sources dans la condamnation sévère do
1'. Hélyol, foiiitne tous les bio),'rapbcs ilo Doai Gervaise. Ce reli;,i ux dut peut être à

Raucc, à rcxrp[iiion 'le Dom Lcnaiu, a je'.é siii genre de taraclèrc une partie des cou-
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tradiclions qu'il éprouva; mais ses dosa- liaisons nven les hommes puissants et iu-

j;romenls, son peu do succos dans son gou- slru:ls de son temps.
vernemeiit étaient d.is piincipa'ement aux , ^ 'frappe servait de lieu de retraite à des
persécutions de ce Mmj ne, (|ui me parmi i,ommes de K.us rangs qui voulaient passer
avoir Ole un homme de peu dn f.,i, de peu quelques jours dans la solitude. Leduc de
de consrieiiee et lie aux jansénistes; e eiail j.p„;hièvre s'y retirait souvcnlet y conduisait
d'ailleurs un homme qm devait tout a I im- pi^,; ,„ L'hospilalité y élait exercée envers
trisue, car il n'avait pas fait d éludes. On ,^^5 |^,g étrangers honnêtes qui s'y présen-
doil donc bien se garder de croire sur Doin inje„t. La généreuse rcsislance de M. de
Gervaise les calomnies ab-urdes insérées iJeaumont , archevêque de Paris, aux inno-
dans les Mémoires jansénistes et intéresses valions et aux altaques des ennemis de l'E-
du duc de Saïut-Simon, et sa juslilicaliun se ^\i^^ i,,; mérita, comme on sait, un honora-
Irouve entière dans l'opposition que mit

j^ie exil à la Trappe. Cette sainte maison
llancé à la démission de ce successeur, dans possédait alors tous les sentiments, profes-
les bons certilicals qu'il lui donna, dans les- ^^it tous les principes du vénérable prélat,
lime mutuelle qu'ils se gardèrent. q,, e„ ^j, 1,., preuve posiijve, qui d'ail'cuis

Dom Théodore Chambon avait eu le pro- n'était pas nécessaire, dans le refus qu'es-

jet de publier la vie de Uanré par Dom suya, au mois de novembre 1780 , un reli-

(îervaise, avec une préf.ice de sa composi- gieux d'une congrégation réformée qui vou-

lion, dans la<inelle il se proposait de répon- lait y prendre l'habil ; il ne fut point reçu à

dre aux articles du Diclionnuire Encijdopi''- cause de son a tachemcnt aux pioposilioiis

liijue, intitulés: IIancé et laThai-i'E; mais de Quesnel. Les jansénistes ne manquèrent
il fui déinuriié de ce projet par fabbé de pas de jeler ce reproche au visage des Trap-

(^iteaiix. Si l'iiii avait demandé à l'abbé de pistes (c'est la première fois ipie je vois le

Citoaux les motifs de sa singulière défense, mot 7'ra/jpi«/e usité) dans un numéro de leur

il aurait peut-être été fort embarrassé à en gazelle

cberdiiT. (Juoi qu'il en soit, il est à regret- Quand, en 1790, le coup fatal fut por'é par
lerqne Dum Théodore n'ait pas publie cet l'Assemblée coiistiluanle contre lesordre- re-
omra^'e. qui aurait pr(diabU'menl jeté un ij^rjeux, les Trappistes espérèrent un mo-
graiiil jour sur le point que je viens d iiidi- ,„g„( ^chappr à li destruction générale,
quer. Il aurait probablement aussi jasliiic On les flatta de celle illusion, ils l'accuei'li-
îlancé et sa maison du soupçon el même du pp^, g^p^, i^^ transports de l'allégres-e. Vers
reproche de jansénisme. L'abbé de Uance -^j f,„ „g |a même année, ils adressèrent à
n'était point janséniste, et il se soumit aux l'Assemblée nationale un yl/emoiVe pour leui-

décisions de I l'glise sans diUieulles et sans conservation. Le comité ecclésiastique le fit

disiiiKtions ; m.i- la vérité due à l'histoire c.)nnaîlre à l'Assemblée qui, avant de pro-
m'oblige à dire que les anciennes liaisons do

|,(,,)cer ou de rejeter une telle exception à
l'abbe, certaines phrases sorties de sa plume ses décrets, consulta les autorités locales,
donnaicntprélexleàces accusations. L'espnt

j g conseil général du dopartomoni de l'Orne,
de nouveauté ne domina poiiil à la Trapiic;

g^;,,,, ^ Alencon, dans lequel département se
mais il y domina quelques religieux, et me- trouvait la frappe, fut donc, consulté sur la

me après la mort du réformateur on vil des question de savoir : « s'il était avantageux
membres de sa famille faire une résistance

;-, ia nation de conserverie monastère de la

roupab'e lorsqu'il fut question do recon- Trappe, de lui permettre de se perpétuer par
naître la bulle Unùjenilus comme règle de jg^ y^g^x simples, et de lui laisser l'admi-
foi. J'ai ait ci-dessus, à l'article Sept-Fons, „jsi,alion de ses biens. » Le quatrième bu-
comment un abbé de cette maison alla, par pga,, j^ conseil général présenta un rapport,
ordre du roi, au monastère de la Trappe pour )g oq novembre 179!), et y lut toutes les piè-
gagner ceux qui faisaient difficulté de se es qui pouvaient mettre le mieux à portée
soumettre. Au surplus, une nouvelle Vie de d'appré; ier l'état do la question, telles que
l'alibé de Itancé va bientôt paraître, plus ^^^^^^ lettres des Trappistes, l'une au roi,
riche de faits que les histoires fautives qui

i';iuiro à l'Assemblée nationale; le mémoire
l'ont précédée; elle vengera, en outre, Rnncé présenté au comité ecclésiastique et renvoyé
des a(Cusations portées contre lui, et Ger- g^ déparlement de l'Orne....; les délibéra-
valse des prcvenlions el des calomnies dont i;onsdes municipalités de Moria^ne, de Lai-
il fui victime. gle, de Vernouil, de Soligni, etc., qui toutes

Pendant tout le reste du xviii' siècle, la rendaionl le lé noignage le plus éclatant à

maison de la Trappe, d'où le jansénisme élail l'esprit de bienfaisance et de piété qui régnait

lieîinitivement banni, continua de donner la à !a Trappe, et votaient en conséquence pour

mémo édification à l'Kglise , et garda aussi sa conservation ; enfin une délibération du

ilanslout le monde chrétien sa réputation de directoire de district de Laigle, par laquelle

régularité et d'ausierilé. Celte réputation, il adhérait à la demande des religieux qui

elle la possédait à un bien plus haut degré si 1 icilaient la faveur d'éiro conservés. Je ne

ijue Sept-Fons, elle ne la méritait pourtant pu s donner une plus juste id:'e de l'esprit

pas mieux; mais Sepl-Fons élait moins qui animait alors l'adaiinistration, qu'en fai-

coiinu, avait eu moins d'éclat dans sa re- saut connaître, par un extrait fidèle, ce pre-

forme, et IJeaufarl élail moins c lèbre et mior rapport ,
présenté par les hommes !eS

moins recherché que Uanté, qui avait eu des plus inllucnts du déparlcmoiit :
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« Celle unanimité d'assentiment , ce con-
cert de tcmdigiingcs en faveur de l'abliaye

(le la Trappe, disiit le rapporteur, font sans
doute !'6lof:o le plus co:iii li-t d:' cette ui.iison

f.iuieuse, cl seiiilileul devoir fc uier un mo-
tif du plus f;raiid poids pour vous déteruii-

uer à ednscrvi'r- uu étahlissemeul réelauié

p.ir les miiiiicipaliiés voisines, qui par con-
séquent soni le plus à piulée de l'apprécier

et d'en juger l'utilité. Cette apparence e.^l

trompeuse : des convenances purement lo-

cales, des intérêts particu iers ont seuls ilé-

terminé le voeu des administrations que vous
avez consulices. El'es ont vu les Trappistes
verser leurs aumônes dans le sein des pau-
vres.... Dès lors, et sans un examen plus

étendu, elles se sont, par uu miuivf'meiil de
sensibilité, intéressées à la conservation du
monastère. Tout porte à penser qu'elles

n'ont pas étendu leurs vues au delà de leurs

territoires; elles n'ont pas envisagé la Triippe
d.ins ses rapports avec l'esprit de noire Con-
stitution; aies n'ont pas considéré que les

lois, tout en suiipriuuint cette maison se-

i:ourabli' à l'indigence, ne laisseront pas au
dépourvu les cnl'aii's du besoin, et qu'il est

possilile de remplacer cet établissement, que
l'expérience a prouvé ne servir qu'à alimen-
ter la pauvreté et la fainéaniise, par d'au-
trrs instituiions moi us dispendieuse s et mieux
dirigées, <iui préviendraient le mal sans favo-
riser l'oisiveté et le va;iabond;ige.

Sous 11 s points de > ue de la politique, de
l'agricullure et de la bienfaisance, la 'l'rappe

ne parait pas devoir échapper à la suppies-
sion générale. »

La suite de ce rapport prouve que l'ad-

niinislraiiou de l'Orne était bien loin d'èire

favorable à la c onservation du monastère de
la Trappe. Le rapporteur s'exprime ainsi :

« Cet établissement n'est fondé que sur un
renoncement anii-social à la patrie et aux
|)lus doux sentiments de l'humanité. La loi

(|ui veill ' sur ses enfants ne peut leur per-
n-.etlre de s'engager dans une as^ociiitiou

isolée du grand ensemble (Juel danger
n'y auiail-il pas dans cette tolérance 1 L'ex-
périence ne prouve-t-el!e pas (lue ceux qui
ont eu une lois la faiblesse d'entrer dans ce
lo iibeau des vivants n'en peuvent plus sor-

tir? C'est l'avare Aciieron qui ne lâeh' plus

sa proie. La séduction s'en)[)are de leurs fai-

bles cœurs; les terreurs de la religion, ses

«spérances, viennent cimenter les chaînes
du despotisme cljuslral, et les rendent iu-
destruciibles. L'àme, anéantie sous ce double
joug, perd son ressort, son énergie et jus-
qu'au désir de le secouer. »

Le rapporteur, d, favorable à la demanJe
lies Trappistes, insista pour qu'ils ne re-
(.usseiil pas l'avantage d'une exception aux
décrets de l'Assemblée nationale. 11 prétendit

que ce sol de la Trappe était su^ceptible

«l'une meilleure culture et de produiis plus

abondants, parce que des bras, afiaiblis par
les jeiines , ks austérités cl les veilles, ne

sauraient triompher il'un sol- rebelle qui ue
cède qu'aux travaux opiniâtres et continuels
d'un robuste agriculteur.

Il aliaqua ensuite le plan que es reli-

gieux avaient proposé, et qui lui sembla im-
praticable. A mesure que leur nombre eût
diminué, soit par le décès, soit p ir la soriie

de (]uelques-uns d'entre eux, il eût fallu

réduire à proportion la Jouissance de la terre

qui leur aur;iit été cédée. Une telle opéra-
tion serait nuisible à riiilérèt du gouverne-
ment (lui vendrait avec moins d'avantages
ces parties trmrcelées que la totalité du ter-

rain, ou du moins des fermes complètes. Le
rappiwteur assura que le revenu de laT'rappe,

évalué seulement à 36,000 francs par les

religieux , s'élevait réellement à plus do

50,000. Un des membres du bureau, dont
l'opinion ne fut pas accueillie, avait seul

Volé pour 11 conservation de la Trappe, et

il appuyait son vote sur les motifs les plus

raisonnables et les plus philosophiques, tels

qu'on
I
ûl les présenter à une Assemblée

ainsi constituée. Les efforts de cet homme
estimable mériient la reconnaissance de la

poslérilé , et je veux conserver ici sou nom,
croyant faire honneur à sa famille en con-
sacrant le souvenir d'une action ijui, à une
telle époque, a bien mérité de la religion.

Cet homme, qui osa seul émettre son avis eu

présence de tant d'honimes égarés , était

M. Barbotle, qui niourut à D'imlront, dans

les premières années de la lîesiauraiion (1).

Comme le rapporteur pensait que les signa-

tures apposées par les Trappistes au bas de

la demande qu'ils avaient faite d'être con-
servés

,
pouvaient avoir été obtenues par

l'influence des supérieurs qui subjuguaient les

religieux, le conseil général nomma deux
commissaires pour se transporter à la Trappe.

Ce furent M\l. le Veneur et Barbotte, mem-
bres du conseil et du directoire, qui firent

chargés de recevoir indiviluellemenl et sépa-

rément les déclarations de chacun des Trap-
pistes, et sur l'acte capilulaire et sur leur

désir de SOI tir. Le samedi 27 novembre 1190,

ils firent 1-, ur rapport au conseil général et

disaient : « A l'exception de cinq ou sis

moines qui nous ont paru d'un sens très-

borné, les religieux de chœur ont en générai

un caractère éue.giMue et ()rononcé, que les

jeûnes et les austérités n'ont point affaibli...

Chez quelques-uns, et ils sont faciles à re-

connaître par les expressions de leurs dé-

clarations, la pié^é est portée au suprême
degré de l'entlMusiasme. Les auties, en très-

grand nomlire, sont n^uéliés d'un sentiment

de pieté plus calme et plus louchant. Ceux-
là nous ont paru aimer leur oiat ilu fond du

cœur et y trouver une Iranjuilliié, u.iesorle

de quiétude qui eu ein t doit avoir ses char-

n;es. » Sur cinquante-cinq religieux ds

chœur qui étaient à la Trapiie quand les

commissaires y arrivèrent, deux moururent
peuilanl leur séjour. Sur les cinquante-trois

qui restaient
,

quarante-deux declarèreul

(I)M. nai belle fui depuis 'épiiié à r.\ïscinblée législative, puis juge au tribunal du dépaitenieiii de i'Oriift

cl ciiiiiiic 5. UB-incicl à Duiiil'ronl.
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«ju'lls voulaient vivre ri n.ourir Huns la miii- voudraient garder leur liabil ri leur profes-

f(in, sous le réijime do l'Kiroile-Ohservanrc. sion ;iu lieu di^ rin'rer dans le monde. Cette

I)f-i onze reliijic ux dissiileiits, deux éiaient corrospondaMce était permise par son prieur

aliénés, deux (iésirèrent qiiitier la Tra[)p(' (l'ablié. comme jn l'ai dit, é^ait niorl au com-
pour une maison ouiins rigoureuse ; deux se meiK einenl de la Révolution); mais ce prieur

réservèr'iit cette farullé p iir l'avenir; qua- ol (lueiques anires supérieurs, riant quelque-
Ire manifesièreni TiiiiiMilion de se retirer fois, se tàiliani souvent <!e sa rorrespim-
daiis le cas où la règle actuelle éprouverait danee, ranlôl supprimaient ses leitres , lan-
quelques changements uotililes. Le onzièiiie lAt stifipriinaicnt celles qu'on lui répondait,

annonça qu'il lui ser;iil agréable de se reti- Ils le Iraitiient de fou, en le voyant s'agiter

rer dans sa famille pour y rétablir sa santé ainsi cl à une pareille époque, pour fonder

<lél.ibrée. (Juaut aux frères couvers, qui une nouvelle maison. Ouelques-uiis allaient

étaient au nombre de tienle-sepl , ils mon- même jusqu'à dire, avec une niaiserie qui a

Irèrent moins d'énergie, et môme sept re- quelque < liose de la stupidité ou de la pas-

tradèrent les signatures (ju'ils avaient don- sion, que cen'étail pas là le temps de penser
nées aux délibérati(in> et méuioires ilu ch.i- à de nouvelles fondations. Il fallait ajipa-

pilre, sans connai>sance de cause, direnl-ils. remincnl, mes Père-
,
penser à établir une

Nonobstant tout ce ipie les commissions maison de refuge lorsqu'on nevou* Iracas-

flvaient vu d'édifiant à la Trappe, nonobs- sait point à la Trappe! et, suiv.inl vous,

tant ce que leur rapp u-t cul de lavorable, ceux qui tenaient à leur saint élat, à leur

l'Assemblée nationale ne crui pas de\or babit, à leurs exercices, devaient loiil bon-
déroger aux principes qu'elle avait adiptés ; nemenl rentrer dans leur famille, dùilsfai-

la Tratqio fui donc supprimée comme lis saienl triste figure, élaienl peu pmpres au
autres corporations religieuses. Les coin- minisére ecclésiastique, en allendaiil qu'il

niis^aires, ]iendanl leur mission à la Trappe, plut à la Nation de vous permellre une réin-

y avaient liou\é un religieux qui exerçai! tcgralion que vous n'eussiez pas élc les pre-

>ur ses frères une grande iniluei'.ce et qui inieis à recbercbor? Ainsi raisonnai,-nt

était parvenu à se faire un cenain nombre pourtant au fond des bonim s iu)(îort luls,

de prosé'jles. il est temps de fai. e i onn lîire disons plutôt d'une posilion impur auie, et

ce religieux, qui alors éiait b- père-maitic souveni on a vu des supérieurs der;iisonner

des novices, «lui dc\inl depuis ie conserva- ainsi ! Pour ôler tout nmycn d'.iction exté-
Icur de sa rébirme, et à qui nous devons de rieur cl arrêter les projets de Dom Augus-
posséder encore les Trappistes. lin, on le dénonça à son supérieur majeu'-,

Né en 173V, au cbâicau de Colnnibicrs-le- l'abbé de Clairvaux qui, sans les informa-
V'ieiix (anjiiurd bui du département de l'Ar- lions nécessaires et sur la dénonci ition des

dèebe), Louis-Henri de Leslrange, issu d'une supérieurs locaux, le destitua brutalement
f.imille noble et pieuse, élevé au sacerdoce, de ses fonilions de maîlre des novices. C'é-

se plaça en 1778, à la conimuniuiti' des pré- lait là qu'il fallait se soumettre aux desseins

très (le Sainl-Sulpice. à Paris où il exerça et à la volonté de Dieu;Uom Augustin nu

quelque temps le saint niiuisière. Les lion- manqua pas de le faire cl se résigna. Mai.»

neurs ecclésiasliiiues venaient au-devant de une lettre dont on n'avait pas soupçonné
lui, lorsqu'on 1780, âgé de vingt-six ans, il l'imi orlanceet dont on n'avait pas suppiimé
jirii l'babit à la Trappe, avei; le nom de frère la réponse, avait avancé les choses près du
Augustin, et c'est sous le nom de Dom Au- diocèse de Friliourg, en Suisse, au point (jue

giislin qu'il est connu dans Ibistoire de sa rétablissement projeté se (il dans ce pays.

réforme et que je le désignerai désormais. Pour abréger un récit que j'aurai à repreu-
On le fit maiire des novices ajirès quelques dre plus tard, je me bornerai à dire ici ()u'on

années, cl il exerçait cette obéilience impor- répondit qu'il fallait veniren faire la deniando
tante quand la Révolution vint su|iprimer les au suprême sénat, et que, par un coup ines-

instituls religieux eu France. Il ne parla- péré de la protection de la Providence, Uoni
geait guère l'opinion «le ceux qui espéraient Augustin obliiii de son prieur l'antorisatiuii

i|ue la Trappe ferait exception; plus avisé de taire le voyage; il |)artit aussiiôl ch irgé

<|ue quelques-uns de ses conirères, il corn- d'une demande aux autorités de Fribourg,
prenait au contraire que l'esprit et l'austé- signée «le sept religieux. Il était muni d'une
ri!é de la Trappe fournissaient de nouveaux lettre de révèque di> Séez, et à Paris, ceux
motifs p«)ur la détruire. 11 n'était pas non qu'il consulta jugèrent à propos «lu'il allai

plus de ceux qui venaient dire qu'il fallait prendre l'avis de l'abbé de Clairvaux, pour
se souinetlre aux desseins «le l)i 'U <iui, dans lequel des prélats distingués lui donnèrent
c«'ssupprcssiuns, exerçait un cbàlimcnt. Sous des lettres de recommandation. Arrivé a

prétexte de soumission et de résignation, c< s Clairvaux, Uom Augustin ne trouva que le

fiommes, religieux «! autres , supérieurs secrétaire de rahbe
,
qui, connaissant i;'S

C'imme simples confrères, donnaient «lans préventions de son supciieur c«>ntre cet

un raisonnement ridicule et (|ui lient de la étranger, le recul l'orl mal et voulut à iieiny

faiblesse ou de l'aveugleiuenl. Dom Augus- si' cbargcr de ses lettres. Tels sont or«linai-

lin croyait (ju'il fallait cben her a sauver son r^ment les subaltern-s : ils parlagciit et pro-

ctal et sa posilion par tons les moyens p;> - b ssent 1 s idées de leurs patrons cl b»iil les

bibles. Il écrivit de tous c«M< s elàdes (lerson- importants eu [larlant de leur hauteur à des

liages éniinents, pour obtenir de s'établir Imusmescjui souveni lessurpifsenl. Si l'abbé

quelque part, à l'étranger, avec ceux qui de Clairvaux avait clé p-n-ic pour D^uu Au-
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{;iistin, »ot» secr(^l;iirc oui élcpoli et IinnntUe.

(Jiioi qu'il en soit, l'om Auftiistin iill.i dcs-

(Ciidre à nue. liAU'll('ri(! voisine. I.'a!iti6 <le

(Jairvaux arrive, voit Its lettres ((u'on lui

écrit <'n fiivenr du projet de Doiu Aiinnslin ;

aussitôt il C>t clian;;C; il invile le religieux

étranger à diner avec lui, ei, en jiréscncc de

ceiia: ani du aient être du repats, il le com-
pare a sainl IJernard lorsqu'il allait faire ses

fondations, et lui donne une autorisation

^'criic pour l'élablisscment ([u'il allait cnlre-

prondre.

Ici je ne puis nie dcfendrc de deux rc:-

flexioiis : Dooi Augustin , membre d'une
maison de la liliation de Clairvaux, va des-

cendre à une hôtellerie du voisinage 1 l'abbé

l'invite à diner, cl des personnes privilégiées,

devaient, être du repus! Ahlsi l'abbé avail

diné au rélecloire avec ses moines, le religieux

vo3ageur aurait élé de la famille, el sa place

aurait clé entre ses f, ères. Il y avail loin de

ces temps à ceux de saint Bernard I II est vrai

nue la règle de saint Beiioîi autorise la table

Oe l'alibe, m.iis aulorisaii-elle à ne pas don-

ner riiospilahlé, à un religieux cislcrcieu?

l)om Augiislin \a Lienlûl ramener les ha-
liiludi'S du siècie d'or dt- sou ordre ; mais

avant de le suivre dans sou \oyage, disons

()u'à la Trappe les esprits changèrent à son

égard dès (|u'il fut parti. Son prieur se re-

pentit iiieniôt de la iiermissi.jn irréfloiliie

qu'il lui avail donnée, si qunud un sut qu'il

voyageait avec sa coule (babil de chœur),
chacun rit (le lui, el on vil en cela un trait

de folie. Celle folie était celle des patriar-

ches de leur institut, dans lequel on voya-

geait autrefois ainsi, el moi-mê:iie j'.u vu

l'abbé du monastère du l*ort-du-Salul ac-

roiiipagiié de son seiréiaire, lous deux rem-
plis des sentimenlsque Doui Augustin avait

rajeunis dans leur ordre, voyager aussi

avec la coule; et, rigoureusement parlant, un
religieux ne doit pas non plus quitter la coule

pour dire la messe el se revêlir des habits

saeerd taux.

Doin Augustin fut rcçuà bras oiiFerls par

révé(iue de Fribourg, et sa demande fut

agréée du suprén.c iénat, qui laulorisa à

venir, avec viiigl-trois religieux, habiter

dans le canton el occuper les bâtiments de

Il Val-Sainte, Chartreuse abandonnéedepuis
dix ans. Ce voyage se lit au mois de mars
179L Quelle diiïérence dans la manière de le

jugera son reloue à la Trappel Quand on
connut l'aulorisaiion qu'il avail reçue de

l'abbé de Clairvaux, de l'abbé de Cileaux

(car il était allé trouver aussi le premier su-

périeur de l'orilre); quand on vil qu'il était

admis au c^inton de Fiibourg, il y eut em-
pressement à remplir le nombre de vingt-

quatre, que le séiial avail ainsi limité. Les

religieux de la nouvelle colonie éci ivireiil à

l'abbé de Clairvaux [lour lui demander un
supérieur, et, dans la supposiiion fondéequ'il

s'en rapporterait à leurs suffrages, n'ayant

point de temps à perdre, ils envoyaient, dans
des bulletins individuels, leur vole en faveur

(le Dom Augustin, qui fut efl'ecliveineul

f.omiuô supérieur par l'obbc de Clairvaux.

Le nouveau supérieur eut des pouvoirs fort

élenilus et donnés par écrit par l'abbé de
Clairvaux; il partit avec son troupeau,
mmiié avec eux sur une charrette couverte,
presque sans viati'iuc et tous revêtus do
l'habit religieux, lui passant à Paris, les

voyageurs lurent reçus dans le couvent des
Chartreux, cl plusieurs personnes s'<'mprcs-

sèreiil d'aller les voir ; (luelques-uiies méma
offraient quebiuo argenl pour contribuer à

leur établissement. La section du Luxiiii-

boiirg mit obstacle à cet épanchemciil el ;\

ces \isilesdes fidèles; l'Asseinbléi! nalionalo

elle-même mit en questinn s'il ne fal-

lait pas les arrêter : la Providence en dis-

posa aiitremenl, les religieux de la 'i'rappe

arrivèrent en Suisse à la fia de mai 171)1, et

après avoir passé liuil jours chez les Ijernadins

de l'abbaye de Hauterive, ils se reiidiient le

l" juin au monastère qui leur avait élé ac-

cordé et qui fut depuis lors appelé /a Maison-
Dieu de la Vid-Sainte de Notre-Dame de la

r»vippe, appellation trop peu concise, e|i|u'oii

abrege.iit communément ainsi : La Trappe
de la Val-Sainle. Cet établissement fit grand
bruit dans toute l'Europe ; sa répulaiion lui

attira des visiteurs nombreux el des poUu-
lants. Je voudrais savoir ce ((n'en disaient

ceux (les religieux de la Trappe qui avaient

regardé ce projet comme une lolie, qui avaient

dit que ce n'était pas le temps de penser à de

non veaux éiablisseinei)ls,(|ui a valent parlé de

!é^ignalion à la volonté de i)ieu, et s'ils se se-

I aient bien résignés à aller partager les aus-

térités de leurs confrères, au lieu de rester

d ins le monde, où il leur élait difiieile de

tenir à tous leurs engagements. Ils sont

morts obscurs el inutiles; iîom Augustin a

rendu un service immense à l'iiglise. Sou
monastère fut érigé en abbi , e ; mais comme,
dès le mo s qui suivit leur installation , les

Trappistes y commencèrent une nouvelle ré-

forme, la suite de leur histoire app.irtient à

celle de cette réforme, que je ferai connaitro

dans un article spécial du Supplément.
Vo\ez au IV' volu.ne, Trappe, TuArpisTiis,

Vai.-Sainte.

GalUaCliristiani. — Ju;/C!ncnt critiiiue,

mais éijuitable des Vices de Va'djr. de liancé,

etc., in-12 (par D. Ciei vaise). — Slisloirc ci-

vile, reliijiease el litti-ruire de l'abbaye de la

Trappe, par M. L. D. B. (Luus Du Bois), in-

8°, 182').. — Nouvelles ecclésiosùj'ie^. — No-
tice historique sur DomAiijitslin de Leslran-

ge, abbé des Trapiiisies, par M. l'abbe Bidi-

chc. — Règlements de la Maison -lUen de

Notre-Dame delà Trappe, par M. l'.ibbe de

Uancé, Sun digne réformateur, mis en nom cl

ordre et augmentés des u âges particuliers de

la ]"ul-Sainte de Notre-Dame d la Trappe,

au canton de Fribourg m Sui'se, choius et

tirés par les premiers religii-ux de ce monas-

tère de tout ce qu'il y a de plus clair dcns la

règle de sa ni Uenoit, etc., 2 vol. in-i", Tri-

bourg en Suis>e, \~d'*. IJ-D-t.

TlUNlTAUUiS (Ohdue dks).

§ l'^ — Des religieux Trinilaires ou de la Bé-

demplion des captifs, appl's en Frame
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Jilailnirins arre /es Vi's de saint Jran de Paris, qui y voulut assister avec l'abbé c'e

Mailla et 'île suint Fi'iix de Valuis, leurs SaiiU-Viclor , celui de S.iinle- C.enevicve, et

fonddteurs, '** reripur de l'univcrsilé, lesquels furenl
'

*

. .
tous Ic'jioiiis de ce qui s'y passa. Comme le

Quoiquelesreligieux Trinitaircs aient une nouveau prèlre élevait la sainte liosl-.e, un
règle particulière, beaucoup d'iiistoriens les ange, sous la figure d'un jeune homme, ap-
lueltenl iiéainimins au i ouibre des enfanis de ^,,,^1 au-dessus de l'autel. Il était vêtu d'une

saint Augusiin ; nous les plaçons au ranidés
,.^1,^ b anche avec une croix rouge et bleue

Chanoines réguliers, puisque le P. le l'.iige, g.,^ ^g poitrine. Il avait les bras croisés et les

dans saBibliolliè(iue de t'rémoutré.dit qti on ,nains posées sur deux raplils, comme s'il en

ne peut pas leur refuser celte qualilé. Il est ^q.^ voulu l'aire l'échange. L'évoque et les au-

vrai qu'elle est mètne cnnleslee aux Pie- ire? dont nous avons parlé conlerèrent en-
monirés; mais |iartiii ceux qui la leur dis- semble sur celte vision, et ne sachant ce

puleni, il y en a qui n'onl point de meilleurs qu'elle pouvait signifier, ils furent d'avis que
litres qu'eux pour prendre celte qualité. Ce jp^^„ j^, j^jaiha, muni des lémoignagcs au-
qui m'a déterminé à parler ainsi des Trini- theniiques de celle apparition, irait à P.oino

laiies, c'est que ni'éianl proposé de nieltre pour eu inform.r le pape el apprendre de lui

dans la seconde partie non-seuleiiienl les vé-
^.g qy-ji devait faire.

riiabies Chanoines réguliers, mais encore Noire saint coiisent.it à faire ce voyage ;

ceux qui >ont réputés tels, je n'ai point lait x^^h, considérant que Cfla ne servirait qu'à
difficulté d'y joindre ces religieux, dont 1 ha- |g produire davantage dans le monde, où il

Lillemcnt, que quelques-uns ont jiris depuis voulait être caché, il résolut de se retirer

(juelques années, est assez confjrmeà celui ^^„^^ quelque solitude, jusqu'à ce que Dieu
des Chanoines réguliers. Ils prétendent

j.,j g^^ f^n connaître plus particulièrement
même avoir le litre de Chanoines réguliers, ^^ volonté sur cette apparition,
coiniiie nous le dirons dans la suite. n y avait alors un saint ermite nommé

Cet ordre commença en 1193, sous le pon- Félix de Valois, non de la famil'.e royale des

lificat d'Innocent lîl! S?. Jean de Malha et Valois, comme quelques-uns Pont avancé,

Fé.ix de Valois en sont les fondateurs. Le mais qui portait peut-être ce nom à cause

premier prit naissance en IKJO, dans un qu'il était du pays de Valois. H s'était retiré

petit bourg appelé ['aucon , aux extrémités dans un buis au dioièse de JWeaux, près du

de la Provence, de parents illustres par leur bourg de Candcleu en Brie, et il y menait

noblesse. Oit lui donna le nom de Jean, une vie tout angélique. Jean de Matba alla le

parce qu'il vint au monde le jour de saint trouver pour le prier de le recevoir dans sa

Jean-Bapli>tc. Il commença dès le berceau compagnie cl de l'instruire des voies de la

à donner des orarques de sii future sainteté, perfection. Il n'est pas possible de dire avec

car il refusait dès lors de sucer la mamelle à quelle ferveur ils travaillèrent cnsemlile à

certains jours de la semaine, et même ces la pratique de toutes les vertus, ni les nuslé-

i
)urs-là on ne pouvait lui faire prendre au- rites qu'ils exercèrent pour mortifier leur

cun aliment. A peine eul-ilquilté le berceau, chair. Leurs veilles et leurs jeûn's étaient

qu'il méprisa les jeux el les habitudes des presque continuels, leurs entretiens n'étaient

enfants; jri'âge de douze ans, il vint étudier que pour s'embraser de plus en plus de l'a-

à Aix, cap laie de la Provence, où il apprit mour divin, et leur occupation ordinaire

en même temps les autres exercices ordi- était l'oraison el la contemiilalion.

iiaires à la nohlesse. Un jour qu'ils s'entretenaient auprès d'une

Après avoir achevé ses humanités et fini fontaine, ils aperçurent un cerf li'uae grande

tous ses exercices, il retourna dans la mai- blancheur, qui portait au milieu de sou bois

son lie son père, résolu d'y vivre dans la une croix rouge et bleue. Ce piodige les

pratique lie la dévolinn : en cfi'et il se retira surprit, el ayant rappelé à Jean de Mi-
dans un petit ermitage qui n'en était guère tha la vision qu'il avait eue à sa piemière

éloigné, afin de ne vaquer qu'aux thûNesdu messe, il la raconta à Félix. Us jugèrent ()ar

ciel ; mais comme il se vit troji exposé aux ces merveilles que D eu demaudaii d'eux

visites (le ses parents, qui lâi baient de l'en- quelque chose de particulier. Ils redouldé-

^ager dans le monde, il vint à Paris, où il reni leurs jeûnes cl leurs prières, afin qu'il

étudia en théologie, afin de se rcndrecapablc Jui plût de leur faire connaître sa volouié.

d'embrasser Pelai ecclésiastique, auquel il Lcir's prières furent efficaces, car un ange

aspirait avec une f.rleur incroyable. Il se leur dpparut en songe par trois diverses lois

distingua tellemeni dans cette célèbre uni- pour leur dire d'aller à Rome trouver le sou-

versité, qu'on lui fil prenilre les degrés et verain pontife, de qui ils apiirendrai. nt ce

< nsuite le bonnet de docteur, malgré les op qu'ils devaient faire.

positions qui- son humilité lui fit faire pour Ils se mirent aussitol en chemin pour exé-

uo pas rerevoir cet honneur. Il fut ensuite ruter cet ordre du ciel, et Tard ur avec la-

r.nlonné prêtre, et lorsque l'évéque, dans quelle ils firent ce voya;;e leur lit surmonter
l'imposiiion des mains, lui dil ces paroles, les rigueurs de l'hiver durant lequel ils l'en»

/.'frères /e ^Hni^-Cs/jrt'r, ou vil [laraître une treprirent. Innocent III, qui venait d'être

colonne de feu sur sa léte. installé sur la chaire de saint Pierre l.>rsqu'ils

Celte merveille lut suivie d'une aulrc arrivèrent à Rome, en 1I9J, les reçut avec

(juand il célélira sa première messe dans la beaucoup d'huminilé; après avoir appris

chapelle de Miiurice de Sully, évéquc de d'eux et par les lettres de l'évoque de Paris,
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«ju'ils Uiipré'ipiVèrcnlJi'sujfilclcIt'ur voya^p, cl J.icqups Sournicr, qui fui l'vf'qim do ïoili.
il Ol as«i'iiil)lcr los cirliiuiux et quelques Comme le |):ipo avail nMivoyé les s;iiiils lon-
éièques à Saiiil-lean de Lalran pour avoir dateurs de cet ordre à i'évèque de l'qris el à
leurs avis sur cette alîaire. 11 ordonna des l'ablié de Saint- Vit tor, afin (|u'ils leur dres-
ji'ûiies et des prières pour obtenir de Dieu une sassent une règle, aussitôt qu'elle fui coni-
ciUière déclar.ilion, et invita ces prélats à se posée, Jean de Alatha reiounia à Home pour
(roi)verà la messe qu'il dirait le lendemain à la f.iire approuver pir Sa Saiiileié, (jui iion-
tetle inteiition. seulement la coiifirina, mais y ajouta encore

L'Iîglise solenni-^ail ce jour-là l'ortave de de (grands privilèges; outre ccl.!, il lui donna
sainte Agnès. Le pape, accoinpagnc de loul la ujaison de Saint-Thomas, ilclla Navicellu,
son clergé et des ileux saints ennites, se appelée aussi /n /'or/iiis, ou f// /"onna C/^ar//,-/]

rendit à l'église pour y (élél)rer les saints à cause de l'aqueduc de Claude, qui fut ré-^

niyslèrfs. Duiant le sacrifice, lorsqu'il éleva la! li en ce lieu par Anionin, fils de Lucius
la sainte hostie pour la montrer au peuple, Septimius Severiis;et pour conserver la mé-
l'ange jiarut de nouveau devant cette illustre moire de l'apparition de l'aige el des captifs,
compagnie, de la même manière et dans la le pape la fit représenter sur le portail en ou-
ii.éme posture qu'il avait fait à Paris. Le vrage de mosaïque, qui s'est conservé tout
pape, après ces merveilles, ue |)i)uvant pins entier jusqu'à présent.
douter que Jean de .'Matha et Félix de Valois Jean de Mallia, voyant son ordre établi,
ne fussent inspirés de Dieu, leur permit dé- envoya Jean Anglic et Guillaume Scot à
lablir dans l'Kglise un nouvel ordre rcligieuv, Maroc en Afrique, vers ii'iiiir Aliiiouriiénin,
dont la fin principale serait de travaillera pour tiaiteraveclui de la rançon des pauvres
la rédempiinn des captifs qui gémissaient captifs chrétiens : leur négociation fui si

soiis la tyrannie des i ilidèles. Pour cet effet, heureuse, qu'ils en ramenèrent en 120O cent
le 2 février suivant, fêle de la Purification quatie-vingl six esclaves, la même année,
de la sainte Vierge, il 1. ur donna liii-ménie Guillaume de Honscotte fonda, dans sa terre
l'habit qu'il voulut élre composé des mêmes de Konscolte en Flandres, un couvent pour
couleurs sous lesquelles l'ange leur était ap- ces religieux ; cl Jean de Jlalha ayant résolu
paru; savoir une robe blanche, sur laquelie d'aller en Espagne, passa par la Provence,
était aliachée une croix rouge el bleue , el oii il reçut une aulre fondation pour son
donna à ce nouvel ordre le titre de la Sainte- ordre, qui fui faite dans la ville d'Arles, par
Trinité, qui fut aussi nommé <le la Uédemp- Jmbert d'Arguière, ijui en était artlicvèqiie. 11

lion des captifs, à cause de la fin pour laquelle continua ensuite son voyage, et étant arrivé
il a été établi. en Espagne, il exhorta a\ec un si grand zèle

Le pape renvoya en Francecesdeus saints les rois, les princes et les peuples à avoir
religieux combiàs de Lénédiriions apostoli- compassion des pauvres chrétiens qui gé-
ques avec dis lettres en leur faveur pour missaieiit dans les lers des infidèles, que
lévéquede Paris el pour l'abbé de Saint- plusieurs personnes conliibucrenl à la fon-
\'icîor, à qui il ordonnait de leur prescrire dation de beaucoup de monastères et d'bô-
une règle el b ur procurer un couvent. A pilaux en ce pays. || p.issa ensuite à Tunis,
leur arrivée , ils se présentèrent au roi où il eut beaucoup à soulTr ir, et d'où il viol
Philippe-Auguste, à qui ils firent le récit de à Rome avec siv-vingls esclaves qu'il avait
ce qiji s'était passé à Kome, le priant d'agréer rachetés. Cène fut pas sans une protectioti

l'établissement de leur ordie dans son visible du Ciel qu'il échappa avec eux des
royaume. Ce prince, non-seulement y donna mains cruelles des infidèles ; car quelques-
son consentemen', mais il c«intribua beau- uns ayant fait complot de les lui enlever,
coup à son progiès par son autorité el par leur dessein ne put réussir, et, honteux de
ses libéralités. Gauthier ou Gaucher de Cliâ- liemper leurs mains dans le sang de tant
lillou fui le premier qui leur donna un lieu d'iunocenls, connue ils avaient resol.i, ils

dans ses terres pour y bâtir un cou\enl: prirent le |iarli de les exposer loin d'eux .'i

mais ce lieu s'étant trouvé bientôt trop petit, une moit inévitable. Ils ôlèrenl le gouvernail
à cause de la multitude des personnes qui au vaisseau qui devait les transporter eu
embrassèrent ce nouvel institut, il leur ac- Europe, en déchirèrent les voiles, et les

corda celui où ils avaient eu la vision du cerf, abandonnèrent ainsi au gré des vents. Saint
<|ui pour ce sujet lut nomu.è Cerfroy, entre Jean, en cet étal, n'eut d'iiutre ressource que
(jandeleu cl la Ferté-Milon, sur les confias dans sa confiance en la miséricorde divine; il

de la îirie et du Valois, o^ù l'on a bâti un exhorta sa troupe pour lui inspirer la même
monastère qui depuis a toujours été reconnu confirmée ;el ayant jjris, pour servir de voile,

pour chef de loul l'ordre. Marguerite, corn- sa chape ou manteau et celles des frères qui
lesse (le Bourgogne el femme de Gauthier étaient avec lui, il pria Dieu de vouloir être

d'Avcsnes en troisièmes noces, y fil aussi des le pilote du vaisseau ijui s'exposait en mer
donations pour eniielenir vingt religieux. sous sa seu'e providence. Il se mit à genoux

Entre les personnes qui emtir.^ssèrent d'à- sur le tillac, le crucifix à la main, chanlani
bord cel institut, on en comple p usieurs des psaumes durant tout !e cours de la na-
itislinguées par leur science et p.ir leur mé- vigation, et Dieu permit que le vent fût .si

lite, dont quelques-unes avaient été disciples favorable, qu'en peu de jours ils arri\èie!it
(le saint Jean de .Malba, tels que Jean Aiiglic an porl d'Ostie, à lembuuchure du Tilire.

(le Londres, Guillaume Scot d'Uxford, Pierre Tandis qu'il travaillail avec tant de succès

Corbeilin, qui fut depuis an;lie\éque de Sens, en Espagne et en Italie, le bienheureux Félix
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«le \'al()is ne se r.iis.iil p.is moins Tilinirrr en irovinrrs, doiil six en Franco, savoir:

Franc»*, "Il il procura parliculitTemenl l'éin- Fraïuc, Normandie, l'icarJieou île Flandres,

i)lissiMiirnt <l"iin coiiveiil à l'aris, an lion m'i Champagne, Kaiignedoc el Provence ; Irois

il Y a*i>i' "'" cliapi'llc dédiée à saini M.itliii- en F^pagnc, Casliile-la-Neuve, Castille-Ia-

riii, ce «lui a fait donner à ces religieux en Vieille el Ar.igon; une en Italie el une en
Franco le nom <lc Mniliin-ins ; ce saint fonda- PorUigal. L'Anglelerre avait (luaranle-lrois

leur ayant eu connais anrc par révélation du maisons; Tlicosse neuf; l'Irla do cincjuanle-

jour de SI mort, il assembla tous ses reli- deux; mais toutes ont été ruinées |iar les

pieux pour les exhorter à l'observance des hérétiques, aussi bien qu'un grand nombre
commandements de Dieu el de la discipline c:i Saxo, en Hongrie, en Bohème elen plusieurs

régulière; el après leur avoir donné sa béné- autres provinces. Les provinces doFrauce,

ilicii m, muni des sacrements de l'Eglise, de Champagne, de Picardie el de Norman-
il rendit sou àiné à Liieu, le 20 novembre die avaient autrefois seules le droit d'élire le

de l'an 1112. ministre général, dans le chapitre qui se tient

Saint Jean dft Mallia. après son voyage de toujours au couvent deCerfroy, chefde loni l'or-

lîarlarie, employa' les (ieiix dernières années dre ; les autres provinces élrangèies devaient

de sa vie à visiter dans l>ome les prisonniers, reronnaîire le général ainsi élu parccs quatre

à consoler el assister les nKi'ades, à soulager provinces. Sous le pontificat d'Innocent XI,

les pauvres dans leurs besoin?, à annoncer les religieux espagnols firent schisme dans

la parole de Dieu ; ces travaux ayant épuisé l'ordre, el oblinrenl peruiissioa d'élire un
ses forces, qui avaienléié beaucnupallénuècs général entre eux, ce qu'ils firent en 1088,

par ses ansirrilés et ses grands voyages, il dans un chapitre tenu à Madrid, oit ils élu-

iiionrul dans relie capitale de 'l'univers, le rent pour général en Espagne le P. l'iguero-

iil deciiiibredcran 121.1, elselon quelques-uns les. Mais Philippe V élanl monié sur le irône

deranl2!i.lllalenlcrrédans l'égliscdeSaint- d'Espagne, le général de tout l'oidre ca

Ihomas in formif, que cet ordre a perdu France fit des poursuites pour rentrer dans
pour l'avoir abandonné en 13V8, dans un ses droits, et en vint heureu^cmeal à bout,

temps de peste : ce monastère fut dès lors l'affaire ayant été décidée en sa favenr par
donnéen comniende. Ledernier e,ui le posséJa l'autorité du pape Clément XI et les ordres

fut le cardinal Pons des Ursins, qui mourut du roi d'Espagne. Le 11. P. de la Forge, qui

en l^'Jo, et , apiès sa mori ,1e pape Boei- avait clé élu général par les Français, les

face IX l'unit a l'église de Saint Pierre avec Portugais et les Italiens après la mort du
les revenus qui se montaient à des sommes II. P. Tissier, assembla en i705 le cliapitre

très-considéialilcs, donl un tiers, conformé- général à Cerfroy, où ayant renoncé à sou
ment à la règle de ces religieux, éliit pour oflico, il fut derechef élu par tous les vocaux,
l'entritien de l'hôpiial, un autre pour celui du nombre desquels étaient les religieux

des reli ieux, el le Iroisiè.ne pour le rai il il espagnols. Ainsi il n'y a plus préseutemeut
de captils. On voitencore à Saini-Thomas In qu'un ministre général universellement re-

/ormf.s le tombeau de saint JcandeMalha, dont connu par tous les nligieux de l'ordre, si

le corps a été iransporlé en Espagne. nous en exceptons néanmoins les Déchaussés
Le pape ïlonorius 1!1 coniirnia encore d'Espagne, qui en ont eu un particu ier dès

leur régie, qui, ajanl é:é depuis (orrigée et l'an ltJ36, comme noui le dirons en parlant
uiiiigée par l'évéque de Paris et par le. abhis de leur réfi'rme.

de Sainl-\'iitor et de Saiiite-(jeneviè\e , Hohcrl Gaguin, qui a écrit les chroniques
commis à cet effet par le pape Urbain \V, de France, a été ministre général do cet or-

l'ui appro'ivée par son sucee-seur Clément IV dre ; étani ambassadeur à Home [jour le roi

en 1267. Par leur première régie, ils ne (ilhailcs Vlli, il iransigea par érrit avec Phi-

pouvaienl acheler pour leur nourriture, Lppe Cluys, bailli de la Morce, et Guillaume
outre le pain, que îles légumes, des herbes, Caoursin, vice-clianeelier, el tous deux dé-

de l'huile, des œufs, du lait, du Iromage el pûtes du grand maiire de Bhodes, pour l'u-

des fruits, et jansais de viande et de poisson, nion de ces deux ordres, en retenant chacun
Us pouvaient néanmoins manger de la viande leur habit. L'acte en fut signé le k juillet

les dimanches, pourvu qu'elle leur fûldoiinée li56 : il n'a pas néanmoins eu d'effet, el

par aumône. Les ânes élaicut les seules Davity, dans sa Description du monde, i n

montures donl il leur fui permis de se servir parlant des ordres religieux, dit av<iir vu

dans les voyages ; c'est pourquoi on les appe- l'original de (et acte entre les mains du II.

lai autrelois les Frères aux ducs, el on P. Louis Petit, alors général dos Trinilaire».

t.ouve dans nu registre de la chambre des (Juoi(iue ces religieux aient une règle par-

comples à Paris, de l'an 133i) (Du Cangc, liculièro, il y a néanmoins des souverains
(iloss. L'il. Mezeray, IJisl. de France sous pontifes qui les ont reconnus pour être do
P.iilip. IV, cl Diction. Univers., au mut l'ordre de ï^ainl-Angusiin. Clémenl VI, dans
Ane que les religieux du couvent de Fou- la bulle d'union de la cnre de Sainl-Wast de
lainebleau y sont appelés les Frères des nsnes Verberie au couvent de la Trinité du même
de Fonlaineliliaul . Pai' la sixondo régie, il lieu, faite en 1350, les appelle les Frères do
leur fut permis de se servir de chevaux, la Sainte-Trinité de l'ordre de Saint-Augus-
d'acheler de la viande, du poisson et les au- lin : Fruires sanctie Trinitalis ordinis sancti

Ires choses nécessaires à la vie. Auiiuslini, Uuniface IX, Pie V et Clément
Cet ordre possède environ deux cent VIII ont dit la même chose. Dans le chapi»

ciiHiuante cou>ent , qui sont d, visés eu treize Ire g.-néral Je cet ordre qui se tint à Cerfroy
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en li20, on dressa des ri^glemenls où, dins

le chapitre qui traite de la m;mière de rélé-

hrer l'office divin, il ps( ilil : Fraties cum
timoré et rei-ereiiiia Deo serriatit fecttndntn

liegulam li. Palris nosiri Angttstini. Les

chapilres généraux des années 1375 et 1502

ont aussi reconnu saint Augustin pour père

cl patron de l'ordre. Son olfice avec octave

se trouve marqué dans les bréviaire* , les

anciens ordinaires et les calendriers de cet

ordre, qui célèbre aussi les fêles de ses trans-

lalions et de sa conversion.
Ils prétendent êlre Chanoines réguliers, et

celle qualité leur est donnée d.ins une tran-

saction f.iite en 1408, enire les Ciianoines

réguliers de l'église de S.iiiil-Tropliime d'Ar-

les, et les religieux Trinilaires de l.i même
ville, où ils sont qualifiés Ghanoines régu-
liers sous la règle de saint Augustin : Cano-
nici regulares ordinis sanclœ Trinitalis sub

régula sancti Anguslini. Thibaud, comte de

Champagne, leur donna on 1260 un canoni-
cat dans l'église de Sainl-Elienne de Troyes.
Ils en ont aussi un dans la collégiale de Mor-
lagne au diocèse de Séez. En li06, les Cha-
noines de la cathédrale de Meanx unirent la

cure de Saint-Remy de celte ville à l'ordre

des Trinilaires, et trente-deux ans après, en

1238, sur ce que quelques-uns prétendaient

que ces religieux ne pouvaient |;a<* posséder

de cures, l'affaire fut portée devant Guil-

laume , évêque de Paris, qui, après avoir

examiné leurs titres, déclara qu'ils pouvaient
posséder des cures, el même qu'ils en avaient

en plusieurs lieux : Omnibus prœsentes lil-

teras inspccluris G. divina permissione Pari-

siensis Ècclesiœ minister litel indignus, salu-

tem in Domino. Quoniam diihiiari posset a

quibusdam, utrutn fralres ordinis sanctissimœ

Trinitalis et Captivomm possint de jure le-

nere ecclesias qiiibus annexa est cura anima-
rum universiiati veslrw significamus quod
licet mis liabere villas et ecclesias tam paro-
chiales quam alias prcebendas el omnimodam
curam an,marnm. prout aalivimus et scivi-

mus, el de jure et de facto Itahenl in pluribus

lucis, iicul in charlis enrum vidinms et privi-

legiis. Bene et diu vahatis in Domino. Ce
titre est scellé d'un sceau de cire verte repré-

senianl cet évéque de Paris avec ses habits

pontiGcaux. Depuis cette décision, plusieurs

cures furent unies aux maisons de cet ordre.

Celle d'Avon, autrefois paroisse de Fontai-
nebleau, y fut unie par le cardinal de Bour-
bon, archevêque de Sens, à li prière du roi

François 1". Ces religieux sont encore à
présent chapelains de la chapelle royale du
château, el curés primitifs de la paroisse de
Fontainebleau. Us possèdent dans le diocèse
de Meanx la cure de Brumet, dépendante de
la maison de Ccrfroy. Ils en uni Irois dans
le diocèse de Toul, treize dans celui de Trê-
ves, qnaire dans celui de Lisieux, el plu-
sieurs dans d'autres diocè es.

it Le chapitre général de l'an 1698 ordonna
qu'aucun religieux de l'ordre ne pourrait,

sans la permission du supérieur, s'immiscer
dans la desserte des églises paroissiales, et

que ceux qui étaient pourvus de cures pour-
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raient être rappelés ; ce qui fut aussi arrêt*

dans le ihapiirc de l'an 1010, avec celte ex-
plication, qu'à l'égard des cures qui ne sont
pas dt> l'ordre, les religieux ne pourraient les

accepter et les tenir que <lu conseniemenl de
ieurssupérieurs,et aussi longtemps qu'il plai-

rait à ces derniers
;
qu'à l'ég.ird de celles qui

sont annexées à l'ordre, ceux qui en étaient
pourvus du consentement des supérieurs ne
pourraient être révoqués que pour îles fau-

tes qu'ils auraient commises, et qu'ils pour-
raient appeler de leur révocation au minis-

tre général ou au chapitre général. Le roi,

par une déclaration du 27 février 1703, enre-

gistrée au grand conseil le 17 mars de la

même année, ordonna, conformément à ce

qu'il avait accordé aux supérieurs des Cha-
noines réguliers de la congrégation do
France, el de ceux de l'ordre de Prémonlré,
par ses lettres patentes de l'an 1C79 et sa

déclaration de l'an 1700, qu'aucun religieux

'iriniiaire ne pourrait être pourvu d'aucun
bénéfice, soit cure, prieuré-cure, ou vicairie

perpétuelle ou ;iutre, que du consentement
par écrit du général de cet ordre ; et que
ceux qui en seraient pourvus pourraient
être révoqués par le chapitre ou suiérieur
général pour fautes commises, ou scandale

connus à l'archevêque ou évêque dincésain,

et à leur supérieur, ou même pour le bien el

l'avantage de l'ordre, du consentement né.ui-

moins des archcNêqnes ou évêques dans lis

diocèses desquels les bénéfices seraient si-

tués.

Quant à leur habillement, il est différent

en chaque pays ; car en France ils ont une
soutane de serge blanche avec un scapulaira

de même et' fie sur lequel il y a une croix

rouge et bleue. Lorsqu'ils sont au chœur,
ils mettent l'été un surplis et l'hiver une
chape avec une espèce de opuce fendu par-

devant. Dans la maison ils ont un camail, et

quand ils sortent ils ont un manteau noir à

la manière des ecclésiastiques. Ce n'est

néanmoins que depuis environ vingt ou
viiigl-cinq ans qu'ils ont pris cet habille-

ment ; car ils étaient auparavant vêtus de

drap avec un grand camail tant au choeur el

à la maison que dans la ville ; les réformés,
dont nous parlerons dans le paiagraphe sui-

vant, ont conservé cet habillement. Les reli-

gieux d'Italie sont habillés à peu près comme
les réformés, sinon que leurs habits sont

plus amples et de seige, et qu'ils portent

une chape tant au chœur que par la ville.

Ceux de la Nouvelle et Vieille Castille, dans
l'Aragon, la Catalogne et le royaume de Va-
lence, onl des robes blanches et une chape
noire. Dans le resle de l'Espagne, ils n'ont

point de ciiapes, mais seulement le grand
camail noir qui ilesccml jusqu'à la ceintoie;

ceux de Portugal polenl aussi la chape
noire, et tous, excepte les Déchaussés, dont
nous parlerons dans la suite, oui sur le sc.i-

pulaire et .-ur la ch.tpe ou manteau une croix

p.ittée rouge el bleue. Ces religieux por-

taieni ;in( ieniiement au cha'ur seu-. leurs

chapes des surplis, rert^iius jours qui SunI

marqués dans un ancien Ordina rc manus-

23
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dit coîisfi vé clan< le couvpi.l do» Mathu- vcs du «ain!-si*^ne. Cis Inilles el ee» bref»

riiis'à Pari* C.-s joars-lii, aux procc^sio:l«, f.ireui autorisôs pr<r !.ilr<s pa;enles du roi

i'« (luiltnin.l l;i chape ot- i.'.;v;.ioiit (in« le Louis XSII, uomb^lanl 1 opposiiion dos ai.

>urplis. le iiiiiiisln; général el le minière ciens el enregistrés au con'^pil U- 19 mal

.!e FoniaiiicWeau ont 1." iilre do ronsiMllcrs 1027.

fl aumôniirs du loi. Cet ordre a pour .u-- L''s anciens n ayant pa-; laissé que d in-

ities dardent à une croix paliée Ile çueulos (juiéler toujours les reformés ceux-ei ob-

éi d'azar, à lUX- bnrdure aussi d'azur, <lia - linrei.t ui. Iiref (!u pape l rb;iin A III, le 2>

Kée de huit fleurs de lis d'or, l'écu limlirc ile (.clobre ir,3o, par lequel Si Sainieié nomma

la couronne rovale de France, el deux cris le can!in,il de la llorhcfr.ucanld, e! le com-

blancs pour supports (1). i"ii P'>u'- •"-'ire la.vis.te et réfor.ner par iii

Vouez Bonaventure Baron., Anna!. SS. ou lel .uilrc qu il jugcrinl a propos tous les

TrhiiUilis; Ga'Miin. Chroniq. de France, liv. couvents de-i Trlnilairss de France. Les an-

vj. Tan.bur.,r/eJMr. ..l6&..tom.ll,dispul. 5'*, cions s'y opposer, ni ; mais, maigre leurs

nnaest. k. Sanmartii., Gall. Christ., to:i!. IV. oppositions, le roi, par ses lettres du mois

Natal. Alexaiiil., IJist. Ecclrs., sœcaU 13 et de septembre 1 37, voulut que ce bref fui

li. Gonon., Vit. PP. Occident. Baiilet et exécuté, ei ncinma des commissaires qui fu-

Giry, Vies des SS. Herinant, Eiablissement reiit MM. de Boissy, Fouquet, Sanguin, évi>-

tles Ordres relinieux et oriqine du i^cnpulaire que de Seuils. Séguier, évêque He M.>aux, el

et du tiers ordre de la Sdnt-Trivilé. Laine de la Margucrie, conseille. s d'Elal. de.

^ .
Lezeau,Rarillon,Morangis,Vcrth.imon,Maii-

5 2.— Dr la conqrégntion de! religieux Trt-
g,^, ViUarceaux, d'Irual, Beaub >.irj,'. riiier-

niluires re[ rmés. saut,Fouquet et deH,iire,mailr( sdesrequêtes,

L'ordre des Trinilaires était lonbé ilans pour entendre et régUr ces reliççieiix sur tou*

t!n grand relâche.neiit el avait besoin de rA- jci.rs diffi'reiuls. Le général des T. inilaires

forme : elle fut ordonnée dans les cliapilics el les anciens, voulant empêcher l'exécution

généraux des années l'i7.3 et 157G ; mais l'on de ce bref, qu'ils préicnda ent subreptice,

se mettait peu en peine dans l'ordre d'cxé- en appelèrent commed'abus au parleincnlde

cuter celte ordonnance, lorsque Dieu suscita Paris ; mais le roi évoqua en son conseil cet

deux saints ermites pour être les fondateurs appel par au arrêt du mois do dccemhre de

de celle réforme : ce forent les Pères Julien la même année 1G37, par lequel il renvoya
de Nantnnville, du diocèse de Chartres, el les parties devant les cor.i.nissaires qu'il

Claude .\lepli, du docôse de Paris, qui i!e- avait nommés pour entendre leurs différends

mouraient dans un eimilage voisin de Pun- et en faire rapport à Sa Majesté.

lc.i>e, sous le nom de S.iini-.Michel (Origine Le cardinal de la liochefoucauld, voulant

du s apulaiie de la très-sainte Trinité, § î3). exécuter le bref du pape, donna commission
lis (ifm l'idèrenl permission au papeG^é- le 30 décemlirc de la môme année au P. Fau-
«oire Xll! de porter lh;ibit de l'ordre de la re, réformateur des Chanoines réguliers do

Saiala-Tri.iiié, et ce pontife, informé de la la congrégation d.; Fr.iuce, pour visiter le

vie austère et régulière qu'ils avaient menéo m naslèro des Trinitaires de Paris, appelé»

avec dis autres compagnons dans cet crmi- Maiburins. Le cardnal «'étant fait re[)résen-

lase de Saint- iMichel , le changea en une ter l'état des ni^iisons, dont le tiers des reve-

»n?iison de cet ordre, par bulle du 18 mars nus doit être employé au rachat des captifs,

1578, et ils en firent profession à Geifroy le et ayant vu que la maison de Paris, île dix

8 oclolire 1SS9. Ils s'attachèrent ensuite for- mille livres par an, n'était taxée pour le ra-

lemetil à l'uliservanco de la règle el de ce eiial qu'à dix-huit livres seulement ;que celle

<jai concerne l'insiitul, a\ec lanl de ferveur, de Mcaux, de dix-huit cents livres, olle de

que plusieurs religieux de l'ordre les voulu- Fontainebleau, de seize cents livres, celle de

icnt imiter en prenant le premier esprit do CiermonI, de douze cents livres, et celle de

leurs saillis fouda'curs, el on leur accorda Verberie, aussi de douze cents livres, n'é-

ile nouveaux étalilissemcnls. laient taxées qu'à six livres, et les autres à

En 1(301, Clément Vlli permit à ces réfor- proportion; ayant vu au^si que l'observance
mes de prévcuier deux ou trois sujets d'entre régulière n'était point pratiquée parmi coi

eux au général, afio qu'il en choisit un pour religieux, et ayant pris l'avis de quelques-
visiteur général, lui 1019, Paul V leur donna uns des commissaires et de doiise religieux

pouvoir d'ériger de nouvilles maisons et de diffjreni» ordres réformés, savoir des Gha-
d'inlroduire leur réforme dans b s anciennes, noines réguliers, des Feuillants, des Domi-
comnie aussi d'é ire tous les trois ans un nicaiiis, des Capucins et dest^armes Déchaus-
vicaire général, voul int qu'ils fussent (ou- ses, donna une sentence le l" juin 1638, par
jours soumis au génér.il. Urbain VIII, en laiiuelle il ordonna que le général des Tri-
1624, ayant donné pouvoir au général do vi- nitaircs .lurait deux assistants nommés p.ir

siter son ordre, ilôclara par un bref qu'il Sim Kminence de tel onlrereligieux qu'il Irou-

ne voulait point déroger aux privilèges des verail plus convenable, el qui tous ensenblo
reformés, ni leur [)réjudieier, ordonnant au gouverneraient l'ordre ;quc tous lesaclesse-
contraire qu'ils ne pourraient pas être visités raient signés par eux trois à la pluralité de»
contre leurs statuts qui avaient été ajiprou- voix, à [loine de nullité de ces actes; que

(1) Yoy., à 1.1 fin du vol., ..f' 1-2-2 à 151, nii sont qiicslinn dflns les quatre premiers par.igraplies da

repi'éseniés les divers religieux I rmiianes (loin il csi cet article.
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«Ji'iix rpligil'ux Feuillants demeureraient au
couvent do Paris, pour instruire les religieux
dans l'olisorvancc régulière pendant le temps
qu'il serait jupe nécessaire ; el que deux Pè-
res de i.i compagnie de Jésus irairnl au nio-

ujislère de CerCroy pour y faire le» mêmes
fondions.

Qiiaiit aux règlements pour l'observance
régulière, il ordonna que la règle dont <m
devait faire profession en cet onlro était la

règle primitive, expliqués et approuvée par
le pape Clément iV, comme elle se trouve
dans un livre qui a pour titre : Ref/uta et

sfdtnla fralrum ordinis sanctissimœ Trinita-
lis, imprimé à Douai en îo8C, et dans un au-
tre inlilulé : Begula fiatrum sanctissimœ Tii-
lutalis, imprimé à Piiris en 1635, laquel'e
règle ainsi imprimée est conforme à la bulle
de Clémenl IV donnée à Viierhe en 1267,
dont l'original est conservé dans les archive;
du couvent de Paris; que les trois vœux d'o-

béissance , chasteté et pauvreté, seraient
exactement gardés

; qu'aucun religieux du
chœur ne pourrait soriir seul hors le mouns-
'èrc

;
qu'ils pourraient être chaussés par

l'ordonnance du général ou du proviiirial
;

que la staliilité menlionnée dans la règ'e
devait être entendue dans l'ordre, et non pas
dans nn couvent, suivant la déclaration du
pape Clémenl VIII, confirmée par Paul V,el
qu'ils ne pourraient porter que des chemises
de laine.

Ces règlements contiennent dix chapitres
ou principaux articles. Le premier traite do
la règle el des vœux, dont nous venons de
parler; le second, de la mission des frères

;

le troisième, de la rélemplion des captifs,

qui ordonne pnncluellemenl tout ce que l.i

règle prescrit touchant le liiTS du revenu de
cliaque maison, qui doit être employé à la

réiiemplion des captifs ; le quatrième, des
vêlements', où l'usage des chemises de linge

est défendu : le cinquième, du vivre, de l'absii-

nrnce et du jeûne ; le sixième, «les lieux ré-

guliers ; le septième, des chapitres locaux
;

le huitième, duchapilre général ; leneuvième,
des maisons de noviciat ; et le dixième, de
l'otnee divin , où il est njarqué qu'ils doivent
se lever à minuit pour dire iMalines.

La sentence fut ensuite confirmée par nn
arrêt du conseil d'Etal du 23 novembre 1G38,

et le cardinal déclara qu il n'entendait point
comprendre dans celle sentence et dans les

règlements les anciens religieux, qui jusqu'a-
lors n'avaient pas é:é nourris dans l'obser-

vance en ce qui concerne l'abstinence de la

viande, l'usage des cheoiisos de laii'e et les

Matines de minuil, sinon qu'autant que leur
cons<ience les y porterai : ainsi ces austé-
rités ne regardent iiue les reformés, auxquels
il n'est i)as permis de m.mger de la viande
ci ce n'esi le <iiu\an(he et quelques foies so-
lennelles n.arquées par la règle. Les papes
l^éon X et Adiien VI onl dispensé ceux de ia

grande observanc; ou anciens, de l'absli-

iience, et leur onl permis de manger de la

viande au réfectoire. Les supérieurs des pro-
vinces de Champagne, Picardie et Norman--
dle, sont perpétuiîs et se nomment ministres.

Ceux des provines d'Espagne et de colle
d'Iialie, et les supérieurs des réformés sont
triennaux. Ils oni deux provinces, qui sont
celles de Franci- et de Provence, dans les-
quelles ils ontenviron vingl-quatre couvents,
du nombre (lesquels esl celui de Cerfrov,
chef de l'ordre. Jean 111, roi de Portugal,
ayaiil procuré la réforme des ordres religieux
dans son royaume en I5.'>f^, (il réformer 1rs
Trinitaires, el les obli;.'ea à reprendre l'ob-
Si rvance de la règle modifiée.
Voyez divers faclums et arrêts concernant

cet ordre.

§ 3. — D£S religieux Tritiilnircs Décluniss^»
d'Espagne, nicc la Vie dn H. P. Jean Bap-
tiste de la Concepliun leur fondateur.

L'an 1594, les relii;i:'ux ïrinilaires des
provinces de Casiille, d Aragon et d Anda
lousie, tinrent un chapitre général auquel
présida le \\. P. Didace dusman ; et comme
cet ordre était tombé en Espagne dans nu
grand relâchemenl, on résolut dans ce cha-
pitre qu'en chaque province on établirait
deux ou Irois maisons où l'on observerait 1 1

règle primitive, et où les religieux vivraionl
avec plus (l'ausiéi ité, soit par rapport à leur<
habils, qui seraient d'élofles plus grossières,
soit par rapport à leur manière do vivre,
avec néanmoins la liberté de pouvoir retour-
ner dans leurs ancii ns cou\ents lorsqu'ils
voudraient. Les rcligii'ux zélés et observa-
teurs (le leur règle furent ravis des dis[)osi-
tionsduchapilre; maison y trouva beaucoup
d'opposition de la part des antres religieux,
el les supérieurs mêmes qui avaient fait lo

décrei ne se mirent pas beaucoup en pein.î
de le faire exécuter.
Un an el demi se passa de la sorte, lorsque

le marquis de Sainte-Croix, dom Alvarez B i-

zan, commandeurdel'ordre deSainl-Jarqui s.

général des galères de Naples, et ensuite do
celles d'Espagne, etc., allant à Almagro, prii

en sa compagnie un Père Trinilaire, auquel
il lémoigua dans la conversation qu'il avait
dessein de fonder uu couvent à ^'aldepegnas,
Village du diocèse de Tolède. Ce religieux le

pria de le donner à son ordre ; mais ce sei-

gneur s'en excusa sur ce que sou intenlion
était d'y mettre des religieux réformés el qui
fussent Déchaussés. Ce Père lui répliqua que
la chose n'élail pas impossible, en y mettant
des religieux de son ordre, puisque par un
décret du chapiire général, on avait résolu
d'établir en chaque province des maisons do
récollection.

Le marijuis dc'Sainte-Croix se laissa per-
suader à ces raisons; on transigea avec les

habitants de ce lieu, cl entre autres articles

il fut convenu ((u'on no recevrait que des re-

ligieux réformes et qui fussent Déchaussés.
Le couvent fut benlôl bâti, et la première
messe y fut célébrée le 9 novembre 1596; les

religieux qui y entrèrent chungèrenl leurs
habits pour en pre dre de pius grossiers, el

couformémenl à l'accord fait avec les liahi-

lanls de V.ildepegnas, ils se déchaussèreiil
pour aller nu-pieds, ayant seulement de pe-
tites sandales de cuir ou de cordes à la ma-
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iiiiit' it'F.spa>;np. l.e l'. Jfan-Iîapl slo île la iiiièieiiieiit à B.icgj, el ensuite à Tolt-do, i-l

«viiicrplioii î'nt un l'es premiers qui se joisni- ce fiil d.ins ee lieu qu'il fut inspiré (l'enlrei'

MiU ;'i eux, cl il fui élnlili supéiieur de celle chez les Pères l'rinilaires. Il en prit l'habi!

iioiivelli' mai-ion. la veille des apôlres sainl Piirre el saint
tresl ce saint religieux (jui est reconnu Paul, en 1580, élanl alors âgé de dix-neuf

pour l'inslilulPîir (le celle réfurme, pa^ce que ans, Dieu en ayiint ainsi disposé el l'ayant

ce fut p.ir son zt'le el par sa firmelé qu'elle desiinc pour être un des réformateurs de cet

Cet soutenue, les antres religieux qui l'aviiienl or'lre.

prérédé diins ce couv.nt ay.inl bientôt abaii- H était le premier à tous les exercices de
lionne leurs saintes résolutions pour retour- reli;,'i()n. Samodeslle, son silence, sapromjno
ner parmi les re'ijjieux chaussés. obéissance, lui attirèrent l'estime de tous ses

Il naquit à Almodovar, village d'un terri- confrères. Après sa profession, on l'envoya
loire quoles Espagnols appellent ('ampo-di- pour finir ses éludes de lhétib>gic sous le P.

(alatrova, au diocèse de Tolède. Son père se Simon de Koyas , provincial de Caslille et

nommait M.irc Garcias, et sa mère I-abelle. confesseur de la reine Elisabeth de France,
Lopez, qui eurent huit enfiints, quatre gai'- première fenmie de Philippe II. Après ses

ÇODS el qu.ilrc filles, qui se rendirent tous éludes il s'adonna à la prédication, et ayant
rccommaiidables par leur vertu el par leur été envoyé dans la province d'Andalousie, il

piéié. Celte famille vivait dans une si grande y exerça cel emploi pendant plusieurs an-
réputalion, que sainte Thérèse, p;issant par nées avec applaudissement, Tiisanl un grand
Alii.odovar, ne voulut point prendre d'autre fruit dans le salut des âmes.
Ingis que celui du père de no'rc saint reli- Il demeura ainsi dix-sept ans chez les

gieux, qui vint au monde le 10 juillet (le l'an- Pères anciens jusqu'à ce qu'il allât joindre

née 1561, et rcçulau biiplème le nom de Jean, les autres qui avaient embrassé la réfurate

A peine eiit-il atteint l'âge de raison, qu'il qu'on avait établie dans le nouveau couvent
imitait les anciens Pères des déserts par sa de Valdepegnas en 1596, et dont il fut supé-
relraite, son silence, ses jeûnes et ses morli- rieur. Les religieux qu'il y trouva el qui s'é-

firnlions. A l'âge de dix ans il redoubla ses laient montrés si fervents et si zélés pour la

ausIéiiU'S ; et ni les représentations de ses gloire de Dieu, se rebutèrent bientôt de la

père el n.ère, ni les prières de ses frères el vie austère qu'il leur faisait prali(iuer : la

sœurs, ne purent l'obligera les modérer, plupart retournèrent dans leurs anciens cou-
Il portait continiiellt ment le cilice , pre- vents, suivant la liberté ((u'ils en avaient, el

nail presque tous les j urs la discipline, et qui leur avait été accordée par le décret du
ficrinaildansiineaugede bois, n'ayant qu'une chapitre géncriil. Comme ce décret portail

pierre pour chevet. qu'on établirait en chaque province trois

l'n jour son père, le voyant sur ce lit de maisons de récollcclion, la réforme avait été

pinitenre, ne put s'empcilier de pleurer, el aussi introduite dans les couvents (!e Ronda
le prenant entre ses bras le porta dans sa el de l>ienparada. Mais les religieux qui y
chambre ; mais à peine ce sainl enfant vit demeuraienl ne firent pas paraître plus de

son ]ière endormi, (jii'ii retourna dans son zèb" que ceux de Valdepegnas ; c'est pour-
lit oïdinaire. A cet âge il jeûnait presque quoi le P. Jean-Baptiste, voyant que celle

toute l'aniice au pain el à l'eau, (|U(l|uefois réforme ne pourrait subsister tant que les

il mangeait un peu de raisiné; sa mère lui religieux auraient la liberté de retourner

Evant voulu persuader de manger du miel au chez les aisciens el que ceux-ci seraient les

lieu de raisiné, il ne put s'y lésoodre, croyant maîlres, il résolu! d'aller à Itome pouroble-
quc c'était un trop grand régal pour lui. Les nir du pape Clément \'1II rétablissement de

Idles et les dimanches il mangeait un peu de celt(^ réforme, et que les Déchaussés fussent

\iande, queUjuefois aussi il prenait te qu'on entièrement séparés de ceux qui ne gardaient

lui donnait, < t faisant seiiihlant de le manger, pas la rèiile primitive : les religieux Chaus-
il le porlait à un pauvre. |! gar.la celte ma- ses y firent de grandes oppositions. L'am-
nière de vivre pendant treize ans; mais bassadeiir d'Iîspagne, qui avait d'abord fa-

comme ces grandes austérités le réduisirenl vorisé le réformateur , fut celui qui le tra-

pendanl deux ans dans une espère de lan- versa le plus dans son dessein. Le P. Jean-

^Qeur, il fut obligé de les modérer dans la Ba[)tiste obtint néanmoins ce qu'il souhai-

suiie. tait, et le pape lui accorda un bref, le 20
L'exemple des Carmes Pécliaussé', chez août 1509, qui autorisait celle réforme el qui

lesiinds il fil ses élud( s d'humanités, ne accordait aux réformés les trois maisons de

contribua pas peu à ces austérités; car récollection de Valdepegnas, Ronda et Bien-

I es religieux , en lui ensoignaut les lettres p irada. Mais s'il eut de la peine à obtenir ce

^uiTinines, ne prenaient pas un moindre soin bref à Home, il rencontra encore plus dodif-

de son avanceir.ent spirituel. Il voulut entrer licultes à le faire exécuter en Kspagne. Le*

riariiii eux, et comiîiuni'iua son dessein au religieux de Ronda el de Bicnparada ny
i\ Augustin de los Rojes, son maiire, qui fut voulurent point obéir, cl rentrèrent avec les

ravi de voir la résolniion de son disciple, Pères chaussés (|ui se rendirent maîtres de

(tans l'espérance des grands avantages que ces deux couvents, et ronsentirent par force

son oidre en retirerait ; mais ses parents s'y (juc celui de Val(!ep(gnas restai aux Dé-

opposèrent , parée qu'ils voulaient qu'il f.l chaus es, parce (ju'ils ne pouvaient l'aire au-

trui cours (le théologie dans quelque uni- lieraent, puisque les habitants de ce lieu n'y

versilé. Ils l'envoyèrent pour ce! clîei pre- avaient reçu les Trinitaires qu'à coudiliou
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qu'il» seruicii( léfurinL'S cl Ducliaus.M's : ainsi r('|ilioii, du S.iinl-IJsiJril i( de la Traii.slîgo -

|p P. Joan-BapUste en prit possession cii ralion. Kii 108G, par le fiioycn du rardiii.-!!

KiOO, vl y donna cODiniencenient à la réfor- Denof, ces religieux «biinrml du rui de J'u-

mo, lai)uelle fui réduile d'abord à ce seul 1 >gne Je;in III un coiivenl à Léopid, iKims I,i

coiiveiil. Russie Hoiipe, d'où sonl sor;is (jnehiui-»

Ceux qui l'avaient abandonné et qui auiies couvcnls qui oui élé fondés d lo'* dil-

avaiciil ciinsenli qu'il lui lestàl, se rcpent ml férenlrs proiinces de Poidgne. ri qui oui
d'avoir été Irop ficiies a l'accorder, voulu- forni,' une qu.ilriè'iie pioviiice de celle cou

-

relit yrenlror; pour vi'uir à bout de.lcurdes- grcgalion ; elle en a eu aussi une ciriquièni'^

sein, ils y vinrent à dix heures du soir pour en Allenia;;iic, où celle réforme passa de l'o-

en chasser les réformés. Gomme ils connais- logne sous l'empire de Léopold I", qui ac-
saienl la maison, il leur fut facile d'y enirer. cord.i à ces religieux une maison à Vienne e:i

Ils forint d'abord à la cellule du réforma- Autriche, laquelle en a produit d'auires eu
leur, qui, sorlant au bruit pour voir ce qui Hon;,'rie et en Bohême. Enfin, le pape Clé-
se passai), trouva trois ou quatre de ces re- ment XI a érigé une sixième province en
ligieux munis de cordes , qui se saisirent do I .ilie, sous le nom de Sainl-Jean de Mailia.

lui en le pouss.ml rudement à la s,lCl•i^lle, où à laquelle il a uni les couvenis de Turin, de
il tomba à terre. Ils lui lièrent les mains Livourne et de ['"aucon eu Pru\eiKe. qm
derrière le dos , avec tant de >iolence, lui appanenaient aux Déchaussés de Fr.mce ;

mellant les genoux sur les épaules, qu'il en ce pontife soumit ces couvenls à l'ubi'iNsance

eut les bras tout écorcliés. Us le conduisirent, du général des Déchaussés d'iispagne par
ainsi ganoMé, à une fosse pleine d'eau, pour unl)refdu20 novembre 1703. Drpuis l'an

le jeter dedans ; m;iis, considérant qu'il était 1688, les reliu;ieux de celle con;j;régalion oui
si faible, qu'il y mourrait bientôt, ils aimé- r ichelé plus de deux mille captifs. Le papo
renl mieux le meiire dans une prison avec Clément XI chargea ces religieux de la lle-

un autre religieux. A peine eurent-ils corn- dcmplion que son prédécesseur, lunoceul
mis une action si noire, qu'ils reconnurent XU, avait ordonnée. Le P. Pierre de Jésus,
leur faute; et, faisant réflexion aux suites procureur en cour de Home, fut à Tunis eu
fâcheuses quaurail celle affaire, ils se reii- 1701 : il y racheta cent (juaranlc un ciptils.

rérenl avant que le jour parût, et n'inquié- qu'il conduisit à Home, où ces rcli^i^iix oi>(

lèrent pas davantage ces religieux réformés, un couvent scius le lilre de Sainl-Charles-
qui jouirent paisiblement de ce couvent dans aux-qualie-Fonlaines.
la suile. Il y a eu paruii eux plusieurs personnes

Il se fit en deux ans quatre nouvelles fon- d'une émineu'.e veilu ; le P. Didaie de la

dallons, savoir à Socullamos. Alcala, Ma- Mère de Dieu en a donné les Vies dans le*

drid et Valladolid. Kn ttiOo, Clément ^'III, chroniques de celle congrég ,lioii, où il est

voyant qu'il y avait huit couvenis de celle aussi parléde leurs écrivains. Le P. Raî)haol
réforme, leur permii d'élire un provinei.il de Saini-Jean, ci-devant général de celle ré-
lous les trois ans. Ils linrenl leur premier forme, a donné depuis peu un trailé sur
chapiire à Valladolid, où le P. Jean-B.iplisie l'élection canoniiiue el plusieuis autres ou-
fut élu provincial; enfin, après avoir fondé vrages. Entre les personnes qui se sonl
dix-huit couvenis de la réforme, il mourut à rendues rccommaiid ibles par la sainleté do
Cordoue, le 14 février 1GI3, le même jour leur vie, on compte le P. Michel des Saints,
que, seize ans auparavant, il avait passée mort en 1623 ; le P. Jean de Saint- Joseph

,

la récolleclion. Les niiracl s qui se sont mort en 1616, el le P. Thomas de la Vierge,
opérés à son tombeau, et qui conlinuenl ei - mort en 1647. Leurs Vies onl étéécries par le

core lous les jours, ont obligé ses religieux P. Alphonse de Andrada, de l.i rouip.-.gnie do
à poursuivre sa béatification. Jésus, el ou poursuit leur héalificalion. Lo

Paul V, en 1609, divisa celle eongréga'ion premier commissaire général en Pologne fui

en deux provinces, qui devaient être gou- le P. Jein de la Nativité, en .Vlleiuagne le

vernées cliacune par un provincial. Il leur P. Joseph des Anges, el le P. Michel de l'As-

pei mil aussi par le même bref d'avoir un vi- somption fon. la le collège de Presbourg.
caire général pour gouverner toute la cou- Ces religieux onl pour habillemeni inin

grégalion, donl l'élection devait cire con- robe de drap blanc, avec un se ipulaire de
lirmée par le minisire général de tout l'ordre même étoile, sur lequel est attachée une
des Triiiilaires. Par un second bref de la croix toute simple, rou;,'e el lileu." , avec
même année, il les mit au rang df-s religieux un capuce attaché à une mosetle el ils vont
nieiîdiants, <'l par un .iiilre de l'année soi- nu-pieds avec des sandales de cordes. Lors-
vanle, il leur permit de faire un qualrièuie qu'ils sorleut, ou qu'ils sont au chœur, ils

vœu, de ne point prélenlie diieclemenl ni metlinl un capuce el un manteau assez court,

indiretleinenl aucune prel.iluredans 1 orlre. de couleur laniiéc. lis onl pour armes d'ar-
Eiifin, en 1636, Crbain VIII les exempta eu- genl à une croix alaisée de gueules el d'azur
tièreïi.ent de la juridiction du général de tout I écu liml ré de la couronne d'Espagne,
l'ordre (I leur permit d'en élire uu pour leur Voyez Diego de la Madré de Dios, Chronic.
congrégation. de les Ifescalros de la s nictissima Trin4 ni:

Le nombre de* couvents s'élanl encore IJarhosa, de j'ur. fcc/es., Ii-b. i, cap. 41, nom.
augmenté dans la suile en Espagne, on di- 47. Letana, Sumin. (juœst. Reyut., lom. li\.

visa cetlfl coigiép-alioii en Irois provinces, lambor., rfe /uc. aWa^, Toîn. Il, dispul. 2i,

auxquelles l'on do.na les noms de la Cou- nnm-li, iil lildmoii es inanusiri(s enioyc'f par
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[> P. Micliel de Saint-Joseph, procureur gé-

t.dra! (le cette réforme en cour de Hume.

5 4. — Ve In congréqalion des religieux Tri-

nitnires d'rliaitssés de France, avec la Vie

du vénérable l'ère Jérôme du Saint-Sacre-

ment, leur réformateur.

Li réforme dos Triiiilairps (i6cliau«sés do

Frniice est 'lue au zôlr du P. Ji-rôine Hilios
i^it du Sainl-Sacreincnt. Il élait né en Brela-

jjne. pI ayant connu li^s vanités du siècle,

il entra dans l'ordre des Trinilaires à l'âue

de trente-trois ans. îi y rerul l'hahil dans le

temps que l'on Iravaillnit en Franc;; à 1^1

première réformo de cet ordre, dont nous

avons par'é dans le deuxième paragraphe

de rel article, et il ne contribua pas peu à

riîitroduiie dans qnel(|ues monastères, puis-

que, deux ans après sa profession , il fut en-

voyé à Home en (jualité de procureur géné-

ral, pour en soiliciier la coniirmalion auprès

de Si S;iinlelé. Ce fui lui qui ohiinl de C'é-
meiil VII!, en 1601, le lirefdonl nous avoiss

aU'si parlé, par lequel ce poniifi- non-seule-

ment ciinfirnia la réforme avec la miligaiion

de 11 règle, mais l'établit lui-même premier
visiteur, afin de donner un plus grand pio-
grès à cette réforme. Le 1*. Jérôini", donnant
à son zèle toute l'élenJue possil)le, ne tra-

ailla pas seulement à réfiirmcr plusieurs

lona^lères en France où le relâchement
^ était introduit, m;iis il en fonda encore de

nouveaux, llenvoyé à lîome, dans la même
(jU ililé de procureur général, il y fonda un
couvent sous le titre de Saini-Uenis l'Aréo-

pagiie, olitinl du pape Paul V la séparation

des couvents réformés d'avec ceux de l'an-

c enne observance, et les fit ériger en deux
différentes provinces, qni doivent être gou-
vernées p ir un vicaire général.

Quoique le succès de cdte réforme eût

dû satisfaire le zèle du P. Jérônie, il voulut

néanmoins le pousser enrore plus liin ; car,

considérant que, malgré les austérités et les

mortifications pratii]uées dans les deux pro-
vinces de sa réforme, les religieux étaient

encore liin éloignés de la règle primitive de

Tordre, il voulut introduire dans l'ordre une
nouvelle réforme oii celle règle lût observée

dans toute sa pureté. Il en parla au cardinal

liaudini. alors protecteur de l'ordre; celui-

ci la proposa an pape Grégoire XV, qui

approuva celte réforme, et fit expédier un
bref, le 4- août Iriï, par le(iuel il donna pou-
voir au P. Jérôme d'y travailler.

Ce saint religieux dès lors n'eut plus d'au-

tres penséi's que d'exécuter ce qu'il avait

projeté, et voulant donner lui-mcni,; l'exem-
ple à ses frères, il lit profession de la règle

primitive, a\ec quelques autres religieux ,

dans le couvent de Saint-Denis à llouie. 11

persuada ensuite aux religi"Ux des couvents
d'.Mx en Provence et de Châleaubrianl en
Bretagne, de faire la même chose, et il joignit

avec loljservaiice de la règle primitive l'aus-

térité de l'hatiit et la nudité des pii'ds , .'ifin

que les religieux do cette réforme pussent

mener une vie pénitinte et conl'orii:e à la

sainteté de leur état.
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Ci'pendant, comme les commencements
dos réformes sont toujours traversés, et que
l'ennemi comninn des hommes se sert do
toutes sortes de voies pour en empêcher le

progrès, le P. Jérôme, pour prévenir toutes

les diflirultés con're sa nouvelle réforme, eu
demanda la confirmation au pape Urbain
\'Hi, qui, par un bref du 27 septembre 1G29,

érigea cette réforme en une province séparée
ries autres lorsqu'il y aurait un nombre suf-
fisant de couvents. 11 voulut être lui-même
le porteur de ce bref en France pour le faire

rerevoir ; mais il y trouva tant d'opposition,

soit de la part du général de l'ordre, soii de
celle des re^gieux des d 'us proviiici's, qui
avaient été auparavant réformées, qu'il ne

f illnt pas moins d'une vertu aussi constante

que la sienne pour lover toutes les difticullés

qui se renconlraient dans l'exécution do se»

bons desseins. Outre les oppositions qu'on y
forma, on le chargea, lui et ses frères, d'im-
postures et de calomities atroces. Mais com-
me c'est le partage des justes d'être persécu-
tés, particulièrement lorsqu'ils travaillent

pour le bien des âmes et la gloire de Dii'u
,

il souff.it tout ce qu'on voulut lui imposer
avec tant de patience et de résignation à la

volonté de Dieu, qu'il triompha enfin des

ennemis de sa réforme. Le bref d'érection

fut enregistré aux parlements de Paris et

d'Aix ; et le saint-siége imposa silence per-
pétuel aux parties, particulièrement au gé-
néral de l'ordre, qui était le principal auteur

des oppositions, parce qui' le bref d'érection

ne lui donnait point d'autre juridiction sur
les Déchaussés que celle de pouvoir faire

la visite dans leurs couvents, en personne et

non autrement, à moins qu'il ne voulût en
donner commission à un religieux de la mê-
me réforme.
Comme il y avait des religieux espagnols

qui avaient établi une réforme pareil e a

celle des Trinilaires déchaussés de l'ranco,

le P. Jérôme alla à Madrid pour se former
dans les pratiques austères de l'observance
régulière et des vérins qui étaient en usage
parmi ces Déchaussés d'Espagne, afin de les

communiquer ensuite à ses frères. Il y de-

meura onze mois, pendant lesquels, quoi-
que âgé de soixante ans, il s'adonna à tous

les exercices de la vie la plus régulière et 1

1

plus austère, et s'attira une si grande estime

que la reine d'Espagne, Elisabeih de France,

et la j)lupart des personnes distinguées de
la cour le voulurent connaître. Mais l'amour

de la retrate et de la solitude et la désir de

vivre inconnu le firent retourner en France,

où, allaibli par les fatigues qu'il avait es-

suyées en chemin, il fut sensil)lemenl touché

d'apprendre que ses frères d'Aix étaient tous

morts de la peste, à la réserve d'un frère

couvers. Sa seule consolation fut d'appren-

dre que ces religieux, qu'il regardait comme
les principaux sautiens et les appuis de sa

réforme, étaient morts dans les exercices de

la charité, en secourant leur prochain. Il fil

venir à Aix de nouveaux religieux de Home
et de Cbâioaubriant, et en ayant été élu mi-

nistre, il y reçut des novices auxquels il coia-
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tiiuiliqu.i lollciiipiit SUD esprit pour le soulicii duro d'/izur cliari;ée de huit (li-urs do lis

de ci'llo rcfoinie, qiiu les vertus q\i'ils oui d'or, l'écu timbré delà toiirnntic roy.'ilo de
pr.iliquéi's depuis n'ont pas (^t(S d'un [iclil France. Ce (lUc nous a^oll^ dit du (oile ré-
secours pour la diM'endrn Lonlre les attc-iques furme a clé (ire d'une tlininique mauus-
mullipliées pour la détruire. Imi elTet, comme crite conservée dans le couvent de Koeiie,

elle commençait alors à (lire quelques pro- par le 11. 1'. Chrysoslome de Sainl-Joae|ili,
grès, on se servit de toutes sortes de moyens procureur en cour de ces religieux,
pour la détruire ; mais l'odeur des vertus de „« ri i- -.<••.• . ,

ces religieux dèehanssés se répandant de I •^•- Des rcUgieiues Tnw (aires ou dj, la

toutes parts, et les cours de Rome, el de i^f'^empUon des cap. ,1^, innl de l onciome

France ayant élé convaincues de leur vie
<Oservcince <iue Déchaussées.

austère et édifiante, un imposa de nouveau Saint Jean de Slallii, sachint qu'il y avait

sl'eiice au général de i'ordic et aux rclij^ieux un grand nombre do eliré iiiis en lispa^in
des deux provinces auparavant réformées que les Maures tenaient dans la capliulc,
qui avaient résolu de détruire les Dé- résolut d'y aller pour éla'iir son ordre. I]

cliaussés. parlii pour ci'l elTet m lâiil, muni de lel-

Après que la P. Jérôme eut remis sur très de reconimandjlion (jue le fiapo Inno-
picd le couvent d'Aix, et introduit sa ré- cent III lui avait doniiécs pour les pririces

forme dans cilui d'Avignon ( (|ue l'on fut de ces conirées. il fut rs'çu favoralileoior.l

pourtant obligé d'abandonner dans la suiie d'Alphonse IX en ('asiille, do Pierre II eu
ainsi que celui de Ciiâto.iubriant

J , il fut Aragon, et de Sanihc V en Navarre. Ce»
élu derechef minisire du couvent de Saint- princes conlriliuèroat eux-mêmes à la Ion-
Denis à Itoine; il continua à y pratiquer dation di' plusieurs monastèies dans leurs

beaucoup d'auvlérilés et de Mortifications, Etals, et plusieurs seigneurs suivirent «ussi
el à animer ses frères dans l'observance ré- leur exemple, l'ierre II, roi d'Aragon, était

Kulière par son exemple. Il mourut le 30 alor> à Hareelore. Il fit bâtir un louvcn! à

janvier 1G37, et fut enterré dans ce monas- Aylone au diocès(( de L'rida, que Pierre ilu

1ère. Son tombeau ayant élé ouvert quel- B'Iluys, de l'illustre faunlle de Moncadii,
qiic temps après, du coiisenlemenl du car- dota de gros revenus. Jeau de .Malha, piè-
«ijnal vicaire, à la sollicitation d'une personne ihant en ces quartiers, fit un tel eiîet sur
de consiiiération à laquelle il avait piédil l'esprit des peuples, que plusieurs pcrson-
la mort d'un de ses fils, son corps fut trouvé u(;s, ne se conîenlaut pas de conlriliuer pir
encore tout entier, et rendit même du sang leurs aumônes au rachat des captifs, oliri-

pal' le nez. rent encore 1 urs propres personnes en eni-

Après sa mort, .ses religieux, animés de brassant cet institut. Quelques saintes feiii-

8on zélé, étendirent cette réforme, et fon- mes, voyant qu'elles ne pouvaient pas aller

dèrenl plusieurs couvents tant eu France e^les-iiiêmes racheter les captifs et suivre
qu'en Italie. Ils en ont abandonné quelques- ces saints religieux, deuiaudèrent d'être ai-

uns, parla dilticulté d'y pouvoir subsister; sociées à eux, afin de les seconder d.ins

il leur est resté ceux de Sainl-Uenis a Home, leurs pieux desseins, nu moins par leurs

d'Aix en Provence, de ^eyne, du mont de prières. Elles prirent l'habit de l'orlrc, q' o
SaintQuiiis, près de lîrignole, de la P.ilud- ce saint fondateur leur donni lui-même, el

lès-Marseille, de Brignole, du Luc et de se retirèrent dans un inonastè.'e que ce
M.irseille. Ils avaient encore ceux de Li- s.^.iul homme leur fil bâiir dans un ermitage
vourne, de Turin el de Faucon, qui furent piès d'Aylone, dans une tour appelée Aviu-
érigés en pr>iviiice, en 1705, p.ir le pape gavia, que Pierre de lîell'iys leur donna ea
Clément XI, et soumis au général des De- 1201.

chaussés d'Espagne, com ne nous l'avons Elles no s'engagèrcul pas d'abird A cet

dit dans le paragraphe précédent. Ce ne lut état par vœu : ee n'était proprement qu'une
qu'en 1G70 qu'ils eurent le nombre de cou- assemblée de pieuses femmes, qu'où pou-
vents porté par le bref d'Urbain XUl, ()ui vait appeler OWa^es, ou, selon l'usage d'Es-
les érigeait en province séparée, cl ils tin- pagne, des Béates, comme il y en a dans
riiit la même année le premier chapitre for- plusieurs ordres; mais en liîoG, ce monas-
nicl de la rélorme, en présence du cardinal tére fut rempli de vériiables religieuses,

(Irimaldi, archevêque d'Aix, qui ei! av.iit sous la conduite de l'inlan'e dona Cons-
reçu commission du pape Clément X. tance, fille du même r.'i Pierre II el sœur

Ci's Triniiaires déehatissés sont gouver- de Jacques 1". Le P. Nicolas, sixième géné-
nés par un vicaire gêner. il, el ont à peu rai de l'ordre, transigea avec celte prin-
près les mêmes observances que les Trini- cesse, et, par l'aele qui fut dressé entre eux
taires déchaussés d'Espagne; leur habille- <lu consentement du provincial de Calalo-
nienl est assez semblable; toute la difl'érence gne et d'Aragon, il céda aux religieuses

entre celui des Français el celui des lispa- celle maison, avec toutes les terres el les

i;nols, c'est que le inaiileau et le capuce revenus qui en dépendaient, avec pouvoir
des Espagnols allant par la ville est de cou- «l'administrer par elles tout le temporel, à

leur tannée, et que celui des Français est condition qu'elles relèveraient pour le spi-
blanc, aussi bien que le reste de leur babil- rituel, et seraient eniièrcment soumises à

Icmcnt, et qu'ih ont des sandales de cuir. l'obéissance el à la visite des supérieurs do
Us onl aussi pour armes d'argent à une l'ordre, et que îe tiers de leur revenu, coi-.'

croix alaisCe de gueules et d'azur, à la bor- f-jnuéincut à la règle, sciait employé au
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rachat des captifs; il les dispensa aussi par

le même acte de plusieurs austérités de la

règle.

La princesse d'Aragon fui ainsi la pre-
mière religieuse de cet ordre, et première
abbesse ou supérieure de ce monastère.
Elle avait été mariée à Guillaume de Mon-
cada, vicomte de Héarn, sénéchal du rojau-
roe d'Aragon, qui fut tué à la prise de Ma-
jorque. Se voyant veuve, elle s'était entiè-

rement dévouée à Dieu dans cet ordre, à

qui elle fonda un couvent dans la ville de

Majorque en 1231, et lui donna plusieurs

biens qui éiaieiil échus en partage à son
mari après que le roi J.icques 1 , son frère,

eut conquis celle île. Elle augitienla les re-

venus de celui d'.\vingavia, dédié à Notre-
Dame des Anges, où, après avoir vécu sain-

tement pen<laul quelques années, elle mou-
rut en 1252. On lui dressa un magnifique
tombeau, que l'on voit encore aujourd'hui

dans la chapelle de Notre-Dame du Uemède.
Le P. Baron, religieux de l'ordre des Mi-
neurs de Sainl-Françtlis, qui avait com-
mencé les Annales de celui des Triirilaires,

fait la description de ce tombeau, qui est

assez particulier, et qui mériterait une ex-
plication par rapport à la quantité de figu-

res, dont plusieurs représentant des reli-

gieuses de cet ordre, quelques-unes avec
des b.iudriers et dos épées à leur côté, et

d'aulres à cheval avec dos cten-lards à la

mam.
Celle princesse d'Aragon n'a pas été la

seule de sang royal qui ait renilu cet or-

dre illustre; d'aulres l'ont imitée en se fai-

sant religieuses dans le même monastère
d'Avingavia, comme dona Sanche d'Aragon,

sa sœur, qui prit lliabit avec elle, et mou-
rut en 123i. L'infante dona Marie, fille de

J.icqurs 1 ', fut alibisse de celui de Cannes
au diocèse de Perpignan dans le lloussillon,

comme on le voit pur celle épilaphe qui est

dans l'église de ce monastère: Obiit venera-

bilis abliiilissa domina Mai in, filia illustris

régis Jacobi, anno Uomini 1307, Non. apri-

lis, OiaCe pro anima eju<, et requiescal in

jince. Ce monastère avait été fondé par

Pierre Taroïas, évêque <le Perpi'^nan, en

12i8. Celui d'Avingavia fut occupé par les

religieuses de cet ordre jusqu'en 1520, que,

n'y ayant plus qu'une relijiieuse de chœur
« t une converse, il fut cédé aux religieux

qui y deineuri'nl encore. Il y a d'aulres mo-
nastères df filles du même ordre qui subsis-

tent encore : leur habillement consiste en

une robe blanche et un scapulaire de mcma
couleur, sur lequel il y a une croix parée

rouge et bleue; au chœur, elles mettaient

une grande chape noire (1).

Itaron., Annal, ord. SS. Trinitatis.

11 y a aussi des religieuses Trinilaires Dé-

fhaussées <loiil nous rapporterons l'origine

d'après les Mémoires que nous avons leçns

(lu U. P. Michel do Sainl-Joseph. procureur

(,'cnéral des Trinilaires Déchaussés d'iispa-

giie. \ ers l'an 1612, Françoise de Uomero,

fille de Julien deUomero, lioulenaiil général
des armée-i du roi d'Espagne en Flandre, et

veuve d'Alphonse d'Avalos et de Gusman,
voulant fonder un monastère de religieuses
Déchaussées de l'ordre de Saint-Augustin, fit

venir de Tolède à Madrid trois religieuses de
cet ordre, et ayant assemblé un nombre suf-

fisant de filles pour former unecommun.iUié,
elle se relira avec elles dans quelques mai-
sons qui lui appirlenaient dins la rue que
l'on nomme de Canlarranns, où elle voulut
fonder son monastère. Comme, en attendant
que la clôture y fût établie et qu'elles

eussi'iit une église, elles allaient au monas-
tcre des Trinilaires Déchaussés, qui n'était

pas éloigné, pour y entendre la messe et

ri cevoirles sacrements, elles se mirent sous
laconduile du P. Jean-B.ipîisle de la Concep-
tion, insliUileur de cette réforme, dont nous
avons parlé dans un des paragraphes précé-

dents. La fondatrice et les filles de sa commu-
nauté, quittant le dessein qu'elles avaient

pris d'être Augusiines Déchaussées, lui de-

mandèrent avec lant d'instances d'êlrcadtni-

sBs en son ordre, qu'il leur en donna l'habit,

qu'elles ne portèrent d'abord ijue comme
Béates de l'ordre; mais, sur leurs instances

d'être entièrement sous la juridiction de ces

religieux et d'avoir leur règle et leurs cons-

titutions, ils s'y opposèrent. Ils voulurent

même les obliger de quitter leur habit, et

comme le P. Jean-Baptiste voulait qu'on leur

accordât leur demande, ils l'éloignèrent de

Madrid et l'envoyèrent dans la province d'.\n-

dalousie.

Françoise de Romero et ses compagnes,
voyant que les Trinilaires Déchaussés ne

voulaient point les recevoir sous leur juridi-

ction, s'adressèrenfau cardinal deSanduval,

archevêque de Tolède, qui leur ayant permis

de vivre selon les coutumes et lesob^ervances

de celle réforme, el même de porter l'habit

de ces religieux, elles le prirent de nouveau,

le 9 novembre 1612, et commencèrent leur

année de noviciat. Mais la fondatrice Fran-

çoise de Uomero, qui, miilgré les oppositions

des religieux Trinilaires Déchaussés, avait

voulu conserver leur habit el suivre leurs

observances, fut la première à le quitter et

sollicita fortement les autres à suivre son

exemple, lîlles persistèrent néanmoins dans

Il résolution qu'elles avaient prise. La fon-

datrice et les religieux y consentiront enfin,

el après l'année de probation elles pronon-

cèrent leurs vœux solennels, à l'exception de

la fondatrice, et se soumirent à la juridiction

de l'arrhevêque de Tolède. Françoise de Ito-

nicro leur fournissait tous leurs besoins; mais,

prétendant que sa qualité de fondatrice lui

donnaitaussi celle de supérieure, elle y exer-

çait cet oflice avec un pou voir absolu, recevant

l'es filles qui se présentaient sans leconsenle-

ment de sa communauté et contre les statuts

de l'ordre. Klle obligeait même les religieu-

ses de sortir de leur clôture, el les détour-

nait de leurs observances. Ces religieuses

s'étant adressées à l'archevêque de Tolètli'

(t) loi;., à 1.1 lin du vol., ti<" I ji el 155.
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pour remédier à cet abus, il leur permit d'à-

lire entre elles une supérieure. Elles s'as-

seniblùrent pour cet effet à l'insu de la fon-

datrice, et élurent d'une commune voix pour
supérieure la More Agnès de la (Concep-

tion. Françoise de Romero, se vojanl par co

moyen privée du pouvernemenl, renonça à

la qualiié de foniialrice, et cessa en même
temps de fournir aux religii-uses leurs be-
soins. Klle (il dos efforts pour détruire ce

monastère ; elle sollicita même en cour
de Home pour faire annuler la profession de
ces religieuses, qui renouvelèrent encore
leurs vœux en 1619, et élurent de nouveau
pour supérieure la Mère Agnès de la Con-
ception. Le cardinal de Zapata, (|ni avait

l'administration de l'archevêché de Tolède
pendant la minorité du cardinal infant Fer-
dinand d'Autriche, ayant retranché des cons-
titutions des reiigieuxTrinilaires Déchaussés
ce qui ne convenait point à des filles, en
dressa de particulières pour ces religieuses,

qu'il leur donna en 1627, et qui furent ap-
prouvées en 1634 par le pape Urbain Vlll.

Ces religieuses Trinitaires, au lieu de Fran-
çoise de Romero, Iromèrent une autre fon-

datrice en la personne de Marie de Villena,

veuve dedorn Sanche de la Cerda, qui leur

laissa de grosses sommes par sou lestumenl
en 1631.

Il est à remarquer que le pape Innocent
111 ayant donné à tous les religieux Trini-
taires une règle qu'il approuva eu 1108,1e
pape Paul V l.i donna aussi aux religieux
Trinitaires Déchaussés en 161i). Uibaiu
\U\ y fit quelques changements en 1628, la

réduisit en une meilleure forme en 1631
;

c'est celte dernière que les religieux et les

religieuses Trinitaires Déchaussés suivent
présentement. Ces religieuses sont habillées

comme les religieux. Le P. Bonanni a donné
la représentation de leur habillement dans
son Cataloguedes ordres religieux. En 1631,
le cardinal Hallas.ir, de Sindoval, archevê-
iiuc de Tolède, en tira cinq de ce monusière
pour aller jeter les fondements d'un monas-
tère de Carmélites que dona Béatrix de Sil-

vera fonda à Madrid la même année, etaprès
avoir instruit ces Carmélites des observances
régulières, elles relournèrenl dans leur mo-
nastère en 16o5.lt y a aussi àLiuiadans le Pé-

rou un monastère deTriniiaires Déchaussées.

§6.

—

Du tiers ordre de la Sainte -Trinité
et Rédemption des captifs.

11 y avait autrefois dans l'ordre de la

Sainle-Trinilé et Rédemption des captifs des
personnes qui s'y donnaient en qualité
(rOblals;oii compte parmi eux Bérenger,
seigneur d'Anguillare, l'un des premiers
barons de Catalogne, et Angline sa fein;iie,

qui en 1209 fondèrent un hôpital qu'ilsdon-
nèrent aux religieux de cet ordre. Ce sont
peut-être ces Oblats qui ont donné lieu à
I établissement d'un tiers ordre de la Sainle-
Trinilé. Quùi.ju'on range parmi lespersoniics
illustres qui, dit-un, en sont sorties, Philii;pc-

Augusle et saint Louis, rois de France, et

qu'on prétende 'lue ce dernicrallail en cliapo

au chœur avec les i'eligieu\; quoiqu'on
mette aussi au nombre do ces Tiertiaircs
Alphonse Vlll, roi deC.istille, et plusieurs
autres personnes distinguées pir la sainteté
de leur vie ou par leurs dignités, il en est

sans doute île ce tieis ordre de la Sainte-
Trinité comme de quelques antres tiers or-
dres de dilTérentes religions, où l'on fait

entrer des personnes (|ui étaient mortesquel-
ques centaines d'années avant la naissanco
de ces ordres. Il y a bien de l'apparenci.' que
le tiers ordre dont nous p irions n'a été éta-
bli que sous les auspices du génér.il Bernard
Dominici, vers l'an 1384, |)uisquece fut cette

année qu'il approuva, confirma et permit
qu'on imprimât les règles et les statuts des
frères et sœurs du tiers ordre de la Sainte-
Trinité ; elquoique dans son approbation,
à la fin de cette règle, il dise que ce tiers

ordre est fondé sur les bulles des souverains
pontifes, il serait néanmoins dilficiie d'en
produire une seule où il en soit parlé. Il se
trouve, il est vrai, plusieurs bulles eu faveur
duscapulairede la Sainte-Trinité, mais celte
confrérie est différente du tiers ordre de la

Sainte-Trinité, comme on peut voir par les

règles de ce tiers ordre et de cette confrérie,
imprimées pour la seconde fois, séparément
et dans le même temps, à Rouen en 1670,
avec la permission des supérieurs de Tordre.

L'habillement de ces Tiertiaircs de la

Sainte-Trinité consiste en une roSe blanche
avec un sc.ipulaire, sur lequel il y a uni*

croix rouge et bleue; mais l'usage n'est

point en plusieurs pays de porter publique-
ment cet hahit. Les (lersonnes de ce tiers

ordre le portent ordinairement sous leurs
habits séculiers. Ils font un an de noviciat,
après lequel on leur fait une exhortation sur
l'observance de la règle; et le supérieur
ayant béni les habits, celui qui fait profes-
sion dit à haute voix ces p.iroles : Je fn're
N., ayant confiance en ta Irès-saiulc Trinité,

à la très sainte Vierge Marie, aux hiinheu-
reux saint Jean et suint Fél x, et à vous, mon
l'ère, propose ncec iiilemion pure, simplt
et droite, délibérément et fermemtnt de garder
tes comm'indements de Dieu, d'amender mes
mœurs, virant ci-après avec plus d amour de
Dieu et de mon prochain, méprisant les plai-
sirs du siècle, quittant les njfecli'ins mondai-
nes, me détachant de m m amour-propre, re-

nonçant à jamais au diable et â In chair, pour
pouvoir avancer mon salut et aider à celui de
mon prochain, par la grâce de Nctre-Sei-
gneur, et participer comme associé aux pri-
vilèges, prérogatives, grâces et indulgences
de lu Sainte-Trinité piiur la rédemption des

captifs, en recherchant l'avancement, l'hun-

neur et le bien en toute /idélité, à lu plus
g'ande glaire du Père, du Fils et du Sainl-
Jisprit. Ainsi soit-il.

11 s'est érigé depuis quelques années à
Paris une communauté de filles sécolières
qui vivent sc'on la règle des religieux de la

Sa iiUe -'Trinité et llédempiion des captifs ; ou
les appelle aussi sœurs <le la ^^alnli- Trinité.

Leur habit est semb'able à celui d 'S rcli^

^ieus;maisau lieu de manteau elles or.i
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sur leur robe blanclic mie soiilane ou vcsie Jcnn île Malha cl de saint FiMix du ^'a!ois, et

ouverte par devant, au lien de guimpe, un Iui-tn6n>e les devait à la source la plus saine,

ti ouclinir de ( ou en pninîe, et sous un voile aux Mémoires que lui avait fournis un des

nirir une cornclle btanrhe. Elles portent |irinclpaux Trinitairrs, le R. P. Siuistnond

aussi au cou une niéd.iilc dataient en Iriiin- Casas, vice-procureur (;énéral de l'ordre,

gle, comire onpeut\oir dans l,i figure qui C'est iiinsi, ajoulait-il, que les enfants ilea

r'présente une de CCS sœurs 'i'rinilaires (1 ). deux saints fondateurs ont toujours rempli

Kllcs apprennent à lire.éciiro et travailler leur glorieuse devise : G/oria Ceu un» eMri-
à de pauvres filles. Celte cotnniunanlé est no, et cnplivis Ithertos.

présentement au fanbours Saint-Antoine, Les Trinitaires, qu'on appelait généralo-

nn elles n'ont qu'une maison à louage, et ment et presque uniqueinent âlalhttrins en

elles ne subsistent que de leur travail, France, fuient des pretnier'i à subir les ef-

n'ayaul pas encore de revenus considérables, f^'ls de rinnucnce de la coinniis^ion des Ilé-

pulicrs, el dès le comnienccnient de r.iimée

Environ sept mil'e esclaves durent leur 17C8, ils tinrent leur chapitre national poui-

liberté aux deux saints fondateurs ou à leurs leur nouvelle organisation, que. dans leur

compagnons. Depuis lors jusqu'à l'an 1787, aveui^li-ment, leurs généreux désirs ou leur

les 'l'rinilaires de France opérèrent quatre faiblesse, ils regarilèrent comme une èio

cents icilemptiris, et délivrèient cnvironqua- heuriuse. Dans l'encyclique publiée par hï

lante niill»* captif-;. Les Irois provinces d".\ii- R. !'. Picli.iult, ministre général, en léle des
gleierri', d'Fcosscet d'Irlande, d" ré|K)que de consiilutions qui v furent dressées, ce supé-
Icur fondalion à l'an 1530, en firent trois rieur dit que les provinces de l'ordre va-
renls, el raclielèrenl une foule d'csclaies riaient d'observances au point qu'il n'y avait

dont on ne sai! p;is exactement le nombre, guère d'unité dans le corps, si ce n'esl dans
Des religieux rie diverses provinces avaient la qualification de Trinitaires ; que dès son

déjà opéré, enpoiseet en Tarlarie, avant entrée au généralal il avait projeté de rame-
l'an l'Isa, soixante rédemptions, qui se mol- ner son institut à son ancienne régulaîité;

liplièrent surtout au xvu' siècle. L'an l'roo, qu'il avait enfin vu arriver le joiir iieureux
les religieux de Palestine en avaient fait cent qui établissait celte restauration désirée. Le
dix-sepl en Orient. La province d'Aliemague cliapiire national se lint donc au mois do
en avait opéré cent (jnaranto-lrois, lorsque février 17C8, dans la maison de Saint-Maihii-
les hérésies vinrent inlerrompre celle œuvre rin, en présence de Al. di- l,i Marlhonie do
de civilisHliiin. — Ce'Iede Naples et de Sicile Caussade, évéque do Meaux , nommé à cet

en compte plus de doux cents. — H» Espa- elTel commissaire du roi, et on y avisa à éla-

gue, les diverses provinces de l'ordre de la blir un régime et à dresser des consiilutions
Sainte-Trinité, depuis leur établissement jus- qui pus-enl consommer l'union et la fusiou
qu'au commencement de ce siècle, se signa- des provinces entre l'ancienne observance cl

lèrent par pus de cent cinquante rédcmp- les réformés ; celle fusion n'ajouta rien assu-
tions générales, où elles icndirent la liberté à rément à l'avaniage des réfi>rmés. Un décret
[dus lie i|uai;inle mille cipiils. — Si à ce nom- dn conseil priié de Louis XV', porlé au chà-
bie on ajoute les rédemptions particulières lean de Compiègne le2o juillet 1707, doiiniil

que firent CCS provinces, on aura un nombre ordre d'élire des députés dans les provinces
de plus de cent mille captifs rache;és ; car de rancicnnc observance en Fiance, pour
les couvenis de ce pays, tondes pour la plu- qu'ils se réunisstnl, en ce chapiire national,

pari |iar saint Jean de Matha, faisaient très- aux députés des réformés qui avaient élo

souvent des réd'niptioiis [larliellcs, sans élus pour cela dans le chapitre général de
com|iter celles (]ti'iis firent du viv.inl de ce l'ordre tenu à Cerl'roi, au mois de mai 1767.
grand s liiil. La province de forlugal fil soixan- lin vertu de ce décret royal, dix députés des
le-<|uinze léilemptioiis , et délivra environ cinq provinces les plus anciennes, savoir
seize mille enclaves. des proiinces de France, de Champagne, de
On sait en oulre que lorsque l'ordre delà Normandie ou Bn tagno, dt; Picardie, de Lan-

Hainle-'l'riniié put avoir des couvenis à Al- guedoc <l de Provence ; quatre des deux pro-
ger el sur les côlcs d'Ali iqiie, les supérieurs vinces de la congrégation des Réformés se
lie ces maisons parvenaient soiiient, à force réunirent au couvent de S linl-Matliiirin, et

d'adresse, depiièies 1 1 île sai rifices, à ob- suivant la déclaration du commissaire du
Il nir la liberté d'un Irès-graiid nombre d'es- 'oi, le chapitre s'ouvrit le 25 février, en pré-
cla\es chrétiens. L'ordre mulliplia encore de sence de lous les députés, du P. François-
si giauds bieiifails lorsque, divisé en plusieurs Maurice Pichaull, ministre général de loul
fongrégalioiis, il vit s'augincnler dans son l'ordre, el du R. P. Henri de Manson de
sein le nombre des rédempteurs ; en sorle Saint-Roman, vicaire général des Réformés,
qu'on ne s'éloignerait point de la vérité en On établit d'abord les droits des suffragants,
portant jusqu'à neuf cent mille le nombre îles cl on nomma aussi dans la première session
esclaves rachetés par loi ilre de la Sainle-Tri- 'es officiers du chapitre. Pendant les six mois
nilé. que dura ce chapitre on y décréta pour les

J'ai puisé ces détails à l'ouvrage si inicres- deux observances les décrets dont nous par-
"" ''

'

'^ ^"
'

' '
lous ici eu abrégé. Ils sont contenus en deux
parties. Le premier traite des observances ré-

sanl, si plein d'érudition, que le R. P. Pral,
Jésuite, publia en 18'it) sur la vie de saint

(I) Voy., à la An du vul., n" 134.
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gulières, l'autre du régime de l'ordre. Hutre inun et au chœur ; Il sera toujours cb;inlé,

les dix-neut chapitres du premier livre, un à moins qop, pour des raisons particulières

des plus reiiiarqu.ib'es est celui ((ui règle la et transitoires, le niinislre d'une maison no
rédemption des raplils, but spécial de l'insli- le fasse seulement psalmodier. On pardi)

tut. Dans les comiiuncemeiits de l'ordre, la l'offire et le chant romain, mais on se ré-
troisième partie do tous les dons l'ailsanx serve, et ceci prouve bien l'engouement d'in-
religieux, de quoLine part ((u'ils vinssent , novalion (jiii régnait au dernier siècle, <l'cn

était destinée au\ captifs, après (lu'oii en prendre un de cewv qui seraient usités en
avait prélevé ce qui él.iit nécessaire à la France «'l Ipfji inumeni «/j/^roiu-*?* ( innova-
culture des Icrri'S et à l'enlretien des édifices, tion qui n'aurait lieu que pour les provin-
Les difficultés qu'offrait celte division, le dé- ces que l'ordre possède dans le royaume), si

Irimenl (ju'en soutiraient les ca|ilifs firent le chapitre national le ju e à propos.
que bientôt on changea de niélliode,el on de s- A cinq heures et ilemie, en tout temps, on
liiia uniquement au\ cap'.ifs tout ce qui était récitera au chœur Matines, Lauiies et Prime ;

donné pourleurrédempiion. Les nouveaux rè- et ensuite on fera un quart d'heure de nié-

plemcnts établissant des troncs pour recevoir dilalion. A dix heures la messe conventuelle
le.i aumônes faites en ce but charitable dans précédée de Tierce et suivie de Sexte el de
toutes les maisons, établissent aussi un pro- None. Les dimanches el fêtes on chant-ra
cureur général des captifs, qui devra résider Vêpres à deux heures el Compiles à cinq
à la maison de Sainl-.Malhurin, à Paris, où, heures. On fera ensuite un quart d'heure de
com:ne de coutume, on enverra les recellcs méditation.
de loules les autres maisons de France, dans Dans les diocèses où l'utilité le demandera,
lesquelles il y aura aussi un tronc pour la on pourra assigner d'aulres heures pour l'of-

recelte des offrandes el un procureur par- fiée. Le dernier chapitre de ce livre prescrit,

licuiier pour l'œuvre des captifs. Des mesu- pro gravissima ciilpti, la peine de la prison,
res sévères sont prescrites, même contre le mais il est dit que celte prison sera uneeliani-

jfénéral, à l'égard de ci ux qui manqueraienlà bre aérée, où le coupable usera des mets de la

leurdevoir en ce qui concerne cetieœuvre communauté, aura d/s livres pieux, un ou-
majeure dans l'ordre, vrage manuel el de charitables visites d'un

Les premières auslérilés de l'ordre ayant religieux discret ou du supérieur lui-même,
été niodifiées par Lcou Xel Adrien VI, les Nul ne sera puni pour loule sa vie.

Trinilaires devront, pour les jeûnes, s'en La deuxième panie traite du cliapitre gé-
rappoiter aux prescriptions de ces deux néral pour l'élection du supérieur de toul

papes. Pendant loul l'avenl, chaque jour, et l'orilre, du cii-i|)itre général correctif. La
le reste de l'année, hors le lemps pascal, règle prescrivait de le tenir tous les ans;

chaque vendredi non empêché par une fêle mais le temps avait sinon abrégé ce point, du
double ou une ociaie, les religieux devront moins rendu son cxéculiun très-rare. La
jeûner ainsi qu'aux jouis de jeûne ccclesias- discipline en souffrait. Innocent IX le pres-

tique. Dans tous les autres lemps de l'année, cnvil |our tous les six ans. Les dislances

l'usage de la viande esl permis. Le diner à des maisons, les dé| eises, les guerres firent

t>nzc heures et demie, le souper à sept heures, cnioïc obsiacle a l'exécution de celle presrrip-

auront lieu pendant qu'on léra une lecture, lion. Néanmoins, sur la demande do procu-
laquelle ne sera pas omise dans les cas rares rcur général résidant à Rome, le P. Claude de
où l'on admettrait des séculiers au réfectoi- Massac, général, dont je p.irierai plus bas,

re. Le vendredi on y lira les conslilutions. reunil le cliapitre gén, rai et y présida, à
On sorlira peu de la maison, et jamais sans Marseille. Il y cul des députés de toutes les

permissioi : on fermera les portes une demi- contrées où l'insiitul a dei maisons, el on y
heure après le soleil concbé. décida qu'à l'avenir le chapitre général no
Tous les habits des religieux, inlérieurs el se tiendrait (]ii'en cas d'urgence, à la demande

de dessus, doivenl ê'.re de laine blanche. Ils du ministre générai et de iruis provinces. Les.

porteront une Soutane fermée jiar des bou- nouvelles conslilutions admettent provisoire-

tons (c'esl une forme que n'aurait pas eue ment cette mesure. Le chapitre national se

la lunique des premiers Pères de l'ordre). tiendra lotis bs neuf ans, le chapiire provin-

En voyage ils pourront se servir d'un habit cial tous les trois ans; l'un et l'autre, le qua-
plus court ou d'un manteau noir, mais par- Irième dimanche après l'âques; dans le ciia-

iout riiabit de dessous doit être blanc sous pilre provincial se feroal les nominalinns aux
coulpe de peine grave. Hors de la maison, principales obédiences. Le chapitie conveii-

les religieux doivenl avoir un manteau, une luel se tiendra dans les circonstances maje.

-

ceinture el un ciiipeau de couleur noire, res, par exemple, li léception d'nn novice.

Suivant l'usage de toutes leurs |jrovinccs en etc., el au moins une fois par mois el plus

France, l'habil de chœur, en hiver, sera la souvent si le ministre le juge à propos ou si

chape noire, avec un rochel ; en été le surp- deux vocaux le demandent,
lis, le bonnetcarréet l'auinusse. Les reiigieus Le ministre de chaque maison sera désor-
pourronl porter du linge, el eu user aussi mais élu tous les six ans seulement cl par
dans leur lit. Les nouvelles constilulions les profès de celte maison. Le supérieur gé-
prescrivenl, comme l'ancien usage, la réci- nér. il pourra seul convoquer le cbapilre pour
talion de l'office divin suivant le rite des celle élection. Deux frères germains n'y pou;

-

Chanoines de l'abbaye Saint-Victor, Jit.rla ront assister ensemble, l'ainé seul y prendra
morcm sancti Viclorif. Oti le dira en com- part, cl ici aîné veut dire celui qui est le plus
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ancien p.Tr su profession. Comme les Trini-

laires sonl aptes à posséder dts cures cl des

canunicals séculiors, il <'sl réglé que ceux
qui se Irouvcronl en jouissance do bénéfices

de celle sorte continueront de [jorler l'haliil

de l"<irdre et assisteront avec voix fictive

aux éleclions qui se feioul dans leurs mai-
sons professes, el même avec voix passive s'il s

se démeltenl de leur bénéfic:e séculier.

Les mesures prescrites pour la rcceplion

des sujets sont sages el sévères ; les postu-

lants ne peuvent être admis (\u'en chapitre,

cl on devra suivre pour la réception des no-
vices Icd dispositions de la déclaration roya-
le du 29 avril 1736. Tous les trois ans le

chapitre provincial assi'^nera une maison de

noviciat. Le reste îles règlements nouveaux
esl consacré à ce qui concerne les éludes,

les collèges, la bibliothèque, les privilèges

des gradués, les fonctions et les choix pour
l'exercice du saint ministère.

Soil prévention, soil justice, je vois dans
ces nouvelles constitutions quelque couleur
de l'époque malheureuse où elles ont élé

rédigées, et l'on peut dire, à leur mise à
exécution, que la cougiég.iiion îles réformés,

.ibsorbèe par l'observance co;nmune, n'exis-

tait plus.

Ces constitutions avaient été soumises à
Clément XIII, qui, prévenu par la mort, ne
put leur donner l'approbation qu'elles reçu-
rent de Clément XIV, par une bulle datée du
15 des calendes de décembre 17C9, sur la

présentation el la demande du P. Charles
iMalachaiio, procureur général de l'ordre en
c 'Ur de Uome. Louis XV donna des lettres

patentes, datées du mois de novembre 1771,

pour autoriser l'usage de la bulle cl des

ronslilutinns nouvelles. Dans ces lettres pa-
Icnle» on lit; « Ni)\js...(ippr(iuvovs. cnnfinnons
rtauturisons lesdiles bnlle el constitution'. !1!«

Le parlemenl eniegistr.i les lettres patentes,

la bulle et les constitutions le 16 mars 1772.

Il n'y aurait plus lieu à discuter la légiti-

mité du litre ou de la qualification de 6V(a-

noinp» rfc/ii/jos que se donnent les Trinilai-

ros, dans la supposition que quelqu'un con-
servât à cet égard le moindre doute. Ils sont
appelés Chanoines dans la bulle el dan« les

lettres patentes. L'hésitation du P. Hélyot,

si elle a eu lieu, à placer les Trinitaires dans
la catégorie de ceux qui suivent la rè^le de
saint Augustin, n'aur.iil plus de base, et

n'en eut peut-être jamais, quoiqu'il semble
se justifier de les classer ainsi ; dans la for-

mule de leur profession, ils s'engagent ver-
balement à suivre celte règle.

A saint Jean de Matha .succédèrent dans
le gènéralal, deux hommes illustres qu'il

avait connus et gagnés pour amis lorsqu'il

étudiait en l'université de Paris : Jean An-
glais, mort à Itoine en 1217, et (juillaume
i'iicossais ou Scot, mort en Espagne en 1222.
Après eux vinrent en dignité Ho^er le Lè-
j)reux. mort à Clialons, Michel IKspagnol,
mort à Koiiie en 1230, et Nicolas, qui accom-
pagna le roi saint Louis à la lerre sainte, il

mourut à Cerfroi en 12)6. P.irvinrcnl cnsu;lt,'

an gènéralal Jacques, dont on ne connaît que

le nom; Alard, qui mourut en Sicile: Pierre

de Cuizi ; Jean Roileau, morl en 13l9,'rhom3f
Loquet, mort en 1337; Pierre de Bouri, mort
le 21 septembre 1373, qui fut, comme ses trois

prédécesseurs immédiats, enterré à Cerfroi.

Les généraux suivants furent Jean de la Mar-
che, morl en 1391, Kenauld de la Marche,
mort en HIO; Thierri ou Théodoric de
Varreland, mort en ikik. Il arriva alors une
chose inusitée dans l'ordre et contraire à ses

statuts : a[)rès deux ans de vacance du gè-
néralal, Klienne Duniesnil Fouchard y fut

promu par un bref du pape Jean XXIII. Cette

promotion choqua, comme de juste, un très-

grand nombre de ministres ; le chapitre gé-
néral fut assemblé, et les suffrages se réuni-

rent en faveur de Pierre Candote, qui fui

proclamé supérieur de l'ordre. De là nue dis-

sension entre les deux prétendants, et les

prétentions mutuelles furent déférées au par-

lement de Paris. La morl des deux rivaux
leva les difficultés. Etienne mourut à Paris

en 1421 : Pierre mourut à Cerfroi vers le

même temps.
Parlons franchement : Jean XXIll fil une

faute el un passe-droit en nommant au gè-
néralal par un diplôme ; l'ordre fil un mal
et un acte presque schismatique en appelant
de cette affaire au parlemenl 1 Cette tempête
domestique étant calmée, les Malhurins ne
Douvanl se réunir à Cerfroi , probablement
a c luse de la guerre des Anglais sur le conti-

nent, tinrent le chapitre général à Paris, et y
nommèrent à l'unanimité, pour général Jean
Halboud, ministre de la maisondeTroyes,qui
mourut en 14V0. L'année suivante, fui élu a
Cerfroi, Jean Thibaud, qui était ministre de la

maison de Châlons, et qui mourul le 8 mars
1459. Raoul Duvivier lui succéda, se fixa à
Paris après quelque séjour à Cerfroi, ne fui

peut-être pas le meilleur administrateur du
monde, et mourul en 1472, le 23 juillet et
non en 1442, comme le dit par erreur lo

catalogue donné à la suite des nouvelles
constitutions. Le vingtième supérieur général
fui le célèbre Robert Gaguin, chroniqueur el

savant connu, qui mourul à Sainl-Maihurin.
le 22 mai 1301. Son neveu, Gui Meusnicr, reli-

gieux distingué par sa piété el sa science,
lui succéda cl mourul à Meaux, le 24 octo-
bre 1508. Ce fut encore un parent qui reçut la

succession du gènéralal ; car Nicolas Meus-
nicr était neveu de Gui, à la place duquel il

fut élu. Il ternit les excellentes qualités qu'il

avait iiionlnes pendant un long gènéralal
,

en résignant sa supériorité à Philippe Meus-
nicr, son neveu, évéque de Phil idelphie, ré-
signation qui ne fut puinl du goiil des Tri-
nitaires, qui, au chapitre général tenu à
Cerfroi, en 1346, du vivant même de Ni-
colas, qui mourul col e année, l'annula el

numma Thibaud Meiisnier, frère de Pliilip-

pe. (je neveu du général démissionnaire était

ministre de la maison de Paris, administra
avec sagesse, cl mourut le 27 avril 157).
Ap^ès lui vi.l lîcrnard Dominique, nommé
en latin Dominici, controvcrsisie el pré lica-

Iciir, qui mourul en i'rvrier 1307. Ou élut à
sa jiliiic Frani,ois Pelil, qui mourut à Paris,
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lu 7 juillel 1612. Dès U> 22 du nu^me mois il

eut pour suiccsseur Louis Poiii, qui décéda
aussi à Paris le 5 oclolire 1(552. Son secré-
Ifiire, Claude Halle, Tut nommé à sa place < t

ne gouverna que deux ans, élanl morl à
Paris le l't novembre 165't. Sous Pierre Mer-
cier, son successeur, eut lien le schisme que
(irenl d;ins l'ordre les pro»infes situées Imrs
di' France. Ce général mourut en IfiSS et fui

iiihumé à Sainl-Malhnrin. Le 20 mars do
l'année suivante, on élul à sa place Kuslacho
Teissicr, ministre de la maison de Fontaine-
bleau, où il moiirnl le 8 janvier 1693. Ce fut

encore un ministre de Fontainebleau qui eul
après lui le géiiéralal. Ce supérieur, Grégoire
de la Forge, eut la consolation de voir une
bonne issue aux soins qu'il avait pris pour
r.imenerà l'unité les provinces ultramontal-
ncs, et réunissant leurs députés en chapitre
général, l'an 1701, il se concilia tous leur»

suffrages et se vit soumis l'ordre entier.

Une morl prématurée l'enleva à Pontoise en
1706. La guerre de la succession au trône
d'Espagne empêcha la lenue du chapitre gé-
néral, et la première dignité de l'drdre

vaqua dix ans. Enfin ce chapitre se tint à
Ccrfroi en 1716, et on y élut supérieur géné-
ral le P. Claude de Massac, qui fut une des
gloires de l'ordre, et gouverna pendant trente-
deux ans ; il mourut en 1748. Il eut pour
successeur comme général el en même temps
comme ministre de la maison de Paris, Guil-
laume Lefebvre, qui décéda le 11 avril 176'i.

L'année suivante, le 5 mai, fut élu Fran-
çois-Maurice Pichault, également docteur de
la faiullé de théologie de Paris, el minisire

de Sainl-Malhurin. C'est sous ce général, le

Irente-lroiMcmc de l'ordre, que se tint le

chapitre nalonal où fut malheureusciiient
fondue la réforme dans la commune obser-
vance, cl où furent faites h s constitutions
dont j'ai donné un court abrégé ci-dessus.

A l'époijue lie la suppression en France ,

le procureur général en cour de Rome était

le P. Doigebray, el le général était le K. P.

Chauvicr, qui, s'il fui le successeur immédiat
du P. Pichault, compta pour le trente-qua-
trième général el grand ministre de l'ordre,

et le dernier de cet inslilul dans sa splendeur
réelle ; car il est aboli vr;!iseinl)lablenient

jiour toujours en France, el s'il y furmuit
jamais des établissements, le clief-lieu reste-

rait au delà des monts. Je ne sais par quels
moyens ni dans quelle élciiduelenéiiéial fran-

çais réussit, au comincnccmenl du dernier
siècle, à rallier sous sa juridiction itnuiédia-

te et jusqu'à la fin, les provinces qui s'étaient

détachées au delà des monts ; car on connaît
l'abus lyrannique (jue f.iisail le roi d'Espagne
de sa souveraine autorité, en ol)li!j;<'aiil les

religieux de son royaume à n'avoir de supé-
rieur que dans ses ElaLi. Aujourd'hui le chef
d'oriJro est en Espagne, et le minisire géné-
lal était, il y a qiieiiiues années, comme ac-
lueliemonl encore, peut èlre, le il. P. Fran-
çois Murii, résidant à Muicie, el le vice-pro-
cureur général à Home était le P. Sigis-
mond Cillas. Les Triniiaires reformés avaient
puur général, à la même époque, le R. P.

Antoine ou II. Michel tie Sanct», et pcar
procureur général le P. Joseph de Saint-
François, l'un et l'autre résidant à Rome.
Aiijourd hiii le ministre général des mêmes
réformés csi le P. Jean-Baptisle de la Visita-
lion.

Cet ordre possède actuellement à Rome
quatre maisons, qui n'ont point été fermée»
lors de la république romaine, on 18't8 et

18M. Seulement, les soldais de (îaribaldi ont
mutilé, dansie couvenlde la Madona dei For-
naci, un tableau de Léon XII, en lui crevant
les yeux el lui coupant la lêle. Ces quatre
couvents sont le couvcnl de la Fio Condotli,
appartenant à l'ancienne observance, el ser-
vant de collège aux Espagnols ; le couvent
de Sainl-Clirysogon, appartenant à la réfor-
me, qui y a son noviciat, et qui renferme
environ vingt-cinq religieux: c'est là que
réside le P. Jean Baplisle de le Visitation ; le

couvent de Saint-Charles aux Qualre-Fon-
laines, où il y a douze religieux ; le couvent
de Noire-Dame dei Fornaci, où sont sept à

huit religieux : ces deux dernières maisons
appartiennent aussi à la réforme. A Rome,
les Triniiaires sont nommés Trinitari dei
Riscalo, Triniiaires du Rachat, el dans la

nomenclature des ordre religieux donnée par
le Cracas, ils sont classés parmi les Frati

.

c'est-à-dire parmi les ordres mendianls, et

non parmi les Chanoines réguliers.

Le P. Hélyol affirme sans hésitation que
saint Félix, l'un des fondateurs de cet ordre,
s'appelle de Valois, à cause du pays qu'il

habita, et qu'il n'étail pas de la famille royale
de celle branche. C'est bien vile prononcé.
En lisant le troisième chapitre de l'Histoire
de sailli Jean de Mallia el de sainl Félix de
Valois, parle P. Pral, el l'Histoire chronolo-
gique.... de la muisonroi/ale de France, par le

P. Anselme, on i.-ourrait prendre un autre
sentiment, ou du moins hésiter à partager
celui du P. Hélyot. V^ers le milieu du der-
nier siècle, la maison de Saini-.VIalhurin, à

Paris, pouvait avoir trente-cinq religieux.

Là se faisait le noviciat pour lequel les su-
jets pa\aicnl 400 livres. Les Irais d'habille-

ments el de la solennité de la profession
étaient aussi de /ii-OO livres. La dot était de
300 livres. On exigeait une pension viagère
de 200 livres, mais la maison donnail à cha-
que religieux prétie 200 livres par an pour
honoraire de ses messes. Les nouvelles con-
sliiuiions auront sans doute apporté à ces
usages des modifications que j'ignore. On sait

que rUniversilé tenait ses as-embiées dans
une salle de la maison des Mathurins ; mais
elle les transféra en .764 au collège de Louis-
Ic-Grand, dont la possession venait de lui

élre donnée après l'inique expulsion des Jé-

suites. Dans le chœur de l'église des Mathu-
rins on voyait sur les panneaux, au-dessus
des stalles, les \ies de saint Jean de Maiha
et de sainl l''élis de Valois, en dix-ni'uf ta-

Lleaux peints p.'ir Théodore van Tulden,
élève de Rubens. La liibliolliè(iue n'était

composée <]ue de ciiu; à six mille vclumes,
parmi lesquels se trouvaient plusieurs ma-
nuscrits précieux. Lu rue qu'ils habitaient
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crtnscrvr encore \p. nom des Maihurins, mais
I<Mir ^"liso est (létiuilp, et la inaisc.n, mé-
connaissable aujourd'hui, esl habilér [lar des

parliculi rs.

Le fîoùl pour les œuvres de charilé avait

donné à rel ordre une grande el promple
pxteiisioi) ; mais à celte époiiue, ceux qui

si; livraient aux exercices de iiiiscricurdi-,

I^a^nnl pas d'allrait pour la \ie préférable

de i'iniéiieur d'un cloîlrc, en prenaienl du
moins l'habit, les enganemenls. b s exercices

< l surinul lis ausiérités ; aujourd'hui ceux
qui ainii'ul tant à se mêler a loulos les oeu-

vres où il faut agir el se inonirer, ne se-

raicnl plus aussi zélés po:jr les acies où
leur cœur irou^e laTii de salisfactioi!, s'il

fallait, pour s'y livrer, prendre la vie obscure
et mortifiée des religieux.

Aujourd'hui le l'Ul des Trinilaires semble
rempli ou moins iniporlant ; néanmoins, i! y
a quelquefois encore des esclaves à rache-

ter ; l'Afrique nous en fournit la preuve;
mais leur ordre respectable pourrait modi-
fier l'aclion de sa charité en se liïraul au
service des pauvres ou des infirmeries, el

donnerait à ceux ((ui exercent par aurait les

œuvres de miséricorde, le moyen de le faire

avec plus do mérile.

Qoand ie fameux cliapil.c nalinnal eut lieu

en l'ranre. l'ordre conipiail, si je ne me
liOMi()e, 11)9 maisons, donl 93 en France

;

2'i. d'Iioiomes et 10 de femmes en Espagne ;

m Ilulie, Portugal, etc., 22. J'ignore où est

aujourd hui le chcf-lii u ; sous le gouverne-
ment désasireux de la reine Christine el

d'Isabelle, cet ordre a été aboli en Espagne,
où il avait été si florissant. Nous ne voulons pas
cmetire de dire que l'inslilul des Trinilaires
fui en Irance, au dernier siècle, un de ceux
qui donnèrent le moins dans les nouveanlés
du jansénisme ; le P. Uassac, général, mun-
ira uu grand zèle pour la soumission à l'iil-

giise. Des dissensions intérieures affligèrent

UNION-CHRÉTIENNE.
Dcs^ filles et veuves det séminnlrex de l'Union-

Ckrélienne, avec la Vie de M. \ achel
,

prêtre, leur inslituleur.

Nous avons vu, à l'article Providence
{Filles de la)

,
que madame de Polaillon, non

eoulenlc d'avoir fondé la commuuaulé des
filles de la Providence do Uieu , el d'avoir
donné naissance à plusieurs autres (Oinmu-
naulés, lanl dans l'aris qu'en dilTérenles pro-
vinces, avait aussi voulu former un sémi-
naire de veuves el de fil.es vertueuses, pour
donner dans loules les |)rovinces du roy.iu-
me, el même dans les pays éirangers ," des
sujets capables de coniribuer à leur conver-
sion el à l'inslruclion des personnes de leur
Sixe nouvellement converties, mai^ que la
mort l'avait empêché d'exéculer ce projet.
La gloir(î de cet élablisseiuent élail réservée
à M. Vachel, qui avait beaucoup assisté de
ses conseils madame de Polaillon dans ceux

néaimioins celle famille, cl un religieux pu-
blia des MÉMOIRES contre ce qu'il a|)pelail le

desiiolismedu général. Ces Mémoire^ au nom
de plusieurs plaignants, en inonlranl le niau»

vais esprit du principal auleur, le P. de la

Rue, ne laissent pas que de faire voir des

torts dans la conduite habituelle des autres,

el niêiut' des supérieurs dans leurs procédés ;

de donner au public un vrai scandale, et de

prouver que les constiiutions du chapitre

national n'avaient pas ramené l'esprit reli-

gieux dans celle corporation déchue et de-

venue peu nombreuse.
(ïiiUia chfisliana, tom. VU. — lilat ou In-

bleau de la tille de l aris, I7G2, in-S". — Ta-
bUau historique et pitioresque de Paris, par

iVl. de Saint-Vicior, t. 111, ii" partie. — Nou-
velles ecclésiastiques. — Conslitutiones cano-
victirum regularium sanctissimœ Trini atis...

Edilœin capitula nalionali,.,\n-\.i, an. 1772.

— Histoire de saint Jean de Malha el de sninl

l'élix de Valois, par M. l'abbé Pral, Paris,

1S45. B-L>-E.

THINITÈ-CUÉÉE (Filles sécllièhes delà).

Voij. Joseph IFilles séculières hospilalièies

de Saint-)

TlUNirÉ (Ouvriers de l'hospice de i.a

SilNTE-).

Fo!/. Clod {Sacré-).

TIlUXiLLO (Chevaliers df.).

Voy. MoNT-Joiu {Chevaliers de l'ordre de).

TULLE (CONGRÉGVTION de).

Voy. Ursulines de la comgricgation db
Tulle.

TUNIS (Ordre de).

Voy. Ampoule.

TURIN (Congrégation de).

Voy. Carmes de l'Étroite-Observancr.

TUSIN (Chevaliers de l'ordre du)
Voy. Dragon renversé.

qu'elle avait entrepris. Il vint au monde au
commencement du dernier siècle, dans la

ville de l'.omans en Dauphiné,et reçut au
baptême le nom de Jean-Antoine. Son père,
Gabriel Vachel, et sa mère, Alix Col , dlliés

aux famillts les plus considérables do la
province, n'épargnèrent rien pour son édu-
cation ; el dès ses premières années, on re-
marqua en lui de si forles inclinations pour
le bien, qu'on ne douta point qu'il ne fil de
grands progrès dans la venu. Il fut envoyé
a Grenoble pour y étudier chez les Pères
Jésuites; el après y avoir achevé sa [ibilo-

soiihie, il eut dessein de se retirer dans quel-
que solitude ; mais ayant consulté plusieurs
religieux, ils l'en detoiirnèreiii , l'assurant
(jue Dieu le destinait pour un autre état. Un
oncle qu'il avait à Grenoble, le regardant
Cimmc son héritier, parce qu'il n'avait point
d'enfants, voulut lui donner une charge do
conseiller; mais nesc sentant point d'attrait
ni aucune disposition à suivre le barreau, il
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la |jfi;i lie le dispoiiser de cel ein^iloi , el crai-

gnant (le ne [loiivoir ré'isicr aux iiressniiles

sollj< ilalions (|u'il lui pourrait l'aire dans la

*uilc, il prit le parti de retournera Uoiiians,

où ses parents le demandaient.
M. Vaehel ne fut pas plutôt de retour à la

n'aison de sou père, que la mort lui ayant

enlevé une sœur, qui le lais-ia seul héritier

de tous les biens de sa famille, ses patents

voulurent l'engager dans le mariage, el lui

propo-èicnt un parti avantageux. D'un côté

la sonniis-.il, n qu'il avait à leurs volontés le

portail à les suivre avenglémenl ; et de l'au-

tre il appréhendait de déplaire à Dieu , eu
^'engageant dans un étal ou il ne se sentait

point appelé. Cela lui donna des inquiéliides

qui le réduisirent dans une langueur dont on
craignait les suites ; mais ayant consulté le

Seigneur sur le choix qu'il devait faire, il se

sentit si forlemcnl inspiré de se cimsacrei- à
son service, que renonçant cà toutes les va-
nités du monde, il laissa la pompe et l'appa-

reil de ses noces, ab.indonnani ses parents,

ses biens et son pays, comme autant d'obs-
tacles an sacrifice qu'il voulait l'aire à Dieu
de son cœur et de sa volonté. A peine l'nt-il

sorti de la maison de son père
,
qu'il donna

son babil à un pauvre qu'il rencontra dans
son chemin ; et s'étant revêtu de sa dépouil-
le, il s'embarqua pour Avignon, où étant ar-

rivé, il se vit réduit à mendier son pain. Il

alla ensuite à Notre-Dame de Lorelte, où les

vieux haillons dont il était couvert le firent

d'abord traiter fort indignement; maison
reconnut dans la suite quel')ue chose de si

p\lraordinnire en lui, <iu'on lui fil une glo-

rieuse réparation du mépris qu'on avait eu
pour sa personne. Ce fui dans celte sainte

chapelle que, prévenu des bénédictions du
Ciel, il se consa< ra au service de Dieu par
les trois vœux qu'il fil, «le chasteté, de pau-
vreté et d'obéissance. Etant de retour en
France, il acheva ses études à Dijon , où il

vivait d'aumônes, cl pratiquait des mortifi-

cations si extraordinaires, qoe peu s'en fal-

lut qu'il n'y succombât. Sa mère étant deve-

nue veuve, el ayant su comme par miracle
le lieu où il était, lui écrivit de la venir

trouver pour êire sa consolation dans sa vi-

duité. Ce fut p. ur lui un nouveau sujet d'in-

quiétude, par la crainte qu'il avait de se

laisser vaincre à la tendresse d'une mère
dont il n'avait que snjel de se louer. Mais
par une admirable disposition de la divine

providence, qui avait ses desseins , la chose
réussit tout aulrin)ent. Car au lieu d'èire

obligé de reprendre les maximes du monde,
ce qu'il craignait, il eut au lontraire le bon-
heur de persuader à sa mère de se faire re-

ligieuse. Elle le fit avec beaucoup de coura-
ge, s'enferinant chez les fiiles de la Présen-
tation de Noire-Danse, à l'âge de cinquanle-
cinq ans.

M. \ achel se voyant pour lors libre et

inaiire de ses biens, les vendit et en donna
l'argent aux pauvres, ne se réservant que ce

qu'il lui fallait pour se faire un tilre, dans le

dessein qu'il avaii d'entrer dans le sacerdo-
ce. Il quitta son pays et viol à Paris, où s'é-

tant fuit préac, il travailla avec un /èle in-
fatigable et une charité ardento au salul d<'s

âmes, dans les missions, où il s'emp!o\a
|ieiidant vingt-cimi ans. Sa pins grande oc-
cnpali(;n était d'instruire les pauvres dan»
! s hôpitaux, et de diriger plusieurs comniii-
nauléscrlèbres, el tout cela avec nn si grand
désinléiessenienl. que si on le forçait (jue! -

(jnefois à recevoir (luelque récompense, c'é-
tait toujours pour en faire des auniônesniit
pauvres el aux prisonniers (lu'il allait sou-
vent visiter, lâeliant de les gagner à Dieu
par ces secours et de les eng.iger à fa re l'i »

confessions générale'^. Enfin il n'y eut point

de saintes entreprises de son temps aux-
quelles il n'rûl quelque part, il a vu naître
et former les communautés séculières dont
nous avons parlé ailleurs , el a beaucoup
contribué à leur établissement par ses soi;.

s

il par ses conseils, ftlais ce qui lui est le

|>lus glorieux, c'est d'avoir éié l'instiluteiir

du séminaire des filles el veuves de l'Union-
Chrélienne

,
que mailame Polaillon a\ail

projeté, comme nous l'avons dit.

L'estime que la sœur Henée des Bordes
s'était acquise dans l'établissement des (ilic.»

de la Propagation de la foi à Slctz, ayant en-
gagé ce saint ecclésiastique à choisir cette

servante de Jésns-Chrisl pourjeur les fon-

dements du séminaire de l'Union-Chretienne,
il la (il revenir à Paris, et la joignit à l.i

sœur Anne de Croze, jeune demoiselle, qui
,

f;our va<iuer plus librement aux exercices rie

piété, s'était retirée au vi'lage de Charonne
près Paris, dans une maison qui lui appar-
tenait, où la première communauté de l'IJ-

nion-Chrétii une fut commencée en IGGI, [lar

deux des sept premières filles qui s'étaienl

jointes à madame Polaillon, do.it l'une ét.it

la sœur des Bordes; lesquelles, sous la con-
duite de M. Vaehel ei aidées de la 'œui- de
Croze, qui leur dinina sa maison, furent en
peu de temps suivies de |ilusieurs fiiles de

piélé, qui se présenloreni pour embrasser lo

même institut.

Elles firent leur noviciat avec tant de ré-

gularité et de ferveur, que dès lors le sémi-
naire commença à pioduire des fruits de
bénédiction par les bonnes œuvres qui s'y

pratiquèrent. On y secourut les pauvres el

les malades des environs, on y fit des in-
structions réglées aux entants el aux per-
sonnes qui ignoraient les obligations du
christianisme. On y éleva de jeunes filles

dans les exercices de la religion ( t de la pie-

lé. Enfin ou y reçut grand nombre d'orphe-
lines el de nouvelles caiboiqncs, qui s'y ré-

fugiaient de toutes parts , tant du royaume
que des pays étrangers. Elles y étaient gar-

dées et insirnites avec lanl de charité, que
l'on ne s'en déchargeait après un long temps
que pour II ur procurer un établisseincnt

conforme à leur clal, dans lequel elles pus-
sent faire aisément leur salut el vivre avec
édification.

L'intenuon de M. Vaehel, dans l'établisse-

menl de ces séminaires, fut d'employer les

sœurs qui les composeraient dans la suite,

premièrement à la conversion des filles cl
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IVnimrs liCTéliqucs, à l'fxceplioii néamiioiiis

<le celui de Cluironne dans Itijiiel elles ne

receviiiciU quo ceres «jui aviiiciit l'ail leur

jiliinralioit : sccondeiiienl à retirer et ins-

truire des filles et veuves de qualité desti-

tuées de biens ou de prolecliou, qui ne pou-
vant L'ire reçues en d'autres coiimiuaau'és,

voudraient entrer dans l'Institut, ou appren-

dre et se disposer à vivre sainlemenl dans

l'éialoù il plairait à la divine majesté de les

appeler ; et troisièmement à élever de jeunes

firles à la vertu el dans la piéié, cl leur cn-

sei;:ner non-seulement les véiilés de la reli-

gion, mais encore à lire, écrire el travailler

à des ouvrages qui conviennent à des per-

sonnes de leur sexe.

Ce premier séminaire établi d'abord à

Charoane et depuis transféré à l'hôtel de

Sainl-Chaumonl, rue Saint-Uenis, à P.iris,

où elles demeurent depuis l'an IG80, Dt en peu

d'années des progrès si surprenants, que M.

Vaeliet eut la consolation de vnir plusieurs

{..mmunautés établies par les filles de ce

même séminaire à Paris el dans les provin-

eps. Ces coniiHunautès reçurent toutes les

règlemenis qu'il avait dressés et failapprou-

vir l'an \i\C>i par M. de la Brunetière, qui,

après avoir été arcliidiacre de Paris el l'uu

des administrai urs de ce diocèse pendant la

vacance du siège, fui ensuite évéque de

Saintes. La maison de Metz, établie du vi-

vant de mad ime Polaillon par la sœur des

Hordes, reçut la première ces règlements qui

quelque temps après furent approuvés par

le cardinal de "V'e idôme, légal a /a^ere en

France du pape Clément IX, con:>ine il pa-

raît par SCS lettres données à Paris le 15 mai
iG(J8. La sœur des Bonles, qui avec les sœurs

du séminaire de Charonne avait déjà fait un
troisième établissement à Caeii, en fil un
miatiièmc el un cinquième dans les ann es

l(i72 et 1G7:J, l'un à Loudun el l'autre a Se-

dan, qui furent suivis de ceux de Nojon el

de Libourne au diocèse de Bordeaux, en

lG7o, et de ceux de Tours, Luçon,aux Sables

d'Olonne et à Angoulème dans les années

suivantes. M. Vaeliel, voyant que Paris était

rempli do filles que la nécessite réduisait à

se mettre en service, et souvent sans savoir

de quelle manière elles devaient s'y compor-
ter tant pour le bien de leur âme, que pour

l'inlérêl et l'avantage d( s personnes qu'elles

servaient, d'où il s'ensuivait beaucoup do

négligence pour leur salut et peu de capa-
cité pour contenter ces mômes personnes,

entrepnt par une charité [;eu commune de

former une communauté où les dames enga-
gées dans le monde pussent prendre des

feoimes de chambre et desservantes après

qu'elles y auraient été élevées dans la piélé

et dans le iravail, et qui pût êlre un asile

pour ces filles quand elles seraient sorties

de condition. Ce dessein paraissait difficile

ù cause des sommes d'argent qu'il fallait

pour I tablir celle maison; mais rien n'élanl

impossible à celui qui, animé d'une charité

ardente el d'une loi viie, espère en la Provi-

dence lie Uicu, ce saint preire cul le bon-
heur de le voir réussir lorsqu'il y pensait le

moins, et cela par les soin» de M. de Noail-

les, pour lors évêque, comte de Châlons , à
présent cardinal et archevêque de Paris. Ce
prélat, louché de l'état malheureux auquel
ces filles sont exposées, en parla à made-
moiselle Lamoignon, fille du premier prési-

dent de ce nom, el à mademoiselle Mallel,

toutes deux d'une piété insigne , mais parti-

culièrement la première, laquelle ayant
hérité de la piété de ses ancêtres avait part à
loules les bonnes œuvres qui se faisaient

dans Paris : ce qui avait obligé le roi de lui

confier la distribution de ses aumônes. Klles

lui furent d'un grand secours pour cet éta-

blissement, que ces trois illustres personnes
résolurent enfin après une mûre délibéra-

tion, et qui fui exécuté en 16T9, par l'érec-

tion d'une nouvelle coramunauié qu'on
nomme ordinairement la Petite-Union, pour
la eistinguer du séminaire qui esl à l'hôtel

de Sainl-Cbaumont. M. Berlhelot et sa

feminey contribuèrent beaucoup, endonnant
une maison qu'ils avaient fait bâtir à la

Villi'neuve pour retirer les soldats estrop es

et invalides, jusqu'à ce que le roi les eut

logés dans le su[)erbe hôtel royal des Inva-

lides. Sa Majesté confirma celle donation par
ses lettres patentes de la même année, et

permil aux sœurs du séminaire de l'Union-

Chrclienne d'en prendre possession pour y
vivre conformément à leur inslilut. M. Va-
eliet ne vécut pas beaucoup après cet éta-

blissement. Il y avait déjà du temps qu'il

était attaqué d'une maladie qu'il supporta
pendant trois ans avec une patience admi-
rable, et il mourut enfin l'an 1081 âgé de
soixante et dix-huit ans, après avoir reçu
les sacrements de l'Eglise avec une piété

qui répondait à sa vie. 11 fut enterré à Saint-

Germain- l'Auxerrois.
Après sa mort, l'institut des filles de

l'Union- Chrétienne a fait de nouveaux éla-
biissemenls à Poitiers, à Auxerre, à Saint-LÔ,
à Bayonne, à Parlenay, à Alençon, à Mantes,
à Chartres, à Fontenay- le- Comte , sans
conipter plusieurs hospices formés sur le

modèle de ces communautés. Quoique, dans
les lettres que le cardinal de Vendôme donna
pour l'approbation de cet inslilut, la sœur
des Bordes soit nommée la première, et qui;

liiôine dans la préface des Consliliilions im -

primées l'an 170J, un lui donne la qualité

de fondatrice et d'institutrice de la congré-
gation, la sœur Anne de Croze est néan-
moins la véritable fondatrice de l'iuslitul

conjointement avec M. \'achel. Ce fut son
humilité qui lui fil donner ce titre à la sœur
des Bordes, qui mourut quelques années
avant elle. Il est vrai que ses iiifirmiiés ne
lui permettant pas d'ciilreprendie de longs
voyages, elle n'a pas fait de nouveaux éta-

blissements comme la sœur des Bordes ; mais
elle n'élall pas moins ncccssaiie à Paris

pour y soutenir par son exemple le poids de

la régularilè de ces communaulés, où elle

formait les sieurs, qui, après a\oir pris l'es-

p.'il du séminaire sous sa direeiion, étaient

trouvées dignes de remplir les places de su-
périeures dans les autres maisons.
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Celle sainte fille iiaquil le 30 avril 1625.

Elle donna dès sa plus tendre jeunesse des

marques d'un esprit supérieur, qui dans la

suite fut cultivé par la connaissance des

belles-lettres et par l'étude de la philosophie

qu'elle se rendit familière. KUe était douée
tl'uii jugement solide, avait le cœur grand

et généreux, nno mémoire lieuronsc qu'elle

a conservée jusque dans son extrême vieil-

lesse, et tous ces avantages de la nature

étaient soutenus par une niodesiie et une
douceur (;ui lui attiraient l'esliuK! de loul le

monde. Pourvue par la naissance et par la

fortune de tout ce qui pouvait la faire dis-

tinguer dans le monde et y paraître avic
honneur, elle n'eut jamais d'autre ambition

que celle de plaire à Dieu et de se consacrer
dès ses premières aimées à son service. Pé-
nétrée des vérités éternelles qu'elle avait

(•ravées dans son cœur, clic fut toujours (•-

déli' aux mouvementsde la grâce. Elle y coo-
pérait avec tant de soumission et de facilité,

qu'elle s'en fil unesainte hnbiludequi devint

en elle la source d'une infinité do saintes

actions qui la faisaient avancer à grands
pas dans les voies de Dieu. Sa ferveur ne
fut point passagère, elle s'accrut et se fortifia

avec l'âge, l/uniour de Dieu fut toujours

l'unique motif qui lui fit entreprendre les

grandes choses qu'elle a faites pour sa gloire

et le salul des âmes. Cet amour divin la dé-
pouilla de tous ses biens, et elle compta pour
rien le sacriiice qu'elle en fil à Dieu, si elle

ne se consacrait elie-u:ême à son service.

C'est pourquoi elle entra dans l'instilut des

filles de rUiiion-Chrélienne qui n'avait en-
core aucune fornie d'établissement. Elle le

commença avec les sœurs des Bordes et de
Mariaigiieville, et donna sa propre maison,
comme nous avons dit, pouren faire le pre-

mier séminaire et le chef île touîes les com-
munauics qui en sont sorties. Elle y a vécu
dans une vie exemplaire et toute sainte;

elle y a exercé les emplois de supérieure, de
première assistante cl c'c maîtresse des no-
vices, dont elle a rempli dignement tous les

devoirs jusqu'en l'an 1710, qu'elle décéda, le

premier jour de septemlire, à quatre heures
du soir, après avoir reçu tous les sacrements
de l'Eglise, éîasit âgée de plus de quatre-
vingt-cinq nus.

Mous avons dit quelle était la fin principa-
le d3 linstitut de ces filles et veuves de
l'IInion-Chrétienne ; il ne nous reste plus qu'à
parler de leurs principales observances.
Elles ont choisi pour dévolion spéciale la

saillie famille de Notre-Seigneur Jésas-
Christ. C'est pourquoi elles solcnnisent
comme fêles de patron celles de la Nativité

de iNotre-Seigneur, de rAunonciation de la

saiule Vierge et de saint .îoscph, et elles

renouvelleni tous les ans leurs voiux le j'jur

de la Présentation de la sainte Vierge. Tous
les jours elles disent en commun son petit

office, et font l'oraison mentale de demi-
Iieure le malin et autant le soir. Les fêtes et

dimanches, elles y eiHployent trois qu.irls

d'heure. Tous les ans elles font une retrai-
te de ueiif jours, vers les félcs de l'-Ascensiosi

UlCTlONN'. UES Or.DIlKS KELIGmUï. IH

et de la Touss.:i!il. Pendant les huit jours de
la fête de i'Atlenle des couches de la saiiili-

N'ierge, il y a chaque jour queUines sœurs
eu retraite pour se préparer avec l'Eglise A
la naissaiiie du Sauveur du monde. Elles
font la même chose pendant les trois der-
niers jours du carnaval, cl les jours déjeune
des yuatre-Tcmps. Elles prient aussi tous
les jours en commun pour le pape, les
prélats de l'Eglise, le roi, leurs supérieurs
spirituels et temporels, pour leurs fonda-
teurs et bienfaiteurs, pour la conversion des
pécheurs, des hérétiques et infidèles , et

pour les missionnaires aposlolir(ues qui
s'eiiiployent à leur conversion. Elles ne font
point d'autres [lénitcnces corporelles que
celles qui sont ordonnées par l'Eglise, ex-
cepté !c jeûna du vendredi qu'elles observent
pendant toute l'année. Elles ti> nnenl les peti-

tes écoles gratuitement posir les pauvres
filles. Lorsqu'elles savent (]u'il a quelque di-

vision entre des personnes de leur sexe,
elles lâchent autant qu'il leur est passible
de les réconcilier. !ïn un mol, elles foui
loul le bien qu'elles peuvent sans jamais
rien refuser. Celles qui veulent être reçues
dans cet institut doivent faire deux années
d'épreuve avant qued'^ être associées, après
lesquelles elles font trois vœux simples di;

chasteté, d'obéissance et de pauvreté, et un
quatrième d'union, eu la manière suivante :

mon Seigneur Jcsus-Christ, je N., pros-
ternée en esprit d'humilité, en présence de
votre divine Majesté au Irês-saint sacrement
de Vautel, et entre vos muins, monsieur notre
Irès-konoré supérieur, sous iaulorilé de
monseigneur l'archevêque ou cvéque de N.^
fais vœu à Dieu de pauvreté, de chasteté per-
pétuelle, d'obéissance et d'union avec mes
sœurs de celle maison , comme aussi avec
toutes les communautés du même institut

,

qui entreront par uniformité de constitution
dans l'obligation de ce vœu d'union; par les-

quels vœux j'entends m'^bliger aux termes cl

conditions énoncée dans l'explicatinn desdils
vœux et dans lesdites constitutions, que je
promets de gardir et observer de tout mon
pouvoir, espérant que Dieu me fera cette
grâce, et d'g p/rsévércr jusqu'au dernier
soupir de ma vie, par les 7nériles de Noire-
Seigneur Jésus-Christ, le tout dans une par-
faite soumission à. la sainte Eglise calkoii-
que, apostolique et romaine, sous l'invocation
et protection de la sainte famille de IS'otre-

Seigncur Jésus-Christ, à laquelle cet ins-
titut est dédié. Au nom du Père, du Fils cl du
Saint-Esprit. Ainsi soit-il.

Quant a 1'! a'iiillement de ces filles, il con-
siste en- un manteau de laine noire, soi! de
crépon ou d'élamiue, cl une jupe de même
Elles n'ont point de cheveux adattus sur ic

Iront : la pointe de leur coiffure, qui est
aussi noii-e, ne paraît point trop bas au-des-
sous de la coiffe, qui est de talTelas noir ;

celle de dessous esi d'étamine, de s;,ie, oii

de crapaudaille. Leurs mouchoirs de cou
sont (le talîeias noir, avec un boid doulde
de toile de bapliste, environ de la hauteur
de trois doigts, et elles portent une croix
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d'argent sur In poilriiu'. Les siciirs de service

oui les jours ouvrables un habit gris hrun,

les fêles elilimaiiches un manteau noir ùc

aerge, une jupe un peu coiiile, el un tablier

aussi de serge noire, un uiouchoir de biais et

une coilîe blanche'. Elles peuvent néanmoins
avoir une coilTe noire de gros taltelas, et

après leur engagement elles portent aussi

une crois d'argent (Ij.

Les consliliiiions de l'instilul furent d'a-

bord dicssées jiar M. Vachet, et imprimées à

Paris l'an iGlô. Ces constitutions ayant été

présentées, l'an l'o77, à M. François de Har-

!ay de Clianvalon, aiclievéque de Paris, il

les approuva, y fil ajouter des remarques

(ju'il jugea nécessaires pour les mettre en

meilleur ordre, el donna ce soin à M. Co-

iiuelin, cliancclicr de l'Univcrsiti de Paris
;

iuais ses maladies continuelles l'empêchè-

rent d achever cet ouvrage. Les maisons de

l'institut s'étant multipliées, les sœurs de ces

niaisons envoyèrent à celle du séminaire de

Paris quelques remarques sur les différents

usages qu'elles avaient été obligées de pren-

dre, selon les lieux où elles étaient situées,

ce qui ayant été examiné et confronté avec

leurs anciennes constitutions dressées par

XI. Vachet, et l'ouvrage commencé par l'or-

dre de M. de Cbanvalon, après avoir pris

l'avis de plusieurs serviteurs de Dieu, il se

tint en 1G95 une assemblée générale dans le

séminaire de Paris, où, avec le consentement

unanime, tant des sœurs de ce même sémi-

naire que de celles qui y assistaient comme
députées des autres communautés, et de

lavis de M. l'abbé d'Argenson, alors supé-

rieur du séminaire, leurs constitutions fu-

ient mises en ordre et présentées à Son

Eminence Mgr le cardinal de Noailles, arche-

vêque de Paris ,
qui, ayant fait encore quel-

ques changements, chargea M. l'abbé de

Hoquette, supérieur du séminaire à la place

de M. d'Argenson, qui avait été nommé à

l'évêché de Dol,de consommer cet ouvrage,

qui étant fini fut approuvé, non-seulement

par Sou Eminence l'an 1703, mais encore

par les évéques de Metz, de Poitiers el de

la Uochelle, et imprimé la mêaie année à

Paris. Celte congrégation a pour armes un

cœur enllammé, surmonté d'une crois avec

ces paioles pour devise : In cliaritate ûci et

patienda ChrUti.

Richard, Vie Je M. Vachel. Merman, His-

toire des ordres religieux, toni. IV; les cons-

titulions de cel insl., édil. de 11)73 et 1703,

et Mémoires donnés par les sœurs du sémi-

vaire de Paris.

Chez les lillcs de VUnion-Chrétienne , la

postulance était de trois mois ; ensuite on

faisait un an de noviciat, pour lequel,

y compris les frais de la réception el de

la dot, les sœurs demandaient six mille

livres ; cepondanl les talents et une vérita-

- ble vocation pouvaient modifier celte somme.
Due partie delà maison de Saint-ChauraonI,

ainsi <iue la chapelle, avaient été rebâties,

en 1781, sur les dessins de M. Convers,

(l) Voy., à la lin du vol., ii° 155.

architecte de la princesse de Con'i. Ce fui

cette princesse, protectrice de la commu-
nauté de Saint-tihaumont, qui en posa la

première pierre, et, l'année suivante, la bé-

nédiction en fut faite par l'archevêque de
Paris. Celte chapelle, dont la façade existe

encore, offre une décoration composée de
colonnes ioniennes au-dessous desquelles
règne une voûte ornée de caissons. On y
voyait sur le maître autel un tableau repré-
sentant une nativité, par Ménagcot. Les bâ-
timents de cette communauté existent encore
et sont occupés par des marchands et des

particuliers. Des vingt maisons formées
par la société de l'Union-Chrélienne en dif-

férentes villes de France, queliiuc^-unes

('xislei\l encore probablement. La chapelle

de cet établissement était sous l'invoca-

tion de saint Joseph. La maison du Petit-

Sainl-Chaumonl ou mieux des filles de la

Petite-Union-Chrétienne, située rue de la

Lune, avait sainte Anne pour patronne
titulaire ; elle fut habitée par les sœurs jus-

qu'au commencement de la révolution. Ses

bâtiments, qui n'ont point été détruits, sont

maintenant habités par des particuliers.

lîtat ou Tableau de la ville de Paris, in-8',

par de Beaumont. — Tableau historique et

pittoresque de Paris, parJ.-B. de Saint-Vic-

tor, tom. H. B-D-E.

URBANISTES.

Des religieuses de Sainte-Claire, dites Urba-
nistes, appelées aussi anciennement de l'or-

dre de l'Hamilité de Notre-Dame, avec la

Vie de sainte Isabelle de France, leur fon-

datrice.

Quoique le cardinal Cajétan, protecteur de

tout l'oriire de Saint-François , eût obtenu

en 12o4., du pape Urbain IV, que toutes les

Clarisses observeraient une même règle, cela

n'empêcha pas qu'il n'y en eût de trois sor-

tes, puisque l'on trouve dans le recueil des

règles, statuts et privilèges des trois ordres

de Saint-François, trois règles pour les reli-

gieuses de Sainte-Claire, l'une sous le titre

de première règle , qui est celle que saint

François donna à sainte Glaire ; l'autre sous

le titre de seconde règle, qui est celle que le

pape Innocent IV, voulant adoucir les aus-

térités de cette première règle , donna en

1246, par laquelle il était permis à celles qui

la suivaient d'avoir des rentes en commun,
et de faire leur profession de la manière

suivante : Moi N., promets à Dieu, à la bien-

heureuse Vierge Marie, à saint François et à

tous les saints , de garder une perpétuelle

obéissance selon la règle et la forme de vie

prescrite par le saint-siége apostolique à notre

ordre ; et de vivre tout le temps de ma vie

sans propre et en chasteté.; la dernière enfin,

sous le titre de troisième règle, qui est celle

d'Urbain IV, donnée l'an 12G!i-, dont les sec-

talrices sont appelées Urbanistes, à cause

des modifications que ce pape a a.pportées à

la règle de saint François , el auxquelles

nous ne pouvons refuser pour mère et ins-

titutrice sainte Isabelle de France, fonda-
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Iricfi du C(iiiveiil de Longcliamps ,
proche

l'aris ; rai'. (juoi(îue celle sainle cûl olilcnu

une refile du mônu- pape dès l'an VHt-i , et

(H!e les Urbanistes n'curenlcc nom (|u'après

celle qu'il donna en 12tii, cependant ce litre

ne lui en est pas moins dû
,
puisque cette

règle de 12GV ne dilTère point ou peu de celle

de 12G3, qu'eliclilobscrvcrdans son couvent
(le Loiijn'liamps et d.ins plusieurs aulies de
l'rance qui l'ont toujours suivie : c'est pour-
quoi I' 1'. François de (ionzague, parlant

du monastère de Longcliamps , l'appelle

nrchi-monastè c, c'est-à-dire chef des mitres

monastères (lui cmbrassèreni celle règle, et

qui étaient véiitalilement de Clarisses, quoi-

que, par i\ne erreur du vulgaire , ils fuient

rrgardes pendant un fort long temps, comme
de l'ordre de l'Humililé de Noire-Dame, par
rapport au monastère de Longcliamps qui

portait ce titre, qui lui fut donné par sainte

Isabelle.

Cette saiiile était fille de Louis VJil , roi

de France, et de Blanche de Caslillc. File

vint au monde dans le mois de mars de l'an

1223. Ayant perdu le roi son père , n'ayant
encore que vingt mois, la reine sa mère, qui
l'aimait tendrement, en prit un soin tout par-

ticulier. Elle voulut l'instruire elle-même
dans toutes les maxioies de la piélé chré-
tienne, et lui donna pour gouvernante Louise
rie Cuisemont, dont la sagesse et la vertu lui

élaient connues : elle. ne négligea pas môme
de lui donner des maîtres pour les arts et les

sciences, et Isabelle apprit si parlailement
le latin, qu'elle corrigeait souvent les écri-

tures des chapelains.

La pompe et le luxe ne firent jamais au-
cune im()ression sur son cœur, et elle ne se
revêtait d'habils convenables à son rang que
pour obéir à la reine sa mère. Elle marquait
beaucoup do mé|)ris pour les vains ajuste-
ments, et une aversion singulière de tout ce
qui la pouvait déiournor de rattache qu'elle

avait pour Dieu. Elle joignit bientôt à l'orai-

son l'abstinence, qu'elle pratiquait avec tant
de rigueur, que sa gouvernante assurait que
ce qu'elle mangeait n'était pas cnpal)le de la

soutenir sans miracle. Quoique la reine ad-
mirai de si saintes inclinalions dans sa fille,

elle ne laisaait pas de l'aire son possible pour
n'.etlre des bornes à son zèle, dans la crainte
que la délicatesse de son tempérament ne lui

permît p;!s d'en soutenir longtemps la ri-

gueur. C est pourquoi , connaissant sa corn-
pissionpo'jr les pauvres , elle lui otTrit de
l'argent pour le leur distribuer, pourvu
qu'elle voulût modérer celle grande sévérité
(ju'elle exerçait sur elle-même. Mais la jeune
jirincess(! supplia la reine de favoriser ses
inclinations à faire l'aumône pir d'autres
moyens que ceux, qui étaient iiicomp;dih!es
avec le jeûne : de sorte que cette pieuse
princesse , qui ne voulait pas absolument
s'opposer aus. bonnes dispositions de sa fille,

lui laissa la libirié de suivre la sainte cou-
lunie qu'elle avait prise de jeûner trois (ois

la semaine.
Qupiqi:'unc vie si sainte fil assez connaî-

tre qui- ixitc piïïusc princesse n'était point

deslini'e potir le monde, cependant la reine
sa mère, et le roi saint Louis son frère, no
laissèrent pas d'écouler pour elle des pro-
posiiions de mariage, dans la vue d'une al-

liance avantageuse à l'Klat, ijui était celle

de l'empereur Frédéric 11, qui la demanda
en mariage, l'an VlVt, jiour son (ils Conrad,
jeune prince de seize ans. Tous les deux
souli lilaient ce mariage avec d'autant plus
d'ardeur que la prinre.ssc; , âgée pour lors

d'environ dix-neuf ans, joignait à une rare
beaulé de cor[)s une vertu encore plus rare.

La France y donnait volontiers les mains,
voyant que Conrad était seul héritier des

royaumes de Sicile et de Jérusalem, cl des
terres héréditaires de la maison de Souabe,
et que d'ailleurs, selon toutes les apparen-
ces, l'empire d'Occident no lui pourrait pas
manquer. Le roi saint Louis désirait aussi ce

mariage , tant pour l'appui de la famille

royale, que pour le repos de l'Europe : et le

pape Innocent IV, croyant que c'était un
moyen pour procurer la paix en Italie , en
écrivit à la princesse, et 1 1 pressa de consen-
tir à ce mariage; niaj^ elle s'en excusa avec
tant de C(mst ince, et d'un« manière si hum-
ble el si judicieuse, que Sa Sainteté , recon-
naissant par sa réponse que sa vocation ve-
nait de Dieu , lui écrivit une seconde fois

pour l'en féliciter, et pour la fortifier dans
le dessein qu'elle avait pris de faire à Dieu
un sacrifice de sa virginité.

Après que celte sainte épouse de Jésus-
Christ eut surmonté cet assaut contre sa

pureté, elle commença à vivre dans le monde
comme n'y étant plus : car (]uoiqu'elle n'eût
point intention de i'ahandoniier entièrement,
ni d'embrasser l'état religieux , elle était

aussi retirée dans son palais qu'elle aurait

pu l'être dans un cloître, el elle y continuait
toujours ses jeûnes et ses ahslinences avec
autant d'exactitude que si elle y avait été

obligée par les règles de la religion, l'aile en-
voyait tous les jours la meilleure et la plus
grande partie de ce qu'on lui servait à quel-
que hôpital ou à quelque pauvre couvent, ne
mangeant que ce qu'il y avait de moins dé-
licat et de moins propre à fiatler le goût. Elle

pratiquait d'autres austérités, qui n'étaient

pas moins grandes que celles du jeûne et de
i'abslinence, afin de retenir ses sens, soumis
à l'esprit et à la raison : souvent elle se don-
nait la discipline jusqu'à l'elTusion du sang

,

ce qu'elle pratiquait ordinairement après la

confession (le ses pé liés, qu'elle faisait pies-

que tous les jours avec beaucoup de componc-
tion et de larmes. Ses veilles étaient longues
et toutes consacrées à la prière ou à la médi-
tation. Elle se levait longtemps avant le jour
pour dire Matines, et ne se recouchait point

après. Elle ne parlait à personne depuis les

Compiles jusqu'à Primes du lendemain : alors

elle prescrivait en peu de mots tout ce qui
r(!gardail ses aumônes et ses autres œuvres
de charité pour la journée, dont elle passait

une bonne partie a l.i prièie et à l'oraison,

('ne \ie si sainte ne fût pas exempte des tri-

bulations dont il plait quelquefois à Dieu
d'éprouver les justes qui s'attachent à sou
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srrvico. l'^IIi! fut allaquée do maladies fort

longues et fort violentes ; mais ces douleurs

ne lui donneront que de la joie, parce qu'elle

n'avMit point de plus grande satisfaction que
(Ic! souffrir quelque cliose pour celui (ju'elle

;ivait choisi pour son époux. Ce qui fui pour
elle une épreuve bien sensible fut le niau-

vais succt^s des armées chrétiennes dans le

Levant, l'oppression des fidèles de la terre

sainte, la captivité du roi saint Louis, et la

mort de la reine Blanche sa mère, qui arriva

l'a'n 1-232. Aussi cette sainte princesse en

eonrut tant de dégoût pour toutes les choses
de !a terre, que rien n'élanl capable de la

retenir à la cour, sitôt que le roi son frère

fut revenu de son voyage d'oulre-mer, elle

prit la résolution de s'en n'iirer tout à fait.

Mlle délibéra si elle devait faire bâtir un mo-
nastère de religieuses

,
pour y passer le resie

de ses jours, ou un hôpital, pour y vaquer à
l'assislance des malades ; mais Henri , chan-
celier de l'université de i*aris , et son direc-

teur, qu'elle consulta sur ce sujet, lui con-
•'eilla do faire plutôt bàlir un monastère.
Klle suivit cet avis, et lésolut de fonder une
maison de filles de l'ordre de Saint-François,

et elle en jeta les fondements à Longchamps
prés Paris, l'an 1-oj, avec le consentement
du roi son frère.

Pemlant iiue l'éoifice s'élevait, songeant à

donner une règle aux CUes qu'elle voulait

ineitre dans ce monastère, elbî employa six

docteurs de l'ordre de Saint-François liour

en composer une sur celle de sainte Claire ,

mais un peu u:odifiée. Ces six religieux fu-

rent saint i5onavcnlure, docteur de l'Eglise,

lîudes nigaud, qui fui depuis archsvcque de
Rouen, Guillaume Milleenconne, Eudes de
Ilosny , Geoikoi do Vierson , et Guillaume
(i'Hartembourg. Silôt que celle règle eut été

dressée , cette princesse l'envoya au pape
Alexandre IV, pour en avoir la coniirinulion,

((u'il lui accorda l'an 1258. Les bàlinionls du
monastère furent achevés en 12G0, cl vin;>t

liiles y entrèrent la veille <ie saint ,!can-Rai;-

liste lie la même année. Elles furent d'abord

instruites des observances régulières par

(juatre religieuses Daraianistes , que l'on

avait fait venir du monastère de Reims (1).

Ces quatre religieuses furent Isabelle de Ve-

nise, Odone, Etiennello et Gilles de Reims.
La bienheureuse Isabelle donna le nom
A'IIuinil'Ué de Notre-Dame à ce monaslère ,

et voulut que ses religieuses fussent appelées
les Sieurs Mineures. Agnès d'Harcourl , qui

a écrit la première la Vie de celte sainte, dit

qu'elle ne voulut point recevoir la règle , à
moins que te nom n'y fût inséré : Scur tou-
tes choses elle voluit que les sreurs de l'Ahbeye

juissenl appcllccs Sreurs Meneurs (ce sont les

|)aroles d'Agnès d'Harc oiirt) , et en nulle ma-
nière ta riule ncli point souffirer ne ce nom,
ni fasl mis. Son benoit cucur (ajoulc-t-ellej

(illoil à mettre en l'abbeije ce benoit nom ou-
(jue N. S. Jpsus-Crist eslul Nostre-Dame à

istre sa mère; c'est le nom de l'ihniiilé Nos-
Ire Dame que le mit nom à l'abbeye et de ce

nom elle vaut que le fust nommas ; et je irnir

Agnès d' llarcourl li domandai, Dame dis les

moi pour Dieu si vousplrt, pounoi voîisavcî

mis ce nom en nostrc abheye ? elle me répondit,

pour ce que noi onqves parler de nulle per-

sonne qui le p) isl dont je memirveil
, qui nie

semble qu'ils ont Ussiei le plus haut nom et le

meilleur qu'ils peuisscnt prendre, et si c'tst le

nom lUjuel N. S. eslut Nuire- Dame à être sa

mère et pour ce le/jepris à nostre meso7i. il y
a néanmoins bien de l'appareme que sainie

Isabelle ne put obtenir du pape Alexandre
IV le nom de Mineures pour ses filles, puis-

qu'il paraît par la règle d'Urbain IV, doiH.

nous allons parler, qu'Alexatuire IV leur

avait donné le non) de Sœurs Recluses, et que
relui de Mineures ne leur fut donné que par
Urbain IV.

Quiijque ces premières religieuses no
manquasSLiit pas de ferveur dans ces com-
mencements, cependant la règle que leur

sainte fondatrice leur avait donnée leur

parut si austère qu'elles ne purent s'empô-
cher de lui témoigner leur peine dans l'ob-

servance de cette même règle, qui semblait,

à ce qu'elles disaient, avoir été faite plutôt

pour les accabler que pour les mortifier.

Cette sainie ayant égard à leur remontrance
en écrivit conjointement avec saint Louis au
pape Urbain IV, qui avait succédé à Alexan-
dre IV, pour le prier d'y appurter quelques
modifications. Ce pontife en donna commis-
sion au cardinal de Sainte-Cécile, Simon de

Brie, son légal, qu'il avait envo'.é en Franco
pour offrir la couronne de Naples et de Si-

cile à Charles, comte d'Anjou, irère du roi <i

de la princesse ; et après que celle règle eut

élé corrigée, il l'approuva l'an 1233. Il ne
laissait pas d'y avoir encore bien des austé-

rités dans cette seconde régie, car elle les

obligeait à s'abstenir de \iande en (ont

temps, à jeûner depuis la fête de saint

François jusqu'à Pâques, depuis la fête lii-

l'Ascension jusqu'à la Pentecôte cl tous les

vendredis de l'aiinée. Elles pouvaient man-
ger du poisson, des oeufs, du fromage et du
lailage, depuis Pâques jusqu'à la Toussaint ;

ce qui ne leur étail pas permis depuis la

Toussaint jusqu'à Noël, ni pendant le carê-

me, non i)lus que les vendredis elles jeûnes
d'Eglise. Il était à leur volonté d'assaisonner

leurs mets de graisse, excepté les vendredis

et les samedis, depuis Noël jusqu'à la Sep-
tuagésime. Elles ne devaient j:imais se parler

les unes aux autres sans permission, et elles

ne devaient porter que des chemises de ser-

ge, et conformément à cette règle , elles de-
vaient faire leur profession en ces termes :

Je sœur N., promets à Dieu et à lu bienheu-

reuse vierge Marie, A saint François el à

tons les saints entre tws mains (ma mère) de

vivre tout le temps de ma vie selon la règle

donnée par le pape Alexandre IV à notre

ordre, ainsi quelle a été corrigée par le pape
Urbain 1 V, en obéissance, en chasteté, sans

propre et sous clôiurc, ainsi qu'il est ordonné
par la même règle.

(1) Guilklm. Marlot, Meiropul. Hliemcns. fJisi., 1. Il, p. iiOl.
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La biei)iiourcusc iHahelIc s'élait retirée

ilaiis son monastùrc aussitôt (lu'oii y eut mis

iaclôluio; elle n'en prit pas iK';aiinu)iiis l'Iiaiiit

et ne fil pas procession religieuse. Entre les

raisons qui ont pu empêcher qu'elle ne piît

l'habit religieux, on allègue les fréquentes

infirmités auxciuelles elle était sujette, cl

qui lui faisaient craindre que sa faiblesse ne
l'obligeât à des di-^penses qui n'auraient pas

été d'un bon exemple, surtout dans descom-
mencemcnls. Ces inlirmilés aiigmen'èrent à

un tel point que les six deinières années
de sa vie, elle ne fut pas un moment sans

r.ouffrir des maux violents. \'A\c y donna
l'exemple d'une patience et d'une soumis-

sion aux ordres de [)ieu, qui fut le sujet de

l'admiration de tous ceux qui l,i voyaient

dans cet état ; et Dieu après l'avoir ainsi

éprouvée par les souffrances, la relira du
Blonde le 22 février de l'an 1270. Son corps
fut revêtu après sa mort de l'habit de sainte

Claire, et enterré dans le r.ionaslère, comme
clic l'avait souhaité ; et Dieu a fait connaî-
tre aux hommes la sainteté de celle bienheu-
reuse princesse par les divers miracles qui

se sont faits à son tombeau. Les religieuses

firent solliciter le p;ipe Léon X de faire re-

connaître publiquement la sainlelé de leur

fondatrice, et de leur donner la permission
il'lionorer sa mémoire d'un cuite religieux
et d'une fête solennelle; ce (|ui leur fui ac-

cordé après que le cardinal de Boiizy, légat

en France, eut avéré les faits exposés dans
leur supplique, suivant la coniniission qu'il

en avait reçue. Le pape donna, l'an 1521,

un bref par lequel il déclara Isabelle bien-

heureuse, et permit aux religieuses de Long-
«hamps de faire l'office de sa fêle le 31 août.

Cent seize ans après, le pape Urbain VIII,

permit de lever de terre le corps de la sainte

el de le mettre dans une châsse d'argent,

pour l'exposer à la vénération publique. La
cérémonie en fut faite avec beaucoup de
pompe, le 4 juin 1637, par Jean François de
(îondi, premier-archevêque de Paris, il y a

eu plusieurs princesses qui ont fait profes-

sion dans ce monastère, comme Blanche de
Frante, fille du roi Philipiie le Long, Jeanne
de Navarre, Madeleine de Bretagne, Mar-
guerite et Jeanne de BrabanI, et quelques
autres.
- La bienheureuse Isabelle eut la consola-
lion, de son vivant, de voir que la règle
qu'elle avait donnée aux religieuses de
Longchamps fui demandée par plusieurs
autres monastères. Le premier qui la de-
manda fut Celui de Provins, à qui le pape
Urbain IV l'accorda le 22 juin 12G4-, quoii|ue
le 7 mai de la même année il en eût fait une
autre pour lous les monastères de Clarisses.
Nonobstant l'ordre que ce pontife avait don-
né que toutes les religieuses qui observaient
la règle de sainte Claire quitteraient les dif-

férents noms qu'elles avaient, comme nous
avons déjà dit, pour prendre celui de leur
fondatrice, on a néanmoins appelé depuis ce
temps-là Urbanistes les religieuses qui ont
suivi les règles de ce pape, tant celle de

(I) Cuillelin. Mailot, Mciropol. ccclcs. Rltcmcns. Ui

Longchamps , (lUC celle dernière de V^n
12G'i, pour los dislingucr de celles qui ont
renoncé aux renies et aux possessions, el

(jui observent à la lettri- la règle que saint
François douna à sainte (Claire. Les deux rè-

gles de ce pape ne diU'èrent qu'en peu do
choses : au lieu que par la règle de Lonç;-
champs elles devaient seulement jeûner de-
(luis la fêledesaint François jusqu'à Pâques,
il ordonna à celles qui suivent la seconde-
règle de commencer leurs jeûnes à la fét •

de la Nalivilé de Notre-Dame, el il no per-
mit pas à celles-ci de se servir de graisse

pour assaisonner leurs mets, depuis Noël

j isqu'à la Sepluagésime. Mais le pape Fu-
gène IV ayant, l'an 14V7, déclaré que tou-
tes les religieuses de Sainte-Claire ne coin-
mouraient aucun péché mortel par la Irans-
gression de leur règle, sinon pour ce qui
regarde les quatre vœux essentiels d'obéis-

sance , de pauvreté, de chasteté cl de clô-
ture, cl lois'iu'elles manqueraient à faire l'c-

ieclion de i'abbessc.ou à déposer celle (joi se

serait rendue indigne d'exercer celle char-
ge ; et les ayant dispensées de tous les jeu-
nes et abstinences auxquelles elles étaient

obligées, à l'exceplion de ceux que les Frè-
res Mineurs ont accoutumé d'observer, les

Urbanistes se sont servies de ces dispenses,
el elles mangent de la viande lorsque les

l'rcres Mineurs eu inaiigeut, conformément
à la bulle de ce pontife. Eugène IV, trou-
vant aussi que le silence perpétuel était trop
rigoureux pour des filles, donna pouvoir au
général et aux provinciaux de loules les

provinces d'eu dispenser, avec l'avis el le

conseil des discrètes de chaque monastère.
C'est aussi en vertu de ce même pouvoir
accordé au général et au provincial de l'or-

dre, que les Urbanistes ont été dispensées
lîes chemises de serge, el qu'elles en por-
tent de toile. Celles qui ne suivent pas la

règle de Longchamps font leur profession
en celte manière. Je N., promets à Dieu, à
la bienheureuse, vierge Marie, à saint Fran-
çois et à sainte Claire et à tous les saints, et

à vous (mère abbesse) de vivre tout le temps
de ma vie sous la règle accordée à notre
ordre par le pape Urbain 1 V, en obéissance,

sans propre, el en chasteté, et sous clôture.

Ce n'est pas seulement en France, comme
à Provins, à Saint-Marcel dans l'un des fau-

bourgs de Paris, àMoncel, àNogent-l'Artaut,
et en plusieurs autres monastères de ce
royaume, (jue la règle de Longchamps a clé

reçuiî ; les religieuses de saint Silvestre in

Ciipite à liome la demandèrent au pape Ho-
norius IV, qui la leur accorda l'an 1285.
lioniface VUI, la donna aussi l'an 1295, aux
religieuses de sainte Claire qu'Edouard I'',

roi d'Angleterre, el Jeanne de Navarre, sa

femme, fondèrent à Londres ; les religieuses
Damianistes de Reims, qui avaient instruit

les religieuses de Longchamps des obser-
vances régulières , abandonnèrent aussi la

première règle de sainte Claire l'an 1507 ou
environ, pour prendre celle des Urbanis-
tes (1). Ainsi c'est avec raison que François

iior., toui. Il, p. iiUi.
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de (îoiizague a appelé le uionasière de Long-

(iiaiiips archi-nionastère, comme ayant élé

chef de plusieurs autres, et que l'on ne

peut refuser à sjiinte Isabelle de France le

lilre de fondatrice de l'ordre de l'Humilité de

Noire-Dame et des rclii;icusos Urbanisles.

I,'liabillemenl de ces rclii;ieuses et sembla-

Llo à celui desC'arisses {Voy. ce mol) quant

à la façon, et consiste eu uiic robe de serpe

tiriso, serrée d'un cordon de fil blanc : en

JFraiice cl en Espagne elles ne portent point

descapulnire, mais elles en ont en quehiues

endroits, et au chœur et dans les cérémonies

elles ont un manteau de même que leurrohe.

Luc Wadins, Annal. Minor., lom. 1, cl 11.

Franc, (iosiza;;. de Orig. Seraph. relig. Do-
ininic. de Tiubernalis, Ord. Seraphic. Sébas-

tien Ilouillard. Vie de sainte habello de

i<"rance. (îiry et Baillcl, Vie des saints, et

îes constitutions de cet ordre.

L'institut des Urbanistes, ou pour mieux
dire celte miligation de l'ordre de Sainte-

Claire , s'c'endit priocipaleuient en Franco;

mais, comme on vient de le voir dans le ré-

cil d'Hélyol , toutes les maisons mitigées ne

suivaient pas ia même règle. Les plus c^m-

i-.us eiilrc les monastères qui suivaient la

règle de L^ngchamps étaient sans doule

ceux (!e la ville a*A!t;ent,in, diocèse de Séez,

de la ville de Lavnl , dit monaslère de Pa-

tience, de la filiation d'Ars^enlan ; de la ville

de FougiVes , diocèse de Hennés, formé par

des religieuses venues d'Argeiilan et de Pa-

lienre de L.ival. Je n'oserais même assurer

qu'elles suivissent absolument la règle de

Longihamps, et peut - élre le monaslère

d'Argentan était-il le chef-lieu de ces quel-

ques filiations. Le monaslère de Fougères ,

appelé le Couvent-Neuf, ou simplement les

Urban-isles , avait reçu de la mère Sainte-

Madeleine de la Pau'merie , du monastère

d'Argentan, un esemijlaire manuscrit de la

règle dor.t je possède une copie, ou très-

probablement l'original, car il porte sur la

couverture ces mots écrits de la même main

que le corps du livret : Sainte-Claire d Ar-

f/entcn pour le monaUère de Sainte-Claire

de Fougère: puis d'une main diflérenle cette
"

' Maqdeleine-l ! -Pdume-siguatuie : Sainte ._ , •
i r

Et enfin à la dernière page du manus- JHird'hui 1 hôpital do ieuimes ,

ux mains <lilTéren- sine. Dans l'ordre de Sainte-Cla
rie. lit enlin a

crit cette attestation de de

les : J'utesle que /«s présentes statii.es sont

conformes â l'original sœnr de la Pomerie ,

humble ahhesse de Saints-Claire d'Argcnten.

S* Maqdcleine de Lonlay (?) vicaire, ce 17

avril 1G'J5C

C'est dans ce monaslère de Fougères que
vécut la sœur Nativité, simjile converse , si

connue par ses Hévélations , lioul le recueil

fut publie en quatre volumes peu après la

restauration des Bourbons. Celte pieuse (ille,

née à La Chapelle -Janson , fut expulsée

conmie les auires, de son abbaye en 17D2, et

iiionrul à Fougères en 17!)S.

Quatre des religieuses de celle même mai-

son de Fougères ont été comme les colonnes

de l'instilut nouveau des Trinilaires , formé

à Saii:l-Jaii)cs ,
dé[iartcmciit de la Manche ,

où elles reprirent leur liabil , et formèrent

aux habitudes monastiques les fondatrices

de la nouvelle fondation , que je ferai con-

naître dans le quatrième volume de ce Dic-

tionnaire.

L'habit de ces Urbanistes consistait en une

tun8(iue de drap gris cendré, serrée d'un

cordon blanc en poil d'animal , sans scapu-

laire. Les sœurs converses portaient habi-

tuellement le voile blanc, par mesure d'éco-

nomie. Les autres portaient le voile noir, sur

lequel elles mettaient aux grandes cérémo-

nies un autre grai\d voile noir, qui pendait

presque jusqu'à terre, qu'elles appelaient le

voile de communion. Au chœur elles por-

taient, du moins dans les fonctions solen-

nelles, un grand manteau de drap brun.

Plusieurs monastères de Clarisscs se sont

rétablis en France ;
quelques-uns , tels que

celui de Marseille , celui d'Amiens , celui de

Lyon, etc., suivent l'ancienne observance,

qtiehiues-uns ,
par exemple en Auvergne,

dans le Pèrigord , suii ent une observance

nsitigée , mais j'ignore si celte miligation est

celle des Urbai\istes.

Dans la statistique des couvents de fem-

mes, existant aclueUenient dans les Ftats

autrichiens, je vois six couvents de Claris-

ses et cinq couvents de Fcanri'scai'nfs, conte-

nant en loul vingt-sept personnes;.peui-étre,

et vraisemblablement celte expression géné-

rique de Franciscaines , distinctes des Cla

-

risses et des Llisahcthines, que je vois énu-

mérées séparément , désigne- t-elle des Ur-

banistes.

Il y a actueliemenl à Uome un couvent

d'Urbauisics, dirigé par des prêtres séculiers.

La célèbre maison de Longcliamps , ou de

Vllamilité de Notre-Dame est détruite; il ne

reste plus que quelques vestiges du monas-
tère au village qui s'établit sous le même
nom de Longcliamps, depuis la récente cons-

truction d'un pont sur la Seine, donnant

communication avec Suréne. La maison la

plus remarquable après celle-ci , dont elle

suivait la règle , était le monaslère des Cor-

delières, établi dans la rue dite par corrup-

tion de Loursine , en 1289 , sous le titre de

Filles de Sainte-Claire de la Pauvreté Noire-

Dame. Au lieu où était ce monastère est au-
dit de Lour-
aire , les ab-

besscs n'ont jamais porté les insignes de leur

dignité, et même depuis plus d'un siècle, les

abbesses des Urbanisles étaient triennales,

par décision d'un chapitre des Frères Mi-

n( uis. Le roi Louis XIV, qui n'avait pour-

tant aucun droit en ces choses, sous le raj>-

porl spirituel.eut même le caprice, vers 1G7'j,

de défendre aux Urbanistes d'élire des ab-

besses; c'est pour cela que la mère Elisabeth

Méraull, le 26 novembre lG7i, fut élue sim-

plement supérieure des Cordelières du fau-

bourg Saint-Marceau : néanmoins quel(|ues

années après , le titre d'abbesse fui porte de

nouveau à Longihamps, à Fougères, aux Cor-

delières du faubourg Saint-Marceau, aux

Petiles-C<^rdclières du faubourg Sainl-tier-

usaiu de Paris, etc.
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URSULINES (Religieuses).

1
1"_ — j)g l'origine des Ursulines , avec la

Vie de la bienheureuse Angcle de Bresse,

leur fondatrice.

L'ordre des Ursulines est semblable à ceux

de Saint-Auguslin , de Saint-Benoît, et de

Saint-François ,
qui ont produit plusieurs

congrégations, qui, par la diversité de leurs

habillements et de leur manière de vivre
,

forment comme autant de différents ordres
;

et de même que dans celui" de Saint-Fran-

çois , il y a des Tiertiaircs séculiers parmi

lesquels il y en a quelques-uns qui vivent

on communauté , et d'autres en particulier,

sans s'engngcr, ni les uns ni les autres, par

des \œux solennels , il y a aussi parmi les

Ursulines de saintes filles qui ne font que
des vœux simples , et dont plusieurs vivent

en communauté et quelques-unes en parti-

culier. C'est proprement ces dernières que
la bienheureuse Angcle de Bresse institua

vers l'an 1537, ayant ^oulu que toutes ses

filles restassent dans le monde, chacune en

ta maison de ses parents, afin d'être plus en

clat de remplir les devoirs de charité qu'elle

liur prescrivit. Quelques-unes dans la suite

s'unirent en communauté ; ces communau-
tés se répandirent dans la France , et em-
brassèrent dans la suite l'état religieux

comme l'ctiit le plus pariait, et cela avec

tant de succès, que depuis l'an 1612, que les

Ursulines de Paris commencèrent l'étal ré-

gulier de et ordre, on a vu jusqu'à prcseut

plus de trois cent cinquante monastères di-

visés en plusieurs congrégations , dont nous
parlerons séparément , après avoir rapporté

l'origine des Ursulines congrégées par la

bienheureuse Angèle de Bresse , le nom de

congrégées ayaiit été doiiné à celles qui sont

luujours restées dans l'étal séculier.

Angèle, surnommée de Bresse, à cause du
séjour qu'elle fil dans cette viile et qu'elle y
est morte, naquit à Dezenzano, sur le lac de

Garde , de parents qui étaient nobles selon

quelques historiens , et qui selon d'autres

n'étaient que de pauvres artisans. Mais

quand il ne serait pas vrai qu'elle fût des-

cendue de ces familles qui font bruit dans le

monde par l'éclat de leur noblesse , ses pa-

rents étaient au moins nobles en vertu, el ils

prirent un grand soin de son éducation et de

l'élever dans la crainte de Dieu. Elle passa les

premières années de son enfance dans le lieu

de sa naissance , avec tant de modestie et de

gravité, qu'elle s'abstenait même des plaisirs

les plus innocents. Eile était naturellement

portée au bien , l'ombre du mal lui faisait

horreur, et elle commença à être vertueuse

aussitôt qu'elle commença d'être raison-

«able.
Ayant perdu de bonne heure ses parents

,

elle fut sous la tutelle d'un de «es oncles qui

n'eut pas moins do tendresse pour elle <nic

ses père cl mère en avaient eu ; el eoirimc il

avait aussi beaucoup de piété , il laissa sa

riièce dans la liberté de continuer ses dévo-

lions avec une sœur aînée qu'elle avait , et

dont toules les inclinations sympalliisaiont

fort avec les siennes. Toutes les deux, quoi-

qu'enfants, n'avaient p s de plus grand plai-

sir que de s'occuper dans des pratiques de

dévotion, non \as des communes et ordi-

naires, mais des plus ardentes et des plus

ferventes. Elles se levaient la nuit pour

faire leurs prières après avoir pris quelque

peu de repos sur la terre nue ou sur quel-

ques planches ; elles ajoulaient à cc'i'.c mor-
tification des jeûnes frénuents et de grandes

austérités. Le désir de la solitude el de la re-

traite avait fait de si fortes impressions sur

leurs cœurs, et elles la trouvaienlsi favorable

à leur dessein de ne communiquer qu'avec

Dieu seul, qu'elles s'enfuiienl un jour peurs;'

retirer dans un ermitage; mais elles en furent

détournées par leur oncle qui les suivit et

les ramena chez lui. Angèle n'avait point de

plus grande consolation que d'être toujours

avec sa sœur; mais Dieu l'ayant attirée à lui,

celte mort lui fut d'autant plus sensible,

qu'elle considérait celte sœur comme son

appui et son guide dans le cheiiiin de la

vertu; néanmoins, quoique pénétrée de dou-

leur, elle souffrit cette séparation avec une
constance admirable , et la parfaite soumis-

sion de cette sainte fille à la volonté de Dieu

élouffa ses soupirs et ses plaintes.

Après la mort de sa sœur elle redoubla ses

oraisons et ses austérités , et voulant suivre

les attraits de la grâce , elle reçut l'habit dn
tiers ordre de Saint-François. Elle ne se

contenta pas d'en observer exactement la rè-

gle , mais elle ajoutait de nouvelles austéri-

tés à celles qui y sont prescrites. La pau-
vreié de saint François fut le principal ob-

jet de notre bienheureuse , <iui ne voulait

rien dans sa chambre, ni dans ses habits, ni

dans ses meubles
,
que de pauvre et de sim-

ple. Elle se revêtit d'un ciliée qu'elle ne quit-

tait ni jour ni nuit. Son lit était composé de

quelques branches d'arbres sur lesquelles

elle étendait une natte. Ses mets ordinaires

n'étaient que du pain , de l'eau et quelques

légumes. Elle ne buvait du vin qu'aux fêles

de la Nativité et delà Résurrection de No-
ire-Seigneur, el pendant tout le temps du
carême elle ne mangeait que trois fuis la se-

maine.
Le P. Parayré, religieux ermite de l'ordre

de Sainl-Auyuslin, qui a fait les Chroniques

des Ursulines de la congrégation de Tou-
louse, a cru faire honneur à son ordre en

mettant la bienheureuse Angèle du tiers or-

dre de Saint-Augustin. .le ne sais si un pri-

vilège des sœurs de ce tiers ordre est de

communier tous les jours ; mais cet auteur
ajoute que cette sainte ayant pris la réso-

lution de communier tous les jours, et ap-
préhendant qu'il n'y eût quelqu'un qui s'en

scandalisât, elle prit l'habit du tiers ordre de

Saint-Augustin pour le faire avec plus de

liberté. Je ne prétends pas rapi^orler tous

les historiens de l'ordre de Sainl-François
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>\y,i ont parlé de la tiicnlieureuse Anp;èiu
comiiie aj.int clé liii (iers onlie de S.iiiil-

JiaHçois ; niais l'aulcur de la grande Chro-
rii<|uc des Ursulines, le P. Hugues Quarré, de
l'Oratoiro , et plusieurs autres écrivains qui
ti'élaieiil pasde cet ordre, ont cru rendre jus-

ticc-à 1,1 vérité, en mettant cotte sainte au
nomlire des cnfanis de Saint-François.
Quoi qu'il en soit, oHc voulut aller visi-

ter 1;'S saints lieux que Nolre-Seifçneur Jésus-
t^lirist a honores de sa présence : les tom-
beaux des saints apôtres, et de la ut de glorieux
ciart.rs qui sont à Uome, ne furent pas ou-
i)liés. Elle les visita à son retour do Jérusa-
lem, et elle voulutencoredonner des marques
de sa piété sur le mont de Varalle, dans le

!\iilanai':, où sont représentés plusieurs mys-
lèrcs lant de l'Ancien que du Nouveau l'es-

taiiienl dans des oratoires sépares. Eiifia ,

après avoir satisfait <à sa dévolion en tous

CCS lieux dilïorcnls, elle retourna à Bresse
,

cù, après plusieurs visions et révélations

(juc l'on prétend qu'elles a eues, et plusieurs
r imuiaiidements qui lui furent faits de la

i'aiî de Dieu, di: fondiT la compagnie des
filles de Sainle-Ursule , elle donna commcn-
ccmont à l'institut dans la ville de Bresse
!'un 1337, et d'abcrd plusieurs jeunes filles

lurent inspirées d'y entrer, ce (in'rlles firent

avec une ferveur d'esprit et un zèle extraor-
dinaire.

Angèlc n'avait alors que vingt-sis ans, et

<'étail dans le temps que les nouvelles héré-
sies ruinaient Ie> cloîtres, condairinaient la

virginité, et violaient la sainteté des religions.

*'.c qui fit paraître que cette sainte fille élait

conduite par des mouvements secrets de la

divine providence, c'est que, pour fonder sou
ordre, elle choisit sagement la manière la

plus convenable à la misrre du siècle, et ap-

I

orta les remèdes selon la nature du mal ;

I ar en ce temp->-là couvert d'ignorance et de
corruption, il fallait chcrciier les pécheurs
dans leurs propres maisons, les contraindre
d'ouvrir les yous pour voir la lumière et

courir après eus pour les ramener au chc-
ri-.in du salul. C'est ce qui ohligea cette sainle

fondatrice de s'acconmioder à la nécessité

du prochain : elle voulut que toutes ses filles

demeurassent dans le monde chacune en la

îuaison de ses parents, afin de rép.indre plus

facilement l'odeur de la grâce et de la doctri-

ne chrétienne, et de profiter à tiiutes sortes

de persoiincs par l'exemple de leurs vertus.

l'.lle leur donna pour loi d'.iller chercher ies

aifligés pour les consoler et les instruire, de

•oulnger li s pauvres, visiter les hôpitaux,
servir les malades, et se présenter humhle-
nicnt à toutes sortes de travaux où la charité

les appellerait, lille voulut qu'elles s'em-
ployassent à toutes sortes d'exercices de cha-
I ité pour contribuer à la conversion et au sa-
lut de tous les hommes, et quoique ses filles

lussent libres et la plupart de qualité, elle

les obligea de se rendre comme esclaves de
tous, à l'imitation de l'Apôtre, afin d'en enga-
ger plusieurs à Dieu. Enfin, par une pré-
voyance qui accompagne toujours la sagesse
du ciel, clic ordonna que selon rcsigencc

unnr.Es ['.eligieux. ''go'

des temps l'on pourrait changer la forme de
vie qu'elle avait introduite. Elle en fil une
mention particulière dans ses règles, et elle

eut soin que cela lût inséré dans l'approba-
tion de ce nouvel ordre, puisqu'en elTet on
a vu que le temps ayant apporté un nutabîe
cliangcoicnt aux mœurs des chrétiens, et

l'Eglise ayant reçu do nouveaux moyens pour
le secours du prochain, la plus grande par-
lie de CPtie dévole compagn e de vierges,

après avoir vécu long-temps dans l'état d'as-

sociation, parunesainle résolution, embras-
sa la vie commune dans des congrégations,
et choisit la solitude du cloîire pour s'y ren-
fermer le reste de leurs jours.

Le commencement de l'inslilution de cet

oP'lre l'ut accompagné de tant de bonheur,
que l'on connut facilement que la main de
I)ien y travaillait , car d'abord soixante et

treize filles y entrèrent et se sacrifieront à la

gloire de Dieu et à l'utilité du prochain ; de
sorte que presque eu un instant, on vit re-

naître dans la ville de Bresse l'esprit dos pre-

miers chrétiens, tant pour le secours des pau-
vres que pour l'instruction des ignorants. Ces
filles d'un consentement unanime élurent An-
gèle pour supérieure, et lui donnèrent la qua-
lité de fondalrice qu'elle refusa. Elle accepta
néanmoins la supériorité ; mais elle leur per-

suada de mettre ce nouvel institut soasla pro-

tection de sainle Ursule, qui avait autrefois

gouverné tant de vierges et les avait condui-

tes au martyre. Ainsi ce nouvel ordre fut

appelé la Compagnie de Sainle-Ursule, quoi-
que d'abord le peuple lui eût donné le nom
de la Divine-Compagnie. Elle donna à ses fil-

les pour confesseurs et directeurs le P. Paul
de Crémone, chanoine régulier, et dom Chry-
saole, chanoine de Saint-Pierre d'Olivet,

personnages doctes et pieux ; et comme quel-
que tenjjjs après dom François Alsianello,

qui élait un prêtre d'une éminenle vertu, et

qui fut depuis fondateur de la compagnie,' dej

Pères de la Paix, arriva à Bresse, et qu'il s'at-

tacha fortement aux inlérêls d'Angèle et de

la compagnie de Sainte-Ursule, Il prit on 155(i

la conduite de tout l'ordre et il en fut élu

directeur quelques années après la mort de

la bienheureuse Angèle, qui n'oubliait rieu

de ce qui pouvait servir à l'avancement et à

la conservation de son iiistilut. Elle choisit

huit dames dont elle connaissait le zèle ; l'une

des principales était la comtesse Lucrèce de
Eodronne, et elle les pria de le vouloir pren-
dre sous leur proleclion. Après avoir lais-

sé à ses filles des instructions [lour leur con-

duite, elle mourut le 21 mars loiO.

11 est assez difficile de ne point trouver

d'erreur dans Schoonebek, lorsqu'on veut

examiner son Histoire des Ordres religieux;

nous en avons déjà remarqué beaucoup ; en
voici encore une qui ne sera pas la dernière ;

car on parlant de ces Ursulines, il dit que ce

fut le pape Pie lllqui approuva leur institut-

Ce pape néanmoins était mort dès l'an 1503.

n'ayant tenu le saint- siège que quelques

jours. Ce ne fut donc point ce pontife qui

confirma cet ordre ; mais bien le pape Paul

lU, l'an 15H. et qui lui donna le nom que
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1.1 bienheureuse Angt le av.iit clioisi, l'.'ip-

jiel.int la (lompnjjînio de Sainle-rrsule. 11 de-
1 /ara qu'elle était caiioniqiiemeîil iiistiliiée,

cl donna pouvoir aux supérieurs (i'aufjmen-
ler, diîiiinucr, ou changer ce ((ue l'on Irou-
\ erait couvenablc selon le temps ou les lieux
où cette Compagnie seraitélablie. Saint Char-
les Rorroaiée avait beaucoup d'estime pour
li's Giles de Sainte-Ursule, en aianl fait ve-
nir de Dresse à Milan, qui s'y niulliplièreiit

jusqu'au nombre de (jualrc cents. Ce fut à la

Iirlère de ce saint cardinal, que le pape
(îrégoire XIII accorda, l'an iu71, une nou-
velle approbation de cet inslilut, et de nou-
veaux privilèges qui furent augmentes par
SCS successeurs Sixte V et Taul V. Baillet

dans la Vie de sainte Ursule (21 cet.), parlant
de cet ordre des Ursulines, dit que ce fut

celte année 1572 qu'elles lurml mises sous
cUMure, et qu'elles firent las vonix solennels

;

l't ijue l'an 1611 elles furent introduites en
France. 11 est néanmoins certain que les Ur-
sulines de Paris, qui y avaient été établies

dès l'au 1604, furent les premières qui em-
brassèrent l'état régulier, et qu'elles ne firent

les vœux solennels sous clôture perpétuelle

que l'an 181V, en vertu d'une bulle de Paul
y, du 13 juin 1612, comme nous le dirons
dans la suite ; et les premières Ursulines
Congrégées furent établies en Provence dès
l'an 1394. 11 n'y a pas même de monastère
d'Ursulines véritablement religieuses en Ita-

lie, sinon un seul qui est à Rome, q\ji fut

l'onde par la duchesse de Modène, Laurc
Marlinozzi, l'an l(i88. Cette princesse eut
même recours aux Ursuliius de Flandre
pour commencer cet établissement.

il est vrai qu'il y a en Italie queli;ues Ur-
sulines (jui vivent en commun, cl qui prali-

(|uentdans leurs maisons les inè.nes obser-
vances que celles qui se pratiquent dans les

monastères de religieuses , mais elles uc
font point de vœux solennels : nous parlerons
dans la suite d'un monastère de ces sortes

d'Ursulines établi à Uome, qoi est différent

de celui dont nous avons parlé ci-dessus. Il

y a bien de l'apparence que ces sortes d'Ursu-

lines vivant en commun étaient peu connues
l'an 1642 : car Hanisce Pic, dans son Théd re

lies saints et bienheureux de la ville de Parme,
qu'il a donné la même année, après avoir
rapporté l'origine des Ursulines instituées

par la bienheureuse Angèle de Bresse, dit

qu'une pareille compagnie s'établit à Parme,
avec cette différence que les autres vivaient

lians leurs maisons particulières, et que cel-

les de Parme vivaient en communauté avec
des constitutions particulières, sous la con-
duite d'une prieure qu'elles élisaient à vie

,

qu'elles ne sortaient point do leur maison
((ue plusieurs ensemble pour aller à l'église

de Saint-Roch, qui était proche d(! leur mai-
son, cl que lorsqu'elles sortaient elles étaient

couvertes d'un uianteau bleu. Il ajoute qu'el-

les sont sous la conduite des PP. Jésuites, et

exemples de la juridictio.n de révé(|ue, ne re-

coiiuaissaut point d'autre supérieur et pro-

(!) Voij. à la du du vol., n"' 156-15.>, où sont

icjiréseiiices les diverses religieuses Uisuliaes dont

lins ICi

lecteur <|ue le duc de Parme, e( ijuc les au-
tres Ursulines sont soumises aux ordinaires ;

nous parlerons aussi de ces Ursulines de
Parme dans le § 13.

Celles de France ont été aussi toujours
sous la juridiction des évoques dciniis leur

établissement en ce royaume. Leur fondai ri-

ce fut la Mère Françoise de liermond qui,
l'an 1574, engagea, dans la ville d'Avignon,
vingt ou vingt-cin() filles à inslrnirc la jeu-
nesse, suivant l'institut de la bionheureuse
.Angèle de Bresse. Elles ne vécurent pas
d'abord en communauté, chacune demeurant
eu son particulier ou chez ses parents. Ce no
fut que l'an 1396, qu'à la persuasion du P.

César de Bus, fondateur des Pères de la Doc-
trine (Chrétienne, elles vécurent en commun,
et établirent la première communauté de fil-

les Ursulines à Lille, ville du comté Venaissin,
La Mère de liermond alla ensuite établir une
communauté à Aix et ensuite à 'nlarseilln, et

ces premières maisons furent les pépinières
d'où sont sorties ces autres comnuinaulés
•lui se sont formées dans la suite, et qui se

sont répandues eu si grand nombre dans la

France. Nous parlerons plus amplement de
cette fondatrice des Ursulines de France eu
parlant do la congrégation des religieuses

Ursulines de Lyon, dont elle a été aussi fon-

datrice ; et quoiqu'elle ait aussi formé la

communauté des Ursulines Congrégées de
Paris, comme celles-ci ont été les premières
qui ont embrassé l'étal régulier , il est juste

de donner le premier rang à ces religieuses

de Paris, dont nous allons rapporter l'origine

dans le paragraphe suivant. L'habillemenl
des Ursulines Congrégées de France consis-
tait eu une hoiigreline do serge noire, avec
un mouchoir de cou de toile tilanche. Elles

portaient une coiiïe noire et par-dessas une
espèce de petit voile de taffetas noir qui fai-

sait deux pointes par-devant, p.ir le moyeu
d'un morceau de baleine qu'elles ineîlaient

dedans, comme on peut voir dans la figure ([uo

nous en donnons, et qui a été gravée sur un
dessin envoyé par la Révérende Mère de Mon-
forl, religieuse Ursuline de Tarascou (1).

Vui/ez la Chronique générale ilcs Ursulines

et les CItroniques particulières de la cungré-

gatioii de Toulouse. Rauuc. Pic. Theatro de

SS. et BD. délia cilta di Parma, pag. 328.

Hermanl, Ilist. des Ordres relig. Schooiiebek,

Description des Ordres de plies relig., pag.

32, et Philipp. Bonanni, Catulog. Ord. relig.,

part. II

§ 2. — Suile de l'origine des religieuses Ur-
sulines, arec ta Vie de madame de Sainte-

Beuve, leur fondatrice.

Après que l'ordre des Ursulines eut de-

meuré en étal d'association et de congréga-

tion, selon son institution primitive faite par

la bienheureuse Angèle de Bresse, environ

l'espace de soixante-quinze ans, et qu'il se

fut suffisamment étendu par toute l'Italie et

le royaume de France pour faire connaître

son excellence et son utilité, Dieu voulut le

il esl irailé dans les treize paragraphes i|ni cmiisio-

bciil col ai lit le.
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pcifcclionner en l'clevant à l'état religieuse,

et cet heureux changement conuueuç i e»
Fraiiie l'ati 1012, par le zèle et la piété do

m iilame de Sainle-Reuve, à qui on ne peut

refuser la qualiié de foiulalrice des religieu-

ses Ursuiines, quoi qu'ellen'en ait pas porté

l'hatiit. Les Ursuiines congré;j;ées avaient

été instituées en Provence par la Mère
Françoise de Hcrmond, comme nous avons
déjà ilil dins le parai^raphe .préc.'dent, di^s

l'an Ij9V; elles s'étaient établies dans plu-

sieurs villes du royaume, et elles avaient

été inconnues dans l'aris jusqu'en l'an IGO'i,

que l'on y vit une colonie de Ci's saintes lil-

les, qui y furenl établies par les soins de
niaiiemoiselle Acarie, à qui la France est

redevable de l'établissement des ndisieuses
Carmélites de la réforme de sainte Thérèse,

parmi lesquelles elle entra dans la suite en
qualité de sœur converse, sous le nom de
lu sœur de l'Incarnation. On avait entretenu
ju^qu'à ce temps-là un séminaire de filles

pour les Carmélites proche l'église de Sainte-

Geneviève; mais celte vertueuse demoiselle

et les supérieurs ayant jugé à propos de'

rompre ce séminaire, ils furent inspirés de

retenir une bonne partie de ces filles, pour
les employer à l'instruction gratuite des

jeunes filles, ils les loif^èrent pour cet olTet à
l'hôtel de Saint-André, au faubourg Saint-

Jacques, et firent venir de Pontoise à Paris la

sœur Nicole le Pelletier, pour leur enseigner
la méthode de bien instruire, suivant la pra-

ti(|ue des Ursuiines Congrégées de Ponîoiseet

des autres maisons établies en ce royaun>e. Il

ne manquait ()liis qu'une l'onlatrice pour
cette nouvelle maison ; mais mademoiselle
Acarie trouva madame de Sainte-Beuve, qui

s'olTrit volontiers i)Our une si sainte œu-
vre.

Elie était fille de Jean Luillier, seigneur
de Boulencourt, de Chansenay et d'Ange-
ville, président en la chambre des comptes
de Paris, et de dame Renée Nicolaï, tous

deux issus des plus nobles familles du
royaume, qui eurent de leur mariage neuf
garçons et neuf filles, et ce grand nombre
d'enfants n'empêcha pas qu'ils ne fussent tous

pourvus avantageusement dans le monde
selon leur naissance, à l'exception d'une
seule fille qui fut religieuse à Fonlaino-lès-

Nonains. Notre fondatrice fit paraîire dès

son plus bas âge de fortes inclinations pour
toutes sortes de vertus, que sa mère, qui
était une d.tme pieuse, prit soin de cultiver,

y contribuant beaucoup par son exemple.
Ainsi sa (ille, instruite dans une si bonne
école, apprit à fuir les vices ordinaires de
la jeunesse, principalement celui du men-
songe. A mesure qu'elle avançait en âge,
elle augmentait en perfection, et le brillant

de son esprit joint à son excellente beauté
la firent rechercher en mariage par plu-
sieurs partis avantageux. Celui qui fut pré-
féré fut (Jlauile le Houx,. seigneur de Sainte-

Beuve, conseiller au parlement de Paris,

qu'elle éi)ousa à l'âge de dix-neuf ans, et le

(lui versa tant de bénédictions sur leur ma-
riasse que dans la parfaite union où ils vi-

vaient ensemble, il se iiblait qu'il n'y avait

plus rien à désirer qu'une longue durée de
vie. Mais Dieu, saintement jaloux du cœur
de cette jeun.î dame, fil p ir la mort de son
mari la dissolution d'un mariage où à peine
avait-elle eut le temps de cueillir qu Iques

roses. Celte séparation lui fut sensible, et au
fort de sa douleur, avant mênae que son
mari fût piirté en terre, reconnaissant l'in-

constance et la fragilité des choses humai-
nes, elle prit une ferme résolution de de-

meurer dans l'élat de viduité, et de n'avoir

plus j)our époux que celui qu'elle ne pou-
vait jamais perdre. Elle n'avait alors que
vingt-deux ans , et elle n'avait pas eu d'en-

fants. Ellii persévéra dans cet état pendant
quarante- six ans qu'elle vécut encore, et

elle s'acquit une si grande estime par sa

bonne con hiite et sa sagesse, que l'on di-

sait com-nnnéinent dans Paris, qu'il n'y

avait qu'à changer une lettre de son nom
pour être amsi bien de nom que d'effet la

Suinte Veuve.

Quelque temps après la mort de son mari,

elle se retira, par l'avis de son confesseur,

dans un monastère. Elle alla d'abord dans
l'abbaye do Chelles, prè^ de Paris, et en-
suite à Saial-Pierre de Reims, où ayant de-
meuré quelques années, elle revint à Paris

iju'elle n'avait quitté que pour éviter les

complimeits de galanterie qu'on lui faisait

sur sa beauté. Le roi même avait témoigné
de l'estime pour elle, et en avait donné des

marques en plusieurs occasions. A son re-

tour, ce prince n'eut pas moins d'inclina-

tion pour elie, et pour témoigner l'estime

qu'il en faisait, il lui faisait souvent l'hon-

ne ir de l'entretenir familièrement. On re-

mirquail toujours chez elle un grand con-
c >urs d personnes dj condition, qui la ve-
naient consulter, et de pauvres qui s'adres-

saient à elle pour élre secourus dans leurs

misères. Elle conlribua à la conversion des

héiéliques, elle relira plusieurs personnes
de mauvaise vie du malheureux état où elles

étaient; et une fi le qui prit la résolution de

quitter le vice où elie s'était plongée, l'ayant

priée do la proléger et de l'assister dans sa

nécessité, notre vertueuse veuve lui tendit

charitablement la main et si libéralement

tout ensemble, que pour la pourvoir elle lui

donna huit cents écus.

Ce furent ce zèle et cette charité de ma-
dame de Sainte-Beuve qui firent que made-
moiselle Acarie jeta les yeux sur elle pour
être la fondatrice de la nouvelle congréga-
tion des filles de Sainte-Ursule, qu'on avait

déjà établie au faub^ourg Saint-Jacques. Celte

sainte veuve ayant accepté ce titre, l'on vit

tout d'un coup cette petite communauté fleu-

rir avec éclat. Jusqu'à ce temps-là oo n'a-

vait pas voulu confier aux -filles de cette

congrégation l'éducation des jeunes OUes
en qualité de pensionnaires; mais quand
on sut le fort appui qu'elles avaient d'une

fondatrice considérable telle que madame
de Sainte-Beuve, on lui eu confia sans dif-

ficulté et des meilleures maisons de Paris,

dont les premières furent la fille cl la nièce
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lie M. de Marillac, maître des requêtes et

l'.ans la suite garde des sceaux. Elles en-
trèrent dans la congrégation le ii8 décembre
1007, el furent inconiinent suivies par les

filles du marquis d'Urfé et des barons de

Vieux-Pont el de Lésigny, et sitol qu'elles

furent jusqu'au nombre de onze, par l'en-

Iréede la lillo de .M. Gelée, lieutenant cri-

minel de Paris, on jugea que c'était un nom-
bre sufiisanl el convenable pour leur faire

le catéchisme en commun; et tous les jours

une (les maîtresses expliquait la docirine

chrétienne. La fondatrice ûl venir à ses

frais, de Provence a Paris, des sœurs de

Sainte-Ursule, aûn qu'elles instituassent

celle congrégation selon les aiôtHcs règles

qu'elles observaient, et sous lesquelles elles

en avaient établi d'autres. Elles furent re-

çues des filles de Paris avec beaucoup de

joie. Elles n'étaient que deux; mais l'uiie

était la Mère Françoise de Bermond, pre-

mière Ursuline Congiégée de France, qui fut

établie prieure, et l'une et l'autre formè-
rent 1rs tilles à leur manière de vivre. Tan-
dis qu'elles travaillaient au spirituel, ma-
dame de Sainie-Beuve songeait, à leur éta-

blissement temporel, et leur acheta une
maison dans le même faubourg M. de Ma-
rillac, qui avail uns afi'ection particulière

pour cette congrégation, et qui y avait mis

U!ic de ses fiUes en pension, comme nous
avons dit, aidait la fondatrice. H contribua

à la dut de quelques pauvres tilles, dressa

lui-même le plan du bâlimcnt, ajoutant le

vieux au neuf qu'il fallait faire: il prit la

charge de le conduire, et il y fit travailler

avec lanl de diligence qu'il fut achevé le

29 septembre 1(310, auquel jour on y célé-

bra la première messe. Les pensionnaires

sortirent de l'hôtel de Saint-André pour y
assister, et le 8 octobre suivant elles quitlè-

rent cet hôtel, qui n'éiail qu'à louage, pour
prendre possession de leur nouvelle maison.

Le premier dessein de la plupart de ceux
qui gouveriiaieiil cette petite communauté
n'était que d'établir une congrégation pareille

à quelques-unes de celles qui étaient en Pro-

vence , et mèiiie en prétendait la borner à

douze filles seulement qui instruiraient la

jeunesse. jMais madame de Sainte-Beuve dé-

clara que son inlcnlion avait d'abord été de

faire ériger cette maison en monastère, où
les filles gardassent la clôture, tl s'obligeas-

sent par des vœux solennels. Le respect qu'on
avait pour elle fit que chacun consentit à ce

qu'elle désirait , et comme il n'y avait pas
encore de religion de cet institut, les supé-
rieurs avec quebiues religieux, principale-

ment les PP. de la compagnie de Jésus , en
formèrent une idée pour insérer dans la sup-
plique ()ue mada:i:e de Sainte-Beuve , en
qualité de fondatrice, présenta au pape Paul
V. On fut près de deux ans à obtenir l'espé-

dilioii d'une bulle, et pendant ce temps-- là la

foudatrice passa le contrat de sa fondation ,

que M. de Marillac accepta de la part de ces

filles assemblées et du munasièrc futur, et

(juaiid il y eut des irofesses de la maison ,

elles le ratifièrent. Madame de Sainto-Beuvc
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obtint, l'an ItJll , un brevet du roi pour
l'élabliisement qu'elle poursuivait

,
par le-

quel Sa Majesté permit de faire non-seule-
ment cet établissement à Paris, m lis dans
les autres villes de son royaume. Elle en ob-
tint aussi au mois de décembre des lettres

patentes qui lui permirent d'ériger ce mo-
nastère , et d'y recevoir tous les dons, les

legs et les présents qu'on y ferait , tant en
fonds déterre qu'en rentes, lesquelles furent

vérifiées au parlement de Paris le 12 septcm
bre lGl-2.

Cependant, comme on eut nouvelle que le

pape accordait la bulle d'éiablissement , la

fondatrice et mademoiselle Acarie allèrent

ensemble en l'abbaye de Saint-Etienne de

Soissons , depuis transférée à Ueims , pour
demander quelques religieuses qui vinssent

(tonner l'esprit , aussi bien que l'iialiit reli-

gieux aux Ursulines de Paris. L'abbesse Anne
delloussy, à qui elles en firent la proposi-

tion , voulant contribuer à une si bonne œu-
vre, choisit trois de ses filles et une sœur
converse , avec lesquelles elle vint à Paris.

Les Ursulines de Provence, apprenant ciu'on

allait érigi-r la maison de Paris en monas-
tère, rappelèrent promptemenl les deux com-
pagnes qu'elles y avaient, de crainte qu'elles

ne se rendissent religieuses ; et la divine

Providence la permit ainsi , ayant destiné la

Mère Françoise de Bermond pour être la

fondatrice des religieuses Ursulims de ia

congrégation de Lyon , ce qui arriva cini(

ans après. Cependant l'abbesse de Sainî-

Etienne et ses religieuses étant arrivées à

Paris , celle qui présidait sur les sœurs lui

remit les clefs et tout l'état de la maison
pour être gouvernée à l'avenir par elle. Elle

consacra tous ses soins et tous ceux de ses

religieuse^ à perfectionner les filles de celle

congrégation , et à leur inspirer l'esprit de
religion. D'environ vingl-cinq filles qu'elle

trouva en la congrégation , elle en congédia
plusieurs qui ne désiraient pas embrasser la

vie religieuse, ou qui n'étaient pas propres à
l'institut des Ursulines : elle mit les autres à
l'épreuve, et en reçut quelques-unes avant
môiïie que personne eût pris le voile.

Le p ii)e Paul V ayant accordé , le 13 juin

ÎG12 , la bulle qu'on désirait , elle fut reçue

le 23 septembre avec beaucoup de joie : lo

Te Deum fut solennellement chanté par les

sœurs et les pensionnaires. Le pape par cette

bulle donnait pouvoir d'établir le monastère
de Paris sous la règle de saint Aui;uslin et

l'invocation da sainte Ursule , le soumi^ttanl

à la juridiction de l'évéque de Paris, el sous

son autorité à trois docteurs en théologie,

voulant que pour plus grande stabilité , les

filles qui y feraient profession ajoutassent

aux trois vœux solennels ordinaires un qua-
trième vœu d'instruire les petites filles : et il

accordait à la fondatrice l'entrée dans la clô-

ture du monaslère,avec deux autres filles ou
femmes'modestes, et d'y coucher et demeu-
rer tant qu'elle persévérait dans l'étal de
viduilé.

Celte bulle fut acceptée de l'évéque de

Paris, lienii de Goudi ,
qui your l'exécuter
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se lransporl;i , aci-o:iip.iguc du c.ir.linal de

(îoiidi , son Diide , on l.i maison ilcstinc-t;

pour ic monastèie, afin d'y fano la visite des

lieux rés;ulitM-.s. Ils prirenl rnsuiic jniir pour

(lomier l'iial)il aux preoiièns filies, Irijtiel

fut fisc au 11 novembre, lète de saint Mar-
tin. L"al>l)i"'Se de Saint-EtuMine et madauio

lie Sainic-l'.euve en avaient choisi douze, de

trente qu'elles étaient, selon qu'elles furent

jugées plus propres pour é!re les pierres

fondanienlales de tout l'ordre régulier de

Sainte-Ursule. On résolut, pour leur habil-

lement, de prendre le milieu entre les reli-

gieuses Carmélit s cl les religieuses de Saint-

.\uguslin , de sorte qu'on leur donna un
liabil de dessous ;,ris, et u;!e robe noire avec

un manteau d'i gllse aussi noir et sans man-
ches , et la leinlurc de cuir des Ermites de

Sainl-Augustin. La ccrénionic de leur vêtiire

se fit le malin en cette manière : Plusieurs

princesses et damés de distinction qui l'ho-

iiorcrent de leur présence , conduisaient les

douze filles qu'on allait faire novices. La
duchesse di' !*lercœur et la co. blesse de Sainl-

l'ol , les princesses de Lungueville, la mar-
(juisc de Verneuil, la marquise deM ligrel ly

ri la comtesse de Moret étaient les principa-

les dames. L'cvêque de Paris y olficia et

«hanta la messe pontiilcalemcnt, et l'aiibesse

lie Saiiitc-Llicnne avec ses religieuses leur

plièrent leuis habits séculiers cl leur donnè-

rent ceux de la religion, et après la cérémo-
nie , l'évc-iue laissa le saint sacrement dans

le labcrnacle, et ordonna l'après dîner la

cl .turc du nouveau monastère pour y être

exactement gardée à l'avenir. L'abbesse de

Saint-Elieone ayant demeuré sept mois en

ce monastère , le (luitta pour retourner en

son abbaye, et laissa à Paris en sa place la

.Mère de Voiliers S;iiiil-Paul, prieure de celle

abbaye, qui trois ans après y retourna aussi,

et dont elle fut ensuite abbesse.

On avait d'abord prétendu que ces douze
premières religieuses ne feraient qu'une
année de probation ; mais pour de bonnes
raisons et pour donner l'exemple de ce que
l'on désirait établir pour l'avenir, on résolut

(lu'elles porteraient deux années entières le

V oile blanc, a quoi elles se soumirent. Néan-
moins ce long noviriat et la rigueur avec la-

i|uelle on éprouvait les novices , en lit sortir

trois de ces douze premières, il les autres

furent reçues à la profession au mois de sep-

tembre Itili. Le nombre des douze [)rofes^es

du tiireur fut complet l'année suivante , et

on en reçut plusieurs aulres au noviciat,

i'infin b's religieuses de Saint-Etienne ayant
gouverné celte maison jusqu'en l'an 102-''

,

on obligea les Ursulines à élire une supé-
rieure entre elles , et Dieu a lépandu tant de

hi'nédiclions sur ce premier monastère, qu'il

eu est sorti immédiatement quinze aulres (lui

en ont encore produit beaucoup d'aufres en
diflércntcs provinces.

Voilà comme l'étal congrégé des Ursulines

a été changé en vraie religion , et comme fut

érigé le premier monastère de cet ordre, où
madame de Sainte-P>euve entreprit dans la

buiie'J,' grands bàliments qu'elle (iî aciiever

à ses dépens , et où elle a eu la consolation

de voir plus de soixante rcligii'uses et un
plus grand nombre de pensionnaires. Ce fut

enco e une plus granle joie pour elle de voir

avant que de mourir un grand nombie de

monastères qui en sont sortis , et plusieurs

autres congrégations de religieuses Ursulines

instituées à l'imitation de celle de Paris. Ce
premier monastère des Ursulines de Paris

n'est pas le seul monument qui soit dans cette

ville, de la piété do madame de Saint--Beu¥e:

elle fonda encore le monastère des Ursulines

de la rue Sainte-Avoye et le noviciat des

Jésuites au faubourg Saint-tlermain.

Sa cliarilé envers les pauvres n'avait point

de borni's ; elle avait dans la ville et d;uis les

faubourgs des
i
ersonnes qui l'averlissaienl

dis nécessités des pauvres lionteos, pour le

soulagement desquels elle distribuait quan-
tité d'argenl. Son plus grand contentement,
à ce qu'elle dis.iit , était en s.'éveillant le

matin , de savoir qu'elle pourrait donner
quelque chose ce jour-là; et pour se confor-

mer à celui qui étant riche s'est fait pauvre
pour l'amour de nous , elle se retranchait

tout ce qu'elle [)ouvail. Commençant la fon-

dation des Ursulines , elle vendit sa vaisselle

d'argenl , à la réserve d'une écuelle et do

quelques cuillers. Elis se délit dans la suiie

de ses tapisseries et de tous ses meubles de

pris ; elle n'eut plus qu'un simple lit de dro-

guet , et ne porta plus que des habits de

laine. Elle quilta peu de temps après son

carosse , congédia peu à peu ses domcsti-
qui^s , et ne relint que deux ou trois iiiies ,

afin d'épargner la dépense à laquelle l'enga-

geait un grand éq!ii|iage, et pour l'employer

plus utilement aux besoins des pauvres, (jui

par leurs cris et leurs gémisseoients annon-
cèrent tout d'un coup sa mort, qui arriva

l'an 1030, le 29 août, la pleurant comme leur

mère cl leur protectrice. Elle fut enterrée

dans le chœur des Ursulines du faubourg
Saint-Jacques , et ces religieuses , par leur

psalmodie lugubre entrecoupée de soupirs cl

de sanglots qui interrompaient la pompe fu-

nèbre, donnèrent à connaître quelle élail leur

douleur pour la perte qu'elles venaient de

faire do leur fondatrice.

Voyez les Clironiqies des Ursulines, tom. I,

et le P. Hilarion de Costc, Eloge des dames
illustres.

§ 3. — Des religieuses Ursulines de la cun-
i/régation de Paris, avec la vie de lu Mère
Cécile de llellog, première religieuse Ursu-
line.

Nous avons montré dans le paragraphe
précédent l'origine des religieuses Ursulines

en général ; il làut mainîenant parler en par-

ticulier de la congrégation de Paris, qui a
été ainsi appelée à cause qu'elle es! compo-
sée de plus de quatre-vingts monastères, qui

sont sortis immédiatement du premier mo-
nastère de Paris, ou qui s'y sont unis dans
la suite, cl ont suivi lesconsIitut;ons qui ont
été dressées pour les religieuses de Paris. La
Mère Cécile de Belloy, qui avait été la pre-

mière admise à la profession religieuse dans
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crtonhe, fui aussi emplojéc !.i prcmiùie aux
nouveaux élnblissemciils. Son père , F.ouis
de lî.Mlov, soigneur de Moraiiplc et de Fon-
Icnello, était un penlillRinmip de Picardie,
((ui avait l)eaucoup de l)iiMis dont il employait
une partie au souLigernent des pauvres. Sa
mère, qui eiieiiéri^sait encore sur la piété
lie son mari, faisait de sa maison l'asile des
misérables; souvent elle y higeail des pau-
vres, otleur donnait abondam lient Ions leurs
besoins, non-seulemcnl dansletemps qn'elle
se vit dans la prospérité , mais encore dans
le temps de l'adversité, lors.jue par un revers
de forlune elle se vil dépouillée de la plus
grande partie de son bien. .Mais Dieu en ré-
eompense prit soin de .ses enfants tant du
premier que du second lit, s'étant remariée
à un autre gentil homme de la même province,
après la mort de M. de Rellov, duquel entre
aulrcs enfants elle avait eu Cécile de Belloy,
qui naquit le 18 novembre lo83. Ses parents
prirent soin de son éducation et de l'entrete-
nir dans la piété, dont elle donna des mar-
<|iies en plusieurs rencontres, dès ses plus
(endres années. Pendant un long temps elle
n'eut point d'aulre directeur que le Saint-
Esprit, jusqu'à ce que les religieux pénitents
du tiers ordre de Saint-François de l'Elroile-
Observaiice, étant venus s'établira Franeon-
villcprèsdeMorangle,d'oùilsallaicnl prêcher
dans les lieux circonvoisins , Fun deux étant
venu à Morangle, mademoiselle de Belloy,
qui n'avait pas alors plus de douze ans, lui
(Jeclara le grand désir qu'elle avait de servir
Dieu parl'aitemcnl.Ce religieux, qui était le
Père François Mussart, l'encouragea, et dans
la suite elle suivit ses avis en toules choses.
Elle sedéDt premièrement de tout ce qui res-
sentait la vanité, elle ne prit soin que de pa-
rer son âme pour plaire à Dieu seul, à qui
elle s'élail consacrée; elle jeûnait au pain et
à l'eau très-souvent, et elle se cachait avec
tant d'adresse qu'on ne s'en aperçut que
lunsjlcmps après. Le grand désir qu'el'le avait
d'être religieuse la lit entrer en plusieurs
communautés

; mais ne trouvant pas, dans
la plupart, que l'on y vécût dans une grande
observance régulière, et que même la vie
communen'yélait pasenpratique, elleen sor-
tit pour aller chez les Carmélilesde Ponloise,
qui y commençaient un établissement. Elle
y serait sans doule restée, si son confesseur,
à qui elle obéissait à l'aveugle, ne lui eût
représenté que Dieu ne l'appelait pas à cet
état, et qu'elle devait aller au lieu qu'il lui
indiquerait, jusqu'à ce que sa divine Majesté
en eût disposé autreuient.

C'était une assemblée de filles que made-
moiselle de Raconis gouvern,.it à Paris, pré-
tendant l'établir en religion. Elle en fut re-
çue avec beaucoup de joie, et ces filles peu
de temps après, à cause de ses excellentes
verlijs, la choisirent pour supérieure. Les
desseins de celte demoiselle n'ayant pas réus-
si, les filles qu'elle avait assemblées prirent
parti ailleurs, cl il y en eut une qui entra
dans la usaisoncongrégée des Ursulines dont
madame de Sainte-Beuve se rendait fonda-
Uice

, à qui elle dit tant de bien de madc-
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trioiselle de Belloy, qn'ello lui fit nailrc
1 envie de la voir, et après lui avoir parié,
elle

1 engagea d'entrer dans celle maison de
.^iMile-IJrsulo, où, quelque temps après, elle
lut aussi ehie supérieure.
Toutes les mesures étant prises pour éta-

blir cette maison en vérilabl,' inonmtèrerommo nous l'avons dit plus au biii- dans
le paragraphe précèdent, la Mère Cécile f.,t
du nombre des douze qui lurenlehoisies ei..
Ire les autres pour prendre l'habil religieux
quelle reçut la première : elle fut aussi h,
première qui fit profession. Comme tou-
tes ces filles changèrent de nom, la Mère
Cécile prit aussi celui de la Croix, et sept
mois après sa profession elle sortit de ce mo-
nastère pnur aller donner commenceiner.l
a celui d'Abbeville en Picardie, qui dans 1 1

suite a produit celui d'EvVeux: elle a aussi
conlribueàl'él.iblissementdequelques aulr. s
en y envoyant des religieuses.
La Mère Cécile, en qiiiltint ses sœurs de

Paris
,

leur demanda pardon à genoux et
leur baisa les pieds; celle séparaii.ni ne se lit
pas sans qu'il y eût b ancoup de larmes ré-
pandues de part cl d'autre. Elle partit donc
de Pans avec une profess.' et une novice ;mais elle ne demeura à Abbrville que quatre
mois. Ayant été élue assist.inle du monastère
de Pans, elle y fut rappelée, et y rentra avec
joie : elle n'y fit pas cependant un long séjour,
parce (jueles heureuscommene( menis qu'elle
avoit donnés à celui d'Abbeville la firent
encore choisir pour un autre é^Tblissemenl àAm eus, où elle demeura environ cinq ans.
Etant encore retournée à Paris, elle exerça*
les charges d'assislanie et de maîiressc dés
noviees; mais une f.ndalion s'étant encore
présentée à Grépy, on l'envoya en celle ville
pour y donner l'hibil religieux aux prcmiè-
ns filles. Elle y séjourua quatre mois, et
après y avoir établi l'observance régulière,
elle revint dans sou couvent de Pans pour
occuper les charges de déposilaire et de
première portière.

Dans tous ces emplois elle semainlinl dans
une si parfaite union avec Dieu, et pratiquait
avec tant d'exactitude les oblig.itiims de son
état, que c'est avec raison qu'elle fut choisie
pour toutes ces fondations, étant Irès-propre
pour établir la régularité. C'est ce qui fit

qu'on la destina encore pour aller établir le.

couvent de Montargis. Elle sortit pour la
dernière fois do son monastère de Paris au
mois de septembre de l'an 1632, et arriva à
Montargis le jour de l'Exaltation de la sainte
Croix. Les cinq premièresannees, cet établis-
sement ne fit pas grand progrès : il fut beau-
coup persécuté, soit par les parents des filles
qu'elle ne put pas recevoir, soit par le mé-
pris que faisaient de ce monastère ceux qui
n'estiment que les choses de la (erre ; mais
ce fut an contraire ce qui donna plus do
constance à la Mère Cécile, et qui lui fit es-
pérer qu'il prospérerait un jour. Elle disait
souvent à ses sœurs qu'il y avait lieu d'es-
percr que Notre-Seigneur serait glorifié
dans celle maison, puisqu'il permetlail (|u'il

y fût pcrséculc dans les conimencemeiils.
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l'end.mt co lonips do (ribulalion, elle cul

une Kiiinde résigiiniion à la volonlé de Dieu,

lui rciiiell.ini tout outre les nijiins.Mais pour

lie rien omettre de ce qui dé(iendait d'elle
,

elle fit un vœu à s.iint Charles Borroméo.
Les efi'els montrèrent bientôt ([u'elle avait

choisi un puissant iniercesseur, parce que
delà en avant la maison prospéra.

Après 1rs six premières années de l'éla-

lilissement de ce nionaslère de Montargis,

la Mère Ce; ile , qui eu avait loujonrs éié su-

périeure, se démit de sa charge; mais comme
elle ne l'avait été que par commission, elle

fut encore confirmée dans cet emploi par

cleclii)u : elle ii'i^xerça cet o'ilce qu'un an,

car elle mourut le 21 août de l'année 163'J.

Les monastères qu'elle avait fonJés ne fu-

ient pas les seuls qui se firent de son vivant :

d'autres religieuses Iravaillèrenl de leur côté

à éttniire cet ordre par les fon lalions qui se

firent à Rennes, à Eu, à Rouen, à Paris dans

la rue S.iinlc-Avoj e, à Caen, à Saint-Omer,

à Saint-Denis, à lîouiges, à Falaise, à

Bajcnx, et en plusieurs autres villes du

r(>3 aume. Neuf ( ouvenis de la congrégation

(le Dijon et vingt-six de celle de Lyon se sont

joints dans la suite à cel.e de Paris, et ont

pris ses constitutions ; de «orle qu'il y a pré-

sentement plus (le quatre-vingts maisons
de celte congrégation.
La première nsaison des Ursulines de la

congrégation de Lyon, qui s'associa à celle

de Paris fut le monastère de Mâcon
,
qui

avait produit celui de Melz; par ce moyen ,

la congrèjjation de Paris s'est étendue en
Allemagne, à cause des monastères deKist-
ziiigen dans la Franconie, et d'Frford en Tu-
ringe, qui étaient sortis de Metz. L'élerleur

deAIavence leur donna à Erford un monas-
tère ou l'observance régulière avait éiéexac-
lenienl gardée depuis la fondation jusqu'au
temps de riiérésiar(iue Luther, que les reli-

gieuses furent contraintes d'en sortir et de
l'abandonner. Elles étaient de l'ordre de la

Madeleine, dont nous avons parlé ailleurs.

Les Ursulines d'Autun ayant pris la clôture

et e:i:brassé l'état régulier, en vertu de la

îiuUe que les religieuses Ursulines de la con-
grégation di! Ly^n avaient obtenue, et qoi

leur avait été cc;mmuniquée, suivirent d'a-
bord des règlus cl des constitutions qui leur

furent dressées par le grand vicaire de l'é-

vêque d'Autun , et les autres couvents, qui

en étaient sortis, les avaient aussi suivies;

mais chacun, dans la suite, y (il tant de
changements, qu'en 1637, de plus de treize

monastères qui étaient dans ce diocèse, il

n'y en avait pas deux qui eussent les mêmes
observances ; c'est pourquoi révé(iue a'Au--

lun, Claude de la Madeleine de Kagiii, dans
le dessein de les unir tous eiisemble, assem-
bla les supérieures de tous ces nionasières
avec chacune unecompagne, dans celui d'Au-
luii, où, après plusieurs conlèreiices aux-
«luelles ce prélat pré.sida, on convint que
les constitutions et les coutumes des Ursu-
lines de Paris seraient à l'avenir observées
dans le diocèse d'Autun.

lous les couvents de la congrégation de

Paris suivirent jusqu'en l'an IG'rO les consti-

tutions qui avaient été dressées pour le pre-
mier monastère des Ursulines de Paris dès le

temps de leur instiluiinn; mais on jugea à

propos d'y changer quelque chose. On en ob-
tint la permission du pape Urbain VIII, el

on fit d'autres constitutions qui furent ap-
prouvées le 2'! mai de l'année IGiO, par Jean-
François dcGondi, archevêque de Paris. Elles

sont divisées en trois parties, dont la pre-
mière traite de l'instruction de la jeunesse,

la seconde dos vtcux et des obseivances ré-

gulières, et la troisième de l'életlion des of-

iicières.

Par le premier chapitre delà première par-
tie, où il est parlé du quatrième vœu que font

les religieuses de cette congrégation d'ins-

truire les jeunes filles, il leur esl défendu de
sortir de cet ordre pour en aller réformer
ou établir un autre, et même d'accepter au-
cune abbaye ni prieuré hors du môme ordre.

On ne doit donner l'habit de religion qu'à
celles qui ont l'âge de quinze ans accomplis,

et on ne les doit admettre à la profession

qu'après deux ans de noviciat. Voici la for-

mule de leur profession : An nom de Nolre-
Seigncur Jésus-Christ et en l'honneur de sa

Ircs-sainle Mère, de noire bienheureux Père
saint Augustin, el de la bienheureuse sainte

Ursule, moi sœur N-, voue el promets à Dieu
pnuvrele', chasteté, obédience, et de m'employer
à l'instruction des petites filles, selon la règle

de saint Augustin, et selon les cunstttulions de

ce monastère de Sain le- Ursule, conformément
aux bulles de nos SS. PP. Us papes Paul V
et Urbain VIII, sous l'autorité de monsei-
gneur rUlustrissime et révérendissime arche-

vêque, ou évoque de N.
Lfs S'i'urs converses n'ajoutent point à

leur procession le quatrième vœu. On doit

recevoir autant de religieuses que le monas-
tère en pourra nourrir silon ses revenus, si

ce n'est que celles qui sont reçues n'indem-
nisent la maison el n'apportent suffisoînmenl
pour leur nourriture et leur vêlement, et

pour contribuer aux frais communs du mo-
nastère. Le nombre néanmoins ne pourra
excéder celui de soixante religieuses pour le

chœur, à moins que ce ne soit du consente-
ment du chapitre et la permission des su-
périeurs : et le nombre des converses doit

cire proportionné à celui des religieuses du
chœur; à condition qu'il n'excédera pas le

tiers des religieuses du chœur.
Comme elles sont oliligéi-s d'instruire la

jeunesse, elles ne disent (|ue le petit office de
la Vierge, qu'elles récitent au chœur. Quant
nu grand office selon l'usage de l'Eglise ro-

maine, elles le disent seulement à certains

jours de fêtes qui sont m irquoes dans ces

coiistituiions; mais elles ne doivent point

avoir de plain-chant ni de musique. Les di-

manches et Ictes onlinaiies, elles ne disent

que les vêpres e! les compiles du grand of-

fice. Le silence âst obs rvé depuis la fin de

la récréation du soir jusqu'au lendemain
sept heures. L'instruction de la jeunesse leur

tenant lieu d'austérités, elles ne prennent la

discipline que lous les vendredis de l'année.
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l'A \o. mprcrodi, \o. jeudi, ot li; vcnilrcili de la

semaine saiiile : elles jcûneiil aussi tous les

veiuireilis de l'année, comme aussi les veilles

des fêtes de la sainte V^erpjo, de s.iiiil Augus-
tin, et de sainte Ursule : elles font aussi abs-
tinence tous les mercredis de l'année.

Quant à leur habillement , leurs rolies

sont noires, et de serge ou d'aulre étoffe

selon les différents pays ; e'ies ne sont pas
fort larges, ni coupées à la ceinture : il n'y

1 ni arrangement de plis, ni aucun autre or-

nement : et les manches en sont médiocre-
ment larges. Elles sont ceintes d'une ceinture
de cuir noir, large d'environ un pouce avec
une boucle de fer : leurs jupes sont de serfje

grise, sans être teintes : leur voile de toile

noire doublé par dedans de toile blanche de
lin, avec une guimpe de même, aussi bien
que le bandeau et la bande de toile qui cou-
vre leurs cheveux et tout le front : par-dessus
le voi!e noir elles en portent un autre d'éta-

mine ou de toile noire claire, qu'elles doi-
vent abaisser quand elles |iarlent à quel-
(|u'un; en sorte qu'on ne les puisse pas re-

counaîlre. A l'église et dans les cérémonies,
elles ont de grands manteaux aussi de serge
noire; m lis plus légère que celle des robes.
Les sirurs converses sont habillées comme
les religieuses du chceur, excepté que leurs
manteaux sont de di mi-pied plus courts que
leurs robes, et les manches des robes plus
courtes et plus serrées au poignet.

Schoonebek
,

parlant de l'institution des
religieuses Ursulines, a confondu la congré-
gation de Paris avec celle de Bordeaux, ou
plutôt il n'a fait qj'une congrégation d'Ur-
sulinea de huit ou dix congrégations qu'il y a.

Il dit que la Mère Anne de lloussy, ayant une
maison à Paris, la lit rebâtir l'an 1(3 !ii, pour
on faire une demeure propre pour les Ursu-
lines, et qu'elle leur fit prendre un habit

noir et la règle de saint Augustin; que cet

ordre fut autorisé par le pipe Paul V, l'an

1G19, par l'entremise du cardinal de Sourdis,

évoque de Bordeaux (il devait dire arehe-
véque); qu'elles ont été confirmées pour les

Pays-Bas par le pape Urbriiu Vlil, et qu'elles

ont passé à Liège l'an 1G29.

Nous avons fait voir ci-dessus que celle

Mère Anne de Roiissy, dont il parle, était

eelte abbesse de Saint-Etienne, (jue madame
de Sainte-Beuve et mademoiselle Acai ie al-

lèrent prendre à Soissons, avec plusieurs de

ses religieuses, pour venir à Paris instruire

les Ursulines des observances régulières

,

lorsque l'on voulut ériger en monastère leur

maison qui fut achetée par madame de S.iinte-

t?euve, et cette maison n'appartenait en au-
cune manière à l'abbesse de Saint-Etienne.

11 est vrai que le cardinal de Sourdis obtint

du pape Paul V, l'an ltJ19, une bulle pour
ériger la maison des Ursulines en monastère

;

mais c'était pour l'érection du monastère des

Ursulines de Bordeaux, qui se sont répan-
dues dans les Pavs-Bas, comme nous dirons

eu parlant de cette cungrégalioii, qui a des

cuustitutions et des coutumes toutes diflé-

rentes de celle de Paris, et qui fut approuvée
parie même pape l'an tOlâ ; les Uisuliiies,

(|ui avaient été établies i\ Liège dès l'an Ifil't

ayant embrassé l'élat régulier, firent union
avec celles de Bordeaux l'an lG-22; par coii-
sé(inent elles étaient établies à LiéL'e avant
l'an 1629.

^

\ 03 ez les Chroniquea des Ursulines, los
ConslitiUions île la Conqréqnlinn de l'nrh
imprimées à Pari- en IWtl. Malingre, Anli-
(juilés de Paris, et Schoonebek, Histoire des
Ordres relir/icux.

§ 4. — Des relifjieuses Ursulines de la con~
gri'gation de Toulouse, avec la Vie de tu
Mère Marguerite de Vigier, dite de Sainte-
Ursule, leur fondatrice.

L'auteur de la Chronique générale des Ur-
sulines n'a parlé que fort succinctement et

comme en passant de colles de la congréga-
tion de Toulouse ; c'est pourquoi le P. Pa-
rayré, religieux de l'ordre des Ermites de
Saint-Augustin, a lait les Chroniques parti-
culières de cette congrégation, où il semble
insinuer que le silence de l'auteur de la

Chronique générale, vient de ce que les reli-

gieuses Ursulines de Toulouse ne sont pas
regardées comme véritables Ursulines , à
cause qu'elles sont habillées de blanc les

jours ouvrables, et de noir les fêtes et di-
manche-', étant obligées eu conscience ( à ce
qu'il prétend) à i)orter l'habit blanc et la

ceinture de cuir, à cause qu'elles ne suivent
pas seulement la règle de saint Augustin,
comme font les autres Ursulines, mais qu'elles

sont vérilablement de l'ordre de ce saint doc-
leur de l'Eglise, en vertu d'un bref du pape
Paul V, qui érigea leur maison de Toulouse
en monastère de l'ordre de Sainl-Augustin.
S'il était vrai que ces religieuses Ursulines
ne portassent l'habit blanc et noir qu'à eauso
qu'elles y sont obligées en conscience comme
religieuses de l'ordre de Saint-Augustin, il

s'ensuivrait que les religieuses Ursulines de
la congrégation de Bordeaux ne seraient pas
en sûreté de conscience, puisqu'elles n'ont

jamais porté l'habit blanc, ni la ceinture de

cuir, quoique le même Paul V ait aussi érige

leur maison de Bordeaux en vrai monastère
de l'ordre de Saint-Augusiin, comme nous
le dirons dans la suite, et (ju'il soit expres-
sément marqué dans li formule de leurs

vœux qu'elles vouent chasteté, obéissance et

pauvreié per|)étuelle en l'ordre de Saint-Au-
gustin. Si l'auteur des Chroniques des Ursu-
lines de Toulouse n'avait pas élé Augustin,
il aurait donné peut-être quelque autre rai-

son du silence de l'auteur de la Chronique
générale des Ursulines. Mais pour moi, je l'at-

tribue au défaut de Mémoires qui ne lui ont
peut-être pas été fournis de la part do ces

religieuses, auxquelles on ne peut refuser le

titre d'Crsulines.

Elles reconnaissent pour lundatricc la

Mère Marguerite de Vigiir, dite de Sainte-

Ursule, qui était fille d'un marchand de la

ville de Lille, dans le comté Venaissin. Elle

fut une des premières disciples de la Mère
Françoise de Bermond, qui, comme nous
l'avons déjà dit, institua les premières Ursu-
lines Congrégées de France dans la ville de
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t iil:> el qui (f.:ns la sulto fonda aussi les re-

ligieuses Ursiil lies (le la Cdiigrésîalioi) de

Lyon. Ce lui donc sous la conduite de celle

cictUenlc maîtresse que la Mère do Vigu-r

(il de grands propres dans loutos sortes de

vcrUis, qui, joinlts aux grands talents que

Dieu lui avait donnés, pour l'insirucliou des

jeunes filles, la firent aussi dans la suite de-

venir Mère d'un grand nombre de sainlos

vierges qui entrèrent dans l'ordre de Sainte-

Ursule et lornièrcnt la congrégation de Tou-

louse.
Après que la Mère de Vigicr eut demeure

qui-lquc temps avec la Mère de Bi-rmond a

Lille, le P. do Vigier, son frère, prenairr

coinpa'^non du P. César de Uns, ioudateur

(les Pèles de la Doctrine Chrétienne, la fil

venir à Avignon pour entrer dans une com-

nuinaulé d'Ursulines qui avait été fuiulec

par le conseil cl l'avis de ce saint toiulateur

qu'elle prit pour son directeur, et qui, pu
<(c temps après, l'envoya à Chabeuil, dans la

Dauphinc. pour y faire une autre (o:idaiio.'.

Son exemple e! les prédications de son liere

iirrnt uu si grand fruit dans ce lieu, que,

(luoique à leur arrivée il ne se liouval dans

celle ville que dvA\ uiaisoiis de catholique ,

il n'y en cul au coniraire, trois ans après,

qu'un pareil nombre d'hérétiques.

Pendant qu'elle faisait so-i séjour a Cha-

beuil. le cardinal François de Joyeuse, ar-

rheiêque de Toulouse, ayant appris que les

Ursulines cl les Doctrinaires s'employaient

également à rinslruclion de la jeunes-e,

voulut en avoir dans Toulouse, el pour ce

sujet il en demanda au P. César de Bus, qui,

pour l'élalilisseinenl des PP. de la Doctrine

Clirétieiine ou Dorli inaircs, deslina le P. de

Vi-^ier, el pour celui des Ursulines, la Mère

Marguerite de Vigier, si sœur. Ils arrivèrent

en \6Qk à Toulouse, où ils trouvèrent d'abord

beaucoup de dii'iîculté pour l'aablissement de

ces deux congrégations, de la part du parL-

inent, sur ce qu'elles n'élaieiil point reçues

dans le royaume par lettres patentes du roi.

Ils furent contraints de se loger dans un des

faubourgs de la ville, et claienl sur le point

de s'en retourner, lorsque M. iiourel, con-

seiller au parlement de celle ville, les pre-

nant sous sa protection eu l'absence du car-

dinal deJojeuse, qui les avait lait venir,

obtint du parlemeiil et des c.'ipitouls ou

échfvins leur entrée dans la ville, avec le

libre exercice de toutes Us fondions de leur

institut, promettant d'obtenir des lettres pa-

tentes du roi pour leur réception. Il ne put

néanmoins les obtenir que sept ans après,

au mois do déccml're de l'année 1011, cl

elles lurent cnregislrées au parlement de

Toulouse au mois d'avril de l'année suivan-

te. Sa Majesté, par un brevet du dernier fé-

vrier de la même année, avait accorde 1 éta-

blissement des congrégations d'Ursulines

,

laiit dans Paris que dans les auires villes ou

royaume, comme nous avons déjà dit dans

le § L'; mais cesletires patentes du mois de

ilécembre ne furent données que pour 1rs

Ursulines de Toulouse el de !irive-la-Gai!-

larde, qui était uue seconde fondation que la

DICTIO.VNAIUE DES ORDUES RELIGIEUX.
""«

Mère do Vicier avait encore faite en IGOM.

Dès l'an iOO,"), M. lîouret, fooialeur do ces

Ursulines de Toulouse, leur avait acheté une

maison dans cette ville; mais comme i5

se trouva quelques difficultés de la part

des vendeurs et de quelques autres per-

sonnes qui y avaient des prétentions, elles

ne purent être terminées qu'en 1607, et pour

lors la Mère de Vigier et ses compagnes en

Ijrireni possession. Elles n'en sortirent plus,

cl eomnieneèrenl à mener une vie plus reti-

rée el dans un parfait recueillement ; car

cette maison se trouvant contiguë à une cha-

pelle, qui était une annexe de la paroisse de la

Daurade, elles obtinrent du prieur de la Dau-

rade, Jean Daffis,de qui celle chapelle dépenda il,

el qui était alors évéquede Loinbez, la permis-

sion de percer la muraille alin d'y entrer pou •

entendre la messe cl les prédications ; mais

comme ce n'était qu'une simple tolérance, el

que d'ailleurs celte chapelle menaçait ruine,

ce prélat, l'an ItilO, en fil une entière cession

aux Ursulines, à condilion qu'elles la feraio:.i

leurs dépens, el lui payeraient dereparer a . . -
,

redevance à lui el à ses successeurs deux cier-

ges de cire blanche d'une livre chacun, et sept

sols six deniers en argent pour chacun an.

La Mère de Vigicr. voyant que sa commu-

nauté augmentait, lit des règlements pour v

maintenir une observance uniforme, tlle

faisait faire un an de noviciat à celles qui se

présentaient pour y être reçues, après lequel

elles faisaient les vœux simples de chasteté,

de pauvreté et d'obéissance. La pauvreté

était si rigoureusement observée, qu'une de

ses filles n'eût osé recevoir ou garder la

moindre chose sans sa permission. Tout était

en commun el distribué à chacun selon ses

besoins. Elles récilaieut le petit olfice de 1

1

Vierge, avaient plusieurs heures d'oraison,

et leurs morlifications étaient grandes; mais

afin d'engager ses filles à persévérer dans

cet étal, elle prit la résolution de faire ériger

sa congrégation eu vraie religion. Son frère,

le P. de Vigier, fut pour ce sujet à Rome, el

obtint du pape Paul V un bref en ÎClo, par

lequel il érigeait la maison de Toulouse en

vrai monastère do religieuses de l'ordre de

Saiul-Auguslin, et leur accordait toutes les

immunités, exemptions, prérogatives, privi-

lèges el autres grâces dont jouissaient les

religieux el religieuses de l'ordre de saint

Augustin.
Elles se disposèrent ensuite a recevoir

l'habit religieux qui leur fut donné le jour

de la Nalivilé de la sainte Vierge de la même

année. Elles étaient au nombre de vingt-

quatre (lu chœur; quelques jours après oa

donna aussi l'habita sept sœurs converses.

La Mère de Vigier qui avait reçu la première

l'habit, fut établie prieure; cl dès lors elles

commencèrent à chanter le grand office de

riîglise, auquel elles s'o ligèrenl par leurs

constitutions, quoique les autres congréga-

tions d'Urs'.ilines en aient été dispensées les

jours ouvrables, à cause de liiistruclion de

1,1 jeunesse, excepié celle de la congrégation

de Tulle, (jui disent aussi le grand oflice.

Comme la baile de Paul V ne parlait point



7~7 tns

(le l'inslruclion qu'elles devaionl faire aux
externes, elles en dcmandèrenl une socondc
pour joinilre à l'élat reliy;ieus l'inslidit de la

Uocirine Chrciieiiiip, et elle leur fui accordée
!c 3 octobre de l'an ICIC. tl!es firent ensuite
profession le 27 liécembre de la même an-
née, cl chan.'èrenl leur nom du monde :

c'est pourquoi la Mère de Vigier prit celui de
Sai^lc-Ur^ule.

Ces nouvelles religieuses redouMèrenl leur
zèle et leur ferveur, et augmenicreni leurs
aiislérités : elles se levaient à minuit pour
dire M itines, coin liaient tout habillées sur
di'S pjillasses, ne portaient point de linge, et

jeûnaient lrès-S()U\ enl, ce qui dura jusqu'à
ce que leurs supérieurs leur ordonnèrent de
modérer leurs auslérius, et de faire des
constitutions plus douces, conformémenl au
pouvoir que le pape leur en avaii donné ; et
comme leur obligation d'enseigner les jeunes
filles avait été cause qu'on leur avait or-
(ioiiné des adoucissements, elles voulurent
au moins que ce point essentiel de leur ins-
titut pût leur tenir lieu des auslérilés qu'on
leur avait fait quitler. et afin qu'il y en eût
plu-ieurs en même temps qui en ressentis-
sent la peine, elles s'engagèrent par leurs
constitutions d'avoir toujours cin(| classes
ouvertes. Non contentes de s'occuper les

jours ouvrables dans ce saint exercice, elles

employaient encore une partie des diman-
ches et des fêtes à l'instruction des servantes
et des gens de métier qui ne peuvent venir à
leurs classes.

Pendant qu'elles furent dans l'étal de Con-
grégées, elles ne firent qu'un établissement
à Brives-la-Gaillarde, comme nous avons dil

ci-devant, et cette maison fut aussi érigée eu
monastère l'an 1620; mais ayant embrassé
l'élat régulier, plusieurs villes les demandè-
rent. Celle de Limoges fut des premières, et

les religieuses de Brive y allèrent faire un
établissement l'an 1620. Celles de Toulouse
allèrent à Bayonne pour un même sujet l'an

1621. La Mère de Vigier mena, en 1623, à
Auch, six religieuses pour y faire une nou-
velle fondation, et elle fit la même chose à
Villelranclie en 1627. Ces couvents en ont
produit d'autres, comme à Grenade, à An-
goulême, à Emouliers, à Gimont, à Monl-
pezal, à Béziers, à Oléron, à Lodève, à Saint-
Jean de Luz, à Pamiers, à Dax , à Pau ; et

l'an 1677, il se fil encore un second établis-

sement à Auch, de sorte que la congrégation
de Toulouse esl composée d'environ vingt
couvents qui suivent tous les mêmes consti-
tutions qui furent dressées par les premières
religieuses de Toulouse, et approuvées par
Jean Daffis, archevêque de cette ville.

Quant à la Mère de Vigier, après avoir été
supérieure dans le couvent de Toulouse
pendant vingt-un ans, et pendant dix ans
dans celui de Villefranclie, elle fui attaquée
d'une hémiplégie, ou paralysie qui lui tenait
là moitié du corps entrepris, ce qu'elle souf-
frit avec une constance admirable et une
parfaite résignation à la volonté de Dieu ; et

pour se fortifier davantage dans ses maux
el dans ses souffrances , elle s'approchait
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souvent de la sainte table, se faisant porter
au chœur pour recevoir avec plus de respect
le corps adorable de Jésus-Clirisl. Ille em-
ploya ce qui lui restait de vie pour lui ren-
dre de continuelles actions de grâces dea
bienfaits quelle en avait reçus : elle soupi-
rait sans cesse après l'éleriiité bienheureu-
se, et enfin pleine de mérites et de verius,
elle rendit son âme à Dieu le l'p décembre de
l'an 1646, dans le couvent de Villefranche,
regrcllée de loules les religieuses, qui lu!
reiiilireni tous les honneurs qu'elles purent.

L'hab:lli'nienl de ces religieuses consistu
en une robe el un scapulaire de ca^lis blanc,
qu'elles portent les jours ou» râbles. Les
dimanches et fêles, pendant la semaine
sainte, à la vèture, à la profession el aux
enterrements des sœurs, elles ont un habit
de cadis noir

; les manches, lani de cet babil
noir que de celui qui est blanc, ont trois p^ins
et demi de large; el lorsqu'el es vont à la
communion, aux offices des fêtes solennel-
les, à la réception et sé[iuliure des sœurs, et
à toutes les assemblées d.' chapitre, où il y
a quelque délihéraliiii à faire, elles portent
un manteau noir traînant à terre de la lon-
gueur d'un pan, en quoi elles sont distin-
guées des autres religiruses Ursulines .[ui
sont toujours vêtues de noir en tout temps.
Ce qui les dislingue encore des autres, c'est
que nonobstant l'iustruction qu'elles font
aux filles externes, ayant toujours cinq
classes ouvertes, comme nous avons déjà dil,
elles disent toujours le grand office de l'Egli-
se romaine. Elles ont presque dans tous les
couvents, des congrégations de dames de
piété qui doivent visiter les hôpitaux, les
iiialades, les prisonniers, instruire les ser-
viteurs, les servantes et autres domesliques
dans la crainte de Dieu, et leur apprendre
les principes du christianisme. Ces dames
sont obligées de dire l'ofiice de la \ ierge,
de jeûner loules les veilles de ses fêtes et
tous les vendredis de l'année. Ouire la su-
périeure de la congrégation de dames sécu-
lières, qui est une religieuse du monastère
où elle est établie, elles en élisent une d'en-
tre elles pour en être la mère, et plusieurs
officières. La première de ces congrégations
fut érigée dans le monastère de Toulouse en
1607, dans le temps que les Ursulines
n'étaient encore que Congrégées, et elles
eurent dans la suite des conslilulions qui
furent approuvées en 1635 pir Charles do
Montchal, archevêque de Toulouse.

Voyez le P. Parayré, Clirunique des
Ursulines de la eu iigrégalion de Toulouse.

§ 3. — Des religieuses Ursulines de la con-
grégation de Bordeaux, avec la Vie de la

Mère Françoise de Cazères , dite di la

Croix, leur fondatrice.

Ce fut le cardinal de Sourdis, archevêque
de Borde.iux, qui conçut le premier dessein
de l'établissemenl des Ursulines de Cor-
deaux, el la Mère Françoise de Cazères de la

Croix que l'on do.t reconniiîire pour fonda-
trice de la coiigrégalion qui porte ce nom, et

qui esl couiposéc de plus de cent monastères.

2o
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tlonl il y '^i> '1 Ij1"s do quaraiile qui ont t-^é

rominoncés cl la plupart solideiucnl clnblis

par celle fiimlalrice mi par ses religieuses,

lie son vivant. Le cardinal de Sourdis, pas-

sant h Aviiinon pour aller à Kotiie, voulut

voir les Ursulines qui y étaient établies, cl

assister à leurs inslruclions : il en fui si sa-

tisfait, que dès ce nioinent il résolut d'avoir

une pareille congrégation dans liordoaus;

il fut confirmé dans ce dessein en passant

à Milan, lorsqu'il eut vu le grand fruit que
celles qui y avaient été établies par saint

Charles lîorromée, y avaient fait. A i)eine

lut-il arrivé à Bordeaux, qu'il voulut exé-

cuter son dessein. Son confesseur conduisait

alors, par une îicureuse rencontri', des fllles

dont il connaissait la vertu par de longues

épreuves : il les proposa à ce prélat conioi!!

les sujets de son diocèse les plus propres à

l'esécution de son dessein ;
et Françoise de

Cazères avec .)?anne de la Mercerye, furent

choisies pour être les pierres fondamentales

de ce grand cdiilec. Françoise de Cazères

était la principale ; elle était entrée à ISor-

deiux dans un temps où il n'y avait pas

d'autres monastères de filles que celui des

Annonciades; et elle prétendait demeurer
toujours inconnue aux hommes, lilie con-
sentit néanmoins à ce qui- le cardinal de
Sonrdis souhaitait d'elle, cl selon l'auteur de

la Chronique générale des Ursulines, elle de-

innnda sis mois pour faire ses exercices

spirilucls, avant que de s'engager à i'i:is-

Iruction du prochain. Elle choisit, selon ce

(jue (tille même auteur, la ville de Libourup,
où elle espérait être plus soli'aire, et s'élanl

renfermée dans une maison particulière

avec sa compagne Jeanne de la Mercerye, et

une de ses cousines qui s'appelait Marie de

Cazères, elles y menaient une vie angé'i-

que ; les six m(jis étant expirés, elles re-

tournèrent à Bordeaux, où la Mère Fran-
çoise de Cazères donna commBiiceniL-at à sa

congrégation. Cependant li' P. Parayré, dans
la Chionique particulière des religieuses

Ursulines de Toulouse, prétend que re fut

chez ces Ursulines que le cardinal de Sourdis
envoya cette fondatrice avec sa compagne,
et qu'elles y demeurèrenl un an pour ap-
prendre de quelle manière elles instruisaient

les jeunes filles; ce que je n'aurais pas de
peine à croire; car les Ursulines de la con-
grégation de Boideaux ont beaucoup d'ob-
servances qui leur sont communes avec
celles de Toulouse, d'où il semble qu'elles

les aient prises et qu'elles aient, aussi à
leur iiniiation, établi dans leurs monastères
des cQigrégalions de dames de piéié, comme
nous le dirons dans la suite.

Quoi qu'il en soit, ce .fut le jour de saint
André de l'an IGOG que la Mère de Cazères
toimnença sa congrégation et changea de
nom pour piendre celui de la Croix, pour
l'amour qu'elle portait à Jésus crucifié.

Plusieurs demoiselles, et même quelques-
unes des maisons les plus distinguées de la

province, se joignirent à cette zélée inslitu-
liice et entrèrent dans sa congrégation.
Ou lui amenait de toutes parts de jeunes

filles pour élre sous sa conduite et pour re-

cevoir ses inslruclions. Il y en avait tou-

jours un si grand n inihre, qu'à peine la

Mère de la Croix et ses (illcs y pouvaient

suffire, t.e cardinal de Sourdis visitait sou-

vent cetleécole de vertu, et animait les maî-

Iresses à persévérer dans le travail de leur

insliiut, dont la réputation s'élanl répandue
par toute la France ,

piusieuis villes s'adres-

sèrent à la Mère de la Croix pour avoir dos

Ursulines de sa maison. La vile de. Libourne
en eut des premières dès la même année
lOOG. Elle fit un troisième établissement à

Bourg, près de Bordeaux, l'an 1G07, et à

Saint-Macaire la môme année. Elle fil relui

de Laval l'an 1016, el en I0I8 ceux de Poi-

tiers et d'Angers, qui furent les derniers de

l'é al congrégé ; car en cette mcmc année,

en vertu d'nne liullc du pape Paul V, ces siv

maisons, avec celle de Bordeaux, d'où elles

sortaient, furent érigées en vrais monastè-
res, el la Mère de la Croix fut établie [ire-

mière supérieure de celui de Bordeaux, où
les religieuses firent les premières les vœux
solennels.

La Mère de la Croix al'ant pour faire un
nouvel élablissement, pissa à Saumur, où
étant entrée dans l'église de Notre-Dame des

Ardiliers , elle eut une forte pensée que
Dieu voulait se servir d'elle pour établir une
maison d'Ursulines dans celle ville : elle fil

prier une personne qui menait une vie loule

sainte, et qui se nommait mademoiselle de

la Bare, de la venir trouver, et lui ayant

demandé l'étal de la religion catholique

dans celle ville, elle eut une extrêaie dou-

leur d'apprendre que l'hérésie y élait beau-

coup favorisée , et qu'il n'y ;.vait que très-

peu de maisons catholiques dont même les

filles étaient sans iiistrucliim : c'est pour-

quoi elle concerta avec cette demoiselle

pour aviser aux moyens d'établir à Saumur
un monastère d'Ursulines , et lui prédit

qu'elle serait religieuse el qu'elle mourrait
dans ce monastère après y avoir travaillé

utilemciil.

Cette femme était |iour lors mariée, el

quoiqu'elle ne devînt veuve que vingl-qualre
ans après , néanmoins la prédiction de la

Mère F'rançoise fut vériluble, car elle fut re-

ligieuse Uisuline après la uiorl de son mari.

Elle entreprit cependant cet établissement,
cl Dieu bénit son zèle , ayant inspiré à
une de ses [larentes de donner une maison
pour le cominenc. r ; mais parce que les lo-

cataires qui étaient hérétiques ne voulaient

point en sortir, il fallut, pour les y con-
traindre , employer l'autorité île la reine

qui passa dans ce temps-là à Saumur, et

qui donna ordre au gouverneur de tenir

la main à l'établissement dus Ursulines.

La Mère delà Croix prit possession de celle

maison nu retour du la fondation qu'elle fit

à Angers , et y mena des re igieuses l'année

suivante, 1G19. Elle fit dans la suite d'autres

éiablissemeuls au Mans , à Tours cl en plu-

sieurs autres villes. Le Porl-de-Sainle-Ma-
rie fui le dix-huitième el le dernier ; elle se

disposait à en faire uu dix-acuvièiuc, el
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était partie pour ce sujcl de son monnstiTi'

de Bordeaux avec plusieurs ri-ligicuses. I ii

«nttrudaiit la coniinoililé du voynp;e, elle .ve

relira dans une ninison nommée Moulerlns,

qu'elle avait fait bâtira la campaj;ne assez

près de rionleaux ; mais ayant uu prcsscu-
iiiiicnt que son lieuic approchait , elle de-
meura dans celte maison sans aucun autre

dessein que celui de se préparer à la mort.

Lorsque ses filles , qui l'avaient suivie, la

firent souvenir de la résolution (lu'cilc avait

prise el la pressèrent de l'exécuter, elle L ur
dit avec beaucoup de ilouc cur et de soumis-
sion aux décrets de la Providence, qu'elle

serait enterrée dans la cliapelle de cette

maison, el qu'elle ne ferait plus d'éSablisse-

ments. Elle mourut quc!(]U('s mois après, le

novembre lC'i9, et fut enterrée à Mou-
lerins ; mais soii corps fut ensuite porte à

l!or<leaux, par ordre de M. de liélhune, qui

en était archevêque.
Celte congrégation esl la plus considéra-

ble de toutes celles des Ursulines , car elle

«omprenil pics de cent maisons, lîile s'est

éteiii!ue en Flandre, en Allemagne et dans la

Nouvelle-France. La maison de Liège avait

commencé par une congrégation qui eu avait

produit d'autres ; mais en 1G22, la supérieure
de Liège écrivit à la Mère de la Croix pour
demander la participation de la bulle qu'elle

avait obtenue pour ses monastères, cl aussi
la communicaiion de leurs privilèges el de
leurs règles, ce qu'elle lui accorda ; et par
ce mo^en l'union de leurs monastères se fit

la même année. Liège a produit les monas-
tères de Dinand, de Huy, de Cologne, de Ru-
remonde, de Prague en Boliêrae, de Givet
et de Mons, d'où esl sorti celui de Bruxelles.

L'impératrice Eléonore; veuve de l'empe-
reur Ferdinand II, avait conçu le dessein

de faire venir des Ursulines à Vienne eu
Autriche; mais il ne fui exécuté (|ue par
l'impératrice, femme de Léopold l",l'an
1630. Elles vinrent de Cologne , el celles qui

y furent reçues les premières furent la Mère
Jeanne-Christine, baronne de Gaiman ; la

Mère Annc-Calbcrine, baronne de Bliei ;

Thérèse, comtesse de Gaurian; trois sœurs,
baronues de Salburg, de Laspcrg el de Hai-
herg ; Marie-lUisalielh, baronne de Poulz,
Anne-Catherine, cointessedc Fuclis, el Anne,
baronne de Volhra. La clôture n'y fut néan-
moins parfàilemeul établie qu'en 1607. Cette
congrégation fait tous les jours de nouveaux,
progrès, principalement en Allemagne, et

elle a passé aussi eu Iialie, où la duchesse
de Modène Laure .Martinozzi procura à ces
religieuses un établissement dans la ville du
Rome : elle y (il venir six religieuses du
monastère de Bruxelles, et oblinl pour eel

établissement un bref du pape Innocenl XI.
La reine d'Angleterre, veuve de Jacques 11,

et fille de la duchesse de Modène, a beaucoup
contribué à la fondation de ce monastère,
qui fut commencé l'an 1088 : les religieuses
Ursulines de Mons y ont aussi envoyé dans
la suite quatre religieuses.

Avant que les re-igienses Ursulines de la

congrégation de Bordeaux eussent obtenu du

pnpeP.iul \"uni' bulle pour ériger leui' maisiuii

eu vrai mtiiiaslèri-, les coustiluiioiis do cetlo

congi-égaliou avaieiit déjà clé dressées et ap-
prouvées par le cardinal de Sounlis en 1017.
Ainsi le [lape les confirma seulement parcelto
bulle, par laquelle il fixe aussi la dot de cha-
que religieuse à cinc) cents écus, et les meu-
bles qu'elles doivent apporter à cent écus.
Ces religieuses ne chantent l'office d- No-
tre Dame qu'aux jours de fêtes, el au l:eii

d'officelesjoursouvrables , ellcsdisenl seule-
ment le rosairediviséen trois parties, l'une le

.

malin, l'autre à midi et l'atiire le soir. Oulr(!
les jeûnes ordonnés par lEgliseet tous les sa.

médis de l'année, elles jeûnent encore les veil-

les de saint Augustin, de sainte An^èle, do
sain:e Catherine, de sainte Agnès, de sainto
Agathe, de sa in te Marguerite, de la Madeleine,
et tous les jours de l'Avenl.ToDS les ven-
dred s elles prennent la discipline. Elles ne
parlent à personne que le rid' au lerinc ou
le voile baissé, el toujours avec une com-
pagne, à moins qu'elles n'en soient dispen-
sées par 1,1 supérieure. Elles gardent le si-

lence depuis l'exameu du soir jusqu'à la

prière, ou première partie du rosaire qui so
dit après l'oraison du malin, qui commence
à cinq heures el dure une heure. Elles foist

deux ans de noviciat, ([u'ellcs peuvent com-
mencer néanmoins à quatorze ans, afin d«
faire à seize leur profession, qu'elles pro-
noncent en ces termes : Mon Dieu, Pèrr,
Fils et S(iint-Esj)iil, je ;V., voire très-indi-
gne servante, me confiant en votre miséricorde
et bonté infinie , et en l'assistance de votre sn~
Cl ée Mère, et de sainte Ursule, ma patronne,
vous roue chnstelé , obéis<ance et pauvreté
perpétuelle en l'ordre de Saint- Aiiijusi in, sous
le nom et invocation de sainte Ursule, ma pa-
tronne , et promets à votre divine majisté de
ne me départir de l'oOsnvaiice de es miens
vœux. Je demande à votre bonté infinie, avec
une profonde humdité, la persévérance jus-
qu'à la fin de mes jours, par les mérites infi-
nis de votre Fils, mon Sauveiir el Rédemptur
Jésus-Christ, et par l'intercession de la Vier-
ge immaculée, et de sainte Ursule, mu pa-
tronne, de mon bon ange et de tous les sainis

que je supplie de m'assister. Ainsi soit-il.

Toutes les ietes annuelles, celles de la sainie
\'ierge el le jour de sainie Ursule, elles re-

nouvellent ces vœux, étant loules asscra-
blées au chapitre

Il paraît par la formule de ces vœus
qu'elles ne suivent pas seulemenr la règle

de sainl Augustin, mais qu'elles sont de l'or-

dre de Sainl-Angoslin ; cependant elles

ne portent point la ceinture de cuir ni 1 h i-

bil blanc et noir, car leur habillement con-
siste en utic robe de serge noire ceiu'e d'un
cordon de laine noire : ainsi c'est une faiblo

raison que le P. Parayrè a avancée dans ses
Chroniques des Ursulines do Toulouse, lors-

qu'il a dil qu'elles étaient obligées en cou-
scieiue de porter l'habit blanc et noir avec
la ceinture de cuir, et de réciter tous les

jours le grand office du bréviaire romain, a
cause qu'elles ne suivaient pas seulement
lu règle de sainl Augustin , mais qu'elles
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^taiPiU vérilablemeiU de l'ordre do Saint-Au-

.Mi'liii ; el que si los autres Ursuliiu's avaioiil

été ausi>i de l'ordre de Saint-AugusUn, elles

».er,.iei>l aussi olilis^es m < onscienoe de por-

ter la ceiiiUire de cuir cl l'iiabil blanc el

miir, ri de réciter aussi tous les jours le

uraiùl offic ', coinuie nous l'avons remarque

lans un autre endroit. Les Ursiilines de la

congrégation de Bordeaux ne porienl poinl

.ion plus de manteau dans les cérémonies,

ni en allant à la communion ;
miis elles ont

seulement un grand voile de toile claire et

noire, qui leur couvre la (été et descend

jusqu'aux pieds; les novices, au lieu de voile

de toile blanche , en ont un d'étamme blan-

che. Anciennement leur habillement et leur

coiffure étaient différents de rhabillemenl et

de la coilTure <in'elles portent prcsenlemeni,

comme on peut voir dans la figure que nous

donnons d'une ancienne religieuse de celte

cnii'^régalion (N° ikk, à la fin du vol.). En

KîG"?, à la prière de l'archevêque de Cam-

lirai et de la duchesse d'Aremberg, le pape

Clément IX accorda un bref par lequel il

confirma celle congrégation, el tous les pri-

vilèges, grâces, exemptions el prérogatives

que le piipe Paul V lui avait accordés.

Elles ont dans la plupart de leuis monas-

tères, comme les religieuses de la congréga-

tion de Toulouse, une congrégaiion de

dames qui sont soumises à leur direction.

La supérieure commet une religieuse pour

conduire les exercices de celte congrégation,

tant pour le spirituel que pour le temporel.

Elle doit procure!, par le moyen de ces

«lames, le soulag<menl des pauvres de l'hô-

pital il des prisonniers, cl prendre garde

qu'elles aient soin, non-seulement de leur

riitrelien cl nourriture, mais aussi du salul

Je leurs âmes. Elle donne charge à quelques-

unes de ces dames de les faire confesser et

communier tous les quinze jours, d'ensei-

gner la doctrine chrétienne aux pauvres filles

de l'hôpital, et de Lur faire apprendre des

métiers, afin de pouvoir g;ign r leur vie,

Ces dames doivent être reçues en la congré-

gation après avoir été éprouvées pendant

(rois mois ,
pendant lesiiuels on leur fait

faire tous les exercices ordonnés par les sla-

luis. Lorsqu'on les reçoit, elles récitent une

ojertaine oraison m.irquée dans les consli-

lulions des religieuses, qui est leur engage-

ment dans la congrégation , et le prêtre qui

les reçoit Icurdonne uiicordon de laine uoire.

Voi/. \v.i Chroniques générales des Ursulines,

lis Chroniques particulières de celles de Tou-

louse, el les Consdtulions des Ursulines de la

cotiyré(jationdeBordeaux,\a\pr'\tnécscnl&13.

§ 6. — Desreliqieuses Ursulines de la congré-

gation de Lyon, avec la Vie de la Mère

Françoise de Bermond, diic de Jesus-Maria,

leur fondatrice, et institutrice des premières

Ursulines Conyrégées en France.

C'esl avec justice que l'on doit donnerje

nom de fondatrice à la Mère Françoise de

Bermond, puisqu'ayani été la première Ur-

suline de France, el qu'ayant institué la pre-

mière communauté de filles de cet institut,

OUUilt:S KELGliaiX. "'5*

elle a servi de modèle à ce grand nombre de

cduimunautts qui se sont répamincs j-ar

toute la France, el qui sous la protection de

pai;:te Ursule et conformément aux constilu-

iions de la bienheureuse Angèle, se snnl si

utilement employées à l'instruction des jeunes

fill s, comme nous avons dit dans le § 1", en

parlant des Ursulines Congrégées. Mais

comme plusieurs de ces communautés onl

devancé la Mère de Bermond dans l'étal ré-

gulier, qu'elles onl été les jjreniières à se

consacrer à Dieu par des voeux solennels,

cl qu'elles onl formé les congrégations

de Paris, de Toulouse el de Bordeaux, comme
nous avons vu dans les paragraphes précé-

dents, nous nous sommes réservés dans celui-

( i à parler plus amplement de celte institu-

trice des Ursulines de France, qui a été aussi

la fondatrice des religieuses Ursulines de la

congrégation de Lyon, dont on doit rappor-

ter l'ereclion en l'an ICtO, puisque ce tut au

mois d'avril de cette même année qu'elles

obtinrent (lu pape Paul V une bulle pour

embrasser l'état régulier.
, ,

L I Mère Françoise de Bermond n iquit a

Avignon en 1572,* el eut pour |
ère Pierre de

Bermond, trésorier de France en la gènéra-

liié de Provence, et receveur de la douane

ite Marseille, el pour mère Perette de Marsil-

lon. Ils furent très-heureux en enfants, puis-

que de huit filles et d'un garçon que Dieu

leur donna, deux onl été religieuses à Sainle-

Praxède d'Avignon, Irois onl été Ursulines,

el que le fils est mort prêtre de l'Oratoire,

en odeur de sainteté. Notre fondatrice reçut

au baptême le nom de Françoise et fut dans

l'instanl même offerte par ses parents à la

sainte Vierge, la mettant sous la protection

de cette Ueine des anges. Ils prirent un grand

soin de son éducation, et lui inspirèrent de

Irès-b inne heure tant d'horreur du pèche,

et du mensonge en particulier, el un si

grand amour pour la piété, que dans son

jeune âge elle s'exerça à toutes sortes de

vertus. Elle prenait beaucoup de plaisir dans

la lecture de la Vie des saints, qui lui four-

nissait plusieurs saintes affections ;
mais elle

pensa se perdre par la lecture des histoires

I rofanes à laquelle elle s'altacha pendant un

temps. Elle composa même cl fil imprimer

des vers, elle se plaisait dans les compagnie?,

elle aimait, elle était aimée réciproquemcnl,

et demeura pendant trois ans dans ces sortes

de curiosités el de vanités.

Mais Dieu, pour l'en retirer, permit qu ou

la mit chez une de ses tantes, qui était pieuse

et qui continuellement s'occupait dans des

reuvres de charité. La complaisance qu'elle

cul pour celle lanle fil qu'elle lui tenait tou-

jours compagnie dans toutes ses bonnes

œuvres : elle s'y accoutuma ,
son amour

pour le monde se refroidit peu à peu, elle

reprit goûl pour les livres de piété, et Dieu

répandit tant de douceurs dans son âme, que

pour les mieux goûter elle se relira des as-

semblées pour se donner uniquement à Dieu,

qui lui fil prendre la résolution de lui con-

sacrer sa virginité, malgré les oppositions du

démon qui lui déiieiguail la vie dévole cl



nUrô.e comme une I liste diimère qui la fe-
rail mourir de ( lin<;rin. Elle fil donc vœu de
chaslolé à ràp;e de qu.ilorze nus, et se mil
sous la direction du l\ Homillon de la Doc-
Iriiie-Chrclioniie. Sa conversion lll beaucoup
de bruit dans la ville, parce qu'elle y avait
respiré l'air do la plus haute galanterie :

chacun en raillait, et elle ét-iit l'entretien el
le divertissement des jeunes personnes de la
ville. Mais celles qui a. aient le plus désap-
prouvé son chan!,'etnent de vie, et qui la pres-
saient le plus fortement de relonrncr dans
les compagnies, furent les premières à suivre
son exemple. Elles s'associèrent avec elli', el
dés lors, entres leurs exercices do piété , elles
enseignèrent charilabloment la doctrine chré-
tienne.

La première pensée d'être Ursulines à
l'exemple de celles d'Italie leur fut inspirée
par Dominique Grimaldi, archevêque d'Avi-
gnon. La fille du baron de Vaucleusc, renon-
çant généreusement au monde et f;iisant vœu
de virginité entre les mains de l'ovéque de
«.arpentras, reçut rie ce prélat le livre d< s
Constitutions des Ursulines de Milan : colle
demoiselle le montra au P. Romillon, qui
était son diroctenr : ce Père, ravi de l'avoir,
le communiqua à mademoisello de Rormond
et à ses compagnes, qui s'ofl'nrent d'em-
lirasser cet institut; et qnoiqu'ollos en lus-
sent détournées par plusieurs personnes,
elles persistèrent néanmoins dans ! .ur résu-
lulioii. Elles louèrent d'abord une maison
dans la ville de Lille dans lo comté Venaissin

;

el la fille du baron de Vaucleuse la fournit de
meubles, pa;.a même le louage, et promit do
rester avec ces filles quand ilie serait sortie
de l'embarras des affaires où la mort de son
jière venait de la jeter.

Ce lui dans celle maison que la Mère
Françoise de Bermond et ses compagnes
commencèrent à vivre en communauté. Elles
étaient d'abord au nombre de vingt-cinq;
mais en peu de temps elles reçurent plusieurs
autres filles, et firent plusieurs autres éta-
blissoraenls. Le Père Roniillon prit soin de
cette première communauté d'Ursulinos : il

leer disait la me^se, leur administrait les
sacrements et les dressa à tous les exercices
de leur iuitilut. 1 Iles firent le vœu simple
d'obéissance entre ses mains, comme à leur
supérieur, et ce Père eut si grande part dans
I eiabhssement de cet ordre, que l'auteur de
sa Vie lui donne le titre de fondateur des pre-
mières communautés d'Ursulinos de France.
II établit la Mère de Bermond supérieure, ci
elle eut le même litre et le même emploi
dans toutes les autres qu'elle établit : elle
s'y comporta avec lanl d'iiumiliié, que dans
les voyages qu'elle fit pour les dilîérenles fon-
dations el même les plus éolatanles, telle que
fut colle d'Aix , elle n'y alla jamais que mon-
tée sur un âne, ne voulant point se servir
d'autre commodité.

Etant à Marseille, où elle avail fait aussi
un établissement, die fut appelée à Paris
pour y gouverner colle assemblée de filles
qui y avaient élé établies (comme nous avons
du dans le § 2], cl leur communiquer les

lus ÎSIi

règles qu'elle avait données à celles de Pro-
vence. Elle cul bien désiré demourer avec
elles lorsqu'elles embrassèrent l'élal régulier
et la clrtlure : mais ses supériours de l'ro-
^encel^y ayant pas voulu consentir, elle s'en
letourna p;ir obéissance. En passant à (,yoii
e le fui conlrain'o d'\ nster pour un nouvel
établissement d'UrsuliiK^s Congrégées, qui se
(il en celte ville; ce fut la dernière de ces
sortes de communautés qu'elle établit, et la
|iremière qui embrassa l'état régulier.

Colle maison lui fondée, l'an 1610, par un
riche marchand do Leite ville, qui y relinl la
Alère de Rermond pour en être mpérieurc,
ot former celle coinmunaulé sur le modèle
do celés qu'elle avait établies en Provence.
Elle y assembla plusieurs filles qui vécurent
dans lélatdeCongrégcos jusiiu'on l'an IGI'J
qu'elles se résolurent à prendre la clôture.'
Li proposition leur en fut f.iie par l'arclie-
véiiuede Lyon, Denis do Marquemonl, qui
voulait faire ériger celle maison en vrai
monasière, sans priver les sœurs de leur
[iremier institut. Beaucoup de diflîcullôs s'é-
levèrent sur cette proposiiion; mais elles
furent terminJes

; et le même prélat, allant
eu ambassade pour le roi à Rome, obiint à
col effet une bulle au mois d'avril ItJlO, et la
donna à ces bonnes sœurs qui se disposèrent
à ce changcmenl d'état par des retraites, des
prières et des oraisons. En exécution de la
bulle, l'archevêque de Lyon établit la clôturo
régulière dans leur m.iison le 25 mars 1623;
le même jour il célébra la messe pontificale-
ineni : après l'épître il donna le voile à la
Mère do BiMinond el aux trois plus anciennes ;

et vers la commun! m, elles prononcèrent les
trois vœux solennels el recurent le voile
noir des mains du même prélat, qui jugea à
propos de ne pas engager ces filles â un
nouveau noviciat, parce qu'elles avaient déjà
de longues exj) rieuces de la vie régulière,
el que même les deux premières l'avaient
enseignée aux autres. Ainsi la Mère de Ber-
mond reçut à Lyon l'avantage d'être reli-
gieuse, qu'elle n'avait pu obtenir à Paris :

elle changea le nom de sa famille en celui do
Jesus-Muria, qu'elle joiguit à celui de son
baptême.
Quelques mois après, l'évêque de Màcon

la di manda pour ériger en monastère une
congrégation d'Ursuliiies qui était en cette
ville, et après cinq mois de séjour qu'elle y
fil pour instruire ces jeunes filles des obser-
vances régulières, elle retourna à Lyon, d'où
un an après elle alla faire une autre fonda-
tion à Saiot-Bonet-Ie-Cbàtel-en-Forez. E le
lut ensuite demandée "pour aller à Grenoble;
mais quoique l'archevêque de Lyon la solli-
cilâl fortement pour y aller, elle voulut rester
à Sailli Bonet, parce que ce monastère était
pauvre, qu'elle y était méprisée et qu'elle
avaitplusde temps [lour vaquer à l'oraison.
Elle oui occasion en celte ville, plus qu'ail-
leurs, d'exercer sa patience, parles porso-
cutions qu'on lui fit à cause qu'elle avait ren-
voyé une fille de qualilé qu'elle ne jugea pas
propre pour la religion, el ce fut en ce lieu

qu'elle mena une vie plus angélique qu'bu-
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maine, cl qu'iiprès avoir éié saisie d'une

.-ipo^ilexic, du laquelle elle revint, pour avoir

M'U'eiucnt le temps de recevoir les sncre-

iiieiits elle mourut le 19 février 16'28, âgée
lie cinquanle-six ans.

Sa conjçrép; lion s'agrandit noîabloment
;iprès sa luorl, et fui ciiui()()sée de ceiil ino-

iiaslères ; mais II n'en reste plus prcsciile-

uienl (|u'environ soixante el quatorze, à

«•ause, comme nous avons dil ailleurs, qu'il

y en eut viiigl-«i\ qui s'associèrent aux Ur-

sulines de Paris, et qui prirent leurs consti-

lulions. Celles de ces Uisulines de la con-
prégation de I.j'on furent dressées par le

cardinal di^ iMarqneiuuiit, qui avait procuré

à Ro:iie leur élablissemenl en étal réguli"r;

mais son successeur dans rarchevôché, Char-

les Miron, y fil quelques changements, eu

retianchanT cl ajoutant quelque chose, et

ordonna qu'on les impiiuiâl ainsi corrigées,

ufia que tous les monastères de celle congré-

galion gardassent l'uniiormilé dans l'oliser-

vance régulière, et les pratiques de l'instruc-

tion de la jeunesse; cl (ouformémeni à l'or-

donnance de re prélat, elles furent imprimées
pour la première fois en l(i28.

Le deuxième chapitre de ces constitutions

renferme en abrégé leurs observances prin-

cipales, qai sont expliquées plus au long
dans les autres chapitres, au nombre de
quarante-cinq, lîlles ne font que les trois

vreux solennels de pauvreté, de chasteté et

d'obéissance, elles font néanmoins deux ans

de noviciat, qu'elles peuvent commencer à

quatorze ans, comme celles de la congréga-
tion de Bordeaux, afin de faire profession à

seize. Outre les jeûnes ordonnés par l'Eglise,

elles jeûnent- encore tous les samedis de
raiiuéc, les veilles des fêles de Notre-Dame
cl de leurs patrons, elles prennent la disci-

pline tous les vendredis, cl en carême le

mercredi, le vendredi el les trois jouis des

Ténèbres; el pendant l'avenl elles font aiis-

linence les mercredis. Elles n'ont d'autres

obligations qno de réciter au t hœur l'office

de l.i Vierge, de faire une heure de méditi-
lioii le matin el une demi-heure If soir, de

dire tous les jouis le chapelet à leur com-
modité, de faire l'examen de conscience le

înalin avant dîuor , celui du soir avant
que de se coucher, avec les litanies de la

mainte Vierge. Les fêtes el dimau' hes elles

clianlenl les Vêpres dd grand olfice de lEgli-

sc, selon l'usage du bréviaire ro naiii. el le

jour de Noël el les trois jours drs Ténèbres
••Iles le disent tout entier. Voie: la formule
de leurs vœux :

Je iV., fais ma jirofcfsion, voie ri prumcis
à Dieu, ù la glorieuse Vierge Marie, à notre

Père saint Augustin, à la bienheureuse sainte

Ursule, el à vmis. Monseigneur, et à io« suc-

cesseurs, o\\ bien, à Monseigneur l'archevêque

ou e'céijue de A', el à ses sucresseurs, obédience,

chaslelé et iHinvreté. selon la ri'gle de sainl

Augustin et les constitutions de ce monar.ine
de Sointe-Ursule . canformemeul an bref de

votre sn nt-j.'crc le pape l'uul (', el cejusi/n'i'i

il r.iori, etc.

Oiiaiil à leur haLMlJcaicnl, il est semblable

à celui des Ursulines de la congrégation de
Taris, sinon qu'au lieu de ceinture de cuir
elles ont un cor<lon de laine noire de la gros-
seur d'un doigl avec quatre ou cinq nœuds :

les sœurs converses ne portent point de
manteau ni de voiles noirs. Les unes et Ic-t

autres ne vont point au parloir sans être ac-

compagnées d'une religieuse, el l'on n'ouvre
le châssis de toile iiue pour les pères et les

mères, les frères cl les sœu:s auxquels elles

îie peuvent parler que le voile baissé; elles

peuvent néanmoins se faire voir à eux pour
un peu de temps. Elles étaient obligées par
la bulle de leur crcclion en étal régulier de
dire tous les jours le rosaire ; mais elles eu
furent dispensées de vive voix par le pape,
et elles récitent seulement le chapelet après
l'oraison du so r.

Vog. les Chroniques des Ursu'ines, et les

Conslitulions de la congrégation de Lyon.

§ 7. — Des religieuses Ursulines de la congré-
gation de Dijon, avec la Vie de la Mère
Françoise de Xainlunge, leur fondntric.

\,a congrégation des religieuses Ursulines
de Dijon commença l'an 1C19. il y avait déjà

quatorze ans qu'une congrégation d'Ursuli-

nei Congrégées avait été érigée en celte

ville : les commencements en avaient été

fort faibles. Dieu n'ayant pris d'abord pour
instrument de cette œuvre qu'une jeune de-

moiselle nommée Françoise de Xaintonge.
Elle éiail fille de Jean-Haptiste de Xainlongc,
conseiller au parlement de Dijon el commis-
saire aux requêtes du palais, et de dame
Marie Cossard. Quand elle fui en élat do
choisir un genre de vie, ses parents voulu-
rent la marier; mais Dieu, qui voulait s'en

servir pour être la Mère d'un grand noinbre
de religieuses, permit qu'on lui parlât de

l'ordre des (Carmélites qui s'établissait pour
lors à Paris. E le se sentit vivement touchée
du désir d'entrer dans cet ordre, el com-
monra dès lors à travailler fortement auprès
des supérieurs, afin d'avoir quelques reli-

gieuses CiT'inéiitcs pour en établir une mai-
son à Dijon : elle en obtint au mois de sep-
tembre 1603. Elle persuada ensuite à une do

ses parentes, non-seulement de donner une
maison (jui lui appartenait pour commencer
l'éiablissemenl de ces religieuses à Dijon,

mais elle lui inspira encore le dessein d'en-

trer dans cet ordre, où elle prit l'habit et fil

profession.

Les Carmélites étant arrivées à Dijon
,

mademoiselle de Xainlonge préiendil aussi

entrer avec elles; mais sa mère n'y voulu!

jamais consentir, et son refus l'alfligeani

heauioup,, elle fil un voyage à Dôle pour se

consoler avec sa sœur, la .Mère Anne tle

Xaintongc, fondatrice des Ursulines du comié
de Bourgogne, dont nous parlerons dans la

suite, qui avait fond,!' la première maison do

son institut à Dôle. Elle lui communiqua
son dessein el les contradictions qu'elle re-

cevait de ses parents ; uiais sa sœur lui con-

seilla de ne se point presser, el lui dil qu'elle

ne savait pas ce que LMeu désirait d'elle.

.ioii e5[)rilse calma, cl clic résolut d'allendre
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avor. palieiice (|ue Dieu lui fil conu.iiire triiire les jeunes filles, ce que ce prclat leur
quclii's élnieiil ses volontés. Pendant qu'elle acconla lu k octobre 1G07. Elles demandè-
deriieura avec sa sa-ur, elle poûla la manière rcnt aussi la même permission au\ maf»is-

de vivre des Ursulim s que la Mère Anne de trais de la ville , qui h'ur fui aussi accordée
Xaiiitonge pouveniail sur le modèli; de rel- le 2 mai de l'année suivante, après quoi el-
les d'Italie. Elle prit la résolution d'en faire les obtinrent du roi JL-nri IV de. li'llres par
de méini» à so!i retour à Dijon, et découvrit lesque les Sa Majesté les prenait sous sa

son dessein à une de ses compagnes ; ces protection, leur permettant de jouir des pri-

deux saintes filles résolurent d"enilHasser viléges qui avaient été accordés au\ autres
ensemble cette forme de ^ie consacrée au communautés du royaume. Leurs classes

salut (tu prochain, et elles furent confirmées furent en peu de temps si remplies, qu'elles

dans leur résolution par les Pcres de la coui- ne pouv;iieat contenir le grand nombre d'é-

{lagnie de Jésus. c<i iôres qui se présentaient. Klles n'étaient

.M. de Xainionge, averti des prétentions que cinq maîtresses; mais le Père de fa-

de sa fille, s'y opposa d'abord ; mais, ap- mille leur envoya bientôt des ouvrières pour
|)réliendaiil d'agir contre la volonté de Dii'u, les .iider. Il y en eut beaucoup qui se pré-

il consulta quelques docteurs et quelques sentèrenl; mais elles n'en reçurent ((ue trois,

personnes pieuses, auxquels il exposa le Elles observaient autant iju'il leur était pos-

desscin de sa CUe , et ils furent tous d'avis sible la règle de la bienheureuse Angèle :

de la laisser agir, lui représentant que ce elles ,-;vaieiit fait venir cette règle d'Italie ,

serait priver la ville de Dijon tl'uu secours avec la Vie de cette fondatrice des Ursulines,

qui lui serait très-utile. Ces deux saintes afin de se former sur ses exemples el sous
filles, après avoir encore obtenu le consen- ses préceptes, el ces deux livres sunl gardés
lement de nwidame de Xaintonge, commen- dans le monastère de Dijon, comme l'origine

cèrent à instruire les jeunes filles, à visiter d'où il a pris sa naissance,

les ma'ades et Ks pauvres, quelque temps Ces nouvelles l'rsulines préparèrent uni'

fâcheux qu'il fi!. Deux autres filles île la chapelle, et n'a\aut pas de quoi orner l'au-

même ville se joignirent à elles, et une au- tel, des personnes charitables y pourvurent
trç vint exprès de Châlillon pour êire la eu leur fournissant des ornements , des v;i-

cinquième. Elles demeurnienl chacune chez ses sacrés el du linge. Celte chapelle fut bé-
lours parents, et lirsqu'elles voulaient con- nile par l'abbé généra! de Cîteaux, qui en
férer ensemble, le rendez-vous était chez la avait reçu commission de l'évêque de Lan-
sœur de Xaintonge jusqu'à ce qu'étant per- grès. Il y dit la messe, communia les sœurs,
séculés de toute pari, leurs parents en con- qui prirent certains habits modestes el par-
çurent un tel déplaisir, qu'ils résolurent de ticiiliers à celte congrégalion , cl firent les

rompre enlièrement celle affaire qui était vœux simples de pauvreté, de chastelé et d'o-

bien avancée, ne pouvant supporter les con- béissance. Elles éiaient logées si étroitement,

fusions qu'ils recevaient à leur sujet. La qu'elles étaient contrainles de tenir leurs
mère de la sœur de Xainionge, retirant la classes dans l 'ur chapelle ; mais Dieu ins-

perrnission qu'elle avait donnée à sa fille, pira ;\ un gentilhomme
,
qui se rendit reli-

leur interdit l'entrée de sa maison, ce qui les gieux, de leur laisser une somme d'argent
obligea de se séparer tout à lait du monde pour l'acquisition de quelques classes : par
el de vivre en communauté. Elles cherché- ce moyen leur chapelle demeura libre pour
renl une demeure où elles puisent ;/vec y garder le saint sacrement, qui leur fut ac-

libetté exercer les fonctions de leur inslilut. cordé par une grâce spéciale. Les premiers
Quoiqu'elles n'eussent pas de quoi payer le fruits que la ville de Dijon recueillit de celle

louage d'une maison, se fondant néanmoins congrégalion furent si utiles que plusieurs
sur la divine Providence, elles on louèrent autres villes souhaitèrent d'y participer : il

une à Si livres par an, el y entrèrent la nuit y eut des sœurs qui allèrent faire un élablis-

de Noël de l'an IGOo, après avoir entendu la sèment à Langres l'anlCLS, et à Poligny

messe dans l'église des PP. Jésuites; ce (jne l'an 1616, où six demoiselles des principales

M. do Xaintonge ayant appris, touché de maisons de la ville se jnignirent à elles,

l'amour i)alernel, il leur envoya quelques La première maison que ces sœurs avaient
auznôncs, el sans ce .«ecours elles étaient en acquise à Dijon n'élaut p;is capable de tenir

danger de faire uu jeûne rigoureux ce jour- le grand nombre de pensionnaires et d'éco-

là. itiles expérimentèrent de jour à aoire les lièrcs qui leur venaient de loules paris, elles

elTets de la Piovidence, sur laquelle elles la vendirent et en achetèrent une plus ani-
avaient fondé toutes leurs espéianc's, plu- pie, où l'on a bàli dans la suite le premier
sieurs personnes charitables leur ilislribuè- mouaslère de celle congrégation. Elles en
renl aussi (hs aumônes, dont elles fiisaient priri'iit possession avec beaucoup de pompe
part aux

|
auvrcs. Leur joi.' éla l exlréme el de solennité. Cent p'iites Glles parurent

lorsqu'elles se privaient do nécissaire pour d'abord vêtues de blanc, marchant deux à
assister les mi-mbres de Jésus-Christ, et elles deux, tenant chacune un cierge à la main ,

se couteiila:cnl le plus souvent de pain et et chantant les litanies de la Vierge. Elles
d'eau pour leur réserver le surplus. étaient suivies de trois autres un peu plus

Rlles s'adressèrent à l'évèiiue de Langres, grandes et richement parées, dont la pre-
Charles Descars, [lour obtenir la permission mière représentait la bienheureuse Angèle ,

de vivre en congrégation, et de lenir des el les deux autres, sainte Marthe cl la Madc-
dasses ouvertes dans leur maison, pour ins- leine, pour marquer que les filles de cet ins-
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lilul (levaient joiiulrc l'aclion à la conlem- senles au suj.'t des fondations, lissfnl aussi

platioii. Après elles marchait le grand prieur la même chose dans la maisun de Dijon, ap-

de Saint-I'.énijîiie, leur supérieur, portant le pela celles qui pouvaient ijuilter le lieu où
saint sacreuient , arcomp.igné de plusieurs elles claieni,ct averlil les auties de faire

ecclésiastiques et de six jeunes enfants vc- leur profes'don au jour niar(iué , aliii iiu'el-

lus en aniies, tenant eu leurs mains des flam- les se sacriliassoni toutes ensemlile à Dieu
beaux et des encensoirs : derrière eux était dans un nièiiie temps. L'évèque de Larigres

un autre ange, tenant la palme de sainte Ur- olficia ponl.(icalement a celle cérémonie , et

suie, puis une fille représentant celte sainte, après la messe , onze filles, repré^eiiiaut la

leuMul en sa main un cu-ur et deux flèches ,
compagnie de Sainte-Ursule , primoncôrenl

comme les peintres la représentent ordinai- les trois vœuK orilinaires , sous la règle de
rement. Elle était vêtue masjnifiquement , et saint Augustin , conformément à la bulle

,

son manteau, semé de perles et de pierre- avec un quatrième vœu do l'iasiruction de
ries , était soutenu par quatre anges qui la jeunesse : et en se vêtant de l'habit reli-

l'accompagnaient. Onze filles , aussi riche- gieui elles (|uitlcrenl tout ee qui était du
liient parées , la suivaient de près, ayant siècle, même jusqu'à leur nom de famille, et

chacune deux anges à leurs côtés , et enfin la mère deXainlonge prit celui de laSainle-
marehaient les Ur^ulines, conduites chacune Trinité.

par des dames les plus ((ualillées de la ville, (Quelques années après , le pape Urbain
lesquelles, avec des flambeaux allumés , se VllI fit expédier un bref en leur laveur,

rendirent à la chapelle de leur nouvelle mai- parlequel,enlreaulres choses, il leur accorda
son, où le saint sacrement fut posé. de pouvoir faire choix d'un directeur pour
Qnand elles entrèrent dans cette nouvelle la conduite de leur communauté, sous l'au-

maison , elles n'avaient rien pour leur sub- torité et avec l'approbation de l'évèque do
sistance que la seule Providence qui ne les Langres. La cougiégatiou étant ainsi établie

avait pas abandonnées jusqu'alors; mais les en état religieux , plusieurs filles se préseii-

porsonnes qui les avaient secourues dans tèrent pour y être n-çues , et l'on fit plu-

leurs besoins, retranchèrent leurs aumônes, sieurs éiablissements. Celui de Langres avait

les croyant hors de la nécessité , et se per- été fait dès l'an 1(513 , comme nous l'avnns

suadant qu'ayant acheté une maison , elles dit; mais cette maison embrassa la clôture

avaient suïfisammoiil de quoi vivre. Il leur et l'étal régulier en même temps que celle

fallut encore souffrir pendant un temps les de Dijon. La même année il eu sortit des re-

incommodités qui accompagnent la pau- liglenses pour aller fonder un monastère à
vrelé; mais madacne de Sauzèle , veuve de Chaumoni en Bassigny, elles y furent cou-
lai. Le lieau deSanzelle, maître des requêtes duites par la Mère de Xainlonge, qui en tira

cl fille de M. de Montholou
,
garde des d'autres encore la même année

,
pour aller

sceaux de France , ayant fiil le voyage de faire un nouvel établissement à Cliâlillon-

Paris à Dijon-, sur la (larole que mademoi- sur-Seine. Neuf ans après elle envoya encore
selle Acarie , dont nous avons déjà jiarlé , des religieuses à Bourg en Brosse , à Ton
lui avait donnée que Dieu désirait se servir nerre, à Bar-sur-Seine , pour taire d'autres

d'elle en celte Ville, voulut être leur fonda- fondations , et elle sortit de Chàtillou pour
trice, et commença parleur donner la soin- aller faire un éiablissemeiit à Troyes

, qui

me do seize mille livres. Dans le même fut le dernier qu'elle fil, étant morte dans ce

temps elles obtinrent de l'évèque de Langres, mona^^tère le 4 novembre 103), jour de saint

Sébastien Zamet, qui avait succédé à M. Des- Charles , auquel elle avait toujours eu une
cars , la confirmation de leur établissement singulière dévotion. Elle fut inhumée le len-

ie 5 novembre IGlo. Après cela elles pensé- demain parl'évêqne de cette villii , lloué du
rent à faire ériger leur maison en monas- Bellay.

1ère, et à obtenir les permissions néces- Après sa mort, sa congrégation s'aug-
saires pour embrasser l'étal régulier. Elles raenta. Elle comprenait aulreloi* trente-six

consultèrent leur supérieur et quelques sa- monastères; mais neuf depuis leur élablisse-

vants religieux, ([ui approuvèrent leur des- ment ayant pris les conslitulions des Ursu-
sein et leur conseillèrenl d'ajouler aux trois lines de la congrégation de Paris , celle de
vœux solennels, le (juatrième, d'instruire la Dijon ne comprend plus que vingt-sept mo-
jeunesse cumme faisaient les Ursuliiies de la nastères, dont ceux de Melun et île Sens sont

congrégation de Paiis. lilles se pourvurent du nombre. Les religieuses de cette congre-
donc à Kome pour avoir u^ie bulle qui leur galion entrèrent en Lorraine en 164G, et fn-

permit d'embrasser l'état régulier ; elles y rent premièrement établies cà Liguy en Bar-

envoyèrent à cet elTet leur confesseur, qui rois par Charles-Henri de Clermont , duc de

y trouva de grandes difficultés, et qui no Luxembourg, et Marguerite-Charlotte de

put obtenir qu'après huit mois de sollicita- Luxembiurg , son épouse , en considération
lions la bulle qu'elles souhaitaient , et qui di; la Mère Charlotte de (^.lennont , diie de

leur fut .iccoi'dee par le |)ape Paul V,lrt 23 Saiiit-Krançois, professe du couvent de Ton-
mai 1(519. nerre, et qu'ils désiraient avoir auprès d'eux;

Eu vertu de cette bulle , on prit jour pour mais les guerres qui désolèrent la Lorraine
faire les premiers vœux de religion, et ce les obligèrent de sortir do Ligny. Cette ville

fut le 22' jour d'août de la même année, dans ayant été prise quatre fois, elles se réfugiè-

l'octave de la Suinle-Viergc. La mère ilc rent dans un château du duc de Luxeui-
Xainlonge, désirant que ses compagnes ab- bourg , cl retournèrent ensuili" à L'gny, où
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«'lies ont reçu dos m.'irqurs do la proloilioii dos parolos fort simples, mais proférées avec

de la liaison do Luxembourg en pliisiiurs beaucoup d'an'cclioit de creur, elle voua
occasions, l/on ne fail (]u'u"0 année de no- à Dieu sa viri;inilé. Klje comprit, avec le se-

vicial dans relie coniirejralion , elles ont à cours de la grâce, ce rjue c'était que d'être

|)i'u piès les mêmes olisorvances et le incmo vierge et ((u'olle devait cire religieuse. Dès

iiabil emeiit que celles de la congrégaliou ce rnomonl elle sortit de son ignorance , et

de Paris. Elles n'ont poini de ceinture de eut une si grande connaissance de nos saints

( uir, mais seulement un cordon do laine. mystères, qu'elle n'eut plus liesoin de s'eu

Vuy. les Chroniiiues des Uisulines. instruire ailleurs.

„„_,.. rr ,• . , . la déclaration qu'elle fil de vouloir être
§ 8.- Desrdigiemeslrsianusde la congre-

,,.,i ;,„,, i^j attira .lu mépris el des injures.
galion ^lejulk. ai-ecla\ u de la Mère An-

p^ „*^, .^ „,j,., j^ f„,|g . „,', .
•

,„^ ,,„ ^\^^ -^

tomeUe Micolon dite Col-.iuh' du Saint-
,., raillerie, lorsqu'on vil qu'elle s'était cou-

Lspnljeur fonialrice.
pé les cheveux , et on la n.it pendant deuv

La Mère Antoinette Micolon. dite Coloinlie heures dans un étal fort ignominieux. Eili;

du Saint-Ksprit, n;iquit l'an 15112, en un pe- servit de divertissement aux valets de la

lit château nommé Desescurcs en Auvergne, maison, aussi hion qu'à ses parents , et elh;

oij son père et sa mère demeuraient ordi- essuya une inlinilé de moqueries des uns et

nairement, y vivant commodément dans une des autres. Persislant néanmoins dans son
condition bourgeoise. Sitôt qu'elle fut née, dessein , elle quitta tous ses ajuslen)ents el

elle demeura un jour entier sans niouve- prit un habit fort simple. Sa helle-nière se

ment et sans donner aucun signe de vie , et radoucit un peu à sou égard; mais son père
on allait la mettre en terre, si sa mère ne la menaça de lui faire souffrir tous les maux
s'y lût opposée , ne pouvant se persuader imaginables, si elle lui parlait davantage de

qu'elle fût morte : enfin elle commença à re- vouloir être religieuse. Trois ans se passè-
liiuer el ri'çut le bapléme. Sa mère, qui l'ai- ront aii;si pendant lesquels elle eut de rudes
mail tendrement, mourut lorsque cet enfant corubals à sûnteair contre le démon ; mais
n'avait encore que trois ans : son père s'é- elle fut souvent consolée par son Époux

,

tant remarié peu dé temps après, sa seconde qui lui donna dos forces suflisanles pour ré-

femme fui, à l'égard de la petite Antoinette
, sisler aux alla(;ues du m.ilin oprit.

une vraie marâtre. Cette tille avait l'esprit Son père consentit enfin qu'elle fût reli-

agréable et de Irès-bonnes inclinations ; gieuse , et elle entra à l'âge de dis-neuf
mais on ne prit aucun soin de les cultiver : ans dans un monastère, oiî de nouveaux
car on la laissa aux cliam[)s parmi les obstacles s'étanl présentés , elle demeura
paysans jusqu'à l'âge de douze ans , qu'on deux ans sans y prendre l'habit ; mais Dieu
la fit venir à Ambert , oi'i elle demeura jus- le permettait ainsi , l'ayant choisie pour fon-

qu'ù quinze ans, vivant pendant tout ce der un monastère de filles par son moyen , et

temps-là dans une si profonde ignorance, il lui fit connaître ses intentions dans ses

()u'elle n'avaitaucuna connaissance du cliris- oraisons. Kilo sortit dimc de ce monastère
lianisme. pour aller à Ambert dans le dessein d'y fon-

Mais Dieu
,
qui se plaît avec les simples , der ce monastère ; mais à la première pro-

prit possession de celle âme , cl suppléant à position qu'elle en fit, on la regarda comme
la négligence de ses parents, il fut lui-même une extravagante : elle y fut railL-e publi-

son maître, et lui inspira d'abord tant d'à- quement et elle n'osait sortir de sa miiison.

mour pour l'humilité qu'elle en donnait des Le diable, qui ne perdait point d'occasion de

marques en toutes occasions, de quoi sa lui nuire, lui voulut persuader qu'elle avait

belle-mère la reprenait, allribuant ces ac- eu toit de quitter son couvent pour venir

les tl'humililé à bêtise et slu[)idilé. Elle avait tenter l'impossible ; elle s'aperçut de la ten-

du mépris pour les ajustomenls, el ne pou- talion, et elle eut recours aux larmes et à la

vait souffrir les jeux qui étaient tant soit péiiilence; mais elle expérimenta sa lai-

peu immudesles, et même les plus inno- blesse, elle se laissa aller à elle-méope, et,

cents, lorsqu'il y avait dos hommes de la par- pressée parla tenialion, elle se relâcha de

lie. Sa tendresse envers les pauvres était si son assiduité à la prière. Elle se para pour

grande , (lu'olli' leur donnait tout ce qu'elle plaire aux hommes : elle fréquenta les com-
avait

;
par-dessus toutes choses, on admirait pagnies , et chacun admirait son esprit:

sa paiience à supporter les insultes el les tout le monde changea à son égard , el on
outrages de sa belle-mère , dont elle ne fai- fut surpris de la voir si bien faiie, si sage et

sait jamais la moindie plainle. si savante, parlant bien de loules choses;

Deux fois, le jour fut pris pour la fi nccr: mais Dieu, qui avait permis qu'elle fût tom-
loutes choses étaient disposées pour cela

;
bée dans tes vanités, sut l'en relever en peu

mais Jésus-Christ, qui la voulait (lour épou- d.î temps. Elle devint tellement pleine de

se, permit qu'il s'y rencontrât à chaque fois gale, que tout le monde la fuyait el ne la

des empêchements qui firent rompre celle voulait point approcher. Ce châtiment l'obli-

alîaire. Un jour qu'elle entendit une de ses gea d'avoir recours à Dieu et de déplorer

parentes , qui faisait l'éloge de la vie reli- son ég.iremenl qui ne dura que cinq semai-

gieuse , elle en fut d'autant plus touchée nés. Elle recouvra la santé , et prit la réso-

qu'eile n'en nvail jamais entendu [larler; lotion de ne plus vivre ((ue pour Dieu,

elle courut à l'église et se jeta à genoux de- Elle chercha ensuite les moyens d'exécu-

vaiil une image de la samle Vierge, où avec ter les ordres qu'elle avait reçus de Dieu, de
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loudiT un ni'Mi islore. EUe l'ngni'ca trois ;iu- elle cii prit encore les inoyons, innis il< ne Ini

Iros ilcrMoiscUcs à élre st's coinj;,Tgncs , et réussirent pas. Elle Iciila dcrrdiof il',ivi)ii I i

ayant consulté les PI', dfi la coinp.ignic de rommunicalion de la bulle des Ursiilinen de

.lésus, ils leur ronseillèient d'einhrassrr lîordeaux ; mais quoiqu'elle y fût elle-tiiéine,

l'inslilut des lîrsulines, et d'aller au l'uy en cl qu'cile demeurât pondant cinq semaines

\'élay en apprendre les pratiques , chez les chez elles, elle ne put l'ohtenir. Enfin elle

lilles de la congrépalion de Noire-Dauie, qui eut recours à Home, et elle en obtint nue l'an

étaient encore séculières et dans l'emploi des 1G23, non-seulemeni pour ériger le inoiias-

Ursulines. Mille difiicullés s'élevèrent pour 1ère de Tulle, mais pour les autres qu'elle

empêcher leur voyage; mais, malj;ré la ré- voudrait établir. En exécution de celle bulle,

sistance de leurs parents, elles prirent la elle se soumit au noviciat ei à l'habit qua
route du Puy. Cependant (ineliiiies an:is piescrit la bulle : l'année de noviciat étant

qn'elles avaient à Arnbert lâciiaienl de leur fiiiie, elle renouvela ses vœux, el de vingl-

irouver une maison pour y faire leur de- «jnaire filles qu'elle avait, plusieurs liront

meure à leur retour : une personne de la profession en môme temps,

ville leur en donna une , et elles vinrent pour Quand elle commença les bâiimenis du
en prenilrc possession. La sœur .\ntoinelle nionastère de Tulle , elle n'avait que quatre

fut élue supérieure de celte peiite comniu- livres, qu'elle donna au maçon qui mit la

nauté, après qu'elles eurent fait les vomis pi emière pierre ; mais les auniône.e des fidè-

hitnples. En toute la maison il ne se trouva les se trouvèrent si considérables, qu'elle fil

qu'un seul lit pour Icms meubles. Quebjnes bâtir un nionasliTe assez ample pour conte-

personnes charitables fournirent à leur snb- nir plus de soixante-six religieuses qu'elle

sistance, jusqu'à ce que leurs parents, s'e- y laissa lorsqu'elle en sortit pour faire d'au-

tant un peu adoucis, leur donnèrent à cba- 1res établissements. Elle dressa clle-mêine

ciine deux cenls écus, el les meublèrent les constitutions qui s'observent en (elle mai-

passablemenl. lîlles obtinrent permission do son et dans celles qui y sont unies; el après

chanter l'olfice de Notre-Dame au chœur, de y avoir demeuré pendant quatorze ans , elle

faire toutes les fonctions d'Ursulines , et de en sortit, en 10.12, pour aller faire une fon-

recovoir les filles qui se présenteraient pour dation à Ceaulieu, au diocèse de Limoges.

entrer dans leur communauté, ce qu'elles Elle n'établit ce "couvent que comme ello

exécutèrent le jour de l'.Xscen i )n de l'an- avait fait les trois autres, sur la seule con-
iiée Itil'». fiance qu'elle avait en la divine providence.

La sœur Antoinette fut appelée à Clermont h^lb; n'y demeura (|ue six mois, ayant été

par un de ses oncles qui y était chanoine , obligée d'en sortir, à la sollicitation de la

pour y faire un établissement : elb; y fut en camlesse de Clermont de Lodève, pour faire

IGIG, et y trouva trois filles qui l'y aiten- un établissement à Espalion. Elle |)ril en
liaient. Sitôt que la maison qu'on leur avait passant à Tulle six religieuses qu'elle y ron-
destinée fiit un peu avancée, l'évéquc de nuisit en 1G33 , et , trois ans après , elie y vit

('Icrmont, Joacbim d'Eslein?; , voulut faire vinvt-six relijiieuses. Elle y demeura dix-

lui-même la cérémonie de leur donner le sepi ans, el fut ensuite appelée à Ariane
voile de religion , et recevoir leurs vœux le pour un nouvel établissement par le mênie
jour de l'âqurs de la même année. Ce prel.it évéque de Clermonl, qui l'av.iit reçue dans
ayant célébré l.i messe pontifical mcnl dans sa ville épiscopale. Cet établissement se fii-

l'église (les Carmes , donna, après l'épîlre , l'an 1650, el fut le dernier des six que fit

le voile de novice à la Mère Aiitoii'.elle el ;i c tte fondatrice, qui mourut d.ms ce cou

-

deux de sts compagnes ; à la fin de la messe vent le .11 mars 1039. Des religieuses du cou-
il leur donna le voile noir en leur faisant vent de Tuile étaient sorties, dès l'an lo41,

lairc profession, et en même temps quatre pour fonder aussi un monastère d'Ursulines

aiilres sœurs rcçurenl le voile blanc. Elles à UsS'l, capitale du duché de Ventadour, dans
retournèrent après celte cérémonie en leur h' Limousin

,
qui ont suivi [)eiidant un temps

maison, qui fut dès lors en clôture: néan- les constitutions de la coiigré:;ation de Tulle ;

moins , comme elb s n'avaient point de bulle mais l'évéque de Limoges leur fil prendre
[lour l'ériger en véritalde monastère , l'évê- celles des Ursulims de son diocèse, (jui sont
que ne permit pas ((u'elles fissent tiavantag- présenleuienlde la congrégation de Toulouse.
(le professes. Elles sollicitèrent les Ursulines t>s religieuses de la congrégation de Tullo

de Bordeaux pour leur communii|uer leur suivent les constitutions qui ont 6l.' dre-sées
bulle et s'associer à elles, ce qui leur fnl par leur fondatrice, et qui furent approuvées,
refusé. On procura pendant ce temps à la l'an ÎGi3, par l'évéque de Clermont, Jean do
Mère Antoinette un autre él:ililissement à Genonillac de Vaillac. Conformément à ces

Tulle : elle sortit de Clermont ma gré la ré- conslilutions, elles ne fimt qu'un an de novi-

sistance des habitants, qui firent tous leurs cial, après lequel elles ne loni que les trois

efforts pour la retenir; elle y arriva li^ 'i- vœux solennels, de chaslelé , de pauvreté,
septembre 1028, el reçut des mains de l'évé- d'obéissance el de clôture perpétuelle, ne
(jue le sacrement <le confirmation, où elle s'engageanl point par vœu à rinsirucliou de
prit le nom dt! (]olomhe du Saint-Espril. la jeunesse. Oualre fois l'année, savoir : le

Il n'y avait plus i]uv. le déf/iut de bulle <iui veiulredi saint et aux l'êtes de la Pentecôte,
empêchât lie faire cet établissement : elle de saint .\uguslin et de sainte Ursule , elles

av. lit dc.siré l'union de toutes les Lrsulines, renouvellent leurs vœux an chapitre : voici

cjui était l'oit aisée à fiiie dans ce temps-là; la fiirmule de ces vœux : Je , fœ<tr iS . A'., en
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voire présence, mon Dieu, el de toute la cour

céleste, quniriue très-indigne de rn'ij présen-

ter , me cou fhinl en rolie bonté, vous promits

et vous voiir , et à In fjlorinise Vierge Marte,

au bienheni en.r saint Augustin, û la biin-

heiireusc suinte Ursule, aux onze mille vier-

ges ses compai/nes , à vous, révérende Mcrc

,

et à celles qui vous succéderont, iiaiivreté

,

chasteté , obéissance el clôture , selon le con^

elle de Trente, et de persévérer en ces miens

vœux jiis/ju'à la mort, m la compagnie de

sainte Ursule, sairmit ta règle de saint Au-
ç/uslin et les cons!i niions de ce monastère ,

approuvées par notre saint-père le pape Gré-
goire \V, priant Notre- Seigneur de m'en

faire la grâce. Ainsi soit-il. Après avoir fiiil

profession, elles sont pendani un an sous la

conduite d'une maîtresse qui leur apprend les

observances régulières qu'elles n'auraient pu
apprendre dans leur noviciat. Deux ans après

elles recommencent un second noviciat d'un

au, après lequel elles peuvent élre employées
dans toutes les charges et les offices de la

maison. Quoique les jeunes professes soient

dans ce second novicwit, elles ne laissent pas

d'avoir voix au chapitre, car c'est dans celte

année qu'elles commencent de l'avoir. Elles

gardent les mêmes exercices que les autres

de la communauté , excepté qu'elles ont

une demi-heure d'oraison de plus, qu'elles

disent tous les samedis le rosaire de la sainte

Vierge, que tous les mois elles font une le-

Iraite d'un jour, et qu'elles font ce jour-'à

(]uatre heures d'oraison.

Toutes les religieuses disent au chœur le

grand office de l'Eglise selon le bréviaire ro-

main. Les jours ouvriers elles le récitent en

psalmodiant ; mais les dimanches el les fêtes

elles doivent chanter en plain-chanl Tierce,

V^épres et Compiles. Outre les jeûnes ordon-
nés p;ir ri'^glise, elles jeûnent encore les

veilles des fêles de la Nalivi.é, de la (concep-

tion cl de la Purification de la sainte Vierge,

de sainte Ursule, de saint Augustin, de
sainte Monique, de saint Charles Borromée,
el tous les vendredis de l'oniice, excepté
dans le temps pascal ; mais s'il arrive dans
la semaine un jeûne de précepte ou de, la

règle, elles sont dispensées de jeûner le

vendreili. Elles se lèvent en tout temps à
ijuatre heures : à quatre heures el deniie

elles fonl en commun l'oraison mentale,
qui dure jus(|u'à cinq heures el demie, après

quoi elles disent Prime, Tierce el S^-xle.

Les dimanches el les fêtes. Tierce et Sosie
sont retardées; tous les jours après Com-
plips, elles diNcnt aussi en commun les lita-

nies et le chapelet de la sainte Vierge. Les
Matines se disent ji huit heures du soir, et

elles fonl eiisuile un quart d'heure d'examen
de conscience, qui se fait aussi le matin avant
le dîner. Quant à leur habillement, il con-
siste en une robe de serge noire serrée d'une
ceinture de cuir. A l'office, allant à la commu-
nion, et dans les eérémonies, elles metlent un
uianleau noir, qui s'ailaclie au cou : leurs ha-

bits de dessous sont blancs. Outi e le voile noir

ordinaire, cllis en ont eniore, en certaines

occasions, un autre long de diuv uuncs, et

ne vont jamais au parloir qu'acconipagndes
d'une écoule.

Vog. les ClironiiiU'S des religieuses Ursuli-
ues, part, lu, et les Consliliitions de celles du
monastère de Tulle, approuvées par l'évoqua
de Clermonl l'an 1623.

§ 0. — Des religieuses Ursulincs de la congré-
gation d'Arles, avec la vie de la Mère Jeanne
lie Hampale, dite de Jésus, leur fondatrice.

Les religienses de la congrégation d'Arles
recDunaissent pour fondatrice la MèreJeanne
de Uampale, dite de Jésus. Elle naquit à
Sainl-Remi , ville de Provence et du diocèse
d'Avignon, l'an 1383. Ses parents, qui élaienl

d'une condition médiocre, la consacrèrent à
Dieu dès son enfance ; el la suite fit connaî-
tre qu'ils ne s'éiaieiit point trompés dans lo

( hoix qu'ils firent d'elle, prcférablemeni à
deux autres enfants qu'ils avaient, pour en
faire une offrande à Dieu. Elle était encore
toute petite, lorsque la contagion étant en-
trée à Sainl-Remi, on la mena à un village

voisin, oii s'étant laissé tomber sur un ro-
cher el fait une plaie profonde à la léte, elle

commença à témoigner son courage, souf-
frant qu'on la pansât sans jeter une seulo
larme, el sans pousser le moindre soupir.

Ses parents allèrent demeurer ensuite à
Avignon, où, après avoir vécu dans les pra-
tiques continuelles de dévotion, ils so sépa-
rèrent quelque temps après pour passer lo

reste de leurs jours en perpétuelle conti-

nence, le mari s'étant retiré chez les PP. de
la compagnie de Jésus en Savoie, et sa femme,
nommée Delphine L:infrèze, étant entrée
dans la congrégaiion de Sainle-Ursule d'Avi-
gnon, avec deux de ses (illes, Jeanne el Ca-
therine Uampale. Jeanne ,

qui était ciicori;

jeune, prit néanmoins dans le même temps
le voile des sœurs de Sainte-Ursule, pour
s'engager do bonne heure au service de Dieu.
Sa grande sagesse el la maturité de son cs-

pr.l la faisaient passer pour plus âgée qu'elle

n'était ; son adresse el son habileté la firent

exceller en beaucoup d'ouvrages, el lors-

qu'elle y travaillait, elle les posait sur iino

télé de mort, pour avoir toujours dans la

pensée ce qu'elle deviendrait un jour. Soi
travail n'interrompait point rinstruction des

petites filles, elle leur enseignait la doctrine

chrétienne, el les conduisail dans la prati-

que des vertus. Elle avait beaucoup de dou-
ceur pour les autres ; mais pour elle elle n'a-

vait que des rigueurs extrômos, et ses moin-

dres austérités étaient de porter sur sa chair

nue, des noms de Jésus, des croix el d'

s

cœurs armés de pointes de fer.

L'an l(i02 , les consuls d'Arles ayant de-

mandé quelque-, sœurs de Sainte-Ursule d'Avi-

gnon pour instruire la jeunesse de la ville,

on y envoya la Mère Delphine Lanfrèze avec
ses deux filles, Jeanne et Catherine Ram-
pale, et deux de ses nièces qui étaient aussi

lie celte congrégaiion. Elles y allèrent, par
soumission au choix des Ursulinos d'Au-
giion. On les logea fort |iauvrenieiit à Arles,

( i< qui n'enipèclia pas qu'elles ne tiiinsenl

1. urs disses pour rinstruction des jeunes
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lillos. La communaulé s'aujçmenla nolable-
iiietil , et la Mère De'pliiiie , après l'avoir

gouvernée pendant qiK'li|uo lemps, fil tant

d'instances auprès de l'arclievèqne d'Arles

pour être déchargée de la suprrioriié et pour
uietlre sa fille en sa pince, qu'on lui accorda
sa demande ; in:iis on eut bien de la peine à

y faire consentir Jeanne Kainpalc, que son
humilité portait à ne point accepter ectle

charge, et il fallut lui faire un conimande-
nient par sainte obédience. En vingt années
qu'elle gouverna cette maison, elle ne rcnil

qu'onze filles , et elle perdit sa nière et sa

sceur ; mais cette communaulé fil beaucoup
de progrès, lorsqu'elle eut embrassé l'état

religieux. Pour y parvenir, la Mère de Uam-
pale se servit du crédit de son frère, docteur
en théologie, chanoine el théologal de l'é-

glise d'Apt, qui obtint du vici'-légal d'Avi-
gnon une bulle, l'an lG2'i, pour ériger la

liaison de Sainte-Ursule d'Arbs en vrai mo-
nasière de religieuses prolessant les t ois

vreux solennels, et elU's joigniienl à cette

l'ulle des lettres paientes du roi pour cet

éiab'issement, qui furent v.'iifiées au par-
lement d'Aix le 23 septembre de la même
année.
Comme la bulle était adressée à l'arche-

vèqnc d'Arles, le frère de la Mère de Uam-
pale la lui présenta le 1 1 octobre. Ce prélat

l'ayant acceptée el voulant la mettre en exé-
cution, il visita la maison, et l'ayant trouvée
en bon étal, avec un fonds suffisant pour
l'entretien des sœnrs, il prit jour pourfaie
la cérémonie de leur vêlure qu'il fixa au 2(j

«iclobre, fête de sainte Ursule ,
patronne de

cet institut. 11 se rendit ce jour là à leur

maison, il dit la messe pontificalement , fit

un discours sur l'excellence de l'état reli-

gieux, el ensuite envoya M. de llampale don-
ner le voile blanc, et recevoir au noviciat I (

Mère de Uampale, sa sœur, qui était au lit,

malade. Ce prélat donna lui-même le voile

aux autres sœurs, et trois mois après, le 19
janvier 1025, il reçut à la profession les pre-
mières novices en considération de la vie

exemplaire ([u'elles avaient menée dans la

congrégation. La Mère de llamjiale prit à la

profession le nom de Jeanne de Jésus, et elle

dressa les constitutions (|ui s'observent en-
core dans celle congrégation et dans les mo-
nastères qui lui sont associés.

Les premières Ursulines qui demandèrent
cette association furent i elles de Vaulréas

,

ville du comtat Venaissin ; elles envojèrent,
l'an 1(J27, leurs principales filles pour pren-
dre l'habit el faire profession religieuse sous
ta Mère Jeanne de Jésus. La ville d'Avignon,
désirant aussi avoir un monastère de reli-

gieuses Ursulinis, celte même fondatrice y
envoya de ses religieuses l'an 11)32. Cille nli-

senci- ne diminua rien de la tendresse qu'elle
avait pour elles. Llle les faisait visiter deux
fois la semaine ; elle pourvoyait à leur entre-
tien, leur fournissait les provisions néces-
saires, les exhort lit, les consolait el les ins-

truisait par ses lettres. Non contente de leur
parler par écrit, l'amour lui donnant une
^aillle itnpalieuce de les rcvuir, elle se traus-
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porta en personne à Avignon, avec la per-
mission de son prélat qui ju^iea ce voyage
nécessaire pour fortifier les religieuses Ur-
sulines d'Avignon, qui étaient déjà éprou-
vées par beaucoup de difficultés. Ses infir-

mités, qui étaient presque continuelles, s'é-

tant augmentées dans le chemin, l'empéthè-
reiit d'arriver à \vignoii aussitôt qu'elle

l'aurait désiré ; elle fut contrainte de rester un
mois à Saint-llemi , et nonobstant la vio-

lence de ses maux, elle alla à Avignon, oîj

elle arrêta, par sa prudence, tous les trou-

bles que quelques personnes malintention-

nées avaient suscités dans sou monastère.
Après qu'elle y eut demeuré quinze mois, on
lui demanda encore de ses religieuses, pour
faire un autre établissement à Saint-Uemi,
ville de sa naissance ; elle en fit venir pour
cet effet d'Arles, qui commencèrent celte fon-

dation le jour de sainle Catherine , de
l'an 163i. Elle avait encore promis d'entre-

prendre un établissement à Tarascon ; mais
cette fondation ne fut exécutée qu'un pi'u

après sa mort, qui arriva le 7 juillet lO'Jii.

Dieu l'avait éprouvée pendant plus de trente

ans par des maladies fréquentes qu'elle avait

souffert. s avec une patience admirable, et

quoique ce fût une assez grande mortifica-

tion, elle ne laissait pas encore d'afllig'r son
corps par beaucoup d'auslérilés. Ce fui au
monastère d'Avignon qu'elle termina ses

jours, et elle fut enterrée, comme elle l'avail

désiré par humilité, sous une montée, vis-

à-vis la porte du chœur des religieuses. Mais
les miracles qui se firent à son tombeau obli-

gèrent les religieuses de l'ouvrir onze iiio:s

après, pour transporter son corps dans un
lieu plus décent : il fut trouvé tout entier

sans aucune corruption, et il se fit encore
plusieurs miracles à cette translation.

Cette fimdalrice recommanda en mourant
à ses filles l'établissement da Tarascon ,

qu'elle n'avait pu faire à cause de sa mala-
die, l'eu après sa mort, toutes les permis-
sions nécessaires ayant été obtenues, douze
religieuses, dont il y en avait onze professes

du monastère d'Arles cl une de saint-Ueini,

commencèrent celle fondation en 1G37. Tout
le clergé séculier et régulier, accompagné des

principaux de la ville, les conduisirent pro-
cessionnellement à l'église de Sainli -Marthe

,

oiilesaint sacrement avaitélé exposé, etajjrès

quelques prières ou les conduisit de môme
avec le saint sacrement , qui était porté par
l'official

,
jusqu'à l'ancienne église de Saint-

Nicolas, qui se trouva dans l'enclos de la mai-
son qu'on leur avait préparée, et ce monas-
tère a produit des filles de grande vertu.

Celle congrégation n'est pas fort considô-
ralile : elle ne comprend ((u'environ huii mai-
sons. Ces religieuses étaient toutes obligées

à faire deux ans de nov.ciat , mais quelques
monastères se sont Tiil dispenser d'une
année. Colles d'.\vignon font toujours deux
années de noviciat. L'habillement des reli-

gieuses de celte congrégation est assez sem-
blable à celui des Ursulines de la congréga-
tion de Bordeaux

,
quant à la robe qui est

plibicc; mais celles d'Arles portent au tliœur
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un !ti<inle;iii Ir.iînnnl à tciif, el li'Ur voile l'sl

(l'une élatiiiiic claire.

g 10. — Des religieuses Ursiilines dites de la

Présentation, (irec la Vi-de la Mi're Lucrèce

de Gaslinea<i, leur fondatrice.

Enlrc les comniunatités (le filles Uisulincs

Congrégées qui soiil iinmédialeiiieiil sorties

(le celle de Lille, dans le comlé Veiiaissiii, où

la première comniunaulé de rel inslilul a

coininencé par les soins de la Mère de Ber-

nioiid , celle ilti l'oiil-Sainl-Kspril a clé une
(les plus coiisidériibles. F.lle lui clublie l'an

IGIO, et gouiernce longlemps par la .Mère de

Luyncs
,

qui ,
pour (-tendre davantage cet

insijliil , envoya en IG23 à Avignon deux de

ses filles pour y faire un nouvel clablisse-

inenl ,
qui lut agréé, tant par le ^i(e-légat

d'Av'giion, Guillaume da Broc deNuzet, que
par l'archevêque de la mcuie ville , Kiienne

Dulci ,
qui désirèrent aussi que la Mère de

Lujnes y vînt en personne. Elle leur obéit

,

el a>anl encore amené avec elle trois com-
pagnes , celte commuiiaulé fut solidement

élablie la même année.

La sreur Lucrèce de Gastineau fui du nom-
bre de celles qui furent choisies pour cet

établissement par la Mère de Luynes. Elle

naquit vers l'an 1594. , à Courleson , dans la

principaulé d'Orange, de parents Irès-consi-

dérables , qui , étant morts peu de temps
après sa naissance, la laissèrent orpheline

sous la conduite d'un de ses oncles. On ne

pouvait dire qni de son corps ou de son
esprit avait le plus d'avantages, l'un et l'au-

tre étant prévenus de grâces et de charmes :

son \isage avait un air majeslueus el une
cerlaine fierté, qui portaient ceux qui la

voyaient et l'enlrelenaienl , à l'aimer el à la

lesjîecler. Elle fut longtemps assujellie à la

vanité ; son occupation u'élail qu'à se parer

el à chercher de nouveaux ajustements, pré-

venant même les modes pour se laire regar-

der davantage dans loules les assemlilées cl

c'allirer des amants. Elle avait tant de com-
plaisance pour elle-même ,

qu'on la pouvait
appeler une idole loute profane ; mais depuis

sa conversion , elle devint la victime de la

grâce. Ce fut dans le temps qu'elle clail le

plus forlemeiu occupée de ses vanilés cl dans
sa vingUlroisième année qu'elle commença
à connaître les périls où elle élait exposée
de perdre son âme. Les discours d'un prédi-

cateur qui parla des dernières fins de
l'honmie , sur lcs(iuelles il fit mille réflexions

louchantes , furent les puissants motifs dont
Dieu se servit pour l'attirer à lui. Elle avait
néanmoins d«- la peine à se résoudre à chan-
ger de vie , il ve présentait à son esprit plu-
sieurs difiicultcs qui s'oppos.iienl à ses bon-
nes intentions ; mais par une sainte résolu-
lion , brisant tout d'un coup les liens qui
tenai(Mil son cœur dans l'esclavage , elle

renonça aux vanilés du monde et réforma
ses habits mondains. Demeuranl pour lors
avec un de ses oncles , président au parle-
nienl d'Orange, elle ne voulut pas se trouver
à un bal qui se donnait chez lui ; et pour se
dégager des iuiporlunités ([u'on lui faisait.
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elle en sortit pour aller chez un .Tulrp de ses

parents. Celle première violence (ju'elle s»;

(il cl cette première victoire (lu'elle rempnrla
sur elle-même dans celle occasion lui don-
nèrent lieu de •prall(|uer la vcrlu , et elle

consai ra h- lem|is qu'elle employait aupa-
ravant aux visites cl aux vains amusements,
à soulager les malades et à visiter les pri-

sonniers et les misérables.

La clôture lui Ala la pensée d'être reli-

gieuse, non pas qu'elle ressentit de la peine

âne point sorlir, iniis parce que, chérissiint

ses oncles et les aimant avec beaucoup de

tendresse , elle croyait dev(rir à leurs soins

b 'aucDup de reconnais'-ance , et elle voulait

être en lihet lé pour L'ur en donner des mar-
ques au nmins dans leurs maladies. Elle eut

(juelque dessein d'entrer chez les filles de la

\'isitalion , dont l'institution était encore

toute récente , el qui ne gardaient pas pour
lors la clôture. Mais une de ses parentes el

iniimes amies l'engagea insensiblement à se

rct rer au Ponl-Saial-Esprit, dans la maison
de S:iinle-Ursu!e, où les filles, sans être liées

par des vœux solennels, vivaient néanmoins
dans une grande régularité , el étaient gou-
vernées par la Mère de Luynes , ([ui passa

par Orange dans ce lemps-là. Dans un seul

entretien que la sœur de Ga^lineau eut avec
elle , elle promit de la suivre , et ne voulant
point le faire sans a>oir communiciué sa
résolution à ses paren's , elle leur dit adieu
et se rendit ensuite dans l'église des Capu-
cins , où l'evêque d'Orange l'allendait avec
la Mère de Luyms. Ce prélat devant loute

l'assemblée ap()rouva sa résolution , el lui

ayant donné sa bénédiction, il la remit entre

les mains de la Mère de Luynes
,
qui l'em-

mena au Pont-Sainl- Esprit, où elle fut reçue
par toutes li'S filles de celle congrégation avec
bc^iucoup de joie.

Dès le premier jour de son noviciat , on la

jugea capable de tous les emplois de la mai-
son. D'abord elle fut infirmière et exerça cet

oifice avec tant de charité, que les sœurs
s'en trouvèrent beaucoup soulagées dans
leurs infirmités Jamais le monde ne lui parut
si beau qu'après qu'elle l'eût quille

, jamais
les compagnies ne lui semblèrent plus agréa-
bles que lorsqu'elle eut fait profession de ne
converser qu'avec Dieu, et jamais les plaisirs

de la vie n'eurent pour elle de plus grands
attraits que lorsqu'elle se fui vouée à la

croix du Sauveur. Ce ne fut pas sans peine
(|u'elle résista à ces tentalions, el elle em-
ploya pour cela les veilles , les oraisons et

les murlificalions. Dans ce lemps-là un de

ses oncles qui tomba uialade, l'envoya solli-

citer de venir à Orange pour l'assister dans
sa maladie , suivant la promesse qu'elle lui

en avait faite en se séparant de lui. Celle

proposition [jaraissait Irgitime : la tendresse
qu'elle avait pour ses parents la sollicitait

de rendre ce service à son oncle, elle s'y sen-
tail portée; mais elle voulut remporter une
victoire sur elle-même dans cette occasion ,

el elle refusa d'y aller, s'excusanl sur la

iiianiére de vie qu'elle avait embrassée.
Peu de temps après elle consentit à sortir
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i!u PoiU-Saiiit-Espril: luais re ne fui i|uo par
iilifissancc el pour lenilro service à sa coii-

prépalioii. Le nouvel cMahlissemenl qu'on
jMlail faire à Avignon eu lui la cause, cl elle

(ul une des principales que la supérieure
choisil pour y aller iravailler, quoiqu'il n'y

cûl que Irois ans qu'elle fui dans la <onri;ré-

galion. Elle y alla donc avec quelques r.oni-

pagnes l'an 16:23 , cotnnie nous avons déjà

(lit : elles se logèrenl d'^ibord dans une petite

maison ; mais le grand nombre de fill s qui

se présentcrcul pour cire reçues, les obligea

lie changer de demeure avanl que l'année

lui finie. Elles eurent une grande maison qui

avait autrefois appartenu au roi Kené , el

c'csl pour celle raison que les Ursulines qui

y demeurenl ont toujours reienu le nom de
Hoyiles. La sœur Gaslincau y fui d'abor<l

maîiresse des noviees, el eut ensuile la con-
duite de la maison en qualilé de supérieure.

Il y avail déjà quinze ans qu'elles étaient

établies en celle v^le, el sepl ans (jue la

sœur dçGaslineau les gouvernait, lorsqu'elle

leur proposa de se consacrer à Dieu par les

vœux solennels , en faisant ériger leur mai-
son en vrai monastère, à l'exemple de quan-
tité d'autres Ursulmes. Elles y consentirent

cl elles prcsentèreiil, pour cet effet, au nom-
bre de vingl-trois, une supplique au papeUr-
ba n VIII , qui leur accorda, le 19 février

1037, un bref très-avantageux, leur perrael-

lant d'ériger leur communauté en monastère
sous la règle de saint Augustin, l'Invocation

de sainte Ursule cl le litre de la Présentation

de Notre-Dame ,
qui est un titre particulier

que ce monastère choisit , el qui a été com-
muniqué à ceux (|iii lui ont élé associés pour
honorer la sainte Vierge eu ce mystère. En
exécution de ce bref, la .Mère Lucrèce de
Gastineau ,

qui prit aussi pour lors le nom
lie la Présentation , fut reçue première reli-

gieuse, el fit solennellement ses vœux le

dernier m;irs de la mcme année , ayant élé

aussitôt confirmée supérieure par les députés
de l'archevêque d'Avignon ; el conformcmenl
au bref, les sœurs commcucèienl un second
noviciat sous la romîuile de la Mère de Gas-
tineau , qui , se considérant comme apparte-
nant davantage à Jésus-Christ dans ce nou-
vel étal religieux , s'anima d'un plus grand
zèle pour porter ses sœurs à la perfection do
leur vocation el de leur inslilul.

Son esprit él:iil naturellement un peu im-
périeux; mais elle se proposa l'anéantissement
d'elle-même, concevant une si forte horreur
de l'allacbement qu'elle avait eu au monde

,

qu'elle n'y pensait que pour verser des lor-

rcnts de larmes, cl l'on ne vil jamais plus

(l'bumililé que dans toutes ses actions. On
ne peut exprimer li charité qu'elle avait
pour ses filles : après le chœar, l'infirmerie
était le lieu de la maison qu'elle fréquentait
le plus souvent , s'y rendant presque à touie
heure pour voir si les malades avaient tout
ce qui leur était nécessaire. Ce fut cet excès
de charité el de tendresse qu'elle avail pour
ses sœuis qui lui causa la mort ; car un jour
qu'il y avait des maçons qui travaillaient
dans la maison , vi>yanl qu'ils jetaient des

pierres par la fenêtre d'une chambre qu'il»
nettoyaient, el que les religieuses ()ui allaient
sortir du réfectoire devaient passer par ce
lieu-là , elle y courut pour faire cesser les

ouvriers , dans l'appréhension que quelque
religieuse ne fut blessée; mais une de ces
pierres loinba dans ce moment sur sa tête et

lui donna un coup mortel. Cet accidiul fit

sortir toutes les religieuses du réfectoire

pour lui donner secours. Filles la trouvèrent
étendue par terre sans aucun mouvemeni,
les bras croisés sur sa poitrine cl toute bai-
gnée dans son sang. Quoique les chirurgiens
jugeassent bien qu'elle n'en pouvait pas re-

venir, on la trépana néanmoins ; elle reçut
le soir l'exlrcme-onction , cl elle mourut le

lendemain , 30 août 1657, âgée de soisanle-
trois ans , après avoir élé quii'.ze uns supé-
rieure de celle maison.
Les constitutions de celle congrégation

furent dressées par le R. P. Bourgoin , troi-

sième général de la congrégation des Prélri s

de l'Oratoire , et elles ont élé reçues en plu -

sieurs autres monastères qui se sont associés

à celle congrégation d'Ursulines. Elle cl
composée d'environ vingt-deux monastères

,

dont la plupart étaient des maisons cougré-
gées, comme celle de Lille dans le couité

\'enaissin , oii les premières Ursulines da
France onl commencé leur premier élahlis*

sèment, Apt, Martigua, Pertuits el plusieurs

autres. Elles ont deux monastères à Avignon,
el elles y onl été établies les premières ; mais
celles de la congrégaiion d'Arles , qui y ont
aussi une maison, quoique établies après
elles , les onl devancées dans l'état régulier.

En verlu de leurs consliluiions , elles de-

vraient faire deux ans de noviciat dans tous

les monastères j mais la plupart se sont fait

dispenser d'une année, aussi bien que quel-
ques-unes de la congrégaiion d'Arles.

§11.— Des Ursuliries du comté Je Bourgogne,
avec la l' ie de la Mère Anne de Xaintonge,
leur fondalrice.

Les Ursulines du comté de Bourgogne et

en Suisse prennent le litre de religieuses ;

mais je crois qu'il peut leur être contesté
légitimement , puisqu'elles ne font que des
vœux simples de pauvreté , de chasteté et

d'obéissance, el que celui de stabilité qu'el-

les font aussi ne les empêche pas de sor-
tir de la congrégaiion, el qu'on les oblige
d'en sortir quand il y a des raisons pour le

faire. La Mère Anne de Xaintonge fut leur

fondatrice, cl naquit à Dijon l'an 15G7. Elle

élait sœur de la .Mère Françoise de Xain-
tonge, fondalrice des Ursulines de la congré-
gation de Dijon : c'est pourquoi nous ne
dirons rien de ses parents , dont nous avons
déjà parlé dans le § 7 de cet article. Elle

mena pendant plusieurs années une vie par-
ticulière el retirée ; mais ayant entendu par-
ler des Ursulines el du grand fruit qu'elles

faisaient, elle voulut les imiter : elle com-
mença par faire des catéchismes dans les

é^'lises pour instruire les jeunes filles , el

enfin elle prit la résolulion d'assembler une
compagnie de filles pour instruire les per-
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sonnes (1(! IcMir sexe, ^ l'cxpinplc dos PP. do dispenser, pnsiiii^riK! Icsniiiicmics. I.(!ur habll
1.1 corn pa|j; nie do J^siis , doiil liiislilut est est noir oxreplé le collot, cl il esl Ici que lu

(renseigner lis liotninrs. l'allé lut inspirée do porl;iienl .'lutrerois les veuves de (]iiuliié <|ui

î)ieu d'aller f.iire cet ('Mal)lisscnieiil à l)ô!e ,
vivaient d.jns la dévolioii. lille.s ne portent

ville du comté de l{(nir;;o;;iie, [lour lors sous poiiil de voile, mais elles ont un Isonnct noir
la dominalioii du roi d'Iisjiagne, qui était en et p;:r-des''Us eomme une e»p;ce de chape-
guerre avec la Kraiice , circonsianee dont ron : leur rolie esl serrée d'une ceinture do
ses parents se servirent pour s'opposer à liine noire. I']lles font trois ans de novi-
-son cnlreprise, ;iussi liieu que<le plusieurs ci.il ; elles sortent deux à deux de la mai-
autres raisons que la lendri'^se (lu'ils avaient sou avec la permission de la supérieure,
pour (lie leur suggérait. Le monde el le pour aller i isiler les malades

, pour rendre
démon n'oul)lièrenl lien pour la détourner \îsite à leurs parents, lorsque la nécessilé

d'un dessein qui devait |;roci;rer lieaucoup ou la charité les y oblige, et n'ayant fioint

de gloire <i Dieu , et f.-cilitcr le salut d'un d'église parliculicre chez elles, elles vont
grand nombre de filles qui auraieiil toujours dans les autres églises pour y enlendre la

vécu dans l'ignorance ; mais enfin elle sur- messe et la prédication, el assister aux di-
monta loules ces difficullcs , et à l'âge de v:ns offices.

trente-sept ans elle comtr.ença sa congréga- Quand leurs maisons se Irouvenl dans
lion à Dôle , en ayant obtenu la permission une ville où il y a des Jésui:es, il lenr est or-
du l'évéque de Lausanne, suffragantde l'ar- donné de se confessera ces Pères, cl il esl li-

< hevêque de Besançon
,
qui gouvernait ce bre à chacune de ces Ursulines de choisir

diocèse pendant la vacance du ^iége. Le par- parmi eux tel confesseur que bon lui seni-
lemenl de celle ville s'y opposa d'abord; mais ble. Dans les lieux où il n'y a point de .!é-

enfin il y donna aussi soa consentiMiicnl le suites, elles choisissent, du consentement do
ÎG jiii,i ICOl). l'ordinaire, un prêtre séculier, et dans les

La Mère de Xaintonge, voyant sa congre- alT.iires iinpoi lantes, elles consultent les Jé-
galion établie , dressa les règles pour y suites des villes voisines. La raison qui a
in.iinlcnir l'observance. Elle était la pre- obligé la Jlère Anne de Xainlonge à recom-
mière à tous les exercices, et s'emiiloya mandera ses filles de choisir toujours des
pendant vingt-sept ans à l'insti uclion de la Jésuites pour directeurs, c'est parce qu'elle
ieunisse, pr<'nant pour son partage les filles -i formé la compagnie de Sainie-Ursule sur
les plus mal faites et les plus dégoùlanles, le modèle de la conipagnie de Jisns, qu'elle
làclianl surtout de leur inspirer une gramle a tiré ses règles de celles de saint Ignace,
dévotion à la sainte Vierge. Hlle fondait et qu'elle avait pendant sa vie donné toute
toute la perfection sur une humilité sincère, conliance à ces révérends Pères.
Ses austérités élaicnt prodigieuses : elle iilles se lèvent en tout lemps à quatre
n'élait pas coulenle si elle se relirait le soir lu'ures, elles font le malin une heure d'o-
sans avoir remporté quelque vicîoire >ur raison mentale dans leurs chambres, elles

ses sens. Je ne parle point de son amour en- s'a-semblenl ensuile dans une chapelle do-
vers Dieu, de son zèle pour le salut de son meslique pour y psalmodier l'olliee de No-
prochain, de sa dévotion envers le saint si- Ire-Dame, après quoi elles vont entendre la
rrement, ni de ses autres vertus eu parlicu- messe. L'instruction des jmines filles com-
iicr, cet abrégé ne me permctlanl pas d entrer mence à se[it heures et demie cl finit à dix,
dans un grand détail : im peut consulter sa après laquelle elle font nu quart d'heure
Vie impriméi^ à Lyon en 1C9I. Elle eut la d examen de conscience avant le i cpas, qui
consolation de voir six maisons de sa coai- e^t suivi d'une heure do réciéalion qui si;

p ig:iie établies encore à Vesoul, à Resan- lirmine par les litanies de la sainte Vierge,
çon, à Arbois, à Saint-Hippolyle et à Poreu- qu'elles lécitent ensemble dans la chai>ellc
(ruy ; et ce ne fut qu'après sa mort nue la domesli(|ue. Elles gardent ensuite le silence
comniunaulé de ^'esoul prit la clôture el en s'occupanl à des ouvrages, selon l'ordre
fui unie à la congrégation des Ursulines de de la supérieure, jusqu'à deux heures, qu'el-
Lyon. Enfin, après une maladie d'environ les retournent eu classe; après la classe
vingt cl un mois, pendant lesquels il sein- elles font une demi-heure do prière, pen-
blail que lous les maux se succédaient les uns dant laquelle elles récitent le chapelet en
aux autres pour tourmenter son corps, elle particulier, ensuile une demi-heure de lec-
inourul d'apoplexie à Pôle le 8 juin 1621, ture spiriluelle , et les vêpres el compiles eu
âgée de cinquanle-deux ans. commun. Enfin, après le souper, la récréa-
La fin particulière de cet institut est de lion linll parles litanies dessainls ; on lil lout

sanctifier toutes les personnes qui le corn- hani le sujet de la méJiialion pour le lende-
posenl, par la pratique des vœux simp es main: elles foui l'exanien de conscience en
de chasteté, de pauvreté, d'obéissance et particulier, et elles se retirent dans leurs
de stabilité, qui les engagent à demeurer clia:i;t)res à neuf heures,
dans la compagnie. Il y a néanmoins decer- Elles sont obligées tous b's ans de faire
tains défauts pour lesquels on les met di-- les exereices spirituels de saint Ignace pen-
hors, comme nous avons dit ci-dessus. Ces danl huit jours. Elles renouvellent leurs
Iilles doivent aussi travailler à la saiKtifica- vœux le jour de la Conee| tion de la sainte
lion des personnes de leur sexe. Celle obli- Vierge, après une relraile de trois jours,
galion d'instruire el d'ensciguer est si esscn- Tous les vendredis, elles font entre elles une
li< Ile à cet inslilul, <ju'aucun office n'en peut conférence spirituelle, elles jeûnent toutes
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les vfillos (les fèli'S de la sainte Vierge il

cîe qiioliiiics autres fêtes de l'année : elles

jeûnent aussi on <iueIqno manière le ven-

dredi, ce (lu'eiles appellent faire abstinence:

elles communient deux fois la semaine, et

tous les dimanches el les fêles les filles et

fenimes de service de la ville, et même de la

camp.isine, s'assemblent chez elles pour être

instruites, soit en public ou en particulier,

comme il est plus expédient.

I>'arclievèque <!e Bi's.inçon et les autres

f'véqiies qui avaient des maisons de cet ins-

titut dans leurs diocèses rapprouvèrcnl
;

mais celle de Besançon piésenta une suppli-

que an pape Innocent X
|
ou r en obtenir la con-

riim;iti(jn du saiiil-sié;;e, aussi bien (pie leurs

slaluls et ordonnances, ce que le pape ac-
corda par un bref du G mai de l an 16i8.

Quoique cette approbaiiun el celte confir-

in.ition fussent suffisantes pour les maisons

du même institut, néanoioins elles présen-

lèrenl une antre supplique à Innocent XI
[Miur avoir une approbation générale qui

s'étendit sur tontes les maisons d'Ursulincs

(joi suivent l 'S règles de cet institut. Ce
Iiape fit examiner la supplique par la con-
<;ref:ation du Concile, qui écrivit à l'arche-

\èque de Besar.çon pour s'informer de l'ins-

titut et de la conduite de ces filles, et sur le

témoignage favorable que ce prélat rendit

io 2G ociobre 1G77, on examina dans la

congrégation du Concile s'il était nécessaire

de donner une nouvelle approbation à cet

institut; mais les cardinaux jugeant qu'il

n'en fallait point donner une nouvelle, le

cardinal Colomne, au nom de la congréga-
tion, rcpondii, le 30 juillet 1C78, qu'il s'en

fallait tenir au bref d'Innocent X, qui avait

été donné à lu ré.juisiiion des Ursulines de
Besançon. Quoique les Ursulines de Suisse

suivent les constiiulions qui ont été dressées

par la mère Anne de Xaintonge pour celles

du comté de Bourgogne, elles sont néan-
moins habillées diversement , comme on
peut voir dans la figure que nous en don-
nons (N'^ 148 et U9, à la fin du vol.). Le
I'. Bonanni d.t qu'elles font un quatrième
vœu d'aller vi\ quelque partie du monde que
ce soit, pour la plus grande gloire de Dieu,

lorsque les supérieures leur en feront un
commandement.

Voy. les Chroniques des Ursulines , la

l'î'e de la Mère Anne de Xainlonge, par le

1'. tirosez, de la compagnie de Jésus, el

l'hlipp. Bonanni , Ciilaloij. Ord. reliij.
,

part. II.

S 12. — Des Urstdines viianl sans clôture mi
motinstèie des saintes Ktifine el Seconde
à Hume

\nRF.S nFXIGIEUX. 8 :S

les véritables monastères. lîUes curent [loiir

londaliiees doux saintes filles, l'une Fran-
çaise, l'autre Flamande. La première, qui
se nommait Françoise de Monjoux, naquit
à Paris vers l'an 1578, de parents nobles el

opulents, qui sans sou consentement voulu-
rent l'engager dans le mariage; mais pour
se délivrer de leurs poursuites elle prit la

résolution, n'a\aiit encore que quinze ans,

de quitter la maison palernelle el d'aller en
pèlerinage à Jérusalem. l'our ce sujet elle

se revêtit de l'habit des religieuses de Sain-
te-Claire , savoir, d'une tunique de gros
drap brun, avec une corde blanche et un
voile blanc, et nu-pieds elle se mit en che-
min pour exécuter sa résolution. Elle .s'ar-

rêta dans plusieurs lieux de dévolion, et

avant que de s'embarquer pour la terre

sainte elle voulut passer par Rome pour y
visiter le tombeau des saints apôtres et re-

cevoir la bénédiction du souverain pontife

qui était alors Clément V^ill.

Elle arriva dans cette capitale de l'univers

le 23 mars 1598, el s'arrêta dans le palais do
la comtesse de Sainle-Flore, qui était une
dame d'une singulière piété, et sous la direc-

tion de saint Philippe de Nery : par son
moyen elle fui admise à l'audience du pape,
cl baisa les pieds de Sa Sainteté, qui, ayant
appris le sujet de son voyage, et la résolu-
tion qu'elle avait prise d'aller dans la Pales-

tine, la jugea d'une complexion Irop déli-

cate pour essuyer les fatigues d'un si long
voyage, et lui conseilla de quitter ce dessein

et de regarder la ville de Rome comme une
autre Jérusalem, où elle pourrait se sanc-
tifier. Elle suivit le conseil de ce pontife et

résolut de faire sa demeure à Rome, où elle

porta continuellement le même babil, tant

l'iiiver que l'été, et marcha toujours nu-
pieds, jusqu'à ce que le pape Paul V, ayant
compassion de ses infirmilés, lui cofnraanda
sur la fin de ses jours de se chausser.

L'autre fondatrice se nommait aussi Fran-
çoise, et était de la noble famille de Gourcy
en Flandre. Elle fut élevée dès ses pins ten-
dres années dans un monastère, et quoi-
qu'elle eût le désir de consacrer à Dieu sa
virgiuilé, néanmoins, pour obéir à ses pa-
rents, elle fut n ariée à un gentilhomme fla-

mand dont elle resla veuve dix-huit mois
après. Se voyant pour lors libre et dég.igée

des liens du mariage, die ne voulut plus

avoir d'autre époux que Jésus- Christ , et

pour être inconnue aux hommes, el n'êlre

plus connue que de Dieu seul, elle alla en
habit de pèlerine à Cologne, où elle demeura
pendant cinq ans, travaillant de ses mains
pour \ivre, en donnant'le superflu aux
pauvres.

L'au IGOO, que se fil l'ouverture du grand
jubilé, elle alla à Borne pour le gagner, el

en habit de pénitente; elle entra à l'hôpital

de Pont-Sixte avec les autres pèlerins, dans
i'inienlion de retourner à Cologne, lors-

«lu'elle aurait satisfait à ses dévotions : mais
le P. Antoine Kiccioni, de la comp.ignie de
Jésus, à qui elle se confessa, reconnaissant
les ','rands talents di: celte sainte fille, lui
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persu.Tila de tîerneurcr à Rotnt», ol ile se join-

dre à la sœur Françoise de Monljoux. lille y
résista d'abord, dans la r^soluli.in où elle

étail de retourner à CoIoç;ne; niais n';iyaiil

pu refuser une conférenc(! qu'il lui deman-
dait avec cette sainte lille, elle fut si édifiée

de ses discours, de sa piété, de sa modestie

et de sa vie pénitente et retirée, que , ciian-

ççeanl tout d'un coup de volonté, elle se dé-

termina de vivre avec elle, et do ne la point

<]uitler ()o'à la mort.

Ces deux saintes filles, s'élant donc unies

ensemble du lien de la charité chrétienne,

prirent le dessein de retirer les jeunes filles

qui. ne voulant pas s'engager à une perpé-
tuelle clôture, ni faire des vœux solennels,
voulaient vivre néanmoins retirées du monde
et des dangers où on y est exposé, et en for-

mer une congrépaiion sous !a protection de
sainte Ursule, à l'imitation d'un grand nom-
1 re de filles, qui, dans le diocèse de Milan
et dans plusieurs autres lieux de l'Iialic, sous
la prolecLion de sainte Ursule, fournissaient
aux personnes de lenrsexe les moyens faciles

do tendre à la perfi'rtion, et de se donner
au service de Dieu. Elles achetèrent autant
de maisons, derrière l'église des saintes Ru-
tine et Seconde, qu'elles crurent nécessaires

I)our pouvoir faire un bâtiment assez am-
ple et spacieux, pour recevoir le plus do
filles qu'elles pourraient; et comme l'église

de ces saintes martyres, qui était autrefois
une paroisse qui avait été unie à celle de
Sainte-Marie au delà du Tibre, était aban-
donnée, elles l'obtinrent du pape Paul V,
l'an 1G03; ce qui fut confirmé, le 5 mars
l().3i, par le pape Urbain VIII

, qui approuva
aussi les constitutions qui avaient été dres-
sées pour cette maison et congrégation, qu'il

exempta de la juridiction du curé de la pa-
roisse. Tar les soins des deux fondatrices,
les aumônes augmentèrent dans la suile et
en mémo temps le nombre des filles. La Mère
Françoise de Montjous était si estimée du
pape Paul V, qu'il lui donnait souvent au-
dience, et lui accordait tout ce qu'elle lui

demandait en considération de son éminente
vertu, et cette bonne mère, awint ainsi établi

cette congrégation , mourut le 2î) février

1628, âgée de cinquante ans; après sa mort,
la Mère Françoise de Gourcy gouverna seule
cette communauté, et mourut en odeur de
sainteté le 5 août 16il.

Les constitutions de cette congrégation
furentréforméts et approuvées par Alphonse
Sacrato, vice-régcnt, le 11 février 1643.
Ces filles ne font aucun vœu, leurs règles
ne les obligent ni à péché mortel, ni à péché
véniel, excepté ce qui est de précepte divin.
Klles sont immédiatement soumises au car-
dinal-vicaire ou au vice-régcnt. Les filles

qu'on reçoit dans celle congrégation doi-
vent être saines do corps, nées de légitime
mariage, de bonne réputation, et n'avoir pas
moins de quinze ans, ni plus de vingt-cinq.
VJks doivent faire un an de noviciat en ha-
bit séculier. L'habillement de la congrégation
consiste en une tunique de laine bleu obs-
cur; une robe de serge noire, ceinie d'une

Diction!», des Ordres religiecx. ill.

uRs m
ceinture de cuir : lorsqu'elles vont à la coiii-

miinion, elles mettent un manteau ni)ir qui
d.'sreiid jusqu'à mi-jambe. Elles ont un voi!(>

blanc d.ins la maison, rt lorsiiu'elles sortent
elles mettent un grand voile qui li's couvre
depuis la tète jusqu'aux pieds : il leur est
permis de sortir quelquefois toutes ensemble
pour visiter quelque lieu de dévotion. Elles
célèbrent avec grande solennité la fêle des
saintes Rufine et Seconde, titulaires di; leur
éu;Iise, et celle de sainte Ursule, patronne
de leur congrég ition.

Vct/. l'abbé Piazza , Eusevclog. Unm.,
Irattat. 5, cap. .Tt, et Pliilipp. Honaiini, Cata-
lo;;. Ord. ReUfjius., pa.-t. ii, pag. lOi.

§ 13. — DesUrsuUnes de Parme cl de Folirjny.

Los Ursulines ayant clé insliltiées à IJrcssc

en 1o37, par la bienheureuse Angèlc, cl leur
principal engagement étant d'enseigner gra-
tuitement les pauvres filles, cet institut fut

trouvé d'une si grande utilité, qu'il se ré-
pandit bientôt dans toutes les provinces de,

la chrétienté : saie.l Gli^rles en ayatit fait

venir à .Milan, elles s'y multiplièrent en peu
de temps jusqu'au nombre de quatre cents.
Elles ne vivaient pas en couimunaulé dans
les commencements, elles demeuraient seu-
lement chez leurs parents, et se conten-
taient d'élire une supérieure à laquelle elles

obéissaient. L'une des premières commu-
nautés d'Ursulincs fut établie à Parme en
1575, par le duc de Panne Ranucc Farnëse.
Il assembla quarante filles des premières
familles de ses lîtats, auxquelles il donna
des règlements et le nom d'Ursulines; vou-
lant qu'à l'itnitalion de celles qui avaient été

instituées par la bieniieurcuse Angèlc de
Dresse, elles enseignassent aux filles à lire,

à écrire et à faire les ouvrages qui convien-
nent à L'ur sexe. Il voulut que leur ni):nb; o
fût fixé à quarante; c'est pourquoi ou n'en
reçoit aucune qu'il n'y ait des places va-
cantes. Quand elles sont reçues, elles font
une oblalioa à Dieu de leur personne, eu
cette manière : Dieu très-clément , Moi N.,
quoique indigne de paraître en votre présence,
me confiant néanmoins dans voire divine
bonté et clémence, et poussée par ini saint
désir de vous servir, en présence de la três-

sainte Vierge, de sainte Ursule, et de sn sainte
compagnie

, fais vœu de chasteté perpétuelle,

et de vivre et mourir dans cet institut. Je
demande donc à votre immense bonté et clé-

mence, par le sang précieux de \otre- Sei-
gneur Jésus-Christ, quelle veuille bien tnc

recevoir pour une de ses servantes, et comme
elle m'a fait la grâce de tn'inspirer ce désir,

elle me la donne aussi pour l'accomplir.

L'Iiabillement de ces Ursulines consiste en
une robe noire faite en la manière qu'elbi
est représentée dans la figure que nous en
donnons ( n°" loi et lo-2 , à la (in du vol. ) :

quand elles sont dans la maison, elles ont
un voile noir assez clair

,
pour couvrir leur

tête, et ont toujours un tablier blanc : lors-

qu'elles sartent, elles mettent un manteau
bleu qui les couvre depuis la télc jusqu'aux
pieds, et elles en relèvent les extrémités.

2G
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«lu'cllcs allaciicnl à leur ceinture. Le duc cl*!

Paniift en les insliUiant voulut aussi que le

noMihrc des sœurs converses, ou de service,

fùl fixé à vingt. On les appelle le Blanche,
les lilanciies, à cause qu'elles portent un
voil(! blanc, et que quand elles sorlent elles

en ont aussi un qui les couvre depuis la

tète jus(|u'iiux pieds. Ranuce ricodit que ces

Ursulines sont sous la conduite d'une prieure
qu'elles élisent, cl qui exerce cet offuc sa

vie durant; qu'elles ne sortent que plusieurs
ensemble pour aller à l'église de Sainl-Roch
qui est proche de leur maison, sous la con-
duite des l'P. de la compagîiie de Jésus

;

qu'elles sont exemptes de la juridiction des
évèijucs, et ce reconnaissent point d'aulre

supérieur et oratecleur que le duc de Parme.
Il y a aussi Uiie pareille communauté à Plai-

sance, l'ondée par Laure SlaQ et Isabelle

Lnmpagnani, qui étaient toutes deux sorties

de la communauté de Parme pour faire cet

éiablissement. Elles ont le même liabillemeiit

et les mêfncs observances. C'est à l'occasion

de ces Ursulines de Parme que le P. Bunanai,
do la compagnie do Jésus, dans son Calalo^nie

des Ordres religieux, dii que ce fut en laltl

que la bienheureuse Angèle de Bresse institua

les Ursulines, ce ijui ne peut èire, puisqu'elle

n'avait jiour lors que cinq ans, étant née en
loi! ; ainsi ce ne fui pas en lolG, mais l)ien en
1537, comuie nous l'avons dit ailleurs, cetic

sainie liUe ayant pour lors vingl-sis ans.

i'bilipp. l'.onanni , Calalog. Ord. relig.,

part. II, et Uanuc. Pico, Thcatro de SS. et

BB. detla cita di Parma.

A l'exemple des Ursulines de Bresse et de
Parme, la sœur l'aule Foiigny, ainsi nom-
mée parce qu'elle prit naissance dans cette

ville capitale de l'Ombrie le 2o janvier Ijol,

fonda aussi dans la même ville de Foiigny
une congréiçation de fllles de Sainte-Ursule,

on l'année du grand jubilé IGOO. L'évêque de
Foiigny, N. Bizzoni, lit d'abord difllculle d'ap-

prouver cet établissement ; mais en ayant clé

sollicité par ie cardinal Baronius, qui voulut
éire protecteur de celte nouvelle congréga-
tion, non-seulement ce prélat approuva la

congrégation des Ursulines de Foiigny, mais
il voulut contribuer par ses libéralités à l'é-

rection du l'oratoire et de la maison ; et le 29
juin, fêle des apôtres saint Pierre et saint

Paul, il bénil l'église ou oratoire, y dit la

première messe, et donna l'habit de la con-
grégation à la tondatrice, à Camille B^irna-

bei, et à Baptiste Cialdelli, qui furent les pre-

mières fllles de cette congrégation. Pauie fut

élue supérieure de celte petite communauté,
qui fut augmentée peu de jours après par trois

autres filles qui reçurent aussi l'babil des
ijiuins de l'évèqiie de Foiigny, qui permit à
CCS Glles d'avoir dans leuroratoire le saint sa-

crement, et de l'exposer publiquement aux fê-

tes solennelles ; et peu do temps après le nom-
bre des soeurs augmenta jusqu'à cinquante.
L'on ne reçoit dans celte congrégation que

des filles nobles, ou qui aient du bien sulfi-

sn'riment pour vivre, sans être obligées de

vivre de leur travail. La plupart restent dans

leurs maisons particulières. On ne leur per-
met pas d'aller souvent par la ville, si ce
n'est à leur oratoire, non pas môme d'aller

par dévotion aux autres églises. Le confes-
seur de la congrégation leur permet seule-
ment d'aller quelquefois par dévolion à Notre-
Dame de Lorette, ou à Notre-Dame de la Por-
tiunculc, ou à Uome pendant l'année sainte,

pourvu qu'elles soient accompagnées de per-
sonnes do probité, et qui puissent répondre
de leur conduite. 11 n'y a que la supérieure
et sept autres qui demeurent sous clôture,

avec quelques servantes dans une maison
proche l'oratoire. Ces sœurs sont choisies par
toutes les filles de la congrég.ition : elles ne
parlent jamais à personne qu'au travers d'une
grille; elles n'ont pas même communication
avec les autres dans l'oratoire, ctanl séparées
par une grille. Personne n'entre aussi dans la

maison, non pas même les plus proches pa-
rentes des sœurs, sous prétexte de les voir pen-
dant leur maladie: il n'y a que le confesseur,

lo médecin et le chirurgien qui y puissent
entrer au cas de nécessité.

Leur principal institut est d'enseigner gra-
tuitement à lire, à écrire, et le catéchisme
aux jeunes filles, et d'appliquer continiielle-

nienl leurs prières pour le bien de l'Eglise

et pour tous les ordres ecclésiastiques. La
Rlère Paule de Foiigny, par ordre de N. Fe-
liciani, évêque de celte ville, fit en 1021 un
pareil établissement à Vescia, lieu peu éloi-

gné de Foiigny : peu de temps après, elle en

lit encore un autre à Pergola, dans le duché
d'Urbin. Les sœurs de ces deuxcongrégaiions
reconnaissent aussi pour leur supérieure

celle de Foiigny, qui est comme la générale

de ces congrégations, qui ont toutes trois les

mêmes règles et le môme habillement.

Le pape Urbain Vlli était si persuadé de

la sainteté de la Mère Paule de Foiigny, que
les monastères des filles de cette ville ayant
besoin de réforme, il lui permit en 1038 d'en-

trer dans ces monastères, el de demeurer
d^Mis chacun pendant deux jours entiers avec
deux compagnes, afin que les religieuses de
ces monastères pussent profiler des bons
exemples et des vertus de cette fondatrice,

qui mourut le 20 juillet de l'an lGi7, dans sa
soixante-seizième année. L'an 1030, l'évê-

que de Foiigny, sur les instances des Ursu-
lines el des bourgeois de celle ville, fil faire

des informations juridiques de la vie el des
vertus de cette sainie fille, pour servir un
jour au procès de sa béatification. L'habille-

ment de ces Ursulines consiste en une robe
ou soutane noire fermée par-devant avec des

agrafes, ayant des manches élroiles par ie

poignet, et ceinte d'un cordonde laine rouge.

Dans la maison elles ont un voile blanc, et

quand elles sortent elles en metlent un noir
par-dessus le blanc qui descend jusqu'à la

ceinture. U y a aussi dans quelques villes

d'Italie des Ursulines qui sont habillées de
noir, avec une espèce de manteau qui se

trousse par derrière, une jupe dessous, et

qui pour coilîurc ont un petit voile sur leurs

cheveux, comme on peut le voir dans la fi-

gure (n° 155, à la fin du vol.).
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^Jichel An^clo Marcelli, Vila dcl Mndrt
l'fiola (In Folino. fondatrice dclla rompagnia
et oratorio di S. Orsola di delta cita.

On sorail surpris de celle rapide extension
de ror(!redi'S Ursulines.si l'on ne se reportait

nu lonips ofi il parut cl aux fondions qu'il

choisi! entre les œuvres de la cliarilé. Au
sïTsièrln, et même plus lard, on était per-
su.'iiîé à l'.ome que rensoi;;ncmpnt des jeunes
personnes ne pouvait guère se concilier avec
la vie cloîtrée, et l'on fit beaucoup de diffi-

cullé pour approuver la Congrégation de
Notre-Dame, fondée par le lî. Pirrrc Fou-
lier. parce qu'elle se destinait à l'éducation
des filles, et voulait en même temps avoir la

clûliire. D'un autre côté, les saintes femmes
qui se sentaient do la vocation à cet acte de
charilé voulaient être véritahlement religieu-

ses, et les congrégations séculières étaient
alors peu connues. Les Ursulines firent donc
ce qu'ont fait depuis et ce que font encore nc-
Uielletnenl les corporations diverses connues
sous les noms de sœurs de la Crois, de ta Pro-
vidence; et comme elles étaient sans concur-
rence pour leur honne œuvre, car les abbayes
ne s'y livraient que par concession, elles eurent
no succès immense. Aujourd'hui.unordrec^oî-
'rf'qui se dévouerait à la même œuvre si méri-
toire, n'aurait pas, je crois, le même succès,
ou, si l'on veui, la mêiDc extension. Cel or-
dre utile se multiplia rn France plus que par-
tout ailleurs, et, quoique réduit aujourdhui,
il y compte peut-être encore plus d'établis-
sements que dans toutes les autres contrées.

Il n'y cul peut-être point d'ordre religieux
qui fournît en France, au dernier siècle,

plus de femmes rebelles à l'Eglise que l'or-

dre des Ursulines. Sur tous les points du
royaume, pour ainsi dire, les supérieurs ec-
clésiastiques trouvèrent des maisons où l'on
refusail de recevoir la bullo Unigcnilus. L'é-
numéralion des scandales que donna leur
résistance à Aix, à lîeauvais, à Bayonne, à
lîlois, à Caen, à Châions-sur-Marne, à Clia-
lillon-sur-Seine, à Glermont en Auvergne, à
C'.ermont en Beauvoisis, à Dax el ailleurs
dans ce diocèse, à Falaise, à Mâcon, à Me-
lun, àMontargis, à Montpellier, à Ncvers,
etc., etc., et en plusieurs autres lieux , car
il faut interrompre celle nomenclature fati-

gante; celle énumération, dis-je, ferait un
volume. Il fallut même disperser et éteindre
la maison d'Orléans. Néanmoins le scandale
n'était pas général, la partie saine de ce
grand corps l'ut toujours la plus forte; el ce
qu'il y a de singulier, c'est qu'il paraît que
le jansénisme élail toul à fait banni du cou-
vent d'Auxerre, où l'inlluence de l'évêquc
Caylus aura dû d'abord l'insinuer.
A l'époque do la Révolution, cel institut fui

édifiant comme toutes les u)aisons de fem-
tnrs. Plusieurs des religieuses, sorties de
leurs cloîtres, profilèrent de leur liberté for-
cée pour donner l'instruction aux enfants
des lieux qu'elles habitaient. Plusieurs pro-
fitèrent aussi du peu de liberté laissée à la re-
ligion après le Directoire, pour essayer des
noyaux de communautés, qui ont, en quel-

ques lieux été consolidées, cl durent encuru
anjourd'liiii. le bien qi:e la société en rece-
vail leur obliiil de Bonnpnrlo le décrit sui-
vant, daté du <) avril 180! :

n L'association religieuse des darnes cha-
ritables connues sous le nom de sœurs ou
dames de Sainte-Ursule, dites Ursulines, cl
qui a pour but de former gralnitement le»
jeunes (illes do la cl.issc indigente aux bon-
nes mœurs, aux vertus chréiiennes et ,iux
devoirs de leur étal, est provisoirement .lu-
torisée. Elle est placée, pour sa discipline in-
térieure, sous la surveillance des évênues
dioiésaiiis. Les statuts de cette association,
soumis à notre approbation impériale, seront
vus et vérifiés en conseil d'Etat, sur le rap-
port de notre minisire des cultes ; ils y se-
ront portés dans les six mois qui suivront
le présent décret.

« L'association des daines de Sainle-Dr-
sule pourra admettre de nouvelles associées.
en se conformant aux lois de l'Empire qui
proscrivent les vœux perpétuels. Quand les
dames de SainleUrsule voudront se réunir
dans une commune, elles exposenuit au pré-
fet du département, qu'elles désirent profiter
du bénéfice de notre présent décret, et elles
lui transmettront copie «le leurs staluts, si-
gnée individuellement de chacune d'elles, et
que l'évêque du diocèse certifiera être con-
forme aux statuts généraux soumis à noire,
approbation ; le préfet du département en
donnera avis à notre ministre des cultes,
.ainsi que des mesures d'exécution qu'il aura
jugé devoir prendre. »

Ou voit aujourd'hui, en France, des com-
munautés d'Ursnlines à Vitré, à Nantes, à
Caen, à Desnes, à Monipezai, à Montauban.
à Toullins, à S.iinl-Etienne de Sainl-ficoirs,
à Grenoble, h Pioërmel, à Orléans, à Châ-
teaugiron, à Montfort (diocèse de Bennes), à
Luçon, <à Bourbon-Vendée, à Tours, à Bor-
deaux, à Bourges, à Evreux, et dans un nom-
bre considérable d'autres localités. .Te ne
puis dire à quelle congrégation spéciale ap-
partiennent ces maisons. Il est vraisemblable
qu'un grand nombre appartient à la congré-
gation de Paris

; quelques-un<'s, comme celle
de Vitré, par exemple, sont de la congréga-
tion de Bordeaux. Plusieurs ont, sous le

gouvernement de la restauration des Bour-
bons, obtenu l'approbation et l'autorisation
légales; on peut les voir mentionnées dans
le Dictionnaire raisonné de droit et de juris-
prttdence civile ecclésiastique, de M. l'abbé
Prompsault, tome III (édit. Migne).

Il est surprenant qu'au sein de Paris, où
tant d'œuvres utiles ont surgi depuis la Ré-
volution, aucun établissement d'Ursnlines
n'ait pu se consolider. Je dis se consolider,
car quelques réunions partielles et sans ré-
sultat se sont faites. Dans la rue de Vaugi-
rard, à peu près au lien où est actuellement
rélablissemenl charitable des enfants de
Saint-Nicolas, on vit, pendant quelques an-
nées, une communauté d'Ursnlines, établie
et dirigée par une Mère Sainte- Agathr, qui
semblait avoir diî la consistance, el qui ne se
dispersa qu'après la révolution de 1830. La
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foniJnlrico et supérieure n'avait point, à ce sion et pour la dot; on on exigi-ait sept â
(jii'il par.-iît, la prmlence convenable à sa po- huit mille à la maison de Sainle-Avoye, qui
silion, et ses lelinii'uses se sont reliri'es en avait à la môme époque Irenle religieuses,

15i)urj;o^ne. Dans plusieurs villes, à Hennés, et qui datait de l'année 1G22.

par cseniple, il y avait dcuK maisons d'Ur- La révolution faite en Suisse par la vic-

sulincs ; il y avait aussi, à Paris, la maison toire des libéraux et radicaus sur le Siu^der-

di- la rue Sainte-Avoje, cuire la maison ion- hiitid a amené la destruction de presque
liée an (juarlier Sainl-Jacqnes, dans la rue Itfules les maisons rolij^ieuses. A la (in de

dite aujourd'hui des Ursnlines. Celle maison l'année ISiS, les Ursulines qui tenaient l'é-

éiail le clu-f-lieu de la congréf^alioii de Paris. cole de filles à Sion furent exilées, et les au-
M. de Saint-Victor, dans le lomo lU di- son lorilés libérales voulaient meîlre des mai-
Tiiblenu liistoriqtie et pilloresi/ne de P(tris, dit liesses d'école vaudoisc's. Dans les lilats au-
quc les LdlimeiUr; (les Ursidhies ont é lé démolis; Iricliiens, les maisons d'I'rsnlincs étaient

ils ne l'ont été qu'en partie, si tant est qu'on il y a quelijues années et sont peut-être en-

en ail aball'.i quelque chose, car ils sont mis core au nombre de vingt-six, conlenant 785

on localion. llajoule: « L'ordrc(desUrsulines) r< ligieuscs. 11 y a acluclletnenl à Rome un
était divisé en onze provinces, et celle de couvent d'Ursulines, dirigé par des ecclésias-

Paris conicnail quatorze monastères. » liijues séculiers.

Je ne sais ce qu'il entend par celle pro- La restauration des Ursnîines en France

vince de Paris. Je ne connais aucune dépen- n'ayant rien de spécial, il n'y a pas eu lieu

danceni rapports de juridiclion d'une maison à leur réserver un article dans le volume du

à l'autre. Il ajoute enfin qu'on com/j/rtii p^iis Supplément , dans lequel nous parlerons

de trois cents mciisons d'Ursulines en France ; d'Iusliluts nouveaux sous la même désigna-

mais il aurait dû faire remarquer que toutes lion d'Ursulines. Ainsi nous y consacrerons

n'étaient pas de la congrégation de Paris, et un article aux Ursulines de Jésus, dites de

celle maison n'élail pas non plus, rigoureu- Cb.ivagne; aux Talantinrs, etc.

sèment parlant, le berceau et le modèle de yo\r\cCracnsde Home.—Tableau historique

toutes celles qui se sont établies depuis dans et pittoresque de Paris, in-H'',[)ar\]. iïeSain'.-

les... Etats de T Europe. \\i milieu du dernier Victor. —Elut ou Ta'deau de la v'ile de Pa-

siècle, celte maison élail composée de Irei-.le- ns, in-S", 17G2. — Nouvelles ecclésiastiques,

cinq religieusis. L'année du noviciat se passim. — Mélanges de pliilosophie, d'Iiis-

paynit quatre cents livres; ott lionnall quaue toire et de littérature, iii-8', par Picot.

—

à cinq miJe livres pour les frais de profes- Almanachs du clergé. B-d-e.

V
VAL-Dlî-GllACK (Ri-Ni^-uicTiNES du). tine, italienne ei espagnole, auxquelles elle

s'appliqua si forl, qu'elle se les rendit l'ami-

Des religieuses ISéncdiclines du Val-de-Grâce lières; mais ce qui était admirable en elle,

() l'aris, avec lu Vie de la liéiérende Mère c'est que celle étule ne la détournait point

Marguerite d'Arbouze, leur ré[ormatrif,e. de ses autres exercices. Comme elle souliai-

. , tail garder dans toule sa rigueur la règle de
L'abbaye du N al-dc-Giacc a Pans, aupa- ^^,^^^ Cenoit, à laquelle sa profession l'avait

ravaut nommée te » al- Profond, doit sa fou- jj^e^ et que son monastère n'était pas ré-
(lalion aux libéralités d une reine de France formé, elle prit la résolution de passer dans
qui la (it balir dès le ix' siècle dans la pa- u„g maison plus régulière. Elle vint pour
roissc de I5ièvre-le Clialel, a Ircis lieues de

(.çt ^1^1, l'an IGll, au monastère de Mont-
Paris. La regularile s'y conserva jusqu en ,„arlre, où l'abbesse Marie de Bcauvilliers
l'an 13C0 ou environ, quelle commença a avait rétabli les observances régulières. Elle
lomber dans un si grand desordre, tant pour

y (^ „„ second noviciat, et après son année
le spirituel que pour le temporel, qu'a peine jg probation elle fit une nouvelle profession

y voyait-on les Iracis des observances ré-
s,,,,^ jg „„,„ j^ Marguerite de Sainte-Ger-

gulières. Llle élail dans cil état, lorsque le trude le 11 août 1612
roi Louis XllI y nomma pour abbesse Mar- Pendant le temps qu'elle demeura dans
gucrile de Venix d'Arbouze, afin d'y rétablir (.çne maison, elle y donna de si grands
la régularité. Llle naquit en Auvergne au esi.,j,p|es de vertu, que l'abbesse la choisit
château de Villrmonl, le la août la80. Son p^u^ être du nombre de celles qu'elle en-
père fui Gilbert de Vei.ix d'Arbouze, seigneur

^.^ya, l'an tCI3, pour faire le nouvel élablis-
de Villemcmt, et sa mère Jeanne de Pinac, sèment du prieuré de la Ville-l'Evêque : elle
fille d'un heulonanl du roi en Bourgogne,

y fut établie maîtresse des novices, et ensuite
Elle reçut une si bonne éducation, et fut prieure. Elle fit paraître dans ces deux em-
prevcniie d'un si puissant attrait de la grâce, .)]qjç „„ ^j gr-^j ^cl^ pour l'observance ré-
qu'elle lut dès son enfance un modèle de guHère, que les religieuses, à son exemple,
modestie et de dévolion. étaient animées d'une ferveur qui les rendait

Ayant perdu son père à l'âge de neuf ans, l'admiration de tout le monde; pendant les

elle entra comme pensionnaire dans l'abbaye trois ans qu'elle gouverna cette maison, elle

de Saint-Pierre de Lyon, et trois ans après y éiablil une si exaclc discipline, qu'elle de-

elley prit l'habit, et y fil sa profession à l'âge vint Irès-norissanle. Elle s'acquit elle-même

de dix-neuf ans. Elle apprit les langues la- tant de réputation par sa piété, qu'elle fui
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soureiit visilée par la reine Anne d'Aulricho

f't les princpsses Elisabclh , Henricltn cl

Clirisline de France, sœurs du roi Louis XIIL
Le letnps de sa supériorilè ^laiit fini, elle

fui rappelée à Montniurlre, (m elle cul beau-
coup à souffrir de la pari de quelques reli-

gieuses; mais quelque temps après le roi la

nomma à l'aldxiye du Val-do-(îràre, siluée à
l{i("'vrp-ie-Cliât('l. Elle sorlii l'an 1618 du mo-
nast^rfe de Monlmartre, avec Irois religieuses

qu'elle prit pour l'aider à rétablir les obser-

vances dans son nouveau monastère, qui

était tomlié dans un grand rclâchenient; ses

bulles élanl arrivées, elle fut hcnile l'an

1019, en présince de la reine et de la prin-

eesse de Piémont; la cérémonie fui faiie par
l'évêquë d'Angers, Cliarli-s Miron, qui fut

depuis archevêque de Lyon.
Elle travailla d';ibord à la réTormo de ce

monastère. Afin d'affermir le bon ordre
qu'elle y avait établi, on lui conseilla de le

transférer à Paris, afin qu'il ne fût plus ex-
pose aux désordres de la guerre, comme il

l'avait été par le passé. La reine Anne d'Au-
triche approuva ce dessein, et voulut cire la

fondatrice du nouveau monastère. Celte

princesse ayant acheté pour cela l'hôtel du
Pclil Biiurbon au faubourg Sainl-.laciiues, le

donna à la Mère Marguerite d'Arbouze, qui

y mena ses religieuses Tan 1621 , après
qu'elle eut oblenu des lettres patentes du
roi qui autorisaient celte translation. Elles

ne furent néanmoins enregistrées au parle-

ment de Paris que l'an 1G24. Le pape Gré-
goire XV, dès l'an 1622, avait accordé une
bulle qui approuvait el confirmait aussi celle

translation; li même année 1624., ces reli-

gieuses commencèrent à bâtir un monastère
où la reine mil la première pierre le 3 juillet.

La Mère d'Arbouze, qui avait drossé les

constitutions de sa réforme dès l'année 1623,
se voyant bien élablie dans son nouveau
monastère, commença à les faire observer,
au.ssi bien que la règle de saint Benoît, qu'elle

rétablit dans sa plus grande piTfcclion, mal-
gré les sollicitatioits de plusieurs personnes
qui lâchaient de lui persuader de ne prendre
qu'une règle mitigée. Elle obligea ses reli-

gieuses à l'abstinence perpétuelle de viande,
excepté dans li's maladies; à ne porter que
des chemises de laine; à ne coucher que
dans des draps de serge, et même à ne man-
ger que dans de la terre. Cette austérité,

qui, selon le sentiment de ceux qui n'en ju-
geaient que selon la chair et les sens, devait
bientôt abattre sa réforme, eu faisant déser-
ter son monastère, eut un effet toul con-
traire; car sa piété elson zèle furent récom-
pensés de tant de bénédictions, qu'elle eut la

consolation de voir un grand nombre de filles

de qualité se présenter pour vivre sous celle

étroite observance. Ses constitutions furent
d'abord approuvées en 1623, par l'archevê-
que de Paris, et confirmées en 1625, par le

cardinal Barberin, légal en France. Mais elle
crut n'avoir encore rien fait pour rendre sa
réforme parfaite, si elle n'y rendait la supé-
riorité triennale : c'est pourquoi elle s'en dé-
uiit, avic la permission du pape el du roi,

VAL «n
entre les mains de ses religieuses, le 7 jan-
vier 1026; et ayant fait assembler sa com-
munauté, afin qu'on proeéd.'it à l'éleclion

d'une autre supérieure, la Mère Louise de
Saint-Etienne, qu'elle a\ail amenée avec
elle de Montmartre, lui fut substituée. Elle

lui obéissait avec la même humilité qu'une
novice aurait obéi ;\ sa maîtresse. Elle ne
voulut point de dispense, de singularité, ni

de prééminence. Elle demandait permission
d'écrire, reconnaissait sa coulfie au cliapitrc,

prenait une compagne pour aller à la grille,

el demandait d'être employée aux offices les

plus bas et les plus humiliants. lille fut f.iilo

maîtresse des no\ices, mais commi- elle ne
songeait qu'à s'acquitter do cet cmp'oi avec
son zèle el sa prudence ordinaires, l'évêquo

d'Auxerre et la Mère Madeleine de lloclie-

cliouarl la dem.iniièrenl pour aller mettre la

réforme au prieuré du Monl-de-Plélé établi

dans la ville de l.i Charité.

Elle partit de Paris avec trois religieuses

du chœur et une sœur converse, le 28 août
16-26, après s'être disposée à cette entreprise

p.ir une retraite de dix jours. Pendant la

route, elle pr-itiqua cxacleinent la règle,

comme dans le monastère, récitant l'ollko

divin, faisant l'oraison, observant le silence

aux heures ordonnées, el gardant mémo
une espèce de clôture, puisqu'elie ne per-
metiailà personne d'entrer dans la cliambro
où elle se retirait avec ses compagnes. Ella

coucha toujours sur la paille comme dans sa

cellule, de sorte que la sortie du monastère
ne fut point pour celte sainte troupe un su-
jet de dissipation. Elle arriva à la Charilé
au mois de septembre, et entra dans le prieuré

du Mont-de-Piété le jour de riixaltalion de
la sainte croix. La clôture y fut mise d'a-

bord; les lieux réguliers furen! bâtis en jieu

de temps, el la réforme y fut parl'aileracnl

établie.

A peine la Mère d'Arbouze eut-elle de-
meuré deux mois en ce monastère, que l'ab-

besse de Charenton en Bourbonnais la pria

de venir dans son abbaye afin d'y rétablir

l'union qui avait été altérée entre ses reli-

gieuses, et les disposera recevoir la réforme.

Elle y alla, quoique déjà malade el languis-
sante, et y travailla avec un succès si heu-
reux, que les religieuses se réconcilièrent

avec leur abbesse, el embrassèrent la ré-

forme. Elle était si malade, qu'elle ne pou-
vait pas même se soutenir : elle n'avait

néanmoins que sa paillasse pour lit, uns lu-

nique de grosse serge lui servait de chemise,

el elle n'avait point d'autre repos après ses

travaux continuels que la prière el l'oraison.

Elle ne demeura à Charenton que trois se-

maines. Les médecins voulurent qu'elle en
sorlît au plus lot, à cause que l'air lui était

contraire : elle se laissa conduire et arriva

avec beaucoup de peine au bourg de Sery,

chez la maréchale de Montigny, où quelques
jours après elle mourut, le 16 ao'ût 1610. Son
corps lut d'abord porté à la Charilé, el en-
suite à Paris.

La reine Anne d'Autriche n'eut pas moins
d'affection pour les religieuses du Val-de-
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Grâce, itprùs la mori de celle s^iinle réforini-

liice, qu'elle en uviiit eu de son vivant. Celie

princesse étant réveille du royaume pendant
la uiiiiorilé du rui Louis XIV (croyant ii.i

pouvoir rendre assi'Z d'actions de grûcej à
Dieu pour l'heureuse naissance de ce uio-

iiarijue, dont elle accouclia le 3 septembre
1G38, après vini^t-dcux ans de stérilité) lit

jeter les fondenieiits d'une nouvelle église et

(l'un nouveau nionaslcre. Le roi, qui u'étalt

âgé que de sept an*, y mil la première pierre

le premier jour d'avril de l'an 1645, et ces

hàllmenls furent aciievés l'an 1063, vingt ans
n'étant pas un trop long espace de temps
pour la conslructioii cl riinbellissement d'un
edilice dont on ne saurait assez admirer la

niagnilicence.

Quelques monastères de Clles de l'ordre de
Sainl-Ueiioît ont aussi embrassé la réforme
du Val-de-Grâce, depuis le décès de la Mère
Marguerite d'Arbouze. Un des plus considé-
rables est celui de la Celle en Provence,
proche lirignoles, lequel a élé transféré dans
la ville d'Aix en ItJOO, pour mieus alîermir

1,1 Pi forme qui y fut introduite la même an-
née par la Mère Marie de Croze, qui prit le

nom de sœur Marie du Saint-Sacrement, en
recevant l'Iiabit de la réforme des mains de
M.d'Authier de Sisgau, instituteur de la con-
grégation du Saint- Sacremeul, et qui fut en

-

buile cvêque de Bethléem. Ce monaslère de
la Celle dépend de la célèbre abbaye de
Saint-Victor de M.irseille.

Ferrège et Fleury, Vie de lu Mère Margue-
rite d'Arbouze. Jacqueline l'uuelledelilemur,

Année Bénédictine; el Giry, Vies des saints,

lum. 11. Hug. Menard, Kulendarium llenedi-

clinum. Les Constitutions du Val-de-Grâce;
et Nicolas Borely, Vie de M. Uautltier de Sis-

yau, évêque de Bethléem.

Le récit d'Hélyot laisse supposer et mô-
me dit positivement que la réforme n'avait
jamais élé iniroduile a l'abbaye du Val-Pro-
fond avant le gouvernement de la Mère Mar-
guerite d'Arbouze ; il n'en fut pourtant pas
ainsi. lin 1514', Ltienne Ponciier, cvèque de
Paris, mil dans celte maison, qui comptait
alors vingt-quatre religieuses, vivant dans la

plus grande indigence, une réforme dont les

règlements sont entre les mains de plusieurs
amateurs, et qui, ayant été reçus en plu-
sieurs maisons, pourraient fournir un arti-

cle particulier, comme formant con.;réga-
tion spéciale. Alors les abbesses devinrent
(riennales, et depuis Anne de Broie jusqu'à
Anne le Bret, qui, y compris la précédente
cl Anne de llarville, fut la troisième du mê-
me nom, quoique le Gallia Christiana ne la

compte que pour la seconde. Lu lo7tJ, elle

avait encore une année à gouverner pour
complélcr les trois années données par son
élection. .Néanmoins, une de ses religieuses,

Louise de Reilliac, fui, le 12 février de celte

année-là, nommée abbesse par letlres.du roi

et confirmée par Grégoire XIII. Le 4 décem-
bre suivant, l'ollicial de Paris la mit eu pos.-

session. Anne le Brel se démit entre les

liWiiis du couvon!, pour maintenir p;ir ce'te

forme le ré;;ime du gouverni.'nient Iriennal.
Néanmoins, les abhesses perpétuelles et de
noiiiiuatioji royale recommencèrenl alors
u;ie s rie qui en compte trois seulement, y
compris Marguerite d'Aibouze, qui rétablit
le régiuje Iriennal dans les élections. Une
réforme avait encore clé faite au Val-de-
Gràcc par Arnoul Dumesnil, chanoine de
Paris, sous le gouvernement de Louise de
Ileilhac, qui fut d'abord traversé par des
compétiteurs, mais qui fut long et à la fin

fort heureux. A compter de Marguerite
d'Arbouze jusqu'à Gabriclle Migornes du
Bourgiieuf, qui vivait lorsque les auteurs
du Gallia Christiana donnaient l'Histoire du
Val-de-Grâcc, il y eut quatorze abbesses
triennales, qui, comme les autres religieu-
ses, depuis la réforme portaient le noiud'uii
s^iiut à la prise d'habit. Ainsi, Marguerite
d'Arbouze s'app lait la Mère Sainte-Gerlru-
dc ; Louise de Milley, qui lai succéda, s'ap-
pelait la Mère Saint-Etienne. Des nombreux
édifices consacrés à la religion dans le xvii*

siècle, aucun peut-être n'eut la protection
royale comme le vaste el beau couvent du
Val-de-Grâce, que les auteurs du Galliu
Christiana nous présentent comme une sorte
de succursale des tombes princières de Saint-
Denis. Le prieuré de Nuinvaix (non Nain-
val) et d'autres peut-être dépenJaient du Val-
de-Grâce, qui fut appelé, comme ou l'a vu,
l'abbaye de Val-Pro!oud et même Vaa-l'ar-
fond, dans les lettres de François 1"' en 1315.
Au milieu du dernier siècle, quand tout était

encore en vigueur, l'abbaye du Val-de-Grâ-
ce comptait environ cinquante religieuses

;

il n'y avait point do pensionnaires. La pos-
lulance était de six mois ; le noviciat durait
un an, il coûtait avec la prise d'habii 2000
livres, ou environ. La dot n'était point dé-
terminée; le désintéressement des religieu-
ses la variait selon le mérite des sujets. La
dernière abbesse fut la Kévérende Mère du
Jarry du Parc, nommée eu 1781. Dans les

alinanachs royaux le revenu de la maison
est coté 20,000 livres. Tout prouve encore
aujourd'hui que l'église el la maison du Val-
de-Grâce étaient consacrées au mystère de la

Nativité de Jésus-Christ ; mais je me permet-
trai de blâmer ici l'inscription qu'on lit sur
le frontispice : Jesiinascenli V irij inique Ma-
tri, car elle est par trop rigoureuse et sem-
ble égaler Marie à Jésus. Le monaslère du
^'al-de-Grâce porta la réfor/ne en diverses

autres maisons ; au Mont-de-Piélé, établi à

la Charité-sur-Loire ; à l'abbaye de Gharen-
lon, en Bourbonnais; à Sainte-Austreberte,

à Moulreuil-sur-Mer, en 1C28 ; à Cliâlillon-

sur-Seine ; à Saint-Jean, à Autun ; à Saint-

Julien, à Auxerio, en IGiO ; à Estival, au
diocèse du Mans, en 16'i8 ; aux Bénédictines

de Melun ; au prieuré de Tresnel, à Paris,

en 1G3G ; à Sainl-Andoche , à Autun, etc.

Plusieurs religieuses du Val-de-Grâce ont

été aussi nommées supérieures en divers

monastères. Ce fut Catherine de Torcy, sei-

zième abbesse, qui, le 13 novembre 1491,

promit obéissance à l'évêque el à l'Eglise de

l'aii^ el soumit aiu.M le Val-Profond à la
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juridiction de l'ordinaire. Celte abbosse vi-

vait encore en 1510, et on voit à celle épo-
que l'abbaye appelée Notre-Dame-dcs-4rdans.
Ce l'ut dans l'hôtel que remplace le Val-de-

Grâcc que Bcrulle CDinmença, en IGll, la

congrégation de l'Oratoire, dont la maison
iirère lut bientôt établie ilans la rue Saiiil-

Honoré, au lieu où est iiiainlenanl le tem-
ple des calvinistes. La maison du Vul-de-
(jrâce existe encore, et il avait été, à la res-

tauration des liourbons, «question d'y placer

les bénédictines dont la Mère Warie-Josciib,
princesse de Conde, leur supérieure, fit l'e-

tablissiinenl au Temple ; rien n'aurait micus
convenu. Ce projet n'eut point de suite, et

le 'Val-de-Crâce est aujourd'hui, comme tou-

jours depuis la révolution, un hôpital mili-

taire.

Almnnar.h royal. — Etat ou Tableau de lu

ville de Puri^, in-S°, 1762. — Gallia Ctiri-

stiana, tome Vlî.

Jacques Ferraige, docteur en théologie, et

le célèbre abbé Fleury ont é<rit la '^'^ie de la

R. M. Marguerite de Venix d'Arbouze, ré-

foraialrice du Valde-Grâce. B-d-e.

VAL-DE-SAINT-LIEU.

YOJ. VAL-DES-CflilUX.

VAL-DES CHOUX (Ordre du].

La plupart des historiens qui ont parlé de
l'ordre du Val-des-Choux se sont trompés
en lui donnant pour fomlateiir un moine
Bénédictin nommé Viard, et en niellant son
établissement en l'an 1220. Ce Viard n'était
point Bénédictin, mais un religieux corners
de la ChsrtreL'se de Lugui au diocèse de Lan-
gres, qui, se sentant appelé à une vie plus
austère et plus éloignée des soins temporels
que ne permettait son état de convers, se
retira avec la permission de ses supérieurs
dans un bois, à deux lieues de Lugni, et y
demeura quelque temps caché dans une ca-
verne, pratiquant des austérités extraordi-
naires. Enfin il fut découvert par les habi-
tants du voisinage, et il s'acquii une si gran-
de réputation \)nr la sainteté de sa vie, qu'il
vint morne à la connaissance du duc de
Bourgogne, qui le visita souvent. Ce prince,
étant sur le point de livrer un combat dan-
gereux, promit à Viard que s'il en revenait
vainqueur, il lui fonderait un monastère
dans le môme lieu, il remporta la victoire,
exécuta sa promesse, et le nouveau monas-
tère garda le nom de ce lieu, qu'on nom-
mait le Yal-des-Ciiovx. Une ancienne ins-
cription de l'église porte que Viard y enlra
le second jour de novembre 1193. Il donna
à ses discii'Ies des constitutions fort sem-
blables à celles des Chartreux, et qui furent
confirmées depuis par le pape Honorius III.
Le cardinal Jacques de Viiri, auteur con-

temporain, s'est trompé lorvqu'il a cru que
ces religieux suivaient l'institut de Cîleaus.
Il est vrai qu'ils prirent rhabillemenl des
Chartreux (lel qu'ils le portent aujourd'hui),
mais leurs coutumes et leur manière de vi-
vre furent bien différentes. Selon ce que dit
ce cardinal, ils logeaient dans des cellules
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très-pelites, afin que dans le temps de l'orai-

son, delà lecture et de la méditation, ils

pussent être plus recueillis, él;inl seuls avec
Dieu. Ils ne nourrissaient ni biEufs ni mou-
lons. Ils n'avaient point de terres laboura-
bles, et avaient renoncé à toutes les posses-
sions ((ui les auraient pu détourner de leurs
exercices spirituels, par le soin qu'il leur
aurait fallu prendre pour les faire valoir. Us
avaient marqué des bornes hors l'enclos du
monaslèro, au delà desquelles il ne leur était

pas permis de s'éloigner. 11 n'y avait que
ceux que le prieur prenait avec lui pour
faire lei visiies des monaslôres de sa dépen-
dance qui pouvaient sortir. Us cultivaient
eux-mêmes leurs jardins, cl n'y allaient
qu'aux heures destiLiées pour le travail. Ils

i^e contentaient de quelques revenus qu'ils
recevaient sans se donner bi'aucoup de pei-
ne, cl qui leur étaient seulement nécessaires
pour leur entretien : afin que la nécessité ne
les réduisît point à sortir du monastère pour
aller chercher les choses nécessaires à la
vie, ils ne recevaient dans leur ordre qu'au-
tant de religieux que les revenus étaient
capables d'en entretenir. C'est tout ce que
le cardinal de Vitri nous a appris des obser-
vances de ces religieux, lorsque leur ordre
était encore dans sa lerveur.

Chopin, dans son Traité desdruils des reli-
gieux et des monastères, parlant de cet ordre,
dit qu'il y avait trente prieurés qui dépen-
daient de celui da Val-drs-Choux, qui en est
le chef. Il nomme entre autres : le prieuré de
Vaux-Bénite près d'Aulun, celui de Vaux-
Croissanl, celui de Saint-Lieu du Pelit-Val-
des-Chous, fondé dans la ville de Dijon par
une duchesse de Bourgogue ; il ajoute que
le roi nomma pour prieur du Val-des-Chous,
en 1385, Dom Frémiot, frère du président
Frémiot, lequel était infirmier de l'abbé de
Savigni

; qu'il fut pourvu à Rome de ce
prieuré par permutalion de son office claus-
tral, et que Dom Nicolas Bazinet, religieux
de Saint-Bénigne de Dijon, fut encore nom-
mé parle roi en 1395, après la mort de Dom
Frémiot, quoiqu'il eût été élu par les reli-
gieux.

Jacob, de Vitriaco, ZTisr. Occirf. , cap. 17.
Clirysostoin. Henriquez, Fascicul. SS. Ord.
Cist. Chopin, Traité des droits des relig. liv.

II, lit. 1, n" 20.

Quoique le P. Hélyot ail parlé plus lon-
guement sur l'ordre "du Val-des-Choux que
les autres auteurs, même que l'abbé lier-
mant, qui, dans sa seconde édition, ne lui n
consacré que quelques lignes, on voit par
son laconisme qu'il n'a été guère plus heu-
reux que les écrivains dont il se plaint au
commencement de son article. Il avait été
aussi renseigné insuffisamment sous le rap-
port de l'exactilude, puisqu'à la fin de son
huitième volume il avait mis sur l'ordre du
Val-des-Choux des corrections que j'ai ici

insérées dans son texte.

11 dit, d'après Chopin, que le roi nomma
prieur du Val-des-Choux, en 13S5, Dom
Frémiot, Itrjutl étail infinnin- d* l'ubbé d:



S23 DICTIONNAIRE DES ORDRES RELIGIEUX. 8-24

^(tviijni, et qu'il fut punrtu à Rome par per-
mutation (le son office claustral. Duutaiil, s'il

t'ii clait ainsi, que le mot infirmitr de l'abbé

lût celui qu'il fallait lire ;
qu'il fût qurslioii

(le Savii^iii, situé près de Louvigné-du-Dé-
scrt, où je ne crois pas qu'il y eût d'offices

claustraux, même en 1585, mais plutôt de

Savigni, ordre de Saint-I5eiioîl, j'ai consulté

la traduction de l'excellent et rare ouvrage
de Chopin, au lieu indiqué, et j'y ai Irouvé

la correclion de celle faute, inconcevable

«ons la phime d'Ilélyot. Je lis donc, que le

nligieux Frémiot estant enfermier en /'ab-

BAïiî de t'iaviyiuj ; or on sait que Flavigny,

liabii'é aujourd'hui par les Dominicains du
1'. Lacordaire, était de l'ordre de Sàint-lîe-

noîl, et est situé au diocèse de Dijon, et que
le I*. Frémiot était enfebmier (inlirmier) de

L'i.i3bAïE et non dél'abbé.

Urâte à l'obligeance du T.-R. P. Dom
Stanislas, abbé de Septfons, j'ai des reusei-

jjiiemenls curieux et inédits sur le Val-des-

Choux. Je crois donc devoir les réserver pour

eu faire un article entièrement nouveau, ce

que je ferai pour les sœurs Trinitaires ou
Malhurines, dont Hélyot n'a dit que deux
mots, et ce que j'aurais dû faire aussi, peut-

être, pour l'article Obval, où j'ai modifié

tout le récit d'Hélyol dans l'histoire de la

réforme de celle abbaye. On verra donc quel

fut l'ordre du Val-des-Choux à son origine,

comment il tomba cl s'agrégea enfin à la ré-

forme de Septfons, entrant ainsi dans l'insti-

tut de Cîleaux, mais gardant néanmoins

une sorte de priorité dans la maison-mère,

qui garda aussi depuis lors une édifiante ré-

gularité jusqu'à l'époque de la dissolution

des monasières en France, où celui-ci a dis-

paru pour toujours. Voy. Val-des-Cuoux
ou Val-1)e-Saint-Lieu, au Supplément, tom.

IV. B-D-E.

VAL-DES-ECOLIERS

Des Chanoines réguliers de la congrégation

du Val-dcs-Ccoliers, unie à celle de France.

Comme la congrégation du Val-des-lîcoliers

est présentement unie à celle de France,

aussi bien que quelques abbayes et prieurés

de Chanoines réguliers qui faisaient autre-

fois comme des ordres particuliers par rap-

port à leurs différents habillements et aux
différentes conslilulions qu'ils observaient,

nous rapporterons aussi leur origine. Nous

parlerons d'abord de la congrégation du Val-

des-Ecoliers, et ensuite des autres abbayes

el prieurés.

L'an 1201, selon quelques auteurs, et selon

d'autres l'an 1202, quatre docteurs et pro-

fesseurs en théologie de l'université de Paris,

savoir Guillaume, Richard, Evrard et iMa-

liassès, étant un jour dans un même lieu

éloignés les uns des autres et occupés à

leurs études, eurent une même vision : c'é-

tait un arbre d'une grosseur et d'une hau-

teur snriirenanlcs, et dont les branches et

les feuillages semblaient orner le monde en-

tier. L'heure étant venue qu'ils conféraient

ensemble et se communiqnaient les uns aux

autres les remarques qu'ils pouvaient avoir

faites sur Ifs livres qu'ils avaient lus, la

conversation tomba sur le bonheur dont les

bienheureux jouissaient dans le ciel, et sur

les tourments qu'enduraient ceux qui étaient

condamnés aux flammes éternelles.

Guillaume leur dit que pondant qu'il lisait

le prophète l'zcchiel, qui avait été le sujet

de son éludi^, il avait eu jusqu'à trois fois la

vision de cet arbre dont nous venons de par-
ler. Ses compagnons, qui avaient eu autant
de fois la même vision, surpris de cette mer-
veille, jugèrent bien que Dieu demandait
d'eux quelque chose d'extraordinaire : c'est

pourquoi, ayant délibéré entre eux, ils com-
muniquèrent cette vision aux plus habiles

de l'université, qui leur conseillèrent de re-

noncer au monde et de se retirer dans quel-

que solitude où ils ne songeassent plus qu'à
l'éternité dont ils devaient à l'avenir faire

leur principale étude.

Guillaume Gt alors un discours si touchant
à ses écoliers sur le mépris du monde, qu'il

y en eut trente-sept qui résolurent de l'aban-

donner entièrement, et de suivre l'exemple

de leur maître , dont ils voulurent être les

disciples aussi bien dans la pratique des ver-

tus qu'ils l'avaient été dans l'étude des scien-

ces humaines
;
pendant qu'ils mirent ordre à

leurs affaires , Guillaume , avec ses autres

compagnons , Evrard, Richard et Manassès ,

furent chercher un lieu propre à la retraito

qu'ils méditaient.

Ils partirent donc de Paris en 1201 , >i

arrivèrent sur les confins de Champagne
,

vers Langres; là ils s'arrôièrent pour pren-

dre du repos dans un lieu environné de ro-

chers affreux , qui n'avait jamais été habité

que par des bêles, el qui semblait devoir être

plutôt leur retraite que celle des hommes :

ils prirent la résolution d'y fixer leur de-

meure, après qu'ils eurent aperçu une fon-

taine qui so! lait de de' sous un rocher, et eu

obtinrent la permission de Guillaume do

JoinviUe, alors évoque de Langres ,
qui fut

dans la suite archevêque de Remis.
Comme ils étaient allés à Langres pour

obtenir celte permission , ils y trouvèrent

Frédéric ou Fery, aussi docteur de Paris, qui

avait élé élu évêque de Châlons , et qui était

venu à Langres iiour s'y faire sacrer. Il fut

si touché de voir des personnes qui se fai-

saient admirer par leur science chercher la

retraite el la solitude pour se cacher aux
yeux des hommes ,

qu'il voulut les suivre

dans ce désert, abandonnant toutes les espé-

rances qu'il pouvait avoir dans le monde.

Ces saints personnages bâtirent d'abord de

petites ceHules, ou plutôt des chaumières, el

voulant se prescrire une manière de vivre ,

ils prirent la règle de saint Augustin et le»

constitutions des chanoines de Saint-Victor;

ce qui fui approuvé par l'évêque de Langres

et confirmé par le pape Honorins III en 1218.

Cependant , les trente-sept écoliers qui

avaient pris la résolution d'abandonner le

monde, ayant appris que ces saints religieux

s'étaient établis dans ce désert . les vinrent

liouver et reçurent l'habit de Chanoines ré-

guliers. Cetle'sainlc communauté acquit une
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si grandi! réputation , que l'on souhaita de

ces Clianoines en plusieurs endroits, et qu'en

moins de vingt ans ils établirent seize autres

monastères : mais ce preniier étant trop ex-

posé aux inondations l'réquenles causées par

les ravines d'eau qui tombaient des nion-

tannes , ces chanoines demandèrent en ii'ik,

à Robert de Torrola, alors évoque de Lan-
gres et depuis évêque de Liéj;c , un lieu plus

lavurabie, ce qu'il leur accorda dans une

autre vallée proche Chaumont en Dassigny,

où ils bâtirent dans la suite un magniOque
monastère, qui a toujours été le cliefde cette

congrégation, dont K's supérieurs n'avaient

que le titre de prieurs. Mais Nicolas Cornuot,

jjrieur conventuel de ce n)onaslère et géné-

ral do l'ordre, obtint du pape Paul III la

dignité d'ablié pour lui et ses successeurs, et

le privilège de se servir d'ornements pontifi-

caux. Ils ont toujours été perpétuels jusqu'en

l'an 1G37, que Laurent Michel, abbé général

de cette congrégation, ayant embrassé avec

ses religieux la réforaie de la congrégation

de France, avec la permission de Sébdstien

Zaniet, évêque de Langres, >e démit de sa

dignité d'abbé. 11 consentit qu'on en élût nu
autre tous les trois ans , et que les monastè-
res de sa congrégation avec tous leurs droits

fussent uiiis à celle de France ; ce qui fui

confirmé par le roi, le cardinal de la Uoche-
foucauld , le parlement de Paris . et autorisé

par une bulle d'Innocent X de l'an lGi6. Le
premier ablié triennal ne fut néanmoins élu

que l'an 1653 : l'éleclion tomba sur le P. Ga-
briel Barbier, qui était prieur de Saint-Loup
de'froycs, el cette élection fut confirmée

dans le chapitre général, qui se tint au mois
de septembre de la même année dans l'abbaye

de Sainte-Geneviève à Paris.

Lorsque la congrégation du Va!-des-Eco-
liers subsistait, l'abbé du \'al-des-Ecoliers,

général de cet ordre, était élu par tous les

religieux de celte abbaye, el cette éledion
devait se laire en présence des prieurs des

maisons de Bonneval proche de Dijon, de
Bel-Uoi pioche de Bar-sur-Aube, el de Spi-

neuse-Val proche de Saint-Dizier, ces mai-
sons étant les premières filles du \'al-des-

Ecoliers ; tous les trois ans on tenait le

chapitre général où se trouvaient tous les

abbés, les prieurs el les sous-prieurs de toutes

les maisons qui dépendaient de celle con-
grégation.

Le prieuré de Sainlc-Calherino du Val-des-
Ecoliers à Paris dépendait aussi de celle con-
grégation, el avait été fondé par sainl Louis
l'an 1229, en mémoire de la fameuse bataille

de Bouvincs, gagnée par son aïeul Philippe-

.\uguste, en 1213, contre l'empereur Ollioa
IV', Ferrand, comle de Flandre, Benaud,
comte de Boulogne, et plusieurs confédérés,
()ui avaient mis sur pied une armée de cent
cinquante mille hommes (Mézeray, Histoire
de Fiance sous Philippe li, ann. 1213). (Quoi-

que celle de Philippe fût plus faible de moi-
tié, il ne laissa pas que de donner la bataille.

Ce prince y courut les plus grands dangers:
il fut foulé aux pieds des chevaux et blessé

<l) Voy., à la (in du vol., n° 153.

à la gorge; mais il demeura enfin victorieux.
Othon fui mis en fuite, et cinc] comtes, entre
lesquels élaicnt Ferrand el Benaiid, avec
vingt-deux seigneurs portant bannière, fu-
rent faits |)risonniers. Philippe avait l'ail vœu,
dans la joie de cet heureux succès, de bâtir
une alibaye en l'honneur de Dieu et île la

sainte Vierge. Son fils Louis VIII acquitta ce
vœu en fondant celle de Notre-Dame de la

Victoire, piorhe de Sentis ; el son petil-iils

saint Louis, en mémoire de la même bataille,

fonda le prieuré de Sainle-Catheriiie du Val-
des-Ecoliers à Paris, dont quelques abbayes
ont depuis tiré leur origine, comme celle do
Mons en Hainaut, fondée en 1252, par Mar-
guerite, comtesse de Flandre, qui fit venir
sept religieux de Paris pour établir la disci-

pline régulière dans celte maison, que Paul
V érigea en abbaye l'an 1til7. Celle de Gé-
ronsarl près de Namur était aussi de la môme
congrégation. Elle fut fondée l'an 1221, et

devint mère de l'abbaye de Liège el des

prieurés de Homphalise, Lihoux el ILiuwic
au faubourg de Maline.s; mais toutes ces mai-
sons sont présenlement unies à la congré-
gation de France, comuie étant autrefois d«
la dépendance de celle du Val- les-Fcoliers.

lîiles n'ont pas néanmoins \)r'\& les usages el

coutumes des Chanoines réguliers de la con-
grégation de France : l'abbé général de celte

congrégation y a seulement droit de visite el

de correction el y peut envoyer des religieux.

Les Chanoines du Val-des-Ecoliers étaient

habillés de serge blanche avec un scapulaire

sans rochet; leur robe élail serrée d'une
ceinture de laine noire ou de cuir, et les

prêtres avaient un bonnet carré pour couvrir
leur tête (1). Pendant l'été, son au chœur,
soit allant par la ville, ils avaient un surplis.

Les prêtres portaient s.nr le bras une aumuco
de peau d'agneau noire, faite de manière
qu'elle pouvait couvrir l"«r tête lorsqu'ils

étaient au chœur. Les diacres cl les sous

-

diacres, au lieu d'aumuce, portaient sur lu

bras un camail plié; les autre» portaient le

camailsur les épaules. L'hiver, taut au cli lur
qu'allant par la ville, ils avaient une chape
noire avec son capuce, el dans le tei.-ips qu'ils

portaient ces chapes ils avaient un camail

pour couvrir leur tête dans la maisO'i ; les

diacres, les sous-diacres et les autres ct'i'rcs

le porlaicnl en loul temps dans la maison, à

la différence que les diacres el les sous-dia-

cres ne s'en servaient pas pour couvrir leur

télé, mais avaient un bonnet carré dont l'u-

sage n'était pas permis à ceux qui n'étaient

pas dans les ordres sacrés. Les frères cou

-

vers étaient habillés comme les autres, mais
leurs habits étaient plus courts ; ils serraient

leurs robes el scapulaires avec une ceinture

de cuir, et leurs chapes, tant au chœur que
par la ville, étaient de couleur tannée. Dans
la maison ils portaienl un camail ou bonnet
rond de même couleur; ce qui s'observe en-

core dans les maisons de Flandre et de Ura-
bant.

Ceux qui avaient des prieurés, des cures

ou des bénéfices, étaient obligés de rendre
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coinple tous les ans au prieur claiistrnl do ulilc cl édifiaiU d'y substituer un lemple de

ce qui leur restait des fruits des bénéfices vérité. L'évéïiuc de Cliâlons obtint à cet ef-

ou des aumônes, cequ'ils étaient obligés de fet des lettres patentes du roi Louis XIV,
faire dans le carême ou dans l'oflave de Pâ- qui ne furent pas pour lors exécutées. Ce
ques ; pendant la semaine sainte ils étaient prêtai ayant été transféré à l'archevêché de

obligés de se confesser au prieur claustral Paris conserva toujours pour ce monastère

ou à quelqu'un de ses religieux. Ouanl aux les mêmes sentiments de bonté, et lui eu

observances régulières, elles étaient à peu donna des preuves convaincantes dans une
près les mêmes que celles qui se pratiquent occasion favorable que lui fournil la Provi-

dans la congrégation de France, à laquelle dence.

la plupart des maisons de celle du Val-des- Depuis quelque lemps Dieu avait inspiré

Kcoliers onl été unies. L'abbé Laurent Mi- à une personne de piété le dessein d'établir

«bel, qui procura cette union, avait dressé une communauté de religieuses à l'endroit

(les constiuitions pour celle congrégation du même où était autrefois le lemple des calvi-

Vai-des-Ecoliers, qui furent reçues dans le nisles à Charenton près Paris, afin que, par

chapitre général tenu en 1G2D, et qui lurent les saints exercices do la vie monastique et

imprimées à Ueims la même année. Ascagne plus encore par une adoration perpétuello

Tamburin, Arnaud Wiou et quelques au- du très-saint sacrement, elles s'appliquas-

Ires se sont trompés lorsqu'ils onl dit que sent â réparer les outrages qui avaient été

celle congrégation avait suivi la règle de faits en ce lieu au plus auguste de nos niys-

saint Benoît. tères. Ce grand dessein, après avoir été long-

Voyez Labbe, Biblioth., tom. I. Le Coin- temps en suspens, fut enfin exécuté par les

Ire, Uisl. du Val-cIcs-Ecoliers. Du lîoulay, soins du cardinal de Noailles, qui le proposa

Ilist. univers. Paris., tom. III, pag. lo, à la prieure du Valdosne. Elle le comnuini-
Sanmarlh., Gall. Christ., tom. W. Du Mou- qua à sa communauté, qui accepta celte offre

linel. Figures des diff. luibils des Chanoines avec beaucoup de reconnaissance du choix
régiil. Ascag. Tambur., de Jur. ubb., tom. que Dieu voulait bien faire d'elle pour un
II, disp. 2V, quasi. 5, num. 44. Bonanui, si grand ouvrage. On y travailla aussitôt, et

Caicdog. Ord. relig., et les Constitutions de tout fui heureusement conclu :les leligieuses

celte congrégation imprimées en 1G2 >. du Valdosne étant arrivées à Paris, on les

VALDOSNIi: (BÉNÉDICTINES nu). "i'' ^n possession de ce lieu, et on disposa

„ ... „,.,.. , ,. , , . tout ce qui était nécessaire pour meUre lu
Des religieuses Bénédictines de lAdnraUun très-saint sacrement dans une petite chapelle
perpétuelle du saint sacrewent du T aldosne. construite dans la grande s;: Ile du consistoire
Le prieuré de Notre-Dame du Valdosne, de ces hérétiques. La prejnière messe y fut

qui est de l'ordre de Saint-Benoit, membre célébrée le 9 mai 1701, jour de l'Ascension
de l'abbaye de Molesme et situé dans le dio- de Notre-Seigneur : on laissa le saint sacre-
cèso de Cbâlons en (Champagne, a été fondé, ment dans le tabernacle, et le lendemain
vers l'an 1110, par Godefroi, sire deJoinville, M. l'évêque de Cliâlons, Jean-Bapliste-Louis-
qui fonda aussi, dans les terres de sa dépeii- Gaston de Noailles, frère du cardinal, en fit

dance, plusieurs autres monastères. Celui l'exposiiion. Le P. de la Mothc, supérieur
du Valdosne a éprouvé depuis sa fondation des Barnabiles et direeleur de la dame in-
plusieurs révolutions, sa situation sur les connue à qui Dieu avait inspiré ce pieux
frontières de Lorraine l'ayant exposé plu- dessein, y prêcha le 6 août de la même an-
sieurs fois à la fureur des soldats, dans les née. M. le cardinal de Noailles bénit et posa
guerres qui ont clé portées dans ce duché: la première pierre de la nouvelle église, et

au dernier siècle il fut cinq fois entièrement l'on enclava dans celle pierre une plaque de
pillé, comme il paraît par plusieurs procès- cuivre, sur laquelle est l'inscripiion suivante :

verbaux. Maiseiilinla providencedivine,vou- Ueligione Ludovici XIV Franc, régis, et

lanl relever ce monastère, permit qu'Hcn- liberalitalenobilis et prœ humililate incognitœ
rielte de Chauvirey en fùl nommée prieure feminœ, cujus nomen in cœlis sniplum est,

l'an 16G1. Elle rétablit parfaitement le spiri- super destructa calvinislanun sijnagoga,lem
tuel et le temporel de cille maison, qu'elle pluin hoc Christo sacrum sid) iniocaiiune B.
lit accommoder le mieux qu'elle put, en al- Mariœ et S. Roberli œdificalum est. Ibi
tendant quelque occasion favorable pour Christus dominatur in medio iniinicorum siio-

1 agrandir, afin que les religieuses y fussent riim, et a sanclis monialibus prioratus Yalli-
plus commodément, cl elle la soumit à la sonis, ord. S. Benedicli in Campania nuper
juridiction de l'ordinaire. M. le cardinal hue Imn^alis, sub priorissa D. Henrica de
Louis-Antoine de Noailles, archevêi|ue de Chauvirey, perpcluo adoralur. Lud. Ant.
Paris, était alors êvêque de Cliâlons. Ce pré- curd. de Nuailles, litul. S, Mariœ super Mi-
lal ayanl été au Valdosne pour y faire la vi- nervam, arch. Parisiensis, dux S. Clodoaldi,
.site, dissuada la prieure d'y faire aucun bâ- par Franciœ, rcgis ordinis S. Spiriius com-
limeni, lui conseillant de se conformer au mendator, liane in fundamentoprimam pdram
concile de Trente, qui ordonne de transférer henedixit et posuit die sexla mensis Augusti
dans les villes les monastères de filles aussi 1701. On Irouva, en fouillant les fondements,
exposes que le sien. On jeta alors les yeux une autre pierre sur laquelle étaient gravés
sur Vassy, petite ville assez voisine, où il y ces mots : Par la grâce de Dieu cl la bonn-.
avait eu un lerapL- de calvinistes qui avait rolontc du roi Louis XII], ce temple a eta
été nouvellement détruit; on crut qu'il serait bâti pour ta seconde fois le 23 juin idû'J.
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louez l'Eternel. Après que l'église eul été Ii'Hies de rnclict. Elle fut socondéi! par le con-
jichevoe, elle; fui bénite par le même prélat, cours de M. l'archovéque de Pari>, de (|uei-

qui y dit la première messe la seconde fête qui's biins cimfesseurs (ju'elle piocura .m
de la PeiUccôlo, le 29 mai ITOU, et l'on ad- couvent et de quelques jeunes religieuses

mira comme une providence de Dieu parti- (|u'elle reçut et forma à de meilleurs s>'nli-

culière, que, sans y avoir pensé, celte céré- inents.

monie se rencontrait le jour auquel on lit ci La maison qui servit à ce nouveau prieuré

Ja messe l'évangile tiré du x' chapitre de était celle où les protestants temiieni leur

saint Jean, où Jésus-Clirisl, proposant la pa- consistoire, et une autre appelée le ClnUeau

rabole du bon Pasteur, avertit ses disciples de la Hiticre, qui appartenait au maréclial

de se i:récauiionner contre les faux pasteurs, de Schomberg. On voyait aussi dans la cour

dont il leur découvre la malice et les impos- eviéi ieure du couvent, bâti sur les débris du

lure<. Les religieuses ne commencèrent pas temple, le logement du ministre Claude. 11

dès lors l'adoration perpétuelle liu très-sainl n'était resté de ce temple qu'une gmsso
sacrement ; elle fut différée jusqu'au jeudi pierre qui paraissait avoir été la base d'une

saint de l'année suivante, 170i, et elle a été colonne; elle était au milieu d'un parleno

conliuuée jusqu'à présent avec beaucoup de et soulonait une grande croi\. Les Ao!t'e//eï

ferveur et de dévotion : en sorte qu'à toutes Cnlholiques de la rue Sainte-Aniie, à Paris,

les heures tant du jour que de la nuit il y a eurent les liàtimen'.s qu'on avait coujervés

toujours une religieuse devant le saint sa- et elles en firent une i!)aisoii de campagne,
crement. Ij'est d'elles qu'on acheta le lieu pour le nou-

Ces religieuses, comme nous avons dit.
veau prieuré, avec les fonds fourni, par celle

sont de l'ordre de Saint Benoît; mais elles «'«'«^ iu.^o«/m« dont
i
arb- Hebol. laquel o

ne suivent la règle de ce saint qu'avec des ^ç
"ommaU hlisabcth le Lièvre, épouse du

miligalions. Elles mangent de la vjan.le trois ^'-.«^ Oneux, président de la cour des a. des.

fois la semaine, portent des chemises de (oi!e, '!"' !it lui-uiome pluc,e..rs établissements dî-

ne se relèvent point la nuit pour dire Ma- S'f^'^" '^^ P'^l^. Madame d Oneux ne fut

lincs. et par la translation qui a été faite du elTeçlivement connue qu après sa mort pour

prieuré de Valdosne (dont elles ont retenu le
""Jaince de c't ctablsseme.il, don I achat

nom) à Charentou, elles sont dans robli,ïa- "' .'« •"'', 'l,^ «" ep.irgi.es. Dans le sanc-

tion indispensable de l'adoration perpétuelle ".'«'^e '^'' ' '^S'ise du couvent, du côle de I E-

du saint sacrement. Leur habillement est P''"-*'- »"
V>}'"'

"".S'-'ind tahleaii, ou était

semblable à celui des autres Bénédictines consacrée la mémoire de cette loudalion.

(Voy. ce mol) : comme elles, elles ont sur «Madame d Oneux tcniil entre ses mains a

la poilrine la figure du saint sacrement en "'"s«n et L, meltail sous la protection de la

forme de soleil de cuivre doré (i). «'1""%^, "^'^^ ^Vf,o'«^' V" ^^'y;" '-«"',* ^'^
,' . a qui M. de Noailles presenliul les religieu-

Mémoires communuiués par la Révérende ^^^^ Helyot a fait un rapprochement de cir-
Mcre Chauvireij de Suint-Benoit. constances dans un à- propos des paroles de
Le nouveau monastère de Cbarentnn, cou- l'ollice; en voici un plus frappant encore,

servant son nom, co;nnie le Val-de-tlrâce, Les religieuses entrèrent dans la maison et

l'Abbaye-aux-Bois, avaient gardé le leur à y coinmencèreul leurs exercises le dimancho
Paris, uc> garda pas longtemps sa ferveur, ni 10 octobre 1700; or ce jour l'I^glise chante,

la véritable régularité. Le jansénismt! s'y dans les premières leçons de .Matines, ces

insinua et y fil des ravages. Il était dit dans paroles des Macliaiiécs , liv. I, c. iv : /icce

les constitutions que les livres de parti se- conlriti sunt inimiri noslri; ascendumusnunc
raient entièrement bannis du monastère, et mundare sanda et renovare, etc. t^e ne fut

pourtant on y gardait, ou y lisait \'Année qu'au Valdusiie de Charentou que s'élablit

chrétienne de Lelourneux, ['Instruction de régulièrement la réforme, qui donne à ce. te

Pénitence de Treuvé, la traduction du Missel maison droit à un arlicli' spécial de notre

romain de Voisin, etc. Dieu fit remédiera Dictionnaire. Dès le commencement du xvii'

ce mal par une prieure venue d'un autre siècle les fureurs de la guerre avaient déjà

monastère. La prieure de Valdosne, qui avait forcé Ie.s religieuses du Valdosne de se rèlu-

vraiscmblablemenl les idées jansénistes de gier non-seulement à Joinville, mais aussi à

sa couiiiiunauté, ayant été nommée abbesse Paris, et elles n'étaient que six tout au plus

d'une autre maison, un religieux, qui léinoi- quand elles rentrèrent de nouveau au VaU
gnait du zèle pour Valdosne, l'engagea à ré- dosne.sous le prierai de Marie de .Mallcbarbo

signer cette maison en faveur d'une Bernar- de Burroniée, qui résigna en faveur de Marie-
dine de Clermonl en Auvergne, ce qu'elle Henriette de Chauvirey, réformatrice dont
fit. Cette Bernardine, élant caiioniquemenl parle Hèlyot, hKjuelie mourut, âgée d'cnvi-

instituée prieure et installée, mit tous ses ron soixante-treize ans, le IG avril ITl'i-, et

.soins à rétablir dans cette maison la soumis- eul pour successeur, par résignation en 1711,
sion à l'Eglise et à en bannir les causes de sa nièce, Henriette-Thérèse de Cluiavireij. La
troubles. Elle eut beaucoup à soulTrir el de maison de Valdosne, aujourd'hui détruite,

la part de quelques religieuses anciennes el était près de l'hospice des aliénés, qu'on voit
lie la part de dames pensionnaires

. qui encore à Charentou.
étaient dans ce couveul ou par choix ou par Gr.liia Christianti, tome \ll. — Nouvellet

(1) Voy., à la fin du vol., n»" I5'î bii cl Ib J 1er.
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ecch'ai'iftiques; oX surtout Xonvclles rcclier- ch;in;;ea uéaiimoiiis celle dnposilioii dans

cftci SHV lu France, lom I, p. 117. la suile, cl fil dt's règlemenls pour la tenue
IÎ-i)-E. (les chapitres généraux, où (ous les supé-

VALLADOLID (15énédict!ns m:}.
rieurs <1cs maisons devaienlse trouver, p..ur

. , . procéder a I élection (lu gi'nernl, (|ui, au lieu
Des nwines Benediclms de la congrégation (le

,jg j,p,j^ g,,, ^jy-j, rosifiil dans cet office,
Sainl-llrnoit, en Espagne, communément l'exercerail dans la suile pendant quatre ans,
«/;/jc/ee UE VALi.AnoLiD. ce qui s'observe encore : les religieux do

I,e monastère de Saint-Benoît, surnommé cette congrégation ne gardent plus une ciô-

le Royal, à Valladoiid, fondé vers l'an 1390, luresi rigoureuse. Ils ont des conslilntions

pour lies religieux lîôuédictins , n'a pas eu à peu près semblables à celles de la congré-
le même sorl qu'une infinité d'autres monas- galion du Mont-Cassin, jouissent des mcnies
tores du même ordre, qui, après avoir vécu privilèges, et ont un bréviaire particulier,

dans une observance exacte, sont enfin tooi- qui fut imprimé à Paris en 170i.

liés dans le relâcliemenl. Il a au contraire Ils étaient autrefois habillés de couleur
toujours conservé cet esprit de ferveur dont tannée, cl leur habillement consistait en une
ses premiers religieux étaient animés, cl il a robe de cette < ouleur et un scapuiaire noir :

servi de modèle à tous les monastères d'Es- ce qui a subsisté jusque vers l'an 15o0, que
pagne, qui, se conformant à ses usages et à le pape Paul Ili les obligea de se conformer
ses prati(|ues, lui ont été enfin soumis comme pour rhabiUement aux moines de la congré-

a leur chef. Ce monastère lut surnommé le galion du Mont-Cassin (1).

/?(iî/(i/ parce qu'il eut pour fondateur Jean I", L'un des ))remiers monastères qui fut

roi de Caslille, qui le fil bâtir à l'endroit où uni à celle congrégation fui l'abbaye de
était l'ancienne citadelle, et qui y mit de Saint-Jean de Burgos, comme nous l'avons

saints rt ligieux qu'il fil venir du prieuré de déjà dit. Elle avait élé fondée l'an 1091, par
Saint-Sauveur de Nogal, une des dépendan- saint Lesmes, abbé de la Chaisc-Dicn en l'ran-

ces de la célèbre abbaye de Sahagun. Le pre- ce, qui alla en Caslille à la prière de la reiao

mier prii ur de (ctle abbaye royale fut Doin Constanrc, femme d'Alphonse VI, qui vou-
Antoiiiede Zelinos, homme dune très-sainte lut, conjointement avec celte princesse, que
vie. La richesse de ce nouveau monastère, ce nouveau monastère lût incorporé et uni
dont les religieux étaient pounus, p;:r l:s à l'abbaye de la Chaise-Dieu, à laqurllc il a

libéralités de leur fondateur, de toutes les été soumis jusqu'en l'an liSf), qu'il en (vt

choses uéccssaires à la vie, au lieu d'y intro- séparé sous le règne de Jean IL de prince, à

(luire le relâcliemenl (qui suit ordinaire- la prière des religieux espagnols, (jui se las-

ment l'abondance), ne fit qu'augmenter le saieal d'ôlre sous l'obéissance dos Français,

zèle de ces serviteurs de Dieu : car ils ne se eut recours à l'autorité du pape Lugcuc IV,

conteiilèrent pas d'observer exactement la et obtint de ce pontife un bref adressé à l'é-

règle de saint Benoît, ils y ajoutèrent encore vêque de Burgos, pour examiner les incon-

de nouvelles austériiés , cl s'obligèrent à vénients qui résultaient de l'union de ces

garder une clôture perpétuelle. Leur repu- deux monastères. Ce prélat, après avoir écou-
lalion se répandit bii ilol par toute l'Espa- télés religieux, qui alléguèrent que cetto

gne, où ils étaient en si grande vénération, union leur causait un tort considérable, à
qu'on appelait ordinairement leurs monas- cause îles voyages qu'ils étaient souvent
1ère San lienilo de las bealos. obligés de faire en France, affranchit le mo-

Leur exemple escila quelques autres ma- nasière de liurgos de la soumission et de l'o-

naslères à embrr.sser le même genre de vie. béissance qu'il devait à l'abbaye de la Cliaise-

L'on voyait de temps en temps de célèbres Dieu. Il en fil sortir les religieux qui y étaient,

abbayes se soumelire à Sainl-Benoit de Val- les envoya eu d'autres monastères; et mil en
ladolid cl en embrasser la réforme; comme leur place des religieux de celui de Saint-

ccUes de Saint-Jean de Burgos en 1431), Saint- Benoil de Valladolid, auquel il unil le mo-
Sauvcur d'Onie en li53, et Notre-Dame de nastère de Burgos. L'abbé el les religieux

Monserrat en li')3, sous le règne des rois de la Chaise-Oieu se plaignirent au pape du
catholiques Ferdinand el Isabelle, qui, pour lort «(u'on leur faisait de soustraire de leur

témoigner l'estime qu'ils faisaient de celte ré- dépendance un monastère si considérable,

forme, voulurent que tous les monastères de dont ils étaient en possession depuis près de

l'ordre de Sainl-lienoîl en Espagne y fussent trois cent cinquante ans. Le 'pape renvoya
soumis; ils obtiiirenl du pape Innocent A"l!i, celle affaire à l'ablié de Cardaigne, ()uiap-

pour faciliter davantage la rélorme
,
que prouva ce que l'évéquc de Burgos avait fait,

les abbés ne seraient pas perpétuels. Tous et l'abbaye de la Chaise-Dieu perdit ce mo-
les monastères réformés élaienl gouvernes nastère, qui fut aussi uni à la congrégation
par le prieur de Valladolid, comme général de Valladolid.
delà congrégation ; le pape Alcxandie VI La célèbre abbaye de Sainl-Sauveur d'Onie

lui donna le litre d'abbé, et ordonna ((u'il y fut aussi unie en 1455, par le pape Calixte

serait élu par les seuls religieux de ce mo- IlL Ce monastère fut d'abord fondé pour des

nastère, el que celui sur qui tomberait l'élec- religieuses vers l'an 1011, par Dom Sanclie,

lion serait chef, visiteur el réformateur gêné- comte deCasiille, qui eut poursuccesseurDoiii

rai de toute la congrégation. Le papePaulIV Garciasll,sonfils. Aprèsla mortdecedcrnier,

(1) Vo'j., à la (in du vol . ii" 1^7.
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i]ui fui assnssiné par )es cnfnnls du comte de

Vêla, l'an 10.']3, Dotn Saiicho, roi ttt" Nav.irro,

qui avait épousé la priiic('ss(> l^lvirp, sreur

(i(; Doin Garcias, hérita de la Caslillc ot (il

' sortir les religieuses du monaslère de Saint-

Sauveur <r()nie, pour y mettre on leur place

des religieux de Cluiiy. Ce inonaslôie devint

si riche et si puissant dans la suile, qu'il a

possédéjusqu'àcent Ircntc-luiil villes, bourcs

ou villages, où l'abbé et les religieux avaient

toùle juiiiliction civile et criminelle. Il fut

exemple de relie de l'ordinaire, cl immé-
diatement soumis au saint-siège. 11 a\a:t

aussi plus de soixanle-dix prieures de sa

dépendance, dans la plupart desquels il y
avait des religieux, cl l'jibbé d'Onic élait .lu-

ircfois grand aumônier des rois de Casiille.

Les divisions qui arrivèrent entre les religieux

de ce monaslère y firent introduire les ré'-

formés de Sainl-Bcnoil le Royal de Vallado-
lid, par autorité du roi Henri 1\'. Les divi-

sions ne cessèrent pas pour cela : les anciens

religieux, ne pouvant souffrir que leur abbé
ne lui élu qui' pour deux ans, après lesquels

il fallait procéder à une nouvelle cleclioo

suivant la iiraliquc de la réforme de Valla-

dolid, eurent recours au pape InnOL-ent Vill,

qui leur permit d'éliic leur abbé pour un
temps plus long, et les dispensa d'eu deman-
der 1« cor.firaialiou à l'abbé de Valladolid ;

en 1521, ils renoncèrent à ces privilèges, et

demandèrent d'élre parfailement unis avec
ceux de Valladolid : ce qui leur fui accordé.

Depuis ce temps l'observance régulière y fut

gardée siexaclenienl,el la clôiure perpétuelle

y fut observée avec tant de rigueur, que Dom
Pierre de la Rue, nouvellement élu abbé, étant

sorti de son monaslère pour aller prendre un
repas auquclcertaines églises élaient obligées

envers lui, le comte de Haro le fit déposer en
plein chapitre. Ce monaslère a produit plu-

sieurs personnages illuslres par leur science,

tels que Pierre Ponce, qui, à ce qu'on prclcnd,

trouva p;ir la subtilité de sou esprit l'arl de

faire parler des muets , entre autres les deux
frères et la sœur du connétable de Casiille,

et un conseiller du royaume d'.Xragon.

L'abbaye de Sainl-Sauveur de Celle-Neuve,

sur les confins du royaume de Galice, au
pied du mont Léborire ou Léporare, près

la rivière de Sorgue, dans l'évéché d'Orense,

fut aussi unie à la congrégation de \'allado-

lid par le pape Jules H en 1506. Elle fut f >n-

dée vers l'an 935, par saint Rosinde, d'abord

évéque de Dume, ensuite de Mondonedo, et

enfin de Couiposlelle, qu'il quilta pour pren-

dre l'habit de Saint-Benoît dans l'abbaye de
Celle-Neuve, dont il fut abbé dans la suile.

Ce monastère est devenu l'un des plus con-
sidérables de l'Espagne, par les donations
qui y ont été faites, et par les privilèges que
les roislui ont accordés. 11 esiseigneurde plu-

sieurs bourgs et villages, avec haute, moyen-
ne et basse justice, et la plupart des lieux

de sa dépendance sont considéiables : le seul

bourg de Villar, où il est situé, contient

plus de cinq mille habitants. L'abbé nomme
un grand bailli qui jure de défendre et de

conserver les biens de celle abbaye, et qui

VAl 8-< é
connaît de tous les différenils qui s'élèvent
entre ses vassaux, sur lesquels il a toute ju-
ridiction. Cet offiee esl ordinairement pos-
sédé par les plus grands seigneurs du royau-
me. Celle abb.iye a droit , au«si bien que
quelques autres de l'onlre de Saint-lîrnoîl,
d'exempter de touies tailles et imposition»
royales cinquante-deux de ses vassaux et
ofliciers, privilège qui lui fut accordé par
les rois Dom Sanchc et Fcrdinanil IV; le

même Ferdinand accorda encore la moilié
de cette grâce et franchise à lous les ofliciers

de l'abbaye, voulant qu'ils fussent alTran-
chis de la moilié du payement des tailles et

des subsides. Elle nuiniue à [dus de deux
cents cures, et elle avait aulrcf >is plus de
cinquante iiionaslères de sa dcpendauec, ou-
tre un grand nombre d'hôpilau\. CeMe ali-

baye élait iinmédiatement soumise au sainl-
siége : elle avaii une juriiliciiou presque
épiscopale dans lous les lieux et sur toutes
les églises qui en dépend.iicul, et l'abbé
était cl est encore à présent archidiacre d'O-
rense.

L'abbaye de Niijara, aussi unie à la con-
grégalion de Valladolid, n'est pas moins con-
sidérable que colle de Celle-Neuve. Elle fut
fondée par Dom Garcias, roi de Navarre, l'an

ÎO.'J-2, dans un lieu où il trouva une image
de Notre-Dame proche la ville de Najira. li y
mil des religieux de Cluny qu'il demanda
à sailli Hugues, (jui en élait jjour lors abbé,
et le monastère de Najara fut appelé Noire-
Dame la t'.oyale. Le roi y unit a'abord l'é-

véché de Valpuesla, voulant que l'évcque
fût aussi abbé. L'évéché de Calahore y fut

aussi uni dans la suile ; mais Dom Alphonse
VI rendit à la ville de Calahore son évèque,
à Cille de Najara le diocèse do \alpucsta, et

conserva seulement à l'abbaye de Noire-
Dame la Royale les monastères ()ui lui étaient
soumis, au nombre de plus de soixante. Ce
prince voulut que les religieux dépendissent
de r.ibbaye de Cluny et fussent gouvernés
par un prieur, ce qui dura jusqu'en l'iSf»,

que les religieux, sans le con-eiilement de
l'abbé de Cluny, élurent non un prieur,
mais un abbé. L'abbé de Cluny s'y opposa :

celle alïaire fut poriée à Rome, où Dom
Paul Marlinez de Urugnucla, qui avait été
élu abbé de Noire-Dame la Royale do N;ijara,

reçut non-seulement la confirmation de sou
élection, mais oblint encore la désunion de
son monaslère d'avec celui de Cluny. Cepen-
dant il n'eut pas plutôt pris possession de
celle abbaye, que les rois catholiques Fer-
dinand et Isabelle l'obligèrent d'unir son
monaslère à la congrégalion de N'alladolid,

ce qui arriva l'an li97: l'abbé Dom Paul
Martiuez remit celle abbaye entre les mains
du pape, qui la rendit triennale.

Celle do Sainl-Pierre d'Kslonce, au royau-
me de Léon, fut aussi unie à cetiecongréga-
îion par le pape Jules II, en 1512, ce qui lut

confirmé par Léon X en 1513. Ce monaslère
avait éié fondé des premiers en Espagne
lorsque l'ordre de Saint-Benoît y passa. Or-
dogue 11, roi de Léon, y fit de grandes do-
nations, aussi bien que Ferdinand 1" et l'iu-
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faille Urraque, sa fille. Prudeiil de Sando-
val rem;iri|uo une chose assez singulière

loin liant une association ou filialion qu'il y
avait entre l'église calliédrale de Léon ol ce

nionaslère : c'est que le jour de saint Barna-
be, auquel se tenait un synode, l'abbé d'Es-

lonce célébrail la messe et avait pour diacre

el sous-diacre deux chanoines; le jour du
vendredi saint, le monastère envoyait au cha-

pitre de Léon neuf poireaux en Irois bottes

liées chacune de trois brins d'osier, douze
pains de di'ux livres chacun, el six poi-

gnées de molues liées deux à deux. Celui qui

en élait le poileur allendalt au milieu du
chœur lies chanoines que l'évcque eûl fini

les cérémonies, el en lui prcsenlanl ce que
le couvent envoyait il lui disait: Que voire

seigneurie reçoive ce que l'abbé el le couvent

d'Eslonce vous envoient, non par droit, mais

par aumône el à cause de la confraternité

qu'ils ont avec celte église; le procureur du
chapitre sortait ensuite de son siège, el, re-

cevant le présent qu'on envoyait, disait au
député du couvent : Aous recevons ceci non
pas par aximône, mais comme une chose que
vous nous devez de droit.

Mais de tous les mon;islères de celle con-

grégation il n'y en a point de plus célèbre

que celui de Nolre-Uame de Monl-Serrat
,

où l'on vient de tous tôles, même des pays
les plus éloignés, pour y révérer une image
de la sainte Vierge. On prétend que cette

dévotion élail en usage dés le viir siècle,

niais que les dégàls queOrcnt les Sarrasins,

qui ravagèrent l'Espagne el la Catalogne en
ce leuipsià, l'ayanl fuil cesser, l'image de-
meura cachée dans une caverne jusque vers

la lin du IX" siècle, et que quelques bergers
la découvrirent ; on bàtil d'abord un ermi-
tage au même lieu, el peu de temps après
l'an 888, un monastère où on mit des reli-

gieuses qu'on lira de celui de Saint-Pierre
des Pucelles en Catalogne, lîlles y demeurè-
rent jusqu'en l'an 9G(i, qu'on mil en leur
place des religieux Bénédictins ; ce monastè-
re fut éri:;é en abl)aye par l'antipape Benoît
XIII en l'iOl, qu'il le désunil d'avec l'abbaye
de Notre-Dame de liipoli, à laquelle il avait
été soumis Jusqu'alors, ce (jui fut confirmé
par le p.ipc Martin V en li30. Il fui enfin
uni à la congrégation de Valladolid en 14.93,

sous les règnes des rois catholiques Ferdinand
el Isabelle. Dom Garcias de Cisneros fui élu
premier prieur de la réforme. 11 fut ensuite
nommé abbé par le pape Alexandre VI, lors-

qu'il accorda ce litre à tous les supérieurs
de la congrégation.

Ce célèbre monastère de Notre-Dame de
'Mon t-Serra lest situé dans la Catalogne, à deux
lieues de Manrèse el à neuf de Barcelone. Il

est presque loul au haut d'une montagne
appelée de Mont-Serrat, selon quelques-uns,
à cause qu'il est enlour de pointes de rochers
séparées les unes des autres qui s'èlèvenl eu
forme de dénis de scie que les Latins appel-
lent serra. Il y a ordinaireraenl soixante-
dix religieux du chœur dans ce monastère,
qualre-vingl-dix frères Oblals ou Donnés
qui ont soin des métairies et de recueillir les

aumônes, dix-huit ou vingt solitaires qui
demeurenl dans des ermitages séparés les

uns des autres sur la montagne, el doivent
venir à certains jours au monaslèrequi leur
fournil tous leurs besoins, el trente sémina-
ristes, tous de familles nobles, qu'on nomme
les pages de la sainte Vierge. Les séminaris-
tes portent des robes noires el des surplis à
l'église, où ils servent les messes par semai-
nes cl chantent la messe el les hymnes qui
se disent tous les jours en l'honneur de la

sainte Vierge.

Les ermites sont de deux sortes : les pre-
miers sont ceux qui dè> le commencement
ont pris l'habit en intention d'être ermites ;

ceux-ci font le même noviciat que les reli-

gieux de la communauté el font aussi pro-
fession de stabilité, avec celte dilTérence

qu'ils y promettent de ne jamais sortir du
circuit de lamontagnepourqueiqueaiïairequi
leur puisse arriver, ni pour aller vivre en quel-

que autre monastère de la congrégation, el

renoncent dans leur profession au droit do
voix active el passive.

Après leur profession ils restent encore
sept ans dans le monastère, où ils sont exer-

cés dans l'obéissance, l'humilité el la morti-

fication ;
pendant loul ce temps-là ih vont

au chœur nuit el jour, mais lis n'y clianlent

point. Ajirès celte épreuve l'abbé prend l'a-

vis des anciens de la maison pour savoir
s'ils sont propres pour la vie érémilique, cl,

s'il ic juge à propos, il les envoie dans un
ermitage. Leur habit est de drap de couleur
brune, el ils portent la barbe longue s'ils

ne sont pas prêtres. Que si on élève quel-
qu'un d'entre eus au sacerdoce, ce qui ne
se fait que très-r.iremenl, ils prennent l'ha-

bit noir, se rasent la barbu el poitenl la cou-
ronne comme les religieux de la commu-
nauic.

L'autre espèce d'ermites se compose des
religieux qui, après avoir fait profession de
la vie cénobilique el aspirant ensuite à une
plus grande perfection, demandent de passer
leur vie dans quelque ermitage; ce qui no
leur est pas facilement accorde. On leur fait

désirer celte grâce plusieurs années, elsi l'on

remarque que le retardement leur fait sou-
haiter ce bien avec ardeur, on les envoie en
un ermitage où ils passent sept ou huit mois
pour s'éprouver; si après celte épreuve ils

persistent dans leur désir, ou leur accorde
leur demande el ils renoncent aussi à la voix
active el passive. Ils sont vêtus de noir, se

rasent la barbe et portent la couronne
comme les religieux de la communauté.
Tous ces ermites sont sujets à l'abbé du

monastère. Ils lui obéissent comme à leur
supérieur, el il les change d'ermiiage quand
il le juge à propos. Il nomme parmi ses reli-

gieux un vicaire qui les gouverne, leur fait

des exhortations el leur dil la messe tous les

dimanches, les fêtes el les jeudis de l'année,

dans l'église de Sainte-Anne. Il leur admi-
nistre aussi le sacrement de pénitence el la

comuiunion. Aux fêtes solennelles, ils des-
cendent à l'abbaye pour assister à la proces-
sion el à la grand'mcsse, à laquelle ils com-



837 VAL

inuniont. Ils foiil un cnn?rnc perpétuel cl

observent si rigourousemnnl l'ahslincMCC (le

la viande, qu'il n'esl p.is permis aux reli-

gieux et aux séruliers d'en nian;;cr aux en-
virons lie la fn()nlaf;nc où sont situés les er-

mitages. On leur iiorle Iruis fois la semaine
des vivres ; lorsqu'ils tombent malades, on
les transporte à l'abbaye et ou les met à l'in-

firmerie. Ils y sont servis comme les reli-

gieux de la communauté, et après leur mort

ils ont la môme sépulture. Ils se lèvent à

deux heures, disent leur oflîce, vaquent à

rornisonjus(]u'à environ cinq heures du ma-
tin ; ils emploient le reste de la journée à des

lectures spirituelles et au travail des mains.

Ils ne peuvent nourrir ni chiens, ni chais, ni

oiseaux.

Le trésor que l'on montre dans la sacristie

de ce monastère n'a point son semblable en
toute riî^pagne : on y admire principalement
deux pièces dont la première est une cou-
ronne d'or massif d'un assez grand poids,

toute chargée de diamants. Elle a au-dessus
un petit arc do douze pierres de grand pri.x

en forme d'étoile, et l'on admire surtout au
milieu de cet arc une pierre précieuse taillée

en forme de navire où l'on distingue les

mâts, les voiles et les cordages. On estime
celle couronne deux millions. On a travaillé

qu.iranle ans pour la faire. La seconde pièce

est une autre couronne d'or toute remplie
d'émeraudes, la plupart d'une grandeur sur-
prenanle, entre lesquelles il y en a de quatre
ou cinq mille écuschacune. 11 y a aussi deux
autres couronnes d'or, trois beaux soloils,

l'un il'or parsemé de diamants et de grosses

perles, et les deux autres de vermeil doré
orné de diverses pierres et de corail ; deux cali-

ces d'or, dont l'un est enrichi de plusieurs gros-

ses perles, et l'autre garni de rubis, qui a
été donné par l'empereur Maximilien avec
un plat et deux burettes d'or aussi garnies

de rubis ; un ciboire d'or, dont on se sert le

jeudi saint, et un aulre ciboire d'or émaillé,

dont l'arbre est une Vierge, qui porte sur la

télé une pierre précieuse en forme de boîle

où l'on met la sainte hostie. Outre cela ils ont
un très-grand nombre de vases d'or et d'ar-

gent, de croix, de chandeliers, et quatre-
vingts lampes d'argent qui brillent continuel-
lement devant l'image de la sainte Vierge,
et dont deux pèsent chacune plus de trois

cents marcs. M. Corneille, qui a lait la des-
cription de c«tle sainte montagne et de ce
monastère, s'est trompé lorsqu'il dit qu'il fut

d'abord fondé pourdes religieuses de l'ordre de
Saint-Augustin, en la place desquelles on mil
des religieux du même ordre. Car non-seu-
lement les religieux ont toujours été et sont
encore Bénédictins, mais les religieuses pour
lesquelles il fut fondé et qui y sont restées
jusqu'en 9CG étaient de l'ordre de Saint-Be-
noît et avaient été tirées du monastère do
Saint-Pierre des Pucelles, qui a toujours été

de cet ordre depuis le commencement de sa
fondation. Outre le grand nombre de reli-

gieux, de Donnés, d'ermites et de pcns'on-
naires qui demeurent dans le monastère de
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.Mont-Serral, il y. a encore plus de trois cent
quarante l.int serviteurs qu'officiers: on y
donne le couvert à tout le monde, et aux
pauvres du pain et de la viande, ou du pois-
son sunisammeiit. Les revenus de ce célèbre
monastère ne sont pas suffisants pour four-
nir à une si grande dépense; mais les au-
mônes qu'on y fait et qui sont très-considé-
rables y suppléent. L'habillement de ce'; re-
ligieux est semblable à celui du Mont-Cas-
sin ou de Sainle-Justine, comme nous l'avons
déjà dit.

Antonio Yépès, Chronicn gênerai de la or-
den de San Ilenilo. Basilio de Arce, /lise, del
monn^teno. de N. S. de Sopclram; et Louis
de iMoniagut , Histoire de Noire-Dame de
Monl-Serrat.

Cette congrégation a été supprimée en Es-
pagne sous le gouvernement de la reine-ré-
gente Marie-Christine, veuve du faible el

imprudent Ferdinand Vil. B-d-e.

VALLICELLE.
Voy. ORàToiBE d'Italie.

VALLOMBREUSE (Ordre de).

§ 1. — Origine de l'ordre de Yallombreute,
avec la Vie de saint Jean Gualbert, fonda-
teur de cet ordre.

L'ordre de Vallombreuse a eu pour fonda-
teur saint Jean Gualbcrt. Son père, qui se
nommait aussi Jean Gualbcrt, seigneur de
Potroio au Val de Pesa, était d'une ancienne
famille qui descendait, à ce que l'on prétend,
de Bi)nacorso Bisdomini , lequel avait éto
fait chevalier par l'empereur Charlemagne.
Il eut deux fils, Hugues et Jean, qui était

noire saint. Il était déjà en état de porter les

armes lorsqu'un de leurs parents ayant été

tué (quel(iues-uns veulent que ce fut Hu-
gues, son propre fièrc), son père l'engagea à
en prendre vengeance, et l'obligi'a à chercher
comme lui toutes sortes de moyens pour
perdre celui qui avait commis cet homi-
cide.

Un jour que ce saint, allant à Florence
avec ses écuyers, pensait en lui-même où il

pourrait aller chercher son ennemi, tant

pour obéir aux ordres de son père que pour
satisfiire sa propre vengeance, il lut aussi
joyeux que surpris lorsque, par un hasard
auquel il ne s'attendait pas, il aperçut celui
dont il avait juré, la porte qui venait au-de-
vant de lui dans un lieu si étroit que ni l'un

ni l'autre ne pouvait se détourner. Il crut

que la fortune lui présentait une occasion
favorable de s'en défaire, et il se préparait

déjà à lui passer son épée au travers du
corps , lorsque son adversaire, se jetant

promptement à ses pieds, le supplia, les

bras étendus en croix, de lui accorder le

pardon pour l'amour do Jésus-Christ cruci-

iié. Cette prière le désarma aussitôt, se res-

souvenant que le Sauveur étant en crois

avait pardonné à ses ennemis ; il apaisa sa

fureur, et tendant la main au suppliant

il l'assura qu'il lui pardonnait pour tou-

jours.
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Après celte action héroïque il enlra pour

faire sa prière dans l'église de Saiiil-MIniat,

qu'il trouva peu après Nur son rhcmiii ; le

crucifix devani lequel il priait baissa la tète

el s'inclina, coiiiuie pour le remercier du
pardon qu'il avail si généreusement accordé

pour son amour. Ou j;arde encore ce crucifix

dans cette église.

Ce miracle changea de telle sorte l'esprit

et le ca'ur de ce jeune liomme, qu'il pensa
sérieusement à iiuiller li; monde et à se don-

ner (oui à Dieu. Quand il fut arrivé près de

Florence, il y envoya ses gens, sous prétexte

de préparer le logis
;
par ce moyen se trou-

vant seul et sans témoin, il retourna sur ses

pas à Sainl-.MiniU, el den)anda avec beau-
coup d'iiisiance l'habit monastique : l'abbé,

pour l'éprouver, lui représenta toutes les ri-

gueurs de la vie qu'il voulait embrasser, et

eonibien une p( rsonne de sa qualité aurait

de peine à suulTrir la pauvreté dans la fleur

et 1.1 force de sa jeunesse. Ses gens, ne le

voyant |ioint ^e^ellir à Florence, retournè-

rent à la maison et avertirent son père de ce

qui s'éiail passé : ce qui obligea ce gentil-

homme, qui en fut alarmé, dallera Florence,

où il chercha partout son fils, el l'ayant en-
fin trouvé dans Saint-Miniat, il le redemanda
à l'abbé el aux icligieus, les menaçant de sa

vengeance s'ils ne lui accordaient sa de-
mande ; m.iis Jean Gualbert, animé d'un es-

prit extraordinaire de ferveur, et craignant

que les religirux ne se rendissent aux vo-
lontés de sou père, porta à l'eglise la cucule

d'un des religieux qu'il avait trouvée, la mit

sur l'aulel, el après s'être coupé les cheveux,
il s'en revêtit avec joie en présence de toute

la communauté qui ne put s'empêcher de lui

applaudir. Cette action héroïque de zèle et

de piélé ayant été rapportée a son père, il en
fut leliemenl touché qu'il cessa ses menaces
contre les religieux, eut pour lui des senti-

ments plus doux cl approuva enfin sa réso-
lution.

Il s'occupa, pendant l'année de son novi-
ciat, à déraciner de son cœur le vice et à ac-

quérir de solides vertus. Il employa pour
cela les alislineiices , les jeiines, les veilles

et les macérations corporelles. Son humiliié

était très-grande, et il obéissait aveuglément
à la volonté de ses supérieurs. A peine eut-il

lait profession
,
que l'abbé de Sainl-Miniat

vint a mourir; Jean Gualbert fut élu en sa

place par les suffrages de toute la commu-
nauté; mais il lit tant d'instance pour éire

déchargé de cette dignilé, qu'il (il consentir

les religieux à procéder à une nouvelle élec-

tion.

Les historiens de l'ordre de Vallombreuso
prélcndenl qu'après la renonciation de ce
saint à celle abbaye, un religieux nommé
Uberl l'obtint, moyennant une somme d'ar-

gent qu'il donna à l'évéque de FI irence que
(luelques-uns disent avoir été Lambert, et

U'autres Aithon 1"; ils ajoutent que ce fut

pour ce sujet que saint Jean Cîualbert quitta

ce monastère, mais qu'avant de se retirer

dans la solitude il alla à Florence avec un
autre religieux, el que, voulant soulever

la populace contre l'évêqne qu'ils accusaieui
publiquement de simonie, ils furent fort mal-
traités par ceux qui favorisaient ce prélat;

mais le P. Mabillon n'attribue la retraite da
saint Jean Gualbert et sa sortie du monas-
tère de Sainl-Miniat qu'à l'amour qu'il avait

pour la solitude, afin d'y vivre éloigné du
tumulte du monde. Ni Lambert, ni Atlhon, dit

ce savant historien, n'ont élé simoniaques.
Lambert au contraire était un très-saint

homme, qui, animé du désir d'une plus

grande perfection, quitta son évèchéen 1032,
pour cnibrasser la vie monastique, el At-
lhon, son successeur, csl appelé par Ughel
un prélat digne d'une mémoire éternelle,

piiur ses belles actions el les grands bien-
faits dont il enrichit, tant son église cathé-
drale que le monastère de Saini-.Minial.

Ce fut donc l'amour de la solitude el le dé-
sir d'une plus grande perfection qui firent

sortir saint Jean Gualbert de Saint Miniat
avec cet autre religieux. Après avoir passé

par divers lieux, ili vinrent à Camaldoli et y
demeurèrent assez longtemps. Le prieur,

Pierre Daguin, voulut engager Jean Gualbert
à prendre les ordres el à promettre stabilité

en ce lieu, mais il le refusa el se relira A
Vallombreuse. La raison qu'en donnent le

P. Mabillon el M. l'abbé Fleury, c'est parce
que l'attrait de ce saint était pour la vie cé-
nobitique. C'esl aussi ce que disent les his-

toriens de cet ordre; mais, selon Te plan de
ce premier monastère que saint Jean Gual-
bert ût bâtir à Vallombreuse, il paraît qu'il

avait d'abord plus d'inclination pour la vio

érémitique, puisiiu'il le fit bâtir à peu près
sur le modèle de Camaldoli, les cellules étant

séparées les unes des autres, coiuuie on peut
voir dans la représentation qu'en a donnée
Didace de Franchi, abbé de Kipoli, dans la

Vie de saint Jean Gualbert, ei qu'il a fait

graver sur le dessin qu'en avaient aussi
donné avant lui Xante de Pérouse et Thadéo
Adémar.
Ce lieu, qui est silué dans les Apennins, à

dix milles de Florence, plut à Jean Gualbert ;

il a été nommé Vallomhreuse , à cause que
c'est une petite vallée ombragée de forêts de
sapins qui couvrent les montagnes voisines;
mais il se nomniait. Aqua-Reila lorsque le

saint y arriva, vers l'an 1038. Les historiens

de cet ordre en mettent l'èlablissemenl en
1015, et même, selon Ascagne Tamburin, en
1012. Ils prétendent que leur saint fondateur

y arriva en 1008, et qu'il demeura sept an-
nées dans celte solitude avant que de jeter

les fondements de sou ordre. Mais il est aisé

de les convaincre par eux-mêmes qu'ils so

sont trompés : car si André de Gênes, Tha-
dée Adémar, Eudose Localelli et Didace de
Franchi, dans la Vie de ce saint, niellent sa
mort, selon l'opinion la plus universellement
reçue, l'an 1073, a l'âge de quatre-vingts

ans, il faut donc qu'ils conviennent qu'il est

né en 993. Gela supposé, selon les mêmes
auteurs, il quitta le monde et prit l'habit mo-
nastique à l'âge de dix-huit ans et demeura
quatre ans dans le monastère de Miniat,

avant que d'être élu abbé : ainsi son élection
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doit avoir <^tc fuite en lOio ; aprôs quoi, sans

parier du temps qu'il |)nssa à Ciimaliloli, il

resta dans sa solitude sept ans av.inl ((ue de.

lravaiil''r à rétahlis.scnuMit de son ordre:

par oonsé(iucnt II ne peut avoir commencé
plus tôt qu'en raiincc 1023, selon leur pro-
pre supputation.

Mais ce qui doit mieux les convaincre
d'erreur, c'est qu'ils attribuent, comme nous
l'avons dit, la sortie de saint Jean Gualbrrl
du monastère de Saint-Miniat à la |)rélendiie

simonie d'AllIioii 1", évêque de Florence. Or
il est certain que cet Altlion ne succéda à

Lambert qu'en 1032, et si l'on y ajoute les

sept années que ce saint fondateur passa dans
la soliiude, il est évident que leur ordre ne
peut avoir commencé, selon cette dernière
remarque historique, que vers l'année 1039.

La réputation de ce saint s'augmentant
peu à peu, il lui vint de divers endroits plu-

sieurs disciples, tant clercs que laïques; et

même plusieurs religieux du monastère de
Saint-Miniat, qu'il avait quitté, se joignirent

à lui. San monastère avait plus la forme d'un
ermitage que d'un couvent de cénobites :

aussi a-l-il relenu pendant longtemps le

nom d'ermita;;e de Vallombreuse. Le saint y
fit balir un hospice où il recevait d'aburd
ceux qui se présentaient pour ôire ses dis-

ciples ; après les avoir éprouvés pendant
quelque temps à garder les cochons , net-
toyer tous les jours leurs étables, et en ôler

les immondices avec leurs mains, sans se

servir de pelles, il les admettait au noviciat,

où il leur faisait observer exactement la rè-

gle de saint Benoit. L'année de probation
étant finie, il leur faisait faire profession, et

pour leur bien imprimer dans l'esprit et dans

le cœur le mépris du monde, auquel ilsétaient

entièrement morts par cette même profession,

il les faisait rester prosternés contre terre

pendant trois jours , revêtus de leur cucule
ou coule, gardant un silence exact et médi-
tant la passion de Jésus-Christ.

llte, abbesse de Saint-Eilero ou Saint-Hi-

laire, à qui appartenait le lieu où ils s'é-

taient établis, leur envoya quelques secours

de vivres et de livres, et enfin leur donna le

même lieu, appelé Aqua-BeUa, avec un am-
ple terrain pour étendre la construction de leur

monastère, y ajoutant des prés, des vignes et

des bois. Elle voulut qu'en reconnaissance
les religieux de Vallombreuse donnassent
tous les ans à son église une livre de cire et

une livre d'huile; mais elle se réserva, en
qualité de fondatrice, le droit de nommer le

supérieur. Quelque temps après, l'empereur
Conrad étant à Florence et ayant ouï parler

de ce monastère, envoya Rodolphe, évêque
de l'aderborn, pour en dédier l'église : car le

siège de Fiesoli, dans le diocèse duquel Val-
lombreuse se trouvait, était vacant : ce qui
paraît par l'acte de la donation de l'abbesse,

datée de l'an 1039. Ce droit de censive, au-
quel les religieux étaient obligés par la

même donation, dura longtemps : car il en
est fait mention dans un privilège de f.ré-

(1) Vo.ij., à la fin du vu!., n" toS.

(?) Voy.., à la lin du vol., pi° 13!).
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poire IX, de l'an 1228, accordé à .ignés

j

deuxième abbesse de Saint-Lllero ; mais l'an

1255, Alexandre IV ayant transleré ces reli-

gieuses dans un autre monastère, à cause de
leur relânhemenl, accorda celui de Saint-
Lllero aux religieux de Viillombreuse, avec
toutes les terres et seigneuries qui en déjien-
daienl. Quant au droit d(! nommer le supé-
rieur, que l'abbesse llte s'éiait réservé, il ne
dura pas longtemps : car le pape Victor II

accorda aux religieux la permission d'élire

leur abbé.
Le monastère de Vallombreuse étant ainsi

formé, Jean Gualbert en fut fait supérieur,
malgré sa résistance extrême. H s'appliqua
à faire observer la règle de saint Benoîl daiis

toute sa rigueur, principalement iiuant à la

clôture des religieux, et il les fit habiller

d'une étoffe grise : ce qui, selon les histo-
riens de cet ordre, les fil appeler les Moine?.
ijris, pendant les quatre premiers siècles do
leur élablisscmenl, c'est-à-dire jusque sous
le généralat de Dom Biaise de Milan, qui
leur fit prendre, en liiOO, la couleur tannée.
Quchiue temps après la mort de leur fonda-
teur, ils portaient sur leurs habits gris des
scapulaires blancs, ce qui leur fut défendu,
en 1453, par le génér<il Dom François Al-
touity, qui leur recommanda l'observance de
la couleur grise, comme étant l'ancien ha-
billement de l'ordre. Pour leur tonsure, ils se
rasaient le dessus de la lêle, et laissaient en
bas des cheveux en forme de cercle; c'était

la couronne des Romains, qui prétendaient
imiter l'apôtre saint Pierre, comme nous l'a-

vons dit ailleurs. Nous donnons ici la figure

d'un de ces religieux de Vallombreuse avec
la tonsure (l).

Cel habillement avait beaucoup de confor-
mité avec celui des religieux de saint Fran-
çois, appelés Frères Mineurs, selon Didace
de Franchi. D'après cet auteur, saint Fran-
çois, vers l'au 122'i-, étant venu à Vallom-
breuse par un temps de pluie, l'abbé Dom
Bénigne, qui le vit tout mouillé, lui donna
sa propre coule pour changer; le saint ayant
voulu la lui rendre avant son départ, l'abbé
ne voulut pas la reprendre, et saint Fran-
çois, s'étant ceint de sa corde, la garda, et

continua à s'en servir, ne trouvant que irès-
peu de diflérence entre ce vêtement et le sien.

Cet auteur ajoute encore que l'on voit en
peinture, dans le couvent do Sainte-Croix du
Florence, rhabillement dos religieux de Val-
lombreuse et de Saint-François, où l'on re-
marque la grande conformité qu'il y avait

entre eux (2j.

Les biens de Vallombreuse augmentant de
jour en jour par les donations qu'on y fai-

sait, saint Jean Gualbert reçut des laï(jues et

frères convers pour avoir soin du tempo-
rel. Us menaient la même vie que les moines,
et ne différaient d'eux que par l'habillement,
qui était plus court, et par un bonnet d«
peau d'agneau dont ils se couvraient la

tète (3). Ils ne gardaient pas un silence aussi
exact que ceux qui étaient destinés pour le

(.') Voy., il la fin du vol., n* 160.
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cliTiir, le silence étant incompatible avec les

travaux du dehors, auxquels ils claicnl oc-

cupes. C'est .le prcmirr cxcmiile que l'ou

irouve (les frères laïques ou convers distin-

(;ués par leur élat des religieux du chœur,

iliii étaient dès lors dercs pour la plupart,

ou propres à le dovenir, suivant la remarque
(le M. l'abbé Fleurj.

l'iusieurs personnes nobles oiTrirent à

saint Je.m Gualbcrl des places pour bâlir de

lionveaux inonaslcres, et plusieurs le priè-

rent d'en réfiirnvT d'autres. lùiirc les nou-
veaux qu'il foi'da, le premier fut ceiui de

Saint-Salvi, ain^i appelé à cause d'une cha-

pelle dédiée à ce saint c^éiiue d'Amiens, qui

io irouvail dans le lieu qui lui fut donné l'an

xO'*ï. Mais il en fonda d'autres dans les Apen-
nius, l'un à Mosche'o, l'aulre à Uazzuo!o,

un troisième à Monte-Scalari. Ceux qu'il ré-

iorma, et où il mit de ses religieux, furent

les abbayes de Passignano près de Sienne,

de 'Sainle-r>éparale, proche Florence, de

Saint-Fidèle lie Strumi au diocèse d'Arezzo,

et de Foniaine-Thaone au diocèse de Pisloie.

<)n lui donna encore Sainte-Marie de Coneo,
Saint-I'ierre de Mont-Vcrde et Saint-Sauveur

de Vaiano.

Les inonasières qu'il fondait étaient sel >n

la pauvreté: il n'y avaii rieu de superflu.

Etant allé visiter un jour celui de Mosciieto,

liueÀl. l'abbé Fleury ai^pcWe M usce ton, il en
trouva les bâtiments trop grands et trop

beaux ; il appela Uudolp' c, qui en était abbé,
fl lui dit d'un visage serein : Vous avez bâti

des jxilais à voire gré, et î.t«s avez employé
des sommes (jui auraieiil servi à soulager un
grand nombre de pauvres. Puis, se tournant
vers un pîiit ruisseau qui coulait auprès, il

dit; Dieu tout-puissunl, vengez-moi prompte-
inenl par ce ritisseiu de cet énorme édifice.

A peine s'élail-il éloigné que le ruisseau
commença à s'enfler, et, tombant de la m.on-
lagne avec impétuosité, il entraîna des ar-
bres et des roches si grosses qu'elles ruinè-
rent le bâtiment de forni en comble. L'abbé,
épouvanté d'un cas si extraordinaire, et son-

geant à rebâtir son monastère, voulait le

ihanger de place; mais saint Jean Gi:albert

l'en empêcha, cl l'assura que ce ruisseau ne
leur ferait plus de mal. Une autre fois, ayant
appris que dans un de ses monastères on
avait reçu un homme (jui y avait donné tout

son bien au préjudici^ de ses héritiers, il y
alla aussitôt cl demanda cà l'abbé l'acte de la

donation ; l'ayant pris, il le mil en pièces, en
priant Dieu et l'apôtre saint Pierre de le ven-
ger de ce monastère. A peine se fut-il retiré

que le feu prit au monastère et en brûla la

plus grande partie. Ce saint homme, animé
d'une sainte colère, ne daigna pas même se

retourner pour le regarder.

Dieu, qui n'abandonne jamais les siens, et

qui, par un effet de sa providence, pour-
voyait abondamment aux besoins de ses re-
ligieux, permit un jour qu'ils manquassent
de vivres. Notre saint fit tuer un mouton
pour le leur distribuer avec trois pains qui

restaieul ;mai»il3 ne voulur. nt |)oiiit toucher
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à la viande, et se conlentèrent chacun d'un
petit morceau de pain. Cette nxidéralion fnt

si agréable à Dieu, qu'il ne voulut pas la

laisser sans récompense: le lendemain on
leur amena des ânes cliargcs de blé et de fa-

rine, suivant la prédiction du sainl abbé.
\]i\c autre fois il lit tuer un bœuf en pareille

occasion, aimant mieux donner de la chair

à ses religieux que de les laisser mourir de
faim; mais comme ils étaient résolus de
soulTrir plutôt la faim que de transgresser

leur régie, Dieu, par un nouveau prodige,

pourvut encoro à leur besoin. Pareil miracle
arriva encore lorsqu'il reçut le pape Léon IX,
avec ^a suite, dans son monastère de Passi-
gnano : ayant demaiulé à l'écoîiomc s'il avait

du poisson, et ap[irenant qu'il n'en avait
point, il envoya les frères convers pour pê-
ciier dans un lac voisin du monastère; et

quoique tous les religieux l'assurassent

qu'on n'avait jamais \u de poissun dans ce

lac, il ordonna néanmoins à deux frères con-
vers d'y aller. Ceux-f i ayant obéi, il< y Iroti-

vorenl deux gros brochets, qu'il présenta au

pape.
i/csemple de Jean Gualliert et ses exhor-

tations convertirent plusieurs clercs, qui,

laissant leur vie efléminfe et scandaleuse,
coniMieiicèrenl à s'assembler près des églises,

à embrasser une vie toute spirituelle et à
vivre en comtnun. Il fit aussi bâtir plusieurs

hôpitaux et réparer plusieurs églises. Ce
saint se déclara l'ennemi de la simonie, qui
était fort répandue de son temps parmi les

évéqucs. Pierre, évéquc de Florence, était

accusé d'avoir donné trois mille livres pour
avoir son évcché : les religieux de son dio-

cèse, ayant à leur tète saint Jean Gualberl,

ne voulurent plus reconnaître Pierre pour
leur évêque, et firent soulever une partie du
peuple et du clergé contre lui; ils soute-

naient que l'évéque étant simoniaque, et par
conséquent hérétique , il n était pas permis
de recevoir les s leremenls de sa main, ni de
ceux qu'il avait ordonnés. Saint Pierre Da-
mien, qui se trouvait à Florence, tenta, mais
iiiutilement, d'apaiser ce différend : il n'ap-

prouvait pas le scniimenl des religieux, et

snut'. nait qu'on ne devait pas se séparer da

l'évcque, lanl qu'il n'était pas juridiquement
condamné.

Celui qui avait le plus d'autorité sur ces

religieux et sur saint Jean Gualbert était un
reclus nommé Theuzon, qui passa cinquante
ans enfermé près le monastère de Sainte-
Marie à Florence, d'oij il donnait des avis à
ceux qui i'allaienl consulter. Il avait beau-
coup de zèle contre la simonie, et ce fui p ir

son conseil que Jean Gualbert alla crier dms
la place publique que l'évêque était manifes-
tement simoniaque, ne craignant point d'ex-

poser sa vie pour l'ulililé de l'Cglise. L'évê-

que, voyant une partie de son clergé et de

son peuple animé contre loi, crut les intimi-

der en faisant tuer les religieux, auteurs de

la sédition. Il envoya pour cet effet, de nuit,

une multitude de gens à pied et à cheval,

avec ordre de brûler le monastère de Saint-
i
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Salvi, et de faire main basse sur les reli-

gieux. r>'év("quc rroyait que l'on y trouve-
rait saint Jean fuialijrrt, mais il en était sorli

1.1 veille. Les gens di' l'cvèqui; entrèrent d.ins

l'église pendant que les religieux célébraient
les Niiclurncs; ils se ji-lérent sur eux l'épée

à la main, en b'essèrent plusieurs, renver-
sèrent les autels, pillèrent ce qu'ils truuvè-
rcnl et mirent le fou au r.ioiiaslère. Cette vio-

lence rendit l'évônuc jikis odieux et grossit

beaucoup le parti des religieux. Dès le len-

deiiiain, plusieurs personnes de l'un cl l'au-

tre sexe vinrent à Saint-Salvi, apportant,
chacun selon son pouvoir, ce qui étail nô-
cess il 6 aux religieux. Ils s'estimaient heu-
reux d'en \oir quelqu'un ou de recueillir de
leur sang el le garder pour relique. Jean
Gualberl ayant appris celle nouvelle à Val-
1 iiibreuse, en sortit aussitôt pour aller à
Saint Saivi, dans l'espérance d'y souffrir le

mariyrc. Il félicita l'abbé et les religieux des
maux qu'ils avaient i ndurés pour la justice,

el après quelques Dioments de coiiversalion

qu'ils curent sur ce sujel, ils priient la réso-
lution d'aller à Rome accuser l'évèquc dans
le concile qui s'y tenait pour lors, l'an 1063,
par le pape Alexandre II. Plus de cent évê-
ques y étant arrivés, ils y dénoncèrent pu-
bliquement l'évêque comme simoniaque et

hérétique, déclarant qu'ils étaient prêts à en-
trer lians un feu pour le prouver; mais le

pape ne voulut ni déposer l'évêque, ni ac-
corder aux religieux l'épreuve du feu,

voyant que d'un côté la plus grande pariie

des évèques favorisait celui de Florence, el

que de l'autre l'archidiacre Hildebrand, qui
fut depuis pape sous le nom de Grégoire VII,

prenait le parti des religieux.

L'évêque de Florence, voyant qu'il n'avail

point clé condamné à Rome, en devint encore
plusGer el recommença à persécuter davan-
tage ceux de son clergé qui continuaient,
avec les religieux, à se séparer de lui comme
simoniaque ; en sorte que l'archiprôtre cl plu-

sieurs autres, ne pouvant souffrir ces violen-

ces, furent obliges de sortir de la ville , et se

réfugièrent au monastère de Setlimo
, qui,

après avoir été de l'ordre de Cluny, était alors

de celui de Vallombreuse, et est passé depuis
entre les mains des religieux de Cîteaux. (il

est nommé Setlimo à cause qu'il n'est éloigné

de Florence que de sept milles.) Suint Jean
Gualberl, qui s'y trouvait alors , les reçut
avec beaucoup de charité et leur donna tout

le secours qui lui éiait possible; mais le

parli de l'évêque était protégé par Godefroi,
duc de Toscane, qui menaçait de mort les

religieux el les clercs qui lui étaient oppo-
sés, ce qui leur allira une grande persécu-
tion.

Le pape, qui vint alors à Florence, vil le

bois préparé pour le feu où les religieux

voulaient entrer, afin de prouver que 1 evc-
quc était simoniaque ; mais il refusa de con-
sentir à leur dem lude, et se relira, laissant

dans la division el le trouble le clergé cl le

peuple, qui enfin, lassés de tant de calamités,

soliicilèrenl fortement l'évéïiue, dans une

asseuiblée qui se teiiiiil pour lors, de se jus-
tifier des acctisaiioiis portées contre lui. Les
clercs s'offrirent de subir pour lui le juge-
ment de Dieu s'il était innocent, ou, s'il vou-
lait recevoir l'épreuve du feu, que les reli-

gieux avaient v.ulu faire à Rome et à Flo-
rence, d'aller les en prier.

L'évêque refusa l'un el l'autre : il obtint
au contraire un ordre de faire mener pri-
sonniers au gouverneur ceux qui ne le re-
connaîtraient pas pour évêque et ne lui

ohéiraienl pas; si quelqu'un s'enfuyait de la

ville. SCS biens devaient être confisqués, et

les clercs qui s'étaient réfugiés à l'église de
Saint-Pierre, pour lors hors des murs de la

ville, devaient se réconcilier avec lui, ou êlre

chassés de Florence, sans espérance d'être

écoulés. En exécution de cet ordre, le soir
du samedi après le mercreii des Cendres de
l'année 1067, ces clercs étant assemblés dans
l'église de S.iinl-Pierre pour reciter les divins

ofiicfs, on les chassa de celle église sans avoir
égard à la sainteté du lieu. Il se fil alors un
grand concours de peuple, cl principalement
de femmes, qui, ayant ôlé leurs voiles de
dessus leurs lètes, marchaient les cheveux
épars, se frappant la poitrine et jetant des
cris pitoyables, cvmme si elles avaienlpeniu
leurs maris ou leurs enfants. Elles se pro-
slernaienl dans les rues pleines de houe^ :

elles disaient dans leurs plaintes: llétas !

hélas ! Jésus, on vous (liasse d'ici, on ne vous
permet pas de demrurer avec nous! Vous le

voudriez bien , mais Simon le Magicien ne
vous le permet pas. O saint Pierre ! comment
ne défendez-vous pas ceux qui se réfugient
chez vous ? Elcs-tiuus vaincu par Simon 'f

Nous croyions qu'il éuiit enchaîné en enfer, et

nous voyons qu'il vient vous attaquer impu-
nément à votre honte! Les hommes mena-
çaient de brûler la ville, résolus d'en soriir

avec leurs femmes et leurs enfants, pour
suivre Jésus-Chrisi. Vojis voyez, disaient-ils,

que Jésus-Chriit se retire d'ici, parce que ,

suivant sa doctrine, on ne résiste point à ce-

lui qui le chasse; et nous aussi, mes frères,

brûlons celle ville, afin que le parti héiétique
n'en jouisse pas, et allons-nous-en avec nos
femmes et nos enfants partout où Jésus-Christ

ira; suivons-le sinous sommes chrétiens.

Les clercs ()ui suivaient le parti de l'évo-

que, touchés de ces discours, fcriuèrent les

églises, ne sonnèrent plus les cloches, uc
chantèrent plus publiquement les offices di-

vins ni la messe, et s'étanl assemblés, ils dé-

libérèrent d'envoyer au uionastèrc de Sel-

liu).), pour prier les religieux de leur faire

connaître la vérité, promettant de la suivre,

lis prirent jour au mercredi suivant ,
qui

élail celui de la première semaine de carême.
Le lundi et le mardi ils firent des prières

parliculiôres pour ce sujel. Le mercredi ma-
lin, un clerc l'ut député vers, l'évêque, elle

pria, si ce que les religieux de sainl Jean
Gualberl disaient de lui était véritable, do

l'avouer franchement , sans tenter Dieu el

fatiguer inutilement le clergé et le peuple,

cl s'il élail innocent, do venir avec eus- L'o-»
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vêque refusa d'y .".lier, el sollicita môme ce

cUtc à ne point s'y rendre; mais il lui ré-

pondit que, puisque (oui le monde allait au
jugement de Dieu, il irait aussi el s'y coii-

formerail ; en sorte que ce jour-là il l'hono-

rerait plus que jamais, ou ij l'il le méprise-

rait entièrement.

Sans attendre ce député, tout le clergé el

le peuple accourut au monastère de Settimo,

Les femmes ne furent point effrayées par la

longueur cl rincotnniodilé du chemin rempli

d'eau bourbeuse; .les enfants ne furent piiinl

retenus par le jeûne : car ils l'observaient

alors, en sorte qu'il se trouva à la porte du
monastère environ linil mille personnes, qui

demandèrent aux religieux l'épreuve du feu

pour prouver ce qu'ils avaient avancé contre

i'évéque de Florence. Aussilôt le peuple

dressa deu\ bûchers, l'un à tôle de l'autre,

chacun long de dix pieds, large de cinq et

haut de quatre el demi ; el entre les deux
clail un chemin large d'une brasse, semé de

bois sec el aisé à brûler. Cependant on chau-

lait des psaumes et des litanies, el dès que
les deux bûchers furent prêts, on choisit un
religieux nommé Pierre pour entrer dans le

feu. Par ordre de l'abbé il alla à l'autel pour
célébrer la messe

, qui fut chantée avec
grande dévotion et quantité de larmes, tant

de la pari des religieux que des clercs el des

la'i'ques. Quand on vint à VAgnus Dei, quatre
religieux s'avancèrent pour allumer les bû-
chers : l'un portail un crucitix, l'autre de

l'eau bénite , le troisième douze cierges allu-

més, el le quatrième l'encensoir plein d'en-

cens. Le peuple en les voyant éleva sa voix

vers le ciel. On chanta Kyrie eleison d'un

Ion lameniable, on pria Jésus-Christ de ve-

nir défendre sa cause. Les femmes principa-

lement eurent recours à la sainte ^ ierge,

pour prier son Fils d'entreprendre sa dé-

fense. L'on entendait le nom de saint Pierre

qui retentissait en l'air, parce qu'il avait

condamné Simon le .Magicien , el celui de

saint Grégoire pape, qu'on priait d'être pré-

sent à celle cérémonie pour vérifier ses dé-
crets.

Pendant que chacun priait à sa manière,
le religieux Pierreayant communié elachevé
la messe, ôta sa chasuble, gardant les au-
tres ornements sacerdotaux et portant une
croix ; il chantait les litanies avec les abbés
el les religieux, et rempli de confiance en
Dieu il s'approcha ainsi des bûchers déjà

embrasés. Le peuple redoubla ses prièies

avec une ardeur incroyable. Enfin on fit

faire silence pour entendre les conditions

auxquelles se faisait l'épreuve du feu. On
choisit un abbé qui avait la voix forte pour
lire distinctement au peuple une or.iison

contenant ce que l'ou demandait à Dieu.
Tous l'approuvèrent, et un autre abbé ayant
imposé silence et élevé sa voix dit : Mes frè-

res et mes sœurs. Dieu nous est témoin que nous
faisons ceci pour le salut de tws ûtncs, afin

que désormais vous évitiez la simon,e, dont
presque tout le monde est infecté, et qui est si

abominable que tous les attires péchés ne sont
rien en comparaison.

Les deux bûchers élaienl déjà réduits vu
charbon, et le chemin d'entre deux en était

couvert, en sorte (ju'en y marchant on en
aurait eu jusqu'aux talons, comme ou vit

depuis par expérience. Alors le religieux
Pierre, par ordre de l'abbé, prononça à haute
voix Ct lie oraison, qui lira les Lirmcs de tous
les yeux : Seitjneur Jésus-Christ, qui êtes la

lumière de tous ceux qui croient en vous
,

j'iinplure vdlre miséricorde, et je prie votre

clémence , afin que, si Pierre de Pavie a usurpé
le siège de Florence pour de l'argent {ce qui
est l'iiérésie simoniaque), vous me secouriez
dans ce terrible jugement, et meprésirtiez par
un miracle de toute atteinte du feu, comme
vous avez autrefois conservé les trois enfants
dans la fournaise. Après que tous les assi-
stants eurent répondu Amen, il donna le bai-

ser (le paix à ses frères. On demanda au
peuple combien il voulait qu'il demeurât
dans le feu ; il ré[)ondil qu'il suffisait qu'il

passât gravement au milieu.

Le religieux Pierre, faisant le signe de la

croix sur les flammes, et portant sa croix
.sur laquelle il arrêtait sa vue sans regarder
le feu, y entra gravement nu-pieds, avec nn
visage gai ; on le perdit de vue tant (lu'il fut

entre les deux bûchers ; mais on le vit bien-
tôt paraître de l'autre côté sain et sauf, sans
que le feu eût fait la moindre impression sur
lui. Le vent de la fianime agitait ses cheveux,
soulevait son aube el faisait flotter son élo!e

cl son manipule; mais rien ne brûla, pas
même le poil de ses pieds. Il raconta dejiuis

qu'étant près de sortir du feu, il s'aperçut (jue

son manipule lui était tombé de la main, et

qu'il retourna le reprendre au milieu des
llammes. Quand il fut sorti du feu, il voulut

y rentrer : mais le peuple l'arrêta, lui bai-
sant les pieds; chacun s'estimait heureux de
baiser la moindre partie de ses habits. Peu
s'en fallut qu'il ne fût étouflé par le peuple
qui était autour de lui, et les clercs eurent
bien de la peine à l'en tirer. Tous chantaient
à Dieu des louanges, répandanl des larmes
de joie; on exaltait saint Pierre cl on détes-
tait Simon le Magicien.
Le peuple il le clergé de Florence écrivi-

rent aussitôt au pape Alexandre 11 tout ce
qui s'était passé, le suppliant de les délivrer
de cet évêque simoniaque. Le pape y eut
égard, el déposa Pierre de Pavie, qui se sou-
mil à ce jugement, et se convertit si bien,
qu'il se réconcilia avec les religieux, et prit

même l'iiabitde leur ordre dans le monastère
de Sellimo, auquel (à ce qu'on prétend) il

laissa quelques biens, qui furent appliquée
par Pierre 11, abbé de ce monastère, à l'hô-

pital de ce lieu.

Après ce miracle du feu, les religieux de
Valloinbreuse furent en grande estime : le

comte Guillaume Bulgare donna à sainl Jean
Gualbert l'abbaye de Fucecchio dans le dio-

cèse de Luques, le priant d'y mettre pour
abbé ce religieux Pierre qui avait passé par
le feu, et qui fut, à cause de ctla, surnomiii6

Igné. Ce religieux , que l'ordre de Vallom-
brense compie au nombre de ses saints, fui

lait dans la suite cardinal et cvcqucd'Albaiie i
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jCii 1074, par firéunire VII. Il était de la fa-

mille des Aldot)randins. S'élanl fait roligieux

à VallDinbreuse , il s'appliqua à la recher-
che de toiilrs les vertus, mais principale-
menl à celle de rhiiniililc, qu'il praliquait
dans un si haut degré de perfection que,
malgré la noblesse de son extraclinn, il ne
dédaigna pas de garder les ânes et les va-
ches, selon l'ordre qu'il en avait reçu de son
supérieur; mais son méiile ne permettant
pas qu'il restât toujours dans un emploi si

bas et si humiliant, il fut f.iit dans la suite

I
révôl de Passignagno.
Saint Jean Gualbeit, après avoir par son

zèle extirpé la simonie, qui était alors si

commune, donna tous ses soins au gouver-
nement de son ordre ; étant allé en 1073, à
l'assignauo pour y faire la visite de ce mo-
nastère, il y tomba malade et y mourut. Peu
avant sa mort, il Dl assembler ses religieux,
et ayant pris par la main le bienheureux
Rodolphe, abbé de Moscheto, il le nomma
pour son successeur, ce qui n'empêcha pas
qu'après qu'on eut donné la sépulture à sou
corps, les religieux, pour observer les forma-
lités ordinaires , ne s'assemblassent à Yal-
lombreuse, où, conformément aux intentions
de leur fondateur, ils élurent pour général
le bienheureux Rodolphe, qui obtint du pape
(îrégoire V!I la conlirmalion de cet ordre et

de ses privilèges. Le bienheureux Rustique
de Florence lui succéda en 1076, et celui-ci

eut pour successeur le bienheureux Erizz )

de Florence, l'an 1092. Ces généraux aug-
mentèrent si considérablement cet ordre
<|ue, dans le premier siècle de son établisse-

ment, on y comptait déjà plus de cinquante
abbayes. Ils furent d'abord perpétuels, en-
suite triennaux ; à présent ils exercent leur
olfice pendant quaire ans. Ils se servent d'or-

nements ponlilicaux, honneur qui fut pre-
mièrement accordd à Nicolas de Sienne, abbé
de Passigiiano , l'an 1352, par le pape Clé-
ment VI, cl l'an 1372, par Grégoire XI, h
l'abbé de Vailoinbreuse, qui était autrefois le

premier prélat de la Toscane et juge aposlo-
liijue dans les diocèses de Floience et de
Fiesoli, sur 1rs taxes qui se payaient au
pape. Lorsque les péncraux étaient perpé-
tuels, ils prenaient lu qualité d'abbés de No-
tre-Dame et de tout l'ordre de Vallombreuse,
et de comtes de Candie, de Mont-Verde, de
(iuald et de Slagnal. Ils avaient aussi séance
dans le sénat de Florence, et étaient souvent
commis par les souverains pontifes pour pa-
cifier les différends qui s'élevaient entre les

ecclésiastiques de Toscane.
Dom Averard Nicolini , abbé de Vallom-

breuse, qui avait été auparavant général de
celle congrégation , fil rebâtir en 11)37 celte

abbaye, avec toute la magnificence dans la-
quelle on la voit présentement. Les femmes
n'entrent qu'à certains jours dans l'éj^lise, et

Clément V'III, par un bref de l'an 1596, or-
donna quelles n'y pourraient enirer que le

jour de sainl "Jean Cualbert , le .jeudi et le

\ endredi saints et le jour de l'Assomption de

(I) Voy., i» la fin du vol., n" 161.
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Notre-Dame, à cause que ce jour-là on dis-
tribue pour quatre cents livres de dot à de
pauvres filles.

Ouoique Didace de Franchi dise que cet
ordre n'a jamais eu besoin de rélorme, il y a
bien de l'apiiarence (lue si l'observance ré-
gulière y avait toujours clé fidèlement gar-
dée, on ne lui aurait pas donné quelquefois
pour généraux des relij;ieux d'un autre or-
dre, cumtne Placide Pascanelli, religieux du
monastère de Saint-lienoîl de Mau'n ue, qui
fut le vingt-neuvième général de Vallom-
breuse, nommé par le pape Eugène IV, et
Riaise de Milan, trente-unième général, qui,
après avoir gouverné cet ordre pendant
trente-six ans, fut privé de son olficc et en-
voyé en exil à Gaëte par le p;ip(; Léon X eu
1515, à la place duquel ce pomife mil Jean-
Marie de Florence, de l'ordre de Saint-Do-
minique, nuigouverna celui deVallombreuse
pendant huit ans; ayant été fait évéque
d'ilippone cl suffragant de Pisloie en 1523,
par le pape Adrien VI, le généralat fut rendu
à Rlaise de Milan, qui fut le dernier général
perpétuel. Nous apprenons par l'Itinéraire
d'Ambroise le Camaldulc que ce savant
homme fut nommé par le pape Eugène IV
pour visiteur général de l'ordre de Vallom-
breuse ; et le cardinal Jusiinien, protecteur
do cet ordre, voulant le réformer en ICOl,
nomma pour sou commissaire, visiteur et ré-
formateur de cet ordre, le P. Léonardi, fon-
dateur des clercs réguliers de la Mèrc-de-
Dieu de Lucques; celui-ci retrancha plu-
sieurs abus qui s'étaient glissés dans cet
ordre, et fit plusieurs règlements pour y éta-
blir l'observance régulière.

Nous avons dit que les religieux de Val-
lombreuse ont été les premiers de l'ordre de
Saint-Renoîtquiontadmisdes frères convers.
11 y avait aussi des sœurs converses qui fai-
saient une espèce de profession entre les

mains de l'abbé, et vivaient comme en so-
ciété sous l'obéissance des supérieurs de
l'ordre. Leur habit consistait en une robe et

un scapulaire gris, et elles avaient un voile
noir pour couvrir leur tète (1). Quelques-
unes étaient veuves : il y en avait aussi qui
étaient mariées cl (jui embrassaient cet état
du consentement de leurs maris, qui se reti-

raient de leur côté dans des cloîtres d'hom-
mes. Après avoir offert leurs héritages au
monastère, elles en jouissaient leur vie du-
rant, et y demeuraient sous la conduite d'un
frère convers d'un âge avancé et d'une vie

mortifiée. Elles étaient obligées à certains
jeûnes et à réciter quelques prières; mais
ces converses, qui ne furent admises qu'a-
près la mort de sainl Jean Gualberl, ne du-
rèrent pas plus d'un siècle. Les convers
étaient religieux, au lieu que les converges
n'étaient pas religieuses; elles étaient, selon
toutes les apparences, du nombre de celles

qui se donnaient en servitude, elles et leurs

descendants, à un monastère, comme nous
I avons dit dans un autre article. Celles de

\allombreuse jouissaient leur vie durant de



S.M t)lCrîONNAIUE OlCS

Irurs biens, s'il en fiiul croire Uidace Fran-
clii cl quel<iues autres liisloiiens de col ordre.

Sainl Jean (iuall)ert fut canonisé par le

pape (lélesliii 111 en 119;i. Saint Alton, liui-

liènie général, qui écrivit sa Vis, fui évoque
«le l'isloie ; saint Bernard d'Uberlis et saint

Tliésauro de Pavie, qui avaient été aussi gé-
néraux (le cet ordre, furent fails cardinaux,

le [ireriiier par Urbain 11, l'autrepar Paul III.

Sainl Ciuale, évoque de Bresce, et saint Lan-
franc de Pavie, s'étant déu)is de leurs évé-

clii'S, se firent relif^ieus de cel ordre, qui a

aussi fourni à l'Eglise plusieursautres saints,

'luaiitilé d'illustres préials, et grand nombre
d'écrivains, dont un des [dus célèbres est

Ascagne Taîiiburin, {\u\ a été aussi général

de cet ordre. Le P. Ve;iant Siinii en a donné,
in 1G9.3, un catalugue où il marque les papes
Grégoire VU cl Pascal II comme religieux

du inémc ordre, qui a eu aussi, selon lui,

sept cardinaux et trente-quatre archevêques
cl cvéques.

Ces religieux, qui, comme nous avons dit,

avaient iiris en 1500 la couleur tannée, sont

|)résenlement habillés de noir, aussi bien que
les (onvers, qui ont quille leurs bonnets de
îicau d'agneau poor premlre des chapeaux.
l's ont pour armes d'azur à un bras issant

du côté sencsire de l'écu, revêtu d'une man-
che de coule noire et tenant un bâton pasto-

ral en forme de crosse appointée de deux
lèies de lion, que le général Bernard Gianli-

gli.i?zi y ajou'a.

îJue'quL's historiens de C'I ordre parlent

de (rois congrégalions différentes qui on
sont sorties; ce sont celles de Sainl-Saivi,

de Painl-.'Vriald et de Vallombrosclle. Didace
de Franchi prétend que le monastère de Saint-

Sa'vi n'a point formé avec ceux qui lui étaient

unis de congrégation différcnle de celle de
Vallomlireuse, mais seulement une province
parlirulière. Quoi qu'il en soit, il est au
moins certain que le monastère de Salvi et

celui de Passigiiano se séparèrent du chef
de l'ordre, sous l'autorité du pape Calixte II!,

cl (|u'ils lircnl union avec quelques autres ,

ce qui dura jusque sous le pontifical d'In-

iioecnl Vlll, qui les réunit à leur <hef en
1484. Quant à la congrégation de sainl Ariald,

AscMgnc 'l'amhurin est le seul écrivain qui

en parle. !1 cite les Vies manuscrites de saint

Jeati Gualbert et du liienhenreux Rodolphe,
qui sont conservées dans les archives de
Vallombreuse , où il dit qu'il en est fait

mention. Mais il se trompe fort lorsqu'il dit

que retie congrégation de sainl Ariald fut

instituée en 1080 i)ar ce saint et ses coi)!|)a-

gnons : ce qui est impossible, puisqu'il est

certain qu'il avait déjà soulTert le martyre, en
10(i(j, pour avoir combattu avec force el cou-
rage cimire les simonlaques, condamné avec
une sainte liberté les débauches excessives
des clercs , qui dans ce temps-là vivaient
d'une manière forl licencieuse et impudi-
que, et alla()ué en particulier Gui, archevê-
que de Milan, qui, ne pouvant soufl'rir son
zèle pour la foi el les bonnes mœurs, le fit

(I) Voy , à la fin du vol., a" 102.
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njourir. Ce qui me paraît le plus probable,
c'est que celle congrégation n'a jamais élé,

et qu'elle est supposée ; car, outre qu'.\sca-
gne Tamburin est le seul qui en ail parlé,

l'histoire ecclésiastique
,

qui n'aurait pas
omis celte circonstance, ne dit point que saint

Ariald ail élé religieux, mais seulement ar-
chidiacre de l'Eglise de Milan.
Ceux qui comballirenl avec lui contre les

siuioniaques fureiit le comte Herlembaud,
qui était un homme de guerre el qui souf-
frit aussi le martyre pour la même cause
l'an 1073; Syrus, <iui était un prêtre do
1 Eglise de Milan , e! André de Parme, qui,

après la mort de saint Ariald, devint disci-

ple de sainl Jean (ioalberl, el fui ensuite
ablié de Strumi. Tels furent les compagnons
de sainl Ariald : ainsi il n'y a point lieu de
douter que la congrégation (ju'Ascagne Tiim-

burin prétend qu'ils ont formée ne soit sup-
posée.

On pourrait porter le même sentiment de
la congrégatioji de Valouiliroselle, (joe les

historiens de l'ordre de Vallombreuse disent

avoir élé instituée par ie roi sainl Louis, qui,

pour la dévotion qu':l portait à saint Jean
Ciualbert, fil bâtir un monastère près Paris

.

où il mit la main droite de ce sainl qu'il avait

reçue de l'abbé Bénigne, quinzième général

de cel ordre, et que ce prince unit à ce mo-
nastère plusieurs autres abbayes qui formè-
rent la congrégation de Vallombroselle, qui

s'étendil beaucoup en France, principalement

en Dauphiné. 11 y a des historiens de cel or-

dre qui disent que ce fut à Paris même que
sainl Louis lit bâtir ce monastère, qi.'i fut

dédié à sainl Jean Gualbert; mais le lieu où
ce monastère était situé n'est pas venu à la

connaissance de ceux qui ont fait la recher-

che des antiquités de Paris. Je ne trouvi>

qu'un monastère de l'ordre de Vallombreuse
en France, qui est celui de Corneillac au dio-

cèse d'Orléans, dont Dus^aussoy parle dans
les Annales ecclésiastiques de ce diocèse. 11

dit qu'il fut fondé par un seigneur qui , en

revenant de Jérusalem sur la fiu du xr siè-

cle, el ayanl passé par Rome, où il obtint

du pape des reliques de saint Corneille et de

sainl Cyprien, amena avec lui en France des

religieux de l'ordre de Vallombreuse, avec
leur prieur André, auxquels il lit bâtir, dans
le diocèse d'Orléans, un beau monaslère <|u'il

nomma Corneillac, à cause des saints Cor-
neille el Cyprien dont il avait obtenu des

reliques, qu'il mit dans l'église de ce monas-
tère.

Avant de finir ce qui regarde l'ordre de

Vallombreuse, nous ferons remarquer l'er-

reur de Schoonebek, qui, en parlant de cet

ordre, dit que jaint Jean Gualbert alla à Ca-
ma'doli en 1008, el iju'il élablil son ordre en
1U40, ce qui est une tirreur fort considér.ibh?,

puisque ce sainl, au soriir de Camaldoli, se

retira à \'all()iiibreuse, ou peu de lemps après

il jela les fondements de son ordre. Outre

cela, il dit que ce saint fond*ateur donna à

SCS religieux, des habits bleus, selon la loruie
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du ceux des Cainalduks, mais que [irésoii- mais fieu p^riiii'. qu'ôi.int tombé maLulc,
teriient ils sont habillés de violet, ci- (jui l'ait les médecins !ui direntqucpour rcco'jvrer sa

voir 11- peu d'exactitude de cet auteur, puis- santé et la conserver i! n'y avait point d'aii-

<|u'ils n'en ont jamais en de Meus, et que tic remède que de vivre dans la eonlinoni.r,

liréscntrmenl ils en ont de noirs. et qu'autrement il courait risque de tomber
Voyez Diego de Fi anelii, lii'il. ilel pulr'uir- dans une lanj^ueur qui lui causerait la mort.

cha S. Gi'-vnnni Gualberlo ; Ascajjn. Tambii- Ugolotte fut [lar ce moyen obligé d'accorder
rin, de J av. abbat., disput. 2'i-

, qtiicst. o, à sa f.'ïnme ce qu'elle désirait.

iium.20; Silveslr. Maurolic, Mar, Ocran. di Mais comme il se défiait de ses forces,

lull,. le reiig., lib. ii, pag. 120; Paul Mori- pour inieuv réussir dans son dessein, il se

gia, /list. délie lielig., c:i[).'2G; Joan. .Mabil- lit religieux dans le monastère de Sainle-Per-
ion, Acla S-S. Ord. S. Bemd., saîcul el pétue, près Faënza, qui était de l'ordre dos

ejusd. Ord. Annal., loin. IV ; Fleury, Uist. chanoines réguliers de Saint-Marc de Maii-

ecc/p«., lom. XIII ; Hermant , Elablis-t. des loue ; comme ce monastère était double, Ro-
Ordres religieux, et Schooncbck, Uist. des saiie entra aussi parmi les (îlles du méa.o
Ordres religieux. oriire, où elle changea son nom de liosane eu

cilui iV Humilité. Ne voulant pas être seulc-
§ 2. — Des religieuses de l'ordre de V(dlom- „:e„t humble de nom, mais encore d'effet

,

breuse, avec la ) ie de sainte IIumililé,leur elle s'employa aux plus vils ministères di-

fondatrice. ce monastère. Quelque temps après, ( resséc

Saint Jean Gualbert ne fut point le fonda- inlérieurement d'un ardent désir de la soli-

teur des religieuses de son ordre, puisqu'el- lude, elle en sortit, et se renferma dans une
les ne furent insliluées que près de deux cenis cellule près l'église de Sainl-Apo'linaire

,

ans après sa mort par sainte Humilité. Elle qui dépendait de l'abbaye de Saint-Crespin ,

iiaijuit l'an 1226, et reçut If nom de 11 .sane tJe l'ordre de Vallombreuse. Elle y deimuru
sur les fouis de baplême. Le P. Papebroch recluse pendant douze ans, avec une cou-
(Bolland,, 22 iî/nù') prétend que ce nom lui slaiicc et une austérité dignes de sa vertu,

fut donné par rap|)ort à la comté de lîosane no vivant que de pain el d'eau, et ajoutant à

ou Uossan, qui tsl ;^iluée entre Parme et lleg- celle nourriture quelques herbes amères aux
gio, suivant la coutume de quelques Ilalieiis ,

jours de fêtes solennelles. Son abstinence
qui prennent le nom du pays ou du lieu d'où était si grande

,
que trois onces de paia lui

ils tirent leur origine. -Mais ce ne doit pas sunîsaient chaque jour ; elle ne faisait jamais
cire là la r.iisou qui fit donner à sainte Hu- qu'un repas

,
portait conlinuellement un ci-

luililé le nom de Rosane , puisf|u'e!le naquit l'ce, d irmait sur la terre nue, macérait son
à Faënza, ville delà province de la Roman- corps par de nouvelles mortifications qu'elle

diole. Son père, qui était un gentilhomme juveulait chaque jour, et employait tout lo

de celle ville, nommé Alliinonle, et sa mère jour el la plus grande partie de la nuit i la

liich Ide, prirent un grand !-o:n de son cdu- piière el à la inéiiitation.

ce.iioïi. Dès ses plus tendres années elle s'a- Plusieurs saintes filles voulurent l'iiuiter

donna à l'oraison el à la contemplation des et se renfermer dans dos cellules aux envi-
choses célestes ; elle é ait éloignée des amu- l'ons de la sienne, ce qui ayant été connu do
scmenis (.rdinaires aux personnes de sou i'évéque de Faënza et de plusieurs autres

âge. Elle avait horreur de toutes les vanités personnes pieuses, ils la solliciièrenl dfsor-
si communes au sexe. Plus elle avançait en tir de sa réclusion pour balir un monastère,
âge, plus elle sentait les eiîels de la' gràie Celui qui la persuada le plus d'en sortir fut

dans son cœur ; ce qui lui donnait tant de Uom Plehano, général de l'ordre de \'^allom-

dégoùl pour le monde et un si grand attrait breuse, quigouvernacetordredepuis ranl2o3
pour la retraite, qu'elle résolut enfin de de- jus(|u'en Î272. Elle sortit donc de sa cellule, et

mander à ses [lareuls la permission de quitter bàtii un nionaslère dans un lieu appelé Sainte-

le monde, et de se consacrer à Dieu parla Marie-Nouvelle. Elle eulen peudeiemps beau-
profession religieuse. Elle les qn pria avec coup de discifiles qui voulurent viviesous
louti'S les instances possib'es; mais comme sa conduite. Elle leur fil pratiquer la règle de
ils n'avaient qu'elle d'enfants, et (ju'ils vou- saint Uenoît et les observances de l'ordre

laient l'éiablir dans le monde, bien loin de île ^'allombreuse, soumellaul son monastère
lui accorder sa demande, ils la firent garder à à la juridiction du général de cet ordre, au-
vue, de peur qu'elle ne leur échappât, et qu'à quel elle promit obéissance. Dieu lui donna
leur insu elle n'entrât dans un monastère. un mirveilleus talent pour gouverner ses

L'empereurFrédéricll a. ant assiégé Faën- iilles ; elle s'acquittait de sa charge de supé-
za, qu'il prit l'an 12'i^l, un des pareiils de ce ricure avec une prudence admirable, et elle

prince, charmé de la beauté de Rosane, la connaissait par révélation divine le secret du
voulut épouser ; mais elle répondit qu'elle cœur de ses filles ; ce qui parut manifeste-

ne voulait point d'autre époux que Je us- ment dans l'avis qu'elle donna à une d'en-

Christ. Cependant, son pèi e et sa mère étant tre elies d'une faute que la houle l'avait em-
morls, elle fut contrainte d'obéir à ses tu- pochée de confesser.
leurs eld'épouser un gentilhommede Faënza Après avoir gouverné son monastère de

iK^nlmé L'(/o/o/<c6'acci'a-.VeHi(Ci, dont elle eut Faënza pcndanl quelques années, elle alla

plusieurs enfants. Après avoir passé neuf à Florence, où, avec le consentement de Va-
ans ensemble, elle lui [iroposa do se séparer lentin 11, général de Vallombreuse, elle bâ-

et de garder la coiilincncc , ce qu'il rejeta; tit un autre monastère, dont les fondements
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furi'iil jetés en 1182, cl l'égliso fut consacrée
par révêi|ue de l'Iurente en 1297. Les mira-
iles qu'elle fil rendirent son nom célèbre :

elle rcssuscila un cnlaiit , fit beaucoup de
guérisous , et cul le don de prophétie. Un
genlillionime de la ville étanl venu la con-
.•uller, elle lui cnnsoilla do mellre ordre aux
aÛ'aircs de sa conscience., parce qu'il devait
mourir le jour du vendredi saint suivant, ce
(jui arriva selon sa prédiction.

Kiifin, arrivée à une exircme vieillesse ,

malgré sa vie pénitente el austère, dont elle

no relâcha rien lout le temps qu'elle vécut ,

elle lomlia dangereusement nial.ide, et mou-
rut le 13 dcceiniire de l'an 1310, âgée de pins
II' quaire-vingt-qualre an';, lîlle fui enicrrée
('ans l'église de son monastère de Sainl-Jean-

riivani^elisle de [''lorencc. Mais les Floren-
tins, appiéliendanl (]ue leur ville ne fût as-
siégée par les troupes du pape Clément Vil

,

jointes à celles de l'empereur Charles V, et

voulant la forlifior, firent abattre ce monas-
tère, (|ui était hors de la ville, dans un poste
d'où l'arnice ennemie aurait pu les incom-
inoilcr. Le corps de la sainte fondatrice fut

|)orté dans un autre monastère de la ville, qui
lut donné à ces religieuses, où elles resiè-

1 eut jusqu'en 133i (cl non 1324-, comme le dil

le P. Papcbroch , en deux endroits) ; mais
Alexandre de Méilicis, premier duc d(! Tos-
cane, voulant faire bâtir une citadelle à Flo-
rence au lieu où se trouvait ce monastère,
obligea les religieux de Vallombreuse d'a-
l):in(loiincr à ces rclij.'ieuses leur monastère
de Saint-Saivi, qui leur lut cédé par le géné-
ral de l'ordre; la .Mère Dianore Macliiavelli ,

qui était alors abbesse de ces religieuses, en
prit possession, et y fit transporter le cor[is

de leur fondalriee , (jui y lepose depuis ce
lomps-là , avec celui de sainte Marguerite,
aussi religiiuse de cet ordre.

Quant au monastère de Faënza, que sainte

ilnniililé avait aussi fondé , comme il était

exposé aux insultes des gens de guerre, à
cause qu'il était aussi hors de la ville , le

piipe Alexandre \1, l'an 1301, consentit qu'on
le transférai dans la ville, au lieu où était

auparavant celui de Sainte-Perpélue, qui ,

iivant été abandoniK' par les Chanoines el

religieuses de l'ordre de Saint-Marc de Mun-
loue, avait été luiné.

Quelques auteurs prclendcnt que l'origine

des religieuses de Vallombreuse est beau-
coup plus ancienne, et la font remonter jus-

(lu'à 1 an 1100; d'autres se contentent de la

incllre en 1133; mais la plus commune opi-
nion est qu'elles ont eu pour fondatrice sainte

Humilité. C'est le titre tiue lui donne I)om
Ignace Guiducci , qui a écrit sa Vie, el I?u-

celin, dans son Ménologc dos saints de l'or-

dre de Saint-Iienoîl, dit qu'elle a été la pre-
mière institutrice des religieuses de cet or-
dre ; ainsi elles no peuvent pas être si an-
ciennes, puisque cette sainte ne naquit qu'eu
1220. Ces religieuses sont habillées de noir

;

cet habillemcnlconsisle en une grande coule,

elles ont sur la tête un grand voile blanc, cl

j!) Voîf., .i la (in du vol., n" V'ô.

par-dessus un voile noir, mais plus pelil(l).
Llles ont aussi les mémos observances qu?
les religieux du même ordre, et ont huit oi
dix monastères en lljilie. Sainte l]:rle était
aussi de cet ordre. 11 y en a qui prétendent que
ce fut elle qui fonda le monastère deCauri-
glia

,
el d'aulres qu'elle fut seulement tiréo

d'un autre monastère par le bienheureux
Gualdo, général de l'orlre, pour en être si--

périeure
; ces religieuses et lout l'ordre flo

Vallombreuse mettent aussi au nombre d»
leurs saints sainte Viridiane , qui demeura
trente ans reclu>e ; mais le tiers ordre d-^

Sailli-François réclame cette sainte comme
lui appartenant, el eu fait l'office double le
1" février.

Voyez Ignazio Guiducci, Vila di S. Uumi-
lila da Faënzd, badessn et fondât;-, dclh mo-
nache. dell. ord. di Ff<//o??ii. : lïolland., 22
Maii. Jacqueline iJouèle de Blémure, Année
Hénédict.; Bucelin, Menolog. lienedict.; le V.

lîonanni, Catal. de ç/l. Ord. relig., el Ascag.
Tamburin, de Jur. abbat., disp. 2'i^, qutesl.

5, nura. 21.

L'ordre de Vallombreuse ou Valombrcuse
n'eut d'extension qu'en Italie. Il y existe en-
core el y possède quelques maisons. Le gé-
néral réside à Florence. C'était, il y a quel-
ques années, et c'est peut-éire encore au-
jourd'nui le U. P. abbé Dom François Giop-
pelli qui possédait celle première dignité de
l'ordre. Le procureur général est le Père
abbé Dom llomaiu Camerucci, résidant à
Rome. B-D-E.

VALVEUT DE NUYS (CoNGr.éjATioNs de),

unies à celte de Viiideseim.

Voy. VlNDESEIM, § 2.

VALVIN (Ermitage de).

Voy. Passion de NoUe-Seigneur-Jésus-
Christ.

VANNE el SAINT-HIDULPHE (Bénédctins
DE LA congrégation DE SaINT-).

Des Bénédictins réformés de la congrégation

de Saint-Vanne et de Saint-IIidulplii', avec

la Vie de Dom Didier de la Cour, leur ré-

formateur.

Les congrégations des Exempts ^'dont nous
avons parlé suus ce uiot) ayant été formées

par quelques monastères, plutôt pour se sous-

traire à la juridiction des évêques, que pour
réformer les mœurs corrompues de la plupart

des religieux de l'ordre de Saiiit-Benoîl, ne

pouvaient pas rendre à cet ordre son ancien

lustre, puisque le motif de ces institutions n'é-

tait pas l'acquisition d'une plus-grande per-

fection, mais au contraire l'envie de n'élre

point inquiétés dans leurs manières de vivre,

libres et opposées à l'esprit de leur étal ; ce

lut en vain que le cardinal Charles de Lor-
raine, légal du pape dans les évccbés de

Metz, Toul et Verdun, travailla à la réforme

dos monastères de ce pa s-là : il jugea le

mal si incurable, qu'il sécularisa les abbayes
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de Gorze cl de Sainl-Mnrlin de Melz, cl los nière plus conforme à leur éi.il nu'ils ne
prieures de Nolrc-Uainc de Nancy, de Salonc, faisaient. Ces discours, au lieu de faire ii
de Varangeville el de Sainl-Nicc.ias

,
dont pression sur"lëui7"esp'riis", luTauVivént' au

Il lit applKiuer les revenus a l'E^Misc prima- contraire leur aversion
;
pour se défaire de

tiale de Nancy; il proposa mOme au pape lui comme d'un censeur incommode, ils lui
Clément V!I1 de supprimer entièrement 1 or- persuadèrent do retourner à Pontà-Mousson
dre de Sainl-Benoil dans les provinces de sa .ifin de se perfectionner dans l'étude de la
légation.

'
théologie el d'apprendre les langues KrecnucMa s lorsque tous les moyens de reforme et hébraïque : ce qu'il accepta comme une

semblaient le plus désespères, et qu on chose qui lui était fort avantageusf et qui
avait résolu d eu abandonner l'entreprise, llattait la grande passion qu'il avait pour
Dieu suscita un saint homme qui fui le rcs- les sciences.
lauraleur de la discipline monasliiiue en »„,>„ i

. , ,.

France el en Lorraine, et qui y (it revivre J^^'"^.
nu''.'ques années de sej„ur dans

l'esprit de s.int Benoît, dont il professait la 1^'"^ ""'versile, .1 retourna a Sainl-V ,.nne.

n^gle. Ce fut Dom Didier de la Cour, qui na-
'""', y ''""ver aucun chansemenl d.ins la

quit à Monzeville, à trois lieues de Verdun, r""'',"''^.'^'''''
'•«''S'.""''. H"', "e pouvant souf-

l'an looO. Son père se nommait Bertrand de [Z^nV r^^^'^l"'!^
•*" ^- ^"^."''•„? "^'-

la Cour, el sa mère Jeanne Donccart, tous
g"!»"' ''ireforme de leur monastère (1 evéque

deus alliés aux premières maisons de la pro- T ''".
'"V"

'"^^^'^ '^"'', «y^"^
''"'"'f' ^«"^f"^

vince, mais pauvres des biens de la fortune, ..^ Tv^ " •"'-'f'^''fe'- leurs mœurs), resolu-

puisqu'ayant perdu lout ce qu'ils avaient
entd éloigner celui qui pouvaii coniribuer

liendant la guerre, ils furent obligés de la-
'

'^f'^"
reforme. Ils feignirent p(,ur cet effet

Lonrer leurs lerres pour subsister. Didier de ',1*: ''

''"""^'l'
^morasser, et engagèrent le P.

la Cour fut envové, à l'âge de dis-sept ans, V- '"• '' '' '",^ ^^°"'''' ^"" '^^: •'"^vailier a la

à Verdun, où, paV un secret de la Providence
^esunion de la mense abbatiale de baïut-

s'étanl logé près de l'abbaye de Saint-Vanne ,V""?/ T"" '^
f ? ^'^''^.^ '^^ ^'''''""' "

il prit la ?cSolution, quelque temps après, dJ
'^''"''"^ elle avait ete unie, lui faisant ac-

s'y rendre frère couvers , n'ayant aucune
Ç'•o^7 q"e celait le moyen de réussir dans

lointurc des sciences. Il en parla à N. Bonc- '^ reforme. Il parlil doncde \ erdun en oS7;

cart, son oncle maternel, lieutenant général ™"' '''""'' "^ '^''™''
.'' '^^ !"' P.'" '""?"

de la ville, et par sou moyen il obtint de l'é-
'*''"?' 'î"^' ' apercevoir de la fourberie de

vèque, qui était aussi son parent el abbé de ^u '"'"\'"^' =
'^^'' .'?;•'" 1°'" "^^ ''"'J^^': '«^

Sainl-Vanne, d'être reçu non-seulement au IfH'',"
de change qu ils lui avaient promises,

nombre des religieux de celle abbaye, mais j'f.

' -abandonnèrent enlieremenl, ce qui 1 o-

d'avoir en ore rang parmi les religieux du
^^'^ea de revenir en Lorraine,

chœur. La communauté on murmura beau- De retour dans son abbaye, il eut quelque
coup, se plaignant que c'était faire tort à dessein de changer d'ordre, parce que relui

une maison si célèbre, d'y donner entrée à de Saint-Benoît n'avait plus rien en France
un ignorant, toujours élevé à la campa?;ne

;
de son premier esprit : il consulta sur ce su-

cepeiidanl l'autorité de l'évêque les obligea jfl des personnes de piété, qui lui conseillè-

à lui donner l'habit. Il reçut d'abord beau- renl de demeurer dans son état et d'y vivre
coup de mauvais traitements, mais sa pa- le plus régulièrement qu'il pourrait. Il sui-
tience el sa douceur lui gagnèrent enfin l'af- vit cet avis, el pour mettre sa conscience en
fection de quelques religieux du monastère, repos, il alla trouver le prieur, mil à ses

qui prirent soin de lui enseigner les |ire- pieds le peu d'argent qu'il avait, le priant
iniers éléments de la grammaire. Il se ren- d'en disjioser aus*i bien que de ses miubles
dit fort assidu, el après avoir surmonté les et de ses livres, et lui proposa de se retirer

premières diffioullés, il (il voir tant de dispo- dans un ermitage pour y vivre à la manière
sillons pour les lellres, qu'aiiii de lui donner des anciens solitaires. Il en obtint facile-

plus de moyen de s'y avancer, o'i l'envoya ment la permission ; le prieur lui donna
étudier en luniversiié de Poni-à-Mousson. pour retraite l'eriiiilage de Saint-Gliristo-

II y fii son cours de philosophie el de tiieo- phle , dépendant du monastère de Saint-

logie, el passa maîlre es arts. \'anne, à quatre lieues de Verdun. Il de-
Au commencement de sa théologie, qui meura dix mois dans ce lieu, ne vivant que

fut en l'année 1581, il reçut l'ordre de prê- de pain et d'eau, et il aurait coniinué ce

Irise à l'âge de trente ans, el apiès avoir fini genre de vie jusqu'à sa mort, si Dieu, qui

son cours de théologie, il prêcha «(uelques l'avait choisi pour réformer son ordre, n'en

sermons qui firent connaître le talent qu'il eût disposé autrement. Les guerres que l'Iié-

avait pour la prédication, où il aurait e\- résie causa en France l'obligèrent de sortir

celle si ses occupations "lui eussent permis de sa solitude pour se mettre à couvert des

de s'adonner à cet exercice. M retourna a insultes des soldats. Au sortir de son ermi-
son monastère avec une forte résolution d'ob- lage, il entra chez les Minimes, qui le reçu-
server exactement la règle dont il faisait renl avec beaucoup de joie et lui donnèrent
profession ; mais il y trouva de grands obs- l'habit de leur ordre. Mais, conservant lou-

tacles de la part des autres religieux, qui ne jours beaucoup d'affeclion pour celui de

pouvaient souffrir qu'il voulût se distinguer. Saint-Bcnoil, il sortit quelque temps après

Il ne pouvait s'empêcher de leur représenter du couvent des Minimes, et rentra à Saint-

l'oblif^alion iju'ils avaient de vivre d'une ma- Aaiine, plus résolu que jamais de travailler
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à la réfoniie ilc son ordsc : ce qui réusbil l)ien rélablis dans S;;iiil-VcMinL\ i|ue tout la

ciiliii l'oniinu il iiî SDuhaitail. nidiiile en l'Iail dans l'adiiiiralioii fl louait la

L'iJvOclu' de Veiduii, auquel était unie 1» piéléel le zèle du rérurmalcur, ([ui, non con-

UH-nse abbatiale de Sainl-\'aiine , comme lent d'avoii- banni de son niunaslère les

nous l'avor.s déjà dil, étant tombé entre les mœurs déiésiées des anciens, ernt, pdur en

mains du piimc lieiiii do Lorraine, ec prélat mieux oublier les manières, devoir cbanizer

se trouva si plein de bonnes inlenlions, (jue jusqu'à i'Iialiil, (ju'il fil faire selon les i):odè-

le P. Dom Did cr de la Cour n'eut pas de les (ju'il avait fait venir ilu .Mont-Cas^in, où
peine à le faiie entrer dans le dessein de ré- il croyait cpie la forme de lliabit de saiuî

i'oruier son monasière. Ces dispositions du Benoît s'était mieux conservée (ju'aiUeurs.

nouvel évé(]i!e i!e V^crdun furent comme les L'ob ervance rétçutière éîanl pai faileiiie<it

premières ouverlu es ù la réforme générale, établie à Saint-Vanne, l'évêiiuc de Verdun
et la demi- sion volontaire du prieur de Saint- lui proposa la rélorme de son abbaje de

Vanne, qui fit en mé i e temps élire en sa Moyeumoulier en Vosge, dédiée à saint Hi-

place Dom Didier, aclieva de faciliter l'en- duljhe, areiievôiiue de Trêves. Dom Didier

treprise. Ce fut en 15iiG que le nouveau y envoya en KiOl ()lusieurs de ses religieux,

prieur |;rit soin de celte maison : n'ayant sous la conduilo de Dom Claude-François,

accepté celle cbarge qu'aux instances réilé- qui, par l'amour qu'il avait pour l'ohser-

rées de l'évéque, il se crut en droit d'exiger vance régulière, aussi bien que par les au-
<le lui qu'il le soutînt dans le minislère où 1res beaux lalenisdont il était doué, fut ju^e
il entrait par ses ordres, (^omme il était ré- très-capable d'exéculer une telle entreprise ;

solu de metlie l'observance régulière dans il y réussit en effet. La liaison que coiitrac-

cctlc maison, malgré l'opposilion des reli- lérenl ensuite ces deux abbayes, qui furent

gieu\, l'évéïjue lut obligé de seconder ses les premières réformées, donna iieuàl'érec-

iié--irs; mai- il ne lui accorda pas tout d'un lion de la congrégation connue sous le nom
coup ce (ja'il demandait : il proposa la cbose de Saint- Vanne et de Saint-Ilidul|il)e, tilu-

à son (onscil, qui ne conclut d'alord qu'à laire des deux monastères. Le P. Uozel fut

une niiligiiliou (jui tendait seulement à cni- député pour aller ji Rome en demander la

I
éclier que les religieux ne violassent ou- confirmalion au pa|)e Clément Vlli; l'évc-

vcrtemcul leurs vu'ux, sans toulefois reIran- que de Verdun employa so!icr<dit et ^(s

(lier ni les jeux ni les divertissements qui amis pour en obtenir les bulles nécessaires;

leur élaii ni onlinaires. On s'aperçut b eiitôt le poniife, à la recommand.ilion de plusieurs

t'u peu d'elTet de ce cou- cil, qui relournait cardinaux, [iriucipaiement du cardinal H iro-

à la confusion de ceux (jui en étaient les iiius, érigea ces deux monastères en cungrt -

principaux auteurs, puisqu'il n'empêchait galion sur le modèle de celb s du .Monl-Cassia

pas le scandale que causait une liberté si et de Sainte-Justine de l'adoue, et coroîiiu-

cuntrairc à l'état religieux : ce qui obligea niqua à tous les monastères qui voudr;.ient

enfin l'évéque à délerer aux instances de s'agréger à ceux de Saint-Vanne et de Moyen-
Dom I)idier, qui proposait d'entreprendre le moulicr les privilèges, grâces, indulgences,

réîablisscmeul de l'élroilc observance de la immunilés, libertés, faveurs et induits oc-
règle de saint Ucnoit , en donnant l'habit à troycs auparavant par le saint-siége à la

des jeunes gens de bonne v( lunté qu'il pren- congrégation du Mont-Cassin, comme on lu

drait soin de former lui-iréme aux cxeicices voit par la bulle de ce pontife du 7 avril

de la réforme, sans s'arrêter aux anciens re- ICOi. Le premier chapitre général fut célé-

ligieux, inca|)ab!es pour la [)lupart de se ré- bré dans Saint- Vanne au mois de juillet do
duire à une vie légulièi e ; afin qu'ils ne ser- la môme année, oîi Dom Didier fut élu prési-

visscnt pas d'obsiaelcs à ses des^eills, il ob- dent tant du chapilie que du régime, o!

tint, vers l'an io98, un bref qu'il eséeula prieur de Saint-Vanne, Dom Kozet visileur,

avec le conseniem; ni de l'évéq'ie, envo} ant cl Dom Claude-François prieur de Siiiil-

dix-buil de ces anciens religieux à Moyen- Hidulpbe ; mais parce que les supérieurs de
moulier en Vosge, (|ui, ain^i qui? Saint- la congrégation n'étaient pas abtiés, comme
\anne, était aussi sous la jui idiclioii de ce ceux de la congrégation du Mont-Cassin,
j)riiice. Dom Rozel fut envoyé une seconde fois à

Le P. Dora Didier reçut dans le même Home, au commencement du pontificat iKî

letiips quatre jeunes hommes r|ui , après Paul V, afin d'obtenir la confirmalion de ce

l'année de probalion, firent leurs vœux entre que siiu prédécesseur avait accordé, et ds-
ses mains, le clO janvier IGOO, après avoir mander à Sa Sainteté que les visiteurs et su-

lenouvelé lui-même sa profession entre celles périeurs eussent le mé;oe pouvoir e,uc les

de son évéque, qui était venu exprès à la aiibés delà congiégatioii liu Sionl-Cassin,
cérémoure de (es nouveaux proies. Ils fu- qui avait sei vi de modèle à celle de Sainl-
rent bienlAt suivis de plusieurs autres, et Vanne. Le pape accorda celte dctnande j;;tr

l'abbaye de Saint- Vansie fut remplie en peu un bref du 23 juillet Ît30o, ce qui obligea le

de temps d'excellents sujets, tous animés de P. Kozet d'aller au Monl-C.assiu peur s'ins-

ferveur cl de zèle. C'était à (jui se surpasse- Iruire pariailcmenl des points nécessaires au
rait par une sainte émulalion dans la prati- rétablissement delà règle dans toute sa par-

que de la vertu, et surlout dans l'exercice de fcction, aussi bien que des droits e! des pil-

la charité. L'abstineme, les jeûnes, les veil- viléges dont jouissaient les abbés de l'ordre.

les, l'oraison eoiiliuuelle, les saintes Icciurcs, Pendant que le P. l'iozet agissait si utile-

le Irava 1 des mains cl le silence, claicnl si mt ni en lUilii.', le cardinal Charles d? Lor-
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raine, Hont nous avons parlé, voyant qu'il au pape cl à presque (ous les évo'ques du
pouvait alors exécutiT plus facilemciu le iiioiidc unis île senliriieiils. Il proposa un
dessein (ju'il avait formé de rétablir la disci- [irojel (i'acco(.t,ilion qu'il envoya dans loule

[iliii.' régulière dans tous les nionaslèrcs qui la province de Champagne, lequel rnciition-

claienl situés dans les terres do sa légation, iiaii le retrait de l'iippel, la condamnation
(.blint un bref du pape, du 27 septembre des /^(//Zrxfons )?i"m/('4- du 1\ Ouesnel, et l'ac-

ItJOo, pour pouvoir unir tous les monastères cejilation formelle de la bul e Un (jenilus.

do l'ordre do Saint-Benoît à la nouvelle ré- Presque tous les religieux de l'abbaye de
foioie de Saint-Vanne. 11 commença par son Mouzon le rejelèrent. Au chapitre général

abbaye de Saint^Miliiel en Lorraine, dont qui se tint à l'abbaye de Saiiii-Mansuy à

plusieurs autres monastères de Lorraine et Toul, au mois d'avril de la même antiéc , et

des environs suivirent l'exemple, en sorte où l'évêque de Toul était commissaire du roi,

<iue peu d'années après on compta près de il y eut aussi de nombreuses ofiposilions, et

(juaranle monastères unis à celle congre- on dccréla iiue les prieurs , sous-prieurs,

galion, dont les principaux fnri'ut Saint- maîtres et procureurs, avant de commencer
Alansui et Saiut-fivre à Toul, Saint-Nicolas l'exercice de leur emploi, sii;!ieraieiit le For-
à deux lieues de Nancy, Saint-Ariioul, Saint- mulaire, et accepteraient les bulles Vineum
Clément, Sainl-Sympliorien et Saint-Vincent et Unigenitus. Il y eut des proicstations muî-
à Metz, et Saint Pioi re de Luxcuil. Lufin, lipliées contre ce chapitre, que les jansénistes

après (jue Dom Didier eul beaucoup travaillé appelèrent le brigandage de Toul. L'année
pour l'augnienlcr, Dieu voulut couronner ses suivante, le chapitre général, indiqué comme
travaux par une mort précieuse. Il employa ci-devanl à Luxeu en Franche-Comlé, fut

un an entier à s'y préparer avec beaucoup par ordre du roi encore tenu à Toul, où liu-

de ferveur, et mourut dans le monastère de goa (révé'iue diocésain) eut de nouveau des

Saint-Vanne, le li novembre 1C23, à l'âge ui.'sures fâcheuses à prendre. On fut obigé,
lie soixante-douze ans. Il y a dans celle cou- alors et plus lard, de sévir contre les révol-

grég.ilion quelques abbayes qui ne sonl lés. En 1737
,
plusieurs se soumirent , el le

(loinlen conimende, et qui sont gouvernées chapitre général tenu à SainllMiliiel apporla
par des abbés réguliers, comme celles de un mieux à celle congrégation malheureuse.
Moyeumoutier, de Saint-Miliicl, do Sénone, 11 faut convenir que l'évoque de Toul, com-
Wunslcr, Saiirt-Avold, Longueville el quel- missaire du roi, la tenait trop sous sa dé-
qucs aulres. L'église du monasière de Sainle- pendance, el qu'il en était d'elle coinme de

Croix à N.inçy ayant été bâtie depuis peu tant d'aulres corporations roUgieuses au
d'années avec beaucoup de magnificence, le dernier sièi le, qui n'avaient p.is la liberté

duc de Lorraine Léopold !" fil ériger ce mo- dont elles doivent jouir. Quel droit naturel

nasière en abbaye, sous le lilre deSaint-Léo- et religieux peut exercer un commi>saire du
po!d, par le |ape (î^lémcnl XL L'abbé, qui est roi dans un chapitre de communauté?
aussi régulier, n'est que pour cinq ans, et La congrégalion de Saint-Vanne était com-
ceus <|ui ea ont été abbés succèdent aux posée de trois provinces; son général était

autres abbés perpétuels des autres uionas- appelé président, et le chapitre général se

lères lorsqu'ils meurent. tenait chaque année, lantol dans une abbaye
Le chapitre générai de cette congrégation de l'ordre, tantôt dans l'auire. Le jansénisme

se lient tous les ans. On y procède à i'élec- y avait énervé la discipline et la subordi-

tion d'un présidant dont le pouvoir finit au nation, mais le corps de l'insiilul restait lou-

boul de l'année. Ces religieux sont habillés jouis é<v-Tiant el utile. Les choses étaient

comme ceux du Mont-Cassin el ont pour pour lui sur ce pied quand, en 170(5, parut la

armes une couronne d'épines au milieu de Irop fameuse congrégation des Réguliers
,

laquelle est le mol (Paœ) surmonté de trois dont il senlit un des premiers Li malheu-
larmes et un cœur enllammé en poiî'.te. reuse influence. Comme d'aulres corpora-

Chronic. génértd. de l'vrd. de Suint- De- lions, il sembla y voir une ère de réforme el

7wit, loin. IV, cenlur, IV, chap. 6 el se<[. de renaissance ; il le dil du moins par l'or-

DomMicbi'l Félibien, lU.Coirede Vabhagede gane de son président en écrivant la préface

Saint-Denis, liv. vn, pag. 4-51, et M. Jaque- de ses conslilulions nouvelles, réglées el

line de Bleuiurc, Annce Bénédictine. adoptées dans son chapitre général. Ce cha-
pitre se tint à l'abbaye de Moulier-en-Der, et

Pendant le xviir siècle, lo trouble se mil s'ouvrit le premier niai 17(58, en vertu de

aussi, à la suite de la désobéissance, dans la l'édit donné par Louis XV, au mois de mars
Congrégaiion de Sainl-Vaniie. Plusieurs lié- de la même année.
nédiclic.s, et en plusicursmaisons, ne voulu- Les nouvelles conslilulions sont divisées

rcnt point recevoir la bulle Unigenitus, et en en deux parties, dont la première, composée
appelèrenlau lulur concile généial. Le corps do deux si étions, traite du régime de loule la

do la congr! galion et ses supérieuis ne par- congréga'ion. La première section, qui con-
lageaienl point, grâces à Dieu , ces iiialiieu- lient vingl-sis chapitres, règle l'administra-

reuscs dispositions. Le célèbre et savanl lion de la congrégaiion pendant la tenue du
•Dom Calmet fil à la diète tenue à Verdun en chapitre général ; l'autre, dans cinq chapi-
1730 de louables efi'orls pour amener tout le 1res seulement, règle le régime de la congré-

inonde à lasoumissioii, en repréicnlanl qu'a- galion hors le temps du chapitre général,

près ce qui avait clé d.l en faveur de la bulle. Une premièie modification, ou même innova-

on ne pouvait sans prcsomplion s'opposer tioi! iinjorlanle, c'est qu'il est statué que les
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chapilres généraux n'auront plus lieu que
tous les Irois ans, quinze jours après Pâques.

Ils seront composés du président, des visi-

ieurs, à quelque dislance qu'ils demeurent
du lieu où se ferait la réunion capilulaire ;

de tous ceux qui auront dans la congréj»a-

lion une prélalure, et par là on n'entend pas

ceux qui ont la charge de commissaires,

I
mais ceux qui sont prieurs ou ahliés; et en-

: fin d'un mninc élu et député par cliaquc mo-
' i\aslére. Ces derniers, c'est-à-dire les dépu-

I

lésconventucls, ne prendront pas part à tous

j
les votes. On élira sept définileurs entre les

prél;ils composant le chapitre, et l'un d'eux
sera choisi pour président du chapitre. On
nommera aussi un secrétaire, un chancelier
du chapitre, des portiers ou huissiers, des
l'éres définitrnrs, un dépositaire de la con-
grégation. Après avoir examiné les alïairi's

des monastères, on procédera à l'éleclion des
prélats et dignitaires des maisons et de la

congrégation. Il faudra que celui qu'on élira

pour présiilenl de tout le régime ait occupé
une prélature, et avant de le choisir on célé-

brera solennellemeni la messe de sainl lie-

noît, el il ne sera élu qu'à la majorilé de
plusieurs voix au delà de la moilié des vo-

tanls, et il ne lui sera pas permis de refuser
la charge qu'on lui donne. C'est égaleoienl
dans le chapitre général qu'on nommera les

sous-prieurs , doyens , maîtres des novices.

A la dernière séance du chapitre ou procla-
mera le président élu pour trois ans, lequel
recevra la communauté au baisemcnt des
pieds; les prélats, après la proclamation dt;s-

quels les capilul lires se réuniront de nou-
veau pour choisir les diélaires, qui devront
être trois prélats, un de chacune des provin-
ces de Lorraine ou Bar-le-l)uc, de Chnm-
|;agne et du c ^mté de Bourgogne. Ces diélai-

res ne pourront être choisis entre ceux qui
auront été président, général, visiteurs ou
diétaires dans le dernier triennal. En dernier
lieu on proclamera les noms des sous-prieurs,
du chancelier, i\cs procureurs généraux, du
maître des novices, du doyen, de ceux qui
sont appelés aux ordres; on publiera les ad-
monitions, le nom des profès reçus deiiuis le

dernier chapitre général, des frères délunls
en chaque monastère, des fugitifs ou apo-
stats, le nom du lieu où se tiendront el le

premier chapitre triennal et les diètes an-
nuelles.

La seconde section des conslilulions traite,

comme je l'ai dit ci-dessus, du régime ou
gouvernement de la congrégation hors le

temps du chapitre général. Le It. P. prési-

dent du régime sera considéré comme pre-
niier visiteur el père de la congrégation ;

partout il aura les honneurs el la première
place. C'est lui qui autorisera les emprunts
que feront les monastères, soit graluilemenl,
soit à charge de rente; il aura possession du
grand sceau de la coogrég ition, duquel les

Pères font usage pour les alïaires importan-
tes ; il aura aussi le registre du chapitre, el

en tieudra un spécial de ses actes les plus
importants, elc. Il ne pourra aller à Home
sans rasscolimcnl des deux visilcurs de la

province qui l'aura député. Les visiteurs, et

à plus forte raison les simples prélats et

simples frères, ne pourront y aller sans per-
mission. Il vi-itcra les monastères, excepté
celui où il aurait élé prieur l'année précé-
dente, elqni serait gouverné par un religieux

qui aurait eu de son temps la seconde place.

La môme mesure est prescrite à l'égard des

visiteurs. Il autorisera les mulalions de de-
meure, la réception des novices à la profes-

sion, les édifices plus importants à élever

dans quelque monastère, jugera les diffé-

rends élevés entre les monastères ou les per-

soon'es de la congrégation. Le P. président

et les visiteurs auront un cacheta leur u>age;
sur ce cachet sera écrit le mot Fax; ainsi

l'avait aussi la congrégation de Sainl-Maur.

Les visiteurs feront leurs fonctions au temps
el dans les formes prescrits.

Dans l'inlervalle d'un chapitre à l'autre, si

le président ou un visiteur se met dans un
cas grave, après quatre admoiiitinns , il

sera déposé par les visiteurs, les diélaires

et Irois Pères pris dans le voisinage. Ou
pourra suspendre, non le visiteur, mais le

président, qui alors reprendra son rang dans
son monastère, où il sera privé de toute juri-

diction, et môme de voix active et passive.

Tous les ans, excepté (juand aura lien h'

chapitre général, on tiendra une congrég.ilidu

ou diète solennelle le second dimanche après
Pâques, où le président et six autres Pères
seront réunis. Ceux qui n'y sont point convo-
qués ont , comme pour le chapitre général,

ordre de se rendre ou dans le lieu de la réu-
nion, ou dans les lieux circonvoisins. Comme
dans les ordres (jui n'ont point perdu leur

ferveur el dans les congrégations bien admi-
nisliées, les membres ne seront point lies

absolument à une m.iison , mais iront où
l'obéissance les enverra. Les mulalions ne
se feront pourtant point sans cause ni à la

disciétion seule du président.

Le cinquième chapitre est consacré à régler

le mode à suivre pour accepter de nouveaux
monastères au nombre de ceux de la congré-
gaiion. On ne les acceptera pas sans des
réllexions mûres , même hors le temps du
chapitre général, à qui le droit d'acceptation
est décerné, si ce n'est dans des cas excep-
tionnels. On députera deux religieux graves
pour examiner le monastère offert, el voir

s'il est situé dans un lieu aéré, solitaire, ou
dans une ville; s'il n'est point exposé à ce

que le gouvernement , en cas de guerre , y
lasse (Il s tours et une citadelle; si les lieux

réguliers sont en ordre, ainsi que la liiblio-

Ihèque cl le mobilier de la sacristie; s'il y a

des revenus suflisants pour l'enlrelien do
neuf personnes , car on veut qu'il n'y ail pas
moins de neuf religieux dans chaque maison
de la congrégation; s'il n'a point de dettes;

si on peut es|)érer d'y faire le bien , elc. Si

1rs conditions requises s'y trouvent, on n'ac-

ceptera (lue selon les prescriptions des lois

civiles et ccclésiasli(iucs. Si le monasière
accepté a un abbé régulier ou comuienda-
laire ((ui ne voudrait pas donner sa démis-
sion, on fera avec ce prclal un arrangement
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sel(»n qu'il paraî!r;i ciro jilus avantageux à

la (oiiuiï'galioii , ol ccl arraii<;cnuMU ou ac-
coid devra êtr«! muni do l'autoiisalion cedé-
siaslique et royale, l'our aliéner un nionas-

1ère du corps de la réforme , il faul des cir-

conslances impérieuses cl le coiiseiilemcnl

des Irois (juarls des voix au cliapilre général,

et encore ce n'est que pour les cas di> muta-
lion dans le même diocèse, c'est-à-dire que
la congrég ition n'abandonnerail un de ses

monastères qu'à condition d'en prcndie un
autre dans le même diocèse. Ou évitera ,

autant que possible, d'accepter la tutelle des

monastères de religieux , soit sous la prolec-

lion de toute la congrégation , soit sous la

proleclion d'une seule maison , et il f.nit

même le consenlcmenl de la moitié des pré-
lats réunis au chapitre général pour accepter

seulement l'usage de visite d'une communauté
de femmes.
La seconde partie des nouvelles conslilu-

lions règle le régime des monastères en par-

ticulier, comme la première avait donné des

règles au régime de toute la congrégation.
Elle est également divisée en deux sections,

dont la première traite des exercices spiri-

tuels , et d'abord de ce qui regarde l'église et

l'office divin. Les religieux cLitreront grave-
vent au chœur deux à deux et faisant une
génullexion devant le saint sacrement. Tou-
tes les l'ois que le saint sicremenl sera

exposé , il y aura toujours au moins une
personne en adoration. Les fautes commises
au chœur seront, comme il se pratique avec
édification dans les communautés réi'ormées,

punies immédiatement suivant leur gravité.

L'oflice de la sainte Vierge , dit au jour mar-
qué par les rubriques . se chantera avec la

même gravité que le grand office, tt toujours

debout, même à Matines el à Laudes , si ce

n'est qu'on s'asseoira pendant les leçons. A
cause de la brièveté des nuits et pour laissi r

plus de loisir à la lenteur que demande la

récitation du grand olGce, Matines el Laudes
de la sainte Vierge se diront hors du chœur
depuis la Purification jusqu'au premier d'oc-

tobre. La confession est prescrite chaque
semaine pour les religieux non prêtres.

Quant aux prêtres , il leur est enjoint d'en

approcher fréquemment. 11 se tiendra une
conférence spirituelle tous les dimanches.
Le sixième chapitre est consacré à recom-

mander et à régler le silence , d'où dépend ,

dit-il
,
principalement la discipline monasti-

que {Ex quo pendel tnonaslicœ disciplinœ
pars prœcipua). Outre qu'il est prescrit dans
les lieux réguliers, el depuis Compiles jus-
qu'au lendemain après Prime, il l'est encore
dans le jour pendant l'heure de la méridienne
et plus longtemps aux jours de jeûne d'E-
glise. On le gardera en tout temps dans la

maison, excepté à la récréation du diner, à
laquelle il est pourtant joint dans les jeûnes
d'Eglise, el même en certains jeûnes de règle.
Les promenades extérieures aurout lieu (ex-
cepté dans l'avenl et le carême) toutes les

deux semaines dans l'intervalle du diner à
Vêpres, el même loutes les semaines pour
les éludiaols qui auront vacances la semaine

qui précédera le premier dimanche de l'avenl.
Il y aura même promc-nailp tous les jours, si

ce n'est le vendredi dans la semaine de la

Sexagésimc, et récréation plus prolongée le

lundi et le mardi avant le carême. Les jeux
de cartes sont d.^fcndus; les jeux de hasard,
à partie intéressée, sont également prohibés,
cl niême les jeux honnêtes ne seront permis
que duranl le temps de la récréation. Pour
donner plus d'avantages aux frères dans leurs
méditations et leurs études , le dortoir ne
sera pas commun, mais divisé en cellules, ce
qui esl cependant contre l'esprit el la lettre

de la règle de saint liiuioit. On couchera sur
une paillasse , et on se servira d'une chaise
couverte de paille , ou tout au plus de cuir
noir. Au dîner, il y aura, les jours de jeûne
comme les autres jours, le pelage, deux
plais , avec un dessert composé d(? fruits ou
un troisième plat. Au souper, même service,

moins la soupe : le jour du vendredi saint

fera exceptiiin. Les supérieurs seront servis

absolument comme les autres religieux. Le
dîner aura lieu à onze heures , le souper à
ciiKj heures el demie. Aux jours de jeûne
d'Eglise, le dîner sera à midi et la collation

à l'heure orciinaire; mais en carême celle

collation se fera immédiatement après Com-
plies. On fera toujours maigre, et l'on n'aura
point de poissons ni de vins délicats. Le
sujet des lectures du réfectoire est prescrit

par les constiiulions. Dans l'avenl , les deux
jours de carnaval, le carême el quelques
vigiles, l'usago des œufs et du fromage esl

défendu. Tous les vendredis de l'année ,

même au temi)s pascal , les religieux , s'ils

n'ont pas fêle chômée, auront jeûne de règle,

de plus le mercredi à partir de la Penlecôle
jusqu'à l'Exaltation de la sainte croix , cl

depuis cette fêle jusqu'au carême tous les

jours non fériés , si ce n'esl la semaiiie qui
précède Lavent et celle qui précède le ca-
rême , dont les vendredis restent cependant
jours de jeûne. Dans les jeûnes de règle, le

soir on permeilra des légumes cuits el des
fi uits à la collation , mais dans les jeûnes
d'Eglise on ne permeilra que Irois onces de
pain sec. On piendra la discipline une fois

la semaine pendant le cours de l'année, deux
fois en carême, et quatre f )is dans la semaine
sainte.

On aura le plus grand soin des malades,
et sur ce point je remarque dans les consli.-

lulions une disposition qui prouve le bon
esprit el la bonne administration de la con-
grégation. Les monastères où l'on enverra
les frères atteints d'une infirmité ou maladie
haliiluel'e ne pourront demander aucune
indemnité à la maison d'où viendra ce reli-

gieux. Voilà comment il faut entendre dans
un ordre l'esprit de pauvreté, d'obéissance
et de communauté.

'J'ous les jours après Prime, le supérieur
assignera un travail manuel, pendant une
heure, aux frères qui ne seront point em-
ployés aux éludes ou aux affaires tempo.-

relles du monastère. En cas d'urgence, lo

travail devra être plus long el plus fréquent.

Persouue ne sera exempté du nettoyage de



6G7 lilCT;ONNAir,E DES

proprelé qui se fait tous les samcilis. Los
occup^ilionsélaiil si diverses, on ne peut assi-

gner un temps précis pour tous, relalive-

iiient aux lectures pieuses. Les plus sages
prccaulions sont prescrites pour la protuo-

liun au\ ordres, la ilireelion spirituelle, e!c.

L(! cli.ipiire Ireizième est ronsarrc à ré-

gler les éludes. L'édit funeste (hiniié par
Louis XV. cette année-là méuie (17G8), recu-

lant la profession jus(iu'à la vingt-unièm.!

année, la congrégation a cru devoir prendre
des mesures contre les effets désnslreux de
vo. décret. On recevra des jeunes gens dès

l'âge de (iix-huil ans, et même plus jeunes
s'il est nécessaire ; on leur donnera une
sorle d'habt monasliiiue en présence de la

communauté réunie au chapitre, et on leur

fera faire une sorte de noviciat préparatoire,

en leur enseignant les liumanilés, ei, l'année

de l;i probation légale et cmoiiiquc, on leur

donnera avec céréinonie la coule ou man-
teau sans manches, qu'ils ne porteront poiut

auparavant. On lient à garder, par la culture

des sciences ecclésiastiques, la répulalionque
la congrégation a gagnée dans i'applic itiou

aux études. H y a dans ce chapitre une ré-
flexion ju.licieusc digne de servir de modèle,
et qui, rcpi'dciianl à la plupart des maîtres,

dans les collèges, de dédaigner les auteurs
chrétiens, dit (jue dans l'clat monastique les

professeurs suivent une autre voie et donnent
à traduire par leurs élèves les auteurs qui

ont la nifilleure réputation de bonne latinité :

comme saint Cjprien, Lactance, saint Jérôme
dans ses lettres, Salvien ; ce qu-i ne les em-
pêchera pas de faire un choix dans Us livres

des auteurs profanes. Il y a aussi dans ce

même chapitre des prescriptions fort sages
jiour l'enseignement des sciences profanes,

(II' la philosophie, de la théologie, dans le

cours de UKjuelle ou a cru devoir prescrire

de irai'er des quatre articles doniiés par le

clergé gallican en 1G82, et ce, pour se co!i-

former à l'édit de 17G8. Les étudiants seront
alternativement exemptés de l'assistance à

l'oflice de la nuit, à Prime, à Vêpres, à Coni-
plies ; les professeurs n'assisteront aux ofQ-

ccs ([ue les dimanches et fêtes, excepté pour-
tant {ju'ils feront la méditation du matin.

Les termes des constitutions pris à la lettre

sembleraient même les exen)pler de la réci-

tiliou du bréviiiire, je n'ose leur donner ce

S'ns. On a|)pliquera aussi les sujets à des

èîuics s[)é(iales et variées, suivant leur at-

trait et leurs lacultés, l'un aux mathémati-
ques, un autre aux langues savantes, etc.

0» élablira des religieux pour transcrire

les chfM'tes, préparer l'histoire du monas-
lèi e ou de la province. On n'oublie pas de re-

comuiiinder l'étude du droit civil et canoni-
que, les conférences littéraires, cic.

l',e chapitre contient des lois fort éten-

dues, flirt bien classées sur les diverses hran-
ciies de l'instruction, et trop peut-être, et j'ose

ne point approuver -les discours publics trop

fréquents, tels que les répétitions que feront
trois fois par semaine et en la chaire du réfec-

toire les jeunes religieux étudiants, ce qui ne

cunvicntpuii\t,ce me semble, au genre moa;:s-

ORDRES RELIGIEUX. 8i'8

tique tel que celui des Bénédictins. Je Irouvc
rais mieux la mesure prescrite d'envoyer des
trois provinces aux monastères de Nancy, de

Melz cl de ijesançon.Ierésullaldcs reclu rches
pour concentrer les travaux sur l'histoiie, et

les présenter sur une grande échelle, il reste

toujours à appréhendiT que les privilèges

nombreux accordés aux religieux qui écri-

vent, tels qu'une chambre chauffée, n'exci-

tent la jalousie des religieux réduits à obser»

ver plus strictement la lettre de la règle.

La section deuxième de celte seconde par-
tie règle ce qui concerne le personnel des

monastères el de la congrégation, depuis le

supérieur jusqu'aux serviteurs perpétuels;

el la troisième section traite de ce qui re-

garde les chujcs temporelles de chaque m li-

pou. Il nous suffit d'eu indiquer ici quelques
dispositions. Le supérieur mangera au ré-

fectoire. Il y aura au moins une maison de
noviciat dans thacune des trois provinces.

Un religieux s'engage à ne point recevoir de

bénéfices sans permission, et à ne point Us
perpétuer dans la congrégation... Le celléricr

sera prêtre... Lesconversne pourront deman-
der a changer de monastère. Ceux qui sau-
ront lire seront tenus à réciter chaque jour
l'office de la sainte Vierge; ceux qui ne
sauront pas lire diront, à la place de chaque
heure canoniale, un cerlaiii nombre de Pa-
ter et Ave. 11 ne sera point permis aux con-
vers d'apprendre le latin, ni d'être reçus :'.a

rang des religieux de chœur. L'habit de des-
sus des religieux sera noir, ainsi que les

tunicelies : mais les habits de dessous seront

d'un gris cendré, et l'étoffe sera la même
pour tous sans exception. Il est défendu
d'aller au chœur, au réfectoire, au ch ipitre,

sans la tunique el le scapulaire ; il élait donc
permis d'assister aux exercices de ces lieux

régulie.'s, même au chœur, sans avoir la

cucuUe, ce qui me parait peu convenable.
Dans les prières pour les défunts, il en est

de prescriles [)Our les religieux de la con-
grégation de Sainl-Maur, laquelle en faisait

autant |)our les Vannistes, en vertu d'une
convention. A la mort d'une Bénédictine du
monastère de Sainl-iMaur, de A'erdun el des

autres religieuses spécialecncnl associées à
la congrégation , on célébrera une messe
couveniuelle à leur intention ; les prêtres

diront une me se, et les clercs ou autres
frères feront une communion.
Le Ib juillet suivant, ces constitutions ob-

tinrent des lettres patentes de Louis XV, eu -

rcgisli ées d'abord au parlement de Paris, le

5 août de la mèaie année 1768
;
puis au par-

lement de Besançon, le 23 janvier 1770 ; au
parlement de Melz, le 29 du même mois ; en

la cour souveraine de Lorraine et de Bar-
rois , le 3 février; au conseil souverain
d'Alsace, le 17 mars de la morne année, avec

les modifications apportées par l'arrêt du
parlement de Paris, lesquelles modifications

ont été insérées dans le corps des constilu-

tions, en vertu d'un arrêt du conseil d'Ltal

du roi, du 26 juillet 1769. Le parlement de

i'aris avait, en elTet, ordonné (luelques mo-
diGcalions qui me paraissent atteuter à la
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lilicrlé du cliapitrc el Je la conjîr.'gali.in, cl

qui portainnl sur plusieurs cli.ipilics, cnlie

autres sur le chapitre iiitilule : De culpis

et pœnis, arrctaiil ijuc les peines qui seraient

eu coiiséiiuence lio ses prcsci iptions ne
po'.irraiont cire (juo jusqu'à aiDeinIfiiieiil, ou
pour un temps deierininé; sur d'autres cha-
pitres, presiMJvaiil (juc les ariicles qui y

ava enl éié l'orniulcs ne sauraient a\oir force

de loi qu'après avoir été coiilirincs dans
une autre assemhlée générale, etc. Le volu-

me qui les coniieni fut iinpiiiné sous ce

litre: Itrynla saiu-lis<imi l'atris n'islri liene-

il'icli, wl usitin eon(jreijutionii SS. }'iloni et

Hijdiilpki uccoininudnla. l*uis,a\ec une p.igi-

naliou nouvelle : Consiiiuliunes coriijregn-

tinnis SS. Vitoni et lly iu/plii in legulam

snncd'^simi l'atiis Benedicli , de n ivo edi-

tœ et in meliorem o: dinein difpo^ilœ a capi-

tula genendi ejusdcm conijreg'itlonis in mn-
nnslerio beahe RJ . Derv(nsis habita , iiiensc

Msio unni m. d. ce. lwiii. La date eii est do

IToO, quoi((u'on y trouve mentionnes les

arrêts des parlements de Besançon el JeM'lz,
du con>cil souverain d'Alsace, etc., qui ne
lurent portés qu'en l'aunée 1770. Av; c tant

d'approltalioiis parleni- nlaires j'aurais ai né

à Voir demander celle du souverain pontife,

ainsi que le firent les UécoUets, par exem-
ple, comme je l'ai dil à leur article ci-dessus.

Les ( ouslilulions de Saint-Vanne me i^arais-

senl portées avec plus d'espnl religieux, édi-
tes a\ec plus d'onction que plusieurs autres

réiigces dans le même temps. J'y vois avec
édiiicaiion preserire l'exposition el l'adora-

tion continuelle du saint sacreaieni, jour et

iiuit , pendanl loule la durée du chapitre

générai ; le chapelet i]rescrit pour sulTruge

mortuaire aux trèros convers, etc. Néan-
moins, j'y vois a\ec peine, ou j'y crois voir

aussi, l'esprit de l'époque où celte nouvelle

réformation ou modilication f,.l laite, et il

faut avouer que la congrég itiou n'y gagna
que

I
eu ou (loint du tout. Ou v.t hieuiôl y

dominer les innovations et le rciâchemenl.

La congrégation avait déjà un bréviaire spé-

cial à son usage ; elle céda à la manie du
siècle el s'en donna un nouveau, calqué sur

le parisien récent, sans néanmoins y pren-
dre les nioJiiicatioHS de quelques hymnes que
celui-ci avait adoptées dans ce temps, par
exemple, à Nonedans l'hymne l'rono volii-

tiis impetu, qu'on curan;eiiçail par ces mots:
Labente jam solis rota, nus à la place du
vers composé par l'auteur. Il p;:rul un Sp-
cimen novi Breviarii monaitici i ecens ediii

ad usHin con ircgationii SS. Vit>iii et Hij~

dulptii, IS'anceii, apud Hœner, 1778, brochu-
re in-12. L'auteur, pour en faire sentir le

mé;ite, ne manque pas de rappeler, couinie

tant d'autres l'ont fait, ces paroles du pape
Cé'.eslin : Leijem eredendi lex slutual suppli-

ciiitdi. C'est bien, mais il y ajoute aussi ces

paroles de saint Cyprien : Ainca et familia-

ris oi'alio et Deum de suo rorjare. Par con-
séquent, il assure qu'il a pris, pour les iavi-

laloires, les anlienncs, les répons et les ver-

sels, les paroles de rKciiluie sainle dans
leur 6cas naturel, juxta gcnuinuin ejus scn-

fum acccpiinus, cavenles t/itcim mnxime 71e

alientim ipsi el advciUiliina prœ(i/eremus

.

b'il a réussi, il a éié plus heureux que beau-
coup d'autres dans un iravail semblable. 11

deve oppe ciisu^e et d rouie le lableau sys-
tématique de la rédaction du bréviaire sous
le rajipoil h;siori(iue et religieux, sysième
qui peut avoir son côié avanligeux, mais
q.ii prouve (lue les rédacteurs moins bien
inleiitioniiés poiivaienl avoir et avaieui ef-
fe(:li\emenl aussi leur système dans la (-(ju-

feciion du brôviaiie de Paris, ou de qu<'li|np

autre diocèse, liu parlant de la charité,
cl cilanl pour Ijrs en note le 8' diuiaiiehe
après la Pentecôte (car à cha(iuc partie de
l'année ou des fêles s'appli joe une partie du
sjslèmej, il écrit ces mots (jui m'elïi ayaieni
d'abord : Nuilttjue s^ne jide m Chrisuun vert
virtus ; il est vrai (lu'il ajoute aussiiôl el

que j'ai vu avec bonheur C!'S autres paro-
les : Virtutein dico sicpremœ diijnatn bea-
titudinis. il ajoute (page I3j qu'il a confor-
mé ce bréviaire nouveau aux preseriptions
de la règle de saint lîcnoîi; mais eu disant
de plus qu'il a suivi les us^igis modernes de
riiglise : Jaxla hodicrnos licclesiœ usus. 11

aurait dû auîsi nous dire s'il s'est assez rap-
pelé la déclaration donnée par la coiigreg;!-

lion des Uiles, le IV janvier IGIG, < t qui porle
que tous ceux et celles qui sont engagés
dans l'ordre deSalnt-Ueuoii doivent suivie le

bréviaire édite parordie du pape l'ie V, pour
tous ceux qui suiveiitla règle de saint Benoît.

Bientôt la coiigrcgatiou lie S,iinl-V<inne
donna un scandale qui prouvait 1 état de son
relàcheuient et de sa déchéance. Elle avait
paru à peu près jusqu'alors moins atteinte

par la pernicieuse iulliience de la coiiimis-
sion pour la réforme dos réguliers ; mais au
chapitre du 10 mai 1783, elle montra son
mal intérieur ou la faiblesse de sa coasliiu-
tion. Ce chapitre, ou plutôt le délinitoire,

pril sur lui d'introduire le gras dans un
grand nomure do maisons de la congréga-
tion. Une p.ireille entreprise ne manqua pas
d'attirer l'aUeulion de la couimissiou réfor-

matrice ; mais Dieu sait si le remède qu'elle

aurait voulu y apporter n'aurait p.is éié

pire que le mal, comme on le vil en tant

d'auiies occasions ! Le 11. P. Uom Etienne-
Pierre, président de la congrégation, ne
manqua pas d'essayer de provenir ce mal-'

lieu^', en ailressanl à ses confrères une lettre

imprimée (lo pages in -4°) datée du moaas-
lère de Novy, diocèse de Ueims, au mois de
septembre 1783. 11 leur représente que « la

loi de l'abstiiience e^l une loi sacrée, sévè-
rement imposée par la règle de saint Be-
noît, expressément conlîriiiee dans les cons-
tilulioiis anciennes et modernes. Une telle

iiinovalion, ajoute-l-il , établie sans cause
nécessaire, sans auloriié sullis inle, et dans
la circonstance qui deraiC le plus en détour-
nir, a surpris el aflligé tous nos confrères
qui conservent quelque amour pour leur état,

F.lie nous a cause en particulier une dou-
leur amère ; et nous avons senti aussitôl

l'obligation où nous mettait notre charge,
d'opposer à ce recvorsc.nent dos rcg es uae
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réciamalion publique, qui, en IranquillisaiU

noire CJjiiscience, réveillât celle de nos frèies

qui ont eu pari à celle irrégularilé, el rcu-

iiU à nous ceux qui oui encore du zèle pour

la loi : Qui hnbel zelam legis, excal post me. »

Le H. P. présiiieiil cile plusieurs aulcurs,

el premièieuu-nl le vénérable Pierre de Clu-

nj, qui faisait remarquera ses religieux

qu'il esl des pratiques de discipline claus-

Irali! (lui peuvent être supprimées ou modi-
fiées, sans loucher à 1 essence de l'élal mo-
nastique; mais quil y en a d'autres qui

doivent être inviolables, qui sonl si essen-

tielles à un iiisiilut, que c'est le défigurer

enirèreinenl et lui ôler son caractère propre

<iue d'y faire le moindre cliangeineul ; en

sorte que personne ne peut avoir le droit

d'y toucher, parce que jjersonnc n'a le pou-

voir d'altérer la nature des choses, el que
c'est équivalemmint détruire un corps que
d'anéantir ce qui le constitue. Or, le point

de la règle que le saint abbé prend pour

exemple de ces pratiques immuables, ^st
pre'ciséinent l'abstinence de la chair, excepié

dans le cas de maladie. 11 a été un temps

où celle abstinence paraissait si indispensa-

ble, qu'on y obligeait jusqu'aux ouvriers laï-

ques, pour cela seul qu'ils Iravaillaienl dans

l'intérieur des monastères ; el qu'on n'en

dispensait pas les religieux élevés aux di-

gnités de l'Kglisc ; témoin Hincmar, devenu
de nioino do Saint-Denis, arclicv. de Reims,
que Pardale de Laon exhortait à ne pas re-

prendre sitôt le maigre, qu'une maladie l'a-

vait forcé d'interrompre, parce que sa con-

valescence était mal alïermie.

Poilidore Virgile, que quelques auteurs

croient avoir été disciple de saint Benoit,

regarde l'abstinence comme si essentielle à

l'éiat des Bénédictins, que ceux qui la vio-

lent, hors le cas de maladie, lui paraissent

pour cela même renoncer à leur profession,

s'annoncer impudemment comme en mépri-

sant les lois (Impudenter fateri se conlra le-

ges suas facere), abjurer la qualité d'enfant

de saint Benoîl( Negas sanclum Bcnediclum
patrem luum). Suivant l'expression d'OJoa,
ils iiiérileiil le titre li'apostats. Aussi celte

abstinence avait-elle élé inviolableinenl ob-

servée, jusqu'au temps où un relâL'henienl

universel inlioduisil dans l'ordre des déré-

LMemiMils multipliés. Lorsque l'on entreprit

la réforme dans le siècle dernier, le point

de la règle que l'on crut devoir rétablir

avant loul fui celui de l'abstinence.

«C'est, poursuit le Père président, par l'at-

tention à remellre en honneur celle obser-

vance, si étroitement liée à notre profession,

que la congrégation de Saint-Vanne s'est

rendue si recommandable dès son berceau ;

qu'elle esl devenue en peu de temps un mo-
dèle de réforme pour les autres corps, la

mère des congrégations de Sainl-Maur, de

Cluny et de tant d'autres, qui toutes ont

pris pour base du rétablissement de la ré-

gularité l'abstinence de la chair , selon la

règle de saint Benoît.

«De quel œil donc, conlinue-l-il
,
peul-

011 envisager la dispense presque générale

qui a été accordée, d'une observance aus";)

sacrée? Comment a-l-on (lu mépriser avec si

peu do décence ce serment que nous avons
fait à Dieu, de garder l'abstinence prescrite

par la règle; ce serment que nous avons
réitéré au souverain, en lui demandant, sans
restriction, de suivre dans ses Etats l'elTet

de nos serments? Quelle autorité assez puis-

sante a pu nous permeitre celle infraction?

Serait-ce crilc du chapitre (ou plutôt du defi-

nitoire) de 1783? Nous ne craignoni pas de
le dire, il ne l'a pas pu.

« Les constitutions primitives de la réforme
ne doiinenl pas ce pouvoir au chapitre. Celles

qui viennent d'ôlrc homologuées tout récem-
ment ne le donnent pas davantage. On n'a

rien obtenu, rien sollicité sur cet objet; et

les papes, loin d'accorder le droit de modifier

sur ce point les constitutions, n'ont pas

môme été consultés. Peut-être se flatle-l-on

de pouvoir invoquer un article des constitu-

tions où il est effectivement question de dis-

pense d'abstinente? Mais il suffirait de lire

cet article pour se désabuser. Il porte que si

la nécessité oblige d'accordi r l'usage de la

viande pour un temps, ad lempus , à loul un
monastère, à cause d'une maladie dont tous

les religieux sonl atteints, prupter morhum
loli concentui communein, le supérieur ne
doit pas présumer d'accorder cette dispense

sans la permission du B. P. président (ou

général), et sans lui en donner aussitôt avis

par leitre. »

Il esl certain qu'il y a une grande différence

entre une telle permission, nécessaire pour
la conservation de toute une communauté,
et le droit que s'arroge un chapitre de dis-

penser toute une congrégation, ou un très-

grand nombre de ses maisons, d'un point de
la règle essentiel et fondamental. J'ajouterai

ici une réllexion : c'est que c'est une aposta-
sie en religion, ce me semble, que de trans-

gresser une loi que l'on a juré, au pied d 'S

autels, de garder fidèlement toute sa vie,

quanil elle se passe dans la communauté où
011 a fait solennellement ses vœux; que ceux
qui demandent une* dispense d'un point es-
sentiel de la règle pour loul un ordre, et ceux
qui l'accordent, sonl bien loin de la perfec-

tion de leur état, s'ils n'en ont pas perdu
l'esprit tout à fait.

«Supposons cependant, continue encore le

R. P. président, que ce chapitre ail eu le

droit de dispenser du maigre, comment et

avec quelles précautions devait-il en user?

Los constitutions le marquent, en prévoyant
des cas extraordinaires, qui peuvent exiger

qu'on s'écarte de la lettre de la loi. Elles or-

donnent : 1° que ceux qui exercent en celle

occasion l'autorité du corps , n'en usent

qu'avec réserve, avec modér.ition, et, pour
ainsi dire, avec épargne : Caulc, moderatCi
parce; 2" qu'ils examinent soigneusement
les raisons qui font demander un change-
ment; s'il y a nécessité urgente, manifeste,

évidente : Si grai'issimœ raliones, vel urgens
et manifesta nécessitas; 3° que la quesiiou

s lit discutée d'abord dans le comité du déO-
niloirc, et que de sept membres cinq au
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moins soient de l'avis du changement : Ul
primum qiiinquc ex seplein definiiorihus cnn-

sensam prœbeiinl; k" qu'ensuite l'alïiiire soit

ponce au chapitre assemblé, et que les deux
tiers des suffrages se réuiii'<sent pour le

chançeuicnl proposé : Oinnes capituii sii/frn-

gatotcs ad duas parles suffraijiorum ; 5* enfin

que tes suffrages soient donnés par scrutin

et secrètement ;
parce que celui (lui n'oser.iit

s'élever hautement contre un relâchement

trop appuyé, suivra plus librement, dans un
scrutin secret, sa conscience et son attaclie-

ment à la loi. »

Voilà des précautions très-sages, rélléchies,

qui accordant le respect pour la règle avec
la nécessité, quehiuefois indispensable, des'en

écarler momentanément. Ce sont celles dont
on a usé dans certaines occasions très-rares,

où l'on a cru p'ouvoir dispenser de l'absti-

nence.
Le l\. P. président cite l'esemple de deux,

maisons de !\letz,Longueville et Uouzonville,

qui demandaient la permission de faire gras,

que nécessitait la misère occasionnée par la

guerre, en 17?t6. On la leur accorda, mais la

concession fut révoquée en Î748, cl on or-

donna à ces deux maisons de garder l'absti-

nence.
D'après ces considérations, le P. président

fiit Irès-bien sentir l'irrégularité de la per-

mission accordée par le dernier chapitre.

«On doit, dit-il, 1° discuter les motifs de la

dispense avec toute l'attention et la sévérité

possibles dans ce définitoire; mais on ne s'en

est pas seulement occupé. Plusieurs membres
n'en ont pas même été informés, et leurs

noms ont été inscrits à leur insu dans la liste

de ceux qui jugeaient le gras nécessaire. 2°

On doit prendre des informations préalables,

pour s'assurer du besoin des maisons, occa-
sionné par la disette ou par le prix excessif

des nourritures maigres; on n'a pas seule-

ment daignése procurer le moindre éclaircis-

sement. 3" On doit en délibérer dans le cha-
pitre, recueillir les voix, en réunir les deux
lieis; et la demande n'y a pas même été dis-

cutée, k' Enfin tout doit se traiter gravement,
par suffrages secrets; et tout a été déterminé
dans un pelit'comité clandestin ; en sorte que
trois définileurs assurent qu'ils n'ont pas
même été consultés sur la généralité de cette

dispense. »

Après bien d'autres réflexions, pleines de

sagesse et de force, le R. P. président se

flatte (|ue de telles dispositions ne sont pas
devenues assez communes dans 1.» congréga-
tion, pour qu'elle ait à redouter le niéme sort.

Il finit par conjurer ses confrères de n'aitri-

huer la sainle liberté avec laquelle il leur

érril qu'au zèle qui l'anime pour leur salut

cl à l'allacheuienl que Dieu lui adonné pour
les devoirs de sa vocation, et à l'obligation

que sa place lui impose d'empêcher, autant
<|u'il est en lui, des innovations dangereuses,
qui hienlôt en enlr;iîneraicnl d'autres, et

aboutiraient infailliblement à l'entière ruine
de la congrégation.

Lois de la suppression des ordres religieux,

et pendant les années malheureuses qui ont
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suivi immédiatement la révolution française,
la coiigréi;atioii de Saint-- \'aiinn no (li)nna

point de scandales, que jo sache ; elle s'étei-

gnit sans bruit, et, si je suis bien informe,
pres(5ue tous ses membres refusèrent le ser-
ment à la t'onstitulion civile du clergé. IJn

de SCS enfants les plus fidèles, L)om Fréchard.
a fiiit depuis des tentatives réitérées pour la

rétablir. Né en Lorraine et élevé chrélienne-
menl, il se fit nénédictin à l'âge de dix-neuf
ans et fut élevé au sacerdoce à la dernière
ordination faite dans son ordre. Pendant la

révolution, fidèle aux bons principes, il ren-
dit des services nombreux aux catholiques ;

car il fut peu de temps hors de France, et il

exerça le saint miiiistèrc en secret. Il fut.

néanmoins découvert et incarcéré pendant
six mois à Saiiit-Dié, mais il fit une partin

de celle incarcération dans un hôpital de la

ville. Sous le règne des Dourbons, il fonda à
Vezelise, près de Nancy, une congrégation
de frères pour l'instruction primaire. Cette
société naissante, nommée de la Doctrine:
Chrétienne, se dispersa par la peur à la ré-
volution de 1830. Oiielqucs années plus lard,
Dom Frèchard tenta une entreprise plus im-
porttiiiSe. 11 conservait une tendre et louahlo
affection à sa congrégation; il aimait à r.ip-

peler que son père avait servi la dernière
messe de Dom Calmet. 11 voulut rétablir les

Bénédictins de Saint-Vanne dans le couvent
des Capucins de \'ezelise, qu'il avait aciieté

et où était auparavant sa société de Frères.
Il fit connaître son projet par les journaux,
en demandant qu'on lui procurât les livres

liturgiques à l'usage de sa congrégation. Il

eut chez lui pendant quelque temps deux Bé-
nédictins étrangers; il essa;, a d'autre part
et à diverses reprises, avec des jeunes gens,
de former du moins une communauté dan>
son local; moi-même je cherchai à seconder
ses vues ; les Bénédictins de Solesmes essayè-
rent un arrangement à leur tour; rien n'eui
de suite, et le genre particulier que Dom
Frèchard suivait dans la tenue domestique
de son monastère, où il vivait avec quelques
bonnes filles qui le servaient, les conditions
qu'il imposait, ont éié probablement les cau-
ses de son échec dans cette louable entre-
prise, qui n'entrait peut-être pas dans les

desseins de Dieu. Dom Frèchard, plus qu'oc
logénairp, mourut le 2i juillet 18'i-9, et la

congrégaijou de Saint-Vanne, mère de la

congrégation de SainîrMaur, son émule dans
la culture des sciences ecclésiastiques, est

vraiseml)lablenienl délruite pour toujours.

B-b-E.
VENISE (BÉN'ÉDicriNËS de).

Voy. BOURBOURG.

VFRBE INCARNÉ (Ordre du).

Des rcliç/ietises de l'ordre du Verbe Incarne,
iivec ta Fie de la vénérable Mère Jenine-
Marie Chezard de Malet, leur fondatrice.

Voici un ordre dont la fin principale est

d'honorer le mystère de l'inc.ii nation du Fils

(le Dieu, qui choisit la Mère Jeanne-Mario
Chezard de Matel pour en être la foiulatriee.

File naquit à Houanuc dans le Forez, le Iti

2S
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iiovoiiiorc 1590, <l eut (loiir prro Chcznrd,
seigneur do M.iIpI, ponliMiomiiin iIr la cluim-

)irc des rois Henri IV cl Louis XIII, et capi-

Kiine de chcvnu-légr'rs pour le service do

leurs majcslés. Dès ses premières années elle

fil paraître beaucoup d'inclination pour la

piélé : tout son plaisir élail d'apprendre tout

Gc qui porle à la dévolion, el bien loin d'ai-

Tiier les pelils diverlissemenls des enfants,

elle les l'iiyait pour élrc insiruile des prin-

ci[>es du christianisme. A làge de sept ans,

Dieu lui inspira l'espril de niorlificalion,

qu'elle commença à pratiquer par un jeûne

austère toutes les veilles des grandes fêtes;

quand elle cul atteint l'âge de dix ans, elle

n'y ajouta pas seulement les vendredis et les

s-imedis, tuais encore l'avenl el le carême.

L'absence de son père, qui était presque tou-

jours à la cour ou à l'armée, favorisa beau-
coup son dessein, aussi bien que la piété de

sa mère, personne Irès-disliuguée i)ar sa

vertu et par son mérite.

Ayant eu permission de communier à l'âge

de diiuze ans, sa dévotion augmenta d'une

manière si fcrveiile, que, pour s'approcher

plus dignement de co grand mystère, elle

commença à jeûner depuis l'Ascension jus-

([u'à la Pentecôte, et passa ces dis jours dans

i:n grand recueillemcnl, ajoutant au\ jeûnes

des disciplines et d'autres niortiOcalions
,

quoiqu'elle fût fort délicate. Son plus grand

plaisir éiail de lire la Vie des saints, princi-

palement celles des vierges et martyres

,

qu'elle estimait infiniment heureuses d'avoir

donné leur vie pour la défense du nom de

.iésus Christ. Elle soupirait sans cesse après

ce tioiiheur, et comme on lui disait que la

vie riligii'use est une espèce de martyre, elle

prit une forte rcsolulion il'embrasser cet étal.

Si nou« en croyons l'auteur de sa V^ie, ses

oraisons étaient presque conlinuciles, tou-

jours accoiiipagiiées d'extases et de ravisse-

ments ; il prétend quece lut dans plusieurs

de ces ravissements que Dieu lui ordonna de

fonder l'ordre du Verbe Incarné, qu'il lui

en fil le plan, et qu'il lui prescrivit la forme

cl la couleur de Ihabillcment que les reli-

giiases devaient porter. Ce fut en 162.3 que
notre fiindalrice commença cet institut. Ayant
obtenu la permission desa mère, elle se relira

avec deux compagnes dans une maison que

les religieuses Ursulines de Paris avaient

abandciinée. Toutes leurs richesses ne con-

sistaient (|u'en quarante écus, que sa mère
lui avait donnés, el en dix-huit qu'une de ses

compagnes avait aussi api>orlés. Son père,

ajniit appris sa retraite, en fui irrité : il

écrivit des lettres pleines de menaces contre

flic cl contre sa mère, à laquelle il défendit

de lui donner à l'avenir aucun argent, espé-

rant l'obliger i)ar ce moyen à retourner dans

sa maison. Mais Jeanne de iMatcI avait trop

de courage |)our aliaoilonner l'œuvre de

Dieu ; et quoique délaissée de ses parents et

privée de tous biens, elle ne laissa pas de

continuer son entreprise, l'.lle alla à Lyon
[lour communiquer son dessein à l'archevô-

que. qui non-seulement approuva sa con-

grégaliou, mais lui témoigna même qu'elle

lui ferait plaisir si «lie la commençait à
Lyon. l'!llc obéit, el elle y vint demeurer
avec ses compagnes ; inais le prélat (lui s'é-

tait rendu si favorable à son entreprise
mourut quelque temps après, et eut pour
successeur le cardinal de Uichelieu Louis-
Alphonse, qui fut pins difficile à accorder
à la fondatrice ce qu'elle demandait : la

maladie contagieuse dont la ville de Lyon
fui aflligée dans le même temps, fat encore
un olislaclequi empéchaque sa congrégation
ne fil d'abord un grand progrès
Dans un ten)ps si peu favorable à soit

dessein, on loi conseilla, on la pressa même
de quitter sa pelj:<- communauté, composée
alors de sis per-soimes, pour aller à Paris,
en attendant que la Providence disposât
mieux les choses pour un parfait établisse-
ment religieux. A peine y ful-elle arrivée
que mailame de Sain^e-lieuve , fondatrice
des religieuses Ursulines. ayant appris que la

Mère de Matel .ivait dessein d'y établir son
insl.itut, vint trouver le P. Jacquinod, supé-
rieur de la maison professe des Jésuites,

pour s'opposer à cet établssemcnt auquel ce
Père prenoit intérêt, ayant été longtemps le

directeur de la Mère de Matel; celte dame
fut si bien appui'ée dans son dessein, que le

P. Jacquinod reçut ordre de son général de
ne point se mêler de cet établissement, et

d'abandenner enlièrement la Mère de Malcl.
Comme les hommes ne peuvent rien contre la

voloniéde Dieu, la persécution excitée contre
nuire fondatrice cessa, le général des Jésuites,

bien informé de ses bonnes intentions, écrivit

des lettres en sa faveur, et exhorta le P. Jac-
quinod et les autres Pères de sa société à
l'appuyer.

il ne s'agissait plus que -d'avoir one buVle
de Rome pour commencer son ordre : c'est à
quoi elle s'appliqua en faisant présenter une
supplicjue au souverain pontife, dans laquelle
elle exposait à Sa Sainteté que son dessein,

en fondant un ordre sous le titre du Verbe
Incarné, était d'honorer le Verbe Incarné en
tous ses mystères, principalement dans la

saint sacrement de l'auiel, où elle désirait

réparer les outrages que les Juifs avaient
faits à sa personne lorsqu'il vivait parmi les

hommes, et ceux que lui font chaque jour
les hérétiques et les mauvais chrétiens. Les
cardinaux Gajétan et Benlivoglio furent nom-
més pour examiner la supplique, et sur
leur rapport, le pape Urbain Vlll accorda la

bulle d'érection de cet inslilut, sous le litre

du Verbe Incarné, le 12 juin lli33.

Le P. Lingendes, qui avait la direction de
la fondatrice, ayant écrit au P. Suffren, con-

fesseur du roi, pour le prier de demander à
Sa Majesté , qui élail alors à Lyon, la per-
mission d'établir cet ordre à Paris, il lui ré-

pondit que la duchesse de Longueville avait

demandé depuis peu l'établissement des

filles du Saint-Sacrement, cl que le roi ayant
promis d'accorder à cette princesse des lettres

patentes pour cet établissement, il n'osait

dans celle conjonclu.re parler à Sa Majesté
pour les filles du Verbe Incarné, el qu'il valaii

mieux unir ces diux ordres, puisqu'ils avaient
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sorin;er à liouvor les moyens iln liiirc cotle

imioii; iiiiiis roninie les filles ilii Saiiil-Siere-

iiuMil .•iv.iienl (le ;raiides espérances d'êlre

iilcnlôl élalilios, elles répoiuiirenl qu'il fallait

(lue ccllrs tlii Verbe Incaiii,' se sunniisscnt

à leur bulle el à leur iiislilul; mais la Mère
de IMalcl n'y vonlul jjoiiit coiiseiilir. K!le

recul enfin la bulle (jnelle avait demandée;
ayant appris que le roi avait donné permis-

sion aux iillesilu Saint-Sacrement de s'établir,

et que l'on méprisait son institut, clic prit la

résolution île retourner à Lyon. Qualre ans

s't'to"ienl déjà écoulés depuis (ju'elle en ét.iit

sorlie, et ce qui lui fit quitter l'aris plutôt

qu'elle n'aurait soubailc, furent des lettres

que les lilles de sa congrégation de Lyon lui

avaient écrites, par lesquelles elles lui fai-

saient savoir qu'elles étaient dans une ex-
Irôaie nécessité, et que sa présence leur était

absolument nécessaire, parce qu'il y en avait

qui étaient dans le dessein de quitter, à moins
qu'elle ne vînt à leur secours. C'est ce qui

l'obligea (Jerelournerà Lyon, emmenant avec
elle trois lilles pour augmenter sa commu-
nauté. Dès son arrivée elle soulTrit de grandes
perséculions de la part de quelques person-
nes qui voulaient détruire sa congrégation,

et l'on mit tout en œuvre pour renverser
lou« ses desseins. Quoique les Jésuites ap-
prouvassent sa conduite, néanmoins le

P. Gibalin, recteur de leur collège de Lyon,
était un de ses adversaires, s'étant opposé
pendant quatre ans à rélablissoraent de cet

ordre : il n'oublia rien pour détourner ses

nièces d'y entrer; mais après qu'il eut en-
tendu les raisons de la fondatrice, il changea
de sentiment, et l'ordre du Verbe Incarné
n'eut point depuis de plus puissant protec-
teur ; ses nièces furent les premières reli-

gieuses de cet ordre, où elles sont mortes en
odeur de sainteté.

La Mère de Matcl fit présenter la bulle de
l'érection de cet iiisiitul au cardinal de Riche-
lieu, archevêque de Lyon; mais ce prélat,

bien loin d'avoir pour la fondairice des sen-
timents aussi lavor;ibk'S que ceux que son
prédécesseur avait eus pour elle, lui fut

toujours opposé, et il ne voulut point rece-
voir cette bulle. Liant même obligé d'aller

à Uome, comme on lui recommandait toutes
les filles de son diocèse, il répondit à son
grand vicaire que les filles du Verbe Incarné
n'étaient pas du nombre, ce qui causa une
nouvelle affliction à la fomialrice, car di's pa-
rents de quelques-unes des filles de sa con-
grégation , désespérant du succès de son
établissement, les firent sortir; en peu de
temps il ne resta ijne vingt fille--, de treule
qu'elles étaient. La Mère de Matel, loin de
les retenir par violence, fit assembler sa
communauté, et lui déclara que l'établisse-

roînt de l'ordre du Verbe Incarné étant fort

incerlain, elles pouvaient se retirer cl prendre
parti ailleurs; mais elle» se jetèrent à ses
pieds, prolestant qu'elles voulaient toutes la

suivre et qu'elles ne quilleraient point la

coiigréu;ation. Kllcs firent une reiraite sous 'a

r;oniiuile du \\ (iibaliu, j suite, et plusieurs

ajoulèrenl au vœu de chisleté un vœu pani-
culier de monrir à la puiirsuite de l'établisse-

ment de l'ordre. Il est vrai que comme ce»
filles avaient f.iit ces vœux sans en avoir rien
communiqué à la fondatrice, elle ne les «p-
prouva pas d'abord, parce ()u'il ne s'agissait

pas seulement du s|)iriluel, mais encore du
temporel pour nourrir des lilles qui n'avaient
rien ; néanmoins elle les fit aussi, et le jour
de l'octave du Saint-Sacrement elles furent
dix qui renouvelèrent ces vœux, ce qui ;i

donné lieu au renouvellement des vœux que
Ton fait tous les ans dans cet ordre le jour
de l'octave du Saint-Sacrement et à la fôte de
l'Epiphanie. Quoique ce ne fussent alors que
des vœux simples el qu'elles ne fussent pas
encore obligées à des observances régulières,
elles vivaient cependant dans un exercice
continuel d'oraison et de retraite, de silence,
de pénitence et de mortification. Elles chan-
taient l'office divin avec tant de dévotion
et édifiaient tellement toutes les personnes
qui les fréquentaient, qu'on ne parlait dans
toute la ville que de leur ferveur.

Dans l'espérance que l'on accorderait à la

fin les permissions nécessaires pour l'éta-

blissement de cet ordre, la fondatrice acheta
en 1637 la maison où est présentement le

monastère, et où elle demeurait déjà. Deux
ans néanmoins se passèrent encore sans
qu'elle pût faire cet établissement ; ce ne fut
que le 15 novembre 1639 qu'il se fit à Avi-
gnon. N. de Cohon, évéque de Nîmes, qui
avait toujours favorisé le dessein de la Mère
de Matel, y vint et donna l'habit aux cinq
premières religieuses de l'ordre, qui furent
Marguerite de Jésus, du Villar Gibalin ; Marie
du Saint-Esprit, Nalard ; Thérèse de Jésus, de
Gibalin; Jeanne de la Passion, Fio!; et Marie
de Saint-Joseph , Malarcher. Qualre mois
après on donna aussi l'habit à la nièce du
président d'Oranj;e, et le 1" avril 16i0 la
fondatrice, après avoir donne le gouverne-
ment du monastère à la Mère Marguerite de
Jésus, du Villar Gibalin, partit d'Avignon
pour retournera Lyon; après avoir deureuré
dans la maison de sa congrégation jusqu'au
commenceun nt de janvier de l'an I6'i.3, elle
fut obligée d'aller a Grenoble pour y éiablir
un second monastère de sou ordre, et obtint
des letlre.s patentes du roi pour cet établisse-
ment, dont elle prit possession le jour de
l'octave du Saint Sacrement.
A peine rétablissement de Grenoble fut-il

achevé, que la Mère de .Malel reçut des let-
tres de la reine Anne d'Autriche, veuve de
Louis XIII el mère de Louis \IV

, par les-
quelles Sa Majesté l'invitait à venir à Paris
jiour y fonder un monastère de son ordre.
M. le chancelier Séguierlui fit aussi des ins-
tances pour cela. Elle viut donc dans cette
ville et y établit un troisième monas'èrc,
dont elle prit possession le premier jour de
novembre KiH. Elle souhaitait avec beau-
coup d empressement prendre l'habit de
son ordre ; mais les supérieurs ne le jugè-
rent pas à propos ; eile le prit néanmoins «n
présence dos sœurs, après que l<; supérieur
l'eût bénit, cl afin qu'elle ne causât point do
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scaniliili.' en paiaiss.iiit en public avec fct

nabil, elle le couvrit dV n habit noir, en
allendant que les affaires de l'ordre lui per-

missent de s'engager à la clôture et de faire

des vœux solennels.

La liaule idée qu'on eut à Paris de sa vertu

et la douceur de ses entretiens lui attirèrent

les visites de plusieurs prélats , de M. le

ciiaiicelier et d'une infinité de' personnages
distingues, ce qui donna de la j.iloiisie à
quelques personnes, (]ui blâmèrent sa con-
duite et tachèrent de rendre sa vertu sus-
pecte à tous ceux qui en faisaient de l'eslime.

On prétendait surtout qu'elle avait beaucoup
de vanité et de présomption, puisque n'étant

pas religieuse elle ne laissait pas de gou-
verner des monastères comme supérieure;
on mit donc tout en œuvre pour l'obliger à

quitter cet emploi et à abandonner ses des-
seins. On la (>ressa de reiourncrà L>on pour

y étaldir encore nu nionaslère, parce que le

cardin.il Louis-AI|ihonse de Richelieu, qui eu
était .irchevèque, étant mort, son successeur

pouvait aisémer.t lui accorder la peimission
de changer la maison de sa congrégation
en mopastèrc de son ordre. Mais ceux (jui lui

persuatiaient de quitter Paris avaient des

sentiments bien diiTcrcnts ; car, doutant de sa

vertu ou n'en pouvant soutenir l'éclat, ils

voulaient .son éloigncmcnt pdur satisfaire

leur passion sous un beau prétexte; les

autres croy.iieiit de bonne foi que sa pré-

sence était néicssaireà Ljon pour y faire

un établissement.

Elle se laissa vaincre, quoiqu'elle crût que
sa présence serait beaucoup plus nécessaire

û Paris. Elle en partit, et elle arriva à Lyon
le 1" novembre 1053. Cependant la maiscn
de sa congrcgalii'n ne fut changée en mo--
nastère qu'en 1655, qu'elle en obtint la per-

mission de l'archevêque de Lyon , Camille

de Neuville, qui la lui accorila, à la recom-
mandation du chancelier. Alors la sœur
Catherine Flurin, qui avait été sa première
compagne et première fii'e de la congréga-
li'jn, qu'elle avait toujours gouvernée en
qualité de supéiieuic en l'absence de la

fondatrice, prit l'habit de l'ordre avec celles

qui étaient toujours restées dans celte maison
de la congrégation.

Ce qu'elle avait prévu arriva: son ab-

sence de Paris y causa dans son monastère
un lort considérable. Ily avait dix ans qu'elle

ou était sorlie, on la sollicita d'y retourner

et elle y arriva eu 1GG3. D'abord elle y fut

reçue avec beaucoup de joie, la supérieure
fut la première à lui témoigner beaucoup
d'empressement, au moins en apparence;
mais dans la suite elle lui causa beaucoup
de pci'.ie et de chagrin. Elle lit entendre aux
fjorsonnes qui entraient dans les intérêts de
'-'urdre que la fucditrice était trop attachée à

îion bien, qu'il fallait l'obliger à s'en dc-
[louiller en faveur du monastère do Paris,

afin de le rendre plus florissant et plus es-
time par ses richesses. Mais la .Mère de Matel,
quoiqu'elle ne fût pas encore religieuse,

liour les raisons que les supérieurs jugèrent

à propos, n'avait cependant aucune attache

à son bien ; elle voulait seulen)cn(, comme
une nu''ie commune, enfaireparl aux autres
monastères, et même en itablir un cin-
quième à Itouanne, qui était le lieu de sa
uaivsance.

On ne peut dire combien de violences on
lui lit pour l'old ger à signer un contrat de
donation en faveur du couvent de Paris. Ou
employa tant de personnes pour lui persua-
der de le faire, et on usa dotant de menaces,
qu'elle fut enfin contrainte de signer uiî

billet par lequel elle promettait de donner à
ce monastère tout ce qu'on lui demandait. Il

semble qu'après cela on devait être satisfait

et n'avoir plus que des sentiments d'amour
et de reconnaissance pour la fondatrice;
mais la supérieure et la plupart de ses filles

la décrièrent comme une personne qui avait
l'esprit faible, et (jui avait be-oin d'un hou
directeur pour la remettre dans les voie<
dont elle s'était égarée. La supérieure lui

ôta son confesseur, el lui en donna un sans
expérience, dont e.le se servit pour parve-
nir à ses fins. Non contente de lui avoir ôté
son confesseur et une personne qui lui était

fortement aliarliéo
,

qui la servait depuis
longtemps, o;i la chassa honteusement du mo-
nastère, sans lui donner un lieu de retraite

el sans aucun secours pour retourner à Lyon.
Le supérieur de la maison, qui était prieur
de l'abbaye de Saint-Germain des Prés, vou-
lut y établir une supérieure perpétuelle qui
était d'un autre ordre : on fit beaucoup de
violence pour la faire recevoir, on enfonça
les portes, on rompit les grilles, on fit sortir

les religieuses qui ataient été le plus aita-

chécs à l'ordre, et ou les enferma dans
d'autres monastères sans leur donner la

liberté do parler à personne.
Au milieu de ces persécutions, la fonda-

trice fit paraître une constance extraordi-
naire :elle uedonnajamai$lamoindrcmari|ue
d'impatience, et ne dit jamais aucuneparole
qui pût offenser légèrement la charité. Les
incommodités qu'elle souffrit hors de son
couvent, ayant été obligée de loger dans un
endroit serré et malsain, augmentèrent les

maux dont elleéla'it tourmentée depuis Inng-
teu)ps, et la réduisirent dans un état si pi-

toyable, que l'on crut qu'elle en mourrait.
On la ramena dans son monastère le 29 août
1G70, el le lendemain matin elle reçut le

saint viatique. Elle voulut ensuite être re-
vêtue de l'habit de l'ordre et faire profession
avant de mourir. On en donna avis au prieur
de Saint-Germain des Prés, afin qu'il vînt

faire lui même la cérémonie, ou en don-
ner com.nissiou à un autre ; mais ce su-
périeur, ijui préleiulait changer ce mo'iasièro

en un prieuré de Saitit-Denoit, n'écouta point

cette premiè.e demande. Comme la maladie
de la Mère de Matel augmentait tous les

jours, elle renouvela ses instances pourre-
cei oir l'h.ibil et mourir r<'ligieusedp l'ordre ;

enfin le supérieur lui accorda sa demande :

elle reçut l'habit, et peu de temps api es elle

fil profession en vertu d'un bref qu'elle avait

obtenu pour ce sujet du cardinal de Vendôme,
légal en France.
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Après la cérémonie de sa profession. s:i

fièvre él.int diminuée, il y avoil quelque
espérance de {çuérison ; mais u^i leini'de

qu'on lui avail donné pour modérer ses dou-

leurs les ayant au contraire ausmenlées,
elle tomba dans l'aftonie et demeura tran-

quille jusqu'à la mort. On ne se serait pas

même aperçu du moment qu'elle expira, si

on ne lui avait entendu prononcer par trois

tiiverses fois le saint nom de Jésus, après

(juoi elle rendit doucement son esprit à son

Créateur le 11 septembre 1670. Son corps fut

ouvert après sa mort, et ou eu tira le cxur
<]ui fut porté en son monastère de Lyon.

Peu de temps après la mort de cstie fon-

ditricci l'ordre perdit le monastère de Paris,

l.es religieuses, dont la mauvaise conduite

n'avait servi qu'à augmenter la patience al

1 ' mérite de leur Mère, n'avaient pas pensé
à faire enregistrer au parlement de Paris les

le'llres patentes du roi pour leiir établisse-

ment : ce fut le prétexte que l'on prit pour
les en faire sortir. Elles ont voulu tenter,

sur la fin du dernier siècle, de rentrer à Pa-
lis, el ont fortement sollicité (appuyées de la

protection d'un grand cardinal) pour avoir

des lettres patentes d'établissement. Cinq
ou six religieuses sorties du monastère de

Lyon demeurèrent pendant (juclques années
dans une maison au faubourg Sjinl-Jac-

nues; mnis n'ayant pu obtenir c-> qu'elles

demandaient, elles s'en relournôrent à Lyon.
Outre les monastères de Lyon, d'xVvignon

et de Grenoble, elles en ont encore à Uo (ue-

loaure et à Anduze.
Leur habillement consiste en une robe

Manche, un manteau et un scapulaire rou-

fjes, la robe ceinte d'une ceinture d." Iiiii;'

aussi ronge, et sur le scapulaire un nom de

Jésus dans une couronne d'épines, el au-des-
.fous du nom de Jésus un cœur surmonté de
trois clous avec ces mots : Amo'' meui (1). Le
tout en broderie de soie bleue. Leurs consti-

tutions ont été approuvées par Innocent X.
Voi/ez la Vie de l<i Vénérable Mh'c Jeanne-

Marie Chezard de Matel, par la Père Au-
toine Boissieu, de la Co npagnii de Jésus.

La destruction du monastère de Paris fut

paut-être une punition de Dieu à l'c-'gard do

la supérieure et des filles du Verbe Incarné,

qui avaient montré une telle inçraiitude en-
vers la fondatrice de leur institut. Ce n'est

pas le seul exemple que l'iiisloiie des ordres

religieux nous fournisse en ce genre de con-
duite. On sait comment le pieux abbé de la

Salle fui traité par certains frères des Ecoles-
Chrélienne!',el avan\. lui, le P. Eudes, par les'.-

filles de Notre-Dime de Charité, qu'il venait

d'établir. C(! qu'il y a de plus cruel, c'est

qu'une telle conduite est quelquefois sanc-
tionnée plus ou moins directement par la

fiiblesse ou la présomplion des supérieurs
ecclésiastiques, dont il faut toujours néa.i-

inoins vénérer l'autorité, môma dans l'abus

de sa puissance: mais rien n'est plus propre

à nourrir l'illusion di; l.i tourbe i;;noranlo,

et rien n'est plus dur au rreur d'une personne
dont les inlenlions sont droites cl les lumiè-
res ordinairement supérieures à celles de ses

détracteurs.

La maison du Verbe Incarné établie à Pa-
ris ayant donc été détruite, môme lorsque la

fondatrice vivait encore (et celte desiruclion
est malheureusement racontée d'une maniera
confuse el obscure pir le P. Helyol), nous
ne trouvons que cinq établissements formés
depuis l'origine jus()u'à l'époque de la sup-
pression des ordres monastiques en France,
en 1799; ces cinq établissements étaient ceux
d'Avii^non, de Grenoble, de Lyon, de. Uoque-
maure el d'Anduze. Un pieux el intéressant

usage établi dans cet ioslitui, comme on quel-

ques autres instituts, aurait dû néanmoins
fournir à son histoire des détails que mal-
heureusement on n'y trouve pas. Je parle

des nécrologes et biographies. Un fr.igment

du nécrologe du monastère d'A\ignon, qui

est entre les mains de l'ecclésiastique à qui
je dois ces renseijjnemenls, remonte à l'année
1731 cl se continue jusqu'à 1787. Le nécro-
loge de Roquemaure commence à 170o, celui

d'Anduze commence à la même année, et

l'un et l'autre vont jusqu'à l'année 1788. Le
recueil de Lyon est plus étendu ; commen-
çant à 1692, il ne finit qu'à l'année 1790.

Tous les monuments dj la inai>on de Greno-
ble ont péri ou n'ont encore pu être retrou-

vés. Mais ces ressourees histori v'cs se bor-

nent à des vies de religieuses plus ou inoin^

étendues. Le fragment du nécrologe d'Avi-

gnon, par exemple, ne rouml son éiinante
uniformité que par le récit de la cérémonie
séculaire de 1 1 fo.idation de l'onlre le la dé-

cembre (2) 173), et par celui de deux inonda-
lions qui vinrent jeter l'épouvante et la ter-

reur chez lei fi les du Verbe Incarné el dans
la ville d'.\vi'.;noa en 17oo el en 17G3. Les

miisonsde Grenobl-, d'Avignon, de Lyon cl

de Paris avaient été établies par la Mère de
M itel elle-mêne. La maison daKoquemanre
était une coloni ^ de Grenoble, el la Mère de

Saurel, qui, du vivant de la fondatrice, avail

éié la première supérieure de Lyon, el avail

ensuite exercé la même charge à Paris et à

Greno'.)le, fui l'inslrument dont Dieu s'était

servi pour la fonder. Elle rétablit d'aliorJ à

Sarrians, sous le patronage de la duchesse

de la Uoche-Guyon, m lis la p tite colonie

se trouvant trop à l'étroit en ce bourg, à

cause de l'accroisseinenl inesp -ré ((u'elle y
prit, elle la transféra à O aige. Dientôl la

malveillance de l'hérésie l'obli^'ea à quiller

aussi cette ville pour séjourner tranquille

pendant quelque temps à r.oquemaure. En
mars 1683, la Mère de Saurel avail conduit

ses filles à Sarrians, qualr.' ans plus lard à

Orange et dix ans après à Ro (uomaure. L'é-

tablissement f trmé'à Anduze eut plus long-

temps à souffrir de l.i persécution de l'héré-

sie. Néanmoins la vertu des saintes fi. les leur

attira la vénération de quelques égarés, au

(I) Vou., à la fî:i du vol., n»" Kll ei IG'J.

(2) Hély pt dii pourUiii que réi;»blisseini;iii de l'ordre se lit à Avij^non le 13 novembre 1633.
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point qu'on fil tin acte de pénérosilé dunl If

récit mérite ici sa place. Un jour on vit un
de CCS formidables camisards ennemis des

ordres religieux, et surtout irrités contre les

filles du Vei be Incarné, lancer du bois cl du
pain par-dessus le niurde la clôture pour sub-

venir aux besoins de celles qui l'Iiabltaient.

Un autre genre de contradiction leur était

réservé. A peine. la maison était-elle établie,

qu'elle fut encombrée, pour ainsi dire, par

une tron]e nombreuse de femmes protestan-

tes, que les ordres du roi confinaient dans

les monastères, cl qui à ( haque instani mena-
çaient de ia mort el du feu celles qui li ur

rendaient les offices les plus délicats de la

charité chrétienne. Grâce à Dieu, la régula-

rité s'y maintint malgré ces obstacles, et les

dangers cessèrent. Celle maison d'Anduze
était de la filiation de celle de Lyon el eut

pour première supérieure la Ilév. Mère Ma-
rie-de-la-Mère-de-Dieu, dont on raconte plu-

sieurs faits miraculeux, et qui y vint en 1G97,

conduite avec cinq autres religieuses par la

Kév. Mère Louise de la flésurrection de Rlio-

des. Ces cinq maisons de l'ordre, les seules

qu'il possédât, s'étaient maintenues dans la

ferveur, el à peine pouvail-on y remarquer
un ou deux légers adoucissements à la ri-

gueur primitive, qui du reste ne se trouvaient

pas partout, et partout néanmoins étaient

compensés par dos pratiques plus sévères

que n'exigeait la règle. Le décret inique de

1790 frappa l'institut da Verbe Incarné
comme toutes les autres congrégaiions reli-

gieuses, mais plus heureux que quelques
autres sociétés qui l'emportaient sur lui par
l'ancienneté cl le nombre des établissements,

il a survécu à son anéaniissemenl illégal el

est sorti de ses ruines avec une nouvelle et

pui>sante scve de vie. Dieu a cboisi pour le

conserver à son Eglise deux pieux person-
nages que le malheur de l'exil appela à se

connaître, s'estimer el s'aider dans l'exécu-

tion d'une œuvre si méritoire ; ces deux per-

sonnages sont la feue Kév. Mère de Quique-
ranl el M. l'abbé Denis, acluellemenl cha-
noine de Limoges. Issue d'une noble maison
du midi de la France, la Mère de Quiquerant
avait fait profession dans le monastère du
Verbe Incarné, à Avignon, et eut la douleur de

sortir de son cloître supprimé. Emigrée en Ita-

lie, elle y connulM. Denis, exilé comme elle et

logeant dans un monastère dédié sous l'invoca-

tionile sainlApollinaire.ety puisa une grande
dévotion envers ce célèbre évêque de Ra-
venne. Le fruit de celle dévotion fui plus tard

sensible pour lui par une protection évidente.

Au nombre de ses pénitentes il compta la

Mère de Quiquerant, remplie d'un sainl enthou-
siasme pour son ordre, el qui répétait sou-
vent à son directeur que s'ils avaient un jour
le bonheur de revoir leur patrie, il fallait

qu'ils s'occo.passent ensemble de la restau-

ration de l'institut du \'erbe Incarné. Le
jeune ecclésiasiique souriait, donnait un
Bigue négatif ou répondait un non dit une
fuis ou deux avec un accpnl de lenteur el de
brièveté qui prouvait bien que le Seigneur
ne lui avait pas donné les idées >\-:'\ prcoccu-

paient la pieuse religieuse, et quand ils ren-
trèrent en France, l'un et l'autre n'avaient

pu se comprendre ou s'accorder sur ce point.

l>a Mère rentra dans sa famille, el l'abbé
Denis alla évangéliser Azerable, sa paroisse
natale. Là les souvenirs de l'exil, les pieux
entretiens de la MèredeQuiqueranl revinrent
à son esprit; il sentit'derallrait pour l'œuvre
qu'elle lui avait tant de fois proposée, el réso-
lut de l'entreprendre sans se laisser rebuter
par les difficultés, il se bâta de réunir quel-
(lues pieuses filles pour les mellre à l'essai

de ce rétablissement. Deux d'abord se joi-

gnirent à lui, puis un plus grand nombre,
dont quelques-unes vivent encore aujour-
d'hui. Ces personnes étaient presque toutes

pauvres, el comme les pasteurs qui allèrent

adorer le Verbe incarné à Bethléem, prises

dans les champs et à la garde des troupeaux.
Elles se réunirent en 1805 ou 1806, et enfin

le 5 juillet 1807 les trois premières réunies

prononcèrent leurs vœux. Ce jour-là l'éta-

blissement d'Azerable fut définitivement for-

mé et devint communauté religieuse. M. De-
nis luiavaildonné le nom ûe Société du Verbe
Incarné, par réminiscence ; mais ce n'était

pas l'ordre dont lui avafl si souvent parlé la

Mère de Quiquerant, el pour lequel il avait

montré plus que de l'indifférence. N'était-il

pas naturel el surtout fort sage, puisqu'il s'a-

visait de former une communauté pour la-

quelle il manquait d'éléments, d'appeler à
f on aide une religieuse qui lui avait si sou-
vent proposé la même œuvre el sa coopéra-
lion ? N'élait-il pas nécessaire même qu'il

l'appelât, puisqu'il voulait former l'institut

du Verbe Incarné ou quelque chose de sem-
blable? Point du tout. Soit par aveuglement,
soit par une disposition particulière de la

Providence, il n'appelle point, il ne désire

même pas son ancienne pénitente, beaucoup
plus capable que lui de bien diriger cet éta-

blissement naissant. Il lente un nouvel insti-

tut, pour lequel il fait composer une règle

par deux théologiens de la société de Saint-

Sulpice, MM. Hugon el Beaudry. Cependant,
vers le même temps, la Mère de Quiquerant
apprend par les journaux que M. Denis est

curé d'Azerable (diocèse de Limoges), et

qu'il vient d'établir une société religieuse

sons le nom de Verbe Incarné. Elle n'hésite

point, elle part aussitôt, après avoir recueilli

ce qu'elle put rassembler de monuments ou
débris de son ordre. Sans avoir prévenu M.
Denis de son voyage, elle arrive à son pres-

bytère, revêtue extérieurement d'habits con-
venables au rang qu'elle tenait dans le monde,
mais revêtue en dessous du costume majes-
tueux de l'ordre du Verbe Incarné. Elle entre,

et sans dire mot, ouvre l'habit qui cachait

son costunie monastique, afin d'annoncer
par celte espèce de langage muet le motif

qui ramenait. I^e pieux curé comprit; mais,

pour l'éprouver el par un mouvement que je

n'ose approuver, il lui dit froidement : Qu'ê-
tes vous venue faire ici? Je n'ai pas de lo-

gement pour vous recevoir. — Pourvu
que vous me donniez une place dans votre

écurie, lui dit à son tour l'humble rtligicuac.
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plus avisée que lui, ce me semble, je serai

contente, et ce sera assez pour faire renaître

VM) ordre qui porte le nom du divin enfant de

liethléem. L'exemple de la MèredeOuiqnerant
ne larda pas à être suivi ; deux anciennes

religieuses du Verbe Incarné de la maison de

Lyon arrivèrent bientôt à Azerabie, et on

travailla à former les pieuses filles de la pre-

mière réunion aux règles et au\ coutumes
pratiquées autrefois. M. Denis brûla la règle

composée par les deux. Sulpiciens, et adorant

les desseins de la l'rovidence, remit à plus

lard l'exécution de ses premiers projets. Il

vivait en effet et conserve encore le projet de

faire une société d'Iiospiialières. Ce serait

une nouvelle phase pour l'institut du Verbe
Incarn'é, qui jusqu'alors s'était uniquement
occupé de l'instruction des jeunes personnes.

J'aurai donc à donner dans le quatrième vo-

lume un article spécial sur celte palingénésie

de l'ordre du Verbe Incarné, comme je l'ai pro-

mis sur plusieurs autres sociétés qu'on a vues

renaître en France avec éclat ;
je me bornerai

à dire ici qu'après avoiressayépendanlquel-
que temps un établissement dans le diocèse

de Bourges,mais sans succès, la communauté
d'Âzerable a été plus heureuse à Eveaux, au

diocèse de Limoges, où elle envoya en 1827

une colonie qui a prospéré et formé une
communauté florissante. Voy. Verbe In-

carné, au Supplément.
Renseignements fournis par M. l'abbé Gra-

vier, aumônier de la communauté d'Eveaux,
et dus à robligeance de M. Brun , étudiant

en médecine. B-d-e.

VERTUS DE NOTRE-DAME (Obdrb des).

Voy. Aknoncudes.

VICTOIRE ( Chevaliers de l'ordre db
Notre-Dame de la).

Voici encore un ordre sous le titre de
Noire-Dame de la Victoire, qui devrait appar-
tenir à celui des Frères Prêcheurs, mais qui,

selon toutes les apparences , n'a été qu'en
idée et ne fut projeté qu'après la fameuse
bataille de Lépante, dont nous avons parlé

aitlears [Voy. Malte), puisque ce fui dans ce
temps-là qu'on institua dans l'Eglise une
fête en l'honneur de Notre-Dame de la Vic-
toire, ce qui peut avoir donné lieu à l'inven-

teur de cel ordre d.e lui faire porter le même
nom. Les slaluls qui en furent dressés, et

qui se trouvent manuscrits à Homo dans la

bibliothèque de M. le cardinal Olthoboni, ont
pour litre : Regulœ et slatuta novi ordinis in

Ecclesia, seu novœ religionis sub hue titulo :

Ordo S. Mariœ de Victoria Malris Dei.

Il est marqué dans le premier chapitre que
le général de l'ordre des Frères Prêcheurs
devait envoyer douze religieux par toute la

ehrélienlé pour y prêcher dans les villes et

exciter les lidèles à entrer dans cet ordre.
Après la messe, l'évêque devait recevoir ceux
qui seseraient présentés pour y entrer; ils de-

vaient faire un serment solennel entre ses

n;ains, et promettre fidélité, stabilité et obéis-
sance, et après leur profession porlersur la

poitrine du côlé droit une crois et une éloi-

ie. Le second cha(iire traite de la ma-

nière dont on (levait bâlir les éf-Iisc.

Le Iroi.sième onlonne qu'à côté de l'église

on balira une maison de piélé où il y aura

quatre ap|iart(M>ionls dilTorciits ; dans le pre-

mier il y aura des cellules pour les liAles,

dans le second un dortoir pour le prieur de

l'église et les frères ; le troisième sera des-

tiné pour les filles, et 11! quatrième servira

de deineure aux femmes mariées. Le qua-

trième chîtpilrc concerne la sacristie, et il

est marqué dans le cinquième que l'églis:'

sera gouvernée par quatre maîtres.

Le livre second regarde les offices dci

maîtres de l'église ; le troisième, l'habillo-

ment et les manières d'agir des femmes ; les

trois suivants traitent des œuvres spirituel-

les, de piété et de miséricorde, (lue les frères

et les sœurs doivent exercer, et les devoirs

de charité qu'ils doivent rendre aux défunts.

Le septième concerne le général de l'ordre

des Frères Prêcheurs. 11 paraît par le huitième

qu'il devait y avoir une église dans Rome
qui aurait été chef de toutes les autres. 0:i

voit dans le neuvième de quelle manière les

chapitres ou conseils généraux se seraient

tenus. Le dixième traite du conseil mani-
feste, de la manière et en quel temps on le

devait célébrer ; le onzième traite du conseil

secret : on y trouve plusieurs lettres à l'em-

pereur, aux religieux et communautés d'Al-

lemagne, au roi de France , aux princes

d'Espagne, aux rois de Portugal, de Hongrie,

de Bohême et autres, aux Vénitiens, aux
Florentins et à tous les fidèles de l'Eglise.

Enfin le douzième donne plusieurs conseils

pour multiplier cet ordre. Il paraît partout

beaucoup de simplicité de la part de l'auteur

de ces statuts. Ils furent présentés au pape.

comme il parait par la préface que nous

rapporterons ici pour la curiosité du lecteur.

Cum omnipotens peus elegerit in ducem et

pastorem ovinm Victoriana'nm sanctiun l)o-

minicum, qui ab utero matris suœ vocatus fuit

in taie of/icium, ut sit in mundo canonicm^,

prœco, resonans(]ue tuba maniffstans vcrita-

tem verbi ; et ut aufeiat ab Ecclesia sua mili-

tas hœreses et falsa dogmata, iit sit Uomana
Ecclesia, gralia jurante Vei, semperlucida et

sincera in catholica fide; et quicumque non
crediderint secunduin illam, nec fuerinl cum
humili obedientiasub juqo ipsitis, judicentar

et condemnentur perpeluis et œ.lernalibus

pœnis infernalibus. Et cum in prœsentia

totus mundus fere fit infestus multis hœrest-

Ous variisque dognalibus falsis, unde est in

prœcipitio erroris exallans vicndaciam et

iniquitatem, et qnnlidie prœlianlur contra

Agnum, cumque Lazarus mortuus sit, jumque

quatriduanus fetcat, nuper intercessionibns

Marthœ et Mariœ hospitum Domini nostri

Jesu Christi ilerum revcrtitur in Judœam. ut

resuscitet illum, ut vivat et habcat vitniu

œternam. Ecce igitur Dominus millit novain

lucem in mundum scdentem in tenebris cl in

umbra mortis, ut ipse mundus cognoscat ve~

rilatem Verlii incarnati in virgineo rentre

Mariœ matris et sponsœ Dei, ut mundus cre-

dat liuic vcritali et salvvtur a suo pecrato,

miscricordiler Peus ordinmil't instituit in
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Ecdesia sitncla sun intercessionibits fuœ lU-

Iccloe Matris et sancCorum suorum hanr, sanc-

tiiin religiiinem militum Viclorianorum plio-

I um sanctwMariœ de V ictorta matris Deiquein

novumreligionis ritnm Deus inanifeslavit per

li/j)ic(is sorore^ Mcirlhnm et Magd(ilenam,itt

tnortints fetcnsque frater Lazariis liabeat vitr.m

œternam. Pla'cuit Domino dccorare Ecclesinm
h»c vora religione per sanclum Brunonem Car-

ttiusiensrm patrem et auctorem et ditcem con-

lemplalivœ et solilariœvilœin officia Mariœ ;

vt propastore et duceinsliluit hralum Domini-
cumqui in vineacjus exercet officium M artliœ,

ut tiganc linijniE cxstirpct etradal silveslres et

vialas lierbas, quœ in vinea ejus vntce sunt, et

etinm dédit gladium fcrri, quoin Pelrns'in
vagitxi tenet, lit arnputel et resecet luxurian-
tis v'ites, ut mnjorem fructum producanl, et

lit semen quo'd ce'ciderit in cultum agrum,
unum faciut centum, et centum duo millia,

favenle sanctitale veslra. cui omnium anima-
rum citra commissa est, et qui soins potes, ju-

rante Christo, cndentem mundum relevare et

reficere, qiiod pius et misericors Deus nobis

concédât per mérita et inlercessiones suœ piis-

simœ matris sanclœ Mariœ de Victoria, Amen.

MSS. de la bilîliolhèque du cardin il Ot^
thobon, II» II. VllI, k'ô.

VICTOR (Chanoines réguliers de Saint-).

La célèbre abbaye de Saint-Victor à Paris

riait autrefois chef d'une con;;rcgation Irès-

florissantc, qui n'ctail pas seislemont ren-

fermée dans la France, ni.iis l'iui s'étendait

dans les pays les plus éloignés. Cette abbaye
l'ut bâlie par la inagnificeiico de Louis, sur-
nommé le (jios, roi de France, vers l'an

1113, prèsdes murs de Paris, dans un lieu

appelé Cilla Vêtus, où demeurait une reclu-

se nommée Basilia. Elle fui dédiée en l'hon-

neur de saint Victor, qui souiïrit le martyre
à Marseille, sons l'empire de Maximin, ce

<jui a donne le nom à eolte fameuse congré-
gation, qui fommeiiea la même année par la

retraite de Guillaume de Chanipeaux, dit le

Vénérable, qui, étant archidiacre de Paris,

où il enseignait aussi la pliilosoiihie dans

révêché, fit chois de ses principaux disci-

ples, personnages d'une singulière piété et

d'une grande érudition, pour vivre avec eux
dans ce lieu sous les règles el constitutions

des Chanoines réguliers dont ils prirent

l'habit.

Cette retraite n'empêcha pas Guillaume de

Champeaux d'y conlinucr ses leçons publi-

ques, ainsi que le témoigne Pierre Âbailard,

«lans la première épîlre de ses disgrâces, ce

qui a été observé par ses disciples et succès -

seurs, qui ont toujours donné cet emploi aux
plus célèbres religieux de cette maison. On
remarque entre les autres le bienheureux
'l'Iiomas de Sainl-Victor, insigne défenseur
de la justice, qui fut tué entre les bras d'E-
tienne, évéque de Paris, dont il était péni-

tencier, l'an 1130, par les neveux de Tlii-

liaut Nolerius, archidiacre de Paris, qu'il

vivait souvent r^ pria de simonie. Ce bienheu-
reux Thomas cul pour successeur Hugues,
aussi surnommé de Sainl-Victor, auquel suc-

céda, après la mon du prieur Nanlerus, le

grand Richard de Saint-Viclor.

Ce n'étaient pas seulement la science et la

profonde érudilion dos religieux de cette

maison qui les rendaient recommandabics :

la piété dont ils faisaient profession aug-
menta liicn l'estime iju'ils s'étaient acquise;
de sorte que plusieurs églises collégiales et

plusieurs communautés religieuses désirè-
rent embrasser la même observance régu-
1 ère, ce qui forma une congrégation con-
sidérable.

Les premières maisons qui s'y joignirent
furent les abbayes de Saint-Vincent et de la

Victoire de Senlis, qui furent suivies par
plusieurs autres, non-seulement en France,
mais aussi hors du royaume ; et après que
les Chanoines séculiers qui étaient à Sainte-
Geneviève en eurent été chassés pour 1rs

raisons que nous avons dites à l'article de la

Congrégation de France, Suger , qui était

alors régent du royaume, mit en leur
place des Chanoines de Saint-Victor.

Les statuts el constitutions qu'on observait
alors dans cette congrégation, et dont les

originaux sont en l'abbaye de Sainl-Victor,
ont pour litre : Liber Ordinis. On y remar-
(]ue qu'ils ne mangeaient point de viande
dans le réfectoire, qu'ils travaillaient de
leurs mains ; (ju'ils gardaient un silence si

étroit, qu'ils ne parlaient que par signes :

qiie leur coutume était de n'accorder à leurs

abbés, ni la crosse ni la mitre, et qu'il ne
leur était pas permis de fréquenter les cours
des princes. Mais Hébert, septième abbé do
Sainte-G neviève-dii-Mont, à Paris, obtint

du pape Grégoire IX ia permission de porter
la mitre el la crosse avec les autres orne-
ments pontificaux. D'autres rirnilèrenl dans
la suite, et crurent être autant d'évéques in-

dépendants les unsdes autres, ce que recon-
naissant l'abbé et les religieux de Sainl-Vic-
tor, et voyant qu'il n'y avait plus de progrès
à faire avec eux, il les abandonnèrent enlié-

rement : ainsi la congrégation se démembra.
La guerre des Anglais et la bataille de Poi-
tiers, où le roi Jean fut fait prisonnier, y
coniribuèrcnl beaucoup; car les troubles

du royaume empêchant la tenue des chapi-
tres provinciaux ordonnés par Benoît XII, le

relâchement s'introduisit dans toutes les

maisons, à l'exception de celle de Saint-

Victor, qui se maintint toujours dans l'ob-

servance exacte de ses règles el de ses cons-
lilutions.

En 1514, comme il se trouva quelques re-
ligieux qui désiraient vivre dans la vraie

observance des Chanoines réguliers de Saint-

Augustin dans certains monastèresdti royau-
me de France, l'abbé Jean Bordier el le cou-
vent de Saint-Victor à Paris les sommèrent
de se joindre à eux; ce qui fat fait en pré-

sence de l'évéque de Paris et de» son consen-
tement, le quatrième dimanche d'après Pâ-

ques, dans le chapitre qui se (:int dans cette

abbayo en 1515, et la congrégation reprit

l'ancien nom de Saint-Victo;r, qui avait déjà

agrégé vingt-deux maisons," lorsque les

guerres civiles en ce royaume en empéclianl
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le progrès, furnil raiiso qu'elle so démoni-
hra (le nouveau. L'.ibb.ivi- île Saint-Viclor se

trouva encore seule, sans qu'elle quillâtpour
cela son ancienne maiMÙre de vivre, sous
l'aulorilé de l'évèquc do Paris, qui en clail

supérieur el visileur, el ()ui l'ut reconnu
[our tel par arrêt de la cour de parlement de
i'arisdull janvier lf)20 ; ce qui a continué
jusqu'à présent, que l'archevêque de Paris

est encore supérieur de celte abbaye.

Il y eut néanmoins quelque apparence que
cette congrégation dut se reunir celte même
année ; car Louis XIII ayant entrepris de
travailler à la réforme des ordros religieux

dans son royaume, oblint de Grégoire XV
un bref adressé au cardinal de la Uoclicfou-

cau!d, qui lui donnait pouvoir de faire ce

<iu'il jugerait à pro|)os pour rétablir en
France la discipline régulière dans les mo-
nastères où il y avait du relâchement.

Comme ce prélat était abbé de Sainle-
Oeneviève, il avait une inclination particu-

lière pour la réforme des Chanoines régu-
liers. Il crut qu'il valait uiieux relever les

anciennes congrégations que d'en ériger de
nouvelles; c'est pourquoi il fit faire une as-

semblée de quelques-unes dos maisons qui
avaient autrefois composé la congrégation
de Saint-^'ictor. Le prieur de cette abbaye
fut élu général de ces maisons, qui n'étaient

qu'au nombre de sept ou huit, el son élection

fut reconnue à Saint-Viclor. Il se trouva,

quelques jours après, dans une autrcassem-
lilée, où, sur les plaintes qu'on eut des dé-
sordres qu'il y avait dans quelques maisons
de sa dépendance, il fut chargé d'y meiire
ordre; mais ce nouveau général élant tou-
jours de seniiment opposé à celui du cardi-

nal, le prélat ne put pas s'empêcher de lui

témoigner un jour son uiécontentement ; ce

(jui fit que ce général ne parut plus depuis ce

lemps-là dans les assemblées qui se tinrent

pour la réforme. Peu à {.eu les maisons qu'on
lui avait suiiiiises se détachèrent les unes
aprèsles autres ; de sorteque le cardinal de la

lîochefoucauld, voyant bien que cette nouvel le

< ongrégaiionne pouvait subsister longtemps,
fil assembler le cliapilre, où il reçut la dé-
mission que fit ce général de sa charge, et il

l'ut résolu que la maison de Saint-Victor

renoncerait à tous les droits qu'elle pouvait
avoir el prétendre sur les autres, el les aban-
donnerait entièrement.

Avant que de parler de quelques-uns des
abbés de cctie illuslre abbaye, il faut dire un
mot de Guillaume de Champoaux, qui a élé

le premier instituteur de l'observance régu-
lière dans celte maison, qudiqu'il n'ait pas
eu le titre d'abbé; car il y resia trop peu de
temps, ayant rempli, l'année suivante de sa
fondation, le siège épiscopal de Châlons-sur-
jMarne.

Il était natif du bourg de Champcaus en
Itrie, au diocèse de Paris, à trois lieues de
Melun. Ce bourg est recommandable par
une insigne collégiale, dont il y a une pré-
bende annexée à l'abbaye de Saint-Viclor.

Il prit le nom du lieu de sa naissance, et

son grand mérite y fil ajouter celui de Véné-
rable.

Nous apprenons du fameux Pierre Abai-
lini, qui avait élé son disciple, ((u'il fit ses
élules sous Anselme, doyen do l'église de
Laoïi, qui était alors en grande vénération,
et il fit un si grand progrès sous cet habile
maître, qu'étant devenu arcbiiiiacro de l'E-
glise de Paris, il y enseigna la dialeetiquo
avec applaudissement, passant pour le pre-
mier homme de son temps en celle science,
suivant le témoignage du même Abailard.
La grande familiarité qu'il avaitavoc saint

Bernard, qui en faisait une si grande es-
time (]u'il voulut être béni de sa main abbé
de Clairvaux pendant la vacance du siège de
Langres, montre assez ()ue ce n'était pas
l'ambition qui l'avait pirlé à se retirer du
monde, comme Abailard semble nous le

vouloir persuader lorsqu'il dil (ju'il ne prit
l'habit de Chanoine régulier que pour mon-
ter plus aisément à la prélalure, ayant élé

fait évêque de Châlons-sur-Marne en 1112
ou 1113. Mais c'est une calomnie d'Abailard,
qui s'était déclaré ennemi de ce grand hom-
me. Guillaume, à la soUicitaliond Hildebert,
évêque du Mans, continua ses leçons de dia-

lectique après sa retraite. Non-seulement ce
prélat lui donna de grandes louanges, mais
Vves de Chartres en parle avec éluge, aussi
bien que saint Bernard, Olhon de Frisingen
etplusicursaulres. Il fonda l'alibaye deTrois-
Fontaiues, de l'ordre de Cîleaux, en 1117;
deux ans après il quitta l'épiscopal pour
prendre l'habit de cet ordre. Il mourut au
commencement de l'an 1121 , cl fut enterré
dans l'abbaye de Clairvaux.

Gllduin, l'un de ses disciples, lui succéda
dans le gouvernement de l'abbaye de Saint-
Viclor et en fut premier abbé, lise rendit
recommandable par sa vertu el par la sain-
teté de sa vie, qui lui ont acquis autant de
louan;;es qu'Antoine Caracciolo , dernier
abbé régulier, a n;érilé de blâme par son
apostasie de l'Eglise. Celui-ci était fils de
Jean, prince de Melphe, au royaume de Na-
ples, maréchal de France et vice-roi en Pié-

mont. 11 obtint du roi par adresse la nomi-
nation à celte abbaye, et en même temps des
lettres d'économat, en vertu desquelles il eu
fil saisir les revenus l'an loi3 : après avoir
obtenu ses bulles, il se fil bénir avec la mitro
et la crosse, contre la coutume do cetie ab-
baye. Il voulut ensuite ordonner du spirituel

el du temporel sans conseil ni procureur,
refusant de prêter le serment ordinaiie, el

vonlant disposer seul des bénéfices.

Los religieux opposèrent à ses entreprises

plusieurs arrêls du parlement qui déclaraient

la nomination qu'il avait faite à quelques
bénéfices nulle et abusive, et le condam^
naienl à restituer à la maison des sommes
qu'il avait reçues. Il y eut des commissaires
nommés par le grand conseil pour faire le

partage des menses abbatiale et conventuelle,
dont les règlements furent confirmes par
Paul III ; et par la sentence rendue en lofc5,

au sujet de ce partage, il fui ordonné que
l'abbé, ne voulant pas vivre dans l'obscr-
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v.mce réjîtilièro, sorail U-nu ili; nommer pour

sou vicaire {,'éiiéral celui des reli;;iL'u\ que
|;i coiniiuinaulé de Saii>t-Viclor lui présen-

tcrail, cl qui ne pourrait être révoqué ; ce

qui se pratique encore actucllomenl.

Ces arrêts ei ces règlements déplurent si

fort à l'abbé Caracciolo, qui voulait vivre

dans le désordre, qu'il permuta son abbaye
avec Louis de Lorraine, frère du grand car-

dinal de ce nom, pour l'évêché île Troyes,

auiiucl il avait été iion)mé par Henri IL 11

en prit possession et fut sacré le 15 novem-
bre 1531. L'an 1563 il abandonna aussi son
évéché pour prendre une femme, après avoir

embrassé le calvinisme, et par un juste ju-

gement de Bien, la mort le surprit dans ce

misérable état, à Châteauneuf, au diocèse
d'Orléans.

Pierre Lizet, premier président au parle-

ment de Paris, ayant osé choquer le cardi-

nal de Lorraine en ne voulant pas soutTrir

que son avocat lui donnât la qualité de
prince, fui privé de sa cbarge par le crédit

de ce cardinal, qui avait beaucoup de pou-
voir sur l'esprit du roi ; Lizel ayant été con-
traiiil ensuite d'avoir recours à son interces-

sion pour obtenir quelque bénéfice pour sa
sul>sislance, le cardinal lui fil donner l'ab-

baye de Saint-Victor, dont son frère n'avait

pas encore obtenu les bulles ; de sorte qu'il

fut le premier abbé commendataire et en prit

possession le 8 aoûl 1550, ce qui a continué
jusqu'à présent.

Elle a toujours joui de grands privilèges.

Le cardinal Jacques do GaUa de Bichieris,
K'gat en France en 1208. déclara que les éco-
liers et suppôts de l'université de Paris ne
pourraient être absous des cas réservés que
par l'abbé de Saint-Viclor ou le chancelier
de l'univcrsilé. Il y avait alors, comme de-
puis, des religieux de cette maison commis
allernalivemcnl pour pénitenciers de l'uni-
versité de Paris.

Outre les personnes illustres dont nous
avons déjà parlé, qui ont été religieux de
celle congrégation, il y a encore eu Yves,
siirnomiiié de Saint-Viclor, cardinal et légal
en France, que son grand mérite éleva à
celle digiiiié ; Pierre Comestor, qui avait
été auparavant doyen de l'église de Troyes
et qui a compilé l'histoire ecclésiastique;
Jean de Monlholon, frère du garde des sceaux
de France, de ce nom ; Jean Pastoureau,
président en la chambre des comptes ; le pré-
sident le Maîlre, cl un Irès-grand nombre
de personnes distinguées qui y ont pris l'ha-
bit de Chanoines réguliers, parmi lesquels
on conipte sept cardinaux, deux archevê-
ques, six évêques et cinquante-quatre abbés
en plusieurs endroits. Nous ne devons pas
oublier le P. de Santcuil, qui s'est rendu re-
eommandable par ses belles poésies. Ce qui
rend encore celle abbaye très-célèbre auprès
des étrangers, c'est sa fameuse Libliotlièque,
qui consiste principalement dans un nombre

<!) Voy.,ii la lin du vol., n"' KÎG, I(i7, IGS.
(2) Viy., à la lin du vul., w |Gi.

infini d' maniiscrils 1res- rares, et ijui est

ouverte trois fois la semaine à tous les sa-

vanls.

De tous les monastères qui cninposaienl
celte congrégation, il y en a préseuleineiii

plusieurs qui sont unis à celle de France ou
de Sainte-Geneviève ; les autres sont demeu-
rés sous les ordinaires, couiuil" l'abbaye de
la Victoire près Senlis el quelques autres. 11

y en avait aussi en Angleterre cl en Irlande,

((ui furent suppriuiés dans le temps que la re-

ligion catholique en fut bannie; il y avait

même des abbés qui avaient séance dans les

chambres hautes des parlemeals de ces deux
royaumes.

Augustin de Pavie el J«an Maubarnus se

sont trompés lorsqu'ils ne lui ont donné que
trente abbayes, quarante prieurés elqoalre-
vingls prévôtés, puisqu'elle avait seulement
en France quaraule-quatre abbayes, ce qui

se confirme par le leslament de Louis Vlll,

père de saint Louis, qui donna à quarante
abbayes de celle congrégation, situées dans
son royaume, quatre mille livres, qui sont

cent livres pour chacune; outre le legs do
mille livres à celle de la Victoire de Senlis.

Il ordonna encore que l'on bâtirait une au-
tre abbaye en l'honneur de la sainte Vierge,

qu'il voulut être annexée à cette congréga-
tion, ayant nommé pour exécuteur de sua
(cstameul l'abbé de Saint-Viclor, conjointe-

nicnl avec les évêques de Paris et de Char-
tres.

Ces Chanoines sont habillés de serge blan-

che, avec un rochel [lar-dessus leur soulana
et un manteau noir comme les ecclésiasti-

ques quand ils sortent ; au chœur pendant
l'été, ils portent un surplis par-dessus leur

rochel avec une aumusse noire sur les épau-
les, el l'hiver une grande chape noire avec
un grand camail (1). Anciennement ils por-
taient la couronne monacale, comme un peut
voir dans la figure que riuus avons fait gra-
ver d'un de ces anciens Chanoines qui avaient
pour babil ordinaire une aube descendant
jusqu'à trois doigts du bord de la robe (2j, et

au chœur ils portaient sur la tête une au-
musse de drap noir doublée de peaux de
même couleur (3}. Ils ne reçoivent plus de
frères convers ; l'habillemenl de ces frères

convers était de couleur tannée (4-). Leurs
armes sont d'azur au rais pommelé el fleu-

ronné d'or, l'écu timbré d'une couronne du-
cale, orné d'une mitre et d'une crosse.

Il y a encore en Flandre plusieurs Cha-
noinesses régulières qui étaient de la con-
grégation de Saint-Viclor (Aubert le Mire,
Donat. Belgic., lib. i,c. 121), savoir celles de
Tcr-Nonnen à Anvers , de Bliinderbech à
Malines, de Groenen-Briel à Gand, de SuinC-
Trudon à Bruges, de Roesbruge à Ypres, de
Nieuctoosler à Berg-Saint-Winoc, de Vaes-
munster, de Hcaulteu-lez-sin à Douai, el de
Belein près de Mous. Leur habillement con.-

sisle en une robe cl scapulaire de serge blan-
che, le scapulaire serré d'une ceinture de lil

(>) Voij.

0) '"!;

a II lin du Vo|,, n

à l.i lin <i'.i Vul , u '
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lil;mc Jo I;i largeur de (rois doigts ; et aii

clurur elles oui un iiiaulcau noir (1).

Voj/ez Peuol, Ilist. Tripart. Canonic. rc-

(;»/.,iiti. 11, c-aj). 57; le l'.iijje, /{ibliolh. Pre-
monsl.. lib. i, scci. 15 ; T.uiibur, de Jiir. ahh.,

loin. Il, dispul. 24, qua-si. '*
; Jacob de \'i-

triaco, Ilist. Occident., Iib. ii, i-ap. 2V : Sain-
iii.irlh, Gall. Christ., loni. IV; du lireuil cl

Malingre, Antiquités de Paris, liv. ii ; du
Moulinet, UabiÙ. des Clian. régul.

Dans les aaleurs qui nous ont donné l'his-

loire civile ou religieuse de Paris, tels que
l'abbé Lebeuf, Jaillot, Piganiol.M. deSainl-
A'iclor, etc., on trouve des détails curieux
mais appuyés sur des traditions incertaines,

relativement à la deslinalioii primitive de la

chapelle Saint-Victor, où fut depuis bâtie

la célèbre abbaye qui fait le sujet de cet ar-

ticle. 11 suffit donc de se borner à ce qu'en
a dit Hélyol et de renvoyer les amateurs aux
sources que je viens d'indiquer. Hélyot cite

avec raison le fameux Santeul (qu'il écrit

S inleuil... coiiinie plusieurs l'ont fait, quoi-
qu'on dût metlre de Santeul) au nombre
des hommes célèbres de Saint-Victor ; mais
comment se fait-il qu'il n'ait rien dit, à son
occasion, du déchet qu'avait reçu sans doute
alors la discipline religieuse dans celte mai-
.«on ? 11 est impossible en effet que le genre
•le vie qu'on laissait suivre au célèbre poêle,
les pensions privées qu'il recevait, ses nom-
l. reuses et lointaines sorties, etc., pussent s'ac-

commoder avec la si'vérité d'une maison bien
tenue. Le jansénisme avait fait des ravages in-

dicibles dans celleabbaye, cl il n'y avait, à la

(indu xvir siècle qu'une exception remar-
<;uable entre les Chanoines, tous victimes de
l'esprit d'erreur. Cette exception se trouvait

en la personne du R. P. Simon Gourdan,
connu par quelques productions ascétiques

;

connu surtout par sa profonde piété , sa

grande régularité, son amour de la retraite,

qui ne lui permit de sortir de son cloître

(|u'une seule fois en l'espace de quarante
ans, et encore par un motif de charité ; re-

marquable enfin par sa soumission à l'Eglise

et son éloignemenl du schisme, qui l'euga-

gea à mourir sans cire adminisiré plutôt que
de recevoir les sacrements de la main de son
prieur entaché de jansénisme. La vie de cet

iiomme admirable a été donnée au public.

Hélyot dit deux mots de la bibliothèque de
Saint- Victor ; j'ajouterai qu'elle avait com-
mencé à devenir importante par les soins du
P. Lamasse, abbé de celte maison. Nicolas
de Lorme, l'un de ses successeurs, y fit de
nombreuses additions, et la plaça dans un
nouveau bâtiment qu'il fil construire expiés
en 149G. Elle devint ensuite publique (lar

les soins el la liliéralilé de M. du Bouchel,

iiui, par son testament du 27 mars 1632, lé-

j;ua sa bibliothèque à Saint-Victor et laissa

i:n fonds annuel pour son entretien, à coii-

liitioii que : « L'un des religieuv se trouvera
aux jours marqués à la bibliolhc(iue, pour
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avoir soin i!o bailler et de remettre les livre»
après (|uc les étudiants en auront fait. » Elltr

devint plus considérable encore par le don
(|ue M. Ciiusin, président tii: la cour des
-Monnaies, fit de la sienne en 1707. Elle fut

augmentée de nouveau par plusieurs autres
donations, et spécialement par celle de M.
du Trulage qui l'enrichit d'un recueil im-
mense de dessins, mémoires, cartes géogra-
phiques. Le tout formait une collection re-
marquable pir le chois et le nombre des li-

vres, surtout par dix-huit à vingt mille ma-
nuscrits parmi lesquels il y en avait de très-

précieux. On y voyait entre autres beaucoup
de manuscrits orientaux au nombre desquels
était un Alcoran, dont un ambassadeur turc
reconnut l'anlhenticilé ou véracité, au der-

nier siècle, en le baisant, cl en apposant sur
le premier feuillet un certificat écrit de sa
propre main. Peu de temps avant la révolu-
tion on avait construil un nouveau bâtiment
pour placer celle biliIiolhè(|ue ; ce b.Uiment
a élé détruit avanl d'être entièrement achevé.
Ces détails, où je suis entré avec complai-
sance, me font ajouter avec des regrets inex-
primables : Que sonldevenus tant d'élablissc-

menls si précieux! Les jardins de l'abbaye

de Saint-Victor (dans lesquels le P. Gourdan
ne mettait jamais le pied) étaient immenses.
Sous le grand dortoir régnait une salie basse,

soutenue par des piliers gothiques, qu'on
disait être l'école où Abailard avait enseigné
la théologie. Au xui" siècle, les évéques de
Paris avaient une sorte de campagne, ou mai-
son de retraite, dans l'enclos de cette abbaye.

Le Gallia Christiana compte quarante

-

deux abbés de Saint-Victor, à commencer
par Guillaume de Champeaux jusqu'à Fran-
çois 11, duc de Fitzjames, qui devint évcque
de Soissons, et il ne fait point de distinciion

entre les abbés commendataires cl les abbés
réguliers, qui furent au nombre de trente-

cinq el finirent à t'aposiat Caraccioli. Il y
eut de 15i5 à 1659, six vicaires perpétuels.

Depuis lors le vicariat était triennal et no
pouvait se continuer plus de six ans par lo

même individu. Vers le milieu du dernier

siècle, la maison de Saint-Victor, qui jouis-

sait, disait-ton, de 40,000 livres de rente au
moins, comptait trente Chanoines réguliers.

Pour le noviciat, qui était de quinze mois,

les postulants payaient 1,000 livres. Les frais

pour la profession, y compris rbabiltemeut

et le repas, étaient de 2,500 livres ; mais en

outre il fallait payer la dot, qui était de

3,000 livres et 200 livres de pension viagère.

A l'état où était réduite la congrégation,

elle avait néanmoins encore à cette époque
dans les provinces douze prieurés et cures,

qui toutes étaient desservies par des Victo-

rins, car c'est ainsi qu'on appelait les reli-

gieux de Saint-Victor, déncniinalion que
Hélyot n'a point connue. Dans i'Almanac/i

royal de l'année 1789, par conséquent à la

veille de la suppression, je trouve encore

dans le nombre des quabe vici'ires [lerpe-

(1) l'py., à la liii du vu!,, n" \li
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tuels dans l'église de l'aiis, M. l.e Koux de

Sainl-Viclor, avec la date de 1738, [irobable-

inenl celle de sa itominaliun. Il ii'esl sans

(loule pas queslioii ici du vicaire perpétuel

dans le sens que nous avons ci-dessus dans

le récit de Hélyol et dans mes additions. Je

ne sais quelle était celte dignité, puisque
S'ainl- Victor n'avait aucune union avec
Notre-Dame. Les autres vicaires perpétuels

étaient ceux de Sainl-Denys de la Charlre,

(le Saint-Marlin-des-Clianips cl de Saint—

Marcel. L'archevêque de Lyon, de Malvin de

Montazel , était en 1788 abbé commenda-
liire de Sainl=-\'iclor, et il avait été nommé à

< e bénéfice en 17G4-, probablement après l'é-

vêque de Soissons. L'église de Saint- Victor,

dont j'ai encore vu «luelques ruines après la

révolution de Juillet, était située à l'extré-

mité de la rue qui porte son nom el de la

partie seplenirionalu de la rue dite aujour-

d'hui (le Buffon, près du jardin des Plantes

et de l'hôpital de la Piiié. Uien n'indique au-

jourd'hui les traces de cette illustre al>baye.

Sun vaste enclos est occupé par des rues

nouvellement percées, des maisons récem-
ment bâties et l'Entrepôt des vins. Le pied

de saint Victor, qui y était vénéré, a été

transféré et est honoré à Sainl-Nlcolas-du-

Chardonnet.

Gallia Cliristiana, tom. \ II.— Tablean his-

torique et pilioresque de Paris, toni. III, par
Jl. de Saint-Victor.

—

Almanacli roi/al.— tUat

vu Tableau de la ville de Paris, in-8", 17G2.

15D-L-.

VICTOR (CoNGuÛGATioN deSaint-) de Mar-
seille.

Comme le temps auquel la rèt;!e de saint

Uenoil fut n eue dans l'alibaye de S iint-Vic-

lor de Marseille est inconnu, nous avons cru

«le devoir parler de l'origine de ce monastère
du'après que nous aurions parlé des règie-

liienls f.iils pour l'ordre nioiia'-lique dans le

(•oncle d'Aix-la- Chapelle en 817, temps au-

quel il n'y a poiit de iloule <iue la règle de
s;iiiit Benoît ne fût universellement reçue

dans lous les monasières de France, distin-

gués (le ceux (les Chanoines, pour lesquels

on dressa aussi des règlements dans le même
concile. La célèbre ahb.iye de Saint-A'ictor

eut pour fondateur C.issien, qui vint de Kome
en Fr.ince au commencement du V siècle. 11

était Scythe de nation, si l'on s'en rapporte

à Gennadiiis; mais Holslenius croit qu'il

elaii Français, sur le témoignage même de

Cassien, qui semble insinuer qu'il était né
en Provence. Etant fort jeune il passa dans la

Palestine, où il se fit religieux dans un mo-
nastère de lîelhléem ; s'élanl joint ensuite à
lin de ses confrères, nommé (jcrmain, il vi-

sita les solitudes d'Egypte, pour y voir ceux
d'enire les solilaires qui étaient les plus cé-
lèbres en sainteté. Il alla ensuite à Constan-
jinoide, où il reçut le diaconat des mains de

saint Cbrysoslomc; après avoir été pour la

seconde fois à Rome, il vint en France et

h'arréla à Marseille, où ayant été ordonné
jirclic, il b'àlil en 't09 un monastère en l'hon-

soa

neur de saint Pierre el de saint \iclor, mar-
tyr. Il en fonda aussi un autre pour des fil-

les, et l'on prétend qu'il eut (Jans la suite

plus de cinq mille moines sous sa eonduile,
auxquels il faisait observer la même disci-
pline qu'il avait vu pratiquer dans les mo-
nastères de l'Egyple.

Ce fut vers l'an 420 que Castor, évèque
d'Api, qui avait fondé un monastère dans son
patrimoine, désirant savoir quelle était celle

discipline que Cassien avait vu pratiquer
en Orient, et qu'il avait introduite dans les

monastères qu'il avait fondés, le pria de la

lui faire connaître. Pour le satisfaire, il com-
posa douze livres des Institutions monasti-
ques, qu'il lui adressa et qui servirent de
règle à quelques autres monastères. En 423,
il composa ses conférences pour expliquer
l'intérieur des moines d'Egypte, dont il n'a-
vait décrit que l'extérieur (Jans ses Institu-

tions. Il en composa premièrement dix, qu'il

adressa à Léonce, évoque de Fréjus, el à
Kallade, anachorète, qui fui aussi de|)uis

évéque. Environ deux ans après il en com-
posa sept autres, qu'il adressa à saint Hono-
rât, abbé de Lérins, el à saint Eucher, reli-

gieux du même monastère. Quelques années
après, vers l'an 428, il en écrivit encore sept

autres, qu'il adressa à quatre moines des îles

de Marseille, qui font en tout vingt-quatre
conférences.

Mais quoique le monastère de Saint-Victor
de Marseille ail été très-célébre dès son ori-

gine, on n'en peut néanmoins rien diic de
certain que depuis le xi° siècle, n'y ayant
aucuns monuments anciens qui en soient

restés jusqu'à ce temps-là, par le malheur
des guerres qui ont souvent réduit celle ab-
baye en solitude : car, selon ce que dit Rufû
dans son Histoire de Marseille, cette abbaye
fut ruinée plusieurs fois par la fureur des

Vi«ig()tlis, qui s'emparèrent de Marseille en
4Gi, et par les Normands dans le ix« siècle.

Les religieux y vivaient avec tant de régula-
rité, que ce monastère était appelé la porte

du Paradis. On y venait de toutes parts cher-
cher de ces saints hommes pour réformer de
célèbres abbayes; et pendant plus d'un siècle

et demi plusieurs maisons religieuses se sou-
mirent à l'abbaye de Saint-Victor qu'elles

regardèrent comme leur chef.

Cependant, quelque nombreuse que pût
être la communauté de celte abbaye pendant
les six premiers siècles de sa fondation, cllo

était bien diminuée au commencement du
xr siècle, puisqu'elle était réduite à cinq re-

ligieux lorsque Guillaume, vicomte de Mar-
seille, la répara en 1000. Guifred ou Wifred
en était alors prieur, el avait été établi dans
cet office par l'abbé Guarnier, qui n'était

que séculier, aussi bien que quelques-uns
de ses prédécesseurs qui s'étaient emparés de
ce lieu, presque réduit en solitude, (juifred,

après avoir été pjicur pendant cinq aii'i, fut

ensuite abbé pendant vingt autres années, et

rétablit si bien la discipline monastique dans
ce monastère, qu'au lieu de cinq religieux

(|ui en formaient la communauté lorsqu'on

le répara, elle élail de cinqu:;nlc lorsque cet
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;il>lio inouriit. Lo vii'omtc de Marscillo, no se

toiilenl.int p<T.s d'nvoirété le resl.iurateiir de

(.('Ile céiôlin' nlibaye, voulut y élre enterré

parmi les religieux, et étant près de mourir
en lOOV, il se lit raser et reçut l'habit de l'or-

dre de Sainl-rtenoît. C'ét.-iit la coutume de ce

temps, lorsqu'onctailà l'extrémité, de prendre
l'habit monastique, afin de pouvoir élre se-

couru par les prières des religieux : c'est ce

que l'on appelait tnonnciti ad snccurrentlum.

L'abbaye de Saint-Vidor ayant été ainsi ré-

parée par Guillaume, viromle de Marseille

(qui lui donna aussi quelques terres), fut en-

richie dans la suite par les libéralités de plu-

sieurs personnes qui y firent de grandes do-

nations. L'an l!i13, (lUillaume, comte de l'ro-

vence, lui donna l'église de Saint-Martin de
Rlanosque, qui est encore aujourd'hui un
prieuré dépendant de ce monastère, et l'an-

née suivante il lui donna encore quelques
métairies. Pierre, Cfni fut élu abbé en 10V8,

s'étant trouvé en 1050 au concile de Verceil,

où le pape Léon IX condamna l'hérésie de

Bércnger, archidiacre d'Angers, qui fut le

pren>ier qui osa avancer que le saint sacre-

ment n'était que la figure du'corps de Jésus-

Christ, obtint du pape la confirmation et la

restitution de la petite abbaye de Saint-Vic-

tor près de Valence : le même pontife exempta
celle de Saint-Victor de Marseille de la juri-

diction de l'évêque, et la soumit immédiate-
ment au saint-siége. Pierre, évéque de Vai-
son, donna au même abbé l'abbaye de Saint-

Pierre et de Saint-Victor de Giasèle, qu'il

soumit à celle de Saint-Victor de Marseille.

Ehlebcrl, évêque de Mende, lui donna aussi

l'abbaye de Saint-Martin de la Ganonica, si-

tuée au (erriloire de Bannace; on voit par

un acte de donalion qu'il y fut excité par sa

grande régularité: car ce prélat y témoigne

que l'on venait de toutes parts à Saint-Victor

pour y être instruit des observances régu-
lières. L'abbé Pieire vivait encore : mais
étant mort l'année suivante, Durand, qui lui

succéda, fut commis , conjointement avec

Itaynabaud, archevêque de Narbonne, qui

avait été religieux de ce monastère, par la

pape Nicolas 11, pour réformer l'abbaye de

V^abres, qui fut soumise à celle de Saitil-Vic-

inr, du consentement de Robert, comte d'Au-
vergne, et de Berlhe, son épouse; celle ab-
baye fut érigée en évêché par le pape Jean

XXll en 1317. aussi bien que celle deCastres,

qui dépendait aussi de Saint-Victor. Il y

avait encore des monastères en Espagne de

sa dépendance, comme celui de Sain;-Ser-

>and, qui lui fut uni par le roi de C.isliile, à

cause qu'il était en réputalion d'une très-

parfaite observance. C'était aussi le même
motif qui obligeait plusieurs seigneurs qui

fondaient des monastères à les y unir. Le
pape Grégoire VU voulut qu'il y eût une a«-

.•.ociation entre celte abbaye et celle de Saint-

Paul de Rome, dans l'espérance que par l'u-"

nion de ces deux monastères l'oliscrvance

de celui de Saint-Paul s';iugmenterail et su

perfeclionneriiit : ce qui fait voir, comme il

le déclare dans sa bulle
,
qu'on observait

dans l'abbaye de Saint-Viclor une grande ré-

gularité. Enfin ce poniil'e la mit encore sou»
la proteclion immédiate du saint-siége, et

lui accorda les mêmes privilèges dont jouis-
sait celle de Cluny.

Mais peu de temps après, ces religieux, qui
avaient servi de modèle à plusienrs monas-
tères que l'on avait réformé» par leur moyen,
se relâchèrent eux-mêmes de la pureté do
leur règle, en sorte qu'en 1106, Iternard ,

cardinal du titre de Saint-Pierre aux Liens,
légat du pape Célestin 111 en Provence, vou-
lant remédier aux désordres qui s'étaient iii-

Iroiluils parmi eux, fit des règlements avec
l'avis de Fréd(]l d'Anduse, qui avait été reli-

gieux de cette abbaye, de Geoffroy de Mar-
seille, évêque de liéziers, cl de l'évêque de
Si.stcrun. Ces règlements portaient, entre
autres choses, que personne ne mangerait de
la viande qu'il ne tût malade ou débile, et ce
avec permission de l'abbé ou du prieur en
son absence ; qu'ils mangeraient en commun
et dans le réfectoire, à la réserve du sacris-

tain, qui garderait l'église, et do ses com;:a-
gnons ; que personne, à la réserve de l'ab! é.

ne d')rmirait dans des chambres, mais dans
le dortoir

; que les religieux ne pourraient
se servir de linge en leurs lits ni en leurs
habilleraenls. Mais ces règlements ne furent

pas longtemps observés, par la mésintelli-

gence et la division de ces religieux, qui,

ayant obtenu de Rome plusieurs commis-
sions les uns conire les autres, obligèrent le

pape Innocent III de nommer, en 1208, son
légat Guillaume, évoque de Séez, Fonbiues,
évé(]ue de Toulouse, ei Guillaume de Aligno,
prieur de Sainl-Honorat d'Arles, pour ter-

miner ces différends. Michel de Rloriers, ar-
chevêque d'Arles, se trouva par forme de vi-

site à leur assemblée, comme aussi Ueinier.

évê(iue de Marseille, l'abbé de Torouel,
Pierre, prévôt de Marseille, Etienne, prévôt
d'Arles, le prévôt et le sacristain d'Aix, et

quantité d'autres personnes religieuses qui
par leurs exhortations parvinrent à les ré-

concilier, et leur firent promettre d'observer
les reniements qui seraient faits par l'assem-

biée. Ceux qui furent dressés leur défendi-

rent, entre autres choses, de manger de I.»

viande devant les séculiers, quand même ils

seraient malades, de peur de scandale, et

fixèrent le nombre des religieux à soixante.

11 y eu! dans la suite d'autres règlements.

Le cardinal Trivnlce, qui en était abbé en
1331, ayant été délégué, en qualité de com-
niissiire apostoli lue, par le pape Clément
Vil, pour réformer celte abbaye, fit pour cet

effet des règlements dans lesquels il était fait

mention de deux autres règlements qui

avaient été faits par le chapitre de celte ab-
baye dans les années 1517 et lo'iO. Mais ces

règiements ayant été encore inutiles, on en

fil d'autres, pir ordre du pape Jules 111, en
Î5i9, qui portent, entre autres choses, que

* les religieux de ce monastère mangeraient de

la viande le dimanche, le lundi, li' mardi et

le jeudi de chaque semaine; que l'abbé, le

prieur et leurs serv.iteurs auraient, pendant

le temps qu'ils résideraient dans rabb:iye,

une certaine portion de pain cl de vin de la
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(al)le convonliiclli', et tin la fclh'rrric leur

portion ilc viande, de poisson, dliuilo el au-

tres denrées ;
que les religieux iiuilleraicnt

leurs habits pour se inellre au lit; qu'ils

coucheraient dans des linceuls el se servi-

raient de chemises de toile, linfin le nombre
lies religieux, qui élaU autrefois de soixanle-

(lix, fut fixé à (luarunte, y compris l'abbé.

Ainsi ces rèiîlements furent bien différents

de ceux de 12G8, (jui défondaient de manjj;er

de la viande devant les séculiers, même dans

les maladies, de peur de causer du scandale.

Ces mêmes règlemcnls de 15i9 accordèrent

encore aux religieux l'entière disposition des

revenus de leurs bénéfices, et dans la bulle

de Jules Hl qui confirme ces règlenienls, il

est fait mention d'une aulre bulle de Gré-

goire IX qui confirme lès anciens usages de

celle abbaye.
Cependant, (juclque adoucissement que

l'on pût apporter pour faire vivre ces reli-

gieux dans quelque apparence de rcgularilé,

ces règlements devinrent encore inutiles. Le
parlement de Provence, par un arrêt du 26

mars 1602, ordonna que l'abbède Saint-Vic-

tor ferait réformer son monastère, faute de

(luoi il y serait procédé par le procureur

général; cet arrêt fut confirmé par un autre

du 14 juin 161i. 1-e pape Paul V, en 1615,

ordonna au vice-légat d'Avignon de visiter

et de réformer celle abbaye , tant au chef

qu'aux membres. Le parlement de Grenoble

ayant, par un arrêt du 12 juin 1G21, réglé

quelques dilTérends arrivés entre ces reli-

gieux, ordonna eu outre qu'ils se pourvoi-

raient en exécution de la bulle de Paul V,

pour la réformation de ce monastère. Tout

cela ayant encore été inutile, l'abbé com-
mendataire de celte al'baye la voulut unir à

la congrégation des religieux Bénédictins ré-

formés de Saint-Maur : pour cela il passa un
concordat avec eux le 18 mars 1662, qui fut

autorisé par un arrêt du conseil d'Etat du 4

avril de la même année. Mais cela ne réussit

pas, par l'opposition qu'y formèrent les reli-

gieux de celte abbaye, à l'exception de quel-

ques-uns qui avaient signé le concordai. Le

parlement de Provence, par un arrêt du 19

janvier 1664, fil plusieurs règlements pour

ce monastère, tant provisionnels que défini-

tifs. Louis XIV, toujours attentif à ce que

les religieux ne s'éloignassent pas de leur

devoir , et à maintenir par son autorité la

discipline monastique dans les cloîtres, vou-

lant travailler efficaeemenl au rélablisscmcnt

des observances régulières dans l'abbaye de

Sainl-Viclor, commit, par un arrêt du con-

seil d'Etat du7 mars IGGo.l'arcbcvéque d'Ar-

les, l'évêquc de Marseille et le premier prési-

dent du parlement de Provence, pour s'in-

former des différends arrivés entre les reli-

gieux de celle abbaye, et des causes du relâ-

chement de la discipline monastique, pour

donner ensuite leur avis à Sa Majesté de ce

<in'ils eslimeraienl nécessaire pour la réta-

blir.

Il parait par les procès-verbaux qui furent

faiis par ces commissaires en exécution de

cet arrêt, que ces religieux avaient reconnu

parl-'-iirs propres confessions el leurs déposi-
lions (jue plusieurs d'entre eux ne faisaient

point de noviciat; que d'aulies le prolon-
geaient autant qu'ils voulaient ; que si quel-
ques-uns l'avaient fait, ce n'avait pas été
avec les circonstances essentielles el néces-
saires; qu'on ne leur donnait aucune con-
naissance de la règle, qu'ils ignoraient ab-
solument celle de saint Ûenoil, que jusqu'a-
lors la bulle même de Jules 111, de 1519,
qu'ils prenaient pour fondement ou pour
prétexte de leur miligation, cl qui d'ailleurs

était inutile, se trouvant révoquée par le

concile de Trente , n'avait élé connue que
par très-peu d'entre eux ; que leur profes-
sion était défectueuse, non-seulement parles
considéralions ci-dessus rapportées, mais
même par la l'orme des vœux que faisaient

ces religieux ,
qui était extraordinaire, par-

ticulièrement à l'égard de celui de cliasieté;

que celui de la pauvreté était absolument dé-

truit, tant parla libre disposition qu'ils pré-
tendaient avoir de leurs biens et facultés

,

lors même de leur mort, à la réserve des or-
nements et de l'argenterie d'église, que par
l'occasion que cela avait donné à leurs pa-
rents de prétendre qu'ils pouvaient prendre
et recueillir leurs successions , même ab in-
lestal ; qu'enfin le vœu d'obéissance n y était

[iresquc point observé, chacun méprisant les

ordres et l'autorité du supérieur; que ces re-

ligieux n'avaient aucune table commune,
excepté celle des novices, el qu'ils n'étaient

pas même tous logés dans l'enceinte du mo-
nastère : d'où les commissaires concluaient
que ce monastère avait besoin de réforme, et

qu'il n'y avait que deux moyens pour y par-

venir, ou par eux-mêmes, ou par leur union
à une congrégation réformée. Mais d'autant

que les commissaires, en suggérant à Sa Ma-
jesté ces deux moyens d'établir l'observance

régulière, luifirent connaître enmême temps
les difficultés qui se pouvaient rencontrer
dans leur exécution , le roi voulut avoir en-

core l'avis de quelques autres personnes
pieuses, savantes et constituées en dignité.

Il commit à cet effet l'archevêque d'Arles el

l'évêque de Mende , conjointement avec
MM. Grandin et Morel, docteurs de Sorbonne,
qui projetèrent un règlement, conforme à
l'inslitulde l'ordre de Saint-Benoît, laissant

la liberté aux anciens religieux de l'embras-

ser, si bon leur semblait, ou bien de vivre

sous une règle plus miligée, conforme néan-
moins à la discipline régulière, retranchant

ce ([u'il y avait de défectueux dans leurs

vœux, se réduisant à garder la clôture el à

vivre en conmiun , se départant en même
temps de toutes dispositions testamentaires,

même des résignations de leurs offices claus-

traux cl places monacales.
Sur ces avis, le roi, au lieu d'obliger les

religieux à opter, ou l'union à une congré-

gation réformée, qui avait élé résolue par le

concordat de 1662, autorisé par l'arrél du
conseil d'Etal de la même année, ou du

moins l'observation du règlement qui avaif

été dressé, et auquel les religieux avaient de

la peine à se soumettre, crut ne devoir pas
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R;^'i)er leur iricliiialiiiii ; mais par un arr<-l ilu

roiiscil J'Kinl (lu U> mars 1GG8, Sa Majcsié

onlonna que par manière de provision, en

altentlanlque les rclisioux eussent pris ru\-

iiiéines quelque résolution convenable à leur

profession , ils vivraient à l'avenir en com-
mun; qu'ils n'auraient qu'une même table;

qu'ils garderaient exactrnicnt la clôture;

(ju'ils feraient leur demeure dans l'enceinle

du monastère, sous peine de privation de

leur mcnse conventuelle. Elle leur fil aussi

défense de rerevoir à l'avenir des novices, ni

faire aucun profès ; de résigner leurs offices

clanslraux et l'-s places m macales, dont ils

jouiraient par forme de simples administra-

tions, s-ans pouvoir faire aucunes disposi-

tions testamentaires . et déclara les parents

des religieux incapables et inhabiles de leur

succéder, ni d'avoir aucune part à leur cote-

morte , laquelle demeurerait converiio au
profit de la communauté, et lesdils offices

claustraux «t places monacales supprimés à

mesure qu'ils viendraient à vaquer par le

décès de ceux qui les remplissaient, pour les

revenus provenant de leur mense monacale
être employés à rétablir les lieux réguliers,

sans qu'il en pût être rien délouraé. Le roi

ordonna en outre que toutes les lettres né-
cessaires en cour de Rome pour faire autori-

ser ce règlement seraient incessamment ex-
pédiées. Sa Majesté commit aussi l'archevê-

que d'Arles, l'évéque de Digne, Toussaint de
Forbin de Janson, et le premier président du
parlement de Provence, pour l'exécution de

cet arrêt, enjoignant au gouverneur de Pro-

vence et à tous ofriciers de justice de leur

donner main forte lorsqu'ils en seraient re-

quis.

Les commissaires trouvèrent de si gran !s

obstacles dans le rétablissement de la disci-

pline monastique de «elte abbaye
,

qu'ils

crurent qu'il était difGcilc que les religieux

pussent se réformer par eux-mêmes; l'évé-

que de Digne, pour lors évêque de Marseille
et depuis de Beauvais, cardinal de la sainte

Eglise romaine et grand aumônier de France,
ayant plus particulièrement informé le roi

de yétat de cette abbaye , et les religieux

ayant résolu de se soumettre aveuglément
aux règlements que Sa Majesté voudrait faire

pour la réformalion de ce monastère, le roi,

par un arrêt du conseil d'i'^tat du 2(i juillet

1069, de l'avis de l'évéque de Marseille, sans
s'arrêter au concordat du 18 mars 16(J2, f;iit

avecles religieux de la congrégation deSainl-
Maur, à l'arrêt qui l'autorisait, ni à tout ce
qui s'en était suivi, et en attendant qu'il plût

au pape homologuer et autoriser ses règle-

ments, ordonna :

1' Que l'arrêt du IG mars 1GG3 demeurerait
en sa force cl vertu et serait exécuté en tous

ses points , si ce n'était en ceux auxquels Sa
Majesté dérogea par ce dernier arrélde 1CG9

;

2° que, coiitormément aux saints canons et à
la règle de saint Benoît, les offices claus-

traux, chapelles et autres bénéfices réguliers

de celte abbaye ne pourraient être résignés

qu'en faveur des religieux actuellement pro-

ies de l'abbaye, et que les places monacales

ne seraient point tenues .1 l'avenir en titre ni

résignées comme elles l'avaient été depuis
plusieurs années, par un abus très-grand-;
.')" que les rcîligieux de l'abbaye qui avaient
de-; offices claustraux seraiiMit tenus d'en
employer les revenus aux charges de leurs
offices, ce qui serait aussi observé à l'égard
des autres religieux qui se trouveraient
pourvus de chapelles régulières et autres bé-

néfices dépendc'inl de l'abbaye, cl pour ce qui
regarde les pensions monacales qui étaient

payées ordinairement à chaque religieux eu
particulier, qu'elles seraient à l'avenir ad-
ministrées par le chapitre de l'abbaye pour
êlre employées à la table, comme pour nour-
riture, vestiaires et autres nécessités des re-

ligieux; 4° que les religieux seraient obligés

ide résider dans la clôture de l'abbaye, de la-

quelle ils ne pourraient sortir sans la per-
mission du supérieur , et coucheraient dans
un dortoir commun, à l'exception des offi-

ciers, qui pourraient coucher dans les ap-
partements de leurs offices ;

5" qu'il ne serait

donné aucune entrée dans la cli'>ture du mo-
nastère aux femmes el aux filles, de quelque
qualité et condition qu'elles fussent, cl quo
lesdils religieux ne pourraient converser
avec elles , sinon dans l'église ou autres

lieux à ce destinés ;
6" que tous les religieux

prendraient leur réfection en commun, et

seraient nourris de même viande, si quelqu(r

nécessité n'obligeait le supérieur d'en user
autrement, elque durant le repas on ferait

la lecture; 7° qu'il serait établi une infirme-

rie commune eu quelque lieu commode et eu
bon air dans la clôture du monastère, dans
laquelle seraient reçus et rharitableuienl

traités tous les malades tant officiers que re-

ligieux, sans qu'il fût permis de les faire trai-

ter hors le monastère ;
8° que lesdils reli-

gieux demeureraient, conformément à quel-
ques bulles des papes, dans l'usage de la

viande les jours permis par l'Eglise, excepté
le mercredi de chaque semaine qu'ils s'en

abstiendraient , cl que pareillement ils de-

meureraient dans l'usage du linge
; que pour

l'habillement ils continueraient de porter
une soutane de laine noire, avec un scapu-
laire par-dessus, et lorsqu'ils iraient à l'é-

glise, qu'ils porteraient le froc selon leur

usage, el auraient aussi la tonsure ;
9° que

les offices divins s'y feraient avec dévotion,

et que les su])érieurs tiendraient la main à
ce que tous y assistassent avec assiduité,

qu'aucun ne pourrait s'absenter sans cause
légitime approuvée par le supérteur, sous
peine d'èlre puni conformément à la règle,

et en outre que les religieux vaqueraient à
l'oraison mentale suivant la pratique do
l'ordre de Saint-Benoît; 10* que, pour éviter

l'oisiveté, les supérieurs auraient soin que
tous les religieux employassent utilement
leur temps à l'étude des lettres, à la lecture

siiiriluelle ou à quelque travail honnête, sui-

vant la règle; 11° que l'obéissance serait

rendue exactement au supérieur par tous les

officiers el autres religieux , sans qu'il fût

permis à aucun d'y manquer, sous les pi'ines

portées par la règle ;
12° qu'il serait él.ib'i un
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iiovici.il •Inn'i leqii. 1 on ne recevrait aucun

novice ((ui n'eûl été soigneusemeiU examiné,

qui n'eût l'âge requis de droit, ri qu'aucun

ne serait reçu à la profession qu'il n'eûl étt:

suffisamment instruit do la règle et de toutes

ses obliiiations par le m lîlre des novices pen-

dant son noviciat ; que celle iirofession, qui

ne pourrait être dilTéréc après l'année de pro-

halioii, se ferait selon qu'il est poité par la

règle et en la forme qui leur serait prescrite

par l'cvcque de Marseille ,
que Sa Majeslé

commit pour l'exéculiion de son arrêt, et au-

quel elle donna aussi pouvoir de faire lOls

règlements et telles onicinnances qu'il juge-

rait nceessaires, tant pour le rétablissement

et la conservation de la disciplin'e ré{;ulière

dans cette abbaye, que pour rétablissement

d'un supérieur et d'un maîlre des novices.

Vdilà les règlements (lue le roi l.ouis XIV
fit pour le réial lissement de la discipline ré-

gulière dans l'abbaje de S lint-Vicior, aux-

quels les religieux se snumirent en appa-

rence, mais qui, pour dire la vérilé, ne fu-

rent pas mieux cxéculés que les autres. Il y
eut encore d'autres règlements qui furent

dressés par l'archevêque d'Aix par ordre du

roi, et auxquels ces religieux ne se soumi-

rent qu'après y avoir été contraints par un
arrêt du conseil d'Etat de l'an 1709. On ne

peut refuser à celle abbaye le litre de chef

d'ordre et de congrégation , ayant eu autre-

fois sous sa dépendance une grande quantité

d'abbayes cl de monastères : MulliUuliiiem

tnemlirorum ipsi monaslerio subjectoruin, dit

le pape Urbain V, dans une de ses bulles.

Quelques-unes de ces maisons ont été érigées

en évêchés, comme nous avons dit, quelques

autres se sont soustraites de sa dépendance.

Il y en a qui sont enlièrement supprimées;

mais il reste encore un grand nombre de

prieurés situés non-seulement en France ,

mais aussi eu Espagne, en Sardaigne, dans

l'Etat de Gènes, en Toscane, dans le comté de

Nice et dans le comtat d'Avignon. Toutes ces

maisons étaient obligées d'assister tous les

ans ans chap 1res généraux qui se tenaient

dans cette abbaye, el les supérieurs ou dé-

putés de ces mêmes maisons juraient solen-

nellement, en présence de toute l'assemblée,

d'être toujours obéissants el fidèles à l'abbé

de Saint-Victor. Clément 111 ordonna de tenir

tous les ans ces chapitres généraux. Le roi

Louis XU permit aux religieux de les tenir

tous les ans, ou du moins de trois en trois

ans. Uuffi dit que celte qualité de chef d'or-

dre fut tellement reconnue à Uome
,

que,

dans une congrégation consistoriale qu'on

tint pour la sécularisation de celle abbaye,

que le cardinal Louis-Alplionse de Riche-

lieu, archevêque de Lyon, qui en élait abbé,

demandait [)ar ordre du roi, on refusa de la

séculariser, par cette seule raison qu'elle

était chef d'ordre.

Depuis la bulle de Jules 111, de l'an I6kd,

il n'y a plus, comme nous l'avons dit
,
que

quarante religieux d.ins cette abbaye avec

l'abbé; on compte parmi eux quinze offi-

(1) Voy., à h fin du vol., n° 175.

ciers ; le prieur claustral, (jui est à la nomi-
nation do l'abbé, el que celui-ci peut dépo-
ser quand bon lui semb'e; le sacristain, au-
quel est uni le pricuré-iure de Notre-Dame
de Sales, au diocèse de Uicz, avec la juridic-

tion temporelle de ce lieu; l'office dauuKj-
nier, auquel sont unis les prieurés de Saint-
l'ierre de Gérasque, de Notre-Dame de Fos-
quières au diocèse d'Aix, et de Saint-Victor
de Marignane au diocèse d'Arles; l'office

d'infirmier, au(]uel sont unis (|uairc prieurés;

l'office de camérier, qui en a un; l'office de
pilancier, deux; l'office d'hôtelier, un; l'of-

fice d'armaricr, deux ; lé prieur claustral do
Saint-Geniez, un; le prieur claustral de
Sainl-Pierre, deux ; le prieur claustral de
Saint-Nicolas, un ; le prieur claustral de
Notre-Dame de la (^«arde, un; le capiscol,

(juatre ; le sous-prieur, un ; le portier, un, et

le drapier qui en a deux.
Cette abbaye a donné plusieurs prélats à

l'Eglise. Le pa|)e Urbain Ven avait été abbé,

et il y a sa sépulture. Il confirma tous ses

privilèges aussi bien que Grégoire Vil, Ho-
norius 111, Nicolas 111 el Nicolas IV. Les rois

de France lui en ont aussi accordé, ainsi que
l'empereur Charles IV et Uené d'Anjou ,

comte de Provence. Conrad, marquis deM.i-
lespine, en reconnaissance de ce que les re-
ligieux de Saint-André de Pise, qui dépen-
daient de l'abbaye de Saint-Victor, l'avaient

fait participant de leurs prières, exempta les

religieux de Saint-Victor et ceux des mai-
sons de sa dépendance , de tous les droits

<iu'ils pouvaient payer sur ses terres.

Une pratique singulière de celle abbaye
est la communion générale que les religieux

de cette maison font le jour du vendredi
saint dans leur église. Quelques-uns croient

que c'est en vertu d'une bulle qui leur a été

accordée; mais entre deux cent cinquante
que Uuffi témoigne avoir vues, il dit n'en

avoir trouvé aucune qui en fasse mention :

de sorte (jue, selon cet auteur, il faut plniôt

l'attribuera une ancienne coutume qui s'est

conservée sans interruption jusqu'aujour-

d'hui. Les séculiers n'y peuvent communier
que par une permission expresse du pape,
comme il y en a un exemple en la personne
de Henée de Vlieux, baronne de Castellane, à

qui Clément Vlll, par un induit donné à Rome
le 1" juin 1591, permit de communier lejour

du vendredi saint dans l'église de cette ab-
baye : ce même pape la fil aussi participante

de toutes les prières et de toutes les bonnes
œuvres des religieux (1).

Joan. Rapt. Guesnai, Massilia sacra, et S.

Joan. Ciiss. lltusL, sive Chron. monast. S.

Vicloris. Uuffi. Histoire de Marseille, tom. Il,

liv. II. Mabillon, Annal. Ucned. Uobert el

Sainte-Marthe, Gallia Cluisliana ; comme
aussi les arrêts du conseil d'Etal qui ont été

donnés pour la r 'forme de cette abbaye.
Si ce que dit la Chronique d'AIhéric (Cister-

cien) éiail vrai, c'est-à-dire qu'il y eût un
prieuré de Moines noirs de Marseille au lieu

où fut bâlie depu s l'abbaye de Saint-Victor, à
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P.iris, il sorail Irès-prolialilo que ce prinuré

élail de l'ordre ou do la congré;;ation de
Sainl-V'ictor de Marseille, mais on pe;il voir

dans le Gallin Chrisliann cl dans l'oiivrnpe

de M. de Saint-ViclDr, que j'ai cité à l'ar-

ticle précédent, combien il y a d'incerlilude

dans le récit du clironiqueur AIhéric. Le liire

de la consécration de ré;;lisc de celle abbaye
de Marseille par saint l,éoii le Grand est de

l'année 4i0. On gardait dans crtte abbaye
les reliques de saint Victor, marlyr, à la ré-

serve d'une partie du chef, qui fut donnée à
Jean Gomnène, empereur de Conslaniinople,

et du pied, qui fut donné en l.J()2, à l'abbaye

de Saint- V'icîor de Paris par Jtan, duc de
lîerri, fils du roi Jean, qui l'avait reçu

d'Urbain V, ancien abbé de Saint-Victor. Ce
pied, comme je l'ai dit dans mes additions à
l'article précédent, est aujourd'hui à l'église

paroissiale de SaintNicolas-du-Cliardonnct.

La relique la plus précieuse peut-être du
trésor de Saint-Viclor de Marseille était la

croix de saint André, couverte d'un ouvrage
d'orfèvrerie en llligrane, dont uncamérier de
la maison de Jarente l'avait enrichie. Celle
abbaye avait été mise en conimende par
Sixte IV en H80. Ruffi dit que la qualité de
chef d'ordre en l'abbaye de Saint-Victor fui

tellement reconnue à Home, que dans une
congrégation consistoriale tenue pour la sé-
cularisation de celle abbaye, sécularisation
demandée par le cardinal Alphonse de Riche-
lieu, archevêque de Lyon, qui en était abbé
et agissait en cela au nom du roi, on refusa
de la sérulariser pour cette seule raison
qu'elle était chef d'ordre. Néanmoins cette

concession se fit au dernier siècle. L'abbaye
Saint-Victor fut sécularisée par diverses bul-
les successivement expédiées par Clément
XII cl Benoît XIV : le roi, ayant approuvé
cette sécularisation, a donné au chapitre
qu'il y a érigé par ses lettres patentes du
mois de juillet 1751, le titre de iwhle et insi-
gne collégiale, et a afi'ecté à la noblesse de
Provence les dignités et canonicals, qui sont
au nombre de vingt, en y comprenant la

place de l'abbé, dont le revenu est d'environ
40,000 liv. Sa Majesté a de plus établi six
places nobles pour de jeunes ecclésiastiques,
qui sont soumis, ain^i que les auires mem-
bres du chapitre, à faire preuve de 150 ans
de noblesse, et de sept degrés du chef pater-
nel, linfin depuis peu d'années les dignitai-
res et chanoines ont été décorés d'une croix
d'or émaillée, sur une des faces de laquelle
saint Victor est représenté à clieval, foulant
cl perçant un dragon de sa lance, et sur le
revers l'cnceinle et les tours de l'abbaye,
avec celte légende : Monumcnlis et noùilitate
imignis. Cette croix est altachée à un large
ruban cramoisi moiré. En 1775, le prince de
Lorraine, grand doyen de l'église de Stras-
bourg, fut nommé abbé comoiendataire de
Saint-Viclor; il l'était encore eu 1788. L'Al-
tnanach royal de 1789 l'indique comme va-
cante.

Dictionnaire des sciences ecclésiastiques, par
Richard et Giraud. — Dictionnnire univer-

Djction\. des Ordres rklgielx. 111.

ÎWa

sel Je la France, par Robert de llesseln, elc

R-D-E.

VIE COMMUNE (Clfrcs si::cLi.ii.«s un i.a).
Voy. Rartuélemitks.

VIERGIiS (AUGUSTINES DU MONASTERE DES)
à Venise.

Voy. Adgustines.

VIERGES DE HALL, de Casliglione , de
Stiviera.

y^oy. Hall.

VIERGES DE LA PURIFICATION DE LA
SAINTE VIERGE, dites Filles de la Sainte-
Vierge, à Crémone.

Voy. Purification.

VIERGES DE JÉSUS.
Voy. Hall.

VILLACREZÈS.
Des Frères Mineurs de la Ileforme de Vil-

lacrezrs.

Cette réforme a pris le nom de son fonda-
teur, le bienheureux Pierre do Viilacrezès,
frère de Jean, évoque de Burfços. Les auteuri
sont partagés sur le temps de son origine;
Gonz.iguc, Marc de Lisbonne, et Pierre Goii-
zalve de Mendoça, archevêque de Grenade,
disent que ce fut en 1360; mais Wading ap-
porte plusieurs raisons pour prouver qu'elin
ne peut avoir commencé cdle année: pre-
mièremcnl, parce que les anciens lilrcs met-
tent la naissance du bienheureux réformateur
sous le règne du roi de Casiille Jean I", qui
ne commenç i à régner qu'eu 1379 ; siconde-
iiienl, parce que Gonzague et d'autres disent
que l'Observance fut établie en Espagne et en
France dans le même temps, et que ce ne
fut qu'en 1303 (ju'elle fut introduite en
France, ouauplusiôlen 1388; troisièmomenl.
que le même Gonzague fait vivre Pierre de
Viilacrezès jusqu'en ikM : par coiiséquenl
il aurait vécu dans la religion plus de cent
ans, puisque avant l'établissement de si ré-
forme, il avait reçu le degré de docieur chez
les Conventuels, et était demeuré caché dans
une grotte pendant vingt ans, où il attendait
l'occasion d'exécuter son dessein : c'est pour-
quoi Wading conclut que cette réforme n'a
pu commencer qu'en 1390.
Quoi qa'il en soit, ce fut dans le couvent

de Notre-Dame delaSalceda, en Casiille, que
le bienheureux Pierre de Viilacrezès jeta
les fondements de sa réforme. Il avait pris
l'h.ibit chez les Conventuels, et reçu le degré
de docteur, comme nous avons dii ; mais,
peu édifié de la conduite de ces religieux,
qui élaieiit tombés dans le relâchement, et
voulant vivre dune manière plus conforme
à l'esprit de la règle, il se relira dans une
grotte près de Saint-Pierre d'Arlanza, où
quelques personnes, attirées par son exem-
ple et animées du même zèle, s'elant jointes à
lui , il fut obligé de cherclier une demeure
plus commode et plus propre pour y obser-
ver avic eux la règle de saint François dans
toute sa pureté. S'elant mis en ciiemin pour
cet effel, il s'arrêta sur le mont Célia, où il

y avait une chajielle dédiée a la sainte vierge
sous le lilre de la Salceda. Ce lieu lui parui

5*3
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gi coiiforwc à ^es désirs, el si proijrc à l'élii-

bli^semcnt de la réforme qu'il projeliiil, qu'il

ii'oubli.i rien pour l'obli-nir : ce qui lui ajaiil

ri^ussi, il y l'U d'abord un prliliogcnieiil; mais

il fui bieiiiôt obligé de l'agrandir, parce que

le uonibre de sis compagnons augmenta; il

y élablil si parfaitement le vériialile esprit

de l'observance rt-giilière et de la mortifica-

tion, qu il s'y est toujours conservé sans au-

cun rilâcbcmonl.
Avant obtenu du général la permission

d'y recevoir ceux qui voudraient se joindre

à lui pour y vivre dans l'étroite observance,

il y reçut entre autres, l'an 1402, le bien-

heureux Pierre Uég.ilaie, dont on poursuit

présentement à Uomc la canoiiis.ition. Il eut

un second couvent à Aguilar en HO'», et un

troisième à Abrajo, près Valladolid. 11 fil

ensuite deux nouveaux établissements, l'un

sous le titre de Saint-Julien, près Toriela-

gunt, el l'autre sous celui de Saint-Antoine

de Cabrera, dans la province de Castille. Ce
saint homme s'élanl trouvé au concile de

Constance, obtint des Pères qui le compo-
s.iienl la |)ermission de faire observer dans

ses couvents la même règle que celle que

saint François avait fait observer à ses pre-

miers disciples dans le couvent de la Por-

tioncule. Ses couvents paraissaient comme
autant de prisons, cl les religieux dans leurs

cellules, comme autant de reclus. Le jeûne

y élfiit continuel ; il ri'y avait de vin ((ue

pour les messes. Si on leur donnait par au-
mône quelque petit poisson , c'était pour

eux un graud festin. Leur mortification f.ii-

sait l'admiration de tout le monde, et l'on

s'étonnait comment ils pouvaient pratiquer

une règle si austère, contents pour tout vê-

tement d'une pauvre tunique toute déchirée,

«tvecun capucc, et une corde pour ceinture.

Lorsque la rigueur du froid les obligeait à

se couvrir plus (|u'à l'ordinaire, plutôt par

ciainle qu'il ne les mît hors d'état, par des

rhumes ou autres incommodités, de satis-

faireà leurs obligationset à leurs pénitences,

que par délicatesse et par sensualité, ils met-

taient su rieurs épaules quelques peaux de chè-

vre ou de brebis : en un mot, leur pauvreté

était si grande, et ils étaient si accoutumés

à manquer des choses même les plus néces-

saires à la vie, que, dans un chapitre qu'ils

assemblèrent de leur cust(idie, ils crurent

(jue l'abondance y avait été grande parce

qu'ils avaient eu assez de lait pour les

relii;icux et que le vin n'avait pas nian(ii)é

pour les raesbcs.

Il y avait cependant un assez grand nom-
bre de couvei.ts où l'on pratiquait une vie si

austère. Le bienheureux Pierre de Villacre-

zès eut plusieurs disci[>lcs, qui furent si fidè-

les à l'observance ilc ces austérités, que
quelques-uns ont mérité le titre de bien-

lieureux el ont été favorisés du don des mi-
racles. Ce saint réformateur, après avoir

beaucoup étendu sa congrégation, mourut au

couvent de Penafield en 1V22. Après sa mort,

le bienheureux Pierre Uégalate soutint par

son zèle et par la sainteté de sa vie celte ré-

forme dans toute sa ferveur; mais Pierre

Sanloyo, qui était aussi un des di-ciples de
Villacrezès, revenant de la terre sainte el

|)assant |)ar l'Italie, eut une conlérence avec
saint Bernardin de Sienne, dont il fut si

édifié, aussi bien que de la sainteté de l'ob-
servance el du graud progrès qu'elle avait
fait dans ce pays, qu'il no voulut pas en
sortir sans avoir obtenu une bulle du pape
pour introduire aussi en Espagne la même
réforme, soit dans les couvents qu'on fon-

derait de nouveau, soit dans ceux qui se-
raient déjà réformés. Cela causa quelques
divisions entre lui et les autres disciples du
bienheureux Pierre de Villacrezès, qui ne
voulaient rien changer dans les pratiques

que leur maître avait établies. Les religieux

des couvents d'Aguilar el d'Obiojo vécurent

toujours dans les mêmes observances, cl en

1400, Henri, roi de Castille, leur en obtint

la permission du pape Pie II, el même lo

pouvoir de fonder d'autns maisons où l'on

pratiquerait les mêmes austérités, à condi-
tion qu'elles seraient soumises à la juridic-

tion de l'ordre. Enfin tous les monastères
de celte rcforine furent incorporés dans la

suite dans ce que l'on appelle l'observanci;

régulièrcdiint nous avons parlé dans l'article

Observantins.
Comme le couvent de Notre-Dame de la

Salceda a été le premier de la réforme de
\ illacrezès, et que ce lieu est d'une grande
dévotion en Espagne, nous en ferons la des-

cription. Il esl situé sur le mont Célia, qui

est très-solitaire et couvert d'arbres, entre

Tendilla et Pennaluer. Il y avait aupara-
vant cette petite chapelle (dont nous avons
déjà parlé) qui y avait été bâtie par deux che-

valiers de l'ordre deSainl-Jean de Jérusalem,

el cela en mémoire du miracle suivant. Ces
deux gentilshommes étanl allés un jour sur

le mont Celia, qui leur appartenait, pour
s'y divertir à la chasse, furent surpris d'un

si furieux orage, mêlé d'éclairs et de ton-

nerre , qu'ils crurent êtic au dernier de

leurs jours : dans ce péril ils eurent recours

à la sainte \'ierge, dont ils implorèrent l'as-

sistance. Elle leur apparut aussitôt, les as-

surant qu'ils n'avaient rien à craindre et

qu'elle les prenait sous sa protection. Lq
tempête cessa sur-le-champ, el ces cheva-

liers, pour témoigner leur reconnaissance à

leur bienfaitrice, firent bâtir celle chapelle

en son honneur, et posèrent l'autel sur le

tronc d'un saule où elle leur était apparue,

d'où ce lieu a pris le nom de Notre-Dame
de la Salceda, à cause que les Espagnols

appellent sn/ce l'arbre que nous appelons

saule. Le bienlicorcus Pierre de Villacrezès

ayant obtenu celle chapelle, comme nous

l'avons déjà dit, y bâtit d'abord ce petit mo-
nastère, quiest devenu dans lasuite très-con-

sidérable : on y construisit dans l'enclos

plusieurs ermiiiiges faits de branches d'ar-

bres au milieu des buissons, où les reli-

gieux vont tour à tour pour vaquer plus

particulièrement à la retraite el à la péni-

tence. La solitude de ce lieu donna occiision

aux Pères de l'observance d'Espagne de le

choisir pour un des couvents de récolleclion
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qui furent élablis dans (otites les provinces, prédit le sucrés de son cnireprise, cl la suito
C'est dans ce couvent que le cardinal Xime- a prouvé quu ces deii\ serviteurs de Dieu
nés él^il gardien lorsque la reine Isal)el!e le ne s'étaient pas trouipés dans leurs vues,
choisit pour son confesseur. Les miracles qui nonobstant les peines elles contradictions
se font tous les jours dans son église par qui se trouvèrent dans rétaliiisserncnt de
l'intercession de la sainte Vierge, parlicu- celte société, que le P. Ange le l'roust mil
lièreinenl à rés:ard des possédés, y attirent sous la protection de saint Thomas di; Ville-
une grande aflluenre de lous les points de neuve, dont elle a retenu le liom. Il s'y pré-
l'Espagnc. Philippe 111 y vint en 1G04, ei y senta d'abord un gr.ind nombre de filles aii\-
admira la vie austère des religieux (|ui y de- quelles il prescrivit des statuts et des règle-
raeuraienl. Pierre Gonzalez de Mendoza, fiis meiits conformes à la règle de s;iint Augus-
de Rodrigue Gomès de Silva et d'Anne Men- tin. L'hôpital de Lamh^llc fut le premier
doza, princes d'Eboli et de Pastrano, s'y établissement qu'elles firent ; mais elles (h
fit religieux, et élant devenu'successivement ont eu beaucoup d'autres dans la suite, com-
archevéque de Grenade , de Saragosse, et de me à Moncontour, à Saint-IMeuc, <à Uol, à
Siguença, il agrandit beaucoup l'enclos, le Saint Malo, à Rennes, à Quimper, à Con-
fit fermer (le murailles, augmenta leserniita- caiiieuu.à Landernau, à Brest, à Morlaix, à
ges, enrichit la sacristie de peintures curieu- Malestroit, à Châleauhriant et en quelques
ses et d'ornements considérables, remplit la autres lieux.

bibliolhèque de livres, fit bâtir dans l'église Klles ont aus<i une maison à Paris au
une belle chapelle, et chargea les ducs de faubourg Saint-Germain, près des Incnra-
Paslrano de l'entretien des bâiiinents; afin blés, qui est comme un séminaire des filles

que les religieux ne fussent pas troublés de celte société, oîi demeurent la directrice
dans leurs exercices, il fil encore bâtir hors générale et la procuratrire générale, aux-
le monastère un logement pour les étrangers, quelles on s'adresse pour avoir de ces filles

C'est de ce même prélat que nuus tenons lorsqu'on veut faire de nouveaux établisse-
IHisloire de ce lieu, imprimée in-folio à meiils. Ainsi on ne peut refuser au P. Ange
Grenade en ICIG, où il a inséré les vies de le Proust la (lualité d'instituteur d'une coii-
plusieurs religieux qui ont pris l'babil dans grégation qui s'es-t étendue en plusieurs
ce couvent et y sont morts en odeur de sain- provinces, principalement dans la IJretagne,
teté, dont quelques-uns onl mérité un culle et qui est d'une grande utilité dans l'Eglise,

public, comme le bienheureux Pierre Réga- Ce s;iint homme était entré jeune chiz les
iate et saint Didace. 11 y a présentement Auguslins de la communauté de Bourges,
quatorze ou quinze ermitages dans ce cou- Il fit paraître dès hs premières anuées de
vent. sa profes-ion beaucoup d'exactitude à tous

Luc Wading, tom. IV, V et VI, Annal, 'es exercices de la vie religieuse. Ses leçons

Minorum. francise. Gonzag., De Orig. Se- '^^ Ihéologie, ses prédications fréqnent.s à
raph. Relig. Marc de Lisboa, Chronica dos ''* *'"^ <"' 'i ''J campagne, ses conférences

Menores. Dominie de Gubernatis, Orb. Se- sp'nluelles, son application aux affaires

riiphic. lib. V, cap. 9, § '2. Ped. Gonzal de temporelles des veuves tt des orphelins, ses

Mendoza, llist. del. Monle-Celia di nuestra *°'°* P"""" '<^ gouvernement de sa congréga-

Signorade la Salceda. Ho» et son assiduité au confessionnal, étaient
un effet du zèle qu'il avait pour sa propre

VILLENEUVE (HospiTiLiàiiES de Saixt- perfection et pour le salut des âmes que la
Thomas de). providence divine avait soumises à ses soins

Des filles hospitalières, dites de la société de lorsqu'ilavait été provincial.

Saint-Thomas de Villeneuve, du tiers ordre Quoique ses voyages et les peines qu'il

de Saint -Augustin. pril pour l'agrandissement de la société qu'il

. . I j c. • , . .. .
avait établie lui causassent beaucoup de fa-

Lc tiers ordre de Sainl-Auguslin serait ligues, néanmoins la vigueur de 8on lem-
peu connu en France sans le zèle du P. An- porament le soutenait dans son travail ; quoi-
ge le Proust, de 1 ordre des Ermites de Saint- que plusieurs maladies dangereuse s, suivies
Augustin de la communauté de Bourges, dune indigestion pr.sque continuelle, leus-
qui, élant prieur du couvent de Lamballe en sent beaucoup aiïaibli. il semblait pourtant
Bretagne, touche de compassion de voir les qu'il tirait alors des furcs de sa propre fai-
pauvres sans secours par la ruine de plu- blesse, et qu'il fiiisait paniître |>Ius dr fidélité
.sieurs hôpitaux qui élaienl négligés et aban- dans l'acquit de ses devoirs : il était toujours
donnes, institua une société de pieuses Qlles 1,. premier au chœur à minuit, et n'en sortait
pour le service et le rétablissement de ces ordinairement que le dernier, passant de
hôpiiaiix. La canonisation de saint Thomas PoraBon aux affaires de la société qu'il av.iit
de \illeneuve archevêque de V alence, qui instituée. Quelques voyages qu'il fit, le plus
fut faile en 1659 par le pape Alexandre VII, souvent à pied, il ne manquait jamais de ce-
lui en fit venir la pensée, et 1 attention qu il fit lébrer la sainte messe. Li longueur de si
alors aux actions de chanté de ce père des maladie ne fut point un obstacle à sa piéle.
piiuvres le porta a marcher sur ses Iraces, au- Quand il ne pouvait se communier lui-même
tant que son état le pouvait permettre. chaque jour de ses propres mains, il priait

Le P. Louis Chaboisseau, religieux du son confesseur de lui rendre ce bon olfice.même ordre, dont la mémoire est en véné- Il „e perdait point de vue la présence de
ralion dans plusieurs villes de Bretagne, lui Dieu, priait très-souvent en poussant des
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5oii|iir.s »'l S(slli,ilnal les relifrioux qui le ve-
naiini voir à lui parler lio Dieu. li goûl.iii

surtout les enirelions lires des psaumes do la

Pénileiicp, «p ninnlranl on rela, comriic on
toule autre rltoso, diijiic fils do saint Aujrus-
lin, qui, dans la malaiiio dont il tnouvui, fit

inollrc los psiunios auprès rie son lit pour
avoir la consolation de les lire jusqu'au der-
nier soupir. Eiiiin, ce saint lioiiinie lorniiiiit

sa vie le 16 oolobre 1G'J7, âgé de soixantc-
Ircizo ans, laissant de grands exeinpli's à

SOS frères, sa règle cl sou esprit aux filles

do la sociélc de Saint-Thomas de Ville-

nom c

Quoique ces fillos aient une maison à Pa-
ris, je n'eu ai pas lire un grand secours pour
cnnnailre des parliculariiés de leur institut :

t'ilts m'ont seulnraonl donné une leitre ini-

prinico, adressée à madame de Lanjaniet,

sur la tnort du P. Ange le Proust, leur ins-

tiluleur, d'où j'ai tiré ce que j'ai dil de ce
saint religieux. Ce que j'ai pu apprendre
d'elles, c'est qu'il avait élé tour supérieur
Çfonèral pen iaiit sa vie, qu'après sa mort
elles avaientolu en si place M. do laChclardie,

curé de Saint Sulpico, et qu'après la mort de

ce digne pasicnr, qui avait rolusé l'évéché

de Poitiers, elles avaient élu son successeur
dans la curi' de Sainl-Sulpicc, M. l'alibé Lan-
guel, l'ri're de M. l'évêque de Soissons ;

que
ce supérieur général est élu par toutes los

maisons de la snciélé, qui envoient leur voix

par écrit à celle de Paris. Kilos m'ont dil aus-
si qu'elles avaient voulu faire approuver
leur société par le sainl-siégo, qu'elles ont

même obtenu p<Mir cet olTet une bulle du
pape Innocent X;!, mais sons certaines cun-
tlitions qui n'élalonl pas exprimées dans
l'exposé qu'elles avaient fait ; c'est pourquoi
elles n'ont pas r<'çu celte liullo, el se sont
contentées de l'approbation îles ordinaires

des lieux où elles sont établies. Quant à

leurs observances, elles sonl fort m^slériou-

ses sur col artii 1', et ne m'en oui rien voulu
communiquer, sinon qu'elles fout des vœux
simples, el qu'en les prononçant on leur met
un ann 'au d'argent au doigt.

Leur habillement consisin en une robe
noire fermée par-devanl et ceinte d'unecein-
luro de cuir. Pour coiffure elles ont des cor-

nettes de toile blanche, une coiffe blanche par-

dessus ces cornettes, un mouchoir de cou en
poinle, el un tablier blanc lorsqu'elles sont

dans la maison ; lorsqu'elles sortent, elles

tneltenl sur leurs cornclles une coiffe de
poniille ou gazi; noire, cl pur-dessus un
grand voile noir (1).

Il semblerait que t ut ce que j'aurais à
ajouter sur l'histoire dos filles hospitalières de
Saint-Thomas de Villeneuve devrait se trou-
vera la suite de l'article qui précède, et que je

n'ai pointa parler du rétablissement de cotte

congrégation, car si l'on peut dire que quel-
ques iiisliluts n'ont jamais eu d'interruption
dans l'exercice lie leurs oeuvres ni dans leur
esislcice, cela est vrai surtout des dames de

Saint-Thomas, qui u'onl jamais cessé d'ha-
biter leur maison-mère à Paris, mémo au
plus fort des orages de la révolution. Elles y
étaient encore, non-seulement à l'époque dos
massacres dos 2 el 3 septembre 1792, où de
leur communauté on entendait les cris el lo

bruit de cette scène d'horreur, mais aussi
dans le temps qu'on nomme avec tant de rai-
son Vépoijne delà Terreur. Je dirai même, à
propos de ces souvenirs, qu'un dos massa-
crrurs de la prison des Carmes vint pendant
ces orgies sanguinaires se faire panser par
CCS pieuses filles, qui no lui refusèrent pas
leur charité, et lui on prodiguèrent les soins
moins par crainte que par dévoueuieni. La
Kév. .Mère Walsh, supérieure générale, fut

incarcérée pendant plus d'un an; mais à
peine eut-elle recouvré sa liberté (]u'elle vint,

contre l'avis de quelques personnes prudentes
el timides, habiter de nouveau sa maison.
Celte maison, chef-lieu de la congrégation,
qui était alors, comme elle est encore au-
jourd'hui, située au fiubourg Saint-Germain,
au n° 27 de la rue de Sèvres, fut mise plu-
sieurs fois on vente, comme propriété natio-
nale; mais toujours des mains amies et pré-
cautionnées arrachèrent les affiches. Celle
maison était la seule dans l,i capitale habitée
par des religieuses, et toutes los autres étaient

envahies ou dévastées. Bien plus, quand los

membres des autres congrégations n'osaient
encore se montrer publiquement, la Uév.
Mère Walsh déclara que, sans contraindre
ni presser personne, elle allait reprendre
l'exercice do ses règles el son habit, el ras-
sembla SCS filles autour d'elle. Dans ijuclque»

hôpitaux, quelques religieuses de la congré-
gation avaient oonlinué de servir les pauvres
et s'étaient bornées, par une précaution né-
cessaire, à prendre, pour celle œuvre méri-
toire, l'habit séculier. On peut donc dire quo
cetinslitul n'a été dotruilen aucune façon, n'a

pas eu besoin de renaissance, et par coiisé-

(luenl n'a pas besoin qu'on donne ailleurs son
h sloire, comme on lo fora à l'égard de ceux
qui ont eu, soit en général, soil spécialement
on Franco, une p ilingénésie réelle. Néan-
moins, codime le P. H lyol avoue qu'il a é;é

peu renseigné sur l'origine, le fondateur et

les fondions de celle congrégation, comme
il dil, il est vrai, des choses intéressantes sur
le P. Ange le Proust, mais sans faire con-
naître ni le lieu d;; sa naissance, ni celui do

sa moit; comme j'ai élé plus amplement ins-

truit de l'histoire de la société des dames du
Sainl-Thomas, que je puis faire connaSlro
avec des détails étendus, l'article que je lui

co:!sacrcrai est donc essonliollement ou au
moins subslanliollemcnt neuf, et mérite sa

place dans le volume consacré aux sociétés

ignoréi s par le P. Hélyot ou instituées depuis

la publication de son ouvrage. Je me borne-
rai donc à rappeler ici quo la société des

hospitalières de Sainl-Thoinas de Villeneuve

est aujourd'hui plus florissante que jamais;
qu'elle se distingue outre les congrégations
du même genre par le bon esprit qui l'anime.

11) Voy., à la liij du vol., n"' 174, 17S.
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les (jualilés de ses membres; qu'elle est ré-

paiulue noii-seuli'iiienl en Bri'l.iyiic, mais ei»

divers lieux de i.i Fianee et jusque dans les

ilépartementsdu .Miili
;
qu'elle a aussi (icsiiiai-

foiis du côté du Nord, par exemple à Sois-

sons, à Nojon; qu'elle dirige non-seulement

le service des malades dans 1rs ho|iiians,

mais aussi des pensionnats de jeunes person-

nes ;
que sa maison chef-lieu et le noNiciat

général sont à Paris. Dans le quatrième vo-

lume, je ferai connaître son liisloire depuis

son origine jusqu'à nos jours, et je donnerai

un précis de ses conslilutions avec le dessin

du costume que portent les sœurs converses ;

Uelyol n'a fait graver, mais trcs-rulèlemenl,

que le costume des damfs de Meaux, sans

même nienlionner les autres. — Voy. >'iL-

LENEUVE {Hospitiilières de Saint-Thomas de],

au Supplément.
Les renseignemenis donnés dans l'article

additionnel qu'on vient de lire, comme ceux

dont je composerai l'article plus étendu des-

tiné à faire connaître la cungréçjalion des

Dames de Saint-Thomas el l'histoire de su
pieux fondateur, sont dus à l'obligeance de la

Ilév. Mère liiulay, assistai te delà supéiieure

générale de la dite congrégation. B-d-e.

VlNCENT-FERRIl U (Dominicains de i.a

coNGuÉGATioN DE Saint-) OU dc Bretagne,
Voy. LOMBAKDIH.

VINDESEIM (Chanoines RÉGULIERS delà
CONGKÉGATION DE).

§ 1".— Origine de la congrégation.

Gérard Grool ou le Grand, dont nous
avons parlé à l'article Baiithéi émîtes, ne
se conleiilant pas d'avoir institué les clercs
de la Vie commune, voulut aussi établir
une maison de Chanoines réguliers, qu'il

avait choisis entre les mêmes clercs de la

Vie commune, et qu'il avait reionnus les

plus portés à la vie religieuse ; mais il mou-
rut lorsqu'il était occu()é à chercher un lieu

pour faire cet établissement. Hadivivius,
son successeur, el ses confrères, voulant
continuer l'ouvrage que leur fondateur avait
commencé, songèrent à l'établissement qu'il
avait projeté de ces Chanoines réguliers.
Windeseiin ou Vindeseim , situé près de
Swol, leur parut un lieu favorable à leur
dessein. Ils obtinrent à cet effet les permis-
sions nécessaires de (juillaume, duc de Giiel-
dres, et de l'évêque d'Ulrechl ; un riche
bourgeois, nommé Bertholde ihenhave, leur
donna un espace de terre qui lui apparte-
nait, et où ils jetèrent, en 1385, les fonde-
ments de ce monastère, d'où la congrégation
de Windeseim a pris son nom. Il fui achevé
l'année suivante, plusieurs personnes y
ayant contribué par leurs libéralités, et l'é-
glise fut consacrée en l'honneur de la sainte
Vierge el de saint Augusiin. En même temps
six Iréres de ia Vie commune y prirent l'ha-
bit de Chanoines réguliers el Orent leurs
Vfi'us solennels, après avoir demeure quel-
que temps avec les Cliaiioines réguliers
d'Euisteim, pour apprendre leurs conslilu-
tions el leurs louiumcs. Ils élurent pour

prieur, cil )o88,\VenièreKe>iil\an de f.oc liem,

el pour sous-prieur Henry NVilJv. Celle ëlec-

lioii fui coiilirmée par l'evé^iue d'Ulrechl.

Après la londalioii de ce cuuveiil, ces luiu^

veaux Chanoines menèrent une vie si exem-
plaire que leur ré[)utation se répandil par
tout le iirabani, de sorle qu'il se fit dans la

suite plusieurs nouvelles fondations, el linéi-

ques anciens monastères de Chanoines ré-
guliers s'unirent à eux. Ceux d'iimsleini,

de Fontaine-Marie, près d'Arniieni, et un au-
tre voisin de Ho n, furent 1, s premiers oui
s'incorporèrent au chapitre de Wiinli seim.

On fonda ensuite ceux d'Amsterdam, de
Wrendcswcl, piès de Norlhon, et du .Moni-

Sainle-Agnès proche Swol ; ns se|)t monas-
tères, dans le chapitre général tenu en I4O2,

reçurent les nouvelles constitutions qui
avaient été dressées pour le gouvernement
de Wimleseini, el lurmèrenl la congié'^fatioii

qui prit le nom de ce monastère, parce qu'il

fut leronnu pour chef.

Biiiiiface IX peiinii que l'on célébrât tous

les ans les chapiires généraux au Dimanche
Misericordia. Ce pape lit au^si pour cette

congrégation plusieurs règlements qui fu-

rent confirmés par le pape Martin V, et elle

devint si célèbre, que, selon liuschius, qui
en a fait les Chroniques, elle comprenait,
dans les Pays-Bas el l'Alleniagne, six-vingts

monastères d'hommes el quatorze de lilles.

Ce qui servit à aiigmeiiter d'ahonl celle con-
grégation, fut l'un on qui y fut f.iite de cel-

les de Val-Vert et de Nuys, dont nous parle-
rons dans le paragraphe suivant.

En iï'23 ils furent obligés d'abandonner
pendant quelques années lés monastères de
V/indeseiin, de Swol, el les autres qu'ils

avaient dans le diocèse dUtrechl, à cause de
l'interdit que les papes Martin V el Eugène
IV jetèrent sur ce diocèse après la mort de
l'évêque Frédéric de BiaiikenI e'ii,el que ces
Chanoines réguliers voulaient observer pour
obéira ces souverains pontifes. Les Chanoi-
nes de l'église d'Ulrechl avaient élu par voie

de postulation pour évoque Rodolphe do
Diepholt ; mais le pape Martin V, le jugeant
indigne de cette prelalure, ne voulut pas le

confirmer, et pourvut de cel évéché révé(|ue
de Spire, qui le permuta avec Zweder de
Culemborcli, prévôt de l'église d'Ulrechl, ce
qui fut agréé par le pape. Cependant les vil-

les de Deventer et du territoire de Swol, ne
lo voulant point reconnaître pour pasteur,
prêtèrent toujours obéissance à Rodolphe
de Diepholt, ce qui fil que le pape Martin V
el son successeur Eugène IV fulœinèrent
excommunication conire les villes désobéis-
sanles, et mirent le diocèse d'Ulrechl en in-
terdit. Mais une partie du clergé el le peu-
ple, ayant méprié ces censures, obligèrent
les religieux à entier dans leurs sentiments
ou à soriir de leurs monastères ; c'esl pour-
quoi, en 1129, une partie des Chanoines de
la cathédrale et les magistrats vinrent dans
les monastères des Chanoines réguliers de
la congrégation de ^^indeseiîn, el leur coin-
inandérent de chanter l'oflic' en leur pie-
seuce ; s'y etaai refusés, ils lurent ciia^sés



9!5 DICTIONNAIRE DES OKLîHES nCLU.lLCX.

ilps couvents do Windeseim, de Swol, du
Monl-Sainle-Asnès, et de nuelqucs autres,
et n'y rentrèrent qu'en ri32, après que les

cijoses eurent été pacifiées par l'entremise
du Ic'g.il du i);ipc, que i'intcriit eût été levé,

«tqiie le pape cûl consenli que l'on recou-
MÛl Hndolphe pour évéqiie, Zweder de Cu-
lemborcii étant inurt à Bàle pendant la te-

nue du concile.

Le nombie des monastères de celle con-
prégation augmentant de jour en jour, quel-
ques-uns voulurent vivre dans une plus
grande rccolleclion et garder la clôture à la

manière (les Chartreux. Ils firent tant d'in-

stanres auprès du cliapilre général pour en
.nvnir la permission, qu'enfin on la leur ac-
roida. Il y eut quinze monastères qui cm-
lirassèrcnt celle clôtiire, et où les religieux
firent un quatrième vœu de clôture pei pé-
luclle. Les principaux monastères qui s'y

engagèrent furent ceux de Val-Vert, de
Saint-Paul à Rouge-Val, de Fontaine près
d'Arnliem, de Saint-Marlln de Louvain, de
Sainte-Marie de Iteililéem près la iiiêiiie vil-

le, et de Saint-Jean-l'Evangéliste proche
Amsterdam.

Celle congrégation est divisée en deux
provinces, l'une de l'.AIleniagne su[>érieure,

l'autre de l'Allemagne inférieure. Le chapi-
tre généiai se tient tous les trois ans, le

troisième dimanche après l'âques, dans l'u-

ne de ces provinces allernalivement. On y
élit deux commissaires pour ces provinces,
et douze définiteurs, du mmibre desquels
.sont le général cl les deux commissaires qui
traitent des affaires concernant la congréga-
tion. Ils ne peuvent être continués dans un
autre chapitre, et si le général meurt pen-
dant son triennal, le commissaire de la pro-
vince où il demeure gouverne l'ordre pen-
dant le reste du triennal. Les prieurs sont
élus par leurs monastères cl par deux autres

f)rieuis des nion;islères les plus proches, qui
es confirment dans leurs offices. La régu-
larité est strictement observée dans tous les

monastères, et les religieux y sont en gran-
de estime. Ils se lèvent en tout temps à qua-
tre heures du malin pour dire Matines. Ils

gardent un silence exact à l'église, au dor-
toir, à la bibliothèque et au réfectoire ; mais
dans les autres lieux, seulement depuis
Compiles jusqu'à Prime du jour suivant. Ou-
tre les jeûnes d'Eglise, ils jeûnent encore
tous les vendredis de l'année, excepté les

fêles des première et sei onde classe, et pen-
dant le temps pascal. Ils jeûnent aussi les

lundis et les mercredis de l'année, à moins
qu'il ne S'' rencontre ces jours-là un semi-
double, et encore le jour de la Commémorai-
son des morts, le lundi et le mardi de la

(Juinquagésinie, le jour de Saint-Marc, les

trois jours des Uogalions, les veilles des fê-

tes de la Vierge, du Saini-Sncreraent et du
patron du monastère. Les frères convers ne
sont obligés qu'aux jeûnes des vendredis,
aux fêtes do la Vierge, du Saint-Sacreraenl,

1>!C

de Saint-Marc, des Morts, cl des Rogalions.
Ouant à leur habillement, il consiste en

une robe blanche avec un rochet et nn ca-
mail noir en tout lemps lorsqu'ils sont à la
maison. A l'église ils portent l'été un surplis
cl une aumusse noire sur les épaules, et l'hi-
ver une chape noire et un gr.ind camail (1).
Les Irères convers portent aussi le camail,
m.iis ils ont un scapulaire qui descend jus-
qu'aux genoux, et au chœur ils mellent des
chapes grises (2). Il y a plusieurs cures qui
dépendent de cette congrégation, et qui sont
desservies par des Chanoines réguliers, mais
clia(iue curé est obligé de venir une fois l'an
au monastère dont sa cure dépend. Après
avoir dit sa coulpe au chapitre, il demande
d'être révoqué, et rend compte des revenus,
rétributions et autres choses qu'il a reçues

;

il arrive même quelquefois qu'on les révo-
que lorsqu'ils ne se sont pas acquittés de
leur devoir pastoral.

Cette congrégation a perdu beaucoup de
monastères dans le changement de religion
qui s'est fait en Hollande et en Allimague,
cl qui a procuré la couronne du martyre à
un grand nombre de religieux. Le monastè-
re de Windeseim, qui était chef-lieu de cet-
te congrégation, et où elle avait piis nais-
sance, a été du nombre de ceux donl les hé-
rétiques se sont emparés. Elle a aussi eu
plusieurs personnes illustres par leur scien-
ce et par leur piélé ; Thomas à Kenipis, mort
en 1471, et qui a été un des ornements df.

cette congrégation, en a donné les Vies.
Martin Lipse, mort en 1355, était aussi de
la même congrégation, aussi bien que Jean
tîaret, mort en 1571, Jean Latome ; mort en
1578, et Jean Mauburne, qui tous oui don-
né des ouvrages au public. Il y en a qui met-
tent au nombre des religieux de celle con-
grégation Gabriel Biel, mort en 14-95 ; mais
il a été seulement du nombre des clercs de
la Vie commune. Il fut en estime dans le xv
siècle et se fit admirer dans l'Université (jue

le duc Evrard de Wittemberg fonda dans la

capitale de ses Etats, et où il enseigna la

théologie. Il composa quatre livres de Coui-

menlaires sur le Maîlre des Sentences, une
Exposition sur le Canon de la messe et quel-

ques autres ouvrages.

Il y a aussi quelques monastères de filles

de celle congrégation : le premier fui fondé

en 13114, près d'Amsterdam; le second en

1409, à Diepenhem, où furent transférées

les sœurs que Gérard Groot avait établies à

Devenlcr dans sa maison. Elles y vivaient

eu commun du travail de leurs mains ; mais
celte maison n'étant pas suffisante pour con-
tenir toutes les filles qui se présentaient

pour être reçues parmi elles, lursqu'elles

eurent fait profession religieuse en qualité

de Chanoinesses, selon les constitutions de

la congrégation de Windeseim, elles ache-

tèrent une maison à Diepenhen, où elles fu-

rent transférées, et leur communauté devint

si considérable, qu'il y avait près de teiil

(I) Voy., ik laCn 'lu vol., n 176. (2j Voy., à la fin du vol., n" 17',
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Irciitc lillos <)ans co tiion.islùrf', dix sœurs

fin dehors et vingt scrvileiirs pour la ciiltiir

r(! des terres ; mais les l!éréti(iucs ont di'-

Iruit ces doux monastères et quelques au-
Ires. Ces relij;ieuses sont habillées comme
les Chanoinesses de Lalraii.

Voyez Joann. liuseh., Chronic. Cannnic.
regxiL, rnpilul. }Vinclescin ; Auhert le .Mire,

de IVindescm, et aliis conq. Canonic. reijul.,

et Constiliit. Canonic. et Chric. in comm. vi-

rentiiim ; Thomas à Kempis, Chronic. Cano-
nicor. Montis Agnelis ; Penot, llist. Tiipart.

Canonic. reguL, lib. ii, cap. 63, et Consti-
lul. ejusd. congreg.

§ 2 — Des congrégations de Val-Vert et de

Nuys, îinies à celles de Vitideseim et de la

congrégation de Chûteau-Landon.

Le monastère de Val-Vert, nommé en lan-

gage du pays Groenendael, n'a eu que de

faibles commencements. Ce n'était d'abord

qn'un ermitage, oh Jean de Bosco, descendu
des anciens ducs de BralianI, se retira au
commencement du xiv siècle ; Jean H, duc
de Brabant, lui accorda ce lieu par ses let-

tres de l'an 130i ; deux autres ermites l'oc-

cupèrent successivement jusqu'en 13't3, que
Lambert, le dernier de ces ermites, céda ce

lieu à Jean Hinkaert, Franco de Mont-Froid,
ou Froid-Mont, et Jean Rusbroch, tous trois

prêtres, qui s'étaient unis pour mener une
vie retirée et pénitente. Ils y bâtirent une
église à laquelle Franco de Mont-Froid don-
na tous ses biens, qui étaient considérables,

ce qui fut confirmé par le duc de Brabant
Jean III la même année, à condition qu'il y
aurait au moins cinq personnes pour y cé-
lébrer l'offlce divin, et que de ces cinq il y
en aarail au moins deux qui seraient prê-
tres.

La donation que Ol Franco de Mont-Froid
de tous ses biens à celle église eU sans dou-
te ce qui lui a fait donner la qualilé de fon-

dateur du monastère de Val-Vert, comme il

paraît parson Epitaphe rapportée par Gazet :

Hic jacet sepultus V. P. D. de Franco de Fri-
gidoMonte, fundator et primns prwpositus
liujus monaslerii,qui obiit anno miUesimo tre-

cenlesimo sexto, ii die Jiilii.

Ces saints prêtres conservèrent leurs ha-
bits séculiers et ne s'engagèrent à aucune
règle pendant les six premières années do
leur retraite ; mais en 1339, Franco de Mont-
Froid et Jean Rusbroch, du consentement
d'André, évêque de Cambrai, reçurent l'ha-

bit de Chanoines réguliers (1) et la règle de
saint Augustin des mains de Pierre de Saux,
prieur de l'abbaye de Saint-Victor ,i Paris,

Jean Hinkaert n'ayant pas voulu s'engager
à l'état religieux à cause de ses mllrmiiés.

Le lendemain le même prélat établit Franco
de Monl-Froid prévôt, et Jean Rusbroch
prieur de ce nouveau monastère, qui devint

dans la suite si considérable, par les biens

qu'il acquit et par le nombre des religieux

qui y firent profession, que le monastère de
Kor«endoc fit union avec lui en l'iOO. Celui

(1) Voy., il h fin du vol., n" 178.
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de lioujc-Val fit la même chose en IIO'.I, cl

Val-Veri devint ebef d'uoo congrégalion dû
Ciiaiioiues réguliers : Pierre d'Ailly, évêquo
de (Cambrai, depuis cardinal, lui ayant sou-
mis, outre les monastères de Korsendoc et
de Uoiige-Val, ceux de liethléini près de
l.ouvyin, de (îrobbendonck, et de Sainte-
Barbe de Tene, ce prélat ordonna que tous
l 'S ans on tiendrait le chapitre général, et

que l'on ferait la visite des monastères.
Le monastère de Korsendoc, qui avait été

le premier à s'unir avec celui de Val-\'erl,
fut aussi le premier qui s'en sépara pour S(r

soumettre à la ronj^régalion de Windeseim.
à condition néanmoins que l'on ne pourrait
les contraindre à changer leurs statuts ; que
les religieux qui auraient fait profession
dans un couvent ne pourraient être transfè-
res dans un autre ;

que tous les confesseurs
auraient pouvoir d'alisoudre de tous les cas
réservés aux prieurs, et'qu'ils jouiraient des
privilèges qui leur av.iient été accordés.
Ainsi il y eut pendant ([uolquc tcm|)s de la

différence dans les observances entre les

Chanoines de ces deux con;;régations, quoi-
qu'ils fussent unis. Knfin, l'an ik'vS, le mo-
n.islèrc de Val-\'ert embrassa la réclusion
dont nous avons parlé dans le paragraplu;
précédent, ce qui fui confirmé par le p.ipo

Nicolas V.
C'est apparemment pour faire honneur à

la congrégation de Windeseim, à laqnella

celle de Val-Vert a été unie, que le P. Mas-
telin, Chanoine régulier de Windeseim, qui
a donné l'histoire d? la congrégalion de
\'aI-Vert , sous le titre de JSecrologinm
monasierii Viridis Vallis, dit, après Siives-

tre Manrolic, Tambourin et quelques autres

écrivains, que la congrégation de Val-Vert
s'étendait en Italie, où elle avait plusieurs
monastères. 11 est vrai qu'il y avait en Italie

plusieurs monastiVes sous le litre de Val-
Vert ; mais ils ne pouvaient être de la con-
grégation de V^al-Vert en Brabant, puis-

qu'elle n'a commencé à paraître qu'en 13i'J,

et quelques-uns des monastères d'Italie, qui

portaient le même nom, élaient déjà fondés

dès !e commencement du xiir siècle.

Maurolicdit que ces couvcnis de Val-Vert

en Italie élaient aussi de l'ordre des Chanoi-
nes réguliers

;
qu'il y en avait deux a Cré-

mone, l'un de Chanoines, qui fut uni à celui

de Saint-Pierre de Prado, et l'autre de Cha-
noinesses, qui est présentement possédé par
les religieuses de Cîteaux ; un autre à Bo-
logne, qui a été uni à la mense de l'archevê-

que; un autre de Chanoinesses, à Messine,
sons le titre de Sainte-Catherine de Val-Vert,

l(mdé en 1200 hors des murs de cette ville,

par une reine de Chypre, sous le litre de

Sainte-Marie de Val- Vert, el qui, ayant été

transféré dans la ville, fut rebâti, el l'église

dédiée en l'honneur de la sainte Vierge el du
sainte tJatherine, dont il a retenu le nom. 11

ajoute que ce monastère est fort illustre et

recommandable
; qu'il était autrefois chef de

plusieurs autres monasIèrtS do filles en ï»i-
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(ile, et rn quelques autres endroits; que Windescim, ils eurent quelque difficulté lou-

ral)'licsse de celui de Messine était comme cliant leur habillement, qu'ils ne voulaient

l^rovinciale des autres et y faisait la visite ; point quitter. Il ne s'agissait que d'une t)a-

luaisque depuis le concile do Trente, qui dé- gatelle, qui relarda néanmoins celle union

fund les sorties des rdij^'iouses, cette alibessc de quelques années ; mais enfin les difficul-

confirme seulenienl à présent les supérieu- tés furent levées : les Chanoines de Winde-

rcs de ces monasiércs, qui lui payent depuis seim, pour se conformer en quelque façon à

ce temps-là quelques redevances. C'est ce ceux de Nuys, prirent les chapes que ceux-

qiie confirme aussi Uocli Pyrrhus, dans sa ci portaient, lesquelles étaient ouvertes et

Sicile sacrée ; mais il ne dit pas due ces rèli- repliées par-devant, au lieu que celles dont

pieuses de Sainte-Catherine de Val-Veri fus- on se servait dans la congré^^alion de Win-
sênt Ch.inoincsses régulières, il dit au con- dcseini étaient fermées de toutes parts; de

traire qu'elles avaient pris l'institut des Car- leur côté, ceux de Nuys consenlirenl que ces

mes, cl que pendant nu temps elles ont été chapes ne fussent pas plissées autour du cou,

soumises à leur juridiction ; c'est pourquoi comme ils avaient couIutub de les porter,

l(;s Carmes réclament ce couvent comme afin de se conformer aussi aux Clianoines de

ayant éié de leur ordre. Windescim, qui portaient leurs chapes sans

Une autre preuve que tous les monasiè- plis. Apres cela, les supérieurs de la congré-

res qui porlaiinl le nom de Val-Vert en lia- galion de Nuys se trouvèrent au chapitre

lie n'étaient pas de la congrégation de Val- général de Windeseim eu 1430, el apporlè-

X'erl en Brahanl, c'est qu'il y en avait quel- rent le consente/nent de tous les religieux de

ques-uns de la congrégation de la bienheu- leurs monastères ; on choisit des définiteurs

rense Sanluccia-Terrabolli, où l'on faisait généraux des deux congrégations, qui n'en

prolession delà règle de saint Benoîl. Ces formèrent plus qu'une seule sous le nom do

iiionasières étaient ceux de S linle-l^Iarie du Windeseim.

Val-Vert à Arezzo ; Sainl-Mathias et Sainte- ^ , ,, , . j ,,r. j

Marie du Val- Vert à Cesena, et Sainle-Marie «-elle même Congrégation de Windeseim

du Val-Vert à Modène, qui avaient été fou- a donné aussi commencement a une autre

.lés par la môme Sanluccia-Terrabotli, qui q"' a fleuri en France pendant quelques an-

nourul rn 1305. Comme il y avait une gêné- nées sous le nom de Saint-Si'yenn de Cha-

raie qui faisait la vi>ite des monastères de teau-Landon. Vers 1 an U97, Jacques d Au-

.elie con^régalion, et que l'abbesse de busson de la Feuillade, ayant cle nomme
Sainte-Calîiernie de ValVcrt avait le tilre premier abbé commendataire de celte abbaye

de nrovinriale et faisait aussi la visile de située dans le (iatinais, ei ayant fait rétablir

quelques autres monastères en Sicile, ces ce monastère qui avait été enlieremenl ruiné,

monastères avaient peut-être embrassé l'in- fi' venir six Chanoines de la congrégation de

Mitul de la bienheureuse Sanluccia , soit Windeseim, sous la conduite de Jean

avant d'avoir pris celui des Carmes, soit Mauburne, qui en fut prieur, pour y rétablir

•iprès l'avoir quille l'observance régulière. Ils acquirent une si

'

Quant à la congrégation de Val-Vert dans grande estime, que plusieurs autres monas-

le IJrabant, Rusbrorh en a été l'un des plus l^res se joignirent a,celui de Sainl-Severin,

grands ornemenis.il avait été premièrement comme ceux de Saint-Victor de Pans, de

prêtre et vicaire de ^é^li^e de Sainte-Gudule Saint-Calixle de Cissoing, de Notre-Dame

de lirnxcUes, etavail éié ensuite l'un des de Livry, de Chaage. d Lpernay, de la Vic-

fondaleurs .lu monastère de Val- Vert. Il
toire d.- benlis, de Saint-Sauveur de Melun,

était «.i attaché à la méditation, qu'il fut sur- de ^aint-Achculd Amiens, de Sainl-Maurice

nommé le très-cjcceJlenl conUmplalif et te de Senlis, de Saint-Samson d Orléans, de

docteur divin. Il a fait plu^ieurs ouvrages Saint-Marlin de Nevers, et quelques autres

de théologir mystique, dont celui qui a pour fl"' lenaient leur chapitre gênerai dans celle

titre : De ,\uplns spiritnulibm, fut censuré abliaye de feaint-Sevcrin de Chateaa-Landon,

par le célèbre (.erson. Jean de Sclionwole »" ' abbé de celle maison avail droit de pre-

pril la défense de Rushioch par une apolo- sider, même en présence de celui de Saint-

gie qu'.l publia en sa faveur, et Gersoa Victor. Mais en lol7, 1 abbaye de Saint-

avoua ensuile qu'on pouvait l'excuser. y":"""- ayant ete trouvée plus commod.j pour
la tenue des chapitres généraux, on s y as-

La congrégation de Nuvs fut aussi unie à sembla dans la suite, ce qui fit revivre l'an-

relle de Wiade-eim en "1430, avec douze cienne congrégation de Sainl-Viclor. L'ab-

«ouvenls qui en dépendaient. Klle avail élé baye de Saint-Séverin de Châleau-Landou

londee vers lan U'vO, |iar quelques Chanoi- lui fut unie jusqu'en lG2i, qu'elle se sépara

lies de Cologne, qui, voulant persévérer dans de celte congrégation, qui ne subsiste |)lus,

la vie commune que leurs confières avaient et en 1030, la réforme de la congrégation de

abandonnée, se retirèrent dans un bourg de France fut introduite dans l'abliaye de Saint-

ce diocèse, anciennement appelé Nussie, à Séverin de Châleau-Landon, qui lui est pré-

présent Nuys, où ils bâtirent un monastère seulement soumise. Jacques d'Aubussoii
,

qui devint si célèbre, (pie plusieurs se joi- premier abbé commendalaire de celte ab-

gnirenl à lui cl formèrent la congrégation de baye, en ayant procuré la réforme, comme
ISiys, du noni de ce premier nronastere qui nous l'avons dit, s'en démit eu faveur de

en lut le chef. Lorsque les Chanoines de cette celle réforme, et Nuël Ozoiis fut élu abbe en

congrégation s'incorporèrent avec ceux do loi'.'; il fut fait cusuile général des Chanoi-
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lies réguliers en Franre en 1520, et la pré-
séance au-drssus de l'abbé de Sainl-Viclor
lui fui accordée. Après sa morl, qui arriva

en 15i0, l'abbaye de Saint- Sévei in retourna
en commende ; elle fut donnée à Présence de
Monslier, fils du gouverneur de Cliâteau-
Landon, et cet abbé ayant embrassé l'héré-

sie de Calvin, il pcriiiil aux hérétiques de
tenir leurs assemblées dans celle abbaye. Ils

la ruinèrent enlièreinent en 15G7, niais elle

fut réparée par les successeurs de cet apo-
stat.

Voyez Joann. Bu«cn., Chronic. Canonic.
regul. capitul. Windesein ; Aubert le Mire,
de Windesem et aliis congregat. Cnnonic. re-

gul., Penot, Hisl. Tripart. Canonic. reg., lib.

II. cup. GGiSamiuarlh., Gall. Cliristian., tom.
IV, pag. 232; Tauibur, de Jur.ubb., tom. II,

disp. 2V, quœst. k.

VISITANDINES.
Yoy. Visitation.

VISITATION (Ordre de la).

§ l". — Origine de l'ordre de la Vinlntion de
Notre-Dame, avec la Vie de saint François
de Sales, évéque et prince de Genève, hur
instituteur.

On doit res^ardcr l'ordre des filles de la

Visitation de Notre-Dame comme un monu-
ment éternel de la charité de saint François
de Sales, évéque et prince de Genève, el l'on

ne peut considérer l'éclat oii cet ordre est au-
jourd'hui, tant au dedans qu'au dehors du
royaume, tant de maisons si bien bâties et

si bien fondées, ce grand nombre de filles et

celte union si parfaite qui règne entre elles,

sans remarquer la main de Dieu, qui a for-

mé, qui appuie cl qui soutient ce saint ordre,
comme dit un célèbre historien de nos jours,
dans la vie de ce saint fondateur. Il naquit
au château de Sales, dans le diocèse de Ge-
nève, le 21 août 15G7. Son père el sa mère,
cjui sortaient d'une dos plus illustres et des
plus anciennes maisons de Savoie, voulu-
rent qu'il reçût au baptême le nom de Fran-
çois, tant à cause de la dévotion qu'ils por-
taient au saint patriarche de l'ordre des Mi-
neurs, qu'à cause qu'il était né dans une
chambre que l'on appelait de saint Fran-
çois. Lorsqu'il fut en étal d'apprendre les

sciences humaines, on l'envoya au collège
d'Annecy, el après y avoir fait ses humani-
tés il vint à Paris, où il apprit les langues,
sous le docte Génébrard, de l'ordre do Saint-
lienoit, cl la philosophie et la théologie chez
les PP. Jésuites, où il eut pour maître en
théologie le savant Maldonat. Il apprit aussi
les exercicpsqui conviennent à la noblesse,
et partout il donna des marques d'une piété

sincère et d'une solide dévotion. li ne s'étu-

diait pas seulement à polir son esprit par la

connaissance des lettres, mais il s'appliquait
avec une ferveur extrême à la science dos
saints, et passait en prières les heures ([ue
ses compagnons donnaient au divertisse-
ment.

Après avoir achevé ses éludes à Paris, i!

passa en Italie, pour obéir aux ordres de
Bon père, qui l'envoya en l'université de Pa-

doue pour y apprendre la jurisprudence.
Celle ville était alors on grande réputation
pour l'étude du dniit civil et canonique, et

les habiles professeurs (jui renseignaient y
attiraient dos écoliers de toute part. Le docio
Pancirole fut celui que saint François do
Sales choisit pour mailre, et sous leipiel il

fil tant de progrès, qu il reçut le bonnet de
docteur avec beaucoup d a'pplaudissemonl.

Il quitta ensuite Padoue pour aller à
Rome visiter les tombeaux des saints apOtres
cl les autres lieux de dévotion de Rome. Il

passa à Lorolle, et élaiit retourné en Savoie
il fui reçu avocat au sénat de Chambéry

;

mais comme il avait depuis longtemps résolu
d'emhras'-er la profession ecclésiastique, il

s'en expliqua ouvertement avec ses purenis,
qui voulaient l'engager dans le maiiage, et
il fut pourvu de la dignité de prévôt de l'é-

glise cathédrale de Genève. Il n'était encore
que diacre lorsque l'évêque de celte ville,

Claude de Grauier, lui ordonna de prêcher.
François accepta ce ministère avec un ccrur
plein de charité et de zèle, et dans sa pre-
mière prédication il loucha si vivement sou
auditoire, que trois personnes de qualité,
fameuses par leurs désordres, changèrent do
vie sur l'heure et donnèrent autant d'exem-
ples de pénitence à la ville qu'elles lui
avaient causé de scandales.

^
Son humilité le portail à demeurer dans

l'état de diacre, elj;imais il n'eût pensé à so
faire promouvoir à la prêtrise, si l'évêque de
Genève, qui avait dessein de le l'aire son co-
adjuteur et qui voulait l'employer dans les
affaires les plus importantes de son diocèse,
ne lui eût conseillé do recevoir le caraclèie
de la prêtrise. Il obéit donc à son évoque et
il se donna tout entier aux fonctions péni-
bles de ce ministère. Il assistait assidûment
an chœur, employait le reste de la matinée à
enlendre les confessions, se donnait avec une
ardeur incroyable à l'exercice de la prédica-
tion dans les villes el dans les bourgs, et

allait dans la campagne instruire les pauvres
gens.
Son évéque l'ayant employé à la conver-

sion des hérétiques du Chablais, cl des bail-

liages de Ternier el de Gaillard, où les héré-
sies de Zuingle el de Calvin s'étaient intro-
duites, il s'acquitta de celle mission avec un
zèle el un courage qui lui firent surmonter
toutes les difficultés qu'il y rencontra, ayant
évité, par une protection touie particulière
de Dieu, les embûches qu'on lui dressa pour
lui faire perdre la vie. Le fruit de ses tra-
vaux, tanl diins ce pays-là que dans les au-
tres lieux où il prêcha dans la suile, fut si

merveilleux, que la bulle de sa canonisation
porte qu'il convertit jusqu'à soixante-douze
mille hérétiques.

Ce fut au retour do cette mission du Cha-
blais qu'il fut nommé à la coadjutorerie do
Genève, par le duc de Savoie qui en a\ait oié
prié par l'évêque, qui, se voyant accabio
d'années el d'inUrmilès, crut qu'il ne pouvail
pas laisser en mourant son lioupeau sous la

conduite d'un meilleur pasli.'ur (jue sain!

François de Sales. Ce fui eu valu qu il rc-
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fusa celle dignilé, il fui enfin contrnint de
l'accepler, par l'aulorilé du pape Clément
VUI, qui lui ordonna d'obéir à son évêque
el à son prince ; il le fil même venir à Itoine

pour y recevoir la coailjulorerie et y Irailer

do la mission de Savoie ; il l'appela en plein

consistoire l'apôtre du Ciiablais, cl le ren-
voya comblé de ses bénédictions, avec des

bulles pour se faire sacrer sous le litre d'é-

vêque de Nicopoli et coadjuteur de l'évéque

de Genève.
A peine se ful-il rendu auprès de son évê-

que, que les nécessités du diocèse dont on
le cbarpedil, et l'alTermissemonl de la reli-

gion caduilique dans le pays de Gex, l'obli-

gèrent d'aller à Paris en 1602, où le bruit

des merveilles que Dieu avait opérées par
son ministère el la conversion de lanld'âmes
l'avaienl déjà mis en grande répulalion. Sa
présence augmenta de beaucoup l'estime

qu'on en avait, el après neulmoisde séjour
qu'il y fit, il relourna en Savoie, où il trouva
l'évéque de Genève mort depuis peu de jours.

La première chose qu'il fit, se voyant évêque
de Genève, fut de ré|;ler sa famille, qu'il

composa d'un petit nombre de personnes
bien clioi«ies el toutes portées à la vertu. Il

fit ensuite la visite de son diocèse, il y réta-
blit la régularité dans toutes les maisons re-

ligieuses dont elle avait été bannie : il y éta-

blit en quelques lieux de nouvelles com-
munautés, comme les Feuiilans dans l'abbaye
de l'Abondance, et les IJurnabiles dans les

collèges d'Annecy et de Tlionon, où il est re-

gardé pour cette raison comme le fondateur
de l'une el de l'autre de ces malsons religieu-

ses. Il institua une congrégation d'Ermites
sur la monlagnede Voeron dans le Cbablais,
sous le lifre de la Visitation de Notre-Dame,
afin de réiablir l'ancienne dévotion de ce
lieu dédié à la sainte Vierge; il leur donna
la forme de l'Iiabil qu'ils portent, et leur
prescrivit des conslitutions qu'ils observent
avec beaucoup d'édificaiion. Enfin, en IGIO,

il voulul donner encore à l'Eglise une nou-
velle congrégation d'épouses de Jésus-Christ,

à laquelle il donna aussi le nom de la Visi-

tation de Notre-Dame. Il en eut la première
»uedès l'an ICOi, qu'ayant été prié par le

maire et les échevins de Dijon de prêcher
dans leur ville, il voulul, selon sa coutume,
pour se disposer à celle action et pour y va-

quer plus à loisir, se reiirer au cliâleau de
Sales, où, selon les historiens de sa vi ', il

eut une vision dont il plut à Dieu de le favo-

riser toucli;inl l'ordre dont il devc<il élre un
jour le fondateur.

On prétend qu'étant en médilation el de-
mandant à Dieu avec sa ferveur ordinaire
qu'il pût être utile à sa gloire el au salut

des âmes. Dieu lui fit couiiaitre qu'il établi-

luit un jour un nouvel ordre de religieuse»

qui édifieraient l'Eglise par l'i < lat de leurs

vertus, el qui perpétueraient dans sa poslé-

rilé son esprit, ses senlimeiils et ses maxi-
mes ; et que Dieu lui ayant fait connaître les

principales personnes qui le devaient secon-

der dans ce dessein, l'idée lui en resta si

neite, qu'il reconnut depuis lu baronne de

Chantai pour élro celle que Dieu avait desti-

née à être la première religieuse de ce nou-
vel ordre. En elTet, prêchant à Dijon, il la

remarqua parmi sou auditoire et se souvint
de la vision qu'il avait eue au château de
Sales. Il crut la reconnaître pour celle qui
lui avait élé monirée, comme l'instrumenl
dont Dieu voulait se servir pour l'aider à
fonder un nouvel ordre. Il apprit de l'arche-

vêque de Bourges, son intime ami, qu'elle

était sa sœur, veuve du baron de Chantai.
Il lui parla, elle se mit sous sa conduite, et

en prenant congé d'elle pour retourner dans
son diocèse, il lui dit qu'il lui semblait que
Dieu approuvait qu'il s'en chargeai, qu'il

s'en convainquait tous les jours de plus en
plus, mais qu'il ne fallait rien précipiter, et

qu'il ne voulait pas qu'il y eût rien d'humain
dans cette affaire. Elle lui fil une coufessiou
générale à Sainl-Claude, où le saint évêque
elail allé avec la comtesse de Sales, sa mère,
et il lui donna de sa main une méthode pour
la règle de sa vie. La baronne de Chantai
étant allée dans la suite à Sales voir la mère
de saint François, avec laquelle elle avait
lié amitié, ce saint prélat, qui s'y trouva, lui

dit qu'il méditait un grand dessein pour le-

quel Dieu se servirait d'elle. Elle lui de-
manda ce que c'était ; mais le saint évêque
lui répondit qu'il voulait à loisir en méditer
l'exécution, el qu'il ne pouvait le lui dire

que dans uu an, qu'il la priait cependant de
joindre ses prières aux siennes el de bien
recommander celle affaire à Dieu.

Celle année étant écoulée, il lui écrivit

qu'il était nécessaire qu'elle fit un voyage
à Annecy. Celait pour lui communiquer ce
dessein : il lui dit qu'il avait mûrement exa-
miné devant Dieu la proposition qu'elle lui

avait faite si souvent de quitter le monde
pour embrasser l'état religieux, qu'il y avait
renconlié de grandes difficultés , mais qu'en-
fin il était temps de lui rendre réponse. Il lui

proposa de se faire religieuse de Saint-Claire,
puis sœur de l'hôpital de Beaune, el enfin
carmélile. La sainte veuve consenlil à cha-
que proposition avec autant de docilité que
si elle n'avait point eu de volonté, et ()u'il

ne se fût pas agi d'un engagement qui devait
durer autant que la vie. Alors le saint évê-
que, charmé de sa soumission, lui commu-
niqua les projets qu'il avait faits pour réta-
blissement de l'ordre de la Visitation : elle y
trouva de grandes difficultés : mais lorsque
le sailli évoque les eut levées, tous les deux,
se confiant plus sur la providence divine que
sur les secours des hommes, résolurent l'éta-

blissement de cet ordre à Annecy. Mademoi-
selle de Brecharl, d'une bonne maison du Ni-

vernais, mademoiselle Faure, fille du premier
président de Savoie, deux autres aussi de
Savoie el du Chablais, cl mademoiselle Fichel
du Folligny, furent les premières compagnes
de madame de Chantai. Toules choses a.^anl
elé préparées pour le jour de la Pentecôte
de l'année 1640, auquel on avait projeté,

de faire ce nouvel établissement , on fut

obligé de le différer pour quelques jours.
Due dame qui avait donné parole de se joia-
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(Ire à mndnme de Chantai, rt avnil fuil le
marché do la m.iison où l'on (ievnit s'asseiii-
lilor, se dédil : la grandeur de l'cnlrcpriso
l'élonna, el clk- la trouva au-dessus de ses
forces. Le saint évéque prit le marché nue
la dame avait fait de la maison, il y lii faire
une chapelle ei les lieux réguliers propres à
une communauté, et disposa tout pour faire
la rcrémonie de la fondalian au jour de la
Sainte-Trinité delà même année.

Ce fut donc le 6 juin de l'année ICIO que
madame de Chantai et ses compagnes, sous
la conduite de saint François de Sales, com-
mencèrent l'élahlissemen'l de l'ordre de la
Visitation de Notre-Dame. Le saint évêque,
après les avoir confessées et communiécs,
leur donna les règles qui leur devaient ser-
vir de modèle pour leur conduite. Il ne leur
enjoignit la clôture que pour l'année de leur
noviciat, ne chansea point la forme de l'ha-
liU qu'elles portaient dans le monde, se con-
tenta d'ordonner qu'il serait noir et que les
règles de la plus exacte modestie y seraient
gardées. Il les obligea à peu d'austérités
corporelles

, par rapport aux personnes
inlirmes qu'elles pouvaient recevoir, mais
bien à une vie inlérieureetdétachéede toutes
les choses de la terre.

Cependant la douceur et la sainteté de
leurs mœurs et la parfaite charité chrétienne
<|ui régnait parmi elles attira dans peu do
temps un grand nombre de filles : madame
de Chantai, dans son noviciat, ne recul pas
moins de dix filles, et dans la suite le nombre
étant augmenté au point que la maison où
elles demeuraient n'était plus suffisante pour
les loger, elle songea à changer de demeure.
Le sainl prélat s'employa pour cela, mais le
public s'y opposa ; le prince même leur fui
contraire, et tout le monde se souleva contre
elles

: la patience el la prudence de saint
François de Sales surmontèrent néanmoins
lous ces obstacles, et il eut enfin la satisfac-
tion devoircoramencerel achever le premier
monastère d'Annecy.
La réputation des filles de la Visitation se

répandu dès lors en plusieurs lieux ; quel-
ques villes en demandèrent, mais il était
impossible dans ces commencements de sa-
tisfaire à leur désir. Il n'y eut que l'archevê-
que de Lyon, Denys-Simon de Marquemont
qui fui dans la suite cardinal, à qui saint
François de Sales n'en put refuser, ayant été
encore incité à cela par la dévotion de ma-
dame d'Auxerre, qui voulut non-seulement
être leur fondatrice, mais encore eiiirer
parmi elles avec deux autres personnes qui
s associèrent à elle. La Mère de Chantai par-
tit d'Annecy le 25 janvier IGiS, accompagnée
de trois autres personnes, et elle arriva à
Lyon le I" février. Elles descendirent dans
la maison que madame d'Auxerre, leur fon-
dalrice, avait fait préparer en Hellecour. Le
cardinal de Marquemont fil la cérémonie de
eur fondation avec toute la solennité possi-
ble

, el madame d'Auxerre, entra dès le
morne jour au noviciat. Cet établissement
souffrit d'abord de grande» contradictions,
qui furent pacifiées par la prudence et la
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dourenr de la Mère de Chantai, qui, pendant
neufmois qu'elle demeura dan» cette maison
reçut sept filles, et qui, après l'avoir solide-
meiil elahlie, y laissa pour supérieure la
JMere f ivre et retourna à Annecy.
Jusque-là les filles de la Visitation n'a-

vaienl fait que des vœux simples, elles ne
garlaienl punit de clôture, elles s'appli-
quaient aux œuvres de charité, visitaient les
maia.lrs, les soulageaieni, leur laisaienl des
l)ouillons et les secouraient dans tous leurs
besoins. Mais le cardinal de Marquemont
jugea qu'il était expédient que cette congré-
gation fût érigée en religion, pour plusieurs
raisons que sa sagesse et .sa piété lui sug^é-
rerenl, comme le dit sainl François do Saîes
dans la préface de ses Constitutions. Ce
dessein lut béni de Dieu, car après plusieurs
dillicuiiés, dont les projets du service de Dieu
ne sont jamais exempts (dit encore ce saint
instiluleur), le pape Paul V commit ce prélat
pour erig,;r cette congrégaiion eu titre de
religion sous la règle de sainl Augustin,
avec toutes les prérogatives el les privilèges
dont jouissent les autres ordres religieux "ce
que fil ce saint évêque eu 1C18, et il leur
dressa des constitutions qui furent approu-
vées après sa mort par le pape Urbain VIII
on 1G2G. On délibéra ensuite si l'on donne-^
rail un chef, c'est-à-dire une supérieure ou
un supérieur général, à l'ordre de la Visita-
tion, ou SI on le soumeltrait aux évêqties el
auxordinaires des lieux. Quelques personnes
lurent d'avis qu'on lui donnât un chef, pré-
tendant que c'était ce qui entretenait dans
I union les différents membres dont les corps
politiques, ecclésiastiques et religieux sont
composes. Mais le saint évêijue de Genève
fut de sentiment contraire : il fut ordonné
que les monastères de la Visitation seraient
soumis au gouvernement des évoques, ce
qui n a pas empêché qu'il n'y ait toujours eu
une union lrè,-parfaile entre les monastères
de cet ordre qui se secourent dans leurs
besoins, l'abondance des uns suppléant à
1 indigence des autres.
Ce changemeni arrivé dans cet institut,

bien loin d'en arrêter le progrès, ne servit
jju à l'augmenter. Dès l'année suivante il se
fit uu autre établisseaienlà .Moulins. Les villes
de Grenoble et de Bourges demandèrent aussi
de ces religieuses, el il y aurait eu de l'in-
justice d'en refuser à cette dernière, qui avait
pour archevêque l'ami de sainl François de
Sales el le frère de la Mère de Chantai, la-
quelle fut encure envoyée pour faire ces
établissements. L'archevêque de Bourges
espérait la garder pendant plusieurs années

;mais après avoir demeuré six mois dans
celte nouvelle Ibodalloii, elle en partit pour
aller en commencer une autre à l'aris où
elle arriva en 1C19, et cel élablissemeiil se
fit au faubourg Saint-Jacques, celle maison
elant la première des trois que cet ordre a
dans cette capitale de la France.
La Mère de Chantai y fil un assez lon^

séjour; car elle n'en partit qu'eu mois de
février de l'auuée 1622, pour aller à Dijon
fonder eiuore une maison, où la présidente
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le Graiiil, <lgéa de soixaiile-quiiue ans, fut

(lu nombre (le celles qui reçurent l'hubil de
cet ordre. D'un autre côté, le saint évè jue

(II" Gen('ve envoya d'autres reli^çieiises pour
r.iire des élabllssemenls en d'autres endroits,

en sorte que de son vivant il eut la consola-
lion de voir treize mon.isl(>res do cet ordre.

Ce fut la miinie année 1G22 qu'ayant reçu
ordre du duc de S;ivoie de se rendre à Avi-

{{non, oîi il avait dessein d'aller trouver le

roi Louis XIII, qui retournait victorieux de

la guerre contre les huguenols, il partit

d'Annecy, déjà indisposé, et après avoir sé-

journé huit jours à Avii;non, il alla à Lyon,
où il desccddil en la maison du jardinier des

rcli^'ieuses lie la Visilalion. Il passa quelques
jours dans ses exercices ordinaires de pi^té,

|irêcliant et f/iiSant des conférences spiri-

lueilcs jusqu'au "27 décembre. Il dit encore la

uicsse ce jnur-là, et se disposait h partir

pour retourner en Savoie loisqu'il tomba
dans une deiailiance <|ni lut suivie d'une
apoplexie dont il mourut le lendemain, âgé
de cinqu.inle-six ans, après en avoir passé
vin;;t-S(pt dans l'épiscopat. Les miracles
qu'il a faits de son vivant et après sa mort
oliligèrcnt le pape Alexandre Vil à le dé-

clarer bienheureux en ItioO. Il confirma
^a b(''alincalion par un bref du 28 décem-
bre ICGl, et quatre ans apriis, le 19 avril

1G03, il le mit au nombre des saints. Dès les

années 1625 et ICiS, le clergé de France
avait fait de fortes instances auprès des
papes Urbain Vlll et Innocent \, pour celle

canoniznlion ; le roi, la reine, le duc de Sa-
voie, l'ordre des Minimes et celui de la Visi-

tation y ont joint dans la suite leurs prières

et ont obtenu cette grâce d'Alexandre VII.

§ 2. — Continualion de Vliixtoire de l'ordre
de la Visilalion de Notre-Dame, avec la Vie
de suinte Chantai, fondatrice et première
religieuse de cet ordre.

Il m;inqucrait quelque chose à l'Iiistoire de
l'ordre de la Visitation de Notre-Dame , si

nous ne donnions point un abrégé de la Vie
de la vénéraljle Mère Jeanne-Françoise Fré-
niiot de Chantai, qui en a été la fiJndatrice,

aussi bien que saint François de Sales le

fondateur, puisf|u'elle a été la coopératrice
de ce saint dans rétablissement de cet ordre,
dont elle a fondé quatre-vingt-sept monas-
tères, y compris les treize qui avaient clé

Olablis du vivant de saint François de Sales.
Elle naquii à Dijon, en Bourgogne, le 23

janvier "1572, de Bénigne Fréiniol, avocat
général, puis secoiu) piésident au parlement
de Dijon, et de Marguerite B.irbesy ; elle

eut pour frère André Frémiol, archevêque
(le Bourges, l'un des plus savants prélats de
.son temps. lîlle perdit sa mère à l'âge de
dix-huit mois; mais elle ne laissa pas d'être
élevée avtcun très-grand soin par son père,
qui se dérobait aux alTaires importantes de
sa charge pour instruire ses enfants et leur
inspirer la piélé avec l'amour de la véritable
religion. Notre sainte londalrice con<;ut par
ses insiruclions une si grande aversion poiir

les béréliques, (qu'elle ne pouvail pas mèuKJ

soudrir qu'ils la louchassent. Lorsqu'ella

fut en âge d'être mariée, elle refusa cons-
tamment un seigneur calviniste, nonobstant
les espérances qu'on lui donna qu'il pour-
rail se convenir, et elle épousa Chrisluplic do
Uubulin, baron de Chantai, genlilhomme de
la chambre du mi, et niaiire de camp d'un
régiment d'infanterie, lequel pendant la Ligue
avait rendu de bons services au roi Henri [Y.

Ce mariage fut heureux, l'union de leurs

creurs et de leurs esprits était parfaite, et

Dieu répandit tant de grâces sur celle lieii-

rt'use famille, qu'on y voyait briller toutes

les vertus, en sorte que leur maison pouvait
être le modèle de tous les vrais chiéliens.

Pendant les longs voyages que le baron do
Chantai faisait à la cour, la baronne, son
épouse, vivait dans une reirai te si exemplaire,
que ce seigneur voulut prendre part à cette

bénédiction. Il quitta lacour et tous les avan-
tages qu'il pouvait prétendre pour ne plus

sortir (le sa maison. 11 y loniba malade en
11)01, et pendant celte maladie, qui dura six

mois, il y fit, par le conseil de cette sainte

femme, de saintes réflexions pour sa per-
fection; mais à peine ful-il revenu en con-
valescence qu'il fut malheureusement tué

à la ciiasse par l'imprudence d'un de ses

amis.
La baronne de Chantai demeura veuve à

l'âge de vingt-huit ans, avec trois enfants,

de six qu'elle avait eus. Elle ressentit ce
coup avec toute la générosité chrétienne,
elle pardonna au meurtrier de son mari, et

sachant qu'une véritable veuve ne doit pen-
ser qu'à plaire à Dieu, elle se consacra à son
service par le vœu de chasteté; elle ne porta
plus que des habits modestes, et ayant con-
gédié les domestiques de son mari après les

avoir récompensés, elle ne se réserva qu'un
pelil Irain, conforme à la vie qu'elle vou-
lait mener, ayant résolu de se donner tout

à Dieu.

M. de Chantai, son beau-père, qui était

âgé de soixante-quinze ans et fort caduc,
lui ayant ordonné de venir demeurer avec
lui, elle reçut par obéissance ce commande-
ment et y alla avec ses enfants : mais une
servante, à laquelle M. de Chantai avait

donné le maniement de ses biens et l'inten-

dance de sa maison, exerça d'une étrange
manière pendant sept ans et demi la patience

de notre sainte veuve. Celte servante, qui
avait cinq enfants avec elle, les faisait aller

de pair avec les cnfanis de la baronne de
Chantai, qui ne pouvait pas seulement obte-

nir un veire d'eau d'aucun dos domestiques,
s'ils n'en avaient reçu l'ordre de celle maî-
tresse servante, laquelle animait souvent le

beau-père contre la tiiu , et poussait même
l'insolence jusqu'à lui faire des reproches.
Mais la baronne de Chantai, loin de s'en

plaindre, voulut au contraire rendre à cette

femme le liien pour le mal : non contente
d'instruire elle-même les cinq enfant^ de
celte misérable créature, elle les habillait,

les peignait et leur rendait tous les service»

les plus vils et Us plus abjects. Notre sainte,

veuve, voyant que celte servante dissipait Ift
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bien de rello ninison, lâcha d'y apporler re-

mède; mais s'éliinl aperçue que cela exrilait

de nouveaux liouhlcs, elle se résolu! à une
nouvelle palieiice.

En KiOi, les éclievins de Dijon ayaiil prié

saint François de Sales d'y prêcher le carê-

me, M. le président Fréinioi, qui connaissait

la piélé de sa fiile, l'averlit de venir passer

le carême chez lui pour entendre les ser-

mons de ce saint prélat. Elle ne manqua pas

de s'y rendre avec l'.igréinent de son beau-
père, ci ce fut dans celle ville qu'elle eut

la première conférence avec saint François

de Sales et qu'elle se mit sous sa direction,

comfue on l'a vu dans le paragraphe précé-

dent, où nous avons aussi dit de quelle ma-
nière l'ordre de la \'isil;ition fut établi, et le

progrès qu'il fil du vivant du saint inslitu-

ieur; comoie nous y avons rapporléde plus

ce qui regardait la Mète de Cli.inliillouch.int

les élablis^elnents qu'elle fil jusqu'à la

mort de ce saint, nous passons à ce qu'elle

a fait depuis.

Saint François de Sales étant décédé, noire
sainte fundalr.ce se vil chargée du soin et de
la condiiile de tout l'ordre. E leélait à Ikiley

lorsqu'elle appril la triste nouvelle de la

mort de ce saint prélat ; elle prit toutes les

mesures nécessaires pour fdire transporter
son saint corps à Annecy, et après avoir

fait le changement des ofiicièies du mnnas-
lère qui avait été fondé à Belley, elle en
partit pour se rendre àAnnecy, afin d'y rece-
voir le corps du saint évèiiue de Geiièvc. En
passant par Chambéry, où on lui demandait
un élaldisseinenl, elle prit quelques mesures
convenables pour le faire, et elle en remit
l'exécution après qu'elle aurait rendu les

derniers devoirs à saint François de Sales.

Aux approches d'Annecy, plusieurs amis de
ce saint et du monastère allèrent au-devant
d'elle, mais comme eux elle ne put parler

que par des larmes et par un triste silence

qui témoignait la douleur commune, et les

pleursetles sanglots redoublèrent lorsqu'elle

fui arrivée dans son monastère. Dès le len-

demain elle fit préparer tout ce qui était

nécessaire pour la pompe funèbre. Le saint

Corps l'ut apporté de Lyon dans leur église

et posé près de la grille, eu atlendaul qu'on
lui eût élevé un tombeau.

Les religieuses d'Annecy, craignant que
l'humilité de la .Mère de Chantai ne la portai

à se démettredu gouvernement, l'avaient élue
supérieure perpétuelle avant son arrivée;
mais elle renonça en plein chapitre à celle

dignité, proleslaiit qu'elle ne ferait jamais la

fuiiclion de supérieure sous ce lilrc. Elle fut

obligée de faire un voyage à .Moulins pour
quelques affaires pressantes, et les ayant
lerniiiiées hi'ureusemenl, elle s'en retourna
par le monaslère de Lyon. Elle envoya des

sœurs pour faire une nouvelle fondation à
Marseille, s'étanl réservé celle deChambéry,
que le prince Thomas de Savoie désirait avec
empressement. Elle y demeura quatre mois,
reçut plusieurs filles, y laissa la Mère Fichet

pour supérieure et retourna ensuite dans
son monastère d'Annecy , un peu avant la

fétu de la Pentecôte de l'annt'^e 1024, leiiip»

auquel elle avait indii]ué une assemblée gé-
nér.ile des Mères de l'inslitul ; (juand elles
furent arrivées, elles commencèreiit enseoi-
ble à chercher loul ce que le saint fondateur
avait dit et avait fait, jusciu'aiix moindres
petites choses, pour la perfection de leur
congrégation. Les réduisant ensuite par
écrit, elles en formèrent un corps dont elles

composèrent un livre qu'elles appelèrent
leur CoxUiimier ; il contenait le directoire, le

cérémonial, le formulaire, et autres avis
utiles pour la perfi'clion religieuse, le tout
suivant les mémoires et les pratiques que le,

salut prélat avait laissés ou établis dans le

monaslère il'Annecy.

Les miracles qui se faisaient Ions les jours
au tombeau de saint François de Sales donnè-
rent beaucoup de consolation à la Mère de
Chantai, qui n'é|iargna rien pour contribuer
aux frais des informations, qui furent faites

par ordre du pape, lequel, sur les pressantes
sollicitations de celle fondatrice, avait, dès
les années 1C23 et 1G2'*, nommé à cet effet

pour commissaire apostolique l'évêque de
(îenève. Elle mena ensuite des sœurs à la

fondation de Tonon, et peu de temps après
à celle de Rumilly. A quelque temps de là,

elle alla à Pont-à-iMousson pour eri faire une
autre. Elle partit le 27 avril 1G2G, et passa
par Besançon, où l'on souhaitait aussi un
établissement de cel onlre. L'année sui-
vante elle perdit son fils. Bénigne, baron de
Chantai, qui mourut au service de Louis
Xlll, s'opposant aux Anglais à la descente
de l'ile de Ré. Elle reçut la nouvelle de cette

oiort en mère véritablement chrétienne et

soumise aux ordres de Dieu, ce qu'elle fit

aussi lorsqu'elle apprit la mort de la ba-
ronne de Chantai, sa bru, et de son gen-
dre, le comte de Toulongeon, qui moururent
en 1G33.

Je passe sons silence toutes les autres fon-
dations qu'elle a faites, cl les voyages qu'elle

fut obligée de faire pour le bien et l'avan-
cement de son ordre, dont elle avait la con-
duite et le gouvernement. Le dernier voyage
qu'elle fit fut en 16'*1, unnée de sa mort.
Elle était supérieure d'un des monastères
d'Annecy lorsqu'elledemanda avec beaucoui)
d'instance sa déposition, qui lui fut accordée;
mais peu de temps après elle fut élue supé-
rieure par loules les sreurs de Moulins : elle

ne voulut point accepter celte charge ; elle

partit néanmoins d'Annecy le 2S juillet pour
se rendre à Moulins, ou elle ne lut pas plus

tôt arrivée qu'elle fit faire l'eL ction d'une
autre supérieure. Elle alla ensuite à Paris,

où quelques aiinéis auparavant elle avait
établi un second munaslèrsde son ordre dans
la rue Saint-Antoine. Après qu'elle y eut
fait quelque séjour, elle retourna à Moulins,
où, cinq jours après son arrivée, elle tomba
dans une maladie qui ne dura aussi que cinq
jours, et elle mourut le 13 décembre lljll,

universellement regrettée, non-seulement de
toutes les religieuses de l'ordre, mais de
toutes les personnes qui l'avaient connue et

qui avaient en plusieurs rencontres éjirouvé
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Ips effets de sa cliarilé. Les religieuses d'An-

iiecv avaionl appréhendé <iue, leur bienheu-

reuse nu^re mourant en France, on ne retînt

son corp<. Ulles ont eu néanmoins le bonheur

de le pusséder, cl il fut porté do Moulins à

Annecy uù il repose prèsenlement, et Dieu

a fait connaître la sainteté de sa sorvanle

par plusieurs sniracles opérés à son tom-
beau.
A la mort de celte sainte fondatrice, l'ordre

de la Visitation avait quatre-vingt-sept mo-
nastères; mai'! il s'est bien augmenté depuis

ce temps-là : il en a présentement plus de cent

soixante, dans lesquels il y a plus do sis

mille six cents religieuses, et il s'est étendu

dans l'Italie, le royaume de Naples, l'Alle-

magne et la Pologne. Ces relittieuses avaient

aussi autrefois en quelques villes le soin des

pénitentes ou repenties, comme à Paris aux
Madelonelles près du Temple, dont elles

prirent soin en 1629, et qu'elles ont quit'é

dans la suite. Elles ne furent d'abord reçues

eu Pologne qu'à condiiion qu'elles auraient

aussi le soin des pénitentes, ce qui fut sti-

pulé dans le contrat de fondation par la reine

Louise-Marie de (îonzague, épouse du roi

Ladislas Sigisinond IV ; mai'» lorsque les re-

ligieuses furent arrivées à Varsovie, où se

fil leur premier établissement en 1634, la

reine changea de sentiment; elle les obligea

seulement de faire instruire les pauvres peti-

tes filles, et pour cet elîet d'entretenir sis

tonrièies qui seraient chargées de ces ins-

truciions et de la visite des pauvres malades

et des aulres pauvres de la ville, tanl pour

subvenir à leurs besoins que pour leur four-

nir les drogues et les médicaments néces-

saires à leur soulagement. Celte princesse

les obligea encore «le recevoir douze filles

sans dot, après que le bâliinenl de leur mo-
naslère serait entièrement achevé, ce que
ces religieuses n'eurent pas de peine à ac-

cepier, puisque, outre les grandes sommes
d'argent que la reine de Pologne leur fil dé-

livrer, elle leur donna encore une staroslie

de vingt-dens mille livres de revenu, qui

en temps de pais en vaut plus de trente

mille.

Il y a eu dans cet ordre beaucoup de per-

sonnes distinguées par leur piété et par leur

naissance ; l'une des principiles a été la du-
chesse de Montmorency, Marie -Felis des

Ursins, fille de Virginio des Ursiiis, duc de

Itraciano, laquelle, après la mort tragi(iue

du duc son ni.iri, qui fut enterré dans le mo-
nastère de la Visitation de Moulins en lîour-

lionnais, où elle lui fit élever un superbe
tombeau, se relira dans le même monasière
pour y pleurer la perte de son épous ; elle

s'y fit religieuse vingt-cinq ans après, et

y mourut supérieure en réputation de sain-

teté, le 5 juin llj(J6, âgée de soisante-six

ans.

Il y a dans cet ordre des religieuses de
trois sortes, des choristes, des associées et des

domestiques. Les choristes sonl destinées

pour chanter l'office au chœur. Les associées,

aussi bieu ()uc les domestiques, ne sont point

obligées à l'office, mais seulement à dire un

certain nombre de Puter et d'Are. Les cho-
ristes et les associées sont seules capables
de remplir touies les charges du monastère,
excepté que les associées ne peuvent élro

élues assistantes , dont un des principaux
emplois esl d'avoir la direction de l'office au
chœur. C'est pouniuoi, si les associées sont

supérieures, elles font tout ce qui appartient

à cette charge, sinon en ce qui regarde l'of-

fice du chœur qu'elles doivent laisser faire à
l'assistante, laquelle ne peut jamais être que
du n(mibre des sœurs choristes. Les sœnrs
dotuestiques sont employées à la ^cuisine

et aux offices qui regardent le ménage. Les
unes et les autres ne peuvent excéder le

nombre de trente-trois, dont au moins vingt
choristes, neuf associées et quatre domes-
li()ues, à moins que, pour quelque raison
légitime, le père spirituel, la supérieure et

le chapitre ne trouvassent à propos d'aug-
menter ce nombre avec dispense de l'ordi-

naire.

Saint François de Sales ayant insiitiié cet

ordre pour la retraite des filles et femmes in-

firmes, ne les a point obligées par les cons-
titutions à de grandes mortificalions ni aus-
térilés : c'est pourquoi, outre les jeûnes com-
mandés par riiglise. elles ne sonl obligées

de jeûner que les veilles des fêtes de la Tri-

nité, de la Penlecôle, de l'Ascension, de la

Fôle-Dieu et de celles de Notre-Dame, de
Saint-Augusliu et tous les vendredis, depuis
la fêle de Saint-Mich I jusqu'à Pâques. Aux
autres vendredis de l'année elles font une
simple abstinence le soir, laquelle consiste à
ne manger qu'une sorte de mels avec le pain.

Aucune ne peut entreprendre des jeûnes, des

disciplines ou autres austérités corporelles,

qu'avec la permission de la supérieure : si

plusieurs ont eu la permission de prendre la

discipline, elles la doivent prendre le ven-
dredi l'espace d'un Ave maris slella, toutes
ensemble, afin d'observer en toutes choses,

autant qu'il se peut, la communauté. Celles

qui sonl destinées à chanter l'office au chœur
ne sont obligées qu'au petit office de la

Vierge. Après la récréation du dîner, toutes

bs religieuses se présentent devant la supé-
rieure, qui leur ordonne ce qu'elles doivent
faire jusqu'au soir ; après la récréation du
soir, elles se présentent aussi devant la su-
périeure pour recevoir de nouveaux ordres
jusqu'au dîner du jour suivant. Tous les

mois elles doivent rendre compte à la mémo
supérieure de leur intérieur, et lui découvrir
avec beaucoup de simplicité, de fidélité et de
confiance, jusqu'aux moindres replis de leur

cœur. Elles ont deux oraisons mentales cha-
(|ue jour, l'une le matin d'une heure, et l'au-

tre de demi-heure après Compiles. Le si-

lence est inviolablemenl observé dans leurs

monastères, depuis le premier coup «le Ma-
tines jusqu'à Prime du jour suivant, depuis
la récréation du malin jusqu'à Vêpres, et

pendant le dîner et le souper. Afin que la

pauvreté soit plus exactement observée en-
tre elles, tous les ans elles doivent changer
de chambre, de lit, de croix, de chapelets,
d'images et aulres choses semblables.
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(Juaiil à rtiabillfineiil, il doil tfire noir et

le plus simple ([u'il so pourra, l;ml pour la

in.'ilière que pour la forme. Les robes sont

faites en fornu; de sac, assez amples néan-
moins pour faire des plis lorsqu'elles sont

ceintes, les manches Ioniques jusqu'à î'exlré-

milé des doigts, el assez larges pour pouvoir

y inelirc les mains ; leur voile est d'elaniine

noire sans doublure ; elles porlent sur le

front un bandeau noir, el au lieu de guimpo
une barhelte de toile blaiirhe sans plis, avec

une croix d'argent sur lu poitrine (1). Les

tourières du dehors sont aussi habillées de

noir de même que les séculières, et elles ont

pareillement une crois d'argent comme les

religieuses. Elles sont obligées, comme elles,

.'lux mêmes observances de l'ordre; elles

font deux ans de noviciat, après quoi elles

sont agrégées à la congrégation par un vœu
simple d'obéissance et d'oblation.

Les armes de cette congrégation sont un
cœur, sur lequel est le nom de Marie en

chiffre, surmonté d'une croix, el le tout en-
fermé dans une couronne d'épines.

Voyez Marsolier, Vie de saint François de

Sates ; Henry de Maupas, Vie de la Mère de

Chantai ; Louis Jaiob, Bibliothèque des fem-

mes illustres; Hilarion de Coste, Eloge des

dames illustres et Jlist. cathoL; les Vies des

premières Mères de la l'isilntion de N- D., et

les Constitutions de l'Ordre.

La vénération si fondée et si généra e pour
le saint fondateur de la Visitation contribuè-

rent encore plus à la propagalion de cet

institut, que le régime, la douceur el la spé-

cialité de cet ordre. La première chose

qi)'i>n doit ajouter au récit d'Héliol concerne

la pieuse coopôralrice de saiiri François de

Sales, madame de Chantai. Une vision, don-

née comme certaine dans la bulle de cano-

nisation de celle vénérable Mère, niériie

d'êlre mentionnée succinctement ici, et c'est

saint Vincent de Paul qui en fut favorisé. Il

avait été confesseur de madame de Chantai.

Lorsqu'on eut appris par les nouvelles pu-

bliques la maladie de la Mère de Chantai,

saint Vincent de Paul se mil à genoux, afin

de prier pour elle. A peine avait-il fini qu'il

aperçut comme un petit globe de feu qui s'é-

levait de terre, et qui alla se joindre, dans

la région supérieure de l'air, à un autre

globe plus grand et plus lumineux. Ces deux

globes, qui, par leur réunion, n'en firent

plus qu'un, conlinuèrenl de monter en haut,

et se perdirent dans un troisième, qui était

immense et beaucoup plus brillant que les

autres. Alors une voix intérieure dii à Vin-

cent que le premier globe était l'âme de la

vénérable Mère de Chantai, le second celle

du bienheureux évéque de Genève, et le troi-

sième l'essence divine. Quelques jours après

il apprit la mort de la Mère de Chantai. Il

crut avoir aperçu, dans les derniers entre-

liens qu'il avait eus avec elle, certaines pa-

roles qui semblaient tenir du péché véniel.

Ainsi, quoiqu'il l'eût toujours regardée com-

me une grande servante de Dieu, il pria pour

(1) Voy., à la lin du vol., «»• 179 el 180.
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elle avec ferveur. Dans l'instant môme, il

eut pour la seconde fois la même vision, il

ne douta plus alors que la Mère de (lliantal

lie fût dans la gloire avec le Seigneur. Il (it

part de celte révélation à l'archevêque de
Paris et à plusieurs autres personnes recom-
maiiilahlcs parleur piété et par leurs lumiè-
res. S'il s'écarta de la loi ciu'il s'était f;iîto

de ne jamais découvrir les grâces exiraordi-
naires (|ue Dieu lui accordait, ce fut unique-
ment pour rendre témoignage à l'éminenie
sainteté de la Mère de Chantai. Plusieurs
miracles opérés par l'intercession de celle

saillie femme ayant été juridiquement coiis-

taiés, elle fut béatifiée par Benoît XIV en
1731. Clément Xlll là canonisa en 17(]7, el

fixa sa fête au 21 août. Sa Vie a élé écrite

par plusieurs auteurs, el elle se trouve en
abrégé dans tous les recueils agiograpliiques
un peu complets.

L'ordre de la Visitation, pour lequel les

personnes intérieures ont un grand attrait

a produit et possède encore des religieuses

distinguées par une vertu héroïque ; il a
possédé aussi, il faut l'avouer, des (illes dés-
obéissantes à l'Eglise. Les communautés de
Blois.de Troyes, donnèrent presque tout en-
tières dans l'erreur du jansénisme; à Tours,
à Villefranehe, etc., ou vit aussi des actes

de réliellion. Une cho-e digne de remarque,
c'est que si les Visitaudines de Caslellane
fiirent séduites par leur affection à leur

évéque (Soanen, évéque do Sciiez), celles

d'Auxerre résistèrent à rcnlraîiiement qui
fut presque général dans ce diocèse sous le

fameux Gaylus, et à Montpellier l'évêque

Colbert ne put gagner toutes les religieuses

de la Visitation du monastère de la ville

épistopale. Hâtons-nous de dire que l'iui-

meiise majorité des maisons de cet ordre se

distingua par une obéissance éclatante et

empressée, par sa soumission à la bulle

Unigenitus el par son ardeur à professer et

propai;er la dévotion au Sacré Cœur de Jé-

sus. On sait que c'est cet ordre vénérable qui

a possède la Mère Marie-Marguerite Alaco-

que, dont Dieu s'est servi pour donner une
extension plus grande à cette dévotion solide

déjà prêchée el préconisée par le P. Eudes,

fondateur de la congrégalion de Jésus et Ma-
rie. Dans plusieurs villes, par exemfile à
Paris, à Ueuncs, ou voyait plus d'un monas-
tère de Visitaudines. ii y en avait aussi deux
à Annecy. Ni l'un ni l'autre n'est rétabli;

l'un est occupé, en partie par l'établissemeut

des frères des Ecoles chrétiennes, en partie

par un atelier de menuisier, l'autre par des

religieuses d'une congrégaliou dilTeientc.

Néanmoins, il y a actuellement un grand el

beau monastère de la Visitation, où j'ai eu

le bonheur de dire la messe el de vénérer les

précieuses reliques des deux fondateurs. Le

corps de saint François de Sales, vêtu de ri-

ches ornements épiscopaux, est dans une
grande châsse d'argent, au dessus du maîlre-

aulel. Sainte Chantai, vêtue en religieuse,

el ayant sur la poitrine la croix méuie
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qu'elle portait pciidanl sa vie, esl dans une

châsse somblable à la prcmiùre, et placée

sur un autel, dans uue chapollt' latérale, du

côté (le l'épîlro. Il y avait à Paris trois mo-

nastères de Visilandines, rétablis depuis la

Uévoluliiin : un di' ceux-là a quille le diocèse

sous radminislralion de M. AtTre. On voil

aussi des Visilandines à Nantes, à Rennes,

à Mayenne, à Voiron,.i S.iiut-Marcellin, à la

Côie-^.iiul-André, à Nancy, à Alenron, etc.

Dans les Etats soumis à rcmpcrcur d'Au-

Irichc, il y a quatorze maisons de ces reli-

gieu'ses, qu'on y nomme les S.ilésiennes,

coutrnanl 435 pt-rsonncs. lîllcs en ont une

aussi à Uoine, il niême l'ordre s'est éicndu

jusiiu'en Ami ri(iue, aux lilals-Unis, et jus-

qu'en Asie, car on voil une communauté de

Visilandines à Anlourn.
NoCes communiquées.—Nouvelles ecclésias-

tiques.— Vies des l'ères, etc., par Godcsc.ird.
—Cracas, etc. B-d-e.

VUAIK-GROIX (OnDRE ue la).

Yoy. Hache.

WAST (Abbaye de Saint-), à Arras.

Yoy. Exempts.

A rarli(-le Exempts [Congrégation des), on
trouve ce qui reparde spécialemeul l'abbaye

(le Saint-Wasl d'Arras. Il est néanuioitis

utile d'ajouter ici que cette célèbre abbaye
conserva jusqu'à la suppression de 17'JO l'a-

mour de ses s.iints engagements cl de ses

observances. En 1789, la ri);ueur de l'hiver

obligea la plupart des coinniunaulés à se

priver de l'cxeicice du chœur pour l'olfice de

la nuit. Deux communautés seulement, à Ar-
ras, ne voulureulpoint se permeitrc cet adou-
cissement, el Saint-Wast fut l'une de ces deux
coiumuuaulés. Elle était membre de la con-
grégaiion des £a:em/)<s, mais quand celle-ci

eut succombé sous le poids de la pression et de

la perfidie des évoques de la Commission lies

réguliers Tormécsous Louis XV, comme je lu

dirai dans un article additionnel à la fin de

ce volume, l'abbaye de Saint-Wasl se hâta

d'a'-surer sa consiTvaiion en se réunissant à

la congrégation de Cluny. B-d-b.

WlNDESËlM.
Voy. VlNDESElM.

ZEPPEIU'N.
Yoy. Beggards, pour Begghards.

ADDITIONS,
Le R. P. Hélyot, nonobstant ses rebiiions étendues elvingl-cinq années de travail, se vit dans la iiécos-

Kilé, ainsi i|ue le religieux qui conlinua son œuvre, de joindre à presque mus ses volumes des aJdilions ,

des correclions quelquefois considérables. Dans un ouvrage de ce genre il était dillicile d éviter cel incon-

vénient, ^ plus forte raison quand col ouvrage revél une forme plus rigoureuse el demande les sirlcies

séries de l'ordre al;di:ibéiii]ue. Il n'est donc pas surprenant que, malgré nos iiileiitions, el, nous osons diie,

un travail consciencieux , il se soii trouvé par erreur des omissions a quelques articles de ce Diciioniiaire.

Nous allons y suppléer ici el donner en même temps des compléments importants qui enriebironl les détails

liisloriqucs sur plusieurs instituts religieux.

Le P. Hélyot a parlé de quelques congrcgalions dont il mêlait l'histoire à celle de quelques autres

sociétés sans l'avoir indiqué dans le titre des chapitres; ainsi l'a-l-il fait, par exemple, pour la soc été des
Prêtres de Sa nl-Nicidas du Cliardonnet, doul il rapporte l'origine dans le chapitre consacré aux Sulpicieiis,

Ole. Nous allons ici, pour donner plus d'avantage à notre Dictionnaire el de facilité au lecteur, indiquer les

principales de ces sociétés avec le renvoi aux articles où elles sont mentionnées. B-d-e.

Air.LE- BLANCHE. Yoy. Dragon ren-
TEBSÉ.

F.UITTINIENS. Yoi). Augustin [Ermites de

Saint-).

CALARRE (CoNGRi'.GATioN de). Ycy. Au-
cusT N [Ermites ds Suint-).

CENTORBI ou de Sicile fCoNGREGAxioN
de). Yoij. Augustin [Ermites de Saint-).

COLOUITES (CoNcnÉr.ATiON desI. Yoy.
Augustin {Ermites de Saint-).

NICOLAS DU r.HARDONNET ( Commu-
niUTÉ DE Saint-). Yoy. Sulpice (Séminaire
de Saint-).

UBASINE (Congrégation d' ). Yoy. Ci-
TEAUX.

PKÊCHERESSES. Yoy. Dominicaines.

(1) Quand nous disons aciueltemeni, nom \ou\ons
dire une époipie récente, une date peu reculée, etc.

Nous prions le le( leur de l'entendre ainsi pour les

cas où nous croirions devoir nous exprimer de la

Armijniens (Tom. I", col. 274).
Il paraît que depuis que le P. Hélyot a

écrit sur les Arméniens de l'ordre de St-An-
loinc, des changements ont eu lieu dans leur
croyance, comme il yen a eu dans les diverses
descriptions ou relations géographiques qu'il
donne, changements amenés et i^^nouvelés
souvent de nos jours par les moiivemenls
politiques. Ainsi, il semble ne reconnaître
que des schisraatiques pour religieux armé-
niens de saint Antoine abbé; or, il y a des
religieux de cet ordre qui sont calholiqucs.
Ils sonl classés à Rome dans l'ordre des
moines. Leur abbé général, qui vcside au
Mont-Liban, esl actuellement (1) le P. Dom
TimoihéeTELLAL. Leur procureur général esl
le Père abbé Dom Arsène Angiarakian, el le

procureur général réside à Rome, près du
Vatican. B-d-e.

même manière. On comprend qu'il est difficile, im-
possible même d'avoir une statistique abiolumcnl
actuelle des lieux ou des personnes.
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Augustin

-lif

l. I". §Ermites de Saint

col.3!)l).

L'ordre des Ermites du S.iint-Auguslin a
subi les chances des révnlulions qui ont.
d;ms les temps modernes, bouleversé toutes
les institut ons ninnasliques et en ont même
anéanti quelques-unes. Ci>t ordre montra
aussi un zèle éJifiant à cette époque désas-

treuse, et nous vouions, comme |)Oiir (jiicl-

ques autres, en ( iter du moins un f.ili qui

porteà apprécier rensemblo. Nous dirons au-
paravant que cet ordre nous pariiil .ivoir été

en France, dans les derniers temps, m^iins

florissant que (pieîques autres par le nombre
ou les talents de ceux qui le composaient.
Quand la l!elgi(iue fui unie à la républi(]ue

française, les mouasières disp.irurent iJaiis

te pays comme eu Franc e.

A Gand, l'église et le couv( ni des Aiigus-

tins ayant élé mis en vente, ces religieux

s'étaient cotisés et avai iiil mis à l'enchère

pour se faire adjuger leur ancienne demeure
(et ce, a[;rcs leur disprrsion, tant il était

vrai, comme le disait la philosophie, que les

religieux, lassés de la vie commune, soupi-

raient après la vie du monde). Ils en étaient

en possession et y vivaient en communauté,
avec édification, sous l'hibit séculier, se rc-

posiint sur la gar;iniie des lois et de la foi

puhli(|ue, quand ils reçurent du commissaire
du Directoire, en 1797, l'ordre de démolir ce

vieil édifice. Ils eurent beau réclamer contre
celle vexation nouvelle; on leur dit que ces

sortes de maisons n'avaient élé vendues que
pour être démolies. Ainsi ces infortunés re-

ligieux n'eurent plus que des ruines et des

pierres, et chacun fut dans la nécessité de
chercher un asile.

A Paris, l'église et le couvent des Grands-
Augustins (maisons protéj^éi's par nos rois)

ont élé entièrement démolis. Sur l'esp.ice

qu'ils occupaient on a élevé une halle pour
la vente du gibier et de la volaille; c'est le

marché dit de la Vallée, quai des Augustins.
Le monastère des Petits-Augustins est au-
jourd'hui le palais des Beaux-Arls.Le clergé

de France tenait ses célèbres assemblées dans
le couvent des Grands-Augustins. La cham-
bre des comptes, le Châlelet et des commis-
saires du conseil y ont aussi tenu des séan-
ces, etc. L'ordre des Augustins est de nouveau
aboli en Espagne. Il existe encore dans les

divers Elals d'Italie, puur ses différentes

observances. II a aussi pour les deux sexes
des couvents de religieux chaussés et dé-

chaussés, dans les Etats de l'empereur d'Au-
triche. En 1832, en la province de Mohilow
(Russie), trois monastères d'Auguslins furent

supi'rimcs, deux existent encore. L'ordre

existe encore aussi en Suisse, etc. En Fr;ince,

plusieurs monastères de femmes suivei.l la

règle de saint Augustin; mais nous crnyons
qu'aucun ne suit actuellement les obser-

vances de l'ordre dont nous parlons ici.

Quant aux établissements d'Iiommes. il n'a

été jusqu'ici fait aucune tentative pour les y
rèlal)lir, car nous ne pouvons miMtre en ligne

de compte l'agglomération singulière tentée

depuis quelques années à Avignon, etc., par
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des liomuies qui se mellent en dehors de la

direction des supérieurs ecclcsiastiiiucs.

H-i.-rt.

AuGi STiNS Dkciiaussics (t. mi. I, col. 3.Î8).

La réforme des Augustin^ s'était avec b'

lem;)s élrangemi'iil relâcliée cl r.ippi ocîié^

de la commune observance. Uu bref de He-
noît XIII, du 22 j invier 1721), enregistré au
parlement le 27 juillet suivant, dispensa les

religieux de porter la barbe; par un aulio
bref du l'' février nV'i, enregistré aussi nu
parlement le 7 mai de la même année, neiioîl

XIV leur permit la chaussure, eu snrte qu'ils

ne diiïéiaicnl [dus alors des anciens que par
le régime. Remarquons en pass.iut celte

pre-.sure du parlement, et l'iinmixiion de
1 autorité civile dans les choses qui paraî-
Ir.iient le nioins de son ressort. lisl-ce que
les Augustins réformés ne pouvaient, sans
danger pour l'Etal, couper leur barbe et

prendre des souliers, à moins que le parle-

ment ne vi^âl le bref qui les autorisait à ce
relâchement? C'est d'après les mitigations
dont je viens de parler que le chapitre géné-
ral de cette congrégation, assemblé à Paris,

au couvent de NoIre-Dame-des-Vicloires, près
de la place qui porte ce nom, le 23 septembre
17o9, rédigea de nouvelles constitutions, en
conséquence de l'édil de Louis XV du mois
de mars 17G3, lancé selon le vœu de la com-
mission f.irmce en 170C pour la réforme des
réguliers. Ces constitutions sont divisées en
deux parlies, partagées en sections. La pre-
mière partie, subdivisée en quatre sections,

traite, dans les prcini^res, du régime de toute;

la congrég iliou, toii durant, soit après le

temps du chapitre général, qui duii avoir
lieu tous les six ans ; el dans les dernières,

du régi, ne des pro\inces, soit durant, soit

après les chapitres provinciaux, qui doivent
se tenir tous les trois ans. Dans les mesures
prescrites, se trouve la défense de donner
voix passive ou active à ceux qui ne seraient

pas prêlres ou qui n'auraient pas trois ans
de profession ; deux religieux, parents au
premier ou second degré, ne pourront suf-

fr;iger dans le même chapitre. Outre ceux
qui, par leurs obédiences, ont droit aux cha-
pitres, on y députera, pour le chapitre géné-
ral, un religieux de chaque province, pour
le chapitre provincial, un religieux 'l<^ cha-
que maison. On prescrit que les règle-

ments qu'on pourra faire et dont un exeoi-

plaire restera dans les archives de la con-
grégation, au couvent des Petits-Pères à Pa-
ris, car c'est ainsi qu'on appelait ces reli-

gieux dans la capitale, soient en petit nombre
et puissent être annihilés à chaque chapitre

général. Les religieux ne pourront, sans la

permission du vicaire général, ni aller à
Kome, ni même sortir de la province à la-

quelle ils appartiennent, quand ce serait

pour aller à un couvent de l'ordre qui serait

dans le voisinage. Il faut aussi sa permission

pour recevoir l'habit de l'ordre, élic promu
auxor.1res sacrés, employéau ministère de la

confession ou de la prédication, pour chan-
ger de couvent etc. Si ce n'est le maSlre dis

novices, entre les officiers principaux, tous

30
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les supérieurs ne pourronl 6\rc réélu';, après

le temps do leur obétlience écoulé. Le vicaire

pénérnl, qui rsl le chef (>l l.i Iclc di' la con-
grégiition, os! élu p^'iir ?!? ans. Apres lui, los

fTcrniers en (iifîujté sont le procureur géné-
rril en cour de Home cl le procureur {général

en cour de France, exceplé cepend.iiil le pro-

vincial dans sa pfovince, et le prieur kîcal

dans son couvent. Le provinci.il, pour cire

élevé à celte digniié, doit élre âgé de fjua-

rante ans et avoir eu dijà une obcilience

élevée dans la con!;;régation. Les iléfinilcurs

ne peuvent é're supérieurs locaux, et sont,

loniine le provincial, élus pour trois ans. A
Il Jiîi du chapitre provincial on lit la liste des

prieurs qu'on vient d'élire, etc., et de Idus

les religieux des monastères de la province,

en désignant leur qualité de prêtre, de dia-

cre, etc., ou de convers. Les fautes pour l's-

quelles un prieur serait privé de son emploi
sont signalées et son! nombreuses. Il iaut

([u'il y ai! dans chaque province une maison
où l'on placera le noviciat, qui sera telle-

nienl séparé du reste du coin eut que per-

sonne, ni religieux, ni séculi"r n'y puisse

communiquer. Les couvents. ;:u reste, dési'

gués régulièrement pour celte cliose, sont ie

couvent de Paris, qualifn- de couvent royal,

pour la ]irovince de France; dans la jiro-

vince du Daupliiné, les couvents de la Croix-

Housse, pour la portion du Lyonnais, et de
(Jrcnotile pour l'autre portion. Pour la pro-

vince de Provence, les maisons de Marseille

et d'Aix. Le maître des novices devra avoir

au moins trente-cinq ans, et les novices se

confesseront tous à lui, sauf néanmoins la

liberté de la confession. Ils seront exhortés

à faire leur confession générale dans le mois

qui suivra leur vclure, ou même avant celte

lèturc, s'il ( st possible. Pendant le noviciat,

qui sera d'une année, dans le cours de la-

quelle on les proposera trois fois au chapitre,

les novices pourront se livrer aux études,

même des sciences, pourvu que leurs exer-

cices Spirituels n'en souiïrent point. Avant sa

profession, comme en entrant, h' postulant

sera tenu à déclarer en conscience qu'il n'est

lié par aucun <!os empêchements dont on lui

fera lecture. Il est défendu de faire primon-

cer les V(rux à un novice avant l'âge de seize

ans, disposition que je ne puis concilier avec

la défen e du pouvoir civil, qui, par suite de

ses prévention, contre l'étal religieux, re-

culait la profession jus(iu'à Vâtie de vingt-un

ans. On ne recevra .l'oint, au moins sans dis-

pense, ceux qui aui aient déjà quille l'habit

de l'ordre ou d'un au;re inslilnl, à plus forte

raison ceux qui auiaient fait profession ail-

leurs. Les convers ne peuvent sans dispense

i-tre reçus après l'âge de trente ans. On ne

recevra aucun si) jet chargé de délies ou illé-

gitime, etc. Les novices gariieronl, en vertu

de ces nouvelles cor.siiluiions, leurs noms it

surnoms, comme dans le monde, et ces nou-

veaux slaluls une fuis approuvés, les anciens

religieux, pour garder l'uniform lé, repien-

dronl leurs noms de famille 1 On conviendra

avec les familles et même les récipiendaires

\le la pension du temps de noviciat. Le bré-

viaire est selon le romain, avec les offic. s

propres. Matines se chanteront à minnil
(hors les trois jours saints et l'octave de la

Fèie-Dieii) dans les maisons de noviciat et

dans celles qui compteronl dix religieux de
cliœur au moins ; dans les autres maisons, les

Matines se chanteront à cinq heures du ma-
tin, de Pâques à la Toussaint, et en hiver à
linq heures du soir. Tous les offices seront

chantés régulièrement ; les nouvelles consti-

tutions prescrivent rigoureusement d'y assi-

ter. Il y aura deux méditations chaque jour,

pend.int une demi-heure chacune; ie soir il

y aura, à sept heures et demie, la prière du
soir, avec un demi-quart d'heure d'examen
de conscience. Les convers ont leurs prières

particulières, tenant lieu d'office; néanmoins
aux jours de fêtes, ils seront tenus à assiste^"

aux Vêpres, et même ils assisteront à une
parlie de Matines, de Laudes, à l'oraison, et

quelques autres exercices. Les religieux

pourront (luelquefois aller ensemble à l.i

I
romenado hors du monastère. Je remarqui-

une singularité dans la.lecture prescrite au
1 érectoire,c'est que tous les samedis, pendant
le souper, il est prescrit de lire le livre des

Cérémonies des Pères de la Mission de saint

Lazare.
Outre les jeûnes d'Eglise, il y a ceriains

jeûnes de règle, tels que ceux du vendredi

de chaque semaine, de la veille de saint Au-
gustin, de la Nativité de la sainle Vierge, des

lundi et mardi de la Quiiiq;iagésime. I.'usa;e

des alimenis gras est permis tous les jour<

de la semaine, excepté le mercredi. Il y a

aussi jeûne de règle pour tout le lem|)s de

l'A vent, et le prieur peut, pour des raisons

fortes, dispenser de ces jeûnes de règle les re-

ligieux qui ont besoin de dispense, mais ja-

mais tout le couvent à la fois.

On prescrit les plus grandes précautions

pour envoyer les rtligieax aux ordres sa-

crés, pour leur confier les fonctions de pré-

dicateur et de confesseur. Oux qui seront

liommés pour confesser des femmes, devront
être âgés de quarante ans; les supérieurs
examineront ceux qu'ils veulent nommer
pour les fonctions de confesseur, et celui

qui sera ainsi trouvé capable par ses supé-
rieurs pour la fonction du tribunal de la pé-

nitence, sera tenu de se présenter devant l'é-

vêque du lieu ou devant son vicaire général-

Les nouvelles constitutions traitent aussi

des trois vœux de religion, et relativement

à celui do pauvreté, on voit que la congré-

gation peut posséder. Elles règlent égale-

ment ce qui concerne les fautes qui en-

courent peùie, lesquelles fautes sont, comme
dans tous les ordres, distinguées p;ir leur

gravité. En dernier lieu, elles prescrivent ce

qui concerne la bibliothèque et le temporel

du monastère, etc., etc. En prescrivant li'

Iostume, qui doit être noir, et varier un peu

au capuce pour les novices, lesquels y join-

dront une sorte de scapulaire commencé,
les conslilulions disent que les religieux se-

ront chaussés. Les précédentes constilu-

t ons, comme le lecteur doit bien le voir, no

lurent faites que pour la congrégation des
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rérormés lîe France. Quoique ces coustilu-

iiDiis respirent ui> peu plus l'air de i'ausU:-

rllé religieuse tiuc plusieurs autres dressées

eu divers instituts à la niéine éponue, elles

.va ressentent pnurlaul d'une inaiiicre sensi-

ble du temps (là elles furent laites, et du

pays DÛ était 1 1 congréfiation. lei se pré-

sente une réflexi'in : comment se fail-il (lue

la commission dite des rét,'uliers trouvât bien

ces conslilulions des Augustins, <|ui favori-

saient évidemmi nt le relâihemenl où la ré-

forme était tombée , tandis que chez les

Granduionlains, par exemple, elle exigeait

absolument les rigueurs primitives de l'or-

dre, sous peine d'etUnctioa, qui eut lieu, et

ne se contentait pas des consiitutions d'une

réforme faite au siècle précédent? G est qu'é-

videmment elle agissait par hypocrisie, ser-

vait le mauvais vouloir de la philosophie
contre les ordres religieux ; et cette com-
mission malheureuse avait des évèques pour
ses organes 1

Ces constitutions des Augustin» furent

.ajjprouvées par un bief de Cléîneut XiV, le

't juillet 1772, revêtues de lettres patentes le

1°' août suivant , enregistrées au parlement
de Paris le 17 août, et enfin exécutées par
le chapitre général qui se tint à Paris au
couvent de Nolre-Dame-des-Victoires, le 25
septembre de la même année.

L'apjirobation donnée par l'aulorilé civile

a bien aussi la couleur du temps ; ainsi elle

n'est accordée qu'à condition que les reli-

gieux ne pourront être retenus en prison

par leurs supérieurs pendant pus d'une an-
née; qu'on enseignera en théologie la doc-
trine des quatre arlieles de 1682, et lien de
contraire, soit directement, soit indirecte-

ment
;
qu'on ne recevra les novices à la pro-

fession qu'à l'âge de vingt -un ans, confor-
mément à l'éditde mirs 17(J8, etc. Quand ces

cunslilutions furent dressées, en lTtJ[>, le

commissaire du roi, au chapilr.', était l'abbé

de Caulincourt, grand vicaiie de Reims
;

quand elles fuient mises à exécution, en
1772, le commissaire du roi [irésent ét.iit

l'helypeaux, archevêque de Courges. Elles

sont signées par le R. P. Gaspard de Sainle-
yeanne et dix aulres religieux, qui prennent
aussi leur nom de religion.

La congrégation de France dos Augustins
rélormés était pirtigee en truis provinees
très-peu nombreuses : la province de Paris
ou de France, la province du Daupliiné et

celle de Provence, comme je l'ai dej i indi-

qué en parlant de la distribution des novi-
ciats.

Quelque temps avant que ces coiistitu-
tions fussent rédigées, il y avait dans la mai-
sonde Paris qu itre-vingts religieux, non com-
[iris les frères convers. La pension et l'ha-
billement du noviciat coùtiient cinq cents
francs. On détruit en ce moment ce monas-
tère et on y construit l'hôtel de la mairie
pour le 3' arrondissement. L'église est actuel-
lement l'église paroissiale de Nolre-Dame-
des-Victoires, dite communément des Petits-

P"res.

Régula S. Augustini et conslituliones fra-

li).NS. 84J

trniii lîremiiarnm refonnatoram ordinis S.

Aut/Hsiini conijvegalionis Galliarum, etc. Pa-
ris, 1773. B-D-E.

(^ALVAiiuErJNES (Tom. i", col. SG5).

Le jansénisme avait f.iit beaucoup de ra-

vage dans la congrégation du (]ilvaire; |)lu-

sieurs religieuses a vai'nl élé exilées en divers

monastères par s'iile di- leur cnièlement. La
supérieure générale elle-même avait donne
dans l'erreur. Après la Révolution, quelques .

maisons de cet institut se rétablirent en
France ; il n'en avait jamais [lossédé à l'é-

tranger. Un monastère de Calvairicnnes s'é-

tait formé à Paris dans la rue du Cherche-
Midi, et l;r règle y él lit observée avec une
grande ponctualité. Cette maison élifiante

n'est ()lu3 dans la capitale. Les religieuses,

sous l'.idministration de Al. AlTre, sont allées

s'éta'ilir dans l'ancienne al)ba3e de Bassac,
au diocèse de Cahors. B-d-e,

CÉLESTiNS (Tom. i", col. 715).

J'ai parlé, à l'article des Célestins, de leur
suppression en Franre; mais les détails que
je crois devoir ajouter ici sont trop importants
pour que je puisse me résoudre à les omettre.

L'ordre avait en France dix-neuf maisons
qui ne formaient qu'une seule province

, gou-
vernée par un provincial, sous l'aulorilé de
l'abbé de .Murrhon, général. Quand la com-
mission pour 11 réforme (ou mi ^ux la dcs-
truclionj des ordres religieux fut formée en
France, c'esl-à-dire en mai 170 >, la maison
des Géleslins de Paris comptait de treiile à
quarante religieux et plusieurs novices. La
pension du noviL-iai était de (iOO livres, et il

fallait environ 1500 livres pour les frais de
la profession. A celle époque de la formaiion
de la commission royale, la discipline était

fort déchue chez los t^élestins fiançais, sans
néanmoins ijui; les Celeslins eussent donné
de ces scandales qui exigent une punition
éclatante. Néanmoins l'astuce des commis-
saires profita des abus qui régnaient dans
les maisons des Celesliiis pour les suppri-
mer tout s.

Un religieux nommé S.ii:it-Pierre, prieur
des Céleslins de la ville de Lyon, conçut, vers
17u7 ou 1708, le projet de faire séculariser

tous les Céleslins de France. Eiait-il l'auteur

du projet, ou n'était-il qu'un instrument
(ju'on faisait agir? On l'ignore. Ce qu'il y a
de certain, c'est que ce religieux quitta sa

maison, sans la permission do ses supérieurs,
qu'il courut de couvents en cnuvenis de son
ordre, pour prêcher son nouveau système ;

(|ue, sous l'appât de fortes pensions qu'il pro-
mettait, avec la liberté de vivre hors du cloî-

tre, il lit l)ej<ucoup de prosélytes; qu'il se ren-
dait à Paris, où il iit un assez long séjour,
déguisé en ecclésiasLique séculier, et errant
d'hôtel garni en hôtel garni

; que M. l'arche-

vêque de Paris, insliuil de sa conduite, fil

d'inutiles efforts pour le faire renvoyer dans
sou cloître ; il était protégé. Dès que ce pré -

lalavaitdécouvert sa demeure, il était averti,

et se retirait promplemenl dans une autre.

Ce frèi'c Saint-Pierre, qui aurait mérité

qu'on le déposât de sa supériorité dans le
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couvonl do L\on, et (lu'iiii le déclarât inca-

pnlile d'on jiuiinis posséder aucune, crut que,

poar le sucrés de son projet , il clail impor-

tant nn'il fût fait pioiincial dans le procliain

cliap.lre, qui devait s'.issembler m 1770; il

(Iri'ssa ses batteries, cl, pour y réussir plus

sùieiuenl, il lui p irul nécessaire que le

chapitre qui devait se tenir à Paris, sui-

vant l'usage et les statuts , fût transféré

ailleurs.

Par un arrêt du conseil, il fut ordonné

que le chapitre serait assemb'é à Limay-lcs-

Mantcs. l.e chnpiire y fut convoqué pour le

mois d'octobre 1770, cl fut présidé par un
prélat déi'Uté par la commission, et muni do

SCS instructions. Le frère Saint Pi.rie fut élu

provincial. Le prélat président y proposa l'exé-

cution des articles 3 et 7 de ledit de 17(J8.

c'est à-dire l'obligation d'établir la nouvelle

convenlualilé dan» toutes les maisons, et d'y

faire revivre l'ancien institut. Les religieux

qui composaient l'assemblée, peu disposés à

embrasser la réforme, se hàièrcnl do deman-
der la dispense des deux articles de l'édit, et

par là i)rovoquèreal eux-inémes la dissolu-

lion de leur corps en France.

La del béralion du cbapiire fut arrêtée le

4 octobre; le 10, l'asseniblec, regardant la

suppression future romme une cunsétjuence

7it'cessaire de sa délibération du k, prit quel-

ques précaulioos pour assurer, pendant le

court intervalle de temps (|ue la congréga-

. lion devait subsisl( r , la bonne administra-

tion des biens, et le maintien du bon ordre

dans les maisons.

Le chapitre dérogea au droit que pouvaient
prétendre les religieux de résider dans leurs
maisons de profession, et ordonna qu'ils se-

raient distribués dans lc> maisons, conlor-

niément à un tableau qui fut dressé, et qu'ils

y demeureraient irrévocablement alliliés.

Il enjoignit à tous les prieurs et religieux

(le prouver par leur « conduite édifiante ,

que le refus de faire revivre l'ancien insiilut

n'était point la suite du dégoiit de leuré^at,

mais seulement la crainte de s'obliger à des

observances dont la pratique serait au-des-

sus de leurs forces. » Il fut encore décide par
ce chapitre que le provincial, qui est fausse-

ment dénommé supérieur général, demeure-
rail triennal et électif, en la manière accou-
tumée.

Le rh.ipiire de 1770 fut conGrmé par un
arrêtdu conseil du 21 mars 1771, qui, de l'a-

vis des sieurs cotnmissaires établis pour l'exé-

cution de « l'arrêt du 23 mai 176G, et par pro-
vision, en attendant que Sa Majesté fil expé-
dier ses lettres patentes à ce sujet, dispensa
l'ordre des Céleslins de son royaume de l'exé-

cution des articles o, 7 et 10 de l'édit de 17(58 ;

ce faisant, permit aux religieux de demeu-
rer jusqu'à leur décès, ou jusqu'à ce qu'il y
ait été autrement pourvu , dans les monas-
tères auxquels ils avaient été alfiliés par le

chapitre général. L'anêt exhorta les évéques
dans les diocèses dcs(|uels étaient situés les

monastères el biens dudit ordre, à envoyer
inceâsaiumcul aux sieurs commissaires, tous

mémoires et renseignements nécessaires
,

tant sur l'é'.at spirituel et temporel desdits

monastères, que sur la nature des biens, rt

sur la meilleure destination, qui, s'il y
échéait, pourrait en être faite, pour, sur l'a-

vis desilits sieurs commissaires, être ordonné
ce qu'il appartiendrait »

L'arrêt ajoutait : 1" « Que par provision,

et jusqu'à ce qu'il y eût été autrement pour-

vu, les prieurs et religieux seraient tenus de

se conformer pour l'a pratique des observan-
ces régulières et la gestion des biens, aux rè-

glements faits par le chapitre du mois d'octobre

dernier. 2° Que l'article ko de ces règlements

serait observé ;
qu'en conséquence il si rait

procédé sans délai à l'inventaire ou bief état

de tous les biens, de quelque nature qu'ils

fussent..., en présence de telles persimues
qu'il plairait à Sa Majesté de commettre à

cet effet ;
que ces inventaires seraient signés

triples..., et que le troisième serait remis

aux sieurs commissaires. Que les prieurs et

religieux demeureraient gardiens et respon-

sables des choses contenues auxdils inven-
taires... 3° Que les coniiites prescrits par
l'article 3k desdits règlements seraient rendus
sans délai , et joints aux inventaires par
ceux qui auraient été commis par Sa iMajcsté

pour y assister. »

Cet arrêt fut adressé par la commission à
tous les évéques avec une lettre ciriinlaire,

où ils étaient invités à prendre de.i précau-
tions pour que les biens de cet ordre fussent

soigneusement conservés, et pussent être un
jour utilemedl emploijés. La lettre entre dans
quelques détails sur les diiTéreiits emi)loi.s

qu'on ( ourrait fa re des biens des (lélestins,

et prie les évéques de f.iire part incessam-
ment (à la commission) des vues qu'ils pour-
raient avoir sur t'emp'.oi de ces biens, en cas

que, d'après les délibérations du chapitre et

les dispositions des Célestins, il fût impossible

de rétablir parmi eux la régularité. Cette der-

nière clause semblait atiaclier le sort des

Célestins à la résolution qu'ils prendr.iient

de se soumettre à la régularité, ou de s'y

refuser. Mais c'était une alïaire politique ;

on ne voul lil pas effrayer les évéques. iM. de

la Roche-Aymon, iircsideiu de la co.nmis-
sion, écrivait à M. l'archevêque de P.iris, le

18 mai 1771, en lui envoyant l'arrêt et la

lettre circulaire : « Je crois devoir vous pré-

venir, jnui's vous seul, s'il vous plaîi, que le

roi a cru (devoir), sur noire avis, faire solli-

citer le pape pour dissoudre ladite congré-
gation, et remettre touies les maisons qui

pourraient subsister sous la juridiction de

l'ordinaire. Ce moyen me paraît entrer dans
vos vues, par rapport à la maison de Paris.

J'ai lieu do croire que le pape ne tardera pas
à donner satisfaction sur cet objet. Vous
sentez de quelle importance il est que le secret

soit gardé. En attendan', nous prenons le

parti de faire nommer au roi des commissai-
res dans chaque diocèse.... qui aillent faire

des inventaires de tous les effets mobiliers
de chaque imiison, sans quoi voussentez que
ces religieux ne manqueraient pas de les

distraire. »
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Ces évpnnmonts ne purcnl ôiro longtemps

ifiiiorcs à Murihon, et d.ins les aiiins ino-

iiMsitres élr;inpers (Ici l'ordre «les Céloslins.

Ils y causèrent Irs plus vives alaiinos. F^'ahhc

pénéral se transporta à Naplns, et y (il par-

devant noiaircs une ample prolcsIaliDii con-

tre les iéinarclii's des Célistins français. Le
parti honliux qu'ils avaient pris à son in>u

eiait un mépris de son aulorilé, en même
temps qu'ils violaient leurs constitniions el

los droiisde l'ordre. Tout ce qui so faisait en

{•'ranci*, au préjudice du corps et de s^n chef,

ne pouvait donc èlre que nul et invali>!e,

niiHum aique invalidum.

Le inêiiie jour, 3 février 177-2, i'abl)c gé-
néral envoya au sous-prieur de la maison
de Paris une procuration pour s'opposer,

lant pour lui qu'au nom de la conjirégation,

à la suppression des Céli-slins de France, et

poursuivre par-devant lous juges, même au
conseil du roi, le rétablissement de la pro-
vince gallicane, en demandant que tout ce

qui avait été fait fût déclaré nul el irrégu-

licr. L'abbé de Murrhon écrivit en même
temps à M. l'archevêque do Paris, pour le

supplier de lui faire accorder par le roi la

permission de se rendre dans cette capitale ;

il espérait que sa présence pourr.iit calmer
la tempête.

Le zèle de cet abhé général élait louaiilo,

mais il ne servit qu'à l'acquit de sa con-
science. Le religieux fondé île sa procura-
lion, fil d'inutiles efforts p 'ur faire valoir la

juste réclamation de son commettant, il ne
fut point écouté.

Cependant les |irélats-coinmissaires solli-

citaient vivement à Rome le bref de dissolu-

tion dont M. l'archevêque de Reims avait

fait la confidence à M. l'archevêque de Paris.

Le pape ne crut pas devoir porîer d'abord la

rigueur si loin ; il voulut connaître aujiara-
vant si le mal élait sans ressource. Par un
bref du 1' mars 1773, il chargea les évéques
(|ui avaient d.ins leurs diocèses des maisons
de ("élestiiis, d'y faire des visites, et d'y ré-

tablir l'ordre et la régularité, s'il était pos-
sible.

Ou voit, par la supplique présentée au
nom du roi et rapportée dans le bref, quel
portrait on avait lait au pape de la conduite
des Célestins. On avait représenté à Clé-
ment XIV que la régularité était tellement
déchue dans leurs monastères ; qu'ils avaient
eux-mêmes si peu d'amour pour la religion

et la piélé, qu'ils étaient pour les (iitcles une
pierre d'achoppement et de scandale; qu'on
avait fait différentes lentatives, soit eu |)ar-

ticulier dans leurs maisons, soit lorsqu'ils

étaient assemblés dans leur chapitre, pour
les ramener à la pratique des observances de
leur institut et à l'accomplissement de leurs

vceux, pour y faire revivre l'ancienne fer-

veur de leurs pères; mais (ju'ils n'avaient
pas seuleineni commencé l'ouvrarjede la ré-
forme dont ils avaient un si grand besoin,
cl même (|ue toute espérance de les y déter-
miner était absolument perdue. Le pape
Clément XIV, donnant pour un an des juiu-

voirs aux cvêqucs, leur rccouiuianda d'exa-
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chez les Célestinsminer, dans Icuî-s visites

les remèdes qu'il f.illait apporter pour h;

spirituel et le temporel, et d'employer tout

leur zèle pour réformer et conserver cet or-

dre eu l''rance; il les autorisait même non-
seulement à fniro tels règlements qu'ils ju-
geraient à propos, mais même à déplacer,
pour celle fnis,\os supérieurs et les officiers,

et leur en subslituer d'autres. Le pape aver-
tissait aus^i sacemeni les évéques à se rap-
peier,dans les règlementsqu'ils feraient pour
les Célestins, les dispenses accordées par le

saint-siége, et les adoucissements qu'une
longue [Hissession aurait autorisés , afin d'y

avoir égard. Eu envoyant ce bref, revêtu de
lettres patentes, aux évê(iues intéressés, les

prélats de la commission y joignirent une
grande circulaire, comme si le bref n'avait

pas été assez clair. Il faut convenir (ju'uni;

partie de cette circulaire donnait des raisons

assez spécieuses, et qui auraient pu faire

croire que ces commissaires désiraient la ré-

forme; mais bientôt ou voit leur véritable

dessein en défendant de faire venir des (cé-

lestins étrangers ou des religieux d'un autre
ordre pour opérer cette réforme. Au mois
d'octobre 1773, suivaiU les statuts de l'ordre,

la décision du chapitre de 1770 et le vœu do
beaucoup de religieux, il fallait reuiplacer le

P. (le Saint-Pierre, dont le triennal était fini
;

mais il était utile aux vues de la commission
dans lesquelles il entrait; il fallait donc le

garder; le chapitre ne fut même pas convo-
qué. Les évéques commissaires du pape Clé-
ment XIV commencèrent néanmoins à pro-
cédera l'exécuiioii de son bref, suivant les

prescriptions de la lellre ciiculaire ; ils se
renfermèrent, dans leurs visites, à proposer
au\ Célestins de leurs iliocèses l'alternative

rigoureuse de la destruc:ion de leur ordre
en France, ou leur soumission, précise et

littérale à la réforme de 11170, c'est-à-dire à
l'obligation de dire Malincs à minuit, à l'ab-

slincnce perpétuelle et à la remise de tout en
commun Deux maisons de cet ordre se trou-
vaient dans le diocèse de Paris, celle de Mar-
coussi cl celle de Paris même. A Slarcoussi,
la visite qu'\ entreprit l'archevêque, par l'un

de ses grands vicaires, car la maladie l'eni-

pêcha de s'y rendre en personne, ne triuva
que des hommes décidé» à. refuser toute ré-
forme et à accepter la dispersion. A Paris,

douze religieux étaient dans les mêmes sen-
timents; mais l'archidiacre les engagea à

rélléchir, et, dans une autre séance, six re-
vinrent sur cette funeste protestation, et l'un

des six prolesta même avec zèle contre toute
dissolution de sa congrégation, et le fit au nom
du général de l'ordre. On se plaignit de ce
que le 11. P. de Saint-Pierre, cet ex-provin-
cial si cher à la commission des Uéguliers,
avait un cocher, un lai/nais el deux cheraux
à II! charge du monastère. En se plaignant, le

jirieur ajoutait qu'il serait fort à désirer
qu'il ne tût pas [lus longtemps dans la mai-
son. L'archevêque de Paris était animé des
meilleures intentions, mais il avait trop né-
gligé de commencer sa visite. Voulant en
toulinucr les séances en 1775, le 2t) janiicr.
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les ('olcstiiis ne voulurent plus le recevoir,

sous prétc'sle que l'année accordée par le

l'iipe coniro leur exemplion éuiil écoulée.

i,';irclievêque de Paris aurait i)u prélester

<]ue c'est un principe en droit, (lue le pou-
Miir d'un délégué, lorsqu'il a fait usage de

sa commission dans le temps utile, susbsislc

jusiin'à ce que sa comip-ission soit remplie;
mais il eût fallu recourir auv tribunaux sé-

culier?, M. de Heaumonl préféra sagement
de recourir au saint-sié^re, et écrivit à Clé-

ment XIV, qui ne reçut point sa lettre, car

lecardln.il de Remis, à qui elle fut coutiée,

ne voulut point la remeiire sans une per-
mission du roi, et il le déclara à l'archevêque

(le Paris. Comme celui-ci savait bien qu'il ne
l'obtiendrait pas des ministres, influencés

par la commission, il ne la demanda point. Le
pape, n'ayant point reçu le procès-verbal des

visites de l'archevêque de Paris avec ceux
des autres évcques, ne put donner une déci-

sion générale, et on se borna à éteindre iso-

lément les maisons des aulres diocèses par
des brefs particuliers. Les religieux étaient

libres, ou de se retirer dans la maison de

Marcoussi, ou de rentrer dans le monde,
sous la juridiction des évêques. Presque tous

prirent ce parti et jouirent des grosses pen-
sions que la commission leur fit ass-gnersur
leurs Ijiens. Les maisons du diocèse de Paris

n'étaient point détruites par le [tape , mais
elles l'étuient de fait par la désertion des re-

ligieux. La commission s'empara audacieu-
sement de la direction de leurs biens qu'elle

conûa à un curateur, tandis que, dans le cas

même de suppression, elle eût appartenu au
syndic du diocèse. Disons, en Gnissaiit, que
quelques religieux étaient attachés à leur

ordre, en demandaient la conservation en
demandant un nouveau chapitre qui répare-
rail les honteuses démarches de celui de
1770, où l'influence funeste du fameux P. de
Saint-Pierre se fit tant sentir. Vain espoir!
J'ai dit ci-dessus que, grâce au mauvais es-

prit de la commission, ce chapitre ne fut pas
même convoqué. Ainsi finit en France la

province des Célestins, sur la destruction de
laquelle j'aurais eu des détails plus étendus
à donner. Ce que j'en ai dit suffit pour faire

connaître à quelle malheureuse influence
fut due celte plaie faite à l'Eglise.

Mémoire de l'abbé Mey, etc.

B-D-E.

Croisiers (Tom. I", § n, col. 1158).

L'ordre des Chanoines Réguliers de Sainte-
Croix n'avait que douze maisons en France

;

il fut un de ceux qui subirent les premiers
les funestes effets de l'action de cette com-
mission dite de la réforme des ltéi;uliers,
dont j'ai souvent parlé dans ce Dictionnaire,
et dont je ferai connaître l'histoire et les ra-
vages dans l'introduction au Supplément
dont se composera le quatrième volume. Cet
institut se vit, comme les autres, dans la né-
cessité de se réunir en chapiire général pour
aviser à la réforme de ses constitutions et
de ses membres. Le chaiiitre général de
Suinte-Croix fui donc convoque pour le 12

septembre 1769, et Drienno, archevêque t!i>

Toulouse, s'y rendit en qualité de commis-
siiire du roi. L'hypocrite y fit lire deux let-

tres de cachet, datées du 18 août précédent,
l'une i)ar laquelle le prél.it était chariîé d'as-

sister au chapiire, pour veiller A ce que tout

s'u piissâl avec la décence et la régu'arilé con-
venable<<, comme si les religieux avaient be-
soin de la présence d'un prélat étranger i\

leur ordre pour agir avec décence el régu-
larité ; l'autre, adressée aux supérieurs et

religieux assemblés, leur miindait qu'ils

pouvaient tenir librement leur chapiire, el

(]ue M. l'archevêque de Toulouse s'y trouve-
rait pour tenir la main à ce que tout s'y pas-
sât arec la liberté (avec liberté 1), la décence
cl la régularité convenables. Après la lecture
lies ordres du roi, le prieur de la maison de
Paris, où se tenait le chapitre, fil un discours
dans lequel il témoigna le désir extrême
qu'ils avaient lous « d'être maintenus dans la

jouissance paisible de leur étal et dans la li-

berté d'y vivre jusqu'à la fin de leurs jours,
conformément aux saints engagements qu'ils

y avaient contractés. »

L'archevêque de Toulouse, aux termes de
l'ordre du roi, devait seulament veiller à ce

que tout se passât librement et décemment;
il annonça brusquement au chapitre que sa

convocation avait pour unique objet l'exé-

cution de l'édit de 17G8, concernant les or-

dres religieux dans les deux points princi-
paux qui y sont prescrits, savoir: la rédac-
tion des constitutions el le rétablissement de
la conventualité...

;
que s'ils avaient des rai-

sons à faire valoir sur leur impossibilité de
rétablir ces deux points, S. M. les entendrait
avec bonté, et pourrait même les dispenser
de l'exécution des deux points en question;
mais qu'il croyait devoir les avertir qu'une
pareille dispense... entraînerait en même
temps et nécessairement la suppression et ex-
tinction entière de la congrégation. ...{Le roi

éteindre une congrégation 1) L'astucieux pré-
lat n'atlendii pas que le chapiire eût fait ses
réflexions el eût délibéré. 11 avait eu la pré-
caution de se munir d'une lettre de cachet,
qui, « pour de lionnes considérations dont le

roi se réservait la connaissance, leur défen-
dait de recevoir à l'avenir aucun sujet au
noviciat et à la profession. » 11 fil lire la let-

tre de cachet et leur dil qu'il y aurait re-
mède à cela s'ils remplissaient la condiiion
de l'édit. 11 n'ignorait pas que la congréga-
tion n'était point en état de remplir alors
les conditions delà convenlualitc;ilremit sur-

le-champ la séance au 15 de septembre, pour
qu'ils eussent le temps de réfléchir mûrement,
et il venait aussi de leur dire que s'ils de-
mandaient au roi la dispense qu'il était prêt

à leur accorder sur le point impossible à
remplir, leur dissolution était définitive!!!

Les religieux virent bien qu'ils n'avaient au-
tre chose à faire que do demander la dis-
pense en question, pour obtenir au muins de
pouvoir vivre dans leur élablissement, et

professer jusqu'à leur mort dans leur saint
cial. Dans leur requête à l'archevêque
Brienue, ils représentèrent donc que, quoi-
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ou'dH 11 iir piiiposàl une reforme o|ipnsée à

la manière (li'\ivrc qu'ils avaient Iroiivéïr

en faisanl profession, ils l'embrasseraient

volontiers et même avecji'ie, mius que, dans
une congrèj^alion qui ne conservait alors en
France que quurunte-se\H chanoines, avec
lies maisons trop pauvres, excepté celle de
l'aris, on ne pouvait établir la ronventuilité

(larlout, comme e'ie éiuil demandée, ni se

maintenir en forme de coiigreg/ilion, si ou
réunissait plusieurs niaisons en^emlile. I.t'

roi donna donc, au mois d'oclobre 176!), des

lettres patentes accordant la dispense des

points de l'édil, défendant la réeeplion des

sujets, et autorisant les évoques à procéder,

»i faire se démit, suivant les formes prescri-

tes par les saints canons et par les ordon-
nances du royaume, à l'extinction et union
des monastères après le décès des prieurs et

profès, ou durant leur vie, de leur consen-
tement. Les chanoines de Sainle-Croix de la

maison de Paris vécurent, suivant leurs usa-
ges habituels , jusqu'au mois de mai 1778.

A cette époque, le procureur ayant éprouvé
de la diffiiulté sur la forme de rendre ses

comptes, eut recours à la commission, qui
saisit avec empressement celte occasi

m

pour étendre sa juridiclion sur l'adminislra-

lion lempnreile de ce monastère, l/évèquc
de Kodez eut l'audace d'écrire au prieur
qu'il se transporterait, le l'i- mai, dans sa

maison pour entendre les comptes du pro-
cureur. La communauté lui répondit qu'elle

ne pouvait le recevoir tout nu plus que
comme témoin, mais que la dispense qu'ils

avaient obtenue du roi, maintenait les cha-
noines dans leur droit habituel de gouver-
nement, cl qu'ils ne connaissaient d'aiiire

supérieur ecclésiastique immédiat que Mgr
l'archevêque de Paris. L'évêque de Ro-
dez se rendit néanmoins au monastère de
Sainte-Croix ; il assembla le cha|)i(re et té-

moigna sa surprise sur ce que contenait la

délibération ; il prétendait que le vœu de la

commission et sa visite n'étaient contraires

ni aux lettres patentes, ni à l'autorité de
l'archevêque de Paris, mais que ladémar(he
<le la communauté était une contradiction

formelle à In disposition de l'arrêt du c :nseil

du 23 mai l'6G. La communauté fut respec-
tueuse, mais tint bon et ne lit point cette

reddition de comptes, qui ne devait d'ailleurs

avoir lieu qu'au nidis de juillet. Lacouiinis-
sion fut ofl'ensie des représentations des re-

ligieux, louli's fondées qu'elles étaient, et

surprit un arrêt du conseil, en date du 10

juin, qui séquestrait les biens des chanoines
îie Sainte-Croix, et les faisait régir p.ir un
économe, assignant une pension aux reli-

gieux, et même à ceux qui étaient absents
el à ceux qu'ils j,\es membres de la commis-
i^iou)jugeraient être dans le cas de s'ubstnter...

Ainsi celte commission royale faisait attri-

buer à ses membres, qui n'avaient absolu-
ment aucune juridiclion sur le monastère dtî

Sainte-Croix, le pouvoir d'autoriser des re-

ligieux à quitter leur état et à sortir de leur

«•loître, à se soustraire à l'autorité de leurs

supérieurs réguliers 1 Ce u'csl pas tout : le

ADDITIONS. O-'ÎO

temps d'élire un nouveau prieur (dont les

fonctions n'étaient que triennales) éclieait en

1770; la commission voulut encorcï diriger

l'élection à son gré, et lit écrire au prieur par

le ministre, aui <léfendail d'y procéder sans

l'en iiisiniiif un mois d'avance, afin que Sa
Majfsté pût prendre les prdraulions que sn
saijesfelai dicterait pour s'assurer de la bunle
du choix!! ! L'évêque de Uodez vint encore
s'iminiscor à celle affaire im|iortanle ; en
coiiséi|Ui'nce il oianda le I'. prieur, et lui fil

voir une lettre de cachet où l'on faisait dire

au roi que le chapitre et ses séances ne de-
vaient avoir lieu qu'aux jours et heures indi-
qués par ledit siiiUB évéque île Ilodez. Mais
tous les évêi|ues, giâce à Dieu, n'avaient

pas prévariqué. L'archevêque de Paris, (|ui

ne voyait qu'en g 'missant les désastres cau-
sés parla cooimission, écrivit à révê|U(î de

Rodez el lui marqua sa surprise; car, di

-

sait il, la maison de S linle-Croix, élanl i-io-

lée el ne faisant plus congrégalmn, élail

rentrée de plein droit sous la juridiction de
l'ordinaire, qui devait, par consécjucnl, veil-

ler seul au choix des supérieurs, (l'eut-éire

l'archevêque de Paris se trompiil-il, car
l'autoriié civile n'avait pu détruire caiioîii-

quemenl une longrégalion.) L'évêque répon-
dit, l'archevêque tint bon, et réleciiou de-

meura suspendue, quoique l'évêque de Rode/.
en eût précisé le jour.

Réduit à son pelil nombre , étant dans
l'impossibililé de recevoir des siijels, l'ordre

de Sainte-Croix s'éleignil eu France avant
la suppression faite en 1790.
Pour la réception des sujets dans la maison

de Sainte-Croix-de-la-Bretonnerie, on avait

moins égard à la dot qu'à la famille. Les no-

vices portaient d'abord une soutane noire, el

le noviciat ne comoiençait qu'au jour où le

postulant revêtait l'habii de l'ordre. Les pen-
sions viagères que les familles faisaient aus
religieux étaient arbitraires ; mais pour être

de la maison de Paris, il falLtit au n)oins 200
livres. C'étaildans celte maison que demeu-
rait le provincial des maisons de France, et

à l'époque où commcncèrenl les tracasseries

conîre les ordres religieux, cette place était

occupée par M. de Ballincour, frère du ma-
réchal de France de ce nom. L'église, monu-
ment gothique assez vaste, el bâti par Eu-
•les de Monlreuil, architecle de la Sainie-Cha-
pelle,sous le titre de l'Exaltation de la sainte

Croix, est aujourd'hui détruite, ainsi que la

maison ; une moitié a été remplacée par des

maisons particulières ," l'autre partie forme
un passage qui donne dans l'impasse

ouvert vis-à-vis les Billetles.

Voir les Mémoires des assemblées du Cler-

gé. Le Mémoire sur l'état religieux
,

par
l'abbé Mey. Table ni historique el pittoresque

de Paris, par M. de Saini-Viclor, tome II.

Etat ou Tableau de la ville de Pari>, iu-8',

17G-2. B-D-E.
Exempts [congrégation des [tom. 11, i:oi.

2(5^1).

Après tout ce qu'on vient de lire dans cet

article , il semblerait que la commission
pour la réforme des réguliers serait plus ex-
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ensable tians ses procédés envers la congré-

};alion des Exempts, réduite à peu de reli-

piéus et peu d'observances, que dans ceux

iju'elle garda à l'égard des autres instituts;

je suis loin néanmoins de la trouver sans re-

proches nonjUreux et mérités, il est impos-

sible de réitérer a chaque récit l'hisloire de

la commission et les édils qu'elle obtint du

roi ; il suffit de rappeler ici que le but appa-

rent de son établissement élail la réforme

des m.iisons religieuses dans lesquelles elle

exigeait absolument huit religieux de cliœur

(lan's toutes les maisons, .sous peine d'esliuc-

liou des ordres qui n'auraient pas un pareil

nombre de sujets à fournir à chaque établis-

sement, quel que fût d'ailleurs leur plus ou

moins d'observance. On voit que la coni^ré-

gation des Exempts ne pouvait résister à sa

ruine ou à la perte d'un grand nombre de ses

monasières.
Le G n iverabre 1769. on fit assembler, con-

formément à l'ariicle o de l'édit de ITôS, le

chapitre de celte congrégation, et il fit pré-

sidé par une comiiiission royale. Le com-

missaire fil connaître dans cette assemblée

tenue au Mas-d'A:«jl, qu'il n'était pas possi-

ble que la con,'régation se mainîînt, moins

encore qu'elle sl- conformât à l'esprit de

l'édit de 1708, et que celle iinpossibililé ré-

sultait non-seulcMicnt de l'état de plusieurs

monasières de celte «ongrégalion, où le dé-

faut de bàtimenis et de revenus ne permettait

pas d'établir une conventuulité régulière;

mais encore du pelil no:nbre de religieux

dont la congrégiiion était composée, de

l'âge, des infirmilés de quelques-uns d'ealre

eux, et de la manière de vivre du plus grand

nombre, suivant laquelle ayant prononcé

leurs vœux, ils ne pourraient p;is pratiquer

la règle de saint Benoît dans son inlégrilé,

ainsi qu'ils y avaient élé exhortés par le com-
missaire.

Ce récit est tiré du préambule de lettres

patentes du 25 mars 1770, enregistrées au

parlement de Paris le 30 avril 1770, pour

être exécutées conformément aux décrets el

ordonnance du roi, miximes el usages du
royaume.
Le résultat du chapitre du 6 nove:ubre

fut de supplier le roi de dispenser les reli-

gieux de la congrégation des articles S, 7 et

10 de l'édit de 1768; le ch;ipilre, au surplus,

s'en rapportant à ce qu'il plairait à Sa Ma-
jesté de statuer à leur égard.

Sur le procès-verbal dressé dans ce cha-

pitre, les prélats de la commission firent ex-

pédier les lettres patentes du 23 mars 1770,

dans lesquelles on fait dire au roi que, s'étant

f^it rendre compte de la manière dont la

règle de saint Benoît a été jusqu'à présent

observée dans les monasières de cette con-

grégation, du petit nombre de ses religieux,

lesquels se trouvent réduits à 67 au plus,

ensemble de l'état des maisons, bénéficies et

offices clauslraux, dépendants de ladite con-

tiré^ation. et finalement du procès-verbal.

Sa Majesté aurait jugé à propos de faire con-

M.iitri; ses intentions, et île remplir tout à la

fois, à l'cijard des religieux, ce que leur si-

tuation pouvait atlen Ire de sa bonté, et

ce qu'exige d'e lui le maintien des règles, et

l'inlérél des diocèses, dan* lesquels sont
situés les monasières de ladite congréga-
tion.

Les lettres patentes annoncent par leur
titre qu'elles sont destinées à dispenser les

religieux de la congrégation des Exempts de
l'exécution des articles 5, 7, et 10 de l'édit

de mars 1768, concernant les ordres monasli-
gucs. On lit en effet dans ce dispositif.: Nous
avons dispensé el dispensons les religieux de
l'ordre de Saint-Benoît, connus sous no'm de
congrégation dis Exempts, de l'exécution des
art. 5, 7 et 10 de notre édil du mois de mars
1768.

Celte dispense est un piège et une sentence
d'abolition. En effet, l'article 5 ordonne de
l'aire de nouvelles constitutions; on en dis-

pense celle congrégation, donc on la laissera

vivre suivant ses usages el pratiques? l'oint

du tout, ceux qui ne remplissent pas soit par
dispense, suit autrement, les dispositiotts de
l'article 5, sont par là même abolis et ils ne
pourront plus recevoir de sujets à la profes-

sion ni au noviciat; ainsi l'entendaient et

l'exécutaient nos prélits commissaires, et

ainsi des autres ariicles dont on obtenait ce

qu'on nommait si improprement une dispense.

Ce n'est pas tout : le dispositif des lettres

anéantissait l'exemption des monasières

,

s;iuve-garde de la discipline, les remettait

sous la juridiction des évéques, livrait à la

nomination des évéques les bénéfices dont les

Bénédictins de la congrégation des Exempts
avaient la collation, et tout cela sans avoir

consulté le pape, ni obtenu son agrément ;

et ces infractions aux règles de l'Eglise, au
nom d'un roi qui n'a rien à voir à ces choses

du ressort du droit canonique, ces infrac-

tions sont faites par des prélats qui auraient

puni avec hauteur le prêtre de leur diocèse

qui aurait été coupable de la moindre in-

fraction à la moindre de leurs ordonnances 1

les lettres patentes exhortent les évéques
à procéder incessamment à la suppression des

monasières qui sont dans leurs diocèses, et

assurent un sort avantageux à chaque reli

gieux., même en cas de translation ou (ie sÉcu-

LiRiSATiuN, ce qui était ouvrir le champ aux
sécularis liions. Les maisons de la congréga-

tion n'étaient pas toutes en état, mais c'était

aux abbés commendataires à faire les répa-

rations. Elles n'étaient pas riches, mais on

pouvait améliorer le revenu conventuel, en

supprimant les offices claustraux ; la congré-

gaiion ne comptait plus que 67 religieux,

mais avec ce no. libre elle pouvait du moins

établir la coaventualité dans un certain

nombre de monastères, il fallait donc au

moinsconserver ceux-là 1 Voilà mes raisons,

qu'a-t-on de sérieux à y répondre? La con-

grégation fut donc indûment annulée par

les lellies patentes de 1770. B-d-e.

Gr^mdmont (Ordre de LTom. 11, col. il2

et i22] ).

L'ordre de (îrandmont, à peine connu dans

un çrand nombre de provinces de France, au
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dernier siècle, entièrement voué à lu \ ic soli-

lairc, devait peuolTusqiicr les piiilosophes du

jour. Coninienl s'csl-jl donc fait qu'il ait été

une des premières \ ictimes de sa haine contre

le calhdlii'isme ? Gel ordre, qui ne donnait

point matière aux prclextes des lanjjucs scan-

daleuses et médisantes, devaii-il s'attendre à

se voir vexé par des arrhevèqurs et des évo-

ques, qui avaient bien besoin de se réfor-

mer eux-mêmes avant d'entrer dans la com-
mission de la réforme des réguliers? Deviit-

il s'attendre aussi, cet institut qui avait rrçu

tant de preuves de la protection de nos rois,

et surtout de saint Louis, à se voir détruit

et renversé par une commission royale. Il

n'y avait pas trois mois que l'édil de 1768
avait été enregistré, lorsque les prélats de la

commission firent rendre, le 17 juin de cette

année, un arrêt du conseil qui ordonna à

l'abbé de Grandmont de convoquer le chapi-
tre général de l'ancienne observance seule-
ment, pour le 25 ^epte^lble, avec ordre hqk
prieurs d'y apporter l'état de la silualion

présente de leurs maisons. L'abbé de Grand-
mont reçut avec l'arrêt du conseil, une lettre

de cachet qui défendait d'admettre aucun
novice à profession dans l'une et dans
l'autre observance, jusqu'à la tenue du cha-
pitre. Quelle précaution! Le 18 s>'plembre,
M. l'archevêque de Toulouse et M. l'évéque
de Mirepoix furent nommés commissaires
pour assister au chapitre qui devait s'assem-
bler le 25, à l'effet de veiller à ce que tout s'y

passai avec tranquillité el décence. M. l'urcbe-

vêque de Toulouse eut la précaution de se
f-lire donner, le même jour 18 septembre, un
ordre du roi qui « faisait défense au sieur abbé
général de l'ordre de Grandmont d'admeltre
ou de permettre qu'il fût admis, soit dans l'an-

cienne observance, soit dans la réforme du-
«lit ordre, aucun novice à la profession re-

ligieuse, jusqu'à ce qu'il plût à sa majesté de
lui faire connaître de nouveau ses intentions.

Les deux prélats commissairesse rendirent
à Grandmont le 23 septembre ; le 25 le cha-
pitre fut ouvert. M. l'urchevêque de Tou-
louse y fit lire une lettre de cachet datée
encore du 18 septembre, qui ordonnait au
chapitre de recevoir les deux prélats eu
«jualité de commissaires du roi, et de leur
donner entrée dans 1 <iit cliapitie, [lour cetie

lois seulement et sans tirer à conséquence.
Lecture faite de cet ordre, M. l'archevê-

que de Toulouse fit lire les articles princi-

|)aux des instructions secièles, qu'il s'était

lait remettre. Vous y verrez, dit ce prélat,

« que la protection de sa majesté, et l'exis-

lence même de votre ordre est attachée à
deux conditions également dignes delà reli-

gion et de la sagesse de Sa Majesté (Ij. »

t'.es deux conditions étaient les deux armes
offensives de la commission, c'est-à-dire les

art. 5 et 7 de l'édil de 1708. M. l'archevêque
de Toulouse, en annonçant les deux condi-
tions, avertit les religieux que leur position
était difficile et critique et les exhorta u à

peser avec réilexion ce (jui était possible, à
ne se décourager que dans le cas d(> l'impos-
sibilité la plus réelle et l.i |)lus absolue, et à
faire tous les efforts (jui étaient en eux pour
rendre à l'ordre son premier lustre, et mé-
riter pour jamais la protection de l'Eglise et

celle de son souverain. »

U fallut que le chapitre délibérât sur-le-
champ sur les articles proposés. Pour satis-

faire au prcm er, ce n était point assez de
reprendre et de suivre les conslilutiuns de
ll)'»3 , il fallait remettre en vigueur la

première règle de l'institut, dont on sait

l'austérité, sans autres nulig.itionsque celles

qui avaient été autorisées par les papes
Innocent 1\' et (élément V. Le résultat de la

délibération précipitée fut que l'Age et les

iiifiimités de plu^ieurs ne leur permettaient
pas d'adopter celle réforme, et que tous ne
s'étaient engagés à pratiquer la règle (jue

suivant ce qui ét;iil en usage lors de leur
profession, qu'eu conséquence ils sup-
pliaient le roi de vouloir bien les laisser

vivre suivant les statuts de 1643.

On ne conçoit pis aujourd'hui comment
les religieux rn étaient à ce point de supplier
it:i roi (le leur permeilre>le suivre des statuts

dressés dans un chapitre de leur ordre ; on
ne doit pas voir avec moins d'admiraiion
le grand zèle do doux hommes tels (|uo l'ar-

chevêque de TouKiuse, Loménie île IJrienne,

et Louis XV à ramener les Giaiulmontains
aux austérités de saint Etienne de Muret I

Quant au deuxième article, les religieux

consentaient à le suivre, à établir la conven-
tualité qu'il prescrivait, c'est-à-dire à entre-

tenir vingt-quatre religieux, y co;npris les

novices, dans la maison de Grandmont, et

neuf dans les autr.s, et consentaient par
conséquent à la suppression di-s maisons oij

celte conventualité ne pourrait avoir lieu.

L'archevêque de Toulouse parut « extrême-
ment affligé do \o\r que la délibération ne
comprenait pas les deux objets, parce que
séparer la conventualité de la réforme,
c'était prendre le moyen sans atteindre le

but. » Alors il lut la lettre de cachet datée
du 18 septembre, qui d, 'fendait aux deux
observances de prendre des novices. Retnar-
quez, lecteur, (jue la défense est faite

au<si aux rélormés. Le prélat ajouta que
si les religieux avaient quelques deman-
des à faire au roi , ils avaient la liberté

de les exposer, cl il remit la séance au
lendemain 26, pour avoir le temps de les

entendre et de les rédiger. Les religieux les

présentèrent ; le prélat promit de les appuyer
et déclara le chapitre terminé. l'ar une de
ces demandes, le thapiire sollicitait particu-
lièrement la conservation de l'abbaye de
Grandmont, cbeflieu, et la permission d'\

admettre des novices. L'abbé de celte maison
offrait de faire tout ce qui serait en lui pour
y rétablir la règle de saint Etienne dans sa

première pureté, se soumettant à y appeb'r
des réformés, s'il était nécessaire. Pouvait-

(i) Procès verbal du chapitre dressé par M. l'arcLcNoiue de Toidouse ei M- l'évéque de Mirepoix, Trislai)

«le Canibuu.
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? Los bon*; offices promis p;tr

RELIGIEUX.— \DDmO.NS. 'jr.ft

on niioux at;ir

le pr61.it hypocrite abnulircnt ;i une lollre dii

iiuc (le la Vrillièie, par tanuellc ce ministre

I laiiila, Is 21 octobre 1108, à l'abbé de

('ir.iinliniiiit nu'il avait remlu compte au roi

«le sa ilcmaiidc, in.iis <iue Sa Majesté avait

pensé <i ne pouvoir se déterminer sur un
vhjel aussi important qu'après qu'il aurait

mis s.)us SCS jeux un projet de constitutions

vraiment régulières, cl conformes pour le

^enre de vie à la règle et aux bulles des

souverains pontifes. Kt comme la rédaction

(le rc projet, qui ne doit comprendre que la

seule oifijson tic Grandmoni, demande noces -

sairemenl du temps, Sa Majesté m'a chargé
'ie vous iJiarii'.icr que son intention est que
\()us renvoyiez les novices qui sont actuel-

liMiieiit ilan.s l'ordre, auxquels, dans toute

hypothèse, le novici.il actuel ne pouvait

«•Ire utile, puis<iu'il s"agit d'un autre genre
(le vie (jue celui qu'ils coitiplaienl pra-
tiquer et PEi'.DitAiENT un temps précieux à

leur ûqe pour leur élablissrmenl. » L'abbé de

Cfiandinonl promit deréablir la règle priini-

livedans sa maison, d'y entretenir vingl-

(îualre religieux. 11 comptait sur les réfor-

més, mais li/las ! le vicaire général de la ré-

forme, sans le consulter, s'était livré à la

commission sous prétexte que, vu son [iclil

nombre (7 maisons et 36 religieux), elle ne

pourrait remplir l'article de l'édil qui pres-

crivait la convi'ntuaiité; c'est pour cela que
les reformés n'avaient point été appelés au

chapitre, où pourtant ils avaient droit,

puisqu'ils ne formaient point une province

jarliculièrc, et où ils étaient nécessaires,

puisqu'il s'agssaitd'une affaire si importante

liour l'ordre 1 Mais telles n'éiaii'ul pas les

vues de rarchevê(]ue Hriennel Cet homme
voulait la perle d(; l'ordre de (îraudmont et il

lui eût été difficile de donner les mêmes pré-

i(;xtps en présence des réformés, qui auraient

;mimé les autres; et leur nombre, joint au

12 religieux qui restaient dans l'ancienne

observance, aurait pu faire établir la con-

ventualite dans un certain nombre de mo-
tuaeières. Déconcertés, le prieur el les reli-

i,'ieux de Graiidmont, sans l'aveu de leur

Lbbé, se soumirent aux dispositions de la

lettre patente, demandèrent des pensions,
mais pour en jouir seulement après la tnort

de leur abbé, sous lequfl et avec lequel iU
demandaient à rester. Ils ne tardèrent pa-^ il

se repentir de celle folle démarche
; quand

ils virent faire l'inventaire de leur maison,
ils voulurent revenir sur leur déclaration

;

ce fut en vain.

Un brevet du 23 mai 1771 avait permis à
l'évêque de Limoges de poursuivre en cour
de Rome la suppression du tiire de l'abbaye
et l'union a |jerpéluilé à son siège de tous
les bieus et droits, tant de la mense abbatiale

que de la mense conventuelle. On Cl au pape
un portrait peu ressemblant de l'état de
l'ordre de (îrandmonl, et lu bulle d'union fut

accordée le 6 août 17'72. L'abbé el les reli-

gieux de Grandmoni Drent de vains efforts,

soitcT Rome pour empêcher la concession de
la bulle, soit en France pour en empêcher
l'exécution. Les seigneurs et les curés des

paroisses voisines qui voyaient avec peine
une suppression si injuste et si préjudiciable

à la religion, s'unirent aux religieux pour
les sauver; (ont fut inutile. L'abbé de Grand

-

mont avait fait des constitutions nouvelles,

le ministre, qui n'en \oulaii point, dit que
cela ne suffisait pas, m<iis (ju'il fallait vingt-

quatre religieux de bonne volonté et gagnés
par la douceur pour les observer. On se de-

mande pourijuGi ce munbre de vingt-quatre

posé arbitrairement par Brienne? Pourquoi
d'ailleurs ôter aux religieux les moyens de

le réaliser? En statuant de donner des pen-

sions aux religieux même transfères ou sécu-

larisés, on insinua la tentation de demander
cette sécularisation ; aussi la maison de

Thiers, par exemple, l'une des réformées,

fut bientôt évacuée tout à fait. Lordre véné-

rable de Grandmoni comptait donc, dans les

deux observances, cent huil religieux quand
il a été supprimé. Son supérieur général a

montré du zèle pour sa conservation, sa

conduite a été digne et louable. Celle de

l'archevêque a mérité le mépris qui s'attache

à tout ce que ce malheurçux a fail de sem-

blable, comme membre de la commission.

L'ordre de Grandmoni a succombé sous Is

poids de l'oppression cl de la violence.

B-D-E.

FIN DV DICT1')K.NA1RE.



1.

DE l'État keligieux,
PAR M. L'ABBÉ DE B*'. ET M. L'ABBÉ B. DE B**, AVOCAT AU l'ABLEMENT (1);

SECONDE ÉDITION,

PRÉCÉDÉ!' D'UNE INTIÎODUCTION ET D'UNE NOTICE,

Pur l'abbé .h'arie-Léandre Badïcue, prêtre du clergé de Paria, mem'ire de plusinirs
sociétés liti(r(iires.

Oïl ne peut ninr qu'il n'y ail eu dans l' clollie

de Irès-grarides venus. Il n'esl guère euonre tte

niouusière qui ne reulernie des àiuesaihuiralil. s,

(lui font lionneiir à la rialure liuuiaiiie. Tri]|i d'é-

crivains se soûl [ilu 11 reclierrher les désordres
el les vices dont Icireul souillés (luoiquefois ces
asdes de la piélé. Nul élal n'a lou ours élé |iur.

\oLTAiBE, EsiOi sur les mœurs el l'esprit des
na ions, chap. 59.

BUT ET MOTIFS DE CET OUVRAGE. — rsOTlCE SLR LES AUTEURS. - I'L.\N QU'ILS ONT SUIYI

DANS SA C0MP051T1KN.

En se proposant de détruire la religion, 1 iriipirlé du ilernier siècle, parée du nom de philosophie, dirigea

ses premières attaques contre le? ordres inonasiiiiucs. Elle procéda avec une ceriaine précaution, n'em-

ployant d'abord que l'arme du ridicule, jelaiil de temps à autre des traits qui ne semblaient dirigés que

coiilre les parties défectueuses el trop saillantes de lolifice qu'on voulait renverser. Son succès l'ut désas-

treux, et l'un de ses fruits fut de jeter le trouble d:ins l'enceinte des cloîtres en inspirant aux uns le dégoût,

aux autres le découragement, aux religieux les p'iis s(di les des sentiments de peine el de tristesse. L"S asiles

de la vertu el de la perfection se ressentir' ni presque tous de liiifluenco de l'air qui corninipait alors la

France et eurent besoin d'amélioration ou de réforme. Al irs leurs ennemis, profitant de leurs succès, pri-

rent des mesures de destruction. Ce n'est pas ici le liiii d'en développer l'occasion, h plan et la réussite.

Dans le quatrième volume du Dictionnaire des Ordres rclifiieux je forai suffisammcut connaître celle com-

mission hypocrite, atl'ublée du titre de Commission peur la réforme des réguliers. Je me borne à dire ac-

tuellement que l'étal religieux trouva ses plus puissants adversaires dans des hommes hoiores d'un carac-

tère sacré, qui auraient dû être ses plus ardents défenseurs. Alors les écrits contre 'es moiues n'eurent ni

mesure ni nombre. Ainsi se hâtait l'arrivée de la révolution française! Hâtons-nous de dire aussi qu'il y eut

des plumes généreuses et capables, qui produisirent des écrits dignes de la sainte cause h laquelle elles se

consacraient, la déf nse de l'état religieux, qui tient, et trop de gens semblent l'ignorer, à lessence de la

rcdgion chrétienne. Entre ces productions d'un lèlc et d'un savoir généreux, je crois qu'on doit placer avec

distinction l'ouvrage dont jedon.ie une seconde édilion. Quoiqu'il ait été fait pour d'autres circonstance!-,

les vérités qu'il proclame, la cause qu'il défend sont les mêmes aujourd'hui el ont encore aujourd'hui lie.toin

de défenseurs. Il parut en l'8i, sous le titre modeste (|u^- nous lui devons laisser— De l'EiiU retiijiciix,—ei

sous le voile de l'anonyme. Le quatrième volume de la France Littéraire, l'année même de la public ition

du livre, plus tard le Dictionnaire des Anouijmes de Barbier, ont fait connaître le nom de l'auteur, sur lequel

je vais donner ici une courte notice.

Fraiiçoi;-Lambert de Eonnefutj de Boni/on, né au diosèse de Vaison, en 1719, embrassa l'état ee l'sias-

(que et devint vicaire gcnor. 1 et officiai d'Angoulcnie. Instruit et studieux, il publia en 1780, nu Elor/e Idi-

{\] Quoique tics court, cet ouvrage a été composé par deux amis l'objet qu'ils y di(•u•^nt lient, sons

plu-ifurs r;(p;iort-, à une science élcndue qu'ils cultivent en bocicie. (JSolc rriTiminai e de la premiàe

cUitien.'
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toiiqnc du l):wplnn , siijel (|tii cxorç.T niors la plume de plusieurs o riv lius liîls (pic Fi'assier, iMil'iii, I-olliii,

Il fuiidul I aliiiè Proyarl cl l'alibé Banlognc. Ilélail lie avecBernaril de Brin 'elles, ccclési islique du dincèse

lie liesaiiçiiu cl avocat au Parleiiienl (t), qui partageait sa manière de voir sur des matières ccclésiastiiiues

(.•ciipaut alors les esprits cl quelqiics-ii:is de ses travaux. Ils puldièrenl dune de coni cri, h Paris, où vrai-

.sejiddalileiiienl ils vivaii'iil l'un cll'aulicen 1784, une apidogie de l,i profession monasli(iue sous ce litre :

l>e l'Elat religieux, ajoutant comme argument le liire des huit chapilres qui le cnniposenl. A une pareille

époque un tel livre était un acte de générosité et nième de courage. Tant de membres du clergé, même du

premier ordre, élaient alors viciimes de préjugés funestes. Le mal avait déjà fait tant de progrès, que celle

publication n'aura pciii-èlrc pas eu alors le succès que demandait son mérite. Darbier, dans son i^icfioH-

riRJre des Anonymes, sous le 11° 18507, alliii)ne à l'abbé de Bonnefoy une brochure iii-8", publiée en 1788

sous ce titre : Un peu de tout, par L. B. de B., initiales que Barbier explique ainsi : L'abbé Bonnefoy de

Pontjon, el il le fait avec raison, puisque le nom de l'auteur se trouve en enlier sur queliiues exemplaires,

et c'était à lort (pi'oii altriliuail cet opuscule au baron i>i; Bock. J ignore si c'est avant ou depuis la publica-

lion de l'ouvrage que nous rééilitons que B inncfoy devint grand vicaire et officiai d'Aiigoulênie ; il est pro-

bable que ce fiil dtpuis. Un homme de ce caractère ne devait pas voir de bon œil une révolution dont il

avait d'avance combattu les principes, et il ne prêta point le serment à la constitution civile du clergé. Ayant

(piiUé la Kianre, en 1792, ilresidaquelquetempscnAlleniagne.il n'accepta aucune fonction après le

concordat el vécut dans la retraite chez la princesse de Talmont. Un soupçon qui m'est venu sur son alla-

chemcnt au pani des anliconcordaiaircs ne me paraît point fondé, et sur une li- te des prêtres de la Peiile-

Eglise de Paris, fournie aux supérieurs erclésiasiiques du diocèse el tombée depuis entre mes mains, je

n'ai point vu son nom. L'abbé Bernard de Brindclles, qui n'était pas prêtre, el qui partageait les opinions

de Boniief ly, survécut aussi longtemps aux troubles de la révolution, et eut la satisfaction de voir le retour

des Bonrbims el la peine d'être témoin de leurs imprudentes concessions. Il mourut en 1825, âgé d'ejivirofl

soixanlc ans, suivant Barbier, et de plus de soixante-dix ans, suivant Picot. Ce dernier cliilTre parait plus

probable, car il n'est guère croyable qu'à lâge de vingt-un ans il eût pu être le collaborateur de l'abbé

lioiinehiy dans la roiiiposilion d'un ouvrage aussi sérieux que l'est le livre De t'Elal religieitx ? Bonnefoy

s'occupait à la fin de sa vie d'un ouvrage sur la Révidulion, auquel il attachait beaucoup d'imporlance ; il

venait de le it rniiner el il se proposait de le publier lorsqu'il fut attaqué d'une apoplexie foudroyante qui

l'enleva en quelques instants. Sa mo: t arriva, à Paris, le jeudi 14 janvier 1850. Bonnefoy était un ecclésias-

tique p'ein d un vif aiiachemeiit à la religion cl pénétré de l'espril de son étal. 11 en a donné la preuve dans

l'ouvrage que nous rééditons ; il ne noiiii reste plus qu'à faire coimaiire la marche que ses auteurs ont suivie

cil l'écrivant.

Après avoir traité de l'esprit religieux, dans les vœux, les observances monastiques, dans la soiitui'e, le

travail inaniicl, les austérités de la pénitence, etc., ils tracent un tableau synoptique de l'origine, des pro-

grès, di;s phases divers''s de l'état nioii;isiique. C'est une histoire rapide et néanmoins entière de tous les

iiisliliils princi|iaux que l'esprit de Dieu a l'ail établir dans l'Eglise , avec l'exposé de leur but el de leur

objet spécial; les deux écrivains y monirent une érudiiiou bien rare dans une partie de la science si peu

lamilièrc même aux ccelésiasliqnes,et qu'envieraient ceux qui oni fait de ces matières leur étude de choix ou

de prédileclion; ce chapitre prouverait seul combien nos auteurs possédaient le sujet qu'ils avaient en vue.

Ils prouvent ensuile, par des faits nombreux, l'uiilitéde l'état religieux, par les services nombreux el eu

i(ms genres qu'il avait toujours rendus et rendait encore à la société comme à 1 Eglise. Ils parlent eusnite

sur un sujet que longtemps l'impiété n'avait abordé qu'avec hypocrisie, mais sur lequel elle parlait alors

avec audace ci franchise, les biens et les possessions des monastères, objets de sa convoilise. Pour réussir

aiiss! sur ce sujet elle n'épargnait pas plus que sur les autres l'exagération ni la calomnie. Nos auteurs, ar-

mes de leur science el de leurs raisons, n'oiil pas de peine à léfiiler ce que leurs adversaires avançaient

sans conviction ni bonne foi ; mais les coups avaient, hélas ! déjà porté trop vivement ! Enfin, dans un der-

nier thapilre, plus sincères, plus chréliens que les é\ê.|ucs de la commission de réforme, ils abordent aussi

celte question de réforme dont ils ne iiieiil pas la nécessilé pour le grand nombre d'instituts, mais ils i;c

la confondent pas, eux, avec la deslriiclion, et se nionlreul des apol igi.les intelligents et zélés d'une pro-

l'e3>ion toujours si chère à l'Eglise calludopie.

Le slyle de cet ouvrage est soigné, elégaiil sans eniiihase, cl présente 1 attrait d'un discours hisloriqiie,

moins abondant en rëilfxions qu'en faits curieux et citations intéressantes. Ce livre est comme le résumé

de loin ce que nous avons dil dans notre iJicdoniuiire des Ordres religieux, et j'ai cru devoir clore notre

œuvre par ce traité, qn: fui peut-èlie le dernier, mais surloul le plus imporlanl, le plus solide bouclier

ollerl aux ordres monastiques dans lenr défense contre les traits de leurs nombreu.\ ennemis, avant la des-

truction <|u'il n'était plus possible d'empêcher.

(1) Quelques exemplaires de l'ouvrage que nous réiniprimous perlent à la suite des initiales de Ber-

nard avocat i:.\ \iiirlfmcnl.
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J';iv;iisiiiiijelé lie joindre qucli|iies imios ;m ii;\lc de l'olte nouvelle édilioii; ninis, oiilrc qu'elles auraient

eu lareiiifiil une iinpnrlance ni;iji'nro, les np (liiiiH des esliinaliles aiileuis Miiit lelknuMil les iniciiiics nuft

je les a Idple eiilièienient et les i)tésf nie avec eonliance au leeteur. Je n'en exceplerals peul-éirc (|ue celles

<lii'ils paraissciil avoir sur les exemptions, en parlant de l'ordre de Cîleanx, ele., sur l'usage des biens dus

nionaslères in certains cas, etc.; mais aijoiMd'Iuii ces queaiuns n'ont inallicnrenseincnt pins guère d'aï pl;-

calion, et la manière dont proièJenl, dont conclue, t nos savants auteurs, non, laisserait t'oniniui d'at'.iirJ.

l/abbé Hadiciii:.

INTRODUCTlOr
Depuis quelques annces la profession religieuse fixe l'allenlion pu!)liquc : cilée au Irib.j-

nal dis écrivaius ol dos sociélés, elle Irouve peu de juges favorables. La plup.irl de cou\
qui paraissent avoir donne le Ion à notre siècle, oui prétendu qu'elle csl à la fois absurde
el onéreuse à l'iîlal. Pour suppléer à la f.iiblesse de leurs preuves, ils onl employé le ri-
dicule, celle arme si puissante p.irmi nous ; <l la iiiullilude, qui ne juge jamais, souscrit
aveuglément à la proscriplion des religieux, en répétant les sopliismes ou les sarcasmes
d'un auteur célèbre. Ils onl encore, nous l'avouons, d'autres adversaires plus respoclables :

ce sont cens qui, vivement touchés des scandales de ((uelques lioui nés voués à la pratique
de toutes les vertus, étendent leur anallièmc sur le corps entier. Si leur zèle trop atuer les
rend injustes, leur attachemenl à la religion et leur amour du bien semblent autoriser les
déclamations universelles.

Cependant les instituts monastiques furent toujours chers à l'Iîglise; et en les favorisant,
les princes crurent laisser un double monument de leur piété el de leur affection pour
leurs sujets. Longtemps les cloîtres ont été l'obj. t de la vcnéralioii des peuples, et souvent
l'école des rois.

Frappés de ce contraste, cette protection constante de nos père*, avons-nous dit, n'a-
t-elle donc é!é que l'eflel de leur ignorance '? Sans doute nous so nmes plus éclairés ; hîs
sciences et les arts ont fait de grands progrès ; le temps nous a révélé des vérités impor-
tantes : mais ces avantages nous donnenl-iis le droit de rejeter tout ce qu'ils ont estimé
bon et utile ?

Après avoir étudié dans l'histoire les motifs qui ont détenni é les évéques el les souve-
raios à propager la vie religieuse, nous pensons qu'on peul les soamellre avec confiance
à la critique do la raison dégagée de tout préjugé

, persu.idés (]iie cet examen doit en
faire désirer la conservation. ()uoi(]ue soutenus du té.noignage de quatorze siècles
nous avons besoin d'une sorte de courage pour en prendre la défense au milieu des opi-
nions nouvelles , nous aurons celui qui nait de la conviclion. Comme on est peu disposé à
lire des dissertations volumineuses sur ce sujet, la brièveté sera au moins un mérite de ci t

ouvrage. On y trouvera des raisonnements simples, appujés de faits aullientiques el d'au-
torités irréprochables : notre plume impartiale le marquera du sceau de la \érilé : nous
parlerons sans amertume contre les déiractcurs des religieux, comme s.iiis ménagement
pour ceux qui déshonorent leur profession.

DE L'ETAT RELIGIEUX.

CHAPITRE PREMIER.

DE l'esprit de l'État monastiqu».

Pour juger sainement d'une institution,

il ne suffit pas de calculer les services qu'elle

a rendus ou les inconvénients qu'elle a pro-
duits ; il faut surtout en étudier avec soin les

principes fondaujcntaux. Un établissement

est nécessairement nuisible quand sa cons-
titution est vicieuse, et le bien qu'elle aurail

fait, ne devant être attribué qu'à des causes
étrangères, ne saurait légitimer son exis-
tence aux yeux d'un gouvernement éclaiié.

Au contraire, si on ne peut reprocher à un
corps que d'avoir oublié quelquefois ses
propres principes, avoués de la religion et

de la politique, la prudence dit alors : Re-
dressez, mais conservez uu arbre utile.

Lorsque le relâchemenl commença à s'in-
troduire parmi les chrétiens, plusieurs de
ceux qui avaient conservé la ferveur des
temps apostoliques se retirèrent dans les
déseris, pour s'y. vouer à l'observance des
conseils de l'Evangile, qui mènent plus
sûrement à la perfection. Tel est l'objet
lie l'étal monaslique, el telle est la vocation
des religieux.

Dts règles monastiques.

D'abord, chacun de ces pieux solitaires se
livrait aux exercices de la pénitence, suivant
son attrait particulier el l'impulsion de la

grâce : par des voies différentes, ils arri-
vaient tous au même but. [iientôlse réunis-
sant, ils se choisirent un chef,qui les ramen.i
à l'unité de prières et d'occupations, et dout
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la vi)Io;ilr Irnr scrv.Tit de loi. Saint Augustin

nous rcpiéseiile ces premiers ccnohites,

écoiilanl avec alleiilion , exécutant avec

lîocililé les instructions cl les préceptes que

les supérieurs leur donnaient de vive voix.

Celle forme de sjouverncnient ne convei\ait

«lu'.i des jours de t'ervehr et à une société

naissante. L'élat monastique ay::nt l'jit des

progrès, on sentit la nécessite d'une lc|iis-

lation ; et la prudence ne permettant plus

(jtie le sort des niouiisières dépendît entièie-

menl de ceux qui les dirigeaient, les wa\i-

mes, les conseils, les ordonnances des abbés

et des plus saints solitaires furent recueillis,

et l'on en forma des règles à l'usage des

maisons religieuses.

C'est dans ces codes primitifs que nous

allons clieicher que! est l'esprit de léiat

monastique, quels sont les engagements des

religieux et les raisons de leur manière (le

vivre, si dilTéi'cnte de celle du reste des chré-

tiens. Nous consulterons spécialement la rè-

gle de saint Hrnoît ; sa sagesse, les éloges

qu'elle a reçus de l'Eglise pendant douze

siècles, le grand nombre de ceux qui l'ont

embrassée, placent son auteur à la tête des

législateurs des cloîires (1).

Une règle a nécessairement trois objets,

la piété ( liiétienne, les vœux et les obser-

vances régi.liétes. Avant de pratiquer les

conseils de l'Evangile, il laut en avoir ac-

com|.li les préiepies. l'resqiie toutes ces rè-

gles ne sont que des airgés de la morale
evangélique. Lorsque saint Hasile on saint

lîenoil disent : Aiintz Dieu, f o Ire prochain ;

priez sans cesse; mortifiez tins sens; soyez

humbles; ils prescrivent des vertus com-
mandées à tous les dise pies de Jésus-

Clirisl. Aussi, dit M. Mésangui. lit profession

monaslijue ne difj'ne enrien de lu vie d'un

chréliin dans le mon'ie, quant aux oljti;,ations

ct'Sentielles (2;. Outre ces ei gagements com-
muns, le cénobite en a contracte ùe particu-

liers, (jui distinguent cl constituent sou étal.

De' vœux.

Un rditjieux est un chrétien engagé par

r.n vœu solennel â jinilii/iier toute sa vie les

conseili de iEvangile, suivant une règle ap-

prouvée de l'Eglise (3). Au commencemenl,
la profession n'obligeait qut- dans le for

intérieur, sans produire aucun effet public :

elle rendait bien le mariage illicite, mais elle

n'était pas encore un empêchement diri-

mant (i). En plusieurs endroits de sa règ.e,

saint Benoit suppose qu'un religieux peut

sortir du cloître : il passait alors sous l'au-

lorilé de l'évéque, comme les autres laïques.

On regardait toujours comme un grand péché,

dit M, Fleury, si un moine, par légèreté ou
autrement, quillaii sa sainte jirofeision pour
retourner dans le siècle ; on le mettait en

pénitence ; mais pour le tunporel, il n'était

(\) Regulam di.icreiione prœcipuaui. S. Greg. Dia-

log. lib. n, eaii. 3t).

(2) Exposition de In doctrine chrétienne, loin, 11,

{lag. 393.

(3) Insuiiilion au Droit ecclés. FIciiiy, cliap. 2j.

puni que par la honte du changement (5)

Frappée des inconvénients qui naiss;iient de
la liberté laissée aux religieux, la puissance
civile, pour fisrr leur inconstance et assurer
le repos des familles, établit l'irrévocabilité

des vœns, qui fut adoptée par toute l'I'-glise.

On doit regarder la profession monastique
comme un contrat sj nallagiiialique, par le-

quel le religeux renonce à tous droits, ,i

toule proprié é, sous la condition que l'Etat

le fera jouir des exemplions cl des privilèges

réguliers. Les vœux sont-doncdes liens tissus

par la religion et par la politique.

Les anciens moines ne promettaient autre
chose que de lendre à la p( rfectiun en se

conformant aux usages du monastère où ils

entraient. Saint Benoît, qui le premier voulut
que le religieux signât ses engigemenis, à

la promesse de conversion de mœurs et d'o-

béissance, ajouta le vau de slabiliié. Saint

François alla plus loin, et fit promettre à ses

disciples l'obéissance, la pau\reté cl la chas-
teté, par 11 ois vœux distincts (G). Mais dans
tous les lem| s, (luclle qu'ail été la formule
de profession, ces trois vœux ont coDstitué
l'essence de la vie monastique (7).

Quelle est leur étendue? Quelle est leur

utilité? Sont-ils proportionnes au but que
se propose le religieux? C'est ce qu'il faut

examiner.

I. Vœu d'obéissance. — Avant toute insti-

tution humaine, l'homme était déjà soumis à
des lois ; son cœur fut son premier code. En
réunissant les hommes, la civilisation établit

de nouveaux rappoits et multiplia nos de-
voirs. Les lois nous suivent partout; partout
elles nous montrent l'ordre pour lequel nous
sommes nés. Comme sociétés particulières,

les ordres religieux ont des règles iiui leur

sont propres et qui dérivent de leur.natore :

mais c'est à l'obéissance que les lois les plus

sages doivent leur fone et leur etl'et; souvent
un Etat se maintient llorissant, moins parce
que ceux qui gouvernent commandent bien,

que parce que les sujets obéis'-ent avec do-
cilité. D'ailleurs, si l'orgueil est un vire qu'il

faul combattre, l'humilité, U'e vertu recom-
mandée par l'auteur de notre religion; l'o-

béissance doit être le premier pas d'un reli-

gieux vers la perfection.

Celui qui fait trop légèreuient le sairificc

de sa liberté s'expose à un malheur terrible

et irrépaiable. Si le rcgict naît d;ms son
cœur, il ie déchirera. Pour prévenir les fu-

nestes effets d'un engagement imprudent,
saint Benuil veut qu'on éprouve la vocation
du imvice parles trailemenis les plus durs,
qu'on ne lui parle d'abord que de ce que la

règle a de pénible. Quand qulqu'un se pré-
sente, qu'on l'entretienne des rigueurs et des

austérités qui l'attendent. S'il persiste, on lui

expliquera la règle; on lui dira • Voilà la loi

sous laquelle nous vivons : si vous vous

(4) Jas universum Ecclesiast. Vau-Espen, pari. U,

secl. 1, lii. 15, cap. 5.

(5) Mœurs des chrétiens. Fleiiry, p.ig. 555.

(G) V;in-tipen, part, i, lit. oll, cap. l.

[Ij S. Tliuiii. t;-2, •(U.l'jI. tSG, art. 0, aduiium.
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croyez capnhh de l'olservfr, entrez ; sinon,

rou!^ /'les libre encort-, retirez voiis (i). C'e.sl

ilinsi qu'avant do s'eiig(;;cr irrévocablcmenl,

1(1 novice pst forcé de modérer sa ferveur et

son zèle, d'étudier et de remplir les obliga-

tions de son nouvel état : pendant ce temps
d'épreuve, il soulève, il essaie le joug qu'il

va s'inipo-ier. Si, dans la suite, ses désirs

l'emportent au diià du cercle de ses devoirs,

la règle devient un point d'appui qui le sou-
lienl; el sa vertu est le prix de son obéis-

sance.

Ce (lui la justifie et la rend plus aisée, c'est

la sagesse du gouvernement. La police des

nionuslèreu, dii le savinit P. Thomassin, o été

formée sur celle de l'Eglise, el ses plus saints

enfants ont été aussi ses plus fidèles imita-

teurs (2). Un abbé, un prévôt, des doyens
destinés à soulager l'aibé dans ses fonrlions

spirituelles et temporelles ; un cellérier

,

chargé du détail de l'administration, de la

subsistance de la communauté, du soin des

malades, d{^s enfants et des pauvres ; voilà

les principaux oTiciers que saint Benoit a

jugés nécessaires pour une grande commu-
nauté. C.)uand on lit dans sa règle les qua-
lités qu'il exige de l'abbé, dml il confie le

choix aux religieux, on admire l'esprit de

modération et de sagesse qui a tracé ses de-

voirs el détermine ses fonction^. Le nom
il'abbé, û\{-[\, qui signifie père, oblige celui

qui te poite daim r set inférieurs comme ses

infants. Il faut (juil tempère l'autorité par la

douceur, et qu'il soit plus jaloux d'être aimé
>/ue d'être craint (3). On est touché de la

irndre soUiciluile avec laquelle il lui recom-
!!iandc le soin des enfants et des vieillards;

ti'une main vraiment paternelle, il écarte

devant eux les épines de la vie religieuse :

Je veux que les sentiments que l'humanité nous
inspire pour ces deux âges, soient consacrés

par la règle.

Ordinairemenf on se représente les reli-

gieux comme autant d'esclaves asservis

aux caprices de ceux qui les gouyernent.
D'après cette idée, on les plaint ou on les mé-
prise : le vœu d'oliéissance paraît même une
arniedangereuse dansla main des supérieurs.

Etouffer les suggestions de l'ainour-propre

el de la cupidité, toujours ennemis de l'or-

dre, tel est l'objet du dévoucMieni religieux :

mais il a des bornes qu'ont posées la r,.ison

(1) Noviter quis veniens ad reliqionem, non ci facile

trihuatur in(jrcs'iii.i ; seU, sicul nil Aposlotus, prubale

spirilum , ui ex Deo esl. PrœdicenUir ei omnia aspera

et dura per quœ ilur ad Deum. Si proiniscrit de slabi-

litnlis suœ persévérant a. posl diiunim mcusiinn circu-

lum, legalur ei liœc régula per ordiiiem, el dicalur ci:

Ecce lex sub qua mililure vis: si potes obs^rvare, in-

gredere; si vero non pôles, liber discede. Si adliuc

stelerit,prubetur inomni palietitia, et posl s^x tnensiuin

circutum legalur ei régula, ut scinl ad quod ingrcditnr;

el si adituc slal ,
postquiiluor menues itcrum rclegalur

ei eadem régula. El si, liabila secuin dclibentiione,

promiserit oinnia cusiodire et cuncla sibi imperuta

scrvare, tune susàpialur in cengregalione, siiens se

jani sub reguhv lege consliluluni, cjuod ei ex illa die non
lireat egredi de nionailerio tier collum exculere de sub

iigti rcijnlœ, quani snb lam morosa deLbernlionc liiutt

uiu excuHure nul suscipere. lieg. S. lieiiod., c. 58.

<'t la religion. S'il n'en était ainsi, dit saint

Hernanl, il fauilrait effarer de l' Evangile ce<

paroles adressées à tous les chrétiens : Soyi /.

prudents comme des serpents (i). La pru-
dence chrélienne, selon Van-Kspcn, règle
la souDiission du leligieux. Si, par ignoranciî
ou par corruption, un supérieur lui ordonne
quelque chose de contraire à la loi de Dieu,
il est obligé de lui résister : sa délérence se-
rait un crime (."S). Pour qu'elle soit un de-
voir, la volonté de celui qui commande du t

être conforme aux statuts, dont il esl le con-
servateur et qu'il ne peut changer. Saint He-
noîl n'a pas prescrit à l^es disci| les une oliéis-

fance indéfinie, mais l'obéissance selon I t

règle (6). On ne saurait exiger de moi, dit

sain! Bernard, que ce que j'ai promis. Ce V(ru
n'esi donc point imprudent, puisiue le reli-

gieux en connaît l'étendue : il n'a lien il
•

dangereux pour l'Iilal, puisqu'il approuve I t

règle, mesure de l'obéissance. Ajoutons qm-
de la fidélité d(s particuliers à remplir leurs

engagements, résulte l'harmonie de la so-
ciété.

II. Vœu de pauvreté. — La proi riété de nos
biens esl aussi sacrée que celle de notre vie,

dont ils sont l'aliment et le soutien. Ce prin-

cipe a été la première base de toute société.

De la certitude de posséder naquit le désir

(^'augmenter ses possessions, qui bientôt,

peu délicat sur les moyens, enfanta les rixe^
les dissensions, les procès, et tous les maux
que la cupidité verse sans cesse sur les hu-
mains. Le monde fut souillé des vices de l'o-

puli nce el des crimes de la misère. Fatigué
de ce spectacle, l'homme en ai cusa lu pro-
priété ; on crut qu'il avait été un temps où
l's peu| les, usant des biens de lu terre com-
me des (nfanis (jui s'ussejent à la table du
leur |)ère, coulaient dos jours heureux dans
une entière égalité. Celle communauté do
biens est encore un des traits les plus sédui-
sants dont on nous peint l'âge d'or, cetto

ihimère de tous les âges. Des législateurs

on firent une loi : ftliiios rétablit en Crète,
Lycurgue à Lacédénionc ; et il faut avouer
que les beaux jours de ces deux peup'es sont
marqués par la durée de cette inslilulioii.

D.eu, descendu parmi les hommes, leur

prêcha le mépris des richesses, et se montra
pauvre à l'univers élouné. ^î tu veut être

parfait, iiil- il au jeune homme del'Kvan-

(2) Ancienne el nouvelle discipt. de t Egt., \ml. i,

liv. xxxiii, cliap. 23.

Crt) Vogcz sa règle.

(.4) )S. ikrnard. Epist. 7 : Admonendi snnt monarlti

ne plusqunm expeditsinl subjecti. Gieg. apud (jial. -,

(jux^t. 7, caii. i)7.

(5) Quolies lero aliquid quod mandalo Doiini aiit

repugnel, aul aliqua ex parle viliel conliiminelve.

(acere ab aliqua jussi (uerimus, oporlel obedire D<o
luagis quant liominibus. Tune commode illud usurpa-

binms, oporlel, elc.S. lins, in icg. brcviler disputai.,

qnesl. \ I l

(li) Is qui profilelnr, spondct quidem obedienliam,

tion lumen oniuimudam, sed dclerminale secuuduni

régulant.. .. Soluni td a tue exiiii passe arbilror quod

promisi S. Bern. de Pi;uteiit. cl de Di-pens., dtp 1

et 5.
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L'île, rends (ont, et suin-mni. Les premiers toire nons ironlràl loiijours les progrès ùe

Llircliiiis, fidôlos imilali-iirs ili! leur maîire, l'un en raison des perles de l'aulrc. Or une

se (léiK)i:illaieiit de leurs biens pour en for- simple obs-rvation prouve précisémenl le

mer b- palrinioine 'le l'Kgli^e l.cur nombre contraire. L'opo(iue uù l'étui monastique a

iroivsant tous les-jours, rendit imiiralic;ible clé le plus nombreux, est suiis contredit celle

i.i désajiproprialibn et la vie commune, ([ui des Croisades. M. de Voltaire, qui s'est plu

se rcfu"ièrent dans les cloîtres. C'est là à calculer les millions d'iiommes que cis

iiu'«'n voit, (lit saint Augustin, des bomnies guerres malheureusesontcoûtcs à i'OecidenI,

qui n'ont qu'une âme et qu'un cœur : leur en nous cflraynnt par ses résultats, nous

babil et leur nournlure sont simples et sem- apprend que l'Europe ne l'ut jamais si peu-

lilablcs à ceux des pauvres. Hlais, selon M. piée. Ou lit dans le IJiciionnaire eucjd.ipé-

Flcury, la prnlique Je la p luvreté ne cousis- dique, art. Population, que lu Fr.nce s'est

le pus iaiil pour les reli(jieux. à manquer des accrue de plusieurs gr„ndes province^ ; el

commodités de la vie , (jit'à n'avoir rien tn que, malgré ces réunions, ses peuples sont

pro-pre dont ils puissent disposer {\). De Um- diminués d'un cinquième. Oserait-on dire

les les cbo-es à leur usage, il n'en est au- que les corps relifiieux se soienl multipliés

tune dont il leur soit permis de dire : Ceci dans cette proportion ?

es! à moi. En un mol, le dépouillement des Un auteur estimé a liailé de nos jours ii

premiers fidè'es aya-il ét> introduit par les matière de la population et des moyens de

londateurs dans h^s monastèn s, ils doivent raugmenlir. Sjhs doute, si les ordiesmo-
oilrir, eonime l'oiTril .ailrcfois l'Egiise de Je- nastiques ont dépeuplé la terre, il se décl.j-

rusalem, l'eremp'e srn^ilile et réel de lelle rera contre celle iiisiilutioii pernicieuse. Ou-

égalilé de biens, que les léjislaieurs et les phi- vrons l'Ami des htmmes : « J'ai habité, dil M.

lusophes de l'anUijuité avaient regardée comme fie Mirabe.iu, (!ans le voisinage d'une abbaje

le moyen le plus propre de rendre les liommts à 1 1 campagn . L'abbé, qui partage avec les

heureuT, sanspuuvoiryatieindre : ils voyaient UiOines, eu lirai <>(J00 livres ; je veux bien

' lien que, pour faire une société parfaite, il que la poriiou conventuelle fût plus forte,

fallait ôlr le tien et le mien, cl tous les intc- mais c'est peu de chose. Sur les (iOOO livres

rets particaliirs(2]. de renie restant, ils éiaienl Irente-cinq ; à

III. Vœu de chasteté. — Les détracteurs de savoir, quinze de la maison, et vingt jeunes

l'éial monastique en attaquent surtout avec novices étudiants, attendu qu'il y avait un

complaisance le dernier vœu. La reproduc- cours dans celle maison. Ces trente-cinq

lion, disent-ils, est une loi imposée a chaque maSircs avaient eu comparaison peu de do-

individu ; et, en
I

rometlanl la conlinence, mesiiques ; mais ils en avaient au moins

on s'cngaiie à violer la nature. Si la repro- quaire. Or, je demande si un gentilhomme,

duc lion n'était que l'ciTel d'un appétit se;i- vivant dans sa terre de COOi) livres de renie,

suel, dont l'engagen.ent n'eût de durée et de en aurait eu davantage? Ainsi donc, entre

suiies que celles du désir, peul- élre on pour- lui, sa femme, et queiques enfants, à peine

rail (roire ((ue nous sommes tous soumis à auraient-ils vécu dis. dans ce territoire ; et

cette loi. Mais si la continence publique est eu voilà quarante d'arrangés eu vertu d'une

nalurellenieiii jointe à la piopagaliou de inslitution particulière. En conséquciicc!

l'es; èce (•'}) ; si tous les chréiiens sont ri^ou- donc du principe établi, qu'il ne saurait s'é-

reusemeiil obligés à la chasteté ; si le ma- lever de nouveaux habilants dans un Elat,

riage est un luinid sacré, formé par la re- (ju'à proportion des moyens de subsistance ;

ligion cl la poliiique ; si ce coiilral impose que plus ci tte subsistance est volonlairc-

dcs obligations immenses ; si enfin une ment resserrée par ceux qui occupent le

union mal assortie fait le supplice des époux
,

terrain, plus il eu rcsle pour fournir à unn

trouble les familles, et cau-e dans la société nouvelle peuplade : il serait impossible de

un scandale funeste : il faut convenir que iiii r que, loules autre-, choses mises à pari,

tous les hommes ne sont pas iiidistiiiclem ni les ciablissements des maisons religieuses ne

appelés à cet état respectable. Aussi M. -Mo- soient irès-utiles a la nombreuse popula-

rii) a-l-il prouvé que le célibat est de tous lion. Que ce soil départe roi, de p,:r saint

les lieux, comme de tous les temps (•i;el IJenoîl, de par saint Dominique qu'un grand

parmi ceux qui s'élèvent conire le vœu de nombre d'individus s'engagent voloniairo-

con inence, combien ne pour: ioiis-iious pas meut à ne consommer que cinq sols par

compter de célibataires? Ajoutons que le jnur ; toujours esl-il vrai que ces sortes

nombre des mariages est nécessaii émeut sab- d'iusliiulions aident fort à la populilion ,

ordonné aux moyens de subsistance. siu)pl. ment ea donnant do la marge el lais-

Aussi, puisqu'on trouve des célibataires saiii du terrain à d'autres plançons.

chez tous les peuples et dans tous les temps, « Si les Etats prolestanls soûl plus peu •

<lu'imporle qu'ils vivent dans le monde ou plés el plus florissants que ceux où la disci-

dans le cloîlre ? Eu eiîet, pour que le repro- pliiie ecclésiastique de la communion ri>mai-

che qu'on fait au célibat religieux d'avoir ne esl aussi exaclement observée el régléii

arrêté la population lût fonde, il faudrait qu'elle l'est en France (fait, à tout prendre,

l'appuyer sur des faits, il faudra. t (jue l'his- dont je voudrais d'autres preuves que des

(I) Fleury, Insliim. au Droit dcL, c\\\\\. 23. ('•) Voyez les Mémoires de l'Aca.léinie deslnscrip-

(^2) Mœiif!, des CIncliciis, i>;ig. 7. lions, tuni. IV, (lii;;. ÛOS; llist. fiiiiquc du célibat,

ijij Eipnt des Lois, liv. X-vi:i, t iKqi. 8.
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allt^gations), je crois qu'il snrnil aisé d'c n

donner d'aulres raisons quo la supprcssioi

(les moines. 1° La prélcnJue réforme (il

univrrsellemenl des révolutions dans Ions

les Etals; cl il est corlain qu'il est des se-

cousses qui avivent les esprits politiques el

régénèrent les ressorîs du gouvernement el

de l'industrie. La Suède changea entièremenl

son gouvcrneiiiont en embrassant la préten-

due reforme ; mais qui l'eût considérée après

les règnes durs et absolus de Charles XI et

de Charles X-!!, eût élé bien élonné d'y voir

si peu de moines, el tant de dépupulaliou el

de misère. Ce n'est pas le rélablissement des

moines qui a fait toinb:'r de moiiié le com-
nierce el la richesse de la Hollande depuis le

commencement de ce siècle ; mais le luxe y
a enfin cngrainé, la consommation y a dnu-
Idé, el le commerce diminué. Ces célèbres

Danois d'autrefois , qui ont fait trembler
toute l'Europe, sont morts; mais depui-i

deux cents aus qu'ils ont chassé les moines,
il serait temps de voir celle antique pépi-

nière se repeupler de héros. Henri IV et

Louis XIV ensuite trouvèrent le moyen de
rétablir leur royaume sans rien changer à
la religion établie. Je vois que le judicieux
David Hurne el plusieurs autres Anglais se

plaignent que leur patrie se dépeuple ; ils en
cherchent des raisons de détail, faute d'avoir

touché au vrai point, qui esl que l'Angle-

terre est devenue riche, que la richesse ;iug-

lucnte la consommation, el diminue en con-

séquence d'aulanl la population [Tr. de la

pop. ch. 2). »

Les charges inséparables du mariage ,

celles que le luxe y ajoute , l'égoïsme , ce
principe antisocial, tout semble concourir à
le faire regarder comme un état pénible. Un
jeune homme, né avec'les qualités qui font

l'époux honnéie el le bon père, craint de le

devenir; parce que, obligé de partager un
médiocre patrimoine , il ne trouverait dans
le mariage qu'une vie malaisée. Son frère se

consacrant à la religion , sa fortune est dou-
blée ; il se marie, el la société est par là en-
richie d'une nouvelle famille.

Mais si tous les hommes étaient reli-

gieux?... Qui ne sait que la nature leur
donne des mœurs, un caractère, des talents

différents, el que celle heureuse diversité fail

l'ornement de la société , comme dans le

monde physique l'ordre naît des éléments
opposés? Ce n'est pas quand le célibat ne
promet qu'austérités, pauvreté et pénitence,
que ses progrès seul à craindre. Il est sédui-
sant, lorsqu'il offre à l'homme l'afïranchis-

semeut de tout lien , la faci ité de se livrer

indistinctement à ses désirs , el l'exemption
de toute peine. Celui qui s'engage par le

VŒU de chasteté , se voue à la priitique de
toutes les vertus; c'est au lu\erlà l'amour
de l'indépendance

,
que la plupart des céli-

bataires sacrifient les nœuds du mariage
,

roupalles envers la postérité el corrupteurs
de la génération présente. Voilà le célibat

(1) Ferles sint qui cvpiaul, et infirmi non refngianl.

Reg. S. Bened, cap. liii.

Dictions, des Our)r.ES bki- giel'x. IlL

qui doit alarmer el qu'il faut (létrir. Enfin
,

rt c'est notre de;nière réponse , à laquelle
n'ont rien à i pposer les disci|)les de Jésus-
Christ, riiomme

,
par rette vertu , s'élève à

une perfection plus ((u'humaine.

Des observances régulières.

Les vœux d'obéissance, de pauvreté ot de
chasteté son!, coni.nie nous l'avons dit, l'es-

sence de la profession mon.-isliiiuc. Pour en
rendre l'observation plus facile, on a établi
ccrt.iinos piatiques de discipline cl de pvTiice,

qui foruifuî la seconde clasi^e des devoirs
d'un religieux. Elles portent à la fois l'em-
preinte de 11 modération et du zèle. Saint
Pacôme , premier léjîislateur des cénobites ,

eajoint à chacun de jeûner et de ge mortifier
suivant ses forces ; c'est d'après les mérnes
principes que saint Benoît ordonne à l'abbé
de mettre les excreices à la portée des plus
faibles, afin qu'ils n'en soient pas accablés .

et que les plus forts aient (|ue!que cho^e à

désirer au delà de ce qu'on leur com-
mande (1). Toutes ces observances, selon
M. Fleury, peuvent se rapporter à quatre
articles principaux : la solitude, le travail

^

le jeûne el la prière (2).
'

De la solliiule. — Les premiers solitaires

vivaiei.t dans des déserts, non-sculemeut in-

h^ibités, mais inhabitallos. Saint Basile lea

rapprocha des villes, en bâtissant un monas-
tère au faubourg de Césarée. En Oceident,
ils restèrent séparés des hommes, moins par
la dislance des lieux que par le peu de com-
snunicition qu'ils entretenaient avec eus.
Suivarit la règle de saint Benoît, les monas-
tères doivent être pourvus de tout ce qui e.sl

nécessaire à la vie, pour éviter les occasion-
de dissipation : cepend.int il ne défend pas
absolument à ses disciples de sortir, puis-
qu'il prescrit la manière dont ils en deman-
derout la permission, el la prière qu'ils fe-

ront en rentrant. Mais les religieux ne sau-
raient user de celte liberté avec trop do
cireo:isp;'Clion ; c'est au sein de la retraite

qu'ils .sont venus chercher le bonheur, là

seulement ils le trouveront. Si, lorsqu'ils

vont au milieu du monde, il leur él il donné
de lire au fond des cœurs, les inquiétudes ei

li'S soucis qui les agitent seraient pi)ur cu\
une nouvelle raison de chérir la tranquillité

de leur cloître. Trop souvent ils n'en aper-
çoivent que les dehors trompeurs ; ils y ren-
contrenl des hommes qui , libres de leurs

obligations, goûtent des plaisirs auxquels
ils ont renoncé : les liens de leur état leur

paraissent .ilors des chaînes trop pesantes

,

el ce commerce devient la source du dégoût
el de l'ennui qui les consument dans leur so-

litude. Combien est différent le sort de ceux
qui l'aiment ! ils se plaisent avec leurs frères,

ils s'excitent mutuellement à l'amour de la

vertu, et chacun regarde comme aisé ce qu'il

voit pratiqué par ions.

Du travail des mains. — Quittant le monde
après avoir distribué tous leurs biens aux

(-2) FIciirj, Disc, snrriiisl. eectés.

31
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pauvres , los anrii'ns cénobiles n'aviiioiil

il'aiilres nioyons (in siilisislor que le liavail

(i^s mains. Cassion nous monire ceux de la

ïliphaïile , occupés cà des ouvrages (lu'iîs

«ciidaienl pour vivre cl pour faire l'aumôn-.
Saint nenoît l'itiipose à ses iii-ci|)!os , moins
à la vcrilc pour f lurnir aux besoins du nio-

naslère, qu'afin de cntnb illro l'oisiveté, qu'il

appelle avec raison l'ennemie des Tunes ; il

veut (ju'on y ap|)lique, mf'nie le d'inanclie ,

ceux qui n'auront pas la force ou la bimne
volonté de lire ou d'étudier. Il supposi* des

maisons rentces, lorsqu'il dit que les frères

ne doivent pas s'attrivler, si la pauvreté du
lieu le rend nécessaire. Quant au genre de
travail , il ne le spécifie pas ; seulement il

eshoite l'abbé ta le proportionner aux forts,

aux faibles, aux vieillards et aux enfants,

de sorte qu'ils ne soient ni oisifs ni surcliar-

gés.

l'ar cet article de sa règle, saint Benoît

ciinservail ou rétablissait une pratique com-
mune parmi les clercs des premiers siècles.

A l'imitation de Jésus-Christ et des apôtres
,

presque tous travaillaient des mains, et plu-

sieurs canons d'Afrique leur ordonnent d'ap-

prendre un métier (1). Cette vie dure cl la-

borieuse n'inspirant que du mépris aux peu-

ples grossiers (lui enlevèrent l'OccideTit à la

faiblesse de l'empire romain, l'Eglise fut for-

cée de changer sa discipline sur ce point.

Les religieux , appelés aux fonctions du mi-
nistère, durent s'y conformer. Dans un con-
cile d'Aix-la-Chapelle, les évoques, par hon-
neur pour le sacerdoce , leur interdirent

expressément le travail des mains, et lui

substituèrent un certain nombre de psaumes
à chanter (2).

])e la prière. — Dégagés de tous les em-
barras de la vie, les religieux sont plus par-

Icuiièremcnt obligés à la prière continuelle,

recommandée à tous les fulèles. On sait com-
bien les prières faites en commun sont puis-

santes auprès de Dieu ; c'est d'ailleurs une
di'lle que leur ont imposée la plupart des

londateurs. Les frères , dit saint Benoît , se

lèveront au milieu de la nuit pour prier; cet

usage, rare aujourd'hui, était autrefois gê-

ner. il. Longtemps les laïques assistèrent aux
nocturnes qu'on chantait à minuit ; l.i fer-

veur s'clant ralentie
,

presque toutes les

églises cathédrales et collégiales transpor-
tèrent cet office au matin , d où lui vient le

nom de Matines. Celte ancienne coutume,
tant louée par nos pères, le plus grand nom-
bre de nus iiionastères l'observent encore
religieusement.
De l'ahsiinence. — Les premiers chrétiens

renonçaient aux grands repas, et ne man-
geaient rien qui fût apprêté avec art. Ils pre-

Màient à la lettre ce que dit saint Paul : //

(1) Can. .'il cl l'a (lii iv« rotic. de Cartilage.
i'I) Slnliirniiil rpiscoin, concordante D. pfipa, ut

iiicnachi a qrnvi opère et labore proplcr lioiieslatcin

. aacerdolii cessent, et loco l::boris ad lioras psalnws
ijuosdam canteni. Fraginciil liistori(pie d'un conrile
il'Aix la-Cliaïu'Iie, rctiieilli par D. BuiHiiict, tome VI
pag. 4i.).

rs/. 1)0)1 (le s'abxlenir du rhair et de m point
boire de vin. Les solitaires d'Mgyple pous-
saient encore pins loin cetlc abstinence , no
vivant i]ue <lc (lain et d'eau ; par ce, régime
iis arrivaient cependant à une extrême vieil-

lesse. Aucune règle n'(-xige une telle austé-
rité. Saint Benoît dit , d'après saint Basile ,

que ce n'csl qu'avec une sorie d» scnipui.!

qu'il règle la nourriture; tant les forci-s et

les tempéraments sont diiïérents ! Pour s'ac-

commoder aux mneurs et à la f lihlesse des
Occidentaux, il accorde à ses disciples deux
mets cuits et un peu de vin. Quoiqu'il dé-

fende la chair des quadrupèdes , il semble
permettre la volaille : cette distinction , (]ui

nous paraît une bizarrerie, est fondée sur
l'us ige des temps anciens et sur l'économie.

Si les premiers chrétiens , dit M. Fleiiry,

mangeaient quelquefois de la <;hair des ani-
maux, c'était plutôt du poissoi ou de la vo-
laille que de la grosse viande des animaux à
(juatre pied-, qu'ils estimaient trop nourris-
sante et trop succulente (3). An mont Cassiti

les oiseaux étaient abondants, et la grosso
viande rare et chère. Au reste , tous les d;'-

lails des diffi-rentcs règles louchant les ali-

ments ne tendent qu'à élablir la frugalité et

la tempérance. On trouve l'esprit qui les a

dictées dans ces paroles de saint Basile à ses

religieux : Pour la notirrilure , conforme-
vous aux limages de chaf/ue pays, choisissant

la plus commune cl la tnoins dispendieuse, de

crainte que. .':o>is prétexte d'abstinence , vous
ve paraissiez rechercher les mets les plus dé~
licats (i).

De l habillement des religieux.— Mais pour-
quoi les religeux ont-ils un extérieur si sin-

gulier et des habits si dilïcrenls des nôtres?
Condamnés par la mode, ne seraient-ils [)as

absous par la raison? Il faut, autant qu'il est

possible, instruire les bomnies par les sens;

celle leçon se grave bien mieux dans l'esprit :

ainsi la politique a marqué, pourdiierjes
fonctions de la société, un coslume particu-
lier, propre à rappeler aux individus leurs

obligations et leurs engagements ; l'habit do
militaire dillère de celui du magistrat. Quand
les devoirs d'un homme sonl plus difliciles ,

et les occasions de les violer plus fréquentes,

alors il est bon de les écrire en (|ueli|uc sorte

autour de lui ; voilà pourquoi les religieux

furent toujours distingués du reste des fidè-

les par leurs habi!lenienls. Les moines d'E-
gypte, dit Cassicn, ont en leurs habits plu-

sieurs choses qui servent moins aux besoins du
corps qu'à faire connnlti e quelles doivent être

leurs mœurs; de manière que la modestie et ta

simplicité de leur conduite étalent exprimées
par leur vêtement ,3). i'arlons , dit saint Jé-

rô'hc, comme nous somm s têtus, ou soyons
velus comme nous parlons (6),

(7>] Mœurs des clirétiens, art. 10.

( i) Oporlel tamen omniiio illis uti cibis qui el ftici-

liiis et vitius compiiranlnr, ne uccusione nbsthientia,

invoiinmitr pretiosiora q^;œiiue et difficilioru secliiri.

i.c^. !iis. inletp., cap. 19.

(5) Lib. I Instit., cap. /t.

(li) S. IlicroM., epht. Hl, ud ranimiicliunn.
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En Orciilcnl, leur Iiabil ne fut g'jùr<' rc- cnVin, nvcr, M. Fîciiry. que li:<> saints yt/isla-

marquable qup pir la couleur qui ol lii upi- leurs n- clierrhnient point à introduire drs
loînic, ol p.nr la Kro^sièrclé (In rélolTo, qui niiiveaulés, ni ù se faire nrlmirer par une vie

.innonçait riiu:iiilil6 dont ils faisaier.l pro- finquliëre et e.rlrnordinnire ; mais seulement
ft'ssion*. M. Flciiry iiroiive qno saint Denoit à vivre en véritables chrétiens (5). Moyoïis
ne donna à ses disciples que crkii des paysans sa'^es de faciliter aux moines raccornplissi'-

de son temps (1). Notre amour seul pour le meut da leurs va-us. ces instiiulious sont
eliangemont et noire mobili c l'ont rendu sin- encore vénéraMei, comme vestiges et monu-
pulier. Fanl-il s'élonncr que les religieux nienls des usagfes d des mœurs des premiers
gardent un liabil qu'ils porlent depuis douze fidèles , dont l'i-'j^iiso propose sins cesse
cents ans, et sous lequel ont vécu les ^ainls l'exeniiile à ses onf.ints.

ol les prands hommes qu'ils se proposent Ce que nous venons de dire des principrs
pour modèles? Comme une espèce de bar- et des obligaiions de ia vie mona^ti(|ue, nous
rièie , il sert à garantir les cloîtres des l'avons pui^é, comme on l'a vu, dans ies rè-
vices du siècle. Le moyen le plus sûr de cou- gles des fondateurs, ou dans des sources
server les mœurs est de consacrer les us.!- aussi respectables. Maintenant, quelle idé"

ges et les manières, qu'on peut apfieler des doit-on avoir d'un religieux vérilalileiiient

Diecurs extérieures ; ce n'est que l'écorce, il animé do l'espiit de son état ? C'est un cliic-

fsl vrai ; mais cette ccnrce détend r.irbre. lien appelé à la pratique des conseils évan-
rourquoilesnoms de Pèeetde Frète sonten uéiiques ; elïrayé des dangers dont il aurait

usa(<e dans les monasicres. — Que les jeunes c!c environné au milieu du monde, il vit au
genslion!'renllesanciens;(iuelesaucienstrdi- sein do la retraite. I.a règle qu'il a choisie,
Jent les jeunes avec amitié; que lous se res- est comme le creuset où il épure toutes ses
peclentctsc chérissent d'un amour fraler- affections ; il combat la cupidilé et l'égoï-ime

nel(2J : ainsi s'exprimesaint Henoit. Ces noms par la pauvreté et la fidélité à ne rien pos-
de Pères elde Frères sont aujourd'hui un oli- séder en propre, l'irapurelé et l'inlcmpé-
jet de ridicule; on a donc oubîiéqu'ils étaient rance par la prière et par le jeûne, la pa-
communs parmi les premiers chrétiens ! Eh ! resse parle travail, la vanité et l'orgueil par
quels noms pouvaient mieux convenir à ceux la simplicité et l'obéissance ; son cœur dc-
à qui Jcsus-Christ avait dit : Aimez-vous les vient ainsi le sanctuaire des mœurs el de la
tins les autres ; à cette marque on vous recon- religion. Aimant les homnirs, parce qu'il

na'iirapour mes disciples! Ce mépris n'est-il aime vraiment Dieu, il s'effoicede se rendre
pas contradictoire avec les seutini.>nts d'hu- utile à l'iiglisc et à l'Etat, suivant la desli-

manité, qui sans doute échaulTent tous les nation particuliè.e du corps dont il est
cœurs, puisqu'ils se trouvent dans toutes les membre.
bouches et sous toutes les plumes. La philo- Tel a toujours été aux yeux de l'Eglise le

sopbie, qui s'afflige de voir partout l'opu- bon religieux ; el lelle est la perfrclion à la-

îence et le crédit opprimer l'humble vertu et quelle, dans tous les temps, ils doivent tous
le mérite indigent, ne doit-elle pas se repo- aspirer. Ne soyons donc plus étonnés que.

ser avec complaisance sur ces asiles peuplés les Jérôme, les Dasile, les Augusiin, les Gliry-

de Frcres? Dans le monde, les hommes se sostome, les Grégoire, etc., ces hoinnus
donnent des litres qui désignent les rangs et aussi gravds par leurs lumières que par leur
prescrivent la dépendance et le respect ; ici sainteté, aient loué, vengé, el embrassé la.

les noms rappellent l'égalité el commandent vie monastique. Entre les grands, les priii-

l'attachiment réciproque. ces, el les rois, plusieurs se soûl revêtus de
De l'hospilalitc. — Ne croyons pas que, l'habit religieux, el tous l'ont honoré ; enfin,

concentrant en eux-mêmes toutes leurs alTec- au rapport de l'histoire, la profession reli-

tions, ils aient rompu tous les liens qui les gieuse mérite cet éloge, qu'elle n'a jamais
nnissaient à leurs semblables. Les moines, complé ses ennemis que parmi les liljcrtins

dit saint Augustin , rjui semblent se pnsser du et les hérétiques (6).

reste des hommes, ne peuvent se passer de tes pj, . piT-pp ii

aimer (3). Malgré son zèle pour la reiraite,
LOAriiUL ii.

saint Henoîl ouvre ses monasières aux voya- i'e LuRiGiNE et de l'établissement des

geurs el aux malheureux. H avait tellement ordres religieux.

ù cœur Ihospilalilé , qu'il trace jusqu'.iux Pendant les diux premiers siècles de l'E-

moindres détails la manière de l'exercer, glise, la foi lut vive et la sainteté conmiunc.
Qu'on reçoive les étrangers comme si c'était Le sang des martyrs, qui coulait en alion-

Jésus-Christ lui-même; vue le prieur ou les (lance, devenait le germe de sa fécondi.'é :

Frères aillent au-devant d'eux , et les servent mais les enfants ne se montrèrent pas lou-

twec les égards et les soin^ de la charité In jours dignes de leurs pères ; et vers le mi-
plus officieuse ; que le jeûne et le silence soient lieu du m'' siècle, plusieurs étaient déchus de

lompus, quand l'hosptlalité l'exige [kj. la première ferveur. C'est à ce relâchemeni
Telles sont les principales observances que, selon saint Cyprien , doit être attribné(3

régulières, qu'on ne méprise que parce qu'on la persécution de Dèce,plus longue et plus

eu Ignore la nature et l'objet. Keconnaissons cruelle que les précédontos. La ternurciuello

(1) Mœurs des chrcticns, art. 54. priorevela Fralribus, cumomni efficio cliurit'ilis. Ucg.

[i] Reij. cap. 05, G4. cap. 53.

) Ileiract. i, cap. 51. (.S) Mœurs des rhréticiis, ail. :ii.

^•l Ltcrgo nurdialus [iicrii licspes, ci occiirntla ((!> Troisième Discours de Fleiiry, n" 22.
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inspirait, porla un gruml nombre dethri'-

liens à assurer leur ^;llul p ir la fuite. Paul,

(loféré aux juges, aima mieux abandonner

-ses biens que de s'exfioser à perdre son âme.

11 tboisil la solitude toaime un tombeau, où

il s'ensevelit toul viv.ml : il csl le premier

iiuleur connu de la vie éréniitique. A la vue

ftu scandale naissant, Antoine se sentit mi-

hrasé du ds'sir de pratiquer la perlection

r^angéliquc dans toute son étendue; après

.ivoir distribué son patrimoine aux pauvres,

il se sépara du commerce des boinmcs. La

juste déliancc de la faiblesse huinainu au

milieu des tourments qu'il fallait endurer

pour conserver sa foi , cl le zèle pour la ré-

forme des mœurs , voilà les deux motifs qui

ont peuplé les déserts et produit au monde

tant de sublimes vertus.

iv siècle. Saint Antoinn, sciinl Pacôme et

autres. — La sainlelc d'Antoine, ses instruc-

tions, ses miracles, lui allirèrent dos disci-

ple> ; en peu de tensps il se trouva le chef

d'une famille iinjiiense : sa sœur ouvrit un

asile à la faiblesse du sexe, et conduisait

une communauté de filles. Dans la retraite

vivaient en même temps Ammon et Pacôme,

qui le premier traça une règle aux céno-

bites et Us réunit on congrégation. Les deux

Macaire s'animaient à la pratique des plus

(grandes austérités, et donnaient tous leurs

soins à la conduite des Frères. Hilarion trans-

porta la vie monasticjue en Palestine, m Sy-

rie, d'où elle se répandit en Mésopotamie.

Saint Basile, qui n'avait trouvé la vraie phi-

losophie que chez ces solitaires, ea devint

le disciple et le protecteur, et lira de leurs

actions des maximes qui servent encore de

loi aux monastères d'Orient. Tous ceux qui

s'élevaient, par leur piété ou par leurs lu-

mières, au-dessus du commun des fidèles,

étaient moines ou honoraient les moines. De

ce nombre sonl saint Grégoire de Nazianze,

saint Lphrem, saint Arnoè et saint Moïse,

qui les élabl.l dans la Perse dont il es; rapô-

Ire, il'où ils pa-sèrcnl aux Indes.

L'Egypte et les pays voisins vire;il ce nou-

\eau genre de vie se former et s'étendre si

raiidement, qu'avant la fin du iv siècle on

y comptait soixante- seize mille moines el

vingt mille religieuses. Pour leur établisse-

ment, ils n'avaient besoin d'aucun scours
linmain : ils se reliraient dans des déserts

qu'on croyait inhabitables, plaines immenses
de sables arides, coupées par des montagnes
et des rochers regardes comme inaccessi-

bles. Un ruisseau, quelques arbres, étaient

toutes leurs richesses et suflisaienl à leur

nourriture. Loin de chercher les hommes,
ils les fuyaient, cl de toutes parts on venait a

eux. r.ientol les lieux aflreux où ils avaient

lixc leur séjour furent changés en descliam|iS

fertili s et en de vastes ateliers.

Sans nous arrêter au développement des

causes morales el physiques qui ont conlri-

hué à la propagation de la vie religieuse,

nous observerons en passant ((u'elle n'est

pas moins digne do faire partie de l'histoire

ne l'esprit humain que de l'histoire ecclé-

tiasliqse.

Comme née en Oiient el comme nouvelle,

celle profession ne fut qu'un objet de mépris
pour les Occidentaux, jusqu'à ce que saint

Atliaaase, ipii, pendant son exil au désert,

en avait étudié l'esprit et le régime, l'eût fait

roii:i:iîtreà Uoiiie(e»t'irott l'un'SW). Dans loul

l'Occident, c'est sous les auspices de la puis-

sauce ecclésiastique qu'elle se propage : les

évèques fondent les premiers nionasières. Eu-
sèbu de Verceil foruic une communauté de

religieux, et allie les austérités de leur état

avec les travaux du sacerdoce. Leur nais-

sance chez nous est due au zèle de saint

Martin, el INLarmoutier en est encore un té-

moignage subsistant. Maxime, son disciple,

les deux fièrcs Romain et l.upicin, se reti-

rèrent sur 1rs montagnes du Dauphiné el du
Lyonnais : la Provence devient l'éniuîe de

l'Egypte, et Lérins, l'école des savants et la

pépinière des évéques. Par le concile de Sa-
ratjosse , en 380, nous apprenons qu'il y

avait dès lors des religieuses en Espagne.
Saint Ambroise entretenait la piété parmi
celles de Milan. En Afrique (v siècle), saiiU

Augustin avait engagé son cierge à mener
la vie commune , et prouvait aux mani-
chéens que la vertu des religieux était plus

grande et plus vraie que celle des sloïciens.

Saint Ghrysostome les vengeait et des raille-

ries d.'s mauvais chrétiens, et de la fureur

des heréti(iues. Au sein de sa retraite, saint

Jérôme se li\ rail aux travaux les plus utile'-.

En Syrie, sur les bonis de l'Euphrate, saint

Alexandre avait réuni des Syriens avec des

Grecs, des Latins avec des Egyptiens, qui,

divisés par chœurs, ch;;ntaicni nuit et jour

les louanges de Dieu {ce sont les Ascemctes],

iiaint Sèverin, à qui touie la nature était sou-

mie, ne quitta sa solitude que pour aller

|iréeher la foi dans la Norique {aujourd'hui

t'Au!ritlte). Quelques années après sa mort,

Glovis fil asseoir la religion chrétienne sur

le trône des Francs.
Il n'a fallu que l'espace de deux siècles

pour que la profession monastique, ail été

répandue, môme au delà des bornes de rem-
plie. Sans le secours vivifiant des souve-
rains, malgré la diversité des mœurs et du
génie , des climats cl des gouvernements,
chez tous les peuples policés ou barbares,-
s'était introduite c; tle vie obscur<', labo-

rieuse et jién. tente, tant la vertu a do pou-
voir sur les hommes, quel que soit leur

caractère I Les rois el les empereurs conver-
tis au christianisme devinrent les prolocleurs

de l'Egiise el de sa discipline. Celte qualité

leur donnait le droit ou leur imposait l'obli-

galiun (le veiller à ce qui se passait dans son
sein ; el leur autorisation- formelle ou présu-
mée, désormais nécessaire, devait consolider

les nouveaux établissemenls. D'après ces

principes, dont on remarque l'exécution

aussitôt que la religion chrétienne fut ta loi

des princes, nous les vojons traiter favora-
lilement les religieux, louer leur iiiStilut el

leur piété, leur l'uiider des monastères, leur

accorder des privilèges, les rapiirocher des

viles, el permettre aux évcijues de les y ap-
peler, t^onslantin honore Antoine el ses nom-
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broiix disciples. TI)r"OiIo<c (lélroii)|j6 révo iiii;

ronlDiinaiire sôvùre qu'il avait rcruluc con-

tre eux (1). Si 1.1 plupart. îles anircs cinpe-

leiirs les persi&culiMit, c'csl qu'au lien dn

voilier à la défense de l'einpire, attaqué de

toutes paris, ils ne s'occupent (jue de discus-

sions dogmatiques, et seiubieut ne conserver
quelque vigueur que pour propaç;(M', par des

châtiments, les liércsies que l'imaginalion

orientale multiplie sans fin. Ils sévissent

surtout contre les moines, (ju'ils ont vaine-

ment lenlé de sôiluire, et dont ils n'ont pu
faire servir la vertu à l'appui de leurs fausses

opinions. Clovis exempte de toute contribu-

tion plusieurs monastères, pour ne pas diiii-

nuer le palrimoine qu'assurait aux pauvres

le travail des religieux (2). Ses successeurs

en dotent d'autres, où ce travail, regardé

par les Francs comme ignotde, était négligé;

où l'on consacrait tout son temps à la prière,

à l'élude et à copier des livres, et où se for-

maient des missionnaires zélés. F..es évêqucs
avaient déjà renoncé à une partie de l'auto-

rité qu'ils exerçaient sur eux, soit en leur

laissant le choix de leur abbé, et à l'abbé

l'entière administration des biens, soit en
n'élevant les moines aux ordres sacrés que
de son consentement ; parce que l'ordination

les émancipait en qucbiue manière de son
autorité, (t les assujetlissail ù l'évéque.

C'est ainsi qu'iii s'agrandissant dans l'Iîglise,

les corps monastiques acquéraient une exis-

tence dans l'Etat.

VI' siècle. Saint Cohmban, saint Benoit.
— Le siècle suivant vit paraître parmi eux
deux grands législateurs , saint Benoît et

saint Colomban. Jusqu'ici les religieux

avaient suivi l'Évangile, les canons et les

écrits des Pères : la discipline claustrale n'é-

tait pas uniforme ; ils s'attachaient inlislinc-

tement aux règles de saint Pacome, de saint

Basile, de saint Maciire, de saint Augustin
et de Cassien. Les maisons religieuses ne
conservaient aucune dépendance les unes
des autres, à un petit nombre près, que con-
duisait un seul abbé, qui les avait fondées.

Les nouvelles règles, en fixant les devoirs

des supérieurs et des inférieurs, en détermi-
nant l'emploi de chaque moment, et pour-
voyant à tout ce qui constitue un gouverne-
ment s ige, maintinrent les corps religieux

au milieu des invasions, des troubles, des

cruautés et de la barbarie. Les cloîtres de-
vinrent alors presque runi(]ue asile des ver-

tus et des lumières : aussi les plus saints

évoques qui illustraient l'Église en élaient-

ils sortis ; et tous ceux qui dans l'État ai-

maient les mœurs ou avaient quelque habi-
leté, les favorisaient. La fondation des mo-
nastères était regardée comme une des expia-

tions des grands crimesqui étaient fréquents;

c'est la double cause de cette multitude de

monastères, érigés sous les descendants do
Clovis jusqu'à Cliariemagnc.

VI r siècle. Saint Augustin, apôtre de l'An-

(1) Voyez FliMiry, Ihsl. ccct.'s.

(i) Voijcz le P. Le Coiiilr.-, iiiin. 4'JG.

(5) Voijci Cvilt. (le Miilmesburii, de Gcstis le;;.

(jlclerie. Sri; discip'es. — Dans ces noiMelles
maisons on introduisait la règle de saint iJe-

noîl ; les ancieuues l'adoptaient volonlaîre-
meul, et insensiblement (.'Ile fut la stMilc loi

(lu'obsï'rvaieut les moines. Saint Augustin ,

disciple de saint drégoire, l'apporta do Uonn'
en .Angleterre. Les princes qui gouvernaient
alors les sept provin<'es dont elle était com-
posée, coiwcrtis successitemeut par les re-

ligieux missionnaires apostoliques, bâiirenl
et enrichirent beaucoup de m ona si ères ; saint

Wilfrid et lienoît Biscop en furent les prin-
ci|)aui ornements. Kn France ils se multi-
pliaient par les soins de saint Eloi, de saint

Ouen, de la reine liathilde. On leur accor-
dait de grands biens ; déjà ils avaient des

serfs, et depuis longtemps les désordres du
clergé avaient fait passer leurs privilèges en
droit commun, comme l'atleslent les Formu-
les de .Marculpho. Saint Isidore et saint Fruc-
tueux, en Espagne, les affermissaient, eu leur

donnant des règlements pleins de sagesse.

Les Lombards les ravageaient en Kalie; les

Musulmans les attaquaient partout et les do-

truisaienl en AIrique ; en ditïérentes parties

de l'Orient la première ferveur se soutenait,

malgré les guerres des Perses et la fureur
des hérétiques. La vie religieuse fut encore
établie chez les Frisons, par les moines an-
glais, qui viiiren! leur annoncer l'Evangile ;

nous la voyons ensuite tomber dans la lan-
gueur et le dépérissement.

viir siècle. — La plus stupide et la plus

profonde ignorance, (jui entraînait après soi

la barbarie des mœurs et des lois, et les su-

perstitions les plus grossières ; les irruptions

des Lombards et des Sarrasins ; la faiblesse

des empereurs cl celle de nos rois ; la vio-

lence des seigneurs laïques, qui usurpaient
les biens des monastères et s'en rendaient
abbés ; la trop grande part que les ecclésias-

tiques et les moines, même les plus vertueux
prenaient aux affaires séculières ; voilà les

principales sources de l'affaiblissement de la

discipline monastique.

Deux souverains , qui regrettaient les

pertes de l'étal religieux, s'occupèrent de sa
régénération, Alfred et Charlemagne. Al-
fred, à qui l'histoire, comme le dit M. do
^'ollaire, ne reproche ni défaut ni faiblesse,

et qu'elle met au premier rang des héros
utiles au genre humain, rechercha de tous

côtés ceux des religieux qui se distinguaient

encore par leur science et par leur vertu. 11

retint les uns auprès de sa personne pour
s'instruire avec eux ; il en plaça d'autres

d,;ns les nouveaux monastères qu'il fondait,

et dans les anciens où l'on savait à peine lire

les constitutions écrites en latin. A la per-
suasion d'un religieux, nommé Néoi, son pa-

rent, il établit l'université d'Oxford. C'est

avec le secours de ces vertueux et savants

hommes qu'il releva les éludes, et renouvela
la piété par tout sou royaume [S).

Au sein des erreurs cl des préjugés, Char-

Ansl., lib.

lii'jiitj'. Ili-

Poliil. Yirg., Angl. Ili^l. IV, et
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|pmai;r.o, Ituil ;\ l;i fois cdrKinér.ii'.t cl It-gis-

lalciiV, lr;ira ce b.-aii plan lie r('fi)ri!)c g.'iic-

rale, (IhuI la plupart des disposilioiis seront

uliles aux temps les plus édairés : m lis sou

siècle. (Mail trop au-ilcssoiis de so:i ^^énie, et

sa î)osiéri!é ilé'p;éiiéra trop promptcaient ,

pour que sa léf^islalion produisit des elïils

durables ; cependant la rcvoluiioii qu'il avait

préparée pour les monastères fut consommée
sous son successeur, par les soins de Benoît

d'Anianc.

i\.^ siècle. Saint Benoît d'Aniane. —Ce saint

moine, pénétré de l'esprit de son élat, et ré-

volu de l'aulorilé que lui avait donnéeLouis
le Déboniîaire et le fameux concile d'Ais-la-

rjiapele ( n SUi, remit en vigueur la règle

de saint Bi-noît. Quelque grand que fùl son

zèle, et quelque étendue (jue fût son inspec-

linii, le renouvelleaient ne put être univer-

sel ; on él.il trop peu iasiruit, i! resta beau-

coup de relâcheiiic!)!. Oa vit bientôt les an-
ciens abus rcnaitre : soit goût, soit nécessité,

les abbés, à la lôle de leurs serfs et de leurs

vassaux, se mêlaienl de toutes les guerres

civiles. Les Normands, qui ne lr{'UV.neut

liue peu ou point de résistance , causaient

pariout les plus tristes ravajies ; le gouver-
nement féodal commençait à se former; la

puissance des évoques et du p.ipe ne con-
naissait plus de bornes : tout dans l'Etat et

dans riigiise se ressenlait de la décadence de

la iiiaison réfruante. Ait milieu de tant de dé-

sordres, dit M. l'abbé Millot, la réforme de

Cluiiij présenta un spectacle édifiant ; elle ré-

tnbht la d scipUne ecclésiastique. a}(ssi mé-
prisée que Us ciuiuns (Eléments de Vhlstoii e

de France).

x° siècle. Guillaume, fondateur de Clunij.—
(uiillaunie, comte de 'l'oulouse et duc d'A-

quilaine, avait fondé ce moiiasière en 9i0,

et l'avait soumis au pape, à l'exclusion de
toute autre puissance, afin ù'empètber les

Usurpations tant des évèques que des laïques.

Ses premiers aiibés, aussi «iisliiigués par leur

verlu ([ue p.ir leur science, y iirenl fleurir

re\aci<î observance de la règle de saint Be-
ni;il, l'élude de la religion, el la cbarité en-
vers l< s pauvres. Les souverains , les évé-
ijues, les S'-igneurs se di^putèrenl, comme à

i'envi, l'avaiilagu de combler de biens ces

religieux, de leur bâtir de nouvelles mai-
sons, et de les préposer aux auriennes pour

y renouveler l'es[)rit priinilit. Dai:s plusieurs

e',;liscs on les buiislilua aux chinoises sé-

culiers, dont la plupart étaient scinddlcux
et ignorants : ainsi, Cluny devint une con-
grégation qui s'étendit par toute la France,
en Italie, en Kspagnc, en Allemagne. Saint

Dunslan ojiérail en même temps la même
réioiulion en Angleterre ; saint llomuald et

.saint Nil de Calabre retraçaient, par leurs

auslérilés et |,ar un désinteressemenl uni-
versel, la vie des premiers moines d'Egy|!le.

Ces deux liommis vénérables sont ceux (jui,

au x*" siècle, ont le mieux compris quel est

l'esprit de i'élat religieux ; cet esprit avait

eic cloufîé en Orient par les perséculions

des empereurs protecteurs û-a béicsics, pin-

la pe le au scbisme que fumcntaii'n! tou-

jours les paîriarclips de Constanlinople, par
r.imour des fables et des superstitions, el

par les progrès de rignor.ince, mère de tous

ces desordres. On ne voit alors de religieux

fervents, parmi les Grecs, que saint N'icon,

sl;rno.^lmé le Mélanoïte, saint Paul de Lâlre,

el saint Luc le jeune ; encore étaient-ils plus

occupés de la conversion des pécheurs que
du renouvellement de la vie cénobiiique.

xr' siècle. Saint Giialbert, saint Elivnne de

Mure!, suint Bruno, les Antonins.— En Occi-

dent, la réforme de Cluny la souieuait avec
splendeur. Malgré des pos-essions immenses
cl des privilèges trop étendus, elle conserva,

par une espèce de prodige, l'inlégrilé de su

discijjline pendant deux cents ans. Ulric ,

qui à la fin du xr' .siècle réunit les coulumcs
de Cluny, en est garant. Dans cet intervalb;

paiurent plusieurs or.1res pour le bien de

i'Iiuuianilé et pour la restauration des

niceurs. Jean Gualbcrt forma la congrégation
de \'allom!ireuse ; Etienne de Muret fut fon-

dateur de Grammont; saint Bruno institua

les (Chartreux. L'épidémie, appelée feu sacré

ou feu de Saint -Antoine, donna naissance

aux Antonins. A Vallombreuse, il y eut en-
tre les moines une distinclion inconnue jus-

qu'alors, el qu'adoptèrent ensuite tous les

fondateurs ; saint Gualbert admit, au nombre
de ses disciples, des laïques ou frères con-
vers, qui, i barges des travaux du dehors, no

devaient jamais cire promus aux oidrcs sa-

crés. Les enfants de Bruno présentent un
exemple unique dans l'histoire des peuples,

celui d'une association d'hommes, perpé-
luaut, depuis six cents ans, l'esprit de leur

Père, el observant avec une fiilélilc entière

le genre de vie qu'il It'ur a tracé : la solitude,

l'occupalion , le silence perpétuel, les fré-

quentes visites des supérieurs ; tels sont les

moyens qui rendent parmi eux la sainteté

hérédiiaire.

xii" siî'cle. Ordre de Cîteaux. Robert de

Molesme, saint Bernard, lîobert d'Arbriselles,

suint Norbert. — Le dernier des instituts que
vit naître le xi"* siècle , est celui de Cîteaux.

Eu 1098, Fiudes I" en jeta les fondements,

p,ir la donation de celle abbaye, chef de la

nouvelle congrégation ; et son premier abbé,

Uobert de Molesme, y fit suivre la règle de

saint Benoît, avec quelques iiiodifiealions.

Au gi'uvernenicnt monarchique il substitua

le gouvernement aristocraticiue, eu ordon-
nant l'assemblée annuelle des chapiiresgéné-

raux, et renonçant d'ailleurs à toute espèce

d'exemptions, pour ne pas donner lieu aux
plaintes des évé(|ues et des curés. Saint

Bernard fut l'ornement de cet ordre, comme
celui de l'Eglise. La vertu de ces religieux

élail si grande, la protection des seigneurs

si aciive, qu'eu moins de cent ans il y eut

environ deux mille monastères de Cisterciens

répandus par toute la chrélienié. Calixle 11

confirma la charte de cliarilé, dressée eu

1119, qui consolida leur union ; et, pour ar-

rêler les exactions simoniaquesqu'excrçaient
sur eux la plupart des évèques. Innocent

iV les déclara cxcmpls de leur viiitc cl de



!ISI I. LMC L'i^lAT lU'XlGlllUX. 082

liMir correi lion ; ce remède au mal présent l)Ial)lcs, (juniiinc conslalés par des procéilu-

prodiiisil les abus les plus f.inestes. res jiiriiliciues, au'j;nu'iilcnt le nombre des

(iuillaiime la Goiuiuéraiil augmenlail le pioblèmes de l'hisloire ; cl'u\ de l'ordre Teu-

nombre des in.iisoiis relii^ieasos, soit on An- toiiiii.ie, employés d'abord au service des

f;!elerre, soil en Normamlie ; sur son lit île pauvres malades de la naliin allemande, et

mort, son âme se consolait par le souvenir ((ni prii ent ensuite les armes pour la défense

(les bienfails iju'il leur avait accordés, el par delà PaL'stine ; et ceux de Saint-Lazare,

l'espérance qu'elles continueraient le bien conlirmés par une bulle de 125j : tels en

qu'elles f.iisaient. Espagne ceux de Calatrava, de Sainl-Jae-

iîobert d'Arbriselles dévoua ses disciples (|ues, d'Alcanlara, cl i)lusieur8 autres sem-
à l'obéissance des religieuses qu'il l'omiait, blables, qui, établis postérieurement, subsis-

el au service des pauvres, des estropiés, et tent encore dans divers royaumes de l'Ku-

dos lépreux. La maison seule de Fonlcvrault rope.

réunit jus(|u'à trois mille personnes, que le xiii'' siècle. Jean de Matha. Pierre de No-
désir de se sanctifier y avait amenées : par tasque. Ordres mendiants. — Jean de Matha

u» ancien privilège, son abbesse est encore et Pierre de Nolasque connu:eut mieux l'es-

clief de l'ordre, et jouit d'une juridiction prit do l'Eglise, en fondant, l'un l'ordre des

qnasi-épiscopalc. Deux amis de cet homme Trinilaires, et l'autre l'ordre de la Merci,

apostolique imitèrent son exemple, lîornard tous deux consacrés à échanger ou à raclie-

de Tiron et Vital de Savigny, pères de denx ter, des mains des infidèles, les clnéticns

congrégations nombreuses, dont la premièie captifs dont le nombre s'était beaucoup
s'élendil en Ecosse et en Angleterre, et l'au- multiplié, surtout depuis les croisades. Saint

Ire se confondit avec celle de Cîteaux. La Louis ramena de ses voyages d'outre - nier,

piété prali(iuée par les moines de Tiron leur des ermites qui menaient sur le mont Cur-
méritalantdeconsidérationel de respect, que inel une vie Irès-pénileule, conformément à

Louis le (jros voulut qoe deux abbés, suc- la règle que leur avaitdonnée Allierl.palriar-

iesseurs de Bernard, tinssent surles fontsbap- elle de Jérusalem, environ l'an 1190, et qui

tismaux ses deux (ils aînés, Philippe et Louis, fut confirmée par le pape lïonorius en 122G.

Depuis longtemps ks mœurs altérées du Sous le règne de ce prince parurent à Paris

clergé avaieni besoin d'une entière régéné- les ermites de Saini-Auguslin, en li2o9. Trois

ration. La règle de saint Cliroiegand, et les ans auparavant, Alexandre IV avait ra>sem-

ordiinnamcs du concile d'Aix - la- Cliapelle blé, en une seule observance, d.lïérentes

en SÎ6, étaient ouvertement violées ; l'incon- congrégations indépc-ndantes, <iui préten-

linence et la simonie conviaient les ecclé- daientsuivre la régie de l'évêque iJ'Hippone;

siastiques de mépris, etae servaient pas pou elles embrassèrent la pauvreté absolue cl

à relever les vertus des relii»irus et leurap- s'appliquèrent aux études: telle est l'origine

plication à l'élude : malgré la sévérité des des Augusiins, religieux mendiants.
canons, ces vices subsistèrent jusqu'à ce que L'esprit humain avait fait quelques etîorts

les congrégations des chanoines réguliers, pour briser le joug de l'ignorance sous le-

ceile de Saint-Kuf entre autres, formée par quel il était asservi depuis tant de siècles ;

quatre piètres de l'Eglise d'Avignon, et celle mais nos pères se livrèrent d'abord en entier

des Prémontrés, par saint Norbert, archevé- aux vaines subtilités d'une fausse dialecti-

que de Magdebourg, vinrent produire uu que;el la manie de sophistiquer, appliquée

tliangement heureux. Ces nouveau-i cha- surtout aux mystères de la religion, enfanta

iioines embrassèrent la règle de saint Au- une foule d'hérésies. Celle des albig-'ois, la

gustin, ((ui ordonne la vie commune, et lu- plus étendue, donna naissance à deux ordres

rer.l destinés à unir les rigueurs des monas- religieux, dévoués à combattre les erreurs

lères aux fonctions de la cléricature. Du elles vices qu'on imputait aux novateurs ;

temps môme do saint Norbert, il y eut à et parce que les richesses étaient la cause

Cappenberg, en Wt-stphalie, une maison de du relâchement et du discrédit des anciens

son ordre, où les religieux n'étaient admis religieux, saint François et saint Domini-
(paca faisant preuve de cinq quartiers de que, reuchérissanl sur la règle de saint Ue-
nolilesse, tant paierneis que maternels. noît, défendirent à leurs disciples toute eS'

Ordres tnili(aires. — On vit alors une au- puce de propriété, même en commun; ils

Ire alliance inconnue à toute l'antiquilé, et devaient vivre d'aumônes, quand leur tra-

(jui devait paraître incompatible : colle de vail ne fournirait pas à leur subsistance,

l'élut religieux avec la profession des arnies. Ces premiers religieux, dit M. l'abbé Millol,

\'aleure:ix et pieux, suivant !e génie du humbles, patients, zélés, infatigables , cliur-

leinps, nos pères crurent sanctifier leur bra- mèrent les peuples, autant par la singularité

vouro, en la dirigeant contre les ennemis de d'une perfection inconnue, que par leurs tra-

la religion, et pouvoirobserverles trois vœux vaux apostoliques. Cette mendicité, qu'ils

iiioiiasti(iucs au milieu des exercices militai- choisirent comme humilianle el les ravala f

TiS. 1! faut bien présu.mcr qu'ils marquèrenl au-dessous des derniers rangs de la sociélé,

leurs coinmeuceiiients par quelque ferveur, parut en quelque sorte divine; saint Fran-
puisque les papes et les rois contribuèrent çois renonça d'::iliûiirs à toute es|jè.;e de

deconceil à l'agrandissement de ces ordres, privilèges, et délciidit de donner à sa règle

Tels fiiieiil à Jéiusaluia les chevaliers do aucune intarpcLtaliDii. C est le dernier aiti-

Mainl-Jcan, fixés à Malte dejiuis 1333; les c'c do son test.imenl.

'Jempliers, duut les criaics peu vraiscm- Md'u l'esprit de chicane cl lu corruption



(ios mœurs nui régnnient nu siïi' siècle, nu de grands désordres. Le'5 disciples de sainl

laissrrcnl |);is siibsislor ionglemps une si nciioîl, lant de'l'ancienne observance (lue do
;;ia(iiie siiiiplicilé ; néanmoins, surpassant celli-s do Cliiny el de Cileaux , jouissaient

leurs roiilcmporains dans le^ éludes, et fur- tnulicineut de leurs richesses, né{;ligeant en-
çaiil leur estime par leurs verlus et leur zèle lèrement le travail des mains, s'appliquant
pour la propagation de 1 1 foi, les Frères Mi- peu à la prière, et méprisant les mendiants,
nenrs et les Frères Pièeheurs se rendirent Parmi ceus-ei, la rivalité avait dégénéré eu
également rliers à l'Elise et à l'Etat. Ils jalousie, et la diversité de leurs opinions

ohlienneni des ihaires dans les université.; sColastiqnrs devenait pour eus un sujet

iiaiisanles de Paris et tic Bologne ; la ciiar!»e éternel de rjuers.les. Le concile de Vienne,
de maî're du sacré palais est créée pour les d'après les remontrances du célèbre Un-
Dominicains; i's président les uns et les an- randi, évêque de iMende, connut le mal sans
1res au tribunal de l'iniiuisition ; on les y reniédier : les papes, qui résidèrent à
soustrait à la joriiliclion des évoques; les Avignon, el ceux qui, pendant le schisme,

l'apes les cmplnient à des négociations im- se disputèrent la tiare, étaient peu propres
portantes. On en voit plusieurs des deu\ à renouveler l'esprit primitif. La reforme
i:ri!rcs élevés aux premières diiznités de de Benoît Xll, le plus estimable de tous, ne
!'F|=;lise, ir.ôme à la papauté; saint Louis produisit pas des effets durables. La peste,

aurait voulu pouvoir se donner à eux par (|ui fit île si terribles ravages en Eîurope ,

•'gale moiliè, et la cliarilé des fidèles leur fut encore une occasion de relâchement cliex

fournit des ressources certaines et abon- les religieux , surlout chez les mendiants
;

(Jantes. dévoués au service des malades, ils ne poti-

'l'aiit de faveurs et tant de prérogatives, vaieni observer leur règle dans toute sa ri-

récompense (le leurs vertus et de leurs Ira- guuur; les plus fervents, victimes de leur

vaux, produisirent des effets divers. Les an- zèie, fuient enlevés par ce lléau; et apics
ciens mdines, réveillés de leur assoupisse- que la maladie eut cessé, on ne pensa point

ment, reprirent les éludes qui autrefois leur à réparer la discipline affaiblie. Tel a été

avaient mérité la considération pulilique. l'étal des ordres monaslii|ues jusqu'aux rè-
La foniialion du collège des Bernardins à formes, qui, au xvi'' siècle, les ont relevés

Paris, le premier de l'Université, remonte à de la décadence où ils étaient tombés. Il y
celte époque. Les nouveaux ordres se répan- eut néanmoins, durant cet intervalle, diffé-

dirrnt ]iartont et firent beaucoup de bien ; rentes congrégations qui embrassèrent la

mais la raison n'était pas assez formée pour pratique de la pénitence et de l'humilité ;

j.eser et pour prévoir les inconvénients in- celles du mont Ulivet, des Jésuates, des Mi-
séparables des exemptions de toute espèce nimes, des Filles pénitentes et autres,

qu'on leur accordait. svr siècle. Réformes et nouveaux insti-

Ces inconvénients se manifestèrent bienif'il tuls, Théatins, liarnabiles, Jésuites, Frères
d'une manière déplorable. A la faveur de de la churilé.— Tandis que Luther el Calvin,

leurs privilèges, ils s'emp/iraienl aisément sous prétexte de réformer l'Egli-e, alla-

de la confiance des peuples; et de là les ri- quaienl ses dogmes, ses rites, sa hiérarchie,

chesses dans les deux ordres el les plaintes et «lu'ils alléguaient la conduite scandaleuse
du c!er;.;é contre eux. Trop occupés d'aiU des prêtres et des religieux, comme une
leurs d'alTaires temporelles, pouvaient-ils preuve convaincante de l'absurdité de noire

conserver l'amour du recueillement et de la croyance et de la profession monastique ; des

prière, et celle tranquillité d'espril si néees- hommes remplis de zèle, afin de couper le

saire à la faiblesse humaine, pour se main- mal par la racine, épuraient les mœurs des
tenir dans la ferveur de la vie religieuse? chrétiens cl rétablissaient la régularité dans
Les Dominicains troublèrent l'Université do le clergé et dans les monastères.
Paris; el à force de bulles et d'exeommuni- Cajétan et ses compagnons, instituleurs

calions, ils triomphèreni de ses docteurs, des Théatins, firent revivre l'esprit des apô-
Par leurs longues cl chimériques disputes très, en se consacrant au ministère avec la

sur la propriété des choses, les Franciscains même ferveur et le même désinléresseraent ;

scandalisèrent la cbrélienlé, l'agitèrent en- non-seulemcnl ils renoncèrent à toute es-
suite par leur désobéissance aux décisions pèce de propriété, mais, pour êlre un exem-
de Jean XXII; e(, soutenu par Louis de Ba- pie toujours subsistant de la Providence, ils

vière, l'un d'entre eux osa rendre à ce pon- se privèrent de la dernière ressource des

l;fe anathème pour analhéme, prononça sa indigents, la mendicité. A ces obligations,

déposition, et lut antipape. les (Clercs Ré',;uliers de Saint-Paul, connus
xiv et xv" siècles. Minimes, Filles pé- sous le nom de Bai iiabiles, ajoutèrent celle

nilcntes, etc. — Les grands mouvemenls qui d'occuper des collèges et des séminaires, où
bouleversèrent l'Europe, el les maux de ils élèveraient la jeunesse el la rendraient
toute es|iè(e qui désolèrent l'Eglise pendant propre aux missions. Celle congrégation,
le XIV siècle, ne conlribuèrent certainement née à Milan, s'est étendue en Allemagne, en
pas à épurer les mœurs générales. Au mi- Bohème, en France, en Italie; et dès son
lieu des troubles et de la dépravation, com- oriijiue , la iéi>ulili(iue des lettres compta
ment les corps religieux auraient-ils con- plusieurs de ses membres parmi ses citoyens,

serve la pureté de leur institut? Quehiues Vers le même temps, Ignace de Loyola for-

\ertus cl quelques talents qu'offrent alors mail la société dont nous avons vu la dcs-

Ifj cloiUcs, il faul avouer qu'on y voit aussi Irucùjn : ou connaît les ^ranJs hoiiunes qui
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l'onl illuslrée, (IJiil la inôinoirc ne périra j:i- l'Iiistoire des ordres reli;;i(.'ux , Vincent (Ih

mais ; cl tout le monde sait le bien el le mal Paul remplit presque seul celle du xvir
qu'on en a dit. L'inslrurlion du peuple est siècle, soil par ses propres élatilisseiiienls ,

le l>!it que se proposa Philippe de Neri , en soil parla p irl qu'il eut à tous reux qu'on
instituant l'Oratoire de Rome. forma de son temps. Il fui éç;alemenl rimnimc

Pendant que le clerjïé recouvrait ainsi, cl de la reli|,'ion, de l'humanité et de la patrie,

par d'autres élahlissemenls, son ancien lus- Conduire ses seoihlahles à Dieu par la vo e

trc, les corps monasliciuos recevaient une (les hienf.iils, tels t)nttoujoursctéelses moyens
nouvelle vie. En Espagne , en Italie, en et son but.

France, parurent de grandes reformes de Réforme de Suinl-V annes, par Didier de la.

l'ordre des Frères Mineur*, celles des Ca- Cour. Réforme de Saiiil-Maur
,

pnr Jean
pucins, des Uécollets el des Pénitents du Rnqndutt, abbé de Saint- AïKjicstiii de Limoijes.

tiers ordre do Saint-François, vul;,'airemcnl Réforme île l'ordre de Clteaux par l'iMx' de

appelés Picpiis. Les papes les approuvèren', Rancé. Réforme des Chanoines réguliers de

comme ressuscitant l'espril de saint François Sainte-Geneviève, par le P. Charles Faure. —
el son amour pour la pauvreté. Favorises Tout, au milieu de ce siècle, prit un car;!c!ère

par les souverains, ils se sont répandus lia is de prandeur, qui assure sa supériorité sur

toute la chrétienté ; cl de tou< les ordres ro- les siècles précédenis, et sa célébrité jusciue

ligieux, c'est celui des Capucins (jui est le dans la posiérilé la plus reculée, p ir les mo-
plus multiplié. Ils refusèrent la permission dèles (]u'il fournil en tout ç;enre. Les Béné-
ile posséder des immeubles, donnée aux dictins, qui embrassèrent Ic'i réformes nais-

mendiants par le concile de Trenie. Aux mi- sautes de Saint- Vannes et de Saint-Maur, m;
tiiîatioiis que Ici Carmes avaient obtenues, crurent pas s'éloigner de l'e-pril de leur

sainte Thérèse fit succéder la |ireniière aus- fondaieur, en alliant à la piété la culture des

lériié de la règle; el on soumelianl un sexe lettres. Ces congrégaiions ont produit des

délicat à la vie la plus dure et la plus mor- hommes aussi religieux que savants , dont

lifiante pour la vaaité, elle le conduit au les ouvrages n^' sont pas un des moindres
bonheur. Nous avons vu une fille de roi sa- ornements du règne de Louis XIV'. Le car-

crifier à ce régime Ions les agréments d'une dinal de la Uochefoucaulil, cvéque de Senlis

cour brillante, donner un grand exemple à et alibé de Sainie Geneviève, en réunit tous

un siècle qui méprise les moines coinme le les chanoines en une seule congrégation, ([ue

rebut de la société, cl arquérir en échange la régularité a mulli|)liée parmi nous ; et le

cette paix de l'âme si précieuse aux yeux du célèbre abbé de lîaneé, i]iii, par la beauté de

vrai philosophe et si rare hors du doîtro. son esprit el par son caractère doux el in-

Par les conseils de la courageuse réforma- sinuant, avait charme le momie , l'élonna

Irice des Carmélites, Jean de la Croix fit la par s;; retraite à la Trappe, où il observa à

même révolution parmi les Carmes. Saiiil la lettre la règle primitive de Citeaux. Cetlo

Bernard p.irul être rendu au monde en la abbaye, celle deSeplfonts, elquebiuesaulres,
personne de Jean de la Barrière, qui rappela sont enrore aujourd'hui des asiles où s'cnsc-

ies Feuillants à l'observance sévère de (^lair- velissent des âmes admirables, qui , ne sou-
vaux, si bien accueillie au xii' siècle, el i.int piranl qu'après les biens de l'éternité , font

traversée par ses contemporains. Jean Mi- tant d'honneur à la naiure humaine,
chaëlis , dominicain, surmonta égalemiMit Telle est riiisloire abrégé"e des principaux
lous les ob>lacles que le relâchement oppo- ordres religieux , et des différenles révolu-
sait à son zèle. Enfin, à l'honneur de la rcli- lions qu'ils ont éprouvées. Nous les avons
gion el pour le bien de riiumanilé, Jean de vus naîlre d'abord obscurément dans l'É-

Dieu établit ce corps donl les membres s'o- gypie , se répandre promptcmenl dans le

bligent, par ua quatrième vœu, au service reste du monde, el croître partout sous la

des indigents nialadis, el qui vient de pren- proteclion de l'Église et des eiopires.

dre ua nouvel accroissement aux portes de riivni'mi' m
cette capit.ile. Pourquoi cet ordre si utile

CHAillKli Jll.

psl-il le moins étendu? En rinlroduisant des services qle les relîgiecx o^T rendus
dans leurs Etals, les souverains pourvoiront A l'église.

d'une manière aussi sûre que religieuse à la Un faisant connaître la sainfelé de la des-
conservalion de leurs sujets. tinaiion des ordres religieux (1) et la sagesse
Pendant que la vie cléricale el monastique de leurs règles, nous avons assigné la pre-

se renouvelait par toute l'Europe, Henri VIII, mière cause de leurélablissemcnl et de leurs
roi d'.\ugletcrre, prince bizarre, cruel, el progrès. Nous allons en développer une se-
despole, persécutait les religieux, détruisail coikIc; ce sont les services qu'ils ont rendus :

leurs niaisons, el sacrifiait à ses poi'.chanls la nous commençons par ceu\ qu'en a reçus
religion de ses pères. Par les dispositions du l'Eg ise.

concile de Trente, la discipline claustrale Les religieux ont été utiles à l'Eglise par
venait d'être raffermie; et, restreignant les ^eiir.'î vertus. — La paix donnée à lEglise lit

exemptions, il avait prévenu le renouvel- Heurir l'élal monastique. Ce nouveau peuple,
lemeni des anciens abus el des anciennes qui, pour principes de gouvernemeni, avait
plaintes. pris non-seulement les préceptes, mais aussi

xvir siècle. ]'incent de Paul. — Dans les conseils évangéliques, était fidèle à ses

(ij Aucun d'eus, dit .M de Yullaii-e, u'a été l'onde dans des vues cri:niiicl!es, ni nié ne p.i'iiiqucs.
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d'élre

ciel. Leur

; l't l'cx-

a: rivaient

plus vciié-

(Miçngrnieiils. DiS milliors d'honuiies reiioii-

r.iient à leurs proclics, à leurs bioiis, à leur

patrie ; éloulTjiiriil toul désir d'auibilion au
milieu des révolutions qui bouleversaiciU

reinpire; et se privaient volonlaireinent des

douceurs et des avantages que proL^irent le

travail, la naissanie, ou le génie. C'est le

premier pas qui les conduisait à la profession

reli^'ieuse. Préférer à toute espèce de curio-

sité l'étude de la morale et le soin de son âme ;

pratiquer l<s plus grandes austérités, pour

conserver son innocence ou pour la réparer;

vouer une éternelle chasteté et un silence per-

pétuel; à la prière et à la lecture unir et faire

succéder le trayail des mains; se regarder

loiiscommemcmbresd'uue même lamille;ini-

moler jusqu'à sa propre volonté, et renou-

veler chaque jour ce sacrifice de soi-même;
se séquestrer du counuerce des hommes, alin

de Si- dérober à leur a Imiration : ce sont les

devoirs imposés à ces premiers moines ; et

ils les remplissaient avec autant de sagesse

que de persévérance. Selon le judicieux

Fleury, leur dévotion l'tnit de même (joût, si

on use Je dire, que les pyramides et les autres

ouvrages des anciens Egi/ptiens, c'est-à-dire
,

f/rande, simple tt solide. Vivant dins une

cltair éirunrjère , dit saint Basile , ils mon-
traient par les effets ce que c'est que

vinjr.qens ici-bas et citoyens du
vertu croissait avec leurs années

Irème vieillesse , à laquelle ils

coumuinéuient, ne la rendait que

rahlc.

Ce fut un grand triompbi' pour la religion,

d'avoir formé ces sociétés d'hommes, que le

dépouillement de leuti s choses élevait à une

si haute perfection. Quelle iiiée de la morale

cvangéliqiie ne devaient pas donner ces pieux

solitaires , Jius nations (lui ne la suivaient

point encore? it quels exeaiplesn'olTraient-ils

pas aux chrétiens, dont le nombre ne s'clait

accru qu'au détriment de la ferveur? Aux
yeux des uns cl des ;;utres, ils juslifi lienl la

sainteté de la docirine qu'ils professaient, et

prouvaient (lue SCS préceptes les plus pénibles

ne sont pas impossibles à observer. Aussi b s

i'ères opposaier.l-iîs bur pénitence aux ma-

( éralious hjpocriles des hérétiques, et leirs

vertus aux vertus f.iusscs ou incomplèies des

païens. En naturalisant la profession reli-

gieuse parmi les Occidentaux, avec les mo-
difications qu'exigeait la différence des

mœurs, saint lîenoît rappela la piété des

temps apostoliques: et ceux qui , dans le

cours des siècles, réformèrent sou ordre , et

ceux qui en fondèrent de nouveaux, conser-

vèrent la vertu au scinde la férocité des

temps barbares et parmi les désordres des

temps de fausse scieni e.

Sans doute toutes ces institutions reiifer-

iiiaienl en elles-mêmes des germes d'alîai-

Llisscment. Elle sont nées en des siècles de

ténèbres, et l'homme ,
quelque éclairé qu'il

puisse être, n'imprime-l-il pas à tous ses mi-

\ rages le sceau de son imperfection? à moins

(le contrediie tous les monuments hi>tori-

(ues. il faut l'avouer, la réforme de Cluny

»ét.ib!il une résulaiilé édiliautc ; celle de

APf'ENDICKS. '^S^

Cîleaux , 1.1 plus rigide austérité; à Fonte-

vrault, à Tiron, à Savigny, etc., se formèrent

de nombreuses colonies de saints pénitents :

les Chartreux donnèrent l'idée de celte piété

éminenle qu'une profonde retraite met à

couvert d(? toute vicis-itude. L'esprit ecclé-

siastique fut renouvelé par les Chanoines

Kéguliers ; les reliuieux mendiants firent

connaître au monde une simplicité tou-

chante et le désintéressement de toutes

choses; et la ferveur primitive a été rajeu-

nie en chacun de ces ordres, par les change-

ments heureux qu'ils ont adoptés dans les

deux derniers siècles.

Constamment vertueux, les religieux ont

été aussi constamment qu'universellement

protégés. Celle protection commença avant

même que l'ignorance eût obscurci les vrais

principes du christianisme; et remonte à ces

beaux jours, où la |)ié!é, pure encore, n'avait

pas été souillée par le souffle de la snpcrsii-

lion. La sainteîédelcuriustilut paraissait une

raison suffisante, non-seulement pour le to-

lérer, mais pour en favoriser la propagation

.

A différentes époques il fallut le cotiseiile-

ment des souverains afin de pouvoir être

adms dans le clergé : l'entrée des cloîtres

élail moins gênée, parce qu'ils n'olTraieiil ni

richesses ni délices; Juslinien la permit même
aux esclaves que leur maître n'aurait pas

réclamés pendmiles liOis années de noviciat,

et qui devaient retomber eu servitude si, par

légèreté, ils abandonnaient leur monastère.

Ouand Maurice l'eut défendue aux soldats,

s~;iint Grégoire s'opposa avec autant de cou-

rage que de respect à l'exécution de celle loi,

comme contraire aux intérêts de la religion

et de la justice ,
quia p/eriV/«e, dit-il , nisi

omnia reliquerint , salvari apud Deum nutla-

tenus possunt. On continua de les recevoir,

p lurvu qu'ils ne fussent pas compt;]bles des

deniers publics; et l'empereur ne désap-

prouva pas la résistance du pontife : Qua de

le, etiuni screnissimus et cliristianissi)nns im-

pcrator omnimodo ptacatur, et libentcr eoruin

coniersionem suscipil, etc.

La mode de l'irréligion ne régnait pas en-

core. On regardait comme des citoyens très-

utiles ces solitaires , que leur vie angélique

le

rendait si vénérables. On ne pensait i>as

s'écarter des principes d'une saine politique,

en ioulli[iliant ces pieux intercesseurs auprès

de l'ai bitre des destinées et du souverain iiio-

derateur des choses. Au contraire, nos pères,

convaincus de la nécessité des prières fer-

ventes, mirent à ce prix presque tontes leurs

donations : une vertu aiissi pure leur parais-

s'ait inaltérable et à l'abri des atleinies de

l'opulence. Quand la ferveur s'affaiblit dans

un ordre, on la voit renaîire en d'autres

lieux; et de sages réformes, mûries par le

temps, lui renlentla vigueur que le relâcbe-

nient des anciennes congrégations lui fait

perdre. C'est ainsi que d'âge en âge la pro-

fession religieuse a transmis la pratique de

la vie pciiiteiile, de la fuite du monde, du re-

noncement à soi-même; cl que , depuis

Aîitoiiie jusqu'à Vliicer.l de Paul, les tluîtres
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o:il été !e si!iul(i;iije di' !a piclé, cl c» !isi (ios so saiulilicr on Irav.iillaiit au hoiiheur do

sciences ecclésiaslinnes. Irurs suj (s (1). Pans ces t' nips miscrables
,

Les relifjieitjc ittltirent les srtencrs cccldsids- les ijiojîfi.vftre- , dit le iirufond Kli'iiry, sont

ti/ues. — A l'cM'eplion ilu dopme , doiil %ia des jirincipaitx moiiens dont la Providence
riinintil;il)ililc n'esl susceptible ((uc de sim- se sert poxir conserver la rdiqiun. C'est à leurs

pics dcveiofipcmeuts , il eu est des sciences éiolcs et à celles des églises calliédraics
,

ecclésiastiques comme des h lires qu'or, ap- desservies presque loiiles par les réguliers
,

pelle profanes ; elles ont leur temps de splen- que, sans exdure les sciences liuni.iines, ou
deur cl d'alTaiblissement, et ficurissenl laniôt enseigne principalement et on étudie la tliéo-

chez un peuple, lanlôl chez un autre, subis- logie, le droit canon et l'hisloire ecclésias-

sanl les vicissitudes des choses humaines. En tique.

atleslaiit que lel a élé leur sort depuis la Théologie. — Les Ihéologiens de ce moyen
naissaiice de r!<]glise jusqu'à nos jours, ses ;V^e puisaient îoulcs leurs connaissances

annales nous rcprésentenl les corps religieux dans l'Ecriture et dans les Pères des six pie-

couslammeiil aiipliqués à les cultiver. Nous niiers siècles; ils se bornaient à les copier, à

vo ons en eiïet, dès le premier établissement les compiler, à les abréger; et c'est toujours

de la vie monastique, sortir des déserts de leur autorité qu'ils opposent aux liéréli(|ues.

l'Orient saint Basile, saint Grégoire de Na- Ainsi , siint Jean Damas(ène a vengé le

zianzesonami, sainlÉpiphane,sainlEpliren), colle (les images et exposé la foi orthodoxe,

TliéoJorel ; vivre et se former parnsi les moi- d'après la tradition et le témoignage des

nts occidentaux, sainl Jérôme , saint Isidore Pères, dont il augmente le nombre. Bède ap-

de Peluse, les savants de Lérins, saint Gré- puie des principes de saint Augustin (2) tous

poire le Grand, saint Fulgence, et lanl les commentaires des différents livres des

d'autres qui ont été la gloire de l'Eglise, lors saintes Ecritures. Alcuin (is' siècle], dont les

même qu'elle nourrissait en son sein une ouvrages suffisent pour faire juger de l'élat

pépinièrede grands hommes. Par leurs docies de toutes les sciences au i\' siècle, s'est

ouvrages, ces auleurs ont fi>:é le véritable spécialement appliqué à l'élude des Pérès, et

sens des saintes Ecritures; conservé le dépôt nous a laissé des explications de l'Eeriiure

delà iradilioii; réfuté les hérésies ancienms, et des trailés de Ihéologie. Ualraui de Cor-

qui avaient encore des partisans, el les non- bie établit , contre les Grecs, la procession

velles , qui cherchaient des sectateurs, ils du Saint-Esprit par des preuves tirées i!c

nous ont laissé des abrégés de la mo- saint Grégoire de Nazianze , et surtout des

raie chrétienne, des Vies des saints, des Latins. Loup de Ferrières fixa la doctrine de

sermons, une foule de lellres sur des objets l'Eglise toucliaul lagrâceeila prédestination,

diigmaliqucs ctip.oraux, des histoires de d;f- en rappelant celle de l'évcque d'Hippone; el

ferentes i^glises, des recueils de canoiîs pro- Lanfranc, moine du Hec [W siècle), a fait

près à constater la discipline primilive cl à connaître ce que pensaient du mystère de
donner une jurisprudence aux siècles futurs; l'Eucharistie les anciens docteurs, dont lié-

en un met, ils ont mesuré toute l'étendue de renger altérait les seulimenSs. Ces savants, et

la science ecclésiastique. tant d'autres que nous ne ci'ons pas, se res-

Les conquêtes des peuples du NorI furent sentent du temps où i's ont vécu, el il est

également l'unesles à l'Eglise cl à l'empire, aisé de trouver des défauts à h urs ouvrages;
Sous un gouvernemen! purement r;iilifaire , niais ils ont rendu un seriice esenîiel à

qui méprisait toute culture de l'esprit comme l'Eglise, en perpétuant l'élude de l'Ecriture

ne pouvant qu'énerver les courages, l'igno- el des Pères, el en arrélanl loule innovation
rance fil de rapides progrès. La religion sur la croyance.
chrétienne était, à la vérité, la religion do- Crrcnionies. — Elle était constatée dans
minante des Etats ; mais les mœurs Iriom- les mouasières, par un moyen plus scnsib'e

phèreiitde sa douceur. Par une monstrueuse encore. On y observait, avec plus de pompe
alliance, les superstitions les plus grossières cl de fidélité que partout ailleurs les cérémo-
el les plus bizarres obscurcirent sa noble nies qu'emploie l'i glise pour ses oflices. Ce
simplicité. Cet ancien esprit, qui l'avait re!i- témoignage leur est rendu par Fleury, ce
due si vénérable, semble, pendant plusieurs savant connaisseur de l'auliquitè ccelésiasli-

siècles , n'avoir animé ni les papes, ni les que. Ces dilTérenles cérémonies forment un
évêqucs, ni les minisires inférieurs, ni même symbole lacile, qui déclare quel est l'éial de
les souverains zélés. Les premiers pasteurs la foi. En les pratiquant telles ((u'ils les

étaient occupés de puissance el (le biens tem- avaient reçues de leurs pères, et les trans-
porels ; le reste du clergé menait une vie mellunt soii^ueusemenl à leurs successeurs,
trop licencieuse : el entre les bons rois , les les religieux attesliient qu'ils croyaient (-o

uns n'employaient pas toujours les moyens qu'avaient cru les premiers, et léguaient aux
les plus propres pour que la religion fùl seconds des preuves toujours faciles contru
observée par tout leur royaume , el pour la les changements en Celle matière. Ce sont
faire aimer des peuples à qui elle était nou- ces l'ail- précieux, qu'il faut extraire de leurs
vellemeul annoncée; el les autres embras- trailés de liturgie et des olfiies divins, sans
s,lient la vie austère des cloîtres, au lieu de s'arrêter aux significations mystiques quo

(1) L'histoire ecclésiastique eompie ipiatre rois ElulièJeei liia. Eihclbir-ge, femme de ce dernier,

(les liivcrs ruyauiiies d'Anglelerre qui descendirent |inl en inèiiie leni|is le voile.

Ce leur liùae pour vivre dans le cluilre, CcMicii, Oihi, i-'J ils viv;ii' ni l'iiii et l';ui:rc au vin" sicele.
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teclic'icliuil JMiileiuent une piélé pou édai- .«iVc/^), abbé de Prom, Abljon de Fleuri, •(

réo. liiilliier, rrligieux de Lohbes. depuis évéïiiie
Droit rnnoinijue. - Pendant ce l.'ips de de Vérone (x" siècle) ; lioucb.'ird, moine iLi

temps, où rip;iioraiiee universelle parmi les Liéee et évéque île Worms (xr si'c/c); Pierre
l.iïqnes élail trop commune dans le clcrnjé, de I) imien, saint Bernanl, Ives, d'abord aldie
les moines ont non-iieulement élndié, ensei- d(î Sainl-Quenlin de lieanvais , évéqne
gné, et venue 1.1 f'>i c.illioli(iue; ils se sont de Chartres par la suite (xu" siècle): voilà
encore nppliiiués à celle science, qui ré;»!e sa les plus habiles canonisles qui ont veillé à
discipline. (]!iez une société naiss.in'ë dont l'observation de la discipline, el dont les

chaque membre était fortement animé de compilations réunissent I «s canons des con-
l'a?nour (le la verlu, la r'olice exif;e,iit peu cilcs anciens el nouveaux, les senlimenls des
de lois. La législation ecclésiasiiquc n'est de- Pères, les décrélales des papes et plusieurs
venue difficile et obscure que parles fnncs- dispositions des capitulaircs des empereurs,
tes aticintes qu'elle a reçues de la férocilé Ci's ouvrages sont remplis d'érudition

,

des mœurs, de la barbarie des ti^mps, el île; mais tolalenient dépourvus de criiique. Les
Irinliles (les empires. Toujours deslinéc à ré- savants croyaient alors travailler utilement
i.iblir l'ordre, elleaélésoumiseàde fréquentes pour la religion, soit en publiant leurs écrils

n\odifications ; el en quelques circons'.ances, sous des noms vénérés, soit en étendant au
les alms l'ont presque ancanlie. Heureuse- delà de toutes bornes la puissance ecclésias-
inenl les divers excès qu'occaionnèrent les lique d'après des litres supposés, soit en at-
faussis décrélales ne sont plus à craindre Iribuanl aux saints des miracles, des actions
nnjonrd liui. L'anliquilé est connue: nous qu'ils n'ont jamais faites, el des discours
avons des règlements qui lui feraient bon- «lu'ils n'ont jamais tenus. La crédulité el fa-
neur ; mais ils ne sont pas suivis : nos mœurs mour du merveilleux faisaient recevoir
plus |)olies, [dus décentes que celles des siè- avec empressement toutes ces pieuses exa-
«•lesmoyens,sonlbienéloignécsdelapurelédu géralions ; et l'art de distinguer les pièces
premier âge de l'Eglise; et comme si la science fausses des véritables était universellement
de sa discipline se bornait à la juri-prudence inconnu. C'est à ce défaut qu'on doit surtout
des matières bénéiiciab s, c'est la partie qu'on attribuer la décadence de la discipline. Par
cultive le |ilns généralement, parce que la 'fur zèle et par leur étude, les religieux,
cupi'lilé la rend importante. seuls canonisles de cis temps, n'ont pu qu'en

inie n'ai ail pas encore été souilléepar tous empêcher la ruine entière ; le vrai bien (|u'ils

ces désordres, lorsque Denjs le Petit, moine o"' produit, c'est d'avoir conservé à l'Eglise

d'iialie, et saint Martin de Dûmes, fondateur une jurisprudence qui soumettait, à des for-

de ce monaslère, dont il porta depuis le mes légales el la discussion des intérêts, el

nom, en recueillirent les monuments; Denys la punilion des coupables. Elle élail bien
traduisit du grec le code des canons, et ras- supérieure à la jurisprudence civile, qui,

sembla les décrélales des papes Sirice, Inno- pour preuve de prévarication ou d'innocen-
cent, Zozime, Honiface, Célestin, Léon, Ge- '"<". se contentait du sort des saints, des duels,

lase cl Anastase ; saint Mailin fil sa f inieu'c des épreuves de l'eau el du feu. Serail-il

collection, divisée en deux parties, louchant permis de dire, que, sous ce rapport, la

le clergé el les la'iques, cl contenant qua- irop grande puissance des ecclésiastiques,

ranle-hiiil canons, tant de l'ancien code de effet de l'iïjnorance el de l'ambition, a été

l'Eglise universelle, que des conciles d'Espa- plutôt utile aux peuples que nuisible'? Un
gne tenus jusqu'à lui. Pour conserver, à la des moyens les plus sûrs qu'ont employés
police erclésiastique, sa vigueur el sa di- les rois pour alTaiblir l'autorité de leurs vas-
gnité, il ne fallait qu'observer les disposi- saux, c'est d'avoir fait adopter par leurs tri-

lions que renferment ces deux ouvrages : bunaux la procédure ecclésiastique : elle

non-seulement elles furent violées ouverte- accrédita les appels des justices inférieures
;

ment, le mal alla plus loin encore ; deux siè- cl cet agr.mdi-semenl de l'autorilé royale fut

clés après elles étaient eniièremenl ignorées, favoralde au bien de l'humanité. Ce même
et les fausses décrélales introduisirent des mélange de bien et de mal, on le remarque
maximes nouvelles sans réclamation. Par dans les histoires ecclésiastiques,

cet oubli de la discipline, on peut juger Histoire ecclsnastiquc. — Ce n'est pas un
(luelle plair firent à l'Eglise les cnnquéles médiocre service rendu à l'Eglise, que d'a-

des peuples du No.d, el quelle révolution voir soigneusement recueilli tout ce qui, du-
leur établissement dût produire en Europe, rant le cours des siècles, a intéressé, ou sa

L'erreur se répind plus promplement (jue croyance, ou sa discipline, ou les moeurs des

la vérilé, el les abus se maintiennent plus chrétiens. Ses décisions, ses lois, ses progrès,

longtemps (|ue les règles. Le nionslrucux sesperles.leshommesqui l'onlillustréeou par
système d'Isidore Mercator n'a été reconnu leur science ou par leur verlu, ceux qui ont
(juc depuis deux siècles. Cependant, en ces déchiré son sein ou par l'hérésie ou par le

temps malheureux , celle branche de la schisme, la protection que lui ont accordée
science cc( lésiaslii|uc n'était pas à beaucoup ks souverains, les persécutions qu'elle a es-

près négligée; des hommes, à qui il n'aman- suyécs de la part de ses ennemis, tels sont

que, pour être esliméssans réserve de la posté- les ohjcls que nous ont transmis les reli-

rilé, que d'être nés plus tôt ou plus tard, la gieux. Ils manquaient de trop de choses,
cullivaient avec; zèle. Hincmar. transféré du pour (ju'ils aieiit pu écrire leurs histoires

cloître sur le s é:,'c de Ucinis. cl Uéginon [ix' univcrsilics avec ordre cl disceraemcnl. Cei-
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les (les l's'ises parliciilirris, Cillo de leurs

UMn;>s, el iii vie d s sniiits leurs couleiiipo-

iMins, ou (loni la niénioire éiail encore eii-

licre, mérilenl plus de coiiliiiiire ; ce sont

.ii'.ssi des déconihres, si l'on vcii, mais en

(les temps plus heureux, des arcliiiectes lia-

l)iles ont su en tiier des milériauv pour
coiislruire de beaux édifices. Qu'auraient

fait Ussérius, liollandus, Tilleivioul, Fleury,

et les autres liist iriciis ecclésiastiques, si,

depuis Hugues, ch.inoiiie réjjulier de Saint-

Victor , écrivain du x!i'' siècle, jusqu'au
moine P.illade, (jui vivait au v, les monastè-
res ne leur eussent oiTerl une succession de

témoins qui allestinl les événements de li'ur

âge? C'est à eux encore que nous devons les

[iieilleurs marlyroloifes : après celui d'Eusèbe,

ceux de saint Jér(Wne, de Bède, d'Usuard, sont

les plus connus. lin un mol, sans les moins'i,

nous ignorerions ce (jui s'est passe dans l'E-

i;lise pendant sept à huit siècles.

Quand le goût de l'étude ne fut plus con-
centré dans les cloîtres, et que le clergé s'y

consacra avec une ardeur aussi vive que
{générale, on vit les religieux parcourir en-
C(!re avec distinction la carrière qu'ils ne
l'uurnissaient plus seuls. Pour suppléer à la

rareté des livres et pour faciliter les éludes

saintes, on composa, à ce premier réveil de

l'esprit, des Sommes en tout genre. Pierre

Lombard, évêquede Paris, publiasonouvrage
des Sentences ; Pierre Comesior, chancelier
(le la même Eglise, son Histoire ecclésias-
tique; el le moine Gratien, sa Concorde dos
canons. Avec ces trois ouvr.iges, on croyait
avoir un corps de doctrine complet, et pou-
voir devenir habile en théologie scolastique
et positive et en jurisprudence ecclésiastique.

A peine les universités furent-elles établies,

(jue les religieux s'y rendirent considérables.
L'école de Saint-Victor, fondée par Guil-
laume de Chanipeau, eut dès sa naissance
une grande célébrité, et fut la pépinière de
savants et pieux théologiens (1). Quelles que
lussent les études, agissant, dit M. Fleury,
nvc des intentions pures, ne cherchant que
la gloire de Dieu, ils réussissaient mieux que
les autres étudiants. Albert le Grand, Alexan-
dre de Hiilès, saint Thomas, saint Bon;>
venlure, etc., etc., passèrent pour les lu-
mières de leur siècle. Nous ne saurions à la

vérité justifier, d'après leurs ouvrages, les

tilres scieiililiquemcnt fastueux qu'on leur
a indistinctement prodigués : mais en les

iléprisant entièrement, ne sommes-nous
i
as

injustes? Sous ces bons moines, tant exaltes

et tant rabaissés, l'état des sciences ecdè-
.viastiques, il est vrai, était bien différent de
re qu'il avait été sons les Augustin, les Ba-
sile, les Cyprien ; on avait trop perdu, et on
pouvait trop peu réparer : leur applica ion
au travail n'en est pas moins étonnante; ce
n'est d'ailleurs que par l'emploi des secours
qu'ils ont conserves ()ue les études se sont
renouvelées. Ce renouvellement èlail-il pos-
sible avant l'invention de l'imprimerie? De
plus grands mo\ens ont procuré des avan-
l<iges plus solides.

(1) Histoire de t'Univenilé de Paris, liv. i, par M

Saint Berncrd. — Avant de passer à Kir'^

s'èc-les plus heureux, nous devons distinguer
deux savants, qui se sont élevés au-dessus
des temps (jue nous venons de parcourir, et

qui seront toujours comptés parmi les liotn-

ni(!s célèbres , saint licrnard, le dernier l'ère
de l'Eglise, et s.iiiit 'l'homas, le [iremier doc-
tiur de l'école. Saint liernard a écrit une
multitude de lelties, où il donne la décision
de plusieurs questions de discipline et de
morale, el des avis sages et mesurés sur les

affaires pour lesquelles on le consultait. Son
Traité de la Considération, adressé au papa
Eugène 111, scm disciple, et le Livre des
rnœurs et des devoirs des e'c^(yMM, renferment
d'imiorlantes instructions pour ces premiers
pasicurs. Il y condamne les fréquentes ap-
pellations à Rome, comme attentatoires aux
droits des évèiiucs; et il censure encore des
abus de ce genre dans le Traité des Comman-
dements et des dispenses, ouvrage lumineux
el rempli de maximes solides. Ses différents

traités de piété prouvent une grande con-
naissance de l'homme, de ses relations avec
son auteur et ses semblables, cl ne sont point
infectés des pieux préjugés qui régnaient
alors. Formé à l'école des Pères pour la théo-
logie, qu'il traite suivant leur méthode, il

expose, surtout d'après les principes de saint
Ambroise et de saint Augustin, l'accord de la

liberté et de la grâce, et rifulc les subtilités

erronées de ses coniemporains. Ce sont les

sermons sur le Canlique des caniiques, (jui

font principalement connaître le talent de
saint Bernard : les pensées morales, nobles,
el profondes y abondent avec une fécondité
prodigieuse ; son éloquence a tous lestons,
tantôt forte et vive, tantôt douce el pleine
d'onction; el si quelquefois son style est

trop chargé d'ornemenis, c'est qu'il fallait

payer le tribut à son siècle. Ajoutons que sa
sainteté el son zèle le rendirent l'orarle do
l'Eglise, l'arbitre des affaires, et qu'il semble
avoir tenu les rênes de la chrétienté.

Saint Ihomis. — Saint Thomas, moins dis-
trait de l'élude que saint Bernard, a laissé
un

I
lus prand nombre d'ouvrages; ils peu-

vent être diïisés en philosophiques el tliéo-

logiques, en commentaires sur l'Ecriture
sainte, et opuscules ou divers traités. F.n
éclaircissant cinquante-deux livres d'Aris-
tole, il s'est proposé de répondre aux so-
phistes qui, pour attaquer les dogmes de la
foi, abusaient de l'autorité de «et ancien
philosophe alors si respecté. Ceux de ses
écrils théologiques les plus estimés sont les

Traités de l Incarnation, dfs Vertus et des
Vices, la Somme contre les gentils, où, à
l'exemple de saint Augustin , il démontre
l'existence el l'unité de Dieu, établit avec
force tontes les vérités qu'enseigne la reli-
gion, combat toutes les superstitions pa'i'en-

nes et tnutes les hérésies; et où l'auteur est
loujouis an niveau de son siijist par l'éléva-
tion de son génie el l'étendue de ses lumiè-
res : enfin, celte autre Somme qui coniieit
l'exposition et la preuve de Ions les dogmes,
el de presque toutes les questions qù'agi-
Cievier.
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laiout Ii!S ('loles ; ainsi que des mnximos, des

nrincipes cl des lois, que suivciil les minis-

iri'S de l'Kgiisc el eeii\ de la jusiicc; elle

passe pdur une liibliollièijne eniiète, où l'on

apprend ce qu'il faut eroirc el |)raiiquer. Uc

liius ses coiniiioiilaires si;r divers livres (ic

riù-rilure, nous ne citrrons que celui dos

qualre évangélisles d'après les Pères : le

teste el le sens de l'auleur sacré y sonl e\-

jiliqués par un encliaînement de passages

de ces sainls docieurs. de sorte que l'un pa-

raît continuer le discours de l'aiitre ou dc-

vcli);)jicr sa pensée. N'esl-il pas bien éton-

nant (iue cet ouvrage, oii toule l'aniijiiilé

est fondue, ail été composé dans un temps

où les livres, comme l'on sait, élaient li'iîne

rareté extiénie? Nous avons encore de lui

des •erinons el de petits traités, soit coulr(!

les Grecs, soit contre Averroès, philosophe

arabe; une Théologie abrégée, où toute la

doctrine chrétienne esl réduite à la fui, l'es-

pérance et la charité, etc., etc.

Siiinl Thomas, dit Fonlenelle, chinit un
autre sircle et dans d'anlres c^i'conslances,

aarail été Pescartes. La théologie entière a

été embrassée par sainl Thomas; il expose

sa doctrine avec un ordre admirable. On ne

peut être bon Ibéo'ogien sans l'avoir lu;

mais, en le lisant, il faut passer plusieurs

(|uestions ou inutiles ou particulières à son

lemps. Tel est le jugement qu'en porte un
des liommes les [ilus instruits de noire siècle.

Dans les deux derniers siècles, les savants

de tous les ordres, Do:«inicains, Francis-

cains, Augustins, lîarnabilcs, Jésuites, Bé-
nédictins, qu'il n'est plus possible de nommer
parce qu'ils sonl tro,i nombreux, ont con-

couru à faire rentrer lEglisc en possession

lie ses anciennes richesses. Les recherches

les plus rebutantes, les études les plus ari-

des, les veilles, si pénibles à l'iioinme natu-
relleuienl paresseux, rien n'a pu affaiblir

leur zèle pour l'utilité de l'Eglise. Toutes les

sources découvertes; l'Ecriture étudiée dans

les langues originales, enlcndue et traduite

d'une manière digne de son auteur ; les Pères

miens connus; la théologie débarrassée de

toutes ses entraves, réduite au dogme, à la

morale, el rendue formidable aux liéréli-

ques; les lois de l'Eglise recueillies; ses

vœux, son bu! observés à travers les chan-
gements de sa discipline; sa juri>-prudence

rét.iblie sur ses antiques fondements, et cir-

conscrite en de justes bornes; la liturgie

présentée telle qu'elle est, vénérable sous

tous ses rapports; la Vie des sainls, les his-

toires particulières , et l'histoire générale

éclairées par le flambeau de la critique,

écrites d'un style simple, noble et élifiant
;

l'éloquence de la chaire entièrement régé-

nérée : voilà les services qu'ils ont rendus à

l'Eglise. Leurs doctes mains ont déchiré une
grande partie du voile qui avait caché si

longtemps la majesté de la religion. Ils ont
si bien justilie et la certitude de ses liogmes

et la sainteté de ses préceptes, que nous se-

rions à jamais croyants el bons, si la vérité

el la vertu nous servaient de guide.

/. s religieux appliqués aux difft'rcntcs

fonction!; du ministère. — Après avoir ho-
noré la religion par leur piété, l'avoir vengée
el perpétuée par leurs lumières, il fallait

encore, pour mériter entièrement de l'Ru'lise,

remplir 1 1 carrière de l'apostolat el les fonc-

tions du ministère ecclésiastique; c'est ce

(juo les religieux onl fait avec succès. Quoi-
que leur principale destination ait été ,

comme nous l'avons dit, de se sanctifier loin

du monde, ils sont néanmoins soilis de leur

désert, pour rendre témoignage à la foi, que
combattaient les hérétiques, et pour l'an-

noncer aux nations idolâtres. Antoine, qui

avait encouragé constamment les martyrs
pendant la persécution de Maximin, confond
l'audace des arii ns, qui, alin d'acciédiler

leur erreur, la lui attribuaient. Les disciples

de sainl tlasile, dit M. Fleury, servirent très-

utilement l' Eglise contre les hérésies d'Eu-
iiome et d'Apollinaire ; /«< peuples ne voit-

l lient p'ts abandonner nn" doctrine que pro-

fcs aient des hommes si vénérables par la

sainteté de leur vie. Les moines élaient prin-

cipalement l'o'njel de la haine des itono-

clasles. La fureur do l'empereur Consianlin

llopronymo fut aussi bariiare (jue ridicule :

les tourments épuisés el reconnus inutiles, il

rechercha tous ceux qui avaient un moine
pour parent, pour ami, ou pour voisin ; il les

envoya en exil, après les avoir déchirés de

coups. Il est aussi facile qu'inutile de faire

ici une longue énumétalion Je semblables
faits, qu'on trouve à cha(jue pas dans l'his-

toire ccclésiasiiqr.e. Il sulfil d'observer que
les religieux onl été calomniés el persécutés

I>ar Ions les liéréiiqucs, depuis les ariens

jusqu'à ceux de nos jours.

Le premier soin de saint P.icôme cl de

sainl îîenoît fui de s'appliquer, eux et leurs

disciples, à la conversion des peuples voisins

de Thabenucs el du monltZassin. Sainl Jérô-

me ne suspendait ses doctes travaux que pour
préparer les catéchumènes au baptême. Saint

liulhyrae le conféra à une multitude de Sar-
rasins qu'il avait instruits. Ce sont les moi-
nes choisis par sainl Chrysostome, qui rendi-

rent la Phénicic chrétienne :.la Perse le de-
vint, comme nous l'avons dit, par les prédi-

cations de sainl Moïse, et l'Autriche, par
celles de sainl Séverin. On peut voir plus en
détail, dans le Piiilotée de Théodorcl (Chap.

52 et 54), combien, dès leur naissance, les

religieux ont servi à la propagation delà foi.

En devenant possesseurs de grands fiefs,

les évèques cessèrent d'être apôlres. (jolhs

(le naissance pour la plupart, chasseurs par
inclination, guerriers par goût el par né-
cessité, attachés en grand nombre à la cour
siuvenl ambulante des princes, trop occupés
en un mot d'alTaires temporelles, commenl
auraient-ils pu étudier la religion et la prê-

cher aux nations qui ne la connaissaient pas?
L'ignorance et la corruption des mœurs qui

dominaient le reste du clergé, le rendaient

peu digne et peu jaloux d'un si saint et si

pénible ministère. Néanmoins, à ce second

âge, l'Eglise ne fut point frappée de stériliié.

Sainl (ircgoire, à qui les lévolutions de son

siècle annoiiç.iiciit une partie de ces maux.
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iiuliqu.'i p.ir qni'ls ivioyf ns on pouvait les ré-

p.Trer on los comjipnser. Il nvail employé les

ressources que lui olïrait le cloître, et l'évô-

tiemeul répiinil;iit à ses cspér.inres. i^'Aiiglc-

lt;rie était soutuise à l'Iivaiigilc ; lii luoiiic

saint Angusiiii et ses coiriiiaguoiis avaient

onlin dompte la férocité de ces peuples, lui

lisant i'iiisloirc des coniincncetnents de rctti;

Kglisc, on croit cire léinoin des vei tns cl diS

|.ro(iiges qui illuslrcrcnt les presiiiers jours

du ( !iristianis!)\e (1) : les religieux tonipo-

saieiit tout le clergé de ces îles : la proics-

sioii monastique s'y clail propagée avec la

Ici ; et de ces monaslères soilireui les apô-
tres lie rAlleiiiagnc et du Nord. Saint Viitri!

,

saint ^'illebrnd, d'aulres saints moines in-

slruisircnl successivement les Frisons : s;:inl

lioniface cimenia et féconda par sor. sang son

apostolat eu Allemagne : saint Aiiscairc et

ses conpcratetirs (lorlèrcnt la lumière évan-

geliiue en Sue. le, en Danemark, en Norvège.

l.es autres terres sciilcnlriouales, la Prusse,

la Livon e, la Sibérie, etc., etc., la reçurent

des religieux de Citeaus, des Frères Prê-

cheurs, et d'autres religieux de dilTérenls

ordres (2). Les Dominicains et les Frères Mi-

neurs pénétrèrent en Tartarie et jusqu'en

Cliiiie. Jean de Montcorvin, archevêque de

Casiibalu 3), nous a donné ui;e relation, où

sont détaillés les progrès qu'avait faits la

loi dans le Levant.
A la vérité ces missions, surtout celles du

Nord, se ressentent en plusieurs points de

l'airaiblissement de la discipline ; les conver-

sions n'étaient plus, comme aiilrefois, le l'ruil

de la seule persuasion. C'est en portant la

guerre chez les idolâtres qu'on les l'o;ce d'en-

trer dans l'Eglise; et le baptême ou la mort

est pour eux une alternative inévitable. Les

souverains, entre autres Cliarlemagno et Ja-

gellon, roi de Pologiie(xiv' fiêcle), couvraient

ces missionnaires de toute leur aulorili: ;

mais ceux-ci n'eu étaient pas, moins animés
d'un zèle vraiment apostolique ; l'histuire

reconnaît la droiture de leurs intentions. Pir

leurs travaux, des peuples ignorants, fa-

rouches et barbares ont embras-é la reli-

gion avec sa simplici é et toutes les vertus

qu'elle commande; elle réparait ainsi les

pertes qu'elle faisait en ces divers temps.

Afin d'affermir ces nouvelles Eglises, on y
fonda des monastères. C'étaient des sémi-

n.iires, où l'on élevait les enfants du pays,

pour les instruirede la religion et des lettres,

It'S former à la vertu, et les rendre capables

des fonctions ecclésiastiques (J''/e«r//,d)scoîirs

3, ft^ii). Ainsi, en peu de temps ces Eglises fu-

ient en état de se soutenir cUes-mêines, sans

avoir besoin de secours étrangers. Par les

soins de ces pasteurs, la religion et les moHurs,

affaiblies en France et en Italie aux vir et

vin* siècles, se fortifient en Aiiglclcne, d'où

ils les ramènent en France, et les tr.inspor-

lenl ensuite, ce semble, en Allemagne el

<lans lo. Nord.

(1) Voyez le Vénérable Bède.

{i) Imioceiil lit leur onlonn.i de prendre tous le

jiième liabil, de peur que les iiiliiléies ne l'iissi'iil

clioijufs (le les voir si diverscMieiit lialiillés. Iliil.

Longtemps auparavant, et dès l'origine
mêoie de la profession religieuse, il éiait
ordinaire, dit le guiib? (jue nous suivons
constamment {Disc. 2, n' 3), de prendre les
plus s/iin!s d'ci.lre les moines pour en faire
des prêtres et des ciercs. Celait ou fonds où
les évêqui'S étaient assuré", lie trouver d'.xcel-
lents sujels; et les abbés préfér.iieiit volon-
tiers l'utilité générale de l'E-lise à l'avantage
deleurcommunaulc. Saint Paeôme cèle deux
de ses disciples pour êJre élevés à l'épisco-
pat; saint Athanasc (.ile au moine Dracoiue
l'exemple de sept solitaires (jui lavaieul ac-
ceplé. Cet u.^age, confirmé par la sanc io;i

(lue lui donna lionorias ('s-), fut d'abord tiv^-

fréijucnt, et devint sous lesaulres empereurs,
proiccleurs <ies canons, une loi générale et

exclusive. Le clergé renonça lui-même a
celle dignité, parce que, pour y être promu,
il fallait observer la continence, qu'il ne
voulut poinl g.irdoi", et à laquelle s'enga-
geaient les religieux. Telle est encore" la

pratique journalière de l'Orient; par ies dc-
crétalesdfs papes Sirice, Innocent, lîoiiif.îce,

etc., nous voyons qu'elle était ég:ilemenl ap-
prouvée par l'Cslise latine. Les successeurs
des disciples iju'avail formés saint Auguslio
lurent la f.»rce «le l'Eglise d'Afrique ; saint

Fulgence en est lémoin. D'aulres s.iinls re-
ligieax rendirent les Oiêmcs services h \'E-

glise d'Espagne ; s.iinl Iblcfonsc et s lint

Fructueux en fourn ssent des jircaves irié-

prochables. L'île de Lérins a été long'enip-i

eu possession de donner aux Eglises '.les Gau-
les leurs plus gr.inds évoques cl leurs prêircs

les plus vénérables: flœc est qnœ cxiinios nn-
Irit monaclios, cl prwslanlisstmos per omnrs
proiinciai erogat sucej'doics [S. Cœs. Arel.,

homil. 29). Nous prenons au hasard nos
exemples de ces temps reculés, parce qu'a-
lors le ministère ecclésiastique n'était confié

qu'à ceux qui réunissaient le double mérite
de la science el de la vertu.

On a pu remarquer que les religieux men-
diants furent principalement inititucs pour
en exercer les fonctions ; ils travaillèrent

avec succès à la conversion des pécheurs et

à l'instruction des fidèles. C'est cet objet que
se sont aussi proposé les nouveaux instituts

et les di^riiières réformes.
La pkniart de ces évêquos, tirés du cloître,

se sont distingués dans les comiles. On y
appela par ia suite les abbés , et même de
sim;vles religieux ; on en voit de fréquents
exeoiples, dit Mabillon [Eludes monasitqxiis),

en France et en Espagne pendant les vi° et

vir siècles. Le iir concile île Constanlinoplo
contre les monothéliles voulut avoir le suf-

frage de plusieurs d'entre eux. P.erre, abbé
de Sabas de Rome , fut l'un des légats (ini

présidèrent , au nom du pape, le ii' de Nicéu
contre les iconoclastes. Souvent ils y assis-

taient et signaient comme les représentants

de leurs évcques. Enfin, depuis le i" concilo

de Nicée jusqu'à celui de Trente, toutes ces

F.ccles., xiii" siècle

(5) Aujoin-iPUui Pékin.

(il Ex moitciclioinin nnincro rectius ordinabunt.
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vt'iii'TabiCs assciiib'Oos onl troino en eux et

(Ips réres zélés el ilc sav;'.itl' doclcurs.

Il serait trop long d'entrer dans de plus

praiids détails sur toiil le bien qu'a retiré

i'Kgliso des divers ordres monastiiiues ;
et

peut-être impossibie de rapporter iri le nom-
lire des siints, des papes, des cardinaux, des

nreiievéqiies , des évèques et des auteurs

qu'ils lui onl fournis (1). Nous nous bornons

à justifter tout ce que nous venons de dire

par le lénioignasje de Fleuiy, d'autant plus

di-ne de toi, qu'il n'itténue jamais ni les

inconvénients des instiiu!s ni le rclâcbemenl

(les religieux. « Je re^'arde. dit-il , ces sai;its

s'iiiiairos comme les modèles delà perfection

flirélicnne. C'étaient les vrais pbilosoplies,

comme l'antiquité les nomme souvent.... La
jilupart des écoles étaient dans les monastè-
res (il parle de notre moyeu âse) , el les

catbédrales mêmes étaient servies par des

moines. C'étaient des asiles pour la doeirine

<l la piété : on y suivait ranciciuie Iradilion,

soil pour la célébration des offices, soit pour

la pratique des vertus chrétiennes.... i y
cardait des livres de plusieurs siècles , et on
en écrivait de nouveaux exemplaires : c'était

une des occupations des moines , el il ne

nous reslerait guère de livres , sans les bi-

b!iolbè(|ues des minastères.. . Malgré les

incursions redoublées des b^irbares ,
le ren-

versement des empires , l'agitation de toute

la terre, l'Eglise, fondée solidement sur la

pierre, a subsisté toujours ferme el toujouis

visible : elle a toujours eu des doeteurs, des

vierges, des jiauvres volontaires el des sainls

d'une vertu éclatante... Je sais que, dans tous

les temps , il y a eu de mauvais moines
comme de mauvais cbréliens; c'est le défaut

de l'humanité et non de la profession. Vous,

qui avez vu dans celte histoire leur conduitiï

el leur doctrine ,
jugez par vous-mêmes de

l'opinion que vous devez en avoir... Enlin ,

les siècles moyens ont eu leurs apôtres, (jui

ont fonde de nouvelles Eglises chez les inli-

dèles aux dépens de leur sang, et ces apôtres

onl été des moines ( Flenry , discours 2

el 3). «

CHAPITUE IV.

r>rs SERVICES QCE 1.'|':TAT REl.GiElX A RENDUS
â LA SOCIÉTÉ.

A la ciiulc de l'empire d'Occident
,
quand

les Golhs, les Huns el les Francs se partagè-

rent le patrimoine du faible Honorius, l'iùi-

rope éprouva la plus cruelle révoluiion que
l'hisloiie nous ait transmise. Ces conqué-
ranls ,

peuples guerriers el farouches , mé-
[irisaient l'art paisible de l'agriculture ; la

plupart habilaienl des forêts; leurs maisons
n'élaieiil que des antres souterrains, et leur

ignorance allait si loin , (ju'ils ne connais-
saient pus même l'usage des lettres ou carac-
tères. Sous la domination de ces barbares,
les sciences el les ai ts furent traités comme

(I) L'abbé Trillièmc dil qu'.iu temps de Jean XXIL
on complait dans le calalegue des saints quinze milli!

cinq cent cin(piante-neuf religieux de l'ordre de
i>aint-Benoîl; dix-huit papes,cent qualre-vingt quatre

les vaincus ; cl
,
pour comble de malh. ur, le

système féodal el les longues guerres qu'il

enf.iiila, naluralisèrent dans les pays conquis
la férocité de leurs nouveaux habilanls.

î'nf.ials do ces barbares, nous sommes nés
en des temps plus heureux. Par le travail et
l'induslrie, tout a pris une forme nouvelle :

partout la terre offre un aspeci rianl et fé-
cond, el les voies de communicaiion des pro-
vinces entre elles sont comme les longues
jillées d'un jardin magnifique. La raison s'est

affranchie da joug des préjugés et de la su-
perstition : des connaissances précieuses au
bien de l'Iuimaniié ont été le fruit de l'élude
et des reclierches ; enfin , les hommes, éclai-

rés sur leurs vrais intérêts, se correspondent
par le commerce d'une extrémité du monde
«î l'autre. Si nous jouissons mal de nos avan-
tages, c'est que, oubliant la condition do nos
aïeux , nous ne sommes frappés que de ce
qui nous reste à faire. Transporlons-iinus
quelquefois au milieu du chaos qui couvrit
si Inngtemps la face de l'Oecidenl : suivons
le fil des événements dont l'inlluence a con-
couru au rétablissement de l'ordre ; exami-
nons ce que l'ctat de civilisation où nous
sommes arrivés a coûté de temps el d'elToris;

observons quels individus, quelle classe de
citoyens ont le plus contribué à celle heu-
reuse révolution. Celte étude, digne d'un
philosophe , aura le double mérite de nous
faire mieux sentir noire bonheur, el de nous
acquitter envers ceux qui l'ont préparé. Nous
allons chercher ici quelle pail les ordres
religieux ont eue aux progrès de l'esprit hu-
main et de la société en Europe.

Les religieux défrichent. — A l'époque de
la fondation des plus fameuses abbayes , on
ne voyait que vastes forêis cl maiécagcs,
que les religieux défrichèrent (2); el ces nou-
veaux établissemenls furent dolés avec îles

biens qui n'étaient d'aucun rapport. Pour
s'éloigner encore plus du monde, la plujiarl

des instituteurs des ordres monasliijues ( ho;-

sirent leur retraite au fond de vallées affreu-

ses ou sur des montagnes inaccessibles. Dans
la nécessité de tirer leur subsistance do ces
lieux incultes, obligés d'ailleurs par leur
règle à travailler des mains, les moines tan-
tôt desséchaient un marais malfaisant , afin

d'en rendre le sol fécond ; tantôt, défrichant
des bruyères el portant de la terre sur les

rochers, ils les forçaient à devenir fertiles

Par les travaux d'une ulile pénitence, ils ont
exécuté ce que n'eât jamais lente l'intérêS

des particuliers, et le voyageur s'étonne en-
core aujourd'hui de trouver des habitations,
en des endroits que la nature semblait avoir
condamnés à une élcrneile slértliié. Si Pline,

ce sage naturaliste, a O'-é écrire que les

cliam[)3 d'Italie, fiers d'être cullivés par les

mains triomphantes des généraux romains,
se couvraient de plus abondantes moissons ;

ne serait-il pas permis de dire, qu'arrosée

canliiianx., quinze cent sftixanle-quatre arclievêqnes,

trois mille cinq cent douze évoques. Pr^/". de la règle

de saint BenoU.
(i) Velly, Hisl. de France, tome I, pag, 216.
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rtc la suciii- (le rcs pieux solilaircs , ia lerrc vcimos dos provinces coiisidcnililfis. Qu'étail
répoiiduil avec cuinplnisaiico à leuis vœn\? aulr( l'ois II iioiivplli> Corbir. ((u'élait |{r(^uio.

Mais, sans avoir recours au langage de Icn- aujourd'hui dcus villes de Saxe ? Ou'étaipiit
lhoiisi;isnie , il est aisé d'expliquer comment l'rilziar, lierleld , villes de la Thuriii<'e ?

l'agriciilluic se perfectionna parmi les reli- Ou'claient , avant les moinos , S.jlzliou'i-g
,

pieux. I.a laveui donl ils jouissaieul, la con- l'"rizenpuo , Kclisiel , villes épisco[)alos de l,i

linuilé de leurs travaux, des expériences liavière? Oi'elaient les villes de Sainî-tlal
l'ailes avec soin et transmises avec exacii- de Kenifitesi, dans la Suisse? Qu'étaient enfin
tude, voilà les moyens p^ir U'^quols ils par- tant d'autres villes d'Allemagne avant l'éta-
vinrenl à rhanger des déseris arides qu'on hlisscincnl des moines dans cet empire? »

leur avait donnés eu des cimpagnes riches (Disc, m, n" 22.) Ou'élaicnt en Franco.
et agréables. De celte utilité particulière ré- aurait-il pudire encore, Luxeuil, Salnt-Clau-
sulia le bien puMic. Avertis par les établis- de, Abbeville et uue foule d'autres lieux aussi
semenls monastiques îles avantages de l'agri- considérables ?

culture , accoutumés à voir des hommes que Ils secourent et protr'g'-nt tes malheureux.
leur vie rendait recouimandables, cultiver la — Pendant que les religieux augmentaient
Irrre de leurs propres mains , nos pères , qui Imir revenu par leurs défrichements et par
n'estimaient que la force et la valeur-, posant leur économie, l'iuimanilé et la charité éiaieni
les armes de la discorde, prirent les paisibles les heureux canaux qui la reversaient sur 1,>

instruments du labourage. société. Si, au ropport do saint Au;,Mislin
L'agriculture, ce premier des arts, la (7îe^-«c^ f, (J«) , les iridines dTgypte , viv.ant

source de tout commerce et de. toute vraie dans des solitudes affreuses, occupés à fjiri'

richisse, doit être regardée comme la base des corbeilles ou à des métiers aus'i sim-
de la société. Aussi les Grecs avaient-ils un pies , char^^caiojit c pendant des vaisseaux
temple consacré à Cérès législatrice. Avoir entiers de leurs aumônes, combien ne diireot
délriiit dans l'esprit de nos pères, trop gucr- pas cire abondanlis celles des religieu\
riers, le préju-é qu'ils avaient conçu conire d'Occident ? l'Cir en donner une idée, il suf-
l'agriculiure, est donc un bienfait imporl.inl fit de dire que Cluny a nourri quelquefois
dont I Europe est redevable à l'ordre monas- jusqu'à dix-sept mille pauvres eu un seul
tique. Si l'Inlmence n'en fut pas aussi active jour (!). Ou conteste peu ce genre do bien,
(|u'. Ho aurait pu l'êlro

, Il faut en accuser mais on prétend que ces aumônes manuelles,
une constitution politique qui s'upposait à toujours accoriices à la fainémlise, eiitre-
loule espèce de civilisation. tiennent une pépinière d lioniiues dangereux

Les religieux possédaient des domaines à l'Etat. Aux le:rps dont nous parlons, des
trop étendus pour suffire seuls à leur ( uU guerres intestines ou étrangères ruinaient
ture; ils s'as'-ocièrenl une foule lie mallieu- tout à coup une foule de citoyens : lorsqui;
reux qui trouvaient aupiès d'eux une exis- ces infortunes , sans ressources , allaient
leiice moins pénible et plus assurée. A plu- chercher leur subsisinnce à la porte d'un
sieurs ils distribuaient une partie de leurs u)onastère, il faut convenir que les religii-tis,

terres à litre de fermes , e! fournissaient à en satisfaisant proniptemcnt à des besoins
ces nouveaux colons les avances nécessaires |)ressauls, se conduisaient en sages adminis-
pour les mettre en valeur. D'autres s'élablis- iraleurs des biens des pauvres et eu (i.Jèles

saienl autour des monastères, attirés par la mini très di' la Proudenci'.
ronsommalion abondante qui s'y faisait et Outre ces secours, les cloîtres procniaient
par les /iris qu'entretient l'agriculture. Tous, encore aux malheureux un asile contre ! iu-

vivant à l'ombre de la protection qu'on ac- justice cl l'oppression. Combien n'évitèrent
eordail à leurs bienfaiteurs, s'enrichirent, se les lournicnls, la mor! même, (|u'à la faveui-

multiplièrent; et les peuples étonnés virent du respect (ju'on avait pour bs nionistèn s !

les dcserls qu'on avait cédés aux moines Dans un giuivcrnement où l'administration

couverts d'baliilants heureux. tic. ia justice ( si telle <iue l'innocent est tou-
On peut dire en général que presque lou- jours en sûreté, le cou,!able toujours [luni

,

tes les paroisses où les religieux sont curés celui qui échappe au glaive des lois les

doivent leur origine aux inonasières ; mais énerve en donnant l'espérance de l'impunité,
indépendamment de ces petites peuplades , HJais quand on sait que des combats cl des
combien de bourgs, de villes même épisco- épreuves cruellement absurdes faisaient alors

pales, n'ont d'aulres fondateurs que ceux de l'innocence ou le ci ime , on doit penser (jue

l'abbaye qu'elles environnent. M. Fleury, le droit d'asile ilait aussi cher à la justice
parlant des missions faites eu Allemagne p r (ju'à l'humanité.
les religieux, s'esprimo ainsi :« Ils furent De simples religieux, à <iui leur vcrlu avait
utiles à l'Alleiiiagne, mémo pour le leni[)o- attiré une considération parlii tilière, ileve-

r.l
,
par le travail de leurs mains. Ils com- naient les protecteurs du peuple auprès des

nieucèrent à défriciier les vasies foréis (jui grands, cl pins d'une fois ils arrélèieul les

coiivraieiit tout le pays ; par leur industrie ciïets d'une vengeance souvent féroce, adou-
ci leur sage économie, les terres onl été cul- cisscmenl lnureux préparé à la faiblesse au
tivées ; les seris qui les habiiaieni se sont milieu de ces tnteurs barbares. Par cette cou-
liiultiplié* ; les monastères on! produit de duile généreuse , ils imitaient l'exeuipic des
^',rosses villes , et leurs dépendances sont de- uioiues d'Orient , dont les premiers pas vers

(1) \]th\.Co!isiiet. Cluii. m, 22.

DiciioNY, iiKs Oiu)iii:s iu;!.ii;:r,U'i. ill. iii
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les villes curent pour objet de consoler An-
tioche, nicnaréoile l'iiiflimialioii de Tliéodoso

justement irrité (Ilist. ecclés., llv. xix, n°k).

La sainteté de leur vie, leur extérieur (iéni-

leiilet uiorlifié, donnant de l'autorité à leurs

vives remontrances , ils obtinrent des juses

ie pardon des coupables.

Au bien que les établissements monasti-
ques ont fait aux hommes en ces temps re-

culés, pourquoi n'ajouterions-nous pas le

bonheur même des religieux"? Us étaient heu-

reux, puisqu'ils jouissaient, au sein de la so-

litude, de la paix et do la tranquillilé, tandis

que l'Europe, livrée à une foule de pr tits Ij-

rans , ne connaissait qu'un gouvernement
nionslrueux, qui réunissait à ia fois et les

malheurs de l'anarchie et ceux du despotis-

me. Sans doute l'humanité applaudit alors à
une in!.litution qui venait arracher plusieurs

milliers d'In mmes à la misère universelle.

« Ce fui longtemps une consolation pour le

genre humain, dit M. de V^oltaire, qu'il y eût

lie ces asiles ouverts à tous ceux qui vou-
laient fuir les oppressions du gouvernement
golh et vandale. Presque tout ce qui n'était

pas seigneur de château était esclave. On
cchappaii, dans la douceur des cloîtres, à la

tyrannie et à la guerre (1). »

Après avoir défriché des provinces entiè-

res, après avoir mis l'agriçullure en hun-
iieiir, les moines ne pouvaient rien faire de

plus utile aux progrès de la civilisation, de

plus important au bonheur de la société, que
(le cultiver les sciences et d'en inspirer le

goût. Si riioinme est le roi de la nature, s'il

est au-dessus des animaux, c'est par l'âme

intelligente qu'il a reçue de son auteur :

mais quand elle est négligée, sa raison est

un guide moins sûr que leur instinct ; l'ctudc

cl les recherches peuvent seules l'étendre et

la perfectionner. La culture de l'espiit est

donc un besoin comme un devoir pour
l'homme, et les arts et les sciences en sont

les i eurcux fruits.

Ils cultivent les lettres. — Loin de celle

ignorance première, que rachètent en quel-

que sorte la simplicité cl l'innocence, nos
aïeux étaient livrés à l'erreur et à la supers-

tition, violents dans leurs passions el féro-

ces dans leurs mceurs : la société n'avait

encore fait que les corrompre ; el toute idée

nouvelle devait être un bienfait pour eux.
Au sein de cette barbarie, le.'* cloîîrcs servi-

rent d'asile aux lettres. Les religieux s'ap-

|)liquèrenl d'abord à un travail aussi pénible

qu'intéressant : les bibliothèques avaient été

ruinées, on ne connaissait presque plus l'art

d'écrire, et nous allions perdre pour tou-
jours les modèles en tout irenre que les

Grecs et les Romains nousontlaissés, quand,
de toutes parts el avec un zèle égal, les moi-
nes se vouèrent à recueillir les exemplaires
(les meilleurs ouvrages de l'antiquité. Ceux
du monastère de Tours préféraii'nt celte cc-

cupatiun à toute autre : Ars ibi, exceptis

(1) Essai sur l'etprit el les mœurs des nations, tom.
lu, parj. l.'JS.

(2j'Su'ji., ir. \ita tancii ilanini.

scriptoribus, nidia habebatur (2). Au leinps
de saint Benoît, les moines d'iialie y consa-
rraient leurs loisirs : « J'avoue, dit aussi
Cassiodore, écrivant à ses religieux du mo-
nastère de Viviers, que de Ions Ii's travaux
du corps, celui de cofjicr des livres a tou-
jours été le pins (li> mon goût : Antirjuario-

riim studia mihi non immeiito fursiuin plus
pliccre : d'autant [)lus que , pendant cel

exercice, l'esprit s'insiruil par la lectiiie, el

que d'ailleurs c'est une espèce de prédica-
tion pour ceux à qui ces livres se communi-
quent {Inslit. Il, 3J. » Pierre le Vénérable, et

(iuigue, ce célèbre général des Chartreux,
en parlent à peu près de même. La réforme
deCîleaux rétablit ce genre de travail; saint

Nicolas de Clairvaux, secrétaire desaint Ber-
nard, appelle sa cellule Scriplorinlum (.1).

« Il nous resle encore de précieux mo-
numents de celle s ige et utile occu|iation

dans les abbayes de Cîteaux el Clairvaux,
el dans la plus grande partie des abbayes de
l'ordre de Saint-Benoît. »

Si l'on pensait que les religieux ne trans-

crivaient que les livres de l'Ecriture s.iinle,

ou ceux qui ont quelque rapport aux soien-

ces ecclésiastiques, qu'on lise les Institutions

de Cassiodore : il recommande de rassem-
bler avec soin, non-seulemenl les ouvrages
des saints Pères el des historiens, mais en-
core les écrivains qui traitent de la cosmo-
graphie, de la géographie, les rhétoriciens,

et jusqu'à ceux qui ont écrit sur l'orthogra-

phe. Enfin, comme s'il craignait de ne |)as

embrasser toutes les sciences, il veut qu'on
recherche les principaux auteurs de la mé-
decine, afin, dit-il, que ceux qui sont char-
gés de l'infirmerie, y puissent trouver les

moyens de soulager les malades. On sait

que l'abbaye de Corbie nous a conservé les

cinq premiers livres de Tacite. C'est ainsi

que, sans cesse occupés à copier et à trans-

criie, les moines empêchèrent les effets de
la barbarie eldu génie destructeur dcsOmars
d'Occident ; et l'on est forcé de convenir que
nous leur devons tout ce qui nous resle de
l'antiquité, tant sacrée (|ue profane. « Les
Alexandre, les César, les Homère, et les Vir-

gile nous seraient inconnus sans de pauvres
solitaires, qui n'onl pas même attaché leur

nom à ceux qu'ils ont sauvés de l'oubli. »

Par leurs recherches el leurs travaux sou-

tenus, ils formèrent ces précieuses collec-

tions de livres, les premières coiinues en

liurope. Suivant la rè;;le de Tarnale et celle

desaint Benoît, chaque monastère était obli-

gé d'avoir une bibliothèque; et on regardait

celui qui en manquait comme un camp dé-
pourvu des choses les plus nécessaires à sa

défense : Claustrum sine annario, quasi eo,«-

Irum sine urmamcnlario (4-). On n'en confiait

le soin qu'à un religieux élevé dans la mai-
son dès sa plus tendre enfance. Bien dans la

suite des temps ne devint plus célèbre que
les bibliothèques des monastères ; on y con-

(5) Dictionn. Encyclop. au mol Bibliothèque

(4) Tlioiiiass., Ajif. el iiouv. lAsàfl., part. I, liv.

n, ch. 106.
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serv.lit les livros de plusieurs siècles, dont 'nie, où l'on s'i)ccuj'ai( île tou'cs li's si'iences :

on .ivail soin de renouveler les cxemplai- reiiipcieur lenail à liuiineur d'èlrc de celln

res ; et siiiis (-('S Iiililiollièqucs, il ne nous res- sori<Mé aussi utile qu'Jsjré.'iblc ; il assislail

tarait guère irouviaf;es des anciens : c'est de assidûment à toutes les conférenres, et don-
J.T en ellVl qjie sont sortis presijue tous ces nait son .ivis sur tnulcs les matières, il ai-
inantiscrils, d'après lesquels on a donné au mail à se regarder coaime le disciple d'.\l-

publlc, depuis l'invention de; l'imprimerie, cuin ; et en lui éi rivant, il l'appelait lonjour»
tant d'excellents ouvrages en tout genre de Sv)n maître : c'était l'Aristote de ce nouvel
lilléralure. Alexandre. Charlemagne apprit de lui la

Fcoles des monastères. — En même temps rhétorique, la <lialeciii|ue, cl surioul l'aslro-

que les religieux travaillaient, avec tant d'ar- nomie, pour laquelle il avait un goûi jiarli-

deur et de conslance, à sauver de la barba- ciilier, comme en le voil pars(s Annale-:, qui
rie de nos pères les chefs-d'œuvre do l'anti- renferment des obscrv/itions asirononii^jUi-s

(juilé, ils s'efl'orçaient de leur en montrer les fort curieuses.

beautés et de leur en faire sentir le prix. Ils Qu'on juge de l'effet que dut pioduire ce!

avaient deux sortes d'écoles : les unes inlé- établissement sur l'cspiil des Fiançais, celle

rieures, destinées aux moines ; les autres ex- nation qui prit toujours les mœurs de se>.

lérieures, où se rendaient les séculiers. On souverains avec encore plus de docilile

peut rapporter l'oiigine de celle double écohi qu'elle ne reçut leurs lois. Les grands vou-
à saint l'acôme (1), qui recevaii des enl'anls lurent être dy l'académie de l'empereur, et

outre les catéi bumènes qu'on disposait au les autres lâchèrent, par leurs travaux et

baptême. Pour ne parler que de celles d'Oc- par leurs efloris, de s'en rendre dignes, lîien-

cident, au mont Ca>'Sin furent élevés, par tôt les provinces demandèrent des écoles sur
saint Benoît, saint Maur et saint Placide, le modèle de l'ai adémio in)périale. lin Occi-
ainsi (jue la plu(jarl des enfants des premiè- dent, tous les esprits se portèrent vers les

res familles de Piome. Les moines qu'envoya sciences avec une cinuialion si vive, qu'elle
saint Grégoire aux lies-liritanniques y bà- mérita à Charlcmagne le tilre de Uestuuta-
tirenl des monastères qui furent des écoles leur des lettres (2). Pour eu maintenir le

de vertu el de science. Au siècle suivant, le goût parmi ses sujets, il crut surtout noces-
Vénérable BèJe les enseignait avec succès saire de le ranimer dans 1"S cloîtres et dans
à ses frères dans le cloître, el au public dans les églises, tomme d ins leur véritable foyer,

l'église d'York; saint Anselme et plusieurs Tel est l'objet d'une lettre circulaire qu'il

autres suivirent cet exemple : Glaiemburi, écrivit aux évêques et aux abbés, adressée
Malmesburi, Croyland, etc., étaient des éco- à celui de Fuldc : « Ajant résolu, dit ce
les fameuses : c'est de là que saint lîoniface prince, de remettre le bon ordre dans les

les transporta à Fulde el à Fritziar. Vers le églises cathédrales et dans les monastères,
même temps fleurirent celles de Saint-Gai, nous avons pensé qu'eulre la pratique exicle
de Ricbenau el de Prom. de la discipline régulière, el de tout ce qui
Au commencement du règne de Charl - peut faire refleurir la religion et les mœurs,

magne, les écoles monastiques étaient fai- il ét;>il à propos d'y renouveler l'élude des
blés et languissantes ; la discipline régulière lettres, afin que cliacun s'y applicjuât suivant
se ressentait des troubles précédents. Une sa tapaciié , parce qu'il est bienséant que
foule d'abbayes avaient élé ruinées par les ceui qui mènent une vie conforme aux bois-

Sarrasins, el d'autres accordées à des ducs nés mœurs que la r^ ligiou prescrit, soient
ou comtes, en récompense de leurs services aussi capables de parler d'une manière sage
militaires. Ces événements, funesles au bun et réglée ; et que ceux qui s'efforcent de
ordre des maisons régulières, en bannirent plaire à Dieu par une conduite irréprocha-
les bonnes éludes. ble, puissent aussi édifier les autres par leurs
Quoique Charlemague n'eût d'autres con- dise )iirs (3). »

naissances que celles de srm temps, saisis- Dès celle èpoijue, les reli;;ieux se livrèreil
sant avec avidité tout ce qu'il trouvait de à l'étude avec une ardeur nouvelle; ils léia-

grand el de beau en quelque genre que ce blirent partout leurs écoles, où venaient
fui, son génie semblait élre échappé du siè- s'instruire le peuple et le clergé. Kn Fr.inre,
de d'Auguste. Au second voyage qu'il fil à les plus distinguées étaient celle de Fonte
Rome, il connut Alcuin, savant moine an- neile, célèbre sous sainl \'andrille el saint
glais, ( l sentit son mérite. Il importait à sa Ansberl ; celle de Fleuri, connue par les Ai-
gloire el à ses projets de s'attacher un lel moin, les Mommol, et les Abbon, qui la
homme ; il l'attira et le fixa en France par présiitaient. Il serait fi'ilc d'en citer uit

ses bienfaits cl par son amitié. Honoré de la t;rand nombre U'auties, qui soutinrent l'a-

confiance de son nouveau maître, Alcuin ne monr des lettres et l'honneur de l'ordre rno-
s'en servit que pour f.iire fleurir les sciences iiasli(|ue. On y donnait à I) jeunesse la meil-
ct les lettres. Afiii de les rendre d'abord res- leu e éducation <|u'elle pût recevoir alors,
peclables à un p-uple ignnrani et grossier. Quand nous lisons les i.oatunies deCUiny.
il plaça leur sanctuaire dans ic p:iiais des nous sommes fircès de convenir avec Ulnc
rois ; à Aix-la-Chapelle se forma une acadé- que le moindre des jeunes gens y était élevé

(!) Regnt. Sanct. Pac, cap. 159. (5) tarot. Efust. ad B.mg'hf. abba'. jiro ftslUut.

(2) Nltl. de France, lom. I, pag. .410; Kioiirv, nchoL, loin. Il, pa^. "278.

Hisl. eccL, tom. l.\, n"' lî, 54; lum. X, n" i :.
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avec aulMul de soin que les enfants Jes rois

10i>8

nu sein de leurs palais (1). Aussi plusieurs

nionaslèrrs ont eu la gloire de fornuT des

héritiers de la couronne, l.olliaire, fils de

(Charles le Chuuve, fut confié, dès son eu-

fanre, à l'abbaye de Saiiit-Gerniaiu d'Au-
xerre ; Robert II, ainsi que Louis le Gr is et

beaucoup d'autres, le furent à Saint-Denis.

Les études suivaient le cours et le sort de la

discipline régulière; leur rétablissement fut

loujours le premier pas vers la réforme, ou
le premier règlement des ordres nouveaux

;

et si le flambeau des sciences s'éteignait dans
un monastère, on le voyait se rallumer dans
un autre.

On y apprenait la rhétorique, la dialecti-

que, l'astronomie, la grammaire et la mu-
sique. Au temps de Pierre le Vénérable, un
écrivain ayant reproché aux Clunisles de
s'appliquer aux lettres profanes, et d'ensei-

j;ner les auieurs du pag;Hiisme, ils s'en jus-

tifièrent par rexi'mpie des monastères les

plus fameux. Obéissant à un capilulaire de

Charleniagiie, qui leur ordonne d'étudier la

médecine, les religieux la cultivèrent avec
succès. Par leurs soins, les ouvrages des

Arabes, nos premiers maîlres, commencè-
rent à se répan'lre en l^luropa. Pemiant plu-

sieurs siècles, on ne connut point d'autres

médecins que les clercs et les réguliers ; eux
.seuls exerçaient aussi la profession li'avocal.

(Quoique l'ignorance des laïques les autorisât

l'u quelque manière, la plupart des coneiles

leur interdirent ee; fonctions, comme con-
traires à ia rrtraite et à la discipline régu-
lière ; exclus du barreau, ils louvaient en-
core s'adonner à l'élude des lois ; et c'est à

un religieux ijue l'Angleterre doit ia connais-

sance du dr>iit romaiti. Thibaud, abbé du
Bec, devenu archevêque de Cantorhéry vu

1138, )
porta le co !e de Justinien, dérouvcrl

depuis peu en l'alie.

Jls répandent parmi nous le goïit des arta.—
Les religieux eoiilriluièrenl aussi à lépandre
(larmi nous le goùl des arts, et les cloitres

lurent souvent des ateliers. Au xir siècle,

les Prémonlrés de l'abbaye de Vigogne firent

une châsse qui excita l'admiration de tous

leurs contemporains : les ouvriers les plus

renommés en tout genre étaient appelés de
toutes parts pour la construction des églises.

Formés à leur école, plusieurs d'entre eux
nous ont laissé des preuves qui attestent en-
core aujourd'hui leurs connaissances eri ar-

chitecture. Cluny a été bâti par le moine Hé-
zclon ; et Prémonlré, par Hugues, compa-
gnon de saint Noibert.
Nous leur devons en outre des monuments

d'utilité publique. Le Petit-Pont et celui de

Notre-Dame sont l'ouvrage d'un cordelier

nommé Jean Joconde. De nos jours même,
le frère Romain, dominicain, architecte et

ingénieur du roi, a dirigé le Ponl-Uoyal, si

cslim;' des gens de l'art.

Ils nous ont conservé les monuments de

l'histoire. — Mais c'est surtout parles ser-

vices (|u'ils ont rendu à l'histoire, qu'ils ont
bien mérité delà société. Lorsque le peuple
ne savait pas même lire, ils recueillaient les

événements dent ils étaient téuioins. 11 était

d'usage en plusieurs monastères de choisir
un écrivain exact et habile, qui r ssemblail
les actions du souverain et tout ce qui arri-
vait de plus mémorable sous son règne. A
sa mort, chacun rapportait au chapitre gé-
iiér.il le plus prochain ce qu'il avait observé.
Aprèî un mur examen, on le rédigeait en
forme de chronique, qu'on conservait fioor

l'instruclio!) de la postérité. Ces chroniques
nous ont fourni la plupart des matériaux de
l'histoire sacrée et profane, générale et par-
ticulière. Aussi le chevali'r Marshairi ne
craint pas de dire que, sans les moines, les

Anglais ne seraient que des enfants dans
celle de leur pays (2'.

lin elTet, combien ne doit-elle pa'i à Pède,

à Ingulf, à ïiirgot, ;\ Guillaume Malmes-
biiry , aux deux Matthieu, M.itihieu de
Westminster et Matthieu Paris? cille de

France, à l'archevêque de Vienne A^lon , à

Guillaume de Sainl-Germer , à Odric de

S lint-Evroui , à l'un et l'autre Aimoin, à

Hugues de Flavigny? celle d'Italie, à Orkcr:s-

pert, à Léon de Marsiac, au diacre Pierre?

celle d'Allemagne, à Réginon alibé de. Prom,
à Vittekind et Lambert de (lliatnabourg,

à Dilhmar et Herman le Raccourci ?

En sauvant de l'oubli les monuments des

siècb s passés, les religieux acquéraient des

droits à la reconnaissance de la noblesse,

dont ils assuraient l'état. Sans leurs archi-

ves, combien de descendants de ces grands
hommes, que l'histoire offre à notre admi-
ration, languiraient dans la classe des hom-
mes obscurs? Par le soin qu'ils ont pris de

conserver les preuves de leur origine, ils les

ont placés au rang qui leur appai tient, les

ont environnés de dignités, et oui atlaclié à

leur nom le respect que la nation aime à

rendre au rang de ses chefs et de ses défen-

seurs.

lies causes qui s'opposaient au progrès des

scitnces. — Quand on considère que toutes

les sciences ont été constamtnent cultivées

et enseigiu'es par les moines, on est étonné

que leurs progrès aient été si lents. C'est ([ue

la situation politique de l'Europe leur oppo-

sait des obstacles piesque invincibles. Filles

de la paix, les lettres dépendent du sort des

empires. C'est après les révolutions des Etats,

lorsque le gouvernement a pris une assielti;

tranquille et fixe, que l'ambition des citoyens,

forcée de chaiiger d'objet, cherche dans les

beaux-arts un aliment à son aciivilé : voilà

le moment des chefs-d'œuvre. Tels furent les

règnes d'Alexandre, d'Auguste, de Léon X;
tel, le règne plus glorieux encore de Louis

le Grand, Mais aux temps que nous avons
parcourus, la férocité des mœurs et les trou-

bles sans cesse renaissants résistaient, de

toutes parts, auxefîortsquc faisaientles clercs

et les religieux pour inspirer le goût des étu-

(1) Conaiiel. CAiiitiiiv., liii. m, cap. S.

(2) Pnr.f. tilt Matlli. l'nris. et Moniist, nnijlic, loin. I, p. 51 et US-
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dos. Il fiiul uii^nic convenir (lu'ils ne.suiviienl

pas l.i r(»ulc la plus propre à les conduire à

leur biil.

Les langues ét.iioni encore barl);ircs, dé-

nuées d'élépance, de furee, de ( lai lé, el in.in-

(lu.inl de principes. Au lieu de les p(>rfee-

tionîier, les savjinis Ironvèrent plus simple

et pi is noble d'écrire en lalin, qu'ils enlen-

d.iienl ma! cl donl ils ;illéraienl la pun té.

Ils aiir.iirii! cru dértrader un sujet impoi tani,

s ils l'eussent traité en langu" vulgaire. Ce
[iréjllgé, bornant les coniiaiss inces à un
cercle é'rnil, dévouait à l'ignorance le reste

d.'s l;o'nnies. La niélbode scolasti(]ue, qu'on
adopta vers le xir siècle, nuisit aussi aux
bonnes études. L'imaginiliou est la première
de ni s facultés qui se développe, et les mé-
ditations de la philosophie ne conviennent
i|i!'à I âge uîûr. Les nations, comme les in-
dividus, sentent a\ant de penser; el chrz
tous les peuples indicé-i, les poètes ont pré-

cédé les philosophes. Nos premiers maîtres

ciinlrarièrenl celte marche naturelle de l'es-

prit humain, el eouimenrèrenl par sonder les

profondeurs de la métaphysique. Il fallut re-

venir sur ses pas ; el le règne de François l",

qui nous a donné nos premiers poètes el nos
premiers romanciers, est la véritaide époque
île la renaissance des lettres (1).

Quelles que soient les causes qui en ont
arrêté les progrès, il restera toujours aux
icligieus lu gloire de nous avoir conservé
les monuments précieux de l'antiquité, d'a-

voir constamment lutté contre la barbarie de
nos aïeux, éclairci les ténèbies de l'igno-

rance, el formé, pour ainsi dire, le crépus-
cule du jour biilliMit qui nous éclaire.

Parmi eux ont veiii des hommes qui au-
raient honoré les plus beaux siècles. Aidés
des secours que leur louriiissaient les cloî-

Ires, plusieurs sont devenus les bienfaiteurs

rie la société par des découvertes dont nous
jouissons, sans en connaître les auteurs. Sous
le règne de Hugues Capel parut Gerberl,
moine d'Aurillac, dont les connaissances en
mathémaliques p;issèrent pour des enchante-
nienls. (In Ici attribue la première horloge à
Italancier; on s'en e.-.t servi jus'iu'à ce que
Huj'gens eût inventé l'horloge avec un pen-
dule. M introduisit encore eu France, à ce
que l'on croit, le chiffre arabe, ou indien,

qu'on emploie dans les maihémaliques el

l'astronomie. Celai qui trouva le premier les

roues et les pignons, dit M. d'Alemberl, eût

(1) Jntrod. à l'Ilisi. de C/iarles-Quvit, par Uuber-
Isiiii, jing. iOI.

(!2) Hisioiie de France, loni. Il, pag. 523.

(3) Histoire de France, liini. VL P"!/-
''•''3-

(4) Hist. eriiiq. de la philos., ch;i|(. 40, ai'l. ô.

(5) D.ins le rapport luit à l'Aenilémie <ies Sciences,
sur les expérienies aérostaliques, qui lixeiit anjniir-

(l'Iuii 1 aileiUion lUi peuple el lii s pliilnsoiilies éga-
leinenl étonnés, MM. les commissaires rappellcnl en
peu de mois ce qu'on n tenté, an plutôt proposé en
ce genre avant MM. de MonlgoUier. lis ne loin men-
tion (jue (le trois pliysieiens, el par une singularité

remariiual)l&, ee sonl trois religieux. Les eircons-

lances nous autorisent à extraire ici ce qui les con-
cerne.

I N us nous contenterons de duc que l'on regarde

uelii;i!;ijX loio

inve»ié l 1 montres dans un autre siècle;

et Gerberl, placé au temps d'Arcliimède, /'o«i

raii^p"ut-^(reéijalé
(
Disc, préliin. del'EncrjcL):

C'est à (lui, moine d'Arezzo, que la rniisi-'

que, cet art si puissamment cniployé par les

anciens législateurs, et qui fait aujourd'hui
partie de toute éducation soignée, li'oil un de
ses plus grands pas vers la perfection-. Avant
loi, elle consistait dans le cliaut d'une ou
plusieurs voix, l'une après l'auire. Mainte-
nant encore les Orientaux n'aiment que la

iriéli die, et ne peuvent souffrir le contraste
des sons graves el aigus. (]ni, né musicien,
découvrit, à force de médiiaiion, qu'eu gar-
ilanl certaines proportions, il était p>05siblc

de faire chauler ensemble plusieurs voix dif-

férentes, et d'en former une har.-nonie qui
charmât l'esprit el l'oreille. Il imagina les

lignes et la gamme, et prit, dit-on, les six

fameuses syllabes de la première strophe de
l'hymne de sainl .leau-Iîapliste, Ut queanl{i).
L'Europe applaudit à l'invention du bénédic-
tin d'Arezzo; et par ce moyen, un enfaul sut
au bout de quelques mois ce qu'auparavant
un homme n'apprenait qu'en plusieurs an-
nées.

Enire les docteurs de l'école, distinguons
un Albert le Grand, religieux dominicain,
qui s'appliqua avec succès à la mécanique,
el fut l'auteur d'une foule d'inventions ingé-
nieuses, entre autres d'une tête parlante, ou
bien d'une figure parfaitement semblable à
l'homme (3;. Admirons Roger B icon, corde-
lier, dont le génie entrevit presque toutes les

découvertes îles siècles postérieurs : par des
expériences multipliées, ce savant humlitu
trouva les miroirs ardents, el toutes sortes
de lunettes propres à grossir el à Jiminaer
les objets. Ses connaissances en astronomie,
en chimie el en physi(iue, étonnèrent telle-

ment ses contemporains, qu'ils l'aecusèreni
de sortilège. On sait combien celle imputa-
tion était commune au temps où il vivait; la

jalousie et l'ignorance ne manquaient jamais
de se servir de celle arme outre le uiérili:

distingué. Iloger vengea les sciences dans
sou f.imeu\ ouvrage intitulé : De secre-
tis Operibus naturœ et artis. Qu est-il be-
soin, dit-il (V), d'avoir recours à la magie,
puisque la physique nous apprend ttnit de
beaux secrets, qui ont le double avantage de
satisfaire nuire curiosité et de surprendre U
vulgaire ignorant (3)?

Si Cluistophe Colomb, .\méric Vespuce,

en général Koger Bacon, ce génie si fort au-dessus
de son siècle, tomme le premier ipii ;iit parlé d'une
niacliine pour voler : selon ce (pi'il nous en dit, celle

machine porlait un siège d.ins lequel nn homme étant
placé, il pouvait, par son ai lion, se donner nn mou-
vement progressil, cl voler tomujc nn ciscan. Le P.
Lana, loiiglemps après, on vers la lia dn siècle der-
nier, imagina une niacliine qui devait aussi se sou-
tenir dans l'air, iniii- il va plus Iciio que liacon, car
il en indique le moyen. L-^ niacliine consistait en
quatre globes de cuivre vilesdair, (pn devaient,
par l'excès de légèret-:! résull;ini de leur capacile,
elie en étal de la faire llollerau iniliea de ce tluiile;

elle était à voiles el à rames. On voit par là (pi'il

ai ait sagement pensi à diviser en deu\ (larlies lac-
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et Fcriini «3 Cortès sont devenus jusier.ient

ce èbres p.'ir lu conquéto de l'Amérique, ni"

Hcvons-noiis juis qucliups élouos à celui qui

le premier r.iiiiionç i, el moulia, pnur ;iiii-;i

(lire, le nouvciu monde au^ nations indo

-

lentes de isolre coniinenl? n Un do:niiiic<'iin

missionnaire, qui avait passé la ligne, dit un
de nos historiens (11, adressa ses découvertes
à Pliilippc de Valois. On ne peut alliibucr

qu'à l'espèce d'engniirdissement où l'igno-

rance avait plongé les (dus puissantes na-
tions de riîurope, le peu d'ardeur i]u'on té-

moigna de suivre ces premières connaissan-
ces tlu nouveau mondi-. Ce reli;jieux aflir-

mait dans son ouvrage, De Mtrabilibus mim-
(li, non-seuIen;eiit que les peuples chrétiens
ne formaient pas la vingtième p.irlie des ha-
bitants de l'univers, mais encore que l'exis-

tence des antipodes n'élail pas une fable.»
Si les arts ne peuvent se proposer de but

plus utile que d'aider nos «cas, (juelle re-

connaissance ne devons-nous pas à cet

Alexandre Spina, dominicain, qui, faisant

une heureuse application de la propiiélé des
verres convexes, inventa les lunettes, com-
nuinémenl appelées ^«'«ic/es. Jusqu'à lui, les

hommes perdaient la vue longtemps avant la

vie. Avec le secours de ces lunettes, les ob-
jets que n'apercevaient plus les jeux affaiblis

du vieillard, ou qui lui par;iissaient confus
et embrouillés, il les voit d'une manière
cl.ilre et distincte. Depuis Spina, la vie liesse

est moins triste cl moins pénible pour l'Iiu-

inanilé (2).

I.e seul homme de notre nation qui ait ob-
tenu les honneurs du tiiomphe qu'à la re-

ii.iissance des lel'res on déiern.iit aux plus

fameux poiites, est un religiiuv augu^tiu
de 'l'oulouse, nommé Bernard André; l'An-
gleterre fut le théâtre de sa gloire. Il > voya-

geait pour s'instruire, lorscjue Fienri VIII,

averti de son mérite, l'accueillit à sa count
le fixa près de lui. H eniôt se préparc la

ponipe du couronnement ; une guirlande de
mjrte et de roses est posée sur la tête de ce

savant ccnobile au milieu des acelamatioiis

publiques, et le titre de poêle lauréat lui est

déféré dans une charte roya e. Il l'avait mé-
rité par des poésies sacrées et profanes, fort

admirées alois, et dont trois livres d'h\innes,

(|u'on chante encore aujourd'hui, donnent
une idée avantag<'use. André s'exerça en
plusieurs genres avec un égal succès; il lut

choisi pour être historiographe des Iles-Bii-

I a II niques ; et nous avons de lui une^ ie Irès-

estiinéc de Henri VII, le Saloraonde l'Angle-

lioii employée pour aller dans r:ur ; l'une, an moyen
•le iîiiiui lie on (levait s'y soutenir; I autre, par la-

(piL-lln on (li-viiits'y mouvoir.
< Kii 175a, ou pie- criiM siècle après qu'eut paru

l'oiivrag'' du l'. Laria.on iiiipriiiia à Avigmin iiii iiire

inliln c, l'Ail de xnijiKjsr iliins les airs; nmusemeitt
yliijiiiitie et géoméiiiaue. L auieur de cet ouvrage, le

l>. Gallien, parait avoir bien senti en quoi consistai!

principaleinenl le moyen de surnioiiter la difliculté

d'élever des corps creux dans l'air : il remarque ju-

diceusemenl que ce n'est qu'en au.^nientani coiisi-

dérabienieiit la capacité de ces corps, qu'on puurra
parverdr à les faire floller dans ce fluide, en les rem-
plii.^ant iriin air beaucoup plus rare. »

de Son il-

jeux fli>-

lerre. En plaçant son buste à côté
lustre foiidali ice, l'Académie des
raux vient de faire reverdir sur le front de
Bernard André les lauriers qu'il reçut au
xvr siècle (.3).

Français, rappelant à des Français les

services que les religieux ont renilus à l'K-

tat, pourrions-nous oublier qu'un de nos
rois, descendant de son trône [loiir porter la

guerre .au delà des mers, sur l'.ivis et le

choix de la nation, alla chercher dans un
monastère celui qui, pendant son absence,
devait tenir les rênes de l'empire? l'ar une
administration ccalemenl heureuse et habile,

Siigcr y maintint la paix et la tranquillité.

Quand il remit à son maître le précieux dé-
pôt de la félicité publique, Louis VII et les

Français reconnaissants lui donnèrent de
concert le nom de Père de la pnCrie [k)

Nous terminerons ce chapitre par le té-

moignage de l'abbé Velly. Après avoir parlé
<ie la fondation des principales abbayes au
V.!' sièele, et des privilèges qui leur furent

accordés : Le gouvernemr-til, dit-il, relira de
grands avanlage.i de tant de pieux établisse-

inetUn. Ils ont donné des saints à la relu/ion:

celaient des écoles de vertu ; des historiens à

In postérité : ce sont eux (/ui nous ont con-
set vé les fastes de la niilioii ; dîs citoyens uti-

les à l'Etat c'est à letir iniluslrie que la

France dnil tine partie de sa fécondité (a).

CH A rn HE V.

UTILITÉ ACTUELLE DES ORDRES BELIGIEUS (C),

Si nous honorons les descendants de ceux
qui ont bien mérité de la patrie ; si presque
tous les litats leur accordent des privilèges et

des (lislinciions pour s'acquitter envers leurs

a'i'eux ; SI l'éelat du nom relève toujours \cô

talents personnels : en prononçant sur les

religieux de nos jours, peut-on, sans injus-

tice, oublier les services et les vertus de
leurs prédécesseurs, et ne pas reconnaître
le droit qu'ils leur ont acquis à notre recon-
naissance? Mais fermons, si l'on veut, tous

les livres d'histoire ecclésiastique et civile ;

renversons, s'il est possible, tous les monu-
ments qui attestent le bien dont nous leur

sommes redevables; dépouillons les enfants

de la gloire dont les couvre le mérite de

leurs pères : pour les juger, n'examinons que
les faits dont nous sommes témoins; et

Voyons si l'utilité qu'en retirent encore la

religion et la société ne doit pas les rendre
chers à l'une et à l'autre ?

(1) Histoire de France, toin. XI, pag. 1i6 et 127.

(2) lissui sur l'esprit et les mœurs des nations,

diap. 81.

(3) Le disroiirsd'inauginalion fut fait par ma 'aine

l:i coinlesse d'fc)s|>arbè-, qui consacre ses loisirs a la

ciilaire des lettres.

(4) Histoire de France, toin. III, pag. H7.
(5) Histoire de France, tom. I, pag. 21G.

(ii) Niius remoniuiis dans ce chapitre au com-
niencinient de notre siècle, tt nous n'y parlerons

prccpic que des religieux français : il nous eùl été

irop t,iillicile de nous procurer des renseignenienls

certains sur le bien que font ceux ipn babilcal les

autres empires ca'.holiqiios.
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Los corps religieux servent l'Eglise p;ir

leurs vertus, par l;i eullure des saintes let-

tres, piirleur ;ip[)licati,)ii ;iu iniiii^lèi o ecilé-

siasli(|uc.

Ou troitre encore dans le cloître de grandes

vertus. — Ouoiqu'il ne soit ni dans notre

e(tiir ni de notre pi, in de faire la satire de

notre siècle, nous ne saurions dissimuler

que les mœurs ont reçu de funestes attein-

tes. Cette altération, nous croyons qu'il faut

l'imputer à l'efl'ervescenie irréligieuse q'ii

s'est emparée de t iiles les têtes, à l'arniiar

trop dominant p'>ur les sociétés, cl à celui

fies jouissances qu'a tant multii)liée-i le luxe.

Pour nous garantir de î'.^xce^sive crédulité

de nos aïeux, leurs censeurs ont voulu lui

substituer un pjrrhonisnie pins dangereux :

les vertus formées par la religion ont perdu

leur force et leurs motifs; et l'égoïsme, fruit

des nouvelles maximes, a remplacé l'abné-

gation de soi-i!iême et tous les généreux
sacrifices qu'ordonne ou conseil. e i'Evan-

gile. A la faveur do la grande cmiimuiiica-

lion établie entre les différentes classes des

citoyens et de la licence qui y règne, ce

mépris s'est aisément co;nmuiii ]ué. Le coui-

merce de la vie parmi les li'inimes, et surtout

parmi les chrétiens , devrait-il être autre

chose qu'un mutuel échange de bons oili-

ces?Ne sont-ils pas obligés de s'exhorter

par leurs exemplis et par hurs discours

à s'acquitter envers Dieu et envers la

patrie ? et le besoin qu'ils ont de plahirs ne

peut-il pas être satisfait par des jouissances

d'autant plus douces, que la source en est

plus pure? En observant l'état actuel de la

société, on est promptoment averti que nous
ne nous région^ pas sur ces principes : les

âmes s'éneryent, les vertus domestiques de-

viennent rares, les devoirs civils et religieux

ne sont plus respectés. Le luxe ajoute en-
core à ces misères : renfermé en de justes

bornes, il exercerait sufflsamnient l'indus-

trie, alimenterait le commerce autant qu'il

est nécessaire; et, sans nuire à l'agriculture

ni à la simplicité des mœurs, il procurerait de

l'aisance aux nations. (Tuand il domine tous

les ordres d'un empire, c'c>t de la boullis-

sure qu'il leur do.iiie, et non de l'emboit-

point; excitant dans tous les cœurs l'avidité

pour l'or, il étoutle la pitié, et laisse le m.il-

heureus sans ressource : on ne ressei^l que
trop partout combien il est fécond en désor-

dr s et en crimes. Ainsi, la religion, (jui

commande les bonnes mœurs, qui sanctilio

toutes les obligations et tous les sentiments

humains, est également afiligée et pour ses

propres pertes et pour les perles de l'Etat.

Parmi tant de sujets de larmes, elle trouve

dans la piété des religieux une de ses plus

douces consolations. En portant ses regards
vers les iluiires, elle en découvre encore
dont la fidélité a leur profession est entière :

par la pratique des conseils évangéliques
,

s'élevant au plus haut degré de la perfection

chrétienne, ils convainquent d'imposture
tous ses calomniateurs : loin de redouter lu

(1)11 mourut en 113C.

solitude, ils la chérissent couimo la sauve-
g.irde de leur ferveur : observateurs exacts
de la pauvr.'té qu'ils ont vouée, ils mépri-
sent les biens et les commodités de la vie,
ajoutent ménie des privations volontaires
aux privations que la règle prescrit. Quel
spi'ctacle aux yeux de la religion, que celui
qu'offrent des hommes sans cesse occupés à
chanter les louanges de Dieu avic le respect
dû à s;i majesté suprême, qui, pendant qua-
rante et soixante ans, vivent ignorés el por-
tent un joug austère sans se lasser de leur
sacrifice, (jui ne sont avides que des délices
de la vertu ! (Ju'au sortir d'un cercle , où
l'on croit avoir joui de l<ius les |)laisirs réu-
nis, ou S'^ transporte dans un monastère
pour y voir un de ces pieux anachorètes,
on sera frappé du contraste (\uc fornieul,
avec la frivolité, sa simplicité, sa modestie,
sa candeur, son aménité, son air serein, qui
décèle une âme tranquille et vraiment heu-
reuse, el ce je ne sais quoi de pénitent et da
saiîit, (jui, répandu sur toute sa persnune,
pénètre d'un sentiment religieux dont il est

impossible de se défendre.
\'oilà ce (|ue nous avons vu plus d'une

fois. Ceux de nos lecteurs qui fréquentent
les cloîtres attesteront que nous n'exagérons
rien; et nous ne demandous aux autres que
de suspendre leur censure, jusqu'à ce
qu'instruits pareux-uiêmes ils puissent juger
avec équité. On regrette comme inutile,
mais on ne conteste pas la vertu des en-
f.ints de saint iiruiio. Notre mollesse effrayée
taxe d'extravHgance, niais reconnaît la ri-

gidité de la Trappe, d'Orval, de Septfons.
Ces religieux ne paraissent-ils pas avoir
appartenu aux plus beaux siècles de l'Iv-

glise? Quelque admiration que nous i:isp4re

li'ur persévérance, et quelque sincère que
soit l'hommage que nous leur rendons

,

nous ne faisons néaumoitis aucun vœu pour
que leurs maisons se multiplient el devien-
nent plus nombreuses, parce qu'un régime
si sévère ne saurait convenir à une grande
ntuliitude d'hommes. C'est ce qu'avait bien
senti le vénérable Guignes (1), (|ui fut vingt-
sept ans prieur de la tlhurireuse detîreno-
ble. Notre ordre, dit-il, ue se soutient que
pur le petit nombre de ceux qui l'embrassent^
Nous citerons encore l'eseoiple des reli-

gieuses en général: celles surtout qui n'ont
que peu de relations avec le mjnJe conti-
nuent de pratiquer courageustmeal les ri-

gueurs delà pénitence. Dans les autres corps,
l'esprit du fondateur ne vivifia pas tous les

nienibres ; amis de Tordro, nous sollicite-

rons liieiitôl l'exéculioii iriiiie réforme né-
cessaire; amis de la vérité, iioiis devons
avouer ici que, malgré le relàcliemeiil, l'E-

i^lise y corapte encore un grand nombre de
taillis, comme un grand nombre de savant'^.

Les religieux cultivent les sciences ecclc-

siiisdqucs.— Si les religieux sont obligés par

étal de s'appliiiuer aux scitiiices ecilési;is-

liques, nous ne craignons pas de dire que,

depuis le couiiueiicetncnt de ce siècle, ils
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(inl élé fiilèit'S à remplir ce devoir. Marchant
sur les traces de leurs piédt'cesseiirs, ils

r.ous ont donné des ouvraj;es uliles, el, pour
(Je nouveaux besoins, ia n liftioii a trouvé en
c ux lie nonveans seciiiiis. Théoloiïie, his-

uiire de I Ey;lise, jurispruilence ecelésiasti-

igne : voilà le ciiatnp iinnicnse lioiil il failfiit

loiitinuer la culture. Dans quelques parties

ils ont trav.iillé seuls el sans coopéraleurs ;

|.Oi!r les autns, ils onl réuni K urs elTorts

;iu\ efforis de ions ceux qu'animaient l'uli-

lité et la gloire de l'iglise.

F.criture sainte. — Comme rEcriturc
sainte c;:t le premier fondement de notre Coi,

les religieux te sont voués à celle étude avec
un zèie digne dii sujet. En expli(iuer le texte,

eu développer les ens, en cincil er les con-
lr;iriéli'.s app ireiileN , tel est l'objet que se

sont proposé, sur toute la Dible ou sur que!-
•lucs-uiis de ses livres, Doni Cilmet entre

autres dans son Comminlaire liltéral ; Dom
l'cincel, dans ses noui eaux Eclaircissei);ent,s

sur te l'enlaleaque des Samurilains ; le P.

(îouduu, capncin, en exposant les Psaumes
ilinis Icui vériiiible sens ; le P. Colomne, bar-
nabite, dans soi) Dic'Àonniài e el sa Notice
lie rL'rriltire sainle ; Doiii Girardet dans son
Lexicon hebraicum et cliahia'O-bbliciini ; vi

i)()fii Sibalhier dans son Ancienne Version

ituliqw,

S enfoncer dans la nuit des temps écoulés

et interroger tous les monuments el tous les

livres, soil pour recueillir ce qu'on [jimU sa-

voir des usa;;es ancien'», soil pour furmor

l'histoire des ailleurs i;ispires ; approlontiir

la relij^ion des diiï, reuls peuples el assigner

loriginc de leurs Iradiiions ; débrouiller di-

vers points de < hioiioloi^ie el de géographie,

« I par là éclaircir plusieurs endruils de l'E-

eriture, qui, sans ces cou naissances, au raient

loijours été obscurs : c'est ce qu'ont exécu-
té Koin Calinet, par son Histoire de l'Ancien

'l'esiiiDuiit, et par si s savantes Uissertcitions ;

Dotn Cellier, par son Histoire géner(de des

Ailleurs sacrés ; Dom S'.ousseau. par ses Let-

tres sur In (jéagra/ihie de lu Palestine ; Dom
Mai ti;;ii;iy, |)ai'Sa (.hronoloçjie du texte hcbrett ;

Dom Martin, par son Explication de divers

monuments, oui ont rapport à la reliijiondes

jisuples les plus anciens.

Démontrer l'autlienlicilé eU'inlégritéde ces

livres, en prouver l'inspiralinn, et justilier

la crojaiice qui liur est liue , voilà la lâche

qu'ont remplie le P. lî.irre, genovéfain, en

publiant ses Vindiciœ librorwn dnttero-ca-

nonirorum ; f)lusieurs qui sont déj i cités, et

lant d'autres que nous lie citons pas.

Fondre tous ces travaux en un seul tra-

vail ; donnera la traduction, faite sur les

langues originales, la |)récision et la clarté

propres à relever la justesse et la beauté des

idées
; puiser des explications dans les Pères

il dans les plus doctes interprètes , et y join-

ilre des notes critiques, historiques, géogra-

hliiques et grammaticales, appuyées de l'au-

torité des plus habiles grammaii ieiis et lesi-

lographes hébreux ; distinguer les temps et

l<s taiaclères des deux alliances ; démêler

la vuriclc des sens ; rapprocher les difl'c-

rentes prophéties dont l'objet est le môme
,

et faire sentir partout l'accord et l'Iiarmonie :

n'est-ce pas là ce qui occupe la Sociélé hé-
|ir:n'que depuis XIVi jusqu'à ce jour? Par sa
liliéralilc envers ces savants capucins, le

clergé de France vient de consacrer leur tra-

vail et les encourage à le poursuivre.
Edition des Pères. J-a seconde base de

roire loi, c'est la tradition perpétuelle et

niiiversellemenl attestée des points appro-
fijndis. 'l'ransmise d'abord dans des instruc-

tions de vive voix, elle a été soigneusement
recueillie par saint Polycarpe, disciple de
saint Jean l'évangéliste ; par saint Irénée-,

saint Clément Alexandrin, contemporains
de ceux qui avaient entendu les apôtres , et

ain'i d'âge en âge par les autres Pères. Leurs
ouvrages qui sont venus jusi^uà nous, dit M.
Fleuiy, au travers de treize à quatorze siècles,

nprè' tant d'inondations de peuples barbares,

tant de pillages et d'incendies, malgré la fureur
des infiiUies, la malice lies hérétiques, l'irjno-

lunee des temps moyens ; leurs ouvrages con-
lieuneit, outre le fond de la docirine, la ma-
nière de l'enseigner, les règles et les exem-
|i!es de la discipline et des mœurs. Leur élu-
de, nécessaire à la religion, est donc d'un
devoir indispensable à ceux qui sont obligés

de la servir.

Vers la fin du siècle dernier, la revue et

licorrectiondelous leurs écrits furent eiitre-

prises par plusieurs savanis, el suriout par
les Bénédictins de la congrégation de Saint-

Maur. De nos jours, elle a clé continuée
cxciusiveraent par eus el par quelques au-
tres religieux. C'est en 1700 que sortit de
Saiut-(jermain-des-Prés le dernier volume
de l'édition de saint Augustin, la plus cor-

recte cl la plus complète de toutes, el si es-

timée j ai le choix el l'arrangement des ma-
tières qui régnent dans la table, chef-d'œu-
vre en ce genre. En 170V, Dom de Sainie-

Marlbe donna l'édition de saint Grégoire ;

Dom 15. Massuel,eelleilesaintliéiiée,eiit705;

DomMarlianay,eelletlesaiiU,léiôme,en 170G;

Dom le Nourri, celle de saint Ambroise, eu

1707 ; Dom Toutlée, celle de s liul Cyrille

<le .Jérusalem, en la même année; et, en

171.5, le dernier volume de son grand ouvra-

ge de l'Apparat à la Bibliothèque des Pères,

où tout I e qui regarde ceux des quatre pre-

miers siècles est éclairci avec la plus saine

et la plus judieieuse critique; Dom Cons-

tant, relie de saint Hilaire, en 171! ; Dom
Cariiier. en 171.3, celle de saint Basile, qu'a

retravaillée Dom Maraii, à qui nous devons
les OEuvres <Ao, saint Cyprien et de saint Jus-

tin ; en 17G2, Dom Mi'.ran,. coopérateur de

lant d'autres éJitious, a redonné ce dernier

Père. Le Quieu, dominicain, a publié l'édi-

tion de saint Je ;n Damascène.en 1723 ; Dom
<le la Hue, les œuvres d'Origène, en 1729 -,

Dom de Alontfiucon, les Hexaples du même
auteur, el les ouvrages de saint Athanase el

de saint ("Inysiislouie, ôtc.

Pour juger tout ce (]ue ce travail a coûté

de peines , qu'on se rappelle la conlu-

siim où étaient ces monuments de l'/inti-

(juité. Les bibliotbèiiucsiiubliques n'uiïraient
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<)iic peu do rcssoiirco : les commiinaulés rc-
l.gicuses s'élanl rolâclieos |u'inl,iiil les mv
ci W siècles, le zèle, de les Iran 'Crire ne le;

ntiiiiiail jiliis, et elles en av.iienl laissé dissi-

per li'S aiH'ienncs c<ipies. il a donc fallu rén-

liir ces précieux dt'lnis épais en différents

monastères, les dchmuiller, les comparer,
leur rendre leur intégrité originale, et en
rejeier loul ce que des mains i;;;noraiites y
avaient ajouté d'é!raiiger. L'intelligence de
ces monuments a ètélacilitee p.ir des notes
et des disserlalions savantes, où l'on apprend,
Don-senlenifnt ce i]ui concerne personnel-
lement ces saints dépositaires de la docliine,

mais aussi quelles sont les hérésies de leur
temps, les raisons qu'ils emploient pour les

combattre, quels conciles les ont condamnées,
et tout ce qui, dur.ini leur vie, est arrivé de
plus considérable à 1 E|j;lisr.

l'-iilin, après avoir posé les rèn;les suivant
lesquelles on doit etulii'r les Pores ; après
avoir distinf;ué judicieusement en eux les

docU'urs particuli rs. les témoins de la croyan-
ce callioliquo, et les divers d 'grés de conliau-

ce qo'iU mérilcnt sous ce double rapport;
ajjrés avoir assigné le tri, le caractère des
articles de foi, conservés p^ir la Iradiiion (1) ,

Dorn Mareschal monire leur constante uni-
formité sur lous les poinis qui tiennent es-

sentiellement au dogme, à la morale et à la

discipline.

En approfondissmt ain^i lEcrilure, et en
ressuscitant les l'éres, s'il est permis du ic

dire, les relij^ieux sont remontes aux vérila-

l)les sources de la théologie. On connaît
plus généralement aujourd'hui les principes

de celle qu'on appelle positive. Il n'est plus à
craimire que la scholastique soit à l'avenir

surchargée de tant de questions oiseuses et

de tant de raisonnements cajilicux. L'énon-
ciation claire de divers poiiits du dogme ; la

preun- lirée des textes de l'Ecrilure enten-
dus iittéralemeni, appuyée du témoignage
des Pères, confirmée par le raisonnement
d'une logique solide: voilà ce qu'on ensei-
gne généraleuienl aujourd'hui dans les tno-

naslères comme dans les universilés, et ce
qu'on trouve d,in< les auteurs de ce genre.
Nous ne citerons que l'ouvrage sur les Sacre-
ments, du P. Drooin, domiLiicain ; à |:eine

a-t-il paru, qu'il osl devenu livre classi'|ue.

Thé,tlorjiii posilive, scoliislkjue, morale. —
Noël-Alexandre, du même ordre, a dévelop-

pé, avec beaucoup de clarté, les imporlanies
vérités de la morale, pir son Ajiulogie de

celle (les Pè es. i)om Cellier monire qu'il-; ne
sont que les iidèles intei prèles d.- l'Evangile,

où ils ont puisé les règles des mœurs qu'ils

établissent si solid;;meut. 'l'anl qu'on suiira

(1) C'est la r.imeuse rètî'e donnée par Vinctiil de
Lciiiis, ipie elle Uoiii Mares: li;il : Imsqn'il s'élève

uuelipii' contestation loiieliuiil la loi , il faut s'en liiiii

à ce (pie Ions ont loi|ioiiis ci'u tiaiis luiis les lieux

(le la clirélieiilé : Qnoct ubïque, ipioilsciuper, ipiod ab

oiitiiibus IrudiWm est, a illl ce savant moine.
(i) Jii>i|u ici, a (lit M. l''r.roii en rendant eoiiiple

de CCI ouvrage, loi'S(pr(oi demanilail ([ucl était le

nieilleiir livre sur riimuoi lalilé de l'.àiiie, on indiiniait

celui du (loclcnr Shcrlok, l.aduit de l'an;;!»!; en

KLLICItUX. ims

ces auteurs, on ne substituera point des opi-
llion^ humaines ans préceptes évangéliques ;

et ils ne seront plus, comme ils l'oiil de au-
Ircf.is, iiilerpM'lés et apjdiqiiés d'une ma-
nière arbitraire.

Controverse. — La coniroverse a eu, d(! nos
jours, une carrière maiheureusemeni trop
vasie à parcourir. Depuis que (jOiislantin a

fail monter la religion sur le trône des Cc-
sais, les allaijues qu'elle a soutenut^s n'a-

vaieiil été suce 'ssivement dirigées que contre
quelques-uns do ses dogn)es. Les hérétiques
reconiiiissanl la divinité des Ecritures et

riolaillibililé de l'Eglise, il suffisait, pour
les réduire au silence, de justifier rexjilica-

lion littérale des Icxles dont ils abusaient,
ou bien la décision des conciles raii.eoaiî

ceux qui s'égaraient lie bonne foi. De toutes

parts i'iudignali iii s'elail élevée conire les

monstrocux systèmes de Vauini, de Spinn-.a

et de quelques aulres. Leurs idées diverse-

ment fondues en une multiudc d'ouvrages
plus licencieux encore, et que les grâce; de
l'esécution rendent plus séduisants, ont élé

accueillies par notre siècle. Il a fallu renou-
veler les combals que les Pères avaient

autrefois liviés i;ux païens; et nous vujons
plusieurs rcligieu;i entrer dans celle li(_e

iioi!orai)le. S'tjur lepousser les coups de l'in-

crédulilé, les uns exposent simplement les

litres pi iinilifs df la Itévélation; les autres

prouvent que la laiàoii est d'accord a>ec la

fui.

Doiîi Lamy éla'olil, d'une manière viclo-

ric-use. la vérité de lu reU(jioii chrétienne

,

Dom Maran , la dirinilé de Jésits-Chrisl;

Doî!i Toussaint, l'aulurilé des miracles; le

P. ilayer, recolle!, la spiritaalilé et l'immor-

talité de l'âme (2). il lallail encore réluler

les ei leurs de toute sorte, si audacieusemenl
avancées par nos écrivains inoilernes, cl

leur (ipiioser leur propre lé.i;oignage en fa-

veur tJe la religion : employer ainsi à sa

défense les armes destinées contre elle, et

donner aux hommes une importante leçon,

en leur olïiaiU le tableau des conlradictions

où sont lombes les plus grands génies , c'est

ce qu'oui lait différents religieux. Si tous ces

ouvrages ne sont pas embellis par les orne-

meiils du style dont se parent leurs adver-

saires, on ne peut nier qu'ils ne biilb nt par

la clarlé des preuves, et qu'il n'y domine uim

force de raisonnemenl capable d'éclairer et

d'cniraîner tous les esprits qui ne chercheni

que ta vérité.

Nous ajouterons ici que quelques reli-

gieux ont beaucoup coniribuc à inlroduire,

dans nos écoles, la dignité avec laquelle y

est traitée maintenant la science de Dieu {3j :

notre langue. Aujourd'hui si vous vouliez lire l'ou-

viage leplus|>iiilosoplii(pie, le plusprolbiid, lu niieiix

dét;ollé, le plus complet, et le mieux écrit ipie nous

ayons sur C' tle matière, je vous proposeaais trois

vi.luMics ui 12, intitules la Spiritualité el ilmmorla-
lié de l'Allie, \':\v le P. Hayer, recollot.

I
)(7eslMolcliioi'Cauus, douiiiiicaiii, morteii 1560,

(]ni il commence cet heureux cUiiiigcmenl. Son traité

De l.ocis dicoloijiiis e.-l tics eslimé, ;oil pour l'iui-

l<u;aiiccdej cliyses, ^oit p.oir l'cle^iaiicc du bljlt.
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nue loin d'avoir à ciaind.e qu'elles s'en

éc.irtcnl, nous dînons espérer que, l'aiiti-

<|uil6 étant pleinenieiil approfomlio , elles

adopteront, auiaiit que le perinellronl les

circonstanrts, la méthode inèine qu'on sui-

vait pour rensei;^neineiit pend,t!il les beaux

siècles de rEgli>e. Quoi qu'il en soit, chaque

ordre a plusieurs loaisoiis d'éludés, où se

forment les jeunes profès. D'autres, choisis

par leurs supérieurs, viennent, conl'ormé-

inent à leurs rè;;les, terminer leur cours

rn Sorbonne ; el la plufiart îles universités

du royaume les voient ensuite occuper avec

distinction les chaires qui leur sont affec-

tées.

Par tous ces écrits , les réguliers ont

venn-é la religion et affermi la foi ; par

d'autres, ils cntreliennent la piété. Quelque

dédain qu'ail conçu pour le genre ascétique

une délicatesse excessive, ou ne peut nier

qu'il ne soit très-ulile au commun des fi-

dèles. Instruits par l'expérience, les religieux

ont Irailé divers sujets de dévdtiou et de

IL orale, oui tracé ia manière de passer chré-

tiennen.eut ilifférents temps de l'année, ont

donné des conférences pour servir à l'ins-

truction du peuple. La plupart de ces ouvra-

ges offrent à leur lecteur des réflexions

sages, des maximes solides, des ]irineipos

lumineux el des sentiments pleins d'onclion
;

et quelques-uns sont écrits avec netteté ,

élégance o! précision. C'est au môuie but que
tendent une foule de sermons, de panégyri-

ques, d'oraisons funèbres, composés par des

religieux célèbies.

Uistuire ecc/e'^/«s/t'/t(e. — Outre ces savants

auteurs et ces auteurs pieux, encore au-

jourd'hui les monastL'res fournissent à l'E-

glise des auteurs qui, par K'urs recherches

sur l'histoire, ont découvert des monuments
inconnus pt l'ont enrichie d'un travail nou-
veau. h'Oricns chiistimnis, l'Amérique cliré-

lienne , et le Gullia cluistinua , sont des

mines abondantes pour l'histoire ecclésiasti-

que.
Dans le premier, le P. le Quien, domini-

. cain, nous instruit de tout ce qui concerne

les quatre patriarcats de Conslantinoplc, d'A-

lexandrie, d'Antioche et de Jérusalem. Re-
montant à l'origine de ces Eglises-mères,

suivant leur agrandissement, arrivant enfin

à leur décadenee, il fait connaîlreles divers

(lais de la foi et des mœurs, la suite des

patriarches, la maniè/e de les élire et de les

sa(;rer , les lois canoniques el im|)ériales

d'après lesquelles ils gouvernaient, les trou-

bles qui, agitant l'Eglise et rem|)ire, ont

ciusé des interrègnes, les privilèges accor-

ilés à ces grands sièges, leur auloiité sur

les vastes provinces de leur dépendance, et,

(I) De ces écoles sorlireiit plii-iciirs savants in-

diens. Les premiers iii'„'M(^s ilclie wuimmu's suiil D.uii

François d'Avila, nalifde Cusert. aiUcur li'iiii Traité

de Morale sur loua les évangiles ite ruitiiée. Uès-ntiliî

pour I inslriiclioii des nouveaux clnéiii'n^ ; D.i;ii

Je.in lie Sala/.ar, religieux de Salnl-Jaeipies, premier

professeur de droit canon dansl iiniversilé de Lima,

(fui a fail iiiipiinitr les l'iiniicins ilrl niicn' miiiidn ;

Ûoiii C.iiUière Vi:lasipici, qui a ediiipo^e deux volu-

aulant que le permettent la perte el la con-
fusion des monuments, le nom de cbacun des
évéques de ces diocèses et les aclions qui oi-t

i liisiréleur ponlificat.

En lisant l'Histoire du P. Touron, disciple

aussi de saint Dominique, on voit, d'un côté,

des peuples nombreux, humains, simples,

pacifiques, et dociles aux instructions des
ministres de l'Evangile; de l'autre, une na-
tion chrétienne, en qui la soif de l'or étouffe

le cri de l'humanité et de la religion. Si les

conquérants du nouveau monde n'avaient
pas été presque tous des monsires, il leur

était facile de l'unir à l'ancien par des al-

liances libres et avantageuses : entre deux
liémisphères se serait établie une correspon-
dance plus solide et moins injuste. Sans
égorger les Américains, on pouvait policer

ceux qui n'èiaieiit pas encore pulicés, el les

éclairer tous : l'Europe n'y eût rien perdu,

et ces peuples auraient reçu avec soumission
et reconnaissance la religion de leurs bien-

faiteurs. C'est ce qu'il est impossible de ne pas

croire d'après l'heureuse révolution qu'o-

] éra le zèle de quelques missionnaires aux
Antilles, au Mexique, au Pérou, au Chili, et

au nouveau royaume de Grenade, malgré
les attentats de toute espèce qu'y commet-
taient les Espagiiols. Quoique révoltés do
leurs mœurs atroces, les habitants de ces

divers pays donnaient une confiance sans
réserve à ces hommes apostoliques, qu'ils

regardaient comme leurs pères ; et dans les

fastes de l'Amérique sont érrits, avec les

caractères de l'.iraour, les noms de Las-Casas.

de Julien Garces, d'Antoine Valdivieso, de

Jean Hamirez, de François de Saint-Michel,

d'-Mphonse de la Cerda, et de tant d'autre^

pieux religieux (pii ont constamment protégé

les Indiens. Ja'oais l'établissement du chris-

tianisme n'a coûté moins de sang à l'Eglise ;

et jamais ses [trogrès n'ont été si rapides

que chez ces hommes véritablement nés

pour une religion fraternelle. Aussi vil-oii

se multiplier promptemenl parmi eus les

monastères, les évèchés, les chapitres, les

séminaires, les hôpitaux. On établit des éco-
les, où les naturels du pays furent iostruil»

des sciences ecclésiastiques (1); on tint des

synodes et des conciles ; el cette Eglise

naissante invoqua bientôt des saints qu'elle

avail formes. Tel est l'objet de ['Amérique

chrétienne. Si cet ouvrage, fruit de la v eil-

lesse de l'auteur, était écrit d'une manière
plus serrée, on sentirait mieux le prix des

faits soigneusement recueillis, scrupuleuse-
ment vérifiés, el disposés avec méthode et

clarté.

Le Galtiii chrialianu, modèle de VOriens

christianus, contient tout ce qu'offre de plus

mes sur ta puis^sniice des vice-rois, el tur ta manière

de jioliccr les Indiens; Doin Franvois Ui;arle dller-

niosa, (pu a traili'do» Primijies du gouvernement spi-

rituel el iiolitique, el do nié les Moyens de meitre ces

l'ruuii'ei m pratique dans les Indes. Les lecteurs de

I tmiTif/Hi; (/(rf^/if/iiif reiiiaripieriiiil sans doute Jean

de liaslilie, Jean de Loreii;taiia, el plusieurs autres

qui! sérail l'Op long û-: citer.
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rernarciu.nh'f l'histoiro ecclésiastique <le

France, suivant les aiicit'iincs limites fli's

Gaules, siluéfs rii'ri' la Méililei ranée , l'O-

céan, le Rhin, les l'vrénées et les Alpes. La
formation (lesarchevcchés.évéchés, aldiayes,

et des autres Kglises considérables, est sui-

vie du catalogue des (irélals qui les ont

gouvernées, l.e temps où ils vivaient est

assigné; leur genre de vie et les événetne ils

notables arrivés pendant leur prélatine sont

rapportés. Ainsi, le lecteur se trouve envi-

ronné d'une multitude d'évèques célèbres,

ou parle martyre qu'ils ont souffert, ou par

leurs miracles et par l'austérité de leur pé-

nitence, ou par leur doctrine et par leurs

IravauK pour la d. fense de la foi, ou par la

pourpre romaine dont ils ont été décoré*, ou
par les emplois qu'ils ont remplis, ou par
leur descendance des maisons régnantes,

puisque parmi eux on compte dis lils et des

frères de nos rois ; tous enfin illustres, ou
par la noblesse de leur sar.g, ou par celle

de leur vertu. Ce grand nombre de pontifes

forme comme un concile général et de tous

les siècles de l'Eglise gallicane.

Cet ouvrage, conçu par Claude Robert,
chanoine de Langres, qui, en 1(526, donna un
volume in-folio, augmenté par MM. deSainie-

Marthe, qui en publièreni quatre en IGoG,

n'est devenu ce qu'il doit être que de nos
jours, et par les soins des Bénédictins de la

congrégation de Saint-Maur. Dom Denis de
Sainte-Marthe, encouragé par le sufl'rage et

par les secours du clergé de France, l'a con-
tinué suivant un ordre plus naturel , qui

classe sous chaque métropole les évcchés qui

en dépendent , et dans chaque diocèse les

abbayes qui y sont situées. L'impression du
treizième volume est avancée ; et avec deux
ou trois autres encore, dont les matériaux
sont déjà rassemblés, cet important ouvrage
sera complet.

C'est de l'inslruclion des jeunes gens que
s'est occupé le P. de Craveson, dominicain.
Dans un petit nombre de vo'umcs sur l'his-

toire de l'Ancien 'festamcnl et sur l'his oiic

ccelésiasli(]ue poussée jusqu'en 1730, il leur

facilite la connaissance de la doctrine, de la

iliscipline et de la morale de l'îiglise, em-
ployant la méthode des dialogue>, dont se

servit autrefois Alcuin, et jiignant toujours

la clarté à la brièveté. Ses tables chronolo-
giques sont faites avec beaucoup d'ordre.

Noël-Alexandre, son confrère, mort en

172i, s'est arrêté à l'année IGOO. On peut
lire avec fruit ses disseilalions historiipies,

chronologiques, ciitiqiir-ï et dogmatiques;
et sou ouvrage, dont il f;'jdrail rrirancher
les longueurs, est accompagné de ses répon-
ses modestes et judicieuses aux inquisiteurs

qui l'avaient censuré.
Lilurqie.— Si les anciens moines, en écri-

vanl sur la liturgie, l'avaient défigurée par

(I) Après le récit des actions île ce saint docteur,

le V. Touron, rapprochant tous s-es priiiiipesde doc-
trine, forme un plan q>ii en développe l'étendue et

l'unité

^2l Tliesnurusnoitts anccrlolorum,el vclentimciip-

des inler[iréialiitiis ai bilrair.s . en >,c bor-
nant à nous eti dcnner i'Iii.lime, itux do
nus jours lui rendent sa iioiile simplicité.
(]e motif a porté Dom Marlène à réunir les
anciens riles. L'exposition des cérémonies
em|»lojees dans l'administration des sacre-
ments

, dans les oflices divins, d.ins les
.sacres, dans les [tunitions canoniques, suf-
fit seule pour tain- connaître quel a été,
en tout temps, l'esprit de ri':glise. Celle piété
solide et de^a^éo de préjugés semble avoir
dicté les nouveaux ouvrages de ce genre.

Vie des siiin/s, etc.— A l'histoire ecelé-
siaslique apparlient encr.re la Vie dessainls,
et des autres personnages qui ont été l'hon-
nenr ilu clergé et des cloîtres. Nous citerons
seulement !a Vie de saint Charles Itorromée

;

celles de sainl Dominique et de saint Tho-
mas (1), par le P. Ti uron, etc.

Ouvrages de discipline et de jurisprudence
canonique. — Sans la connaissance du droit
canon, la théologie cl l'histoire ecclésiasti-
que ne seraient iraitées qu'incomplètement.
Cette science des lois de l'Kglise et de sa dis-
cipline ne pouvait cire étrangère ni aux
tliéologiens ni aux historiens que nous avons
nommés : niius trouvons encore d'autres re-
ligieux qui s'y sont appliqués d'une manière
p.:rliculière. Dom Bessin est éditeur des Con-
ciles de Normandie, ouvrage posthuine de
dom Belaise, son confrère. Par ses Lettres
crili'/ues sur le p:nli(ir,at d'iiu./cne 111, Dom
Dupui, bernariiin, éclaircit tous les événe-
Mieiiis ecclésiastiques de cette époque. Les
Bénédictins continuent le receuil des conci-
les de lEglise gallicane ; et, parmi les sa-
vants en cette partie, pers(!nne n'igu'ire
comliien elle a été enrichie par les recher-
ches du laborieux Dom Marlène, qui a re-

tiré de la poussière où ils éiaient ensevelis,
des conciles, plusieurs sl.iluls synodaux,
d'anciens décrets des monastères et des con-
grégations (2).

Les membres des différentes congrégations
régulières s'etanl ainsi disiin:iués dans ces
diverses scienres, il élait digne de leur zèlo
d'enircprendre île les réunir toutes eu un
seul ouvrage, qui formât un corps de doc-
trine, et fût une encyclopédie ecciésiasliqi.'e,

d'autant plus u'ile que l'usage en ser;iit plus

facile. Ce projet a été tenté par une société

de Dominicains, à laquelle présidait le P.
Richard. Le Dictionnnhe iinirersel des scien-

ces ecclésiastiqui s renierme tout ce qui con-
cerne l'Eenture sainte, la tradition, la théo-

logie, l'histoire, !a jurisprudence et les rites.

De doctes dissertations sur les endroits les

plus difficiles et les plus importants de la

iiible, et de courtes explications de tous les

mots qui la composent ; le catalogue et la

notice des ouvrages des Pères, d'après les

meilleurs éditeurs ; des traités complets des
points essentiels de la doctrine, et la simple

loi'iim et moiWiienlortim hislorjcorum, doginulicoritm.

mnruliuin, anif'.tfsima coltcclio, îi vol. iii-l'ol., ou-

vr.ifîe dune i -r-ulilnni innnense, qui fait suite a'J

Siiiiilcge de Ooni Luc d'.Vtlieri.
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••xposiliini <!es opinions (;ui paita^eiil les purins on! douzfi tii;iisons lépaiuliies liaiis

écoles, snns mél,iiip;u do (lUi-s'ions iiiulilcs ; ces îles, cl deux à Coiislanlinople : ils y piir-

la nan.iiioii abro^'oi» des l'.iils fiisloriiiucs, lagoiil los loiiclioiis d.i uiiiiiblèie avec dos
dans laquelle sonl insérés K's piiiicipiux Mineurs Obscrvaiilins cl des disciples de sainl
Irails do la vie de lous les piTsunnages qui Doiiiinique. Nim-sculeiiient le zèle de ces
marqiionl parleurs veilus et leurs travaux ; inissioiiuaires est uiile aux enfants de l'E-
lo dernier élat do noire droit canon ; les vrais glise de ces divers lieux, ils en augmentent
principes de l'éloquence elirélien^ie, ei des le nombre, en raaieiiant au bercail plusieurs
modèles bien choisis: telles S(!iil les ililTé- de ceux que le schisme et riiérésio en êloi-

renles iiialières quer.ibrasse ce grand ou- f.naienl. Ces religieux, et dViuires que nous
vrage: faiblement exécuié, s'il no peut êlre n'avons pas nommés, travaillent aussi à la

legarilé comme fini, c'est au moins un beu- conversion des hérétiques qui vivent dans
rcu\ O'sai, fiui mérite d'éire p: rfeclioiiné. les difl'érer'.les pri)viiices des royaumes que

lîe'ii/ieux misiionnaircs. — Après avoir nous venons de parcourir, appartenant à
exposé les travaux lilléraires des religieux, des princes catholiques,
il ne noMs resle plus qu'à parler de leurs Les corps religieux portent à l'Asie les

Iravaux évangeliqu"s. Dans le tetnps ((ue mêmes secours spirituels. L'île de Chypre
Luther cl C;ilvin enlevaient à l'Eglise une est entre les tn.iins des Capucins et des Oh-
grande partie de son ancien domaine, le servanlius ; les uns el les autres sont mêlés
nouveau monde, depuis peu découvert, loi au clergé des Maronites : il y a des Carmes
cffrait une vaste moisson capable de la dé- sur le mont Carrnel. Depuis plus de quatre
dommager de ses perles. Par une de ces siècles, les liécolli Is el les autres Franciscains
(iisposiiions où la sagesse de la Providence français enlreliennent les lieux saints dans
>e iiianib'slc visiblement, la réforme rége- la décence com enahle ; on y compte encore
nérait alors les ordres munastiiiues ; et en viiKjt-ijualre ccuverils de leur orire, qui four-
divers loyaumes étaient établies des congre- nissenl des curés et des missionnaires à une
galions de Clercs Réguliers. Du sein de ces grande partie des églises du i:ays,qui, sans
(.•omiiiun iulés soiiirenl les apôlres des deux cela, se trouveraient sans aucun exercice de
Indes ; et leurs sui cesseurs perpétuent en- rc//(/i«ïi 2). Ce sont les Cnrmes cl les Capu-
core le même niinisière, soii en conservant cins français qui évangélisenl par toute la

l'anlitiue croyance parmi les calh;)iiiiiies (;ui S rie. En Perse, la foi est soutenue parles
viveiii sous la dmr.inalion des Turcs cl des Augusiins, les Carmes el des Capucins de
princes séparés de nous par 1 hérésie, so;l France. Des Carmes, des Dominicains et des
en propageant la lumière cv,ingé!ique chez Capucins desservent l'Ar.ibie, l'Arménie el

les înli iéle'i. la Géorgie ; et, outre ceux-ci, on trouve
Pour l'Europe, nous trouvons en Hedlande dans la Mingrélie des Théalins. (jultivanl

des Carmes français; dos religieux de dilTé- la médecine, ils se rendent rceoinmandables
renis oidres, et ^ullolltdos l>ciiédictins et au public et agréables au |)riiice ; et si la
des Capucins do noire nation, dans les lies- grossièreté et l'opiniâtrelé des Mingréiiens
l!rilaiiiili]ues. Leur nombre n'est pas si cou- pour leurs erreurs el le schisme, opposent à
sidéralde en Danemark, ou Suède, en Rus- leur zèle des obstacles pres>iue invincibles,
sie (1). Le> Capucins de la basse Allemagne ils ont au moins la consolation de donner le

sont ihiirgésoe la mission dos cercles voi- baplême aux enfants ((ue les parents leur
sins, comme les Italiens, de celle des divers appoi ti ni lorsqu'ils désespèrent de leur vie.
cantons de la Suisse. La partie de la Hon- Ciunnie de lous les Etats g luvernés par des
grie soumise au 'l'urc, est confiée aux Pères princes malioiiiétaiis, le Moijol esl celui où
(le Sainl-l'aal, proinier ermite, et aiiXiMi- notre religion a été le moins gênée, les Ca-
nours Ohservanlins ; la Valachio, aux reli- pucins y Iravailleni avec succès, ainsi qui;
gieux do la même observance ; la î.ioidavie, les disciples de saint Philippe de Néri dans
à d'auties Franciscains. On voit avec regret l'Iiidostan. l's reçoivent parmi eux des na-
quc la 'l'arlarie-Crimée soil dénuée do loul turels du pa\s, plus propres (lue les Euro-
secours ; la Bosnie esl mieux pourvue ; on y pécns ,i avancer les progrès de la foi. Les
compte dix-l)uit couvents de Mineurs Obser- Capucins français sont établis dans le petit
vanlins : leurs confrères de la Bulgarie, na- Tibet ; et ceux (|ui vivent à Surate reudent
turels du pays, en forment le seul cbrgé, et de grands services aux missionnaires qui
y observent une exacte discipline. Oulie un vont aux Indes ou en reviennent. Le Mala-
clergé séculier, l'Albanie possède une mi-- bar est sous la direction des Carmes ; el le

sion de moines réformés, el (|uelques mai- Jîongale, sous celle des Augusiins. Enfin, les
.sons de .Mineurs Observanlins, régies par îles Philippines sont le dépôt des missions
un provincial. Ceux de \'isoiiar prennent des alentours

; prcsqne lous les ordres mo-
soin des calholiijues de la Dalmalie ; les CDU- nasiiijues y ont des sujets ; la chrétienté y
veiiluols de Corfou et les Capucins français est florissante; el c'est de là qu'ils partent
de l'.Vrchipel, de ceux de la (irèce. Ces Ca- pour le Japon el la Chine, malgré lous les

(i) Le P. Villa-For, d Alcxiuiiliie, inissionnniie mots hMnç;iis. Cet ouvrage, utile à la religion, et ((iii

e:i|uieiii, a passé pliisieiiis années il Aslrak:in. Dans enricliirail la iceublique des lettres, ne peut élio
les loisirs (pie lui laissait son liboiieux iiiiiiislère, il imprimé, faule do movens.
aconiiio,é un Diclioniiaire annéiiieii, litléral ol vul- (-J) .Maiulcnienl de M. de Jiiigné, arclievêqiio do
iiMTf, laliii el ilalien. I^es (^aiiKiii^ ilc la Société Paris, peiniollaiil les quclCb l'DUf les- églises ilo la

licb!.ii'|ne, deitusil.drc de ruii^jinal, y ont ajouté les lerrc saiiilc.
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périls qui les allendcnl. Ils arriveiil a^cc
plus de liberté à Si.im, en Cotliiiicliine, i-l au
loyauinc de Ciampa. Nos Doiiiiiiic.iins fran-

çais vont ail Tonquin, doni l.i plus gr.'inile

el la plus liêlio parlio est callK)!i(iue.

En 1771, les l'I'. (lominicdins, inissionnui-

res en Asie, raïucnirenl à l'unlli; de l'/ùjUse

le pairiarche des ncsloriens résiliant à Dlosul,

cl cinq nuires évêqucs de la même province.

Après (luils eurent reconnu le ponlifc r: tnain

pour seul chef de l'Eglise universelle, et fait

une profession île foi orlliodoxe, ils furent

confirmés dans les dignilcs dont ils éluient re-

vêtus (1). Uc nos jours encore, sept relii^ieuK

(lu même ordre oui consoininr leur aposlolat

par le martyre (2). En ITiScl en 1775, 15e-

iiuil XIV el Pie VI, acluellemecil régnani,

annoncèrent leur Iriomphe au inonde cliié-

liea ; leurs discours, adressés au consisloire,

attestent l'état de la foi parmi les liabilanis

de la Chine el du Tonquin.

C'est aux Franciscains des diverses obser-

vances, aux Aiv,'ustins, aux Dominicains et

aux Pères de la Kédemption des captifs, que
sont commises les missioiis de l'Afrique.

Ainsi on trouve des Capucins français au
{;rand Caire, des Récolle'.s à Alexandrie, dts

(Capucins, des llécollcts, des Observaiitins, en
l'igj'ple. Avec eux sont, à Fez, età Maroe, les

i'ères de la Uédemplion. Aux royautnes d'O-
vério el de Biiiiu, les Capucins cultivent cn-
( ore la foi que leurs prédécesseurs y ont
plantée. Ceux de la iirovince de Brclagne
i ont portée el l'entreiienneiil cliez les mal-
heureux peuples de la Guinée. On voit des

Uécollels à Alger el dans loule la Barb.ir;e,

des Capucins a Tunis et à Tripoli, des Au-
^uslins dans l'ilo de Tabarca, des Capucins à

Mélille, des Pères de la Ilédempliuii à Tré-
misen, l'ancienne Maurilaiiie césarie;:ne ; les

Capucins franç.iis et les Dominicains ont pé-

néiré jusqu';iux exirémilés de celle p.irt:c

du monde, puisqu'i s prêchent aux royaumes
de Congo, d'Angola et au iMonoraot.ipa.

Après avoir elé l'S premiers apôtres de

l'Amérique, conime nous l'apprend le P. Tou-
io\i, les religi' ux en forment encore le seul

clergé. Les Capucins français, au no iibre

<ie soixante et treize, adminisirenl une par-
iedcs cures de nos îles du Vent; les Car-
mes el les Uominiciiins remplissent les au-

(1) Gazelle de /'"r«nre, arl. Rome, 5 juin 1771.

(i) t Ces cinq lioiiÉiiies, ilit le ina^isiial cliiiois,

élaljlireiil cliacuii des Eglises, el ils élendirenl beau-

coup leur fausse secle. Les lemnies, aus i bien que
k's liuiuiiies, l'ayanl end)rassee, la praliqueiil et s'y

siiiiiiiniieiil uuiiucllemenl. » lia^port de l iiilerroijn-

lûire subi pas- le P. l'ierre Martyr Siinz, ses mhsioti-

iiaire^, el les dutres chrétiens arrêtés dans li. cité de
l'o-iian. au mois de juin l7iG.... « Loisqii'dii les lit

partir (lis iiii-siumiaires) pour venir a la iiiéu'0|iole

(ia ville de Fo Clieu), on vit plusieurs milliers de
].er?oniies sortir pour les arcouipa^ner, en criant el

\Meuranl à côlé îles chaises sur lesquelles on les

iransporlait. Les IVniuies el les file-; se niellaiL'ut à
i;enoux, leur olfraieul du thé et des fruits ; les uns
cl les autres les retenaient par leurs liabils, et fai-

saient retentir les airs de leurs cris el de leurs san-
glois. Le bachelier Tolihing Tcldieou eut bien l'au-

Ires. Xous (irons lu s lisfuclion de d'hV, di-
sait Louis XV dans son édil do \~k">, g,w
nos sujets y (rnuvenl, pur rapport ù lareli-
(jion, tons les secours qu'ils pourraient espé-
rer au milieu de notre royaume. Les curés d<!

la î\Lrrlini»!ue surtout mauiliennenl p.irmi
bur troupeau Tordre el les bonnes mœurs

;

ils calérbisent les nègres avec une palience
vraiment pa;ernelle, et les con>olenl au mi-
lieu de leurs pénibles travaux, en leur ,lon-

iiaiil l'espérance d'une meilleure vie. Parles
reiiuêics qu'adressèrent au minislèrc , eu
1773, ces paroisses menacées de perde leurs
pasteurs, iiius savons as.^oz le bien (ju'ils v
font, el jusqu'à quel point elles les cbéris-
scnl. Au Itrésil, les Capucins fr nçais el b s

religieux de Saiul-Pbiiippe de Néri' soignent
aussi, d'une manière particulière, celle por-
tion de l'humanilé la plus infirlunce. Les
Carn es , les Bénéiliclins , les religieux de
Saint-François ont chacun une miison à
Saini-Sébasllen, capitale du pays de Itio-di-

Genuaro. Les Frères Prêcheurs, les Frères
-Mineurs, les Pères de la .Merci < l les Aui^iis-

lins sonl les missionnaires du (]li;li ei du Pé-
rou. Les dipucins français, le^ Observaii-
tins, les Dominicains, instruisent lespeufibs
qui habitent le long de la rivière des .\iiia-

zones ; leurs confrères, avec des Cannes et

des Augusliiis s'acquillent du même minis-
tère auprès de ceux du nouveau royaipne
(le Grenade, de Terre-Ferme et de la Cali-
fornie, il n'y a que des Mineurs eldes Doini-
nicainsdans le nouveau ?vlexique ; mais, dans
l'ancien , les religieux de tous les ordres
sonl en grand nombre cl y Iravaillent avec
zèle.

Evangélisant sur louli^ la face du globe,
les réguliers assurent à l'F.glise l'auguste ca-

ractère de catludiquc. Séparés par état de
leur famille , plies de bonne heure au joug
de l'obéissance, voués à la pauvreté, cl m-.

recevant rien ou presque ri'ii liu gouveiiie-
iiienl, ne paraissent-ils pas, dans 1 1 pos lion

actuelle des choses
,

plus propre* que le

reste du clergé, à un ininislère où tout est sa-

criRce? On ne peut au moins (l;s(onven)r

que, depuis trois siècles, l'i spérience dépose
en leur faveur.

(^e que l'expérience journalière rend en-

core bien sensible, c'est leur coopération

dace de dire liauteiiient à cette inidtilii le, (ju'il ne se

repentirait pas d avoir embrassé cette religion, dùl-il

souflVir toute soi te de tnurincnts, et la mort même,
pour le Seigneur du ciel. El actuellement, an milieu

des interrogatoires les plus sévères, imis dune voix

n anime assurent avrc fermeté qu'ils ne veub'iil

point changer ni abandonner la religion chrélienne....

Ces coupables Eino;iéens ont si bien su s'attacher b;s

cœurs, que le n-uiibre de leurs seeiateiirs augnieale

de jour en jour, et ipi'on ne saurait les ili^siper

Les lettnis, comme le peu]de, s'y iaisseiU séduire,

eml)ras eut celte religimi, el ne veulent plus l'aban-

donner (pioi qu'o I 1 'iir fasse. Ils l'ont si fort éiendue,

qu'tlle a |Ke-(pio renij'li loule la juridiction de ceit,;

c:lé; jusipie lii que les satefiles iiiéme< et lesso'dals

semp'difiii :iussi poiirscn service. lUemorifl/ (ia rlf«-

roi adressé à l'empereur. Voyez ce qui cuneernc tji

deit.v nuires martyrs dans le d:srours de l'ie Vl.
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parmi nous aux travaux d;i sacciiloce. Lrs
corps mouastiqups loDinissoul en effet à VK-
glise lie France un grand nombre de curé'*,

de prédiraleurs cl de sujets employés en diffé-

rentes manières .MU servicedi's lldèl-'s (I). l)."'s

leur orij^ine, les("lianoines réçuiiers, tels (jue

ceux du Saint-Norherl, de S.iinte-deneviève,

de Saiul-Viclor, furent de-.linés à remplacer
auprèsdes peuples le clergé séculier, vicieux

ou négligent. Depuis leur établissement ou
leur réforme, ils ont toujours exercé les

fonctions curiales : les Prémonlrés de l'é-

troile observance, par exemple, occupent
plus de cent cures dans leur seule province
de Normandie ; et en général on peut dire de

ce corps, nue ceux de ses membres nui res-

tent dans les cloîtres sont moins nombreux
que ceux qui desservent les paroisses. Les
(ïénovéfaiiis en gouvernent à peu près neuf
cents en divers diocèses du royaume. Entre
nos pasteurs, nous comptons encore plu-

sieurs antres chanoines qui suivent la rè-

gle do saint Augustin, plusieurs religieux
de l'ordre do Fonlevrault cl de celui de la

Rédemption des captifs.

Dans tous ces ordrrs, et suilout dans ceux
que leur institut el nos lois excluent des
bénélices, s'<'st formée celle foule de prédi-

cateurs qui sonl répandus par (ouïe la

France. Le religieux de province, à qui le

ministère de la parole serait élranger, ferait

exception dans si maison, si un autre genre
de travail n'occupaii pas ses loisirs. Aussi les

réguliers sonl-ils chargés de presque toutes

les stations des bourgs, des petites et gran-
des villes; et loi» ose assurer, sans crainle

d'être démenti, qu'ils remplissent les trois

quarls de nos chaires. Comment les curés et

les vicaires, obligés de veiller sur leur troii-

l)eau, pourraient-.ils s'en éloigner pendant
l'avcnl 1 1 le c.iréme? la défense expresse en
est prononcée |)ar les statuts synodaux de la

plu[iarlcles diocèses. Jusque n>ème dans cilte

capil.ile, où le cler;.îé séculier arrive de tou-

tes les parties du royaume, les religieux prê-

chent el plus souvent el en plus grand nom-
bre (2 . C est à eux encore qu'ordinaii emenl
on ciinfie les missions consacrées à l'ins-

truclion des habilants de nos provinces.

ReligieuT appliqués aux diff renies fonc-
tions du minislère. — Ulilcs à l'Fglise de
France par tous ces services, ne semblent-
ils pas lui être devenus nécessaires pour
suppléer à la rareté de ses ministres? Il n'y

a peut-cire pas un diocèse où l'ordre eccle-

(1) liidé|ieiidaniinenl des secours sans nombre
(pie fournissent les coips réguliers pour la prédica-
iion el la confession, qui d'entre vous, Messeigiieurs,
n'a pas éprouvé île quelle ressource ils smil dans
les iain(ia^iics, poiir iduies les fonctions ilii saint
iiiiili^lcie, el niilaiiMneiil pour la desserte des cures,
par la diselle des prclros .-éciilier-s?

Pour moi je dois hur rcruire celle justice, que je
les ai louMiiii-s tioiivés dans mon diiicese ciiipicsses

à me f uiiiir loiis les secours tioiu j'ai pu av.ur be-
.soin, el que, môme dans les poiuls o\\ ils anraiciU
pli, avec fon lemeut, m'opposor leur exeiuptoii, ils

n'en oui p is fait u^age el sont enli-fS avec docililé

dans louies mes vues. Rafpori [rtii à l'usscmblén du

siaslique, en lui agrégeant même les reli-

gieux carés, suffise à toutes les fonctions pas-
torales. Les autres viennent à son secours;
ils prônenl, ils caléchisenl, ils confessent
dans les paroisses, procurent à tous leurs ha-
bitants les moyens d'assister aux saints mys-
tères, et remplacent les pasteurs en leur ab-
sence, ([uelquefois indispensable, et pen-
dant leur maladie. Kiilin, du sein des cloî-

tre» sont tirés les aumôniers des vaisseaux
el des régiments; et si quelques-uns abu-
sent d'une liberté à laquelle ils n'étaient pas
accoutumés, il est aisé de remédier à ce
scandale, eu faisant ce choix avec plus d«!

soin et en n'envoyant que ceux dont la

vertu, longtemps exercée, peut se conserver
hors de la retraite.

Voilà les titres d'après lesquels nous
croyons que les ordres monastiques peuvent,
même aujourd'hui, prétendre à la reconnais-
sance et à la protection de l'Eglise. Il nous
eût été facile de les multiplier et de les éten-

dre; mais, quoique exposes succinclement,

nous les olîrons à tous ceux cjui tiennent à

la religion, ecclésiastiques ou séculiers, avec
l'entière confiance qu'ils les trouveront assez

puissants pour ne pas nous accuser d'une in-

dulgence molle ou aveugle, et pour s'inté-

resser sincèreiiienl <à la conservation do l'é-

lal rciigieux. lieux qui lui sont défavora-
bles, parce qu'ils regardent les réguliers

comme inutiles à l'Etat, seront déiroinpés,

nous l'espérons, par la seconde partie de ce
chapitre.

On ignore trop coramunément parmi nous
îa pari qu'ont les corps religieux à la cul-

ture des sciences humaines : ils forment la

classe la plus n imbrcuse de la république

des lettres ; ils s'appliquent à y défricher des

terrains, qui sans eux, resteraient toujours

incultes, et dans tous leurs travaux ils se

proposent un but d'utilité plus ou moins
marqué. C'est après le développement de ce

fui! littéraire, qu'on jugera lé premier genre
de services qu'ils rendent à la société.

Les religieux traLuillent aux différentes

parties de nuire histoire. — Une des connais-

sances les plus importantes à un peuple,

c'est sans coniredil celle de sa propre his-

toire. L'iiistoire de notre nation, qui ne lais-

se rien à désirer, est encore à faire , et il

paraît que les religieux ont conçu le projet

(le nous la donner. Pour y parvenir, ils en
rapprochent et en éclaircissenl toutes les

parties. Dom Martin et Dom Brezillac sem-

clerqé par M. l'archevêque de Paris, le M novembre

1775.

Les religieux seuls remplacent dans les paroisses,

et [ii'iiieipaleuieol dans celles de la campagne, auprès

des lioiipes de Voire Maje^té, sur leire el sur nier,

le vi le cl la ditelle des |,rêlres séculiers. Prêts ii

liiites les œuvres du sainl ininislcie, iis accourent a

nos ordres dans lous les IIhiiX où nous jug'ons à

propos de les employer. Mémoire présenté au roi pur

la nicmc usseiiiblcc.

(i) Ou pcui aiséinciit vérilier ce f.iii par les list-s

des préJicaieurs; on en compie soixaiue seize daii»

celle de celle année.
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lilsnt en avoir proparé l'iiilroduclioii on
Irailanl VHistoirè flrsGaulex et dr.s conqnHi-s
(les Gaulois , depuis leur origine jusqu'à la

formation de In monarchie française. D'abfiril

ils att'iquenl los préjugés ropaïuius ooiitin

la nation gauloise par les historiens grocs ol

latins, et adoptés par les modernes ; ils ex-
pliquent ensuite tout ce qu'on peut savor
louchant son gouvernement, ses lois, ses

liiœurs, ses coutumes, sa langue, les carac-
tères dont elle se servait et sa manière de
eoinbaltro. Ils ont recu''illi un grand nom-
bre de ses monuineiils que le temps a res-

pectés , temples, cirques, amphithéâtres,
l'onls, sépulcres, médailles, etc.; -ils se plai-

gnent du silence qu'elle gardai sur tous ses

exploits. Enfin, suivant ses colonies dans l'I-

laiie, la Grèce, r.\sie, l'Illjrie, jusque dans
la Judée, l'Egypte et la l'arthie, ils repré-
sentent nos ancêlres couiuk; vainqueurs de
l'Europe et de l'Asie, comme dispensateurs
des couronnes et l'appui des royaumes et des
républiques ; et lors même qu'ils sont vain-
cus, ils paraissent avec un éclat dont nous
ne sommes pas accoutumés de les voir en-
vironnés. Si, séduits par leur sujet, ces au-
teurs imaginent quehiuefois, au lieu d'èlie

constamment fidèles à observer et à raconter,
personne au moins jusqu'à eux n'avaii si

bien éclairci les antiquités gauloises. Le se-

cond volume est précédé d"un dictionnaire

géographique et topographiquo qui présenic
les établissements des Gaulois dans nos
Gaules, et dans les différentes p irtics de l'Eu-

rope et de l'Asie. D'un simple coup il'œil,

on voit combien notre histoire peut s'enri-

chir de ces savantes recheich 's, et combien
elles sont propres à nous faire connaître ce

que nous tenons de nos pères, cl les divers

avantages que nous ont procurés le cours
des siècles et le changement d'opinions.

Pour le corps de l'histoire, ses différentes

parties seront formées par le travail des
autres Bénédictins, occupés au recueil des

historiens de France, à son histoire littéraire,

et à l'histoire de ses proviiices.

C'est à la persuasion du grand d'Agues-
seau que Dom IJouquet entreprit de rassem-
bler tout ce qu'ont écrit sur notre nation les

auteurs grecs, latins, gaulois, francs, etc.

Depuis l'origine des Celles et des Gaulois,
jusque bien avant dans les temps postérieurs,

lui et ses successeurs offrent tout ce qui est

important, sous chaque règne, louchant le

droit public , féodal et ecclésiastique du
royaume , et touchant les coutumes , les

mœurs, les préjugés, les arts et les sciences.

Testaments des rois, des reines, des grands,
apanage dos princes, traité de |iaix et de

guerre, lois salique et autres, monuments
anciens, actes divers , en un mol, loul ce qui

peut servir à une histoire générale , a été

aussi soigneusement que judicieusement re-

cueilli. Chaque volume est accompagné d'u-

ne préface, d'une table et de noies critiques,

pour débrouiller et juger tous "les textes
;

et des cartes géographiques représentent l'é-

lendue des Etats possédés p.ir chaque race.

Malgré les fautes qui s'y sjnl glissées, il

faut avouer, avec M. FrércI, que cet otivra-
r/e a été conduit par de très-habiles grns.

Puisque l'histoire ne doit [las se borner
au simple récit des combats, (lél'aut trop or^
dinaire d(! nos historiens de Kranco , n'est-

ce pas lra\ ailler utilement pour elle, i)ued,i

constater l'état des sciences dans les diffé-

rents âges de notre monarchie ? Tel est l'ob-

jet de VUisloire littéraire de la France, hw
commencement de chaque siècle sont pla-
cés des discours qui assignent leur période
de splendeur et le terme de leur déiadenre.
On y trouve réunis jus pi'au \ir tous les au-
teurs français; des analyses et des juge-
ments de lents œuvres, et, pour ne rien
omettre, des notices di;s éditions qui en ont
été faites. On y donne en outre la Vie de
Ceux qui méritent d'être connus, avec la

liste des livres qui ne sont jias parienus
jusqu'à nous. Cet ouvrage d'une pvofnndo
érudition, au jugement des auteurs de l'En-
cyclopédie, est mis à tôié dos Mémoires du
savant Tiliemoiit, pour l'exactitude des cita-

lions. Quoique le style en soil traînant et in-

correct, il n'en offre pas moins le vaste ol fi-

dèle tableau des cnnnaissanires de nos pères,
el fournit pir conséquent à notre liis'oire

une de ses parties les plus nécessaires el les

plus inléressanlev.

On les pos'éJera toutes rassemblées, el

l'histoiien de la nation pourra les en)ployer,
quand les histoires (jarliculières des provin-
ces S"rOiil linies. Depuis plusieurs années,
les Heiiéiieiins, pour l'exécution de celte en-
treprise, se transportent sur les lieux, fouil-

lent tous les dépôts., interrogent tous les mo-
h'amenis : d'après ce qu'ils ont publié, nous
savons ce que nous devons attendre. Ainsi
Dom Taillandier à mis la dernière main à

l'Histoire de Bretagne ; et c'est surtout aux
auteurs de celle-ci qu'il faul appliquer les

éloges donnés, dans les Memoii es de Tré-
voux, à celle de Dom Lobineau, puisqu'ils

o:\t augmenté et perfectionne son travail.

« On ne saurait leur refuser la gloire que
méritent des critiques justes et délicats, qui,

fidèles à n'aller pas plus loin que leurs preu-
ves, n'imposent jamais au lecteur p ir un
air de couliance

;
qui préfère il une sage in-

certitude a des conjectures hardies
; qui pro-

posent avec netteté les raisons de se déter-

miner, mais qui ne cachent pas les raisons

de douter. On ne leur refusera pas non
plus la gloire d'avoir le style net, ferme et

coulant, sans affeclalion et sans rudesse. »

Tour compléter l'histoire de celte pro-
' vince, Dom Pelletier a fait un dictionnaire
de la langue bretonne, où il montre son affi-

nité avec les langues anciennes; Dom Tail-
landier, qui en est éditeur, traite, dans une
préfaiC savante, de l'origine el de la dcca-
denee de la langue cellique.

C'est Dom Plancher qui le premier entre-

prit celle de Bourgogne, si etroilemenl lié«

à l'hislofre de France, cl Dom .Merle est ac-

tuellement occupé à la finir. Les auteurs
exposent d'abord l'origine , les mœurs, le

gouvernement, cl la religion des anciens

Bourguiguuns avant leur entrée dans les
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daulis. Ils foni coiinaîlie onsiiile IVlal ilfi l'a oni-iciiie d'un mémoire sur la JcscripUoii

ce pivs sous nos rois des trois races, comme géoiiraphiqueol historique do ce pays, du re-

royaunie et cumiiie duiiié ; sis démemln c- riieii des lois (;iii consliluenl son droit public

tiii'iits, cl les réiMiioits pass;!j;ères et alter- imi matière de noblesse et de roture, et de

natives de ses différentes parties ; lii succès- celui des arrêts el des décisions sur la pro-

sion de ses rois et de ses ducs, leur règne, priété du ISIiône. Comme ses liabiiants se sont

leurs acliiins, leurs guerres, leurs expl<iits ,
disiingués par leurs exploits militaires, avant

etc. Ils ont détaillé, Siins aucune omission, même la conquête (ju'en firent les Humains,

tout ce qui cinueiiie les ducs révocable s ou cl que d'ailleu/'*, sous la dénomination de

liéréditaires ; et cette Histoire est conduite Languedoc, on a longtem[is compris un«

jusqu'à l'année lG7i, époque où furen.t 1er- grande partie des Gaules, cette Histoire est

minées les guerns qui subsistaient depuis plutôt l'Iiisloire générale de nos pays mé-

lon^temps entre les deux Bourgognes, et où rulionaus, que l'histoire parijculière de ceiti!

la Franche-Comté fui réunie à la couronne, province. Ainsienajugé l'abbé des Fontaines.

La vérile des faits qui l'ont la matière de Peu d histoires générales, dil-il, sont mieux

celle Histoire est coiisiatée par des litres ori- écrites en notre langue ; l'érudUion y est pro-

ginaux, dont on voit des extraits parmi les fonde et agréable. Elle peut être propos, e

preuves ; ou par les registres des parlements comme modèle pour toutes (elles que nous

et des chr.mbres des comptes des deux lîoiir- attendons encore en ce genre,

got^nes et du bailliage de Dijon ; ou parles Uom Calmel commence l'hisloire de la Lor-

cartulaiies, les inventaires, etc. Si toutes les raine à l'entrée de Jules César dans les

dissertations qui accompagnenl cet ouvrage Gaules, cl l'a continuée jusqu'à la cession

ne sont pas également propres à iiilé;essrr qui en a été faite à la France en 1737. Sui-

lous les lecteurs, il y en a plusirurs aussi vaut sa manière, il ne passe aucun détail

curieuses (jue savantes : telles sont mire louchant les événements ecclésiastiques et

autres celles qni regardent les rois de l'an- civils arrivés pendant ce long cours d(î

cien rojaume de liouigogne, cl le recueil siècles. 11 accumule les pièces jusiiticalives

des anciennes lois des liourgnignons ; l'éten- et les monuments, sceaux, médailles, mon-
due du second royaume de Provence, dit le nuies, Ole; il l'a ornée de caries géngraphi-

royannie de Bozon ; la prcrog.ilive dis ducs ques et de plans de vil es et d'églises. A cette

de lîouigogiie, où il est prouvé qu'ils n'ont Histoire, la meilleure, malgré ses défauts, de

[joint eu la pu sé.inee sur les auires ducs cl toutes c( lies (jui avaient été publiées avant

p.irs du rnyaume avant l'an 11;80. A la suife l'auteur, il faut joindre sa BibUothèque d(S

de celte Histoire générale, le cuntinnalcur écrivains de Lorraine.

se propose de donner celle des grands l.els Puisque nous reconnaissons pour nos pères

et des terres lilri'es du ^ouvememeiil île les anciens Fiancs, peuples de la Germanie
iJourgogne : elle est précédée d'une noiii e qui, cou,me l'on sait, s'emparèrent de nos

des gouvernemenis gaulois et romains , et (iaules; puisqu'à dillérenles époques, l'AUe-

dcs ré| obliques qui l'ornèrent le prcmiir magne et la France ont étésoumises au môme
roy.iume des Bourguignons. Dans celte scur- souverain, et que, depuis leur démembre-
( e, les fanulies de Itoiirgogne il des proviu- ment, il y a toujours eu entre ces deux eni~

ces voisines ponrroni puiser les preuves de pires de^ rappon's d'amitié ou ds rivalité;

la noblesse de h ur origine ; 1 1 elles y trou- l'histoire de l'un rentre sans cesse dans
veronl une indication non suspecledes (bar- l'iiistoiie de l'autre. L'histoire d'Allemagiio

ges qu'ont occupées leurs ancélres, et des nous était donc alisolummt nécessaire ; iiiais

;:rad.'s niiliiaries qu'ils O; t obtenus en ser- son exécution présentait de grandes difii-

vanl 1,1 pallie. cultes. Elle exige pour les premiers lemps la

Avant les Bénédictins, auteurs de l'Iiisloire medilatiou la plus réfléchie de tout ce qu'en
de L.ingnedoc, elle n'élail qu'ébauchée, ils y ont écrit les auteurs grecs et latins ; le moin-
rapporlent tout ce qui s'est passé de mémo- ilrv récit, un simple témoignage est impor-
ralile dans < elle pro\ince et dans les piys I, ni, soit qu'il faille y croue ou le réluter.

pailiculiirs qui la composaient , et ;;ppuieiil. Pour les ten"..'iS |oslérieors. l'histoiici doit

sur les litres les plus authentiques, ses iisa- bien cunnaîlre h; chef et les membres de
ges, ses droits, ses prérogatives. Us ont re- l'empire, les iiiléréis qui les divisent ou l.s

cueilli les actions de tous ceux cjui l'ont léunissent, la forme du gouve uement, sa
illustrée, soit par leur vertu, soit p.ir leurs [JUjulation, son commerce, toules ses ri s-
digîiilés ecclésiastiques ou civiles, soi; par sources, l'autorité des tribunaux, l'ordre dis
leur valeur, soit par leurs laleiUs ou leurs jugements, les démêks qu'ont eus cnsembh;
ouvrages. A dilTérentes époques est tracée la et avec les puissances voisines les divers
descriplii n du goineriit'menl el des mipnrs; princes de cet Elat ; ce qui a procuré l'élé-

ils renionlent à l'origine et suivent l'accrois- \ .ilioii des uns et produit l'abaissement des
sen eut de ses principales villes; ils donnent autres, enfin les causes de toutes les réioiu-
aussi ia généalogie ou la succession des ducs, lions arrivées en Allemagne. Ouoique lu

comtes, vicomtes, et des principaux barons. P. Barre n'ait pas toujours employé ces uia-
Dans des notes placées à la fin de chaque teri.iux avec nu ég,.! succès, son Histoire ce-
> olume sont liisculés des points imjorlanls ou penilanl est un vaste dépôt de fai'.s, ei l'on

curieux , et elles sont suivies des pièces jus- y liouve quelquefois le bon historien.

tiGcalives des divers monuments qui servent Nouspouriions citer encore ici les Histoires

de loiidemen! à celle Histoire. Doui Bourrole de Mormandie, de i'r.uiciie-(]oiiité, de (^Jiaiu-
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pngnc, rt de Brie; et nnnonccr colles du
Beiri, de la Tour.iiiie, de r(JrIéanais, de la

(îuicnne, el de l'Auvergne : par ce que nous
venons de dire, on comprend aisément
combien les tr.ivaux di?s réguliers en général
sont utiles à notre histoire; et surtout l'on

voit suffî-iamment développé le plan qu'exé-
fulcnt les membres de la congrégalion de

Sainl-Maur, que la plupart de nos provinces
ont adoplé pour leurs bistoriographes.

Outre ces grandes masses, il est d'autres

parties, qui, quoique d'une milité locale ou
plus circonscrite, (leuvent n'être pas indi-

gnes de la majesté de noire histoire générale,
ou plutôt contribuent à l'enrichir. Nous
parlons des histoires des pays, des villes, de
certaines .époques, et de quelques corps par-
ticuliers. Nous ne citerons qu'un petit nombre
d'ouvrages de ce genre. Tels sont l'histoire

du duché de Luxembourg, par Dom Cajot,
auteur p'us érudit qu'élégant écrivain ; l'his-

toire de la ville de Paris, par Doms Felibicn et

Lobincau ; l'Histoire civile et politique de la

ville de Reims, par le P. Anquetil, géiiovc-

fain ;et par le mêmeautrur, lustement eslinaé,

celle de la Ligue et celle des temps qui la

suivirent iuinicdialemeiil, sous le titre d'7n-
trigues du Cab nel ; celle des lois et des tri-

bunaux de justice, par le P. Birre, déjà
nommé. Tels sont encore le Mémoire sur tes

limites de rempire de Cliarlemagne, couronné
par l'Académie des Belles-Lettres (1); les

i)issertations sur les anciennes villes des
Séquanais, par le P. Joly, capucin ; sur l'ori-

ginedesFrançais.par Dom Vaisselle; surl'éta-

tilissemenl des Francs dans les Gaules, par le

P. Biel, etc., etc.Tels enfin les Nobiliaires ; car
la noblesse en France lient à la constitution
du royaume. Dom Pellelier a composé celui de
Lorraine. Le P. Caquet, auguslin, a continué
l'Histoire généalogique et chronologique de
la maison de France, laissée par le P. An-
selme dans un état informe, et perfectionnée
par plusieurs de ses confrères : on sait que
son objet est de faire connaître l'origine d la

descendance des rois des trois races, celle des
grands ofiiciers de la couronne et des an-
ciens barons; et que, malgré les fautes insé-

parables d'une compilation de celte nature,
les recherches y sont abondantes etcurieuses.
Le plan de Dom Caffiaux éiait plus étendu :

embrassant toutes les familles anciennes

,

nobles et bourgeoises ; pendant quarante
ans, il en a poursuivi l'exéculion sans relâ-
che ; el par son Trésor généalogique, imprimé
en 1777, il a publié une infinité de litres, qui
peut-être auraionl toujours été inconnus à la

noblesse, ou qu'elle ne se serait procurés
qu'à force d'argent. Mais en prouvant le zèle
de l'auteur, cet ouvrage a fait sentir les dif-

licultés de l'entreprise; et, pourle continuer,
ses confrères ont été obligés de le réduire à
de jusles bornes.

(1) C'est Dotn Lièble qui a remporté ce prix : il

Bit t'diieurdes Œuvres d Alcuiu, el cooperatcur de
idusieiirs autres ouvrages.

(2) La liiplouiaiiqiie de Dom Mahillon est le pre-
mier ouvrage huniueux sur celle uiaiieie. Il (ut coiii-
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D'après la simple exposition de ces ouvra-
ges, on voit que les Bénédictins, s'él;in! pro-
posé 11- but de rechercher les nionutncnls de
notre histoire, ne l'ont jamais perdu de vue :

aussi reconnaît on haulemenl que la savante
congrégation de Sainl-Maur a fourni plus
des trois quarts des matériaux nécessaires
pour en construire l'édifice, et qu'elle seule

peut aller tirer des souirrrains, où ils sont
encore ignorés, tant de débris t/iii nous mau-
(juenl et qui doivent contribuer à lui donner
sa dernière forme.
Monuments de notre droit public. — La

connaissance des litres de l'histoire condui-
sait à la connaissance des litres de la législa-

tion. Quoique distinctes, ces drux sciences
sont inséparablement liées, il souvent en
n'est que par les faits historiijucs qu'on par-
vient à expliquer le droit pulilic d'une nation.
Quelque essentielle qu'en soit l'étude, depuis
la renaissance des lettres elle avait été peu
cullivée. Les Bénédictins s'y consacrèrent :

Dom Mabillon la tira de l'obscurité, et fraya
le premier des roules sûres pour prévenir
les écarts (-2). Dom Tassin esl revenu sur le

même sujet : dans son nouveau Traité do
Diplomaticiue, il ensciijiic l'art de juiier sai-

nement des anciens dipliV'ies, en fail con-
naître la nature, l'usage el le prix ; les fon-
dements de l'art examinés, les règles pour
discerner le vrai du faux établies , l'au-

teur expose historiquement les caractères
des bulles et des diplômes publics en cliaquo
siècle, avec des éclaircissements sur un nom-
bre considérable de points d'histoire, d(>

chronologie, de liiléralure, de critique et di;

discipline; il réfute diverses accusations in-
tentées contre beaucoup d'archives fainoiises,

et surtout contre ccllrs des anciennes églises ;

il facilite la lecture el montre la vérité de
toutes les écritures dont on s'est servi dans
les manuscrits elles diplôines depuis lu n*
siècle jusqu'au xvi', et elles sont représen-
tées dans trente-huit planches. Ce Traité de
Paléographie comme de Diplomali(|ue est

suivi d'un autre sur les sceaux el les conlre-
scels, qui est complet, el tiianqunit à notre
liiléralure : le style, l'orthograihe, les for-

mules des diplômes et auires actes, le temps
où ils ont parlé la langue vult;aire, y sont
éclaircis avec netteté el précision. Lors do
sa publication, cet ouvrage fui jugé favora-
blement par les savants français, itiliens,

et de Leipsig. En simplifiant les principes,

expliquant chaqite mot, indiquant les sour-
ces, cl donnant à tous les articles importants
un juste degré de développement, également
éloigné de l'extrême concision et de i'cxlrêuie

prolixité , Dom de Vienne a rendu celte

science accessible à tout le monde : son Dic-
tionnaire raisonné est un livre classi(|ue pour
les commençants, et économise le temps des
hommes instruits

plet par le Supplément qu'il y ajouta en 170i, eu

réponse à loulos les objcclious i|iii lui avaient ctii

fanes. La Mieillcure édition est celle qu'en donna, en
l7Uy, deux ans après la mort de l'auieur, Ddui Rui-
iiari, qui l'aiignienta de nouveaux liircs.
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Les règles que les ans ernl posées, les a li-

tres les ont suivies. Nolie liisloire csl iiifor-

nve, nous le répétons, et notre ancienne
législation peu connue. On pouvait néan-
moins en trouver les nionumrnts dans les

archives de nos rois et dans les dépôts de

nos nioiiastères; mais il fallait les y clier-

clier, li'S juger, les choisir, les employer.
Les liénédiclins (1) et quelques autres sa-

vants isolés avaient commencé à débrouilUr
le chaos immense et ténébreux do notre an-

tiquité. Le Gallin Clirisliana, l'Histoire de

plusieurs de nos provinces, les plus docles

'rr;!itiîs de Diplomatique, et d'autres pré-

cieuses co'leclions, fruits de leurs travaux,

nous ont fait jouir de richesses que nous
possédions sans le savoir. Extraire de ces

ouvrages ce. qui appartient à notre hisloiie

el à noire droit public; prendre des doubles

exacts d'une prodigieuse quantité de monu-
ineiils, que d'autres avaient dans leur porle-

fi'uille; diriger vers ces deux objets les

veilles des nombreux littérateurs qui sont

parmi eux; leur associer une foule décollé'

guos de tous les étals, animéi du zèle du bien

public; leur indiquer à tous une marche
commune; leur fournir les instruments dont
ils ont besoin ; donner à cette multitude
d'ouvriers un centre d'activité, des encoura-
gements d'honneur, des motifs d'cniulalion ;

établir un magasin où ils puissent tous dé-
poser le produit de leurs recherches, les y
trouver, et s'en faire même rendre compte :

voilà peut-être l'unique méthode que l'on

doive sui\re aujoud'hui, pour proliter des

découvertes déjà faites, pour en faciliter de

nouvelles, et pour assurer à la France l'in-

estimable avantage de pouvoir rassembler
tous lis matériaux de son histoire, et de
connaître enfin les principes de son ancienne
législation. Ce plan, agréé et protégé par le

gouvernement, est précisément celui dont
l'exécution a été confiée à des hommes capa-
bles d'en assurer le succès. Déjà trente mille

copies de pièces inconnues pour la plupart

à nos historiographes, et environ sept mille

notices d'autres qu'on n'a pas trouvées en-
core, attestent la fécondité des raines, quoi-

qu'on n'en ail exploité qu'un petit nombre.
Quand toutes ces archives seront reconnues,
quand tous les trésors qu'elles recèlent en
seront retirés, la France aussi aura son
Tiymer, mais plus correct et plus parfait que
le lîyiuer dont se glorifie l'Angleterre ; elle

le devra principalement aux soins des I$éné-

diclins; puisqu'entre les vingt-trois meni-

(1) Doms Luc d'Acheri, Mabillon, M.irtène, etc.;

Diiciiigi; cl I5:iluze. Le Gliissaire donne par Ducange,
en 3 volumes iii-j'olio, a été augmenté juïipi'à 10 vo-

lumes, par (tiltéreiils Kénédicliiis, en y compienant
le supiileinenl de L)om Carpentier, à (|ui nous devons
aussi \ Alphabetiim Tiioniiiiium.

(i) Ils ne moniiîiil qu'à dix mille livres. < Je ne
puis me dispenser d'ajimierfpie ce qui, en employant
des savants isolés ou répaiulns dans le momie, nous
eùl coûté mille écus par an, ne nous coûtai pas

cini| cents livies avec la congrès;:! lion de Saiiil-

Maur.... Elle assigne une somme sur ses propres

revenus pour lus Irais et Its encoijragenienls des

lires de la société qui s'en occupe, soit à
Paris, suit dans les provinces, on compte
dix-sept de ces religieux qui actuellement y
travaillenl, et six qui pendant leur vie l'ont

enrichi: puisqu'ils ont été envojés en gran<l

nombre en d fféients districts, pour en dé-
couvi ir tons b^s charlriers et pour les dépouil-
ler; puisque c'est à eux surtout que l'on

distribue les Chartres, afin de les examiner
sous tontes leurs faces et d'en faire leur
rapport à l'assemblée, qui se tient régulière-

ment tous les quinze jours en présence
du ministre des lois

; puisqu'enfin leur tra-

vail supplée à la modicité des fonds de&tinés

à cette immense entreprise (2 .

Outre ceux (jui se sont consacrés à l'élude

de notre antiquité nationale, plusieurs au-
tres ont embrassé l'antiquité en général. De
ce nombre est Dom de Montfaucon, l'un des
hommes les plus érudils, et peut-être l'écri-

vain le plus abondant de notre siècle. Dans
sa Disserlalioii sur la vérité de l'Histoire de

Judith, première production qui l'annonça
d'une manière si avantageuse au monde sa-

vant, il répandit dii docles éclaircissements

sur l'empire des Mèdes et des Assyriens, et

discuta, d'après les règles de la critique,

l'Histoire de ce dernier peuple, qu'on at-
tribuait à Hérodote. Par ses Analertes (jrec-

ques , son liemeil d'anciens écrivains grecs,

sa l'aléocjraplne grecque, où, donnant des

exemples des dilTérentes écritures em-
ployées en divers temps, il exécute pour le

grec ce que Mabillon a fail pour le latin dans
sa diplomatique; par son Diarium ittdicwn,

qui offre une description exacte de plusieurs

monuments, et une notice d'un grand nom-
bre de manuscrits grecs et latins qu'on n'a-

vait pas encore retirés de la poussière
; par

sa traduction française du livre de Philon, de

In Vie conlemplatite ; par sa Bibliothcca bi-

bliotltecarum manuscriploram nova, el sa Bi-

bliotlieca Cuisiiniana ; enfin, par ses monu-
ments de la tnonarchie français', et par son
Antiquité expliquée et représentée en fiqures,

où en peu de temps on apprend tant de cho-
ses, l'on voit qu'ayant cultivé avec une égale

ardeur la philosophie, l'hisloire sacrée el

profane, la littérature ancienne et moderne,
les langues vivaiites et mortes, il est devenu
l'homme de tous les âges. Si peu d'auteurs

lui sont comparables pour l'érudition , un
grand nombre l'emportent sur lui pour le

style: quand on accumule autant de fai^s,

la manière de les écrire est tiéccssairement

négligée (3).

travaux littéraires, dont elle est sans cesse occupée;

et ne demand'; au roi que les délioursés que coulent

les copies, i ïout ce que nous venons de dire de cet

établissement national, elde la manière dont y con-
conreiil nos Bénédi( tins, e-l tiré du /'/au des travaux

lilléraires ordonnés par Sa Majesté, pour la reclter-

clie, la collection, et l'emploi des monumenis de l His-

toire cl du droit pub.ic de la nionurcliie française.

(5) On peut regarder comme \\n Supplément à

l'Anliq ilé expliipiée, rinlrodiiclion à la science des

.Mcd.iilles, pour servir à la connaissanee des dicu\,

di' la religion, des sciences, des arts, ( t de totil ce

ipii appariieiit à l'Iiisioire ancienne, avi'C les preuves
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Un ouvrage de la plus f;r,inile commodité
et d'une nécessité absolue, donl noire siècle

peut avec raison se plorillcr, el qui obtien-
dra tous les sulïragos de la postérité ; c'est

VArl de vcriper les dates (I). Le litre scal de
ce livre indique surfisainiticnt combien il est

utile aux savants qui étudient l'histoire dans
les sources, aux dépositaires des Chartres,

au\ magistrats, aux avocats ; à tous ccuv
qui sont occupés pargoût.parélatou par inlé-

rcl, des anciens monuments et du dépouillc-

inentdes titres. Le travailleplus opiniâtre, les

recherches les plus étendues, les connais-
sances les plus variées, ont mis l'auteur en
état d'en donner une nouvelle édition, plus

correcte el plus riche que les précédentes. Les
deux volumes dont elle sera composée présen-
teront l'esquisse d'une histoire universelle,

beaucouppluscomplètequecellesqui ont paru
jusqu'ici. « Ne doit-on pas être étonné qu'un
seul homme ail eu le courage de se livrer à
un travail qui demande autant de recher-
ches que de constance, qui présente autant
de difikultés, et qui ne promet pas toute la

gloire qu'on espère ordinairement de ses

veilles ? Mais la r' connaissance des sa-
vants doit être un dédommagement pour l'au-

teur. »

Les religieux physiciens. — En s'appliquanl

aux sciences que nous venons d'indiquer, el

<lonl on sent facilement l'importance, les re-

ligieux n'avaient que peu ou point de coo-
péraleurs et de modèles. Pour les sciences
plus généralement connues, ils grossissent

le nombre de ceux qui les cultivent. De
leurs mains sont sortis une foule d'ouvrages
de physique. Ainsi, en mathématii|ucs, ils

nous ont donné divers cours, des éléments du

tirées des Médailles. Dom Mangeart, de la congréga-
tion de Saint- Vannes, a réuni en ce senl volume les

principes île la science numismatique, et toutes les

notions intéressantes éparses dans un grand nombre
de dissertations, qu'il est difficile de rassembler et

qni sont presque toujours trop longues.

Dom Daniluri, qui uiérile d'être distingué de la

foule des compilaieurs, a parcouru un espace plus

resserré. Son Imperium Orientale, sive Aniiquilales

Constanlinopolilanœ ; ses Numismala imperalonun
romunorum a Trajano Decio ad Palœologos Augustes,

répanilenl la lumière sur les objets qui funt la nja-

licre de cette collection. Elle e?t enrichie d'une 15i-

bliolbcque numismatique, que Jeau-Âlberl Fabricius
lii reparaître à Hambourg, avec un recueil de disser-

tations sur les Médailles par plusieurs savants.

(1) L'art de vérifier les dates des faits historiques,

des Chartres, des chroniques, et autres anciens mo-
numents depuis la naissance de Notre-Seigneur, par
le moyen d'une table chronologique, où l'on trouve
les olympiades, les années de Jésus-Christ, de l'ère

Julienne de Jules-César, des ères d'Alexandrie et de
Consiantinople, de l'ère ilesSéleuciJes, de l'ère Césa-
réeniie d Aniioche, de I ère d'Espagne, de l'ère des
martyrs, de l'hégire; les indiciions, le cycle pascal,

les cycles solaire et lunaire ; le terme pascal, les Pâ-
ques, les épacies, et la chronologie des éclipses;

avec deux calendriers perpi'luels, le glossaire des
dates , le catalogue des saints, le calendrier des

Juils; la chronologie liiitorique du Nouveau Tesla-
uient; celle des conciles, des papes, des quatre
patriarches d'OrienI, des empereurs romains, grecs;

des rois des Huns, des Van;lales, des Gotli-, des

Lombards, des liulgares, de J.TUSalem, de Chypre;

c.ilcul intégral, des liailés d'algébri' et de
perspective: en statique, la lin/le des hor-
lojjes, moyen de trouver le vrai mériilien ; et
eu hydraulique, difl'crents projets, donl l'exé-
cution a procuré des eaux à plusieurs do
nos villes: en acoustique, une manière nou-
velle de propager le son et la voix à une
grande distance (2) ; des livres éléraenlaircs
en gnomonique (3). Ils ont écrit sur la bot,!-
nique, l'agriculture el le jardinage ; sur li

médecine, la chirurgie et la phariiiacic ; en-
fin, sur l'astronomie (4) et la météorolo-
gie, etc.

linfiii, nous rappellerons ici le P. Feuil-
lée, minime, associé de l'Académie des Scien-
ces et botaniste du roi, mort en 1732. Il

voyagea, par ordre de Louis XIV, dans dil-

férenles parties du monde ; et le premier
fruit de ses voyages fut un journal d'obser-
vations physiques, mathématiques et bota-
niques, faites sur les côtes del'Amérique mé-
ridionale el à la Nouvelle-lîspagne. De re-
tour de la mer du Sud, il présenta au roi uu
grand volume in folio, ou il avait dessiné
d'après nature tout ce que ce vaste pays con-
tient de plus curieux. A la bibliolbéquo du
roi, on voit aussi le journal de son voyage
aux Canaries, pour la fixation du premier
méridien, à la fin duquel se trouve l'histoire

abrégée de ces îles. Pour récompenser ce
religieux, qui justifiait si bien son choix,
Louis XIV lui fit construire un observatoire
à Marseille.

Quel que soit le mérilc de ces ouyrages, ils

laissent beaucoup à désirer. Jusqu'ici les

religieux physiciens ne l'ont été que par
gotit: entre eux nulle correspondance; point
de centre commun où pussent êlre rapportées

des princes d'Antiocbe ; des comtes de Tripoli ; des
rois des Parthes, des Perses, d'Arménie ; des Califes,

des sultans d Iconium, d Alep, de Uanias ; des empe-
reurs ottomans, des shahs de Perse ; des grands
maîtres de Malte, du Temple ; de tous les souve-
rains de l'Europe ; des empereurs de la Chine, des
grands feudalaires de France, d'Allemagne, d Italie;

des républiques de Venise, de Gènes , des Provinces-

Unies, eic.

(2) Expérience sur la propagation du son et de la

voix dans des Utijanx prolongés à une grande dislance,

par Dom Cauthey, bernarlin. M.M. le marquis de
Condorcet et le comte de MiUi nommés, par l'Aca-

démie des Sciences ,
pour examiner ce nouveau

nioyen d'obtenir et d'établir u:ie correspondance
tréi-rapide entre des lieux très-éloignés, déclarent,

dans leur rapport du l'i juin 1782, qu'il leur a paru
praticable, ingénieux et nouveau.... Qu'on pourrait

donner, par ce moyen, un signal à trente iieues en
quelques secondes, sans stations intermédiaires;

qu'ils répondraient même du succèj, du cabinet d'un

prince à celui de ses minisires; et que l'appareil n'en

serait ni très cher, ni très-incommode.

(3) Dom Bedos, qui a donné l'Art de [aire des ca-

drans solaires avec ta plus grande précision, est encore

l'auteur du Facteur d'orgues. Ces deux ouvrages lui

valurent, en 1758, la place de correspondant de
l'Académie des Sciences de Bordeaux.

(4) Voyez la mappemonde projetée sur le plan de

l'horizon de Paris, par le P. Chrysologue, capucin,

et SCS planisphères, granJs el petits. Ils sont accoiii-

pai^nésduiie iiistruclioa courte, aisée, el sulfisaiile

pour les conime:içanis.
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leufs rfclioriiios. Noks vouiliions que les

oiilres réguliers employassent Icujours el

«•\rliir.iveiiieiil une pailic de leurs savants à

i'(Hu(le tic la physique et do l'hisloirc natu-

relle. Piiis(|u'elles consistent, l'une à obser-

ver les op-ralions, l'autre à décrire exacle-

inent les proluclions de la nalure ;
qui est-

ce (jui pourrait les examiner d'une manière

jiliis suivie, rassemb'er plus de détails, cl

donner, par conséquent, plus d'idées, que

des corps qui, répandus par toulc l'Europe,

el presque sur loule la surface du globe, no

ini'urenl jamais, et dont la subsistance cU
partout si peu coûteuse ? D'ailleurs, comme
«Jans l'univirs tout atteste aux bons es-

prits la sagesse, la puissance, el la magnifi-

cence du Créateur, celle science, loin d'éldi-

gner h s religieux de la sainteté de leur état,

les y ramènerait sans cesse ; et l'on peut ju-

ger ce qu'elle leur devrait, par les progrès

qu'ont fats, entre leurs mains, celles aux-
quelles ils se sont livrés.

On sait que le P. Pingre, génovéfain, esl

asironome-géographc de la marine ;
qu'il a

été de ce voyage si fameux, qui, à jamais,

lionorera le règne de Louis XV, cl qu'il en-

ricliii de savantes dissertations les Mémoires

de l'Académie des Sciences. Son grand ou-

vrage sur les comètes e>l acluellcmenl sous

presse.

Séques'rés par état du mnnde, dont le com-
merce esl nécessaire jusqu'à un certain poir.t

pour former l'esprit et le gi)ût, el voués à la

gravité et à l'au^lérilé des mœurs, les régu-

liers n'ont pas dû s'adonner à celle lit-

térature légère dont nous sommes si avi-

des aujourd'hui. Mais, eu écrivant sur les

lielles-lellres et les beaux-arts, ils ont pré-

féré l'instruction et l'ctililé des lecteurs à

leur amusement. C'est dans cette vue que
plusieurs d'entre eux ont publié dos livres

classiques et ont traité de l'éducation ;
qu'ils

«ni donné des traductions élégantes et fidè-

les de bons ouvrages latins et italiens, el

qu'ils eu ont composé d'aulres sur la pein-

ture, la sculpture et la gravure. Tout le

monde consulte les Mémoires pour servir à

l'histoire des hommes illustres dans la répu-

blique des lettres, du P. Niceron, barnabile:

malgré tous ses défauts, cet ouvrage suppose

des recherches cl des connaissances éten-

dues en bililiograpliie el en littérature ; el

tout le monde doit se iirocurer le nouveau
Dictionnaire historique de Dom Chaudon,
comme le meilleur en ce genre, el qui, par

la suite des temps, peut devenir encore plus

i"\acl el plus utile (1). Ou sait que le P. Mer-
cicr, ancien bibliothécaire de Sainte-Gene-

viève, mérite d'être compté parmi nos plus

lialiilcs bibliograplii s.

("ette classe desavants, nombreuse dans

(I) L'éililinn qui vioiU do paraître est aiigmoiilée;

on y a corrigé iilubieurs fautes écluiiipées dans ks
précédentes.

(^2) Oii nu citerait peul-ètre pas une de ces su-

perbi'S bibliullié(|uei, Iransmise à la Iroisièine géné-

ralioti de son aiueur; elles sont presque ans iliH

deiruiiQi que formées, el les niaimiu uls Im pliu

les corps monastiques , rappelle un autre
genre de service (ju'ils rendent à la républi-
que des lettres : c'est la conservation des
plus vastes dépôts de livres. Il n'est presque
pas de maisons religieuses qui n'ait une bi-

bliothèque plus ou moins considérable, et

composée des meilleurs ouvrages de chaque
science et de saine litléralurc. Quand de ri-

ches amateurs forment des collections précieu-

ses, rarement ce goût, qui les honore, tourne-
l-il au profit du public ; i)lus rarement en-
core se communique-t-il à leurs descendants :

inaliénables , cl partageant
,

pour ainsi

(lire, l'éternité de leurs projiriétaires , les

richesses littéraires acquises par les religieux

ne peuvent que recevoir de nouveaux ac-
croissements ; el

,
pour en jouir, il ne faul

que le vouloir. Les petites villes de provinco
n'ont presque que celle ressource ; dans les

grandes, dans celte capitale même, les gens
de lettres savent que c'est un des avantages
le plus propre à faciliter leurs travaux (2).

Pour donner une juste idée du nombre
des écrivains religieux el de leurs ouvrages,
nous aurions pu extraire les Bibliothèques

et les Annales des divers ordres monastiques :

celle analyse, quelque concise qu'elle fût,

aurait outrepassé les bornes que nous nous
sommes prescrites : |nous nous contentoii*

d'y renvoyer; el, sans prétendre les dis-

culper d'exagération, nous osons dire quo
le monde savant y trouvera toujours une
multitude d'hommes qui l'ont éclairé.

Enfin, les palmes de nos différeutei aca-
démies ont été souvent décernées à des reli-

gieux de dilférents ordres. Le P. Mongès,
génovéfain , a reçu la dernière qu'a distri-

buée l'Académie des belles-lettres de Paris.

Nous ne citerons que cet exemple, parce

qu'il en faudrait trop citer, el nous termine-

rons ce simple exposé par une observation

dont on ne saurait contester la vérité. En
France, il n'est aucune de ces sociétés litté-

raires
,

qui, pendant l'espace de temps que
nous venons de parcourir, n'ait admis, ou
ne compte actuellement parmi ses membres
quelques religieux. Nul il'entre eux n'y a été

reçu sans titres; et, la plupart de ces titres,

nous ne les avons pas même désignés.

Qu'on prononce mainlenanl ; les cloîtres

ne sonl-ils que l'asile de l'ignorance el de

l'oisiveté? Ne doit-on pas plutôt les regar-

der commcdespépinièresd'hommcs insiruils,

dont il est possible d'accroître le nombre, el

dont on peut aisément diriger les travaux

ver» des otijets de la plus grande utilité? S'il

esl beau d'cclairer les hommes, il esl encore

plus beau d'adoucir et de soulager leurs

peines : les religieux remplissent cel hono-
rable emploi ; et, après les avoir représentés

dans le silence et le recueillement du cabi-

ucl, nous allons les montrer dans l'action ,

rares passent souvent chez l'élranger. D'ailleurs, les

réguliers, lois (|ue les géiiovélains, ouvrent au pul)lic

leur bibliolliéqiie sans y être obligés; el l'entrée

(les autres est également "aisée : nous saibissons celle

occasion pour domicr, aux Dominicains de la rue du

I5ac, un lénioigiiage pulilic de noire reconnaissance.
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cl (icnipos n rendre k-s services les plus

touehnnls à riiniiiiinilé.

lielidieux dévoues au service des malheu-

reux et à l'éducation delà jeunesse. — A coiii-

liien de luauv l'homme, prnilanl la courte

durée de la vie, ii'esl-il pas oxposé?Di; tous

les êtres animés, lui seul peut m naissant

èlrc flétri de l'opprobre de l'illégitimilé, ol

délaissé par des parents égalenient dénatu-

rés et libertins. Trop souvent, lorsqu'il ou-

vre les yeux à la lumière, celle dont il a

reçu l'oxislence les ferme pour toujours, cl

jamais sou creur ne répondra à la tendre

voix d'une mère. Quelnue belle que soit sou

organisalion, elle souffre des alléralions plus

Trèqucnles, plus longues, plus aflligeaiitcs

(|uû l'organisation des autres animaux. Il

n'est pas rare qu'en courant à la l'ortune il

ïambe dans l'esclavage. S'il ne réprime l'ex-

cès de ses penchants, il se dévoue au remords
ou à l'avilissement éternel. Quelquefois sa

cupidité arme la justice contre lui , el la

force de demander la perle de sa liberté, cl

même son supplice. Son âme, faible comme
son corps, ne se développe et ne se forme

que par degrés; el sa vieillesse n'est ordi-

nairement qu'une lente dissolution. A tant

(le misères volontaires ou inévitables (ii:e

ressentent exclusivement, ou de la manière
la plus amère, les classes de la société les

plus infortunées, la bienfaisance et la re-

ligion ont préparé quelques secours, el tous

les établissements de ce genre sont confiés

on France à des religieux et à des religieu-

ses. En s'acquitlanl avec zèle de leurs fonc-
tions , ils s'associent aux bienfaiteurs de
Ihumanité, el méritent comme eux le tribut

de la reconnaissance publique.

Avant que les filles de la Charité fussent

chargées du soin des enfants trouvés, quel
était leur sort ? Les uns sacrifiés au moment
de leur naissance , les autres exposés â la

porte des églises el ailleurs, livrés au hasard,
vendus, égorges même pour des opérations
magiques .et pour des bains de sang , ils n'é-

))rouvaienl de la vie que les peines et les

horreurs ; ni la nature, ni la patrie n'avaient
entendu leur cri. Vincent de Paul en fut

ému, el, avec le concours de quelques da-
mes vertueuses, il jeta les premiers foiide-

inenls de cet élablisiement, qui, dans celle

seule capitale, élève annuellement quatorze
mille sujets à l'Etal. On les y nourrit soi-
gneusement; dès leur enfance, on leur in-
culque des principes de probité el de reli-

gion, el on leur procure des moyens de sub-
sistance en leur donnant un métier. Nos rois

leur ont accordé des aumônes et des privi-

lèges; de nouvelles Paules recueillent pour
eux les charités des fidèles , et les sœurs
grises règlent les détails pénibles , el sont
préposées à tous les exercices.

Les orphelins ont également besoin do se-

cours. A la vérité , l'eiifanl qui n'a jamais
connu sa mère a fait la plus grande des per-
les : néanmoins ces infortunés relrouvent

(4) Il n'est pas rare de trouver parmi les religieux

de Irès-liabiles gens, soit par leurs coimais'ianei'sea

chirurgie cl en iné Icciii'', sjit par leur légèreté dans

on quchiue sorle le fomls iiiépiiisable de la

leniiresse maleni^Ue dans le ciHur des filles

(lue la religion engage à veiller sur eux.
Vers le niilieu du siècle dernier, mademoi-
selle de Leslaiig établit, pour ceux de la pa-
roisse Sainl-Siilpice , un asile qui ma^niue
encore aux autres. Il n'est presque pas de
ville de province un peu considérable qui
n'ait assuré leurs jours par quebjui.' fonda-
tion semblable. C'est aussi des mains des ro-
li;;icuses que reçoivent la nourriUire, l'ca-

Irelieu et l'éducation , d'autres enfants qui;
l'indigence chasse des foyers domesli(|ues.
Ou peut espérer qu'au sortir de ces mai-
sons les uns et les autres deviendront d'uli-

ks citoyens, et de bonnes mères de famille.

Dès l'oiiginc de la profession religieuse
,

les moines desservirent les hôpitaux. Saint
Basile fil construire à Césarée un monasl("'rc
cl un vaste logement pour les pauvres, ados-
sés l'un à l'autre, afin (lue le service fût plus
facile. Par le testament de Vandemir.do l'an-
née 6'Jl , on apprend qu'à l'Hôtel-Dieu de
Paris les malades claient assistés par des
religieuses, dont la supérieure avait le titre

d'abbesse. Suivant le concile d'Aix-la-Cha-
pelle, il y aura en chaque monastère de cha-
noines el de chanoinesscs nn hôpital pour
tous les pauvres passant*, malades el inva-
liJcs ; vinrent ensuite les ordres hospilaliers;
en un mol, telle a été la pratique conslanlo
de l'Orient el de l'Occident: elle s'est main-
tenue jusqu'à nos jours, e! actuellemenl mê-
me , prescjuc tons les hospices de charité ,

anciens el nouveaux , sont commis à des
corps monastiques. Ainsi, l'on voit traiter

les différentes maladies (jui travaillent l'hu-
manité chez les disciples de Jean-de-Dicu (1)
el chez des religieuses de diverses observan-
ces. Plusieurs d'entre elles soignent ceux (luo
Il perle delà raison réduit à l'état le plus triste,

et ceux qui attendent la morl comme un
bienfait, puis([ue toute espérance de guéri-
son leur est iiiierdile; d'autres se dévouent
à panser les plaies et les blessures des pau-
vres. (^)uel esl l'homme qui, après avoir clé
témoin de l'ordre qui règne dans les maisons
des frères de la Charité, ne désire qu'ils puis-
sent se multiplier assez pour se charger du
plus grand nombre de nos hôpitaux , môme
des hôpitaux militaires? Qu'on calcule tous
ceux de ce royaume qu'administrent les

moines et les religieuses; comptons les mal-
heureux qu'annuellement ils soiilageni , et

bénissons à jamais et les pieux fondateurs
et leurs généreux agents.

D'autres religieux ont été établis pour uno
autre classe d'infortunés, pour ceux qui,
s'exposant aux périls de la navigation, sont
pris par les corsaires musulmans. « Cel((>.

congrégation héro'ique , car ce nofu , dil

M. de A'ollaire, convient aux Pères de la

Itédemplion des captifs cl de No're Dame de
la Merci, se consacre, depuis six cenis ans,
à briser les chaînes des cliréliens chez les

Maures. Ces religieux emploient à payer la

1rs op(;rations. Tels sont les PP. Calixte et Potentieii,

et le célèbre IVè c Côine.
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rançon des esc!avps, leurs revenus cl les

auiiiônes qu'ils recueillent, cl qu'ils portent

rnx-mêmes en Afrique. » Le dernier radial,

fait, en 1767, à Saffic, dans le royaume de

Maroc, leur a coulé un million : avec celle

somme, à laquelle conlribuèrenl le roi cl le

rlerfçc, ils rendirenl environ deux cents ci-

toyens à la France.
Une autre espèce d'esrlavafje, qui dégrade

la nature humaine, c'est celui où conduit

l'iuconlinence : par elle ordinairement com-
mence l'alléraliou des mœurs publiques. Afin

d'en prévenir et d'en arrêter les funes-

tes effets, des hommes zélés et des femmes
[jieuses ont formé divers établissements

parmi nous. Le xv° siècle vit naître l'ordre

des Filles Pénilenles, ou Madelonettes, qui

reconnaissent pour fondateur le P. Tisscran,

rordelier , et pour bienfaiteur Louis XII.

Sous Louis XIV, mesdames de Pollalion, de

Rliramion et Combe préparèrent des asiles,

soit aux jeunes personnes de leur sexe, dont

la beaulé et la misère exposent l'innocence,

soit à celles qui, touchées de leurs désordres,

veulent les expier. De là nous sont venues
les maisons de l'ordre de la Providence, de

Sainte-Pélagie, du Ucfuge, du lîon-Pasleur

et autres semblables. Dans ces dernières, de
Solides instructions et des pénitences tem-
pérées par la douceur, ramènent à la sa-

î;esse ; et il est rare que ce retour se détneiilc.

Au commencement, les filles publiques y
étaient renfermées de force, et les suites jus-

tifièrent celte violence. C'est aux magistrats

chargés de la police de nos villes à cher-

cher tous les moyens do les purger du liber-

tinage, eux qui ne peuvent ignorer combien
il produit de crimes.

Dès que les malheureuses victimes de la

justice sont détenues dans les prisons, les

sœurs de la Charité leur administrent tous

les secours temporels (1) ; et, en province, les

religieux s'efforcent, en les rap|iclant aux
sentiments de la religion, de les soustraire à

des supplices plus longs et plus terribles que
ceux auxquels les condamneront les lois hu-

maines. Les forçats avaient des droits sur le

C(pur compatissant de Vincent de Paul; il fut

louché de l'état horrible où ils étaient ré-

duits : par ses soins, des scélérats, dont la

liouehe n'exhalait que des imprécations, se

familiarisèrent avec la vertu. Il parvint à

leur faire bâtir un hôpital à Marseille; ci,

en divers endroits, ses filles sont appliquées

à les servir.

Les religieux et les religieuses rendent à

la jeunesse des services non moins pénibles,

mais plus consolants. Nous l'a>ons déjà dit,

presque tous les monastères autrefois étaient

des écoles nationales. A un petit nombre
près, ceux qu'habitent les filles sont ouveils

aux personnes de leur sexe; pauvre ou ri-

che, noble ou roturière, la moitié de notre

jeunesse est élevée par des Ursulincs, des

(1) A P.iris, ce sont des docteurs de Sorbonne qui

.-iccoiupagiient les criminels à l'éthafauJ. Les reli-

gieux, surtout les Récollels et les Caiiutiiis, y cou-

lesseiit les prisonniers J'.uil la déteiuiou est longue.

Visitandines, des Auguslines, des Domini-
caines, etc. Kn France, elle n'a point d au-
tres institutrices; et quand on remonte à
l'origine de la plupart de leurs maisons, on
découvre que la nécessité de pourvoir au
défaut total d'instruction, ou de remédier à
la licence des maîtres à qui elle était confiée,
leur a donné naissance. Si cette éducation
n'est pas, chez les religieuses, aussi com-
plète qu'on le désire, comment en seraient-
elles responsables? nous n'avons pas en-
core, sur cet important objet, un plan uni-
versellement approuvé, et qu'il soit possible
de mettre en exécution. Appliquons ces ob-
servations aux religieux.

Ils sont chargés du plus grand nombre de
nos conég"s. Les Bénédictins de la congré-
gation de Saint-Maur président à la plupart
des écoles royales militaires nouvellement
fondées. Ceux de Cliiny et de Saint- Vannes,
les Cordeliers, les Barnabites remplissent les

mêmes fonctions en différentes villes du
royaume. Les Dominicains, dans leur seule

province de Toulouse, occupent trente-deux

chaires ou maisons d'éducation : ainsi, d'un
bout de la France à l'autre, l'on voit les re-

ligieux et les religieuses utilement employés
auprès de la jeunesse. Si la religion est la

base de toute lionne éducation, et si les con-
naissances qu'il faut donner aux enfants,

quoique plus approfondies et mieux déler-

minces qu'autrefois , exigent néanmoins
qu'on s'y livre entièrement, quels hommes
peuvent être plus propres à remplir cet em-
ploi, que ceux qui, par étal, sont dévoués à
la vertu et à l'élude? Pourquoi ne pas étendre

ce genre d'avantages que procurent les corps
nion3stiques?Le dernier chapitre renfermera
quelques •développements touchant celte ma-
tière si essentielle.

Com'iie l'enfance, la vieillesse expose à
de grands besoins, et soumet aux entraves
de la dépendance : triste même pour les

classes riches, elle est affreuse pour les in-

digents. En vain la religion et l'humanité
sollicitent en leur faveur; les asiles qu'un a

ouverts aux vieillards pauvres ne sauraient

les contenir. Puissent des âmes vertueuses

et sensibles être touchées de leur misère, cl

tellement pourvoir à leur sort, qu'après avoir

travaillé toute leur vie, et donné peut-être

une multitude d'enfants à leur pays , ils

n'aicnl plus qu'à mourir paisiblement, sans

regretter d'avoir trop vécu 1 Le petit nombre
de maisons qui leur servent de retraite sont

administrées par des religieux ou des reli-

gieuses, surtout par des sœurs grises. Aux
Invalides on on compte quarante; il y en a

vingt aux Incurables, et plus de quatre-

vingts dans les principales paroisses de Paris.

Nos provinces doivent s'applaudir de leur

avoir procure des établissements cl confié

leurs hôpitaux. Cette congrégation et les

autres instituts consacrés au soulagement

Ou sait assez, r.omliien les Capueins se rendent utiles

lors des inceiidiei : trop souvent ils sont viciimes de

leur z.cle hijroiiiuc.
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»ios paiiues méritciil l'iiomnia^ïp q c leur a

icikIu m. (Io Vollairc (1). « IVut-èIre, dit cet

auleur, n'csl-il rien de plus grand sur la

terre que le sacrifice que fait un sexe délicat

(le la beauté et di- la jeunesse, souvent de la

haute naissance, pour soulager dans les hô-

pitaux ce ramas de toutes les misères hu-
maines, dont la vue est si humiliante pour
l'orgueil humain, et si révoltante pour noire

délicatesse. Les peuples séparés de la com-
niMiiion romaine n'ont imité qu'imparfaite-

inent nne charité si généreuse. »

Tout ce qu'on vient de lire n'est que le

.commentaire, justifié par des faits, du témoi-

gnage consigné dans l'édit de 1768. « Nous
avons la salisficlion, y est-il dit, de voir un
nombre considérable de religieux offrir le

spectacle édifiant d'une vie régulière et la-

borieuse Ils ne cessent de rendre à la

société les services les plus importants, par

l'exemple de leurs vertus, par la ferveur de

leurs prières, par les travaux du ministère,

auxquels l'Eglise les a associés; » ajoutons,

par la culture des scii'nces et par tous les

secours qu'ils donnent à l'humanité.

CHAPITRE VI.

DES BIENS DES CORPS MONASTIQUES.

Dans le dessein d'opposer un jugement
impartial et motivé aux déclamations contre

l'étal religieux, noi:s en avons fait connaître
l'esprit et les principes; nous eu avons tracé

en peu de mots l'origine et les progrès : les

services qu'il a rendus à l'Eglise, ceux qu'il

a rendus à la société, son utilité aclui-Ue, oui

été, comme on l'a vu, l'objet de trois chapi-

Ires différents : nous montrerons bientôt

qu'en corrigeant quelques abus, il est pos-

sible qu'il devienne plus respectable en de-

venant plus utile. Mais peu d'hommes exa-
minent et discutent ; et en vain aurons nous
prouvé que les corps réguliers doivent cire

cgalemiMit chers à la rcliijioti et à la politi-

que, il faut encore les justifier sur les biens

dont ils jouissent.

Plus on est avide, moins on pardonne aux
autres leurs richesses; la plupart de ceux
qui s'élèvent contre les religieux le seraient

avec moins de zèle ou plutôt avec moins de

fiel, s'ils ne possédaient rien; ils leur pa-
raissent coupables parce qu'ils sont riches;

l'envie, fortifiée par le mépris pour la reli-

gion, les regarde comme des oisifs qu'enri-

chirent l'ignorance et la superstition, et qu'il

faut dépouiller dans un siècle éclairé. Ne
peut-on pas comparer la multiludc qui de-
mande ainsi leur expoliution, à la populace
romaine, sollicitant ries lois iigraires? Cicé-

ron, s'opposant à l'injustice et au délire de

ses concitoyens, défendit avec succès la loi

sacrée de la propriété.

Quelle est l'or gine des biens monastiques?
Quel est leur usage? Quelle est la propriété

des religieux? Ces trois questions, qui nous

(I) F'.ssai sur tes mœurs et l'esprit des nntiont,

tdin. 111.

C2) t'IaeiiH ulliim qiiidem vsquatn œclificare (iiil

consimere monasterium , vel ortilorii domum, prœter

paiaissenl embrasser loulc la uialière que

nous traitons, seront le -sujet de ce chapitre.

Par la sainteté do leur vie et par leur zèle

contre les ennemis de la foi, les jiremiers

moines ayant excité l'admiration de l'Orient,

l'état religieux s'éiendit biinlôt i.ar toute la

clirétieiilé. Les évêques fivèreiit.uiprès d'eux

ces nouveaux atlilèlos de la religion , et se

tirent de leurs vertus et do leurs lumières un
double rempart contre l'hérésie et la corrup-
tion des ma'urs. Comme ils vivaient dans la

retraite et loin des alTaircs séculières, il fallut

pourvoir à leur subsistance.

Origine des biens des religieux. — Les mo-
nastères reconnaissent trois sortes de fon-

dateurs, les évêques, les rois cl les grands.

Puisque les canons (2) défendent d'eu bâtir

aucun sans le consentement des évêques, et

(lu'ils les constituent juges de l'utilité de ces

établissements , on peut dire en général qu'ils

ont eu part à la fondation de tous les monas-
tères. Un grand nombre y concourut d'une

manière plus directe, en les dotant des biens

de leur Eglise. Les conciles le leur permet-
taient en termes exprès, et presque toutes

les anciennes abbaves sont de fondation

épiscopalo. Il nous suffira d'attee^ter ici celles

du célèbre p ilriarche d'Alexandrie, de Mar-
tin de Dragues, <le saint Eloi et de ses suc-
cesseurs ; celles enfin de saint Oueu, père

de ces fameuses abbayes que l'on rencontre

dans le diocèse de Rouen. « Ces évêques
pensaient, dit le P. Thomassin (3), après ives

de Chartres, que les biens des pauvres ne

pouvaient être trop libéralement distribués

à ceux qui s'étaient dévoués à la pauvreté

évangélique. » Nous ajouterons qu'associés

de bonne heure aux travaux du ministère,

ils avaient un droit légitime au patrimoine

du clergé. Cette libéralité envers les reli-

gieux alla même si loin, que le ix* concile do

Tolède fut obligé d'y mettre un frein, en' dé-

fendant aux évêques de donner aux monas-
tères plus de la cinquantième partie des biens

de leur évêché.
Instruits par les évêques des avantages

que l'Eglise pouvait retirer de ces pieuses

colonies; pensant d'ailleurs que c'était tra-

vailler au bonheur de leurs sujets, que d'é-

tendre une classe d'hommes consacrés à la

pratique de toutes les vertus, les souverains

en favorisèrent à l'envi rétablissement dans
les différentes parties de leurs Elats. Dès lo

temps de Charleniague, on distinguait déjà

les abbayes royales des abbayes épiscopales.

Qui ne sait combien ce grand homme s'oc-

cupa des monastères? dix-sepl furent cons-

truits ou rétablis par Louis le Debonnair&;

et depuis Clovis, il n'esl pas un de nos rois

qui n'ait été le fondateur, ou le bienfaiteur

de (luelques maisons religieuses.

De toute part les grands se firent un hon-
neur d'imiier leurs clufs cl de les égaler

en magnificence. Pour apprécier leurs bien-

conscienl\nni cmlutis ephcopi. Coiic. Clialc., c.in.4i.

(5) Ancienne et nouvelle Discip. part, i , liv. t^

cli.ip. 10.
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(ails, il f.uil S(» tmirsporter nu temps qui les

vil iiaîirc : l'anarcliie l'éoJalc vcrsail alors
sur riîuropfi tous les maux qu'elle ciirinte;
c'élail un élat de (guerre habituel, où lout
ilevenait la proie de la force et de la vio-
lence : le respect pour la religion ne pou-
vait mémo défemlre les biens de ses minis-
ires; on usurpait les dîmes cl jusqu'aux
sanctuaires des églises. Or, il arrivait quel-
quefois que les ravisseurs, pressés par le cri

de leur conscience, ou intimidés sur la fin de
h'ur carrière par la crainte de l'avenir, clirr-

chaifiit à réparer el leurs propres excès et

ceux (le leurs pères.

Sans doute il eût été plus simple cl plus
juste de rendre les biens usurpés à leurs
véritables propriétaires ; mais souvent ils

étaient inconnus. D'un autre côté, les ec-
clésiastiques, en négligeant leurs devoirs

,

avaient perdu la condanco des peuples : les

religieux, au contraire, les édifiant et s'oc-
cupant avec zèle des fonctions du ministère,
semblaient s'offrir naturellement à leur re-
connaissance. Voilà pourquoi tant de mo-
nastères ont été dotés de ces amples restitu-

tions : peut-être aussi les ducs et les comtes
étaient-ils poussés par la gloire d'être fon-
dateurs.

S'ils leur donnaient de leur propre pa-
trimoine, leur liiiéralilé ne diminuait pres-
que pas leurs revenus : ces bienfaiteurs
possédaient des terres immenses, souvent
même des provinces entières , dont une
grande partie, stérile et déserte, n'était pour
eux d'aurunc utilité réelle. « Les Français,
dil un de nos historiens, fondèrent les grandes
abbayes sans qu'il leur en coûtât beaucoup.
On cédail à des moines autant de terres in-
cultes qu'ils pouvaient en mettre en valeur;
ces troupes pénitentes, ne s'élant pas don-
nées à Dieu pour mener une vie oisive, tra-
vaillaient de toules leurs forces à dessécher,
à défriciiei-, à bâ ir, à planter (1). On leur
ilonnail volontiers, ajoute Fra-Paolo Sarpi,
[larce que ces biens étaient employés à
nourrir et faire instruire des enfants, cl à des
œuvres de miséricorde el de pénitence (2). »

La fondation des monastères, nous le sa-
vons, est rcgaidée comme le luxe de ces
lemps. (Jue ce luxe différait de celui qui
règne aujourd'hui! il consistait à doter la

vertu.

Depuis huit ou neuf siècles, le nom de
chaque fondateur retentit dans le temple
qu'il a élevé; el tous les jours de pieux cé-

nobites s'efforcent par des vœux ardents
'l'attirer sur sa poslérilé les bénédictions cé-

lestes. Ce tribut de prières n'est pas le seul

prix de ses bienfaits : si sa famille tombe
<<ans l'indigence, le mon.isière lui doit des
secours proporlionnés à ce qu'il en a reçu
ri à la qualité du jiatron {'i). Ordinairement
la collation du bénéfice lui appartient, el

ce droit lui rend souvent beaucoup plus
qu'il ne lui en a coûté

j
our l'acquérir ; en

sorte que les donateurs semblent n'avoir fait

(I) Le Geielre, llist. de France, pag. i.

{•î) Traité (le$ H.'tK fices, ail. 8.

Cj) llMlo rcsjtcclu ud li:aitlaUs ccdcsiiv cl qua

que des échanges utiles avec les religieux:
Le peuple même a contribué aux richesses

et à l'agrandissement de l'ordre monastique :

pour le prouver, il nous suffirait de dire que
plus d'une fois des familles entières se sont
données aux monastères; el, ce qui doit
surprendre, c'est que celle conduite, qui ne
paraît d'abord qu'un dévouement aveugle,
leur était cependant diciée par la prudence
el par leur propre intérêt.

Le peuple était alors réduit à un véritable
élat de servitude, ou traité comme s'il eût été
réellement esclave. Le roi , dépouillé de
presque toutes ses prérogatives, sans auto-
rité pour former ou faire exécuter des lois

salutaires, ne pouvait ni protéger l'innocent,

ni punir le coupable. Ceux qui étaient encore
appelés libres, sans cesse opprimés par les

grands, étaient forcés de leur vendre leur
liberté, afin que, devenant leur propriété, ils

fussent au moins intéressés à leur conserva-
tion. Les formes de celte soumission, connue
sous le nom d'Obnoxiation, nous ont été

conservées par Warculphe ('i-). On ne doit

donc pas s'étonner que plusieurs se soient
donnés aux monastères.

Cette condition n'élait-elle pas plus avan-
tageuse? ils y trouvaient des njaîlres, dont
les mœurs étaient adoucies par les vertus de
leur état et par la culture des lettres, et qui
n'étaient souvent que les compagnons do
leurs peines. Parmi ceux que la misère n'a-
vait pas dégradés à ce point , pour conserver
à la fois leur liberté et leurs possessions,
plusieurs imploraient la protection des mo-
nastères; et couverts, pour ainsi dire, du
respect qu'on portail aux religieux, ils jouis-
saient de la paix et de la sûreté, tandis qu'au-
tour d'eux régnait un désordre universel.
Heureux el reconnaissants, ces colons leur
payaient une redevance, ou leur rendaient
quelques services. C'est ainsi que tous les

ordres de la société ont concouru à former
un patrimoine aux religieux : entre leurs
mains laborieuses el économes, es biens se
sont accrus; leur piété et leurs travaux,
voilà les sources pures des richesses que la

cupidité leur envie.
Nous connaissons trop les hommes , cl

nous sommes trop justes pour prétendre que,
dans un si long espace de lemps, les reli-

gieux ne se soient jamais laissé séduire par
le désir de leur agrandissement, ou mémo
par le bon usage qu'ils faisaient de leurs ac-
quisitions. Si quelque portion de leurs biens
a été le fruit de ce zèle indiscret ou trop
avide, ceux qui sont sortis de leurs mains
de tant de manières différentes n'établissenl-
ils pas une compensation assez forte? Com-
bien de fois d'ailleurs n'onl-ils pas arrètô
eux-mêmes les clïets de la libéraliié des
princes el des particuliers? D'une foule de
traits, nous n'en citerons qu'un, dont la

preuve est encore sous nos yeux. Le pre-
mier asile que les Dominicains aient eu a

Paris, celui i|ui leur a donné le nom sous

lildtem personce. Vaii-Espen, Jus univ.

(I) HoberlsQU. Iniroduct. à l Uisl. de CharUi V,
nul. 1>.
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leiliipl ils V sont connus, le couvrnt de la

I iH- Saini-J ic((ii(s est pauvre, ses murs l'a'-

Irstent; crpcnilanl il a été fondé par saiiil

Louis, et il a iloniié dix-huit confesseurs à

nos rois. Un riche particulier, qui sY'tail re-

tiré dans celte maison, témoin de sa pau-
vreté, et reconnaissant des soins charitables

des religieux, voul.iil leur léguer une for-

lune considérahie qu'il avait faite aux îles.

II ronsulle celui qui dirigeait sa ronscicnre :

Laissez, lui dit-il, à votre famille un héri-

tage qui lui app.irtienl. — Ce que je pos-

sède, je l'ai acquis par mon industrie, je ne
me connais point de parents, et je veux en
disposer en faveur de l'Eiilise : — Eu ce cas,

répond le \eriiicux Dominicain, il est un
génie de bien digne de vous intéresser. J'ai

vu souvent di's curés malheureux, à qui

l'âge et les infirmités rend;iient le repos né-
cessaire, et qui ne pouvaient quitter des
fonctions trop pénibles, parce que la modi-
cité de leur bénéûce et le soulagement des
p.'iuvres ne leur avaient p^s permis de se

ménager une ressource pour leur vieillesse :

préparez-leur une retraite; posez la première
pierre d'un monument destiné à leur procu-
rer des secours à la fin d'une carrière utile

et honorable. Son vœu fut rempli ; celle suc-
cession est le premier fonds dont a été dotée
la maison- de Saint-François de Sales; et cet

établissement, qui mani;uail à l'Eglise, que
sollicitait riiumanité, nous le devons au dé-
sintéressement et au zèle éclairé d'un reli-

gieux (1).

Usage des biens monastiques. — C'est beau-
coup qu'on ne puisse reprocher aux religieux

l'origine de leurs biens; et sans douie c'est

un avantage qu'ils ont sur un grand nombre
de leurs ennemis : voyons maintenant si

leur usage est tel qu'il puisse être avoué par
la religion et par la poliiique. Puisque les

revenus publics sont une portion de biens
que chacun sacrifie pour avoir la sûreté de
l'aulre (2 , le tribut, par sa nature et sa des-

tination, est la première dette de tout pro-
priétaire. Sans traiier ici de l'imomnité dis
biens ecclésiastiques, question étrangère à
notre objet, nous dirons que le clergé do
France jouit d'une prérogative très-pré-
cieuse ; la contribulion, que les autres sujets

payent au roi, il l'offre comme un hommage
libre de son autour et de sa reconnaissance.
L'Eglise gallicane s'est toujours monirée
digne de ce beau privilège; dans t(;ns les

(I) Il est mort ilernièrcment à SanipierreJaiéii.T,

un particulier riche de 200,000 liv., (|ui , n'ay.int

puiiil d'enfants, a laissé sa veuve usufruiliLTC de ses

Liens, en instituanl le couvent deCmoiiala son héri-

tier universel. La veuve a suivi de prés son mari au
tombeau ; et les religieux étaient en droit de ri'unir

l'usufruit à la propriélé : mais le surérieur, instrnil

que le défunt laissait des neveux indigents, nés d une
de ses sœurs, qui était pauvre, a cru devoir ne point

accpplt r ce riclie héritage : il en a (iiil la renoncia-
tion entre les mains d'un notaire public, el il a écrit

à Itonie pour olitinir 1 approbation du sainl-sicge,

s:ins laquelle elle ne sei'ait pas valable. Cet ai te Je
(losintcressenienl et de délicaicsse n'a besoin (pie

d'èli'cpn'seï t<", el pnrle avec lui .'^on éloge. (jazcHc

de /'/«(((', II' U'., ail Ct-ncs. 18 jaiivifr 17Si.

temps, on l'a vue |)ropoilionner ses secours
aux besoins de l'i'^lat; el oiilre les grands
clïoris qu'elle avait faits en 1780, et dont ses
annales ne présenlaient pas d'exemple (3),
elle a donné, en 1782, de nouvelles preuves
de son patriotisme, pour aider aux frais de
la guerre et pour réparer les maiix qu'elle a
causés : si le clergé est le premier corps du
royaume par le rang et les honneurs, il l'est

encore par son zèle et son dévoueuient : les

religieux, cooimc on sait, contribuent au
don graluil, et supportent ainsi le poids des
charges puliliques (4).

Les bénéfices méiues, auxquels sont atta-

chés les biens monastiques, étant presque
tous à la collation du roi, on |ieut les regar-
der comme autant de récompenses, qui, sans
rien couler au peuple, doivent servira exci-

ter l'émulaliou des vertus et des talents.

Pour ne parler que des avantages qu'en re-
tire la politique, quelle ressource pour la

noblesse I Un bon genliihoinme se repose du
soin de sa furtunc, sur la reconnaissance do
sa patrie, il ne veut s'enrichir qu'à force de

gloire : mais, chez une nation généreuse, il

y a toujours plus de services rendus que de
grâces à donner. Un bénéfice accordé au iné-

rile du frère, ou du (ils d'un brave et pauvre
mililaire, est un bienfait pour toute sa fa-

mi le dont il devient le soutien. Comhi"n
n'a-t-on pas vu d'anciennes maisons connue»
par notre histoire, et dont les rejetons, vic-

iiinesdeîa misère, languissaientob-curémenl
au fond d'une province, reprendre leur pre-

mier lustre, aidées du revenu d'une riche

abbaye ? Plus d'une branche de ce grand
arbre qui croît dans le champ de l'Etal, pour
la gloire ei l'honneur, aurait péri desséchée,

faute de sève et d'ulimcot, si l'Eglise, de ses

sources fécondes, n'en a\a'\\. souvent arrosé
les racines.

Depuis l'introduction de la rommciule, le

clergé séculier, jouissant des deux tiers du
patrimoine des religieux, on ne peut leur

demander compte que de la portion qui for-

me la niasse conventuelle. Selon loolcs les

règles monastiques, leurs besoins sont bor-

nés à l'absolu nécessaire ; elles ne leur per-

mettent qu'une nourriture frugale et des vê-

lements grossiers. Des relations imlispensa-

hles, les égards dus aux personnes en place,

obligent, il est vrai, les chefs d'une coniuiu-

nauié d'admettre quelquefois un luxe étran-

ger sur leurs tables ; mais entrez au réfec-

(2) F.sj). dis Lois, liv. xiii, cliap. 1.

(5) Vdijez le procès-verbal de l'.Vsscinldi'c de
1780.

(4) Nous aurions pu clioisir dans les ditlércnlos

époipjes de notre liisloiie nue innllilude de lails qhi

attestent le patriotisme des ordres rcguliers. P;<r

exemple : < Pendant les troubles qui agitèrent le

règin; (le Charles \ll, les religieux de Saint Denis

domiérenl à leur Icgilime souverain une niaripie

échilante de zè'e el de tcnJrose ; ils tirent foin^re

jus(|u'i» la vaisselle de leur réfeclniie, pour le pa\p-

nienl îles troupe-. \)i- pareilles aciions iloiveni assu-

rer aux religieux l'eslime el l'allachenienl de leurs

coiiipalriotes. i llisl. de France, lom. XV et XVI;

\iiiil'c Hllrnin', loni. Vlll (HOS'), n" 50.
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toire, elle n'excitera ni votre envie ni vos Qn ils cmploycnl liim plus ullleineni, et

reproches. pour eux et pour ruial, le fruit de leur éco-

Leurs maisons sont trop vastes ; des soli- nomie, en versant leurs éparf^nes dans le

• aires habitent des palais sein de la terre! Depuis quelques ann^-es.

Après avoir parcouru ces beaux édifices ,
on s'est beaucoup occupé en France de l'a-

nous avons pénétré dans les cellules, l.à, gricullnre; dans plusieurs villes se sont for-

iious nous retrouvions au sein de la simpli-

cité. Une chambre étroite ne présentait à

nos yeux étonnés que quelques meubles cl

de» livres , seuls oinemeuls de ces asiles

consacrés à la retraite et à l'étude. Là, sou-

vent, nous avons vu des hommes dont les

ouvrages nous avaient instruits.

Les salles d'assemblées , ou destinées à

recevoir les séculiers, et surtout les églises,

voil'.à iBs lieux qu'ils ont pris soin d'embel-

lir. Par ces dépenses, ils fournissent un ali-

ment aux lieaux-arts, dont les progrès et les

( hefs-d'ccuvre fixent le rang des nations en-

tre elles: l'architecture, la sculpture et la

peinture; presque toujours aux gages d'un

luxe indécent, et devenues les complices de

la corruption des mœurs, rappelées dans ces

monuminls à la pureté de leur origine, nous

offrent des beautés que l'innocence peut ad-

mirer. Au milieu de ces maisons fragiles

dont nous sommes environnés, qui périront

avec leurs auteurs égoïstes, on doit voir

avec satisfaction s'élever des bâtiments so-

lides et durables, qui. marqués pour ainsi

dire du sceau de l'éiernité, porteront aux
siècles futurs un long souvenir de notre

âge.

Quand les monastères situés dans des peti-

tes villes, ou des villages sans ressource,

commencent lems constructions, tout chan-

ge de face ; le commerce s'anime, les arti-

sans sont occupés, le malheureux y trouve

des moyens de subsistance ; et quatre-vingt

ou cent mille francs employés à rebâtir une

abbaye, ont répandu l'aisance par tous les

environs. Puisque tils en sont les eiïels ,

nous ne saurions les condamner : seulement

nous exhortons les religieux à se garantir

du goiît jiour la bâtisse, qui depuis quel-

que temps a gagné tous les ordres de la so-

ciété : un supérieur est aisément séduit par

le désir d'agrnndir ou de décorer sa mai-

8on; il croit en devenir le bienfaiteur, mais

ce n'est souvent qu'une illusion de l'amour-

propre: il espère par là sauver son nom de

t oubli; espoir qu'on peut nourrir encore

après avoir renoncé au monde. Ces dépenses

diminuent le bien que faisait la maison, les

délies qu'elles lui occasionnent sont un
scandale et quelquefois le germe de sa des-

truction.

(!) Voyez le Diction. Eiioydop. .lu mot Ayricul-

Inre.

(2) < bepiiis longtemps, en France, on ne voit de

doiiu'iiiies siipérleureiiifiil fiiltivés, fournis d'Iiabi-

lalioiis <;oiivciial)les et iriiabilants laliorieiix, que les

doiiiaiiip.s (les ordres religieux, surtout des graiils

pro|iriét;iires, IkIs (jue les IJéuédicl'us, les Beriiar-

iliiis, les Chartreux, etc. C. la seul, imlépendamuient

«le la recoMiiaissaiice (ju'on leur doit el de l'ulililé

lie leur profession, devait les nieitre à l'aliri de la

deslruetion cpiiléiuique qui les poursuit. Il uic sem-

ble qu'avant de procéder .i I abolili(Ui d'un ordie

Uiouasli ;ue, il faudrait examiner d'une niaiiiorc iui-

niées des sociétés agronomes; il a paru une
foule d'ouvrages sur les moyens de nous
procurer de plus abondantes récoltes; enfin,

celle importante matière a excité, pendant
quelque temps , un enthousiasme presque
universel. Toutes nos recherches, sans rien

changer à l'élat actuel des choses, n'ont
servi qu'à nous apprendre combien il nous
restait à faire. « Si l'on parcourt quelques-
unes des provinces de la France, dit nn au-
tour Irès-eslimé, on trouve non-seulement
que plusieurs de ses terres sont en friche,

qui pourraient produire des blés et nourrir
des bestiaux; mais que les terres cultivées

ne rendent pas, à beaucoup près, à propor-
tion de leur bonté, parce que le laboureur
man()ue de moyens pour les faire valoir (1).»

En effet, l'unique moyen de rendre nos
champs plus féconds, c'est de faire à la terre

des avances qu'elle rend toujours avec usure.

Mais les grands propriétaires, attirés et re-
tenus dans nos villes par les jouissances du
luxe, dédaignent les détails de l'économie
rurale, et ne connaissent leurs terres que
par les rapports qu'elles leur donnent avec
des fermiers, qu'ils foulent, pour fournir à
un faste ruineux. Comment attendre des

améliorations de ceux qui se refusent même
à l'entretien et aux réparations les plus in-

dispensables? Tirant tout des campagnes,
el n'y reportant rien, ils dessècheni, pour
ainsi dire, le sol qui les nourrit.

Pour faire des avances à la terre et les

placer d'une manière intelligente et avanta-
geuse, il faut aimer la campagne; il faut

l'habiler pour en connailre les besoins el

les ressources : lelle est la position des reli-

gieux. Attachés en quelque sorte à la glèi)e,

el fixés au milieu de leurs possessions, ordi-

nairement ils les font valoir eux-mêmes, ou
ils surveillent l'adminislr.ition de ceux à qui

ils en ont confié la culture. Comme il ne leur

est plus permis d'étendre leurs domaines, ils

s'efiorcenl de les rendre plus fertiles : op-
poser une digue au débordement nuisible

d'un étang ou d'une rivière, desséchi r un
marais ou défricher des landes, voilà les ob-

jets de leur ulile ambition. Leurs maisons

sont donc autant d'écoles pratiques d'agri-

cullure, répandues dans nos provinces pour

la richesse de la France (2).

partiale, si son existence est nuisible ou avantageuse

à l'Etat; si les biens dont on dépouillera ces moines,

loniheronl en de meilleures mains; si leurs posses^

sions seront mieux cultivées ; si, dans les «nions
qu'ils habitent, les pauvres seront mieux secourus

|)ar de nouveaux propriéiaires, soit laïques, soil

ecclésiastiques. Je laisse à lëcait, comme on voii,

rinlérét de l'Eglise et de la religion : ces objets-là

n'entrent guère aujourd'hui dans les considér.ilious

politiques. IN'eiiv^ageons, dans toutes les suppies-

sioiis laiies ou à laue, (}iie le bien pliysique el tem-

porel: quel sera-l-il? Uuy gagneront le prince el

l'Eiaf Oucllc qu'en soii la destination, elle n'eiiri-



4055 I. Dr; Lr.TAT rki.icii.l'x. \ou

Ces corps permanents se consolenl ilrs cf-

forls et (les sjicrifices qu'exigent ros travaux
longs et dispendieux, par lu certitude d'en

jouir. \assi,(\\l\'Ami des hn7iimes,n il est passé

rn proverbe, que les lîcnédicliiis mettent cent
sur un champ pour lui faire produire un(l).»
I-es avances qu'on fait à la terre sont un
liienfait pour la patrie, parce qu'elles mul-
tiplient la subsistance des citoyens; les ou-
vrages des religieux occupent une multitude
de bras, répandent l'argent et favorisent la

population, véritable mesure de la prospé-
rité des empires.

Un voyageur instruit, traversant les cam-
pagnes, distingue, à leur culture, la classe
de leurs propriétaires. S'il rencontre des
champs bien environnés de fossés, plantés

avec soin, et couverts de riches moissons :

Ces champs, dit-il, appartiennent à des re-

ligieux. Presque toujours à côté de ces plaines
fertiles, une terre mal entretenue et presque
épuisée

, présente un contraste affligeant :

cependant la nature du sol est égale, ce sont
deux parties du même domaine; on voit que
cette dernière est la portion de l'abbé com-
mendataire.

Trop souvent celte distinction honorable
devient funeste aux monastères. Un abbé
voit avec chagrin que les deux tiers dont il

jouit rapportent à peine autant que la mense
conventuelle. Il se croit lésé, se plaint et ob-
tient un nouveau partage. Les religieux
veulent conserver le prix de leurs soins et

de leurs travaux ; de là naissent une foule
de contestations, sous prétexte que l'on ne
défend que les droits de sa plare; on s'ac-

cnse réciproquement de cupidité et de mau-
vaise foi; on s'agile, on se tourmente, la

p ix s'enfuit des cloîtres, et l'alelicr de la

chicane est placé dans des asiles consacrés
à la charité chrétienne. Lorsque, au grand
scandale des mœurs et de la religion, les

tribunaux relenli<sont de ces discussions
malheureuses, trop souvent les abbés pei-

gnent les religieux à leurs juges et à leurs
sociétés, comme des hommes avides et tur-

bulents ; et peut-être ces déclamations n'ont
pas peu contribué à former le préjugé contre
lequel lutte en ce moment l'état monastique.

Pour é:eindre ces guerres intestines, que
ne pouvons-nous faire tomber les [iréven-

tions qui les enfantent! Cessez, dirons-nous

chira ni n'embellira les campagnes. Comment seront
administrés tant de riches éiablissemcnts monas-
tiques? car il y en a , je l'avoue, de nombreux et de
considérables. Comment seront enireienuscci vastes
hàtimenls construits avec tant de snlidilé, cesmagni-
liques temples du Seigneur, ces belles termes peu-
plées d'ouvriers et de culiivaieurs? Que tout cela
soil livré à des établissements militaires, à des ler-

miers du domaine, à des abbés eommendataires, à
qui l'on vou.lra. nous n'y trouverons bientôt que les

champs oit fut Treie. Jetons les yeux sur les terres
<l'une abbaye quelconque. Quelle dirtétence énorme
cnlre la mense abbatiale tl la mense monacale! La
première a souvent l'air du palrimome d'un dissipa-
ti ur ; l'autre est counneun héritage où l'on n'épargne
rien pour l'amélior3ii(.n. Je ne plaide point ici la

cause Jcsniuincs; jep'aiJe telle de loule^ les cul-

aux religieux, de regarder les commcnd'»
comme (les usurpalions : ét.ilrlies pour voiro
avantage, l'itglise les approuve encore; et
vous devez res[>ecler le choix du souverain
dans la personne des eommendataires. l'^n

j<)uissant de vos droits , dirons-nous aux
eommendataires, n'oubliez jamais que les
religieux ont acquis et défriché le champ
que vous moissonnez aujourd'hui.

Dans quelques mains que soient les biens
monastiques, ils sont affectés au soulage-
ment des malheureux. Sans établir ici de
comparaison, voyons comment cette dette
est acquitlée par les monastères. Quand on
oublierait ce que nous croyons avoir prouvé,
(|iie les religieux sont également utiles à
riîglise et à l'Etat, ils resteront encore hom-
mes et citoyens. Nés p.our la plupart de pa-
rents peu l'orlunés, ils trouvent dans les

cloîtres des ressources que ne leur offrait pas
la maison paternelle. Les places monacales
sont pour eux ce que les commendes sont
pour la noblesse; en sorte que les revenus
monastiques tournent au proQt de toutes les

classes de la société. C'est un patrimoine
commun. A l'abri du besoin, chaque reli-

gieux sollicite des secours pour sa famille

indigente; et presque tous les corps, comme
la congrégalion de Saint-Maur et celle do
Cluny, ont des fonds destinés à cet usage
respectable. Le pauvre n'est jamais refusé à
la porte des maisons religieuses; les unes,
tous les jours, les autres, plusieurs fois par
semaine , font d'amples distributions do
pain (2). Combien déjeunes gens sunl élevés
dans nos collèges à leurs dépens 1

Mais c'est surtout lors des accidents qui
affligent les campagnes qu'éclatent le zèle
et la charité des religieux. Un orage viei\l de
détruire toute espérance de moisson, un vil-

lage a été la proie d'un cruel incendie ; pè-
res des laboureurs, ils s'empressent de b s,

soulager, en distribuant aux uns des malé-.
riaux pour rebàiir leur habilation, aux au^
Iresdes grains pour ensemencer leurschampa
et pour les nourrir jusqu'à la récolle pro--

chaine. C'est un prêt pour ceux qui peuvent
rendre, c'est un don pour les malheureux^
Parmi une foule de traits de celle nature,
connus de nos lecteurs, nous en citerons un,
trop authentique cl trop honorable à rhuio.i.

nité pour nous refuser au plaisir de le irans-

lures, de tous les propriétaires, des pauvres, du tra-

vail, el de la population. Ressuscitons nu moment
Virgile, Varron, Coluuielle : employons-les connue
experts dans l'examen de nos campagnes. Ils riront,

comme piiien<i, de nos inslituiions nionasti(|iies;

mais ils lombleront d éloges, comme économes el

cullivateur-, les enfants de saint B:n[io, de sanil

Bernard, ri de sainl Benoît, i Œuvres de M. te mtn-

qtiis de Poinpigiian.

(5) L'Ami des liommes, chap 2.

(4) Lhs Cl.arlieux de Paris donnent huit cents

livres île pain par semaine. Penilanl cel liivt r les

auiiKJnes ont été aiigmenlées dans louiez les maisons

religieuses : leurs fermiers dislriliuaieni des secours

.aux babitaiils de la campagne; el pour fournir a (b s

brsnins exraordinaires, plusieurs cnnnniinauté^ oui

ajouté à la ri^'ieur de leur abjiini n^e.
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crire. Di\ 1~SI, le lerriloire de l.i ville de

Saiiit-Maximiii , en Provence, fui dcv.isté

jiar nn our.njj.in terrible: iion-senlemenl on
ne rcciieillil rien, les vignes el les oliviers

lurent fryppés pour plusieurs années. Tan-
dis que Sainl-Maxiinin rérlamail les se-

cours de la province, tandis que la pro\ ince

elle-même implorait les bontés du roi, les

Dominicains eonsumaienlleurs éparp;nes à ré-

parer des malheurs qu'ils avaient déjà par-

tagés sur leurs domaines et sur leurs dîmes.

Le monastère renvoya plusieurs de ses

membres dans d'autres maisons, afin de se-

courir plus d'infortunés. Touchée de ce dé-

vouetiient digne des plus beaux siècles de

l'Eglise, l'asseuiblce des étals do la province

en .1 consigné le témoi'inage dans ses cahiers.

<i La ville de Sainl-Maximin ne compte-t-

elle pas au nombre de ses bienfaiteurs une com-
munauté de religieux, dont la fondation si-

gnala la piété d'un de nos anciens souve-

rains, et dont la célébrité tient plus aux ver-

tus pastorales q l'elle exerce sur loul' un
peuple qu'à ses richesses? Les greniers de

cette maison ont été ouverts à Li misère du
peuple ; des distributions de pain, des secours

in;inuels ont été prodigués à la porte du
cloîlr>'. Avec quel empressement chaque re-

ligieux ne s'esl-il pas privé de son vestiaire

pour en soulager les familles? » Ajoutons
encore un fuit qui prouve que les religieux

sont aussi bons citoyens que bienfaiteurs

éclairés. A la naissance du prince qui a

couiblé l'espoir du roi et les vœux de la na-

tion, les Augusiins de la ville de Monlmo-
rillon, dans le haut Poitou, outre les prières

publiques et les marques de réjouissance qui

ont eu lieu partout, ont cru devoir plus par-

ticulièrement signaler ce bienfait du ciel en

payant de leurs deniers, suivant le rôle des col-

lecteurs, la quote-part des tailles et corvées de

cent dix-neuf pauvres familles, tant de Mont-
morillon que de Comise (1).

Aujourd'hui que les déclamations contre

les religieux sont universelles (2), il est

étonnant qu'ils ne leur opposent pas un re-
cueil de leurs aclioiis de charité et de patrio-

tisme : la ca'on.nie serait réduite au si-

lence, el, dans ce siècle philosophe, les re-

(1) Gazelle dn l'rance, n" 5 (17S2).

("2) Voki ce qu'on lit dans la nouvelle Encyclopédie

niéiliodiiiiie nu mol Dcze : < Aljb.iye de France
en CliàMiiiagne, où qnaire conobilcs , cnrisoiiuneul

t<IO,COO llv. (Il' renie aux yeux d'un village famélique.

0/1 ne s'aperçoit que li0|) de ^a richesse dévorante,

à I indigence exliénie el au délahienient du honri;

de uiéine non), dans lequel elle esl siliiée; il scudi'e

que le ler el le Ou y aii'ui passé : les lerreà, les

prés, les lini-, tout est aux religieux, i

Si l'auliur eùl (ilé mieux inslruil, il ne se serait

peiinis ni des nproelies aussi injustes ni un ton

aussi amer. L'alihaye de l!é/.tf a élé fondée en 01 i,

par un roi di! Unuigogne, pour servir de retraiie à

l'un de ses lils, qui en lui le premier ahhé. Le bourg
(le lie/.e el les villages voisins lui doivent leur ori-

gine.

Ivi \~.7>i, la niense abbatiale ayanl élé atfeelée

à la dotalidii de l'evcehc de Dijon, la lotalilc des
levenua Je l'aliliaye ne (ut csliniéci|ue '20,000 livre^:

pjr une s.igc ydniinisliaiiou cl par des dépenses

ÎOj5

a la liieii-ligieus seraient le plus bel hymne
taisance.

l'ropriété des religieux. — H n'y a doue
qu'une prévention aveugle qui puisse former
des vœux pour la ruine des monastères;
vœux injustes et coupables, puisiju'ils ten-
dent à violer la loi sacrée de la propriété.

Peur connaître quelle est celle des reli-

gieux, il suffit (le lire les actes en vertu des-

quels ils possèdent. Ils annoncent tous clai-

rement que la volonté des fondateurs a été

de doter un corps utile, d'en assurer l'exis-

tence, el d'en perpétuer les services pendant
la durée des siècles. « Voulant, dit (iuillnu-

me, duc d'Aquitaine, dans la chartre de fon-
dation de l'abbaye de Cluny, employer utile-

ment pour mon âme les biens que Dieu m'a
donnés, j'ai cru ne pouvoir mieux faire que
de m'aitirer l'amitié de ses pauvres ; et afin

que cette œuvre soit perpétuelle, d'entrete-

nir à mes dépens une communauté de moi-
nes. Je donne donc, de mon propre domaine,
la terre de Cluny , sise sur la rivière de
liraune, à condition qu'on y bâtira un mo-
nastère en l'honneur de saint Pierre et de
saint Paul, pour y assembler des moines vi-

vant suivant la règle de saint Benoit, el que
ce soit à jamais un refuge pour ceux qui,

sortant pauvres du siècle , n'apporteront
avec eux que la bonne volonté. Ils exerce-
ront tous les jours les œuvres de miséri-
corde, selon leur pouvoir, envers les étran-
gers et les pèlerins. Aucun prince séculier

ni aucun évèque, ni le pape niême, je les en
conjure au nom de Dieu et de ses saints, no
s'emparera des biens de ces serviteurs de
Dieu, ne les vendra, échangera, diminuera,
ni donnera en fief à personne (3). » Cette
donation est souscrite par le duc, sa fem-
Dic, des évcqucs el plusieurs grands sei-

gneurs.
Tous les actes de fondation sont conçus à

peu près dans les mêmes termes. Les bien-
faiteurs transmettent aux monastères tous
leurs droits sur les biens qu'ils leur lègueul ;

et les moines les ont reçus sous la garantie
des deux puissances. « Que les monastères,
dit le 1" concile de Chalcédoine, construits

et établis dans un lieu du consentement de

considérables, les religieux porlèrenl leurs terres à
leur plus haut point de valeur; en sorte que depuis
le dernier partage ils jouissent de près de 50,000
livres de renie. Celle abbaye esl composée île dix

religieux : sans doute elle esl riche; mais sa richesse

ii'esl point dévorante ; ses domaines sont répandus
d'usie territoire de douze villages. Quoique le bourg
de Béze soil sujet à des inoudalions exlraordinaircs,

comme le dit l'aulRur liii-mênie, cependant les liahi-

lauts, loin d'être réduits à l'indigence exlrénie, seul

lous propriétaires. La diiue s'al'erme i.OOO livres;

ils jouis>eni donc au moins de 40,000 liviesile rente

en fou Is de terre; tout n'est doue pas aux religieux.

L'auteur du Tableau de Paris n'est pas plus

exact, quand il dit quv , < huit religieux consouiment
tO,OUO livres de rente dans la maison des IJIancs-

Manieaux. i 11 y en a sei/.e, cl ils ne possèdent pas

le tiers de ce revenu. CourhiiJn de déclamations de

ce genre ne sont pas mieux fondées!

("i) rieury, //is(. ccclcs., liv. liv, arl. 45.
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l'évoque, soieni toujours monnslùres , qu'on
leur conserve soi^neusemcnl les hiens qui
leur ont élé Jonu 's, en sorte que ('.e< mai-
sons ne deviennent jamais des habitations

séculières (1). >• Gonitihucr à ce chaiiKe-
inenl on le permettre sans les raisons les

plus fortes, c'est, au jugement du 11' concile
de Nicée, encourir une terrible condamna-
lion.

Les biens dos religieux, disent leurs enne-
mis, api)artiennent à l'Eglise en général, qui
peut en disposer arbitrairement. Sur quel
canon, sur quelle loi appuient-ils donc ce
système absurde? Nous l(!S défions d'en ci-

ter une seule. Jésus-Ciirist , au contraire,

n'a-t-il pas défendu à son Kglise toute domi-
nation? Les biens sont à ceux qui les ont
acquis. Quand, à force de soins et de tra-

\aux , les anciens moines agrandissaient
leurs dom.iines, ils étaient soutenus par l'es-

pérance de donner à leurs successeurs de
nouveaux moyens de perpétuer et d'aug-
menter le bien qu'ils faisaient eux-mêmes.
Le patrimoine des Eglises particulières ap-
partient à l'Eglise universelle, comme celui

des sujcis appiirlient à l'Etat, qui doit con-
server à chacun sa propriété. Elle déclare
elle-même, « qu'elle n'approuvera jamais
qu'aucun évoque, aucun clerc, ou quelque
autre pi^rsonne, ose, à quelque titre que ce
soit, solliciter et présumer accepter les biens
<rune autre Eglise, soit qu'elle se trouve si-

tuée dans le même royaume, ou dans un
royaume étranger (2). » Elle ordonne que
«elui qui l'aura fait soit privé de la com-
munion, jusqu'à ce qu'il ait restitué à l'E-

glise dépouillée ce qui lui appartient de plein

<lroil. (iroyant leur devoir une protection
spéciale, les conciles font aux monastères
l'application de celte règle générale (3) : « Si

quelqu'un de nous, dit celui de Séville, soit

par cupidité, soit par fraude ou artifice, en-
treprend de dépouiller ou de détruire quel-
que monastère que ce puisse être; que les

évêques s'assemblent, et qu'ils suspendent
de la communion ce destructeur d'une com-
munauté sainte; qu'ils rétablissent le mo-
nastère, en lui rendant tout ce qui lui avait

apparleiiu, et que la piélé les animant tous,

les porte à réparer ce que l'impiélé seule

aurait délruit. » Après avoir pourvu, aulant
qu'il élail en eux, à la stabilité des maisons
religieuses cl à la conservation de leurs

biens, ils emploient encore en leur faveur la

puissance civile. En divers endroits, ils re-

présentent aux princes qu'ils sont les ga-
rants des vœux des fondateurs, et qu'il est

(I) QikS semcl ex vehintate episcopi ded'icata siuit

monasiei'w, peipenio manerc monasleria ; et res quai

ad eu pertinent, monnslerio reservari: nec possc ea

ultra jieri nvcuiiiria liabilacuUi. Conc. Chai., can. 2S,

awiio 4!)l. C-e canon est renouvelé dans lo Cnncile
il'Aix -la-Cliapelle, en 789, et dans lei de Conslaii-
liniiple lie 870.

["i] Cnnc. Attrel. annooiO, can. 14.

(5) Si qiiis aittem. quoU iibsit, nostr.im ivl nohis

tiiccedentiitnt sacerdoliim quodiibel inonrtsterium aut

vi eupidilatis spolUvidum , nul simula. ione u/i(/»ii

(raudit canvellemliim vct dissalfenJitm leutaveril, aiia-

de leur devoir de veiller à leur cxérutitin.
i'our répondre aux désirs de l'Eglise, nos
rois ont donné à ses fléci'els la sanction de
leur autorité , par des ordonnances sans
nombre, qu'il serait superflu d'accumuler
ici. Elles découlent toutes de ce principe
consigné dans les Capilulaires de Charl'e-
magne, monuments authentiques et respec-
tables de notre droit français. « Les mo-
nastères, une fois consacrés' à Dieu, doivent
être à perpétuité monastères, et leurs biens
fidèlement conservés ('i-). »

11 ne sera donc jamais permis de toucher
aux biens des religieux ? Pour saisir les
vrais principes de la matière, pour appré-
cier l'étendue et les bornes de leurs droits,
il faut connaître la volonté des fondateurs,
et la connaître tout entière. En dotant les

monastères, ils se sont proposé d'étendre li'

culte divin, et de placer dans l'Eglise de
nouvelles sources d'édilication. La destina-
tion particulière d'un ordre, les besoins d'un
canton, ont déterminé le lieu de ces établis-
sements et le choix des sujets. Ce désir du
bien général qui les animait est le fonde-
ment du droit de l'Eglise et de l'Elat sur les

biens des réguliers ; mais ce droit est modifié
par les conditions qu'ils ont apposées à leurs
bienfaits. L'acte de fondation d'un monas-
tère est un contra tsynallagma tique, par lequel
le fondateur donne une portion de ses biens à
l'Eglise, pour être, à perpétuité, possédée par
les religieux qu'il désigne et de la manière
qu'il l'ordonne : les religieux acceptent, en
se soumettant aux charges qui leur sont
imposées : enfin l'Eglige et l'Elat impriment
de concert, à cet acte, le sceau de leur au-
torité, et s'obligent envers le fondateur de
veiller à l'exécution de ses volontés. Tant
que les religieux restent fidèles à leurs en-
gagements, leur droit est entier et leur pro-
priété inviolable : s'ils les oublient, on doit
employer tous les moyens propres à les rap-
peler à leur devoir, et procurer ainsi le bien
(|uc les donateurs ont eu en vue et qui les a
portés à se dépouiller en leur faveur. Ces
soins et ces eflorts sont-ils inutiles ? Un mo-
nastère n'est-fl plus qu'un scandale irrépa-
rable pour la religion ? La fin particulière
que s'est proposée le fonlateur ne pouvant
plus être remplie, ces biens doivent tourner
d'une autre manière à l'avantage commun
de l'Eglise ; pour qu'elle puisse en disposer,

il ne suffit pas que l'emploi qu'elle eu veut
fiire soit utile, il faut encore que la des-
truction du monastère soit démontrée néces-
saire (5).

tliemii effectns maneat a revio Dei cxtrnneus ; nec
proficiat illi bonion fidei vel operis iid satiilem, qui
lanla: et tant saliiaris vilw destnixerit tramitem. Su-
per hoc cii m loiiDO'.si episcopi provinciœ coligreguli,

eumdem sacri ca; us eversorem a communiane suspen-
dant, convulsum monasterium cuin rébus suis restau-
rent; et quod impie imus snbve<terit, omnes pie refer-
ment. Conc. Il sp. ann. Gt'J. Vid. Synnd. apud Ccli-

cliil, tan. 8, et conc. lleryford ann. 075.
(l) Capitnt. Aquisgran. nnno 789.
(.')) < L Eglise, toujours ennemie «les iiniovatiiurs

cl i>Ui; encore des opcralioiis dostructivc-, ne in»iie
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Mais le liion pubirc? « Le bien publie, <)il

M. ai; Monlosquiiu, est que ciiacun conscrvo

iiMari.ibltineiit la (iropiiété nue lui doiine

la loi civile. Faire le bien public aux dépens

du bien parliculier,c'eslun paralogisme (1)».

Cicéron soutenait (|ue les lois agraires élaienl

funestes, parce que la. cité n'était établie que

pouf que cbacun conservât ses biens, dsl
d.ins un siècleoù l'on se vante d'avoir fixé les

(Jroits respeciils des peuples et des souverains

et ce sont des philosophes qui mcconnaisseal

ce pren)ier principe de droit public (2).

Coraineiil ne sont-ils pas effrayés des con-

séquences funestes de leur système de d s-

truction ? Nous possédons au même titre que

vous, leur répondront les religieux; comme
vous , nous avons acquis par les voies

marquées dans le droit civil ; donations, tcs-

lainenls, conliats de vente, tous ces actes

nous sont communs avec vous. Ce qui dis-

lingue ceux, (lue nous vous présentons, c'est

qu'ils sont appuyés sur une possession so-

lennelle el respectée pendant plusieurs siè-

cles ; c'est qu'ils sont spécialement revêtus

du sceau de l'autorité souveraine; c'est que
les conciles, consacrant nos droits, frappent

d'anatlièine ceux qui oseront y porter attein-

te. Si ces tit-^es, les plus authentiques cl les

plus sûrs qui puissent se trouver dans la

main des hommes, ne nous sufflsent pas ,

dites quel garant plus saint vous assure vos

propriétés?
Lorsque nous voyons la constitulion

d'un Etat s'altérer , nous eu accusons
l'ambition de ceux qui gouvernent. Insen-

sés, nous l'éveillons nous-mêmes par nos

jalousies et nos discussions intestines, et par
une sorte d'inquiétude toujours avide d'in-

rovations. De ces diverses causes naissent

des erreurs politiques, qui égarent le gou-
vernement, après avoir corrouipu l'opinion

publique. Les maximes que nous combat-
tons appellent la tyrannie, en invitant les

rois à briser la loi de la propriété. Heureu-
sement nous vivons sous un prince juste et

bon, ((ui sait que le premier de ses devoirs,

comme le premier de ses bienfaits, est de
n'exercer sur ses sujets qu'une autorité

jamais qu'à regret la main sur les rondalions an-

ciennes. Il faut, pour y loucher, une nécessité .ibso-

lue ou du moins le plus grand istérèt de la chose

publique, le tout constaté sur les lieux dans une pro-

cédure légale, solennelle et coutradicioire, afin que
le choc de la discussion et l'éclat de la noioriélé ré-

pandent une lumière bienfaisante, également propre

a faire évanouir les prévemions et à contenir l'injus-

tice. Ce serait une espèce de sacrilège, selon M. le

chancelier d'Aguesseau, d'attcnier aux intentions

des fondateurs. Les diocèses et les lieux au profit

desquels ces fondations onl été décrétée:', les regar-

dent avec raison comme une portion précieuse de
leur propriété. De là l'enquête de commodo el incoin-

«odc, el l'audilioii des parties inléressées obligaluire

f t de rigueur. > l'roc.-verb. de t'Assembl, génér. du
clergé de France, 17 août 1780.

(Ij t'.sprit des Lois, liv. xxvi, chap. 15.

(2) < On ne peut allaquer une propriélc sans alar-

mer les autres : elles se tiennent toutes; la propriété

p'iililique est essentiellement liée à la particulière,

truand une fois on a franchi les limites du droit na-

turel, source unique du droit pcsilif, il n'y a plus de

légitime. Sans doute si ses intentions sont
suiiies, les religieux n'éprouveront, sons
son règne, que les efl'els d'une surveillance
paternelle ; et lorsqu'il sera forcé de sup-
primer un monastère, ce monarque ver-
tueux et éclairé ne souscrira qu'à regret à
la ruine d'un édifice destiné à l'utilité de
l'Eglise el de l'Etat.

S'il était possible qu'un de ses successeurs

oubliât ces princi(>es de justice el de madé-
ratioii, les religieux lui rappelleraient alors

les conseils que donnait à son lils un prin-

ce connu par sa bravoure et par la sagesse
de son gouvernement : « mon lils , disait

en mourant Hugues C ipel à Rober!, je vnus
conjure, par la Trinité sainte el indivi-

due, de ne jainais scquiesccr aux conseils

des llatleurs, el de ne pas vous laissergagncr

par les dons el les présents empoisonnés
qu'ils pourraient vuus faire, dans le dessein

de vous amener à leurs vues intéressées cl

frauduleuses sur les abbayes que je vous
confie à pcrpétui'é : prenez garde que la lé-

gèreté d'esprit ne vous porte à en distraire

et à en piller les biens, ou qu'un mouve-
ment de colore ne vous excite à les dissi-

per (3]«

CHAPITRE VIL

DE L4 KÉFJRME.

L'homme empreint sa destinée sur tous

les ouvrages de ses mains. Le temps, qui
ronge et détruit le marbre, altère el corrompt
les établissements les plus solides. En vain
a-l-on voulu fixer irrévocablement la cons-
tilutioD d'un corps : les passions, luttantsans
cesse contre les lois les mieux combinées,
usent à la longue le frein qui les contenait;

cl dans la suite des gouvernements politi-

ques que l'hisloiro nous présente, il n'en est

pas un qui ail été exactement le même d'un
siècle à l'autre. Le sage voit donc avec re-
gret, mais sans s'étonner, les plus belles

institutions s'alTaiblir : il se contente d'en
désirer le rétablissement.

Les ordres religieux sont tellement dégéné-
rés, disent leurs adversaires, qu'il est impos-
sible d'y vo;r relleurir la régularité : les

terme pour s'arrêter : on entre dans une confusion
désastreuse, où l'on ne connaît plus d'autre nom (jue

la faiblesse qui cède et la force qui opprime.

< Les notions les plus simples et les plus certaines
de l'ordre social conduiseoi à cette conséquence.
Chaque individu, chaque corps a une propriété; c'est

cMe qui l'atlaclie à la société
;
par elle et pour elle

seule il travaille ou contribue à la chose publique,
qui, en échange, lui en garantit la conservation, tie

là tous les intérêts particuliers, dont le faisceau réuni

produit l'intérêt public. Donc toute propriété, quelle

qu'elle Eoit, d'un citoyen, d'une communauté, d'un

ordre religieux, a droit à la justice de la société, ou
du souverain qui en est le chef, i

(!i) Optime jili, per satictam et individuam Triiii-

talem teobleslor, nequando' unimus subripiat acqui-

Ciicie coiisiliis udtilaïUiiim vel miitieribus donisque

veiieiiatis, le ad vola siih maligna udducere cupieiitiuin

ex lis ubbaliis qiias libi posliiiodum perpelualiler de-

leyo : 7ieve unimi levilale duclus, quolibet modo distra-

Itas, diripics, aul, ira exàtanle, dissipes. Recueil des

Histoires de France, loni. X.
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icloîlrcs no rcnremionl plus (|uo des homtncs
|)nresscii\ cl ignoranls; engourdis par l.i

fuincanlise, ils ne s'orcupeiil qu'à ddendro
l'eur indolence; lorsque les or;;anes de la rv ^
fjie veulent les rappeler à leur devdir, il.i

leur opposent une résisiance scandaleuse;
des partis, des cabales a|;itenl et divisent ceux
qui ont renoncé à louli^ volonté; parmi eux
la haine et la jalousie acquièrent une activi-

té tju'on ne ronnait point ailleurs; et leurs

eflels se mêlant nécessairement aux exer-
cices de la religion, l'hypocrisie el la c.ilom-

nie sont comme leurs armes naturelles; en-
fin ces moines ennemis ressemblent à des es-

claves qui se battent avec leurs chaînes.
C'est avec ces couleurs odieuses que l'on

se plail à peindre dans le monde les désor-
dres de congrégations régulières, pour avoir
le droit de les déférer à la société, comme
inutiles et dangereuses.

lîn retraçant à nos lecteurs les services
qu'elles rendent encore à rKgli^eet à l'Etal,

nous avons prouvé d'avance l'exagération
de ces reproches trop amers. Nous convien-
drons ici, avec la même impartialité, que les

instituts religieux ne sont pas tout ce qu'ils

doivent êlre, et qu'enire les enfants des An-
toine et des Benoit plusieurs n'ont pas hé-
rité des vertus de leurs pères.

De toutes les causes qui concourent à
conserver ou à détruire la disci|)line d'un
cirps, la plus puissante est sans doute l'in-

Ouence des mœurs publiques. Si elles sont
pures, il se maintiendra facilement dans la

vigueur de ses principes ; les individus qui
le com| osent participent toujours à l'esprit

général : mais en vain espère-t-on qu'il ré-

sistera longtemps à la corruption univer-
selle. Mettez une plante dans un mauvais
terrain , quelque bonne et quelque foiie

qu'elle soit, bientôt elle languira. Soyons
donc moins surpris du relâchement des re-
ligieux, aujourd'hui que peu d'hommes ont
encore des principes Dxes de religion elde mo-
rale.Que la profession qui n'a soulTert aucune
alléralion ose leur jeter la première pierre.
Une éducation vicieuse n'olTre plus, aux

différentes classes de la société, que des su-
jets vains et frivoles, peu propres à les ré-
générer. Uéveloppées de bonne heure, nos
passions ont abrégé les jours de l'innocence

;

un suce, avec le lait, le goût des plaisirs cri-

minels ; la dépravation commence, pourainsi
dire, avant la raison, et l'on ne rougit déjà
plus, dans un âge où nos pères n'avaient pas
encore l'idée du vice. Les vertus religieuses

pourront-elles germer dans une terre aussi
mal préparée; que de soins, que d'efforts ne
faudra-t-il pas, pour arracher les ronces qui
la couvrent !

Supposons que le cénobite soi( parvenu à
détruire en lui les premières impressions
qu'il a rtçues, et qu'au sein de la retraite il

se suil fait un cœur nouveau : rappelé au mi-
lieu de nous par ses occupations, qu'y verra-
l-il qui ne coiilrasle avec ses devoirs, cl qui
ne lui présente un écueil '? Le plus dangereux
de tous ceux qui l'attendent, celui nui a été

luaniué [lar plus de naufrages, est le mépris

lie sa profession qu'il ùouveia (iresque urji-
versellement répandu. Ses engagements, sis
observances, tout ce qu'il doit respecter et
•hérir, est l'objet d'une indécente plaisan-
lerie. Comment conserver de l'estinie pour
son état contre le souhnemunt de ro[iinioii
publique? El, sans l'amourde son étal com-
ment en remplir les obligations?

Bien plus sages, nos pères, en condam-
nant les excès des pariiculiers, n'en avaient
pas moins dé vénération pour les instiuiis
monastiques; et ce senlimcnl lionor.ibl.-
soutenait les religieux, ou les ramenait
quand ils étaient égarés. Pour nous, loin de
les inviter à devenir meilleurs, nous cher-
chons à jcler le découragement dans leur
âme; nous leur montrons, avec une secrèic
complaisance, plusieurs branches de l'arbre
frappées de stérilité sous nos yeux ; nous les
men.içons sans cesse de leur ruine, non
pour leur inspirer une frayeur utile, mais
pour rendre leur ilestruction nécessaire. Les
plus fidèles à leur vocation ont peine à se
défenilre d'une incertitude toujours funeste;
elles faiblesouvrent déjà leur cœur à l'espoir
d'une vie plus douce cl plus indépendanie.
Faut-il s'élonner que les chutes soient moins
rares , el le monde doit-il reprocher aux reli-

gieux le mal qu'il leur a fait?

La réforme est possible. — Quelles que
soient les causes du relâchement des corps
réguliers, il n'esl pas impossible d'y remé-
dier ; el nous pouvons revoir encore les

beaux jours de l'étal monastique. En effel

combien de. fois, à des abus plus nombreux,
n'a-t-on pas vu succéder la régularité, la

pénitence, et les vertus les plus éminentes ?

Nous établissons des faits; l'histoire va les

prouver : ellen'amériléd'étre appelée la maî-
tresse de la vie que parce qu'en rappelant le

passé elle nous dévoile en quelque sorte l'a-

venir, el nousapprend ceque uousdevons es-
pérer el ce que nous devons craindre. Ou
ne trouvera point ici le tableau de toutes les

révolutions qu'ont éprouvées les corps régu-
liers; celle matière ser.iil trop vaste, et pas-
serait les bornes de notre ouvrage : nous
rappellerons seulement à nos lecteurs quel-
ques-unes des plus intéressantes.

Penilant le ix* siècle, les religieux, ainsi
que les ecclésiasti|ues, s'appliquaient moins
au service de Dieu qu'aux exercices militai-
res, à monter des chevaux, à lancer des
traits; ils s'adonnaient au jeu, à la bonne
chère, el se mêlaient de toutes les afiàires

temporelles. Par les conciles du temps, nous
voyons qu'on leur défendit d'élre fermiers,
procureurs, et même farceurs. Au milieu de
ces désordres incroyables, un religieux
nommé Benoit fonde, sur les bords de la

petite rivière d'Aniane, un monastère où
l'on pratique les plus rudes austérités, où
les fautes les plus légères sont sévèrement
punies. Néanmoios sa sainteté lui attire un
si grand nombre de disciples, (|u'en peu
d'années on en comptait plus de Irois cenis.

Itéveillès de leur assoupissement, ramenés à

l'esprit de leur état par cet exemple, les

autres religieux demandèrent à Benoîl quel-
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ques-uDS de-! sions, p<):ir Ins niitur à réiablir monts des conciles. Je vous ai envoyé poisr

clii'z cu\ robserv.iiici' de la rt'gle. Le pieux guérir les malades et non pour les oloulTer.

abl>é, secondé par les évciiues et souleiui L'ordre do- Saint-Benoîl a rendu do si grands

de la f.tveur dw riùnjjereui- , fil briller les services à l'Eglise, que la seule pensée de

vertus d'Aniane dans un grand noni'orc d»- l'abolir esl cUe-mcuic criminelle : il n'y a

nionnstéres. rien au contraire de si glorieux que delra-

L'ouvrage de sa piét'^ ne fut pas d'une vailler à son rétablissement (3) .»

longue durée
;
puisque .\L Fleury nous peint L'événement justifia la résistance qu'op -

ainsi l'étal monastique au commencement poja Clément aux sollicitations de sou ini-

du siècle suivant (1) : « Les guerres civiles prudent légal. De ces mêmes monastères

et les ravages des Normands avaient ruiné de Lorr linc sortit la réforme qui se répandit

la plupart des monastères : les moines si rapidement dans toutes les provinces de la

avaient été partie Inès, partie mis m fuite, France. D-!s religieux, qui semblaient livrés

cinportant leurs rcli(iues et ce qu'ils pou- sans retour au désordre et à la corruption,

valent sauver du trésor de leurs églises ; ils embrassèrent lousles exercices de li piété et

se retiraient aux lieux les plus sijrs, ou de- de la pénitence ; et ceux qu'ils avaient scaii-

meuraient errants, et menant une vie vaga- dalisés furent forcés tout à coup d'applau -

bonde et méprisable; s'ils pouvaient respirer dira la sagesse et à rauslérité de leur noti-

quelque part, ils s'y bâtissaient des cabanes, velle vie. Pour faire l'éloge de celte révolu-

i)ù ils cheniiaienl | lulôl à subsister ((u'à lion, il sulfit de dire qu'elle a donné nais-

praliquer leur règle. » sance à la célèbre congrégation de Saint

-

Ce que Benoît avait fait, Odon le fil alors : Maur, ce corps aussi cher aux leltrcs qu'à

CUiny fut la source où l'état monastique se la religion. C'est ainsi que nous voyons

régénéra ; la réforme reparut presque p ir- quelquefois les débris épars d'un vieux mo-
lout. Klle produisit des effets plus durables, miment, qui n'offrait que l'image de la dcs-

ci jeta plus d'éclat que la précédente. L'auto- Iruction, former, par un heureux arrange-

rilè lie l'abbé d'Aniane sur les maisons qu'on ment, un édifice qui inspire l'élonncmenl et

lui confiait, n'avait été que personnelle, en l'admiration.

sorte qu'à sa mort chacun était devenu itulé- Pourquoi, de nos jours, l'étal monastique
pendant. Ceux au contraire qui reçurent la ne recouvrerait-il pas, avec son ancien lus-

réforme d'Odon, se donnèrent pour toujours tre, ses premiers droits au respect des peu-

à son abbaye, ci formèrent une association, pics? Ce changemenl serait moins surpre-

dont le gouvernement servit beaucoup au nanl que celui dont nos pères onl été le»

maintien de la discipline. Un autre avantage témoins.

de Cluny, c'est que, [)ar une sage prévoyance, Nous sommes loin de ces temps nmliieu-

ses premiers abbés, parvenus à la vieillesse, reux, où les troubles du gouvernenient in-

se désignaient un successeur, dont les vertus fluaicnt d'une manière si funeste sur toutes

et les talents pussent ajouter à la gloire de les classes de la société; où les moines, ne

leur ordre; et c'est aux travaux soutenus gardant pas môme le simulacre de leur pro-

d'une suite de chefs illustres, tels que les fession, ne suivaient aucune règle, el se dé-

Mayeul, les Odilon, que celle congrégation fendaient à main armée contre les é>éques

dut le rang distingué qu'elle tint longtemps et contre les envoyés des rois. Cependant

dans l'Eglise et dans l'Elal. l'Eglise et l'Etat ne désespérèrenl jamais, et

•La vie monastique, imposant des devoirs leurs efforts furent toujours couronnés par

pénibles, a besoin d'être ramenée souvent à ^^ succès.

ses véritables principes. Plus les digues que Nous connaissons les ser\iccs de tout

vous opposez à un lorrcnt le pressent et le genre que rendent encore les religieux: il

resserrent, plus les réparations en seront y a des abus, nous ne les avons pas dissi-

iiécessaires cl fréquenle^. Les représentants mules; mais, nous le répétons, combien ne

de la nation, assemblés sur la lin du xvr les grossil-oa pas"? On relève avec complai-

siècle à Orléans et à lilois, nous apprennent, sance leurs fautes les plus légèies ; un scan-

par leurs plaintes, le relàcliemenl honteux dale esl raconté comme un triomphe. A ces

danslcquelétaienllombéslescorpsréguliers
; déclamations se joint la voix des faux frô-

la licence allait si loin, qu'on ne trouvait, res, qui, pour autoriser leur dissipation,

suivant le testamept du cardinal de Ilichc- calomnient ceux qu'ils devraient prendre

lieu, que des scandaL^s partout où l'on devait pour modèles ; et le public, sans cesse entre-

chcrclicr de l'édification (2). Le cardinal de tenu d'anecdotes peu honorables, croit le dé-

Vandémont, légal pour les évéchés de Metz, sordrc universel el le mal sans remède. On
ïoul et Verdun , après quelques tentatives p-ul placer ici la comparaison qu'employait

infructueuses, jugeant le mal incumblc, se- saint Augustin contre lus ennemis de

cularisa deux célèbres abbayes avec plusieurs l'Eglise, qui lui reprochaient les dérégli;-

prieuiés, pl proposa au pape de détruire en- inenls des chrétiens :« Regardez, dit ce

lièremenl l'ordre de Saint-Henoît.tt Votre pro- Père, une aire où les gerbes viennent d'être

position, lui répondit Clément \'III, est cou- battues : au premier coup d'œil vous n'a-

traire aux saints canons cl à tous les règle- percevez qu'une paille légère et de peu de

(I) //i.(. rcf/.'s., liv. Lv. (;,) llislohe de Suint-Deiiis, p.'(r Doui Folibie»,

(i) Toslairi. du tai^l. de Riili,, part. i. eli.ip. 2, loni. VIII, puy. 4jI.

»ect. i.
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valeur; (!lcartezIn,vons verroz le !ion },'r;nii,

el TOUS pourrez apprécier les richesses du
père dé l'.iinilk". »

Le .monde ne Cdunail guère que les mau-
vais religieux

; ceux qui onl vérilahleiiiciil
l'esprit lie leur élal vivenl au sein de la re-
traite, el cachent des vertus sublimes dans
lo secret des cloîtres. C'est la qu'on apprend
(juellcs ressources restent encore à l'ordre
monastique : mettez en activité ce précieux
levain, et la masse cntièri; sera bientôt re-
nouvelée.

Peut-être espère-l-on qu'après avoir raon-
lr;> la possibiliié d'une heureuse révolution
dans les corps religieux, nous allons indiquer
les moyens de la préparer. Ce n'est pas à
nous à les presciire

; nous nous permettrons
seulement d'examiner ici avec impartialité
quelques-uns de ceux que nous avons en-
tendu proposer par des personnes qui pa-
raissent désirer le bien.

Moi/nis qu'on propose communànent pour
la réforme des ordres religieux. — Trois
causes principales ont produit, dil-on, l'af-
faiblissement de la discipline : la jeunesse de
ceux qui font profession, les exemptions, le
petit nombre des religieux qui se trouvent
dans plusieurs monastères : d'où l'on con-
clut qu'il faudrait reculer l'émission des
vœux, et ne pas permettre à l'homme de
disposer de sa liberté avant qu'il soit ca-
pable de disposer de ses biens; abolir les
exemptions, et détruire les maisons peu
nombreuses. Voyons si ces moyens sont vé-
ritablement propres à procurer l'effet qu'on
en attend.

Si nous naissions avec une disposition irré-
sistible pour une science ou pour un art, si
la nature marquait à chaque individu la
place qu'il doit occuper, on ne se tromp( rait
jamais sur sa vocation, et dans la société
régnerait une harmonie inaltérable : mais la
raison et l'expérience nous apprennent assez
que nous apportons en général une indiffé-
rence et une .iplitude égale à toutes les con-
ditions de la vie. L'éducation seule distingue
nos goûts et nos mœurs : d'où vient que nous
préférons presque toujours les occupations
de nos parents. Un homme a embrassé de
bonne heure une iirofession , il s'y est atta-
ché, par un plus long exercice il en acquiert
plus de connaissances, il excelle sur ses ri-
vaux; et nous disons alors, quoi(|ue impro-
prement, qu'il était né pour son ét.it.

Puisque telle i st l'inlluence des premières

(1) Primum esl fuisse pm-almn cnnoncm qno sintue-
bnlur (as non esse icijidarem piofcssinnem emilli mile
(immm deàmum ocicawn : sed archiepiscopiis Uia-
iieifsis, vil- ctauslri peiilns, pcrvaiule deltorf.iliis est
l'alrçs ab eo consHio, aj'linmns detcriorcm jriiclum
reddi plerumqne iii cœuoblis ab us qui a u neris anuis
non fuerinl, culeoque adhuc illasi a viliis Itixioris U-
beitutis : siilius esse saneire, ut probationis lempus ad
dnos iinnos prodiiceretur ; ila tumen ni jus ess^l prn-
jessionem cntilti aniio d^cimo siwto Si vno leli,
giosus liubilus suscipiaturnnno dccinio quinto, lenermn
udhuc ne puyam wtiilem esse ni per reqnUran ednca-
twiiem recte fonnetur. Pi'lav. Hisi. coucii. Ti.id
Lib. XXIV, eap. 6, an. 1563.
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impressions, (;ue ne pourront-elles pas sur
le cœur d'un religieux ? Jeune, il s'appli-
quera à l'élude a^ccplusde docilité et de
succès. Semlil,ib!o à l'arbre, qui, tendre en-
core

,
se plie facilemonl, il s'accoutumera

sans peine aux exercises de la pénitence:
les plaisirs du monde ne viendront i)oini
souiller son imagination, il ne les connaît
pas: la gloire du monastère qui lui a ser\i
comme de berceau lui deviendra person-
nelle

; et s'il pouvait être ébranlé, tous les
sentiments dont il a nourri son âme, se réu-
nissaiit alors , le soutiendraient dans le
cheuiin de la pcrfeclion : orné de scieni e el
de vertu

, il croîtra pour l'éduralion des G-
dèles.

Au concile de Trente, où l'on s'orcupa
beaucoup de la réforme de l'élat monastique,
la question de l'âge des vœux lut traitée
avec toute la maturilé et les lumières qu'on
devait attendre des saints et des savants qui
le composaient. Après bien des déieioppe-
menls, l'expérience décida : les Pères, consi-
dérant que les meilleurs religieux l'avaient
été presque dès leur enfance, permirent la
profession à seize ans (1). Par rordonnante
d'Orléans elle fut défendue, il est vrai, avant
vingt-cinq ans : mais on sait que l'esprit de
la religion prétendue réformée dominait dans
celte assemblée de la nation. Ce fut moins lo
zèle pour la régularité et l'avantage des mn-
nastères qui dicta celle innovation que le
désir secret de les détruire. On s'en aperçut

;

et les Etals de Dlois s'empressèrent d'udo'nter
la disposition du concile de Trente (21.

Il faut écarter des cloîtres les regrels et
le repentir... Puisse-t-on les écarter aussi de
toutes les professions; car quelle est celle
qui ne les voit pas naître dans son sein? L'a-
mour de son étal est un bien aussi rare
qu'il est précieux. Nos goûts sont- ils ja-
mais irrévocablement (ix.'s? N'est-ce pas de
l'homme de tous les âges que l'on adil:Cequi
lui plaît le malin, lui dépluîi le soir? En est-
il qui ail assez comparé toutes les conditions,
pour être sûr qu'il aimera toujours celle
qu'il embrasse?

Cardons-nous cependant de nous arrêter
trop à ces considérations et à ces craintes :

il en résulterait les inconvénienls les plus
funestes; tourmenté par des désirs inquieis,
changeant sans cesse de vœux et de projets'
l'homme consumerait sa vie à poursuivre l'i-

mage trompeuse d'une parfaite lélicilé, et
ii:ourrail dans sou incertitude. L'intérêt de

(2) Cefiilpar n:ift pure surprime, dil le P. Tho-
niassin, (|uc le riti Irés-clin lien et Irès-r.ilholiqne
Charles IX, dans l'art. 19 de rordonnaiico d'Orléans,
défendit la piolessinii religieuse anx s^irçims avant
vingt cinr-i ans, et aux lilles avant vingt ans. Cet ar-
li le de l'ordonnanee d'Oilcan;! fut enlièrcnieiit
révcqué par 1 art. 28 de l'édil de Blois, (pii fut cnuinnî
i:ne, proaiulgation des décrets du eoiieile de Trente
sur 1 âge de la prufes>ion. L'éilit de Dlois eut sans
doute plus de poids que l'nrdonnance d'Orléans, qui
avail été laite par un nii ndiieur, assiégé d'une lar-
tion d'Iiéréliqn.s , auxiiii-ls ou croyait qnc le cliau-
ci-licr ?tait un peu troj) lavorahle. 'Ancienn. cl neuv.
discipl. de riùjl., pari, i, liv. ni, cliap. i.
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!a société demande que nous cnirions de

bonne heure ilans la carrière que nous de-

vons parcourir : elle n'exige pas un âge

avancé, pour autoriser Icngagemenl !> plus

imporlanl à notre bonheur cl le plus loîe-

ressant pour le bonheur public; le lien in-

dissoluhli' du Diariage est formé par des en-

(anls de d.uize et quatorze ans. Tous les

(.orps savent que ceux qui se sont le plus

dis:ingués par les v.'rlus d^ leur elal, y

avaient été reçus dès l'âge le plus tondre. La

force de l'h.ibitude csi le seul contrepoids

qu'on puisse opposer à la légèreté de l es-

iiril humain.
Si les monastères sont fermes aus jeunes

gens au niomcnl où la société les appeile,

en vain senlironl-iis un allrail poiir ia so-

litude, avoué pi:r leurs paruots; ils seront

obligés de suivri» une autre route; et les re-

ligicus, mourant sans successeurs, laisse-

ront bientôt les monastères déserts. Nous

nous trompons
;
pour successeurs, ils auronl

ceux qui, n'a\asit ni bien ni ressource, vien-

dront, par des vœux sacrilèges, acheter une

subsistance assurée, ceux que leur impe-

ritie rend incapables de toute profession,

ceux enfin qui, déjà déshonorés, voudront

cacher leur opprobre sous l'habil monasti-

que. Les cloîtres ne s'ouvriront plus qu a

des hommes que la société aura repousses

de son sein. Mais que doit-on en attendre <•

Espère-l-on qu'après avoir mené une yie

licencieuse, ils s'habituent aisément a lo-

béissance; qu'à la corruption des mœurs,

ils fassent tout à coup succéder des vertus

austères? Ces rcligiuux dont la nécessite fut

la vocation, oubliant les causes humiliantes

.le leur retraite, ne se souviendront plus que

des plaisirs qui au milieu du monde se mê-

laient à leurs misères. C'est alors que les

regrets et le repentir habiteront vénlable-

menl les cloîtres : impatients du joug qu'ils

se seront témérairement imposé, quel frein

pourra les contenir? Les scandales se mul-

tipliant autour d. s mnisons religieuses, on

sera forcé do détruire les corps réguliers,

après les avoir avilis.

« Encore une fois, disait au roi le clergé

assemblé, loin de nous le criminel projet

d'immoler sur l'autel de la religion de triâtes

et infortunées victimes. Nous ne cesserons

jamais de penser, avec les Pères du dernier

concile de Bordeaux, qu'un petit nombre de

vrais religieux est incomparablement préfé-

rable à des légions innombrables de moines

sans vocation et sans vertu. iMais toutes les

personnes consommées dans la science des

cloîtres enseignent unanimement, qu'en

(1) Mémoire au roi en laveur des ordres réguliers.

Procès-verbal de l'Asseinblée ilu clergé en 1780.

("il Aiigiist., de Morib. F.cd. eatliol., lib. i, cap.

ôl.
'

(3) Morin., lib. xvn.

(Vf Anne 451 , caii. i.

(,')) Thoiiiassiii, Ancienne et nonrell. Disopl. de

IKglise, pari, i, liv. m.

(()) Nutiimlum est pnra.iiii concilia, quod nwnncin

cflsccpnli impcrio srrvili operi miincipenlur, et jura

maiiaileriôruni contre sti:tuln favnnnm iliiciln pra'.-

général le goût dos pratiques religieuse»

n est porté avec gloire et édification que

par ceux qui s'y sont plies de bonne heure,

et avant la saison orageuse de l'effervescence

des j)assions (1) ».

Tour détruire les préventions trop géné-

rales contre les exemptions régulières, es-

sayons de les présenler à nos lecteurs dans

leur vérit;ible point de vue, en montrant

leur origine, leurs progrès, et leur état ac-

tuel.

Au commencement, les moines, presque

tous laïques, n'étaient distingués des autres

chrétiens que par une vie plus parfaite (2) :

avec eux ils allaient à l'église commune (3) ;

ainsi qu'eux ils étaient soumis à la juridic-

tion épiscopale. Quand, devenus plus nom-

breux, ils prirent part aux affaires ecclé-

siastiques, on crut qu'il fallait les mettre

dune manière spéciale sous la main des

évêques. A la réquisition de l'empereur .Mar-

cien, les Fères du concile de Chalcédoine

formèrent un décret qui leur donna sur eux

une autorité fort étendue [h). Bientôt ils en

abusèrent, en vendant aux religieux la bé-

nédiction, l'installation , l'ordination et le

saint chrême. Ils faisaient de fréquentes vi-

sites dans les monastères avec un cortège

tumultueux, également à charge à la mai-

son et contraire à la solitude du cloître (5).

Contre le texte précis de la règle de suint

Benoît, ils prétendaient élire les abbes. En-

fin ils poussèrent si loin leurs vexations,

que le v concile de Tolède, tenu dans le vii"

siècle, se plaint de ce qu'ils employaient les

religieux à des travaux serviles; en sorte,

disent les Pères, qu'une portion illustre du

troupeau de Jésus-Christ est réduite en ser-

vitude (6).
^

Les monastères opprimes obtinrent des

franchises et des prérogatives qui les ga-

rantirent de toutes ces entreprises, haint

Grégoire, ce zélé protecteur de la discipline,

leur en accorda le premier; et les plus saints

évêques l'imitèrent : souvent nos rois les

sollicitaient, et on les voit toujours interve-

nir dans les actes qui les leur assureut,

comme l'attestent les Formules de Marcul-

phe. Suivant l'opinion des canonistes, ces

privilèges n'avaient d'autre objet que la con-

servation des biens temporels (7). Vers le

XI" siècle, les religieux soulinreul qu ils les

exemptaient de la juridiction de I ordi-

naire; les papes accueillirent leurs préten-

tions, parce qu'elles favorisaient celles de la

cour romaine. Dès cette époque, les religieux

exempts ne furent plus soumis qu'au saint-

siége (a).

sumplioneusnrpentur.... ita vt iliustiis porlioCliristi

ud icjnominiam fcmlittemtiue pervemal. Conc. loi. iv,

"(7) Van-lispeii, Jus. univ. Eccl., part, lu, liv. xii.

(o) Le lecieiir voudra bien se rappeler ici que j ai

.liiil'insrinuo.liiclion que je ne partageais pas Uiiiies,

l^s iipini.ins de nos ailleurs sur qiiehpies punit-, en-

tic autres bur les exciiipiioiis et leur origine. Les

exeuiplioiis remoi.tej.l plus haut .1 ont une aulre

source nii antre '.iiii, tm aiilremntif. U» o" lii""- t
"

esemJp, la Vie de b. lîeil.lon.elc, etc. (B-p-e.)
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Quoique l'abus que les évéques fironl de

leur ininislèrc ait heaucoup scr\ i, codimo le

iciiiarquo M. Talon, avocat p;éiiéral (I), au
(Icsorilrc des c\eiu|ilions , il l'aut cependant
convenir que l'ambition des abbi's en fut la

principale cause : au»si puissants par leur

crédit et leurs richesses que les évéques eux-
inétnes, ils portaient avec peine le joug de
l'obéissance; pour s'y soustraire, ils pillaient

leur monastère, selon l'expression de saint

Jîernard (2). Ces imniunilcs achetées à Hoîiie

<lans di's temps de trouble et do schisme,
ils les étendaient à leurs domestiques et à
tous ceux qui habilaicnl leur enclos. Sans
autre autorisation que colle du pape, les ré-

guliers, surtout les mendiants, prêchaient,
confessaient, administraient les sacrements
par loule la chrétienlé; et les premiers pas-
leurs, comptables à Dieu de leur troupeau,
étalent forcés d'en partager le soin avec des
hommes qu'ils ne connaissaient pas. Affran-
chis de loule autre aulorilc, It-s religieux
n'avaient qu'un supérieur qui vivait loin

•l'eus, et c'étaii le chef de lEgiiso univer-
selle. Gomment le désordre aurait-i! été pré-
venu ou corrigé? Yves de Chartres, Pierre
le Chantre, et tous les écrivains canonistes
(le ce temps, s'élevèrent avec force contre
l'étendue de ces privilèges abusifs, qui rui-
naient la disci|iline régulière et renversaient
la hiérarchie ecclésiastique (3). Leurs plain-

tes, vaines alors, furent entendues dans le

xvr siècle; le concile de Trente (k), plu-
sieurs ordonnances de nos rois, cl surtout
l'éiiil de IGDd, ont réprimé ces excès. Saint
iîernard applaudirait lui mémo aux nouvel-
les règles que nous avons adoptées.

Quelque authentique que soit l'exemption
d'uu monastère, il ne ptul en jouir, s'il n'est

uni en congrégation, c'est-à-dire, s'il n'est

soumis à un visileur, à un provincial, à un
ch:ipilre général. Mais ou a pensé que ces
trois supérieurs, tirés du corps régulier, ins-

truits de ses principes, intéressés à sa gloire,

suffisaient au maintien de la régularité.

Au moyen de cette forme de gouverne-
ment, un même esprit anime tous les mem-
bres : trouvant partout une constante uni-
formité d'observances et d'usages, les reli-

gieux changent de maison, sans rien chan-
ger à leur manière de vivre : la législation
des cloîtres est plus simple; et l'ejierciee de
l'aulorilé, dans le régime intérieur, n'est
point gêné par des entraves étrangères : ces
grandes congrégations, qui ont fait tant
d'honneur à l'Eglise et à l'Etat, ne se sont
formées et soutenues qu'à l'ombre de cette
discipline et à la faveur des exemptions.

Au reste, telles qu'elles subsistent aujour-
d'hui, elles ne portent aucune alleinlc à la

juridiction essen ielle de l'ordinaire : les
religieux lui sont soumis en tout ce qui con-
cerne l'adminislration des sacrements : ceux

(1) Journal des Audiences, lo?n. Il , llv. n , cIk.d.

(2) Spoliant ecclesiria ni emimciiieiilur, redimnnt se
tieobedianl. liulsl. 42.

qui exercent les fondions curiales sont su-
jets à l'examen et à la visite lie l'évêque ;

tous ont Ixîsoin de son approbation pour
prêcher, confi:sser et mèine pour exposer
le saint sacrement

;
quanta la police géné-

rale du diocèse, ils dnivenl observer les fêles,

les ji'ùnes, et assister aux processions [)n-

bliques ; hors du cloître, toulf? exemption
cesse ; enfin si l'évêque découvre quelque
abus intérieur, après avoir averti le supé-
rieur de le corriger sous trois mois ou uu
plus court délai, il peut et doit y pourvoir
en cas de négligeiice (o).

.\insi, les exemptions, autrefois excessi-
ves, ont été restreintes à de justes bornes

;

l'ordre et rharmo.iie, rétablis dans la juri-
diction ecclésiasticjue ; et ies évê<|ues, con-
lenis d'avoir assez d'autorité pour faire le

bien, voieiil sans peine ies corps réguliers
jouir d'un reste d'immunités nécessaires à
leur conservation.

Que les communautés nombreuses soient
ordinairement plus régulières, nous sommes
bien éloignés de le contester. Ceux qui les

composent, moins exposés à la dissipation,
se soatiennent par des exemples mutuels :

les exercices s'y faisant avec solennité, ces
maisons forment des corps d'édiHcation im-
posants : enfin elles tiennent, dans l'ordre
monasiique, le même rang qne les cathé-
drales entre les autres églises. !l serait donc à
désirer qu'il y eiit partout un grand nom-
bre de religieux ; mais cela n'est pas telle-

ment nécessaire, que la régularité ne puisse
régner dans les monastères moins considé-
rables. Malgré le relâchement actuel, plu-
sieurs ne méritent aucun reproclie. Ijienlôt
elles seront toutes aussi chères à la religion
qu'à la patrie, si les supérieurs uiijeurs ne
les composent que de sujets d'un âge mûr
et d'une vertu longtemps éprouvée.

Parce que les conimendcs et le malheur
des temps ont réduit plusieurs maisons à no
pouvoir nourrir que peu de religieux, faut-
il se priver encore du bien qu'elles font ? La
plupart fournissent aux fidèles des secours
spirituels, et soulagent ainsi le pasteur d'un
troupeau souvent trop dispersé. Onsailiju'il
importe à la population et à la félicité publi-
que que les propriétés soient divisées ; que
c'est fertiliser une (erre que d'y consom-
mer les fruits qu'elle donne (G) : sous ce rap-
port, combien n'est-il pas intéressant de con-
server les petites communautés ? Les dépen-
ses des maîtres et des domestiques, l'enlre-
lien des liâtimenls, les aumônes abondantes
qu'y trouve le pauvre, reversent sur les
lieux mêmes le revenu qu'ils produisent.
Qu'on les réunisse, ou qu'on les déiruise, que
(le ressources enlevées aux campagnes I

Quelques congrégations ayant rappelé ceux
qui habitaient ces n.aisons, les paroisses
\oisines alarmées Orent de vives remo;,tran-

(5) Voyez\ Histoire ecclési-islique, t.XY, liv. lxxii.

('i; Ses», b, di Hefann., cap. 2; sess. 25, ca,). 15.
(.S)h;dit. rie IG'JS, an. 10, II, 15, 1(i.

(G) (Iplima atercoritliu grraus domini.
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ces sur la pcrlo qu'elles allaient soulTrir ;

les supciiouis cédèrent à leurs inslaiices, et

ces élablissements ont i'avantap;o de devoir

Ipur conservation à la reconnaissance et à

l'attaclieMient des peuples.

Au reste, il n'est pas étonnant que le pu-
blic se trompe sur les moyens de réformer

les cor|is n'guliers: cette entreprise exige

tant de ménagement et de circonspoclion ,

elle toucheà tant d'inlérêlset à tant de droits,

qu'il nous paraît bien difficile d'y travailler

avec succès, si l'on n'est consommé dans la

science de la discipline monastique : sans

cela on court risque de confondre l'essen-

tiel avec l'accessoire (1), et de détruire au
lieu d'édilier ; un œil élianger ne peut assez

percer robscurilc des cloîtres, pour y re-

connaîlre les secrètes issues par où s'échap-

pe la régularité, et pour y découvrir ces

causes imperceptibles, dont l'action lente
,

mais continue, rend inutiles les lois les plus

sages. Aussi, comme on l'a vu, les plus heu-

reuses révolutions ont-elles été, dans tous

les temps, l'ouvrage des religieux eux-
mêmes.

Puissent ceux de nos jours, imitant ces

grands exemples, s'occuper sérieusement

de leur régénération 1 11 y va, leur dirons-

nous, de vos plus chers intérêts: la cognée

est à la racine de l'état monastique ; hâtez-

vous d'en détourner les coups. Pourquoi
dissirauleriez-vous les abus qui se sont glis-

sés parmi vous ? c'est un malheur attaché

à l'humanité ? il est beau d'en convenir

quand c'est pour les réparer; et l'on porte

avec gloire le joug qu'on s'est imposé soi-

même.
Marquez le premier pas de votre retour à

la règle, eu étoulTant vos querelles intesti-

nes. Ah ! quand on vous attaque au dehors

avec fureur, pourquoi faut-il que des dis-

sensions domestiques déchirent votre sein,

et préparent le triomphe de ceux qui ont

juré votre ruine? Us auraient moins de con-

fiance, si vous ne leur aviez souvent fourni

vous-mêmes des armes contre vous : vos en-

nemis veillent à vos portes pour profiler de

vos divisions; qu'ils ne voient plus régner

dans vos enceintes qu'une paix qui les dé-

sespère. Toutes les fois que des hommes
seront assemblés, il y aura sans doute entre

eux diversité d'opinions et d'intérêts, et il

est bien difficile qu'il n'en résulte quelque

injustice ; mais qu'il est glorieux de se dire

à soi-même : J'immole de justes ressenti-

ments à l'honneur et au salut de mon corps !

Par ce sacrifice généreux, combien ne s'é-

lèvc-t-on pas au-dessus de ses rivaux et de

leurs vains succès? Unissez-vous pour mieux
résister à la tempête, et conjurez l'orage par

une sainte concorde.
Travaillez alors à votre réformation; armez-

vous d'une utile sévérité : remontant à l'o-

rigine du mal, suivez-en les progrès pour

eu découvrir plus sûrement le remède : res-

suscitez l'esprit de vos fondateurs, et péné-

trez-vous des grandes vues de religion et de

patriotisme qui ont présidé à la naissance de

vos Instituts.

Cette réforme doit avoir pour base le réta-

blissement de la subordination et des bonnes
études. Si l'autorité n'est pas respectée, que
servent les règles? On se prévaut de la fai-

blesse des supérieurs ; leur fermeté enfante

des révoltes. Ces désordres naissent souvent
de l'incerlitude des lois : plusieurs sont obs-
cures, équivoques, susceptibles de fausses

interprétations; les nouvelles contredisent

les anciennes ;
quelquefois ni les unes ni les

autres ne s';;ccordent avec i'us^ige; enfin les

particuliers peuvent, en mille circonstances,

substituer leur volonté à la règle. Pour tarir

la source de ces abus, donnez aux constitu-

tions de la clarté, de la précision , de l'ensem-

ble : réduites à un petit nombre, qu'elles

forment un code Gse, invariable et qui soit

à la portée de tout le monde. L'amour-propre
et la cupidité n'y chercheront plus de pré-
textes pour se soustraire à l'obéissance

qu'ils ont vouée, et le ressort précieux de

l'autorité recouvrera toute son influence.

En réprimant l'insubordination, craignez

un autre excès : l'abus du pouvoir produit

l'indépendance. Qu'à la tête des maisons par-

ticulières et des administrations générales

soient placés des hommes vigilants cl ins-

truits , qui sachent que, s'il leur est dnnné
de commander à leurs frères, c'est pour l'u-

tililé commune ; dont l'exemple et les vertus

ajoutent à l'autorité de la règle; et qui, pré-

venant les murmures par la douceur et la

persuasion, s'efforcent de faire aimer la loi

pour l;i faire mieux observer. Alors le régime
monastique marchera d'un pas ferme et sûr

entre le double écueil d'un despotisme acca-

blant ou d'une funeste anarchie.

La paix ramenée ainsi dans les cloîtres,

les religieux l'affermiront encore et la met-

tront à profit en se livrant à l'étude. Un
véritable savant n'a que l'ambition de s'ins-

truire : heureux de vivre libre de tout autre

soin, il fuit les charges et les honneurs,

objets ordinaires des brigues et des cabales.

Elles n'ont commencé d'agiter cette congré-
gation, dont les malheurs affligent les lettres

et l'Eglise, qu'à l'époiiue ou l'amour des

sciences a cessé d'en é'.re comme le génie tu-

télaire.

Voulez-vous ranimer l'émulation? veillez

sur les noviciats : ce sont les sources où

vous vous renouvelez; il faut donc qu'elles

soient pures. Eprouvez avec soin les dispo-

sitions des jeunes aspirants ; assurez leurs

premiers pas dans la carrière qui s'ouvre

devant eux ;
proposez - leur les grands

modèles que fournit votre histoire; qu'ils

entendent souvent les noms de ces religieux

devenus si chtrs à la religion et à la société :

Voilà les hommes, leur direz-vous, que vous

devez remplacer ; voilà ceux auxquels on a

droit de vous comparer : voués à la perfec-

tion, ne comptez plus sur l'indulgence pu-

blique : les services de nos pères nous ont

mérité la faveur et la protection de tous les

(1) Inreformnmloclistingucndaessenlinliareligionis ah acchleulalibiis. Van-Kspen, part, l, lit. 52, cap. 5;<
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clli's sont encore ;iu nirme
[iris : (io vos lalciiU cl ilo vos verliis ilcpeii-

ileiilà la fois votre i^loire et voire conserva lion.

Supposons les abus des cloîtres réformés,

les religieux vertueux et inslruits. pourquoi
ne proposerions-nous pas d'étendre leurs

services, cl de les faire concourir jjIds puis-

sanomenl au bonheur de la nation, en les

appliquant à l'éducation publique? Dans
notre siècle co projet paraîtra sans doute un
paradoxe. Quels hommes lepenilanl sont
pins propres à ces fonctions, que ceux qui,

iléchargés de l'enib.irras île pourvoira leurs

besoins, se consacrent s.ins distraction à la

onllure des lettres, et (|ui pour leurs travaux
u'auibitionncnt d'autre récompense que l'uti-

litè de leurs concitoyens ?

Les préjugés de leur profession sont à
craindre.... Nous ne sommes plus dans ces

temps de lénèbres, oîi, les saines maximes
étant nijéconnues, l'autorité mal affermie,

les peuples pouvaient être aisément séduits.

Quel intérêt les religieux auraient-ils de
troubler l'harmonie de la sociéié ? Les liens

les plus chers à l'homme los attachent à
nous ; Français, ils vivent au milieu de leurs

parenls et de leurs amis; ils doivent à l'Etat

les privilèges dont ils jouissent; enfin ils

n'ont rien à attendre d'une puissance étran-
gère : ils sont donc vraiment citoiyens; et

cette nouvelle marque de confiance ne fera

qu'accroître leur amour pour leur pays.
Nous pensons qu'il serait avantageux de

confier l'éducalioii publique aux corps reli-

gieux. Qu'est-ce en effet qu'un collège gou-
verné par des séculiers? Des hommes que le

hasard réunit, y vivent indépendants ; pres-
(jue jamais ils ne jouissent de cette considé-
ration qui produit la confi.ince; leur état

n'est pour eux qu'un métier; sans objet d'é-

mulation, destinés à vieillir en répétant les

mêmes leçons, comment se défendraient-ils

du dégoût et de l'ennui (1)?
Que les écoles soient entre les mains des

corps ; les chefs, étudiant les dispositions et

II! génie des individus, prépareront des sujets

pour toutes les chaires; leurs besoins étant
bornés, le même revenu suffira à l'entretien

d'un plus grand nombre de maîtres ; éloignés
du monde pur état, ils seront forcés de s'ap-

pliquer à l'élude; les supérieurs locaux
veilleront habituellement sur eus; à la fin

des cours , des visiteurs viendront juger
leurs travaux et les progrès des élèves ; au
moyen de la subordination, le professeur
coupable sera corrigé ou remplacé avant que
sa négligence ou sa faute ait été préjudi-
ciable. Après avoir passé dans les collèges
le seul temps propre à l'enseignement, l'âge

de l'activité, les religieux se livreront aux
sciences pour lesquelles ils sentiront un
attrait particulier; et rassemblant les con-

(1) Ce que nous disons ici ne convient aux Uni-
versités sous aucun rapport : elles forment des
corps ; et les honoraires en sont assez, considérables
piiur lixer des hommes de niérile. Ce double avantage
iiiantjue aux collèges isolés.

(2) Vo.ijez le procès-veibal de l'Assemblée de
1780. En consi(|ut'iice de ce rapiioil, lait par M. l'ar-

naissaiices (]u'ils auront .iciiuisos par l'expé-

rience, ils nous donneront d(ï bons livres

élémentaires. Le désir dose dislinguir dans
leur ordre sera pour eux un aiguillon utile ;

les prieurés et les honneurs monastiques
deviendront alors la récompense de ceux qui
auront bien mérité du public.

lui proposant d'employer les religieux à
l'éducation, nous ne craignons pas qu'ils

nous désavouent. Une multitude de f;iits at-

testent leur bonne volonté; nous n'en cite-

rons qu'un. En 17S0, l'abbé et la commu-
nauté de Saint-Berlin, fondateurs du collège

de Saint-Omer, offrirent aux Etals d'Artois

de s'en charger et de le défrayer aux dépens
de l'abb.iyc, en formant, du revenu actuel,

des bourses ou pensions gratuites pour les

pauvres enfants de la province : ils ont été

refusés.

De toutes parts les corps réguliers sollici-

lenl le droit d'être plus utiles à la patrie:

mais pour qu'ils le deviennent, il faut com-
mencer par détruire le principe de langueur
qui les consume. D'après les opinions ré-

gnantes, nous l'avons dit, le cénobite le plus

vertueux paraît encore un être inutile et

méprisable : cette odieuse prévention a jeté

le découragement dans les cloîtres. (^)uel res-

sort reste-t-il à des hommes qui ne peuvent
aspirer à l'estime de leurs concitoyens? et

comment s'occuperaienl-ils avec succès de
la réforme d'un cor[is auquel ils craignent de
survivre?

Efl'rayée îles malheurs que produirait ce

désespoir, l'Eglise de France s'est empressée
de rassurer les religieux par des marques
authentiques d'intérêt et de bienveillance :

« Opposons, disaient les prélats assemblés
en 1780, opposons à la funeste tendance d'un

siècle si fécond en projets et en révoluiions,

les fortes et louchantes leçons de nos pères,

persuadés que l'esprit de conservation est

une des bases fondamentales d'un heureux
gouvernement. Nenous lassons pas d'exposer
à tous les yeux les droits immortels que ces

établissements ont acquis à la reconnais-

sance de la patrie.... ils forment dans l'Iil-

glise et dans l'Etat comme autant de redou-
tables et puissantes citadelles qui veillent

sur le dôpôt sacré de la foi, des mœurs, des

lettres et même de l'autorité... Que tous nos
actes et monuments déposent à l'envi du
vœu de l'Eglise gallicane en faveur de leur

conservation (2J ».

Puissent ces témoignages glorieux du cler-

gé de France, véritablement juge de l'utiliiô

des ordres monastiques, imposer aux déda-
niaicurs et concilier aux religieux l'estime

et la considération publiques I Sous ces heu-
reux auspices, « il refieurira cet arbre anti-

que et véuér.ible, qui toujours couvrit les

infortunés de son ombre bienfaisante, dont

clievèque d'Arles, il fui délibéré de saisir avec em-
pressement toutes les occasions de consigner, de la

manière la plus expresse, la plus aulheniiciue ei l.i

plus honorable, le vœu persévérant de l'Eglise gal-

licane en laveur de l'iuslilul monastique en lui-même,

et (les diflérents corps qui composent cette sainte el

rcspeciablc milice.
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les fruits (inl si souvent |
orti'' ilniis le niondo

sa faut l'aboncliinefi el la lumière, cl qui,

uièmc dépouillé d'une partie de s:i gloire,

orue avec tant li'écl.it les vastes doniiiiies

(le l'Eplise universelle (1). » Faibles el

nliscurs dans leur origine, les divers élablis-

setnents de la sociélé ne se sont éîendns et

aiïcrrnis (|iie par des [iroprès plus ou moins
rapides. Les circonslances, l'ulililé qu'on en

allenilail, leur ont mérité la fivcur publique

cl une existence légale. Pins d'une fois aussi

ers espérances ont été trompées ; des prin-

cipes mal analysés ont produit, en se déve-

loppant, des inconvénients dangereux ; el

pour n'en avoir pas prévu toutes les consé-

quences, la politique a souvent été forcée de

proscrire ce ([u'clle avait adopté.

Mais supposons qu'à la nais-sance des or-

dres religieux, les dépositaires de la puis-

sance civile et ecclésiastique se fussent as-

semblés afin de délibérer sur cette nouvelle

association, et qu'un homme savant dans la

connaissance de l'avenir, ayant été admis
dans ce conseil auguste, leur eût dit : « Une
religion sainte favonse nécessairement les

principes d'un gouvernement écl.iiré, et con-

court au but qu'il se propose, en coninien-

çaul dans le temps le bonlieur qu'elle promet
pour l'cternité. V^ous n'avez donc rien à

craindre de tout!' ipslilulion avouée par l'E-

vangile. Ministres des autels, poui riez-vous

ne pas admirer des dirétiens qui, prenant

|)our modèles les apô'rcs el les premiers dis-

ciples ,
pratiquent la vie commune el la

désappropriation, et se vouent à la perfec-

tion, en accomplissant tous les conseils que

Jésus-Christ nous a laissés. Tel est l'esprit

qui les anime ; voici quels en seront les

efieis.

« C'est loin du monde, c'est au milieu des

déserts que doit être placé le berceau de l'é-

tat monastique; là va se former une source

abondante de vertus qui se répandra par

toute la clirélienté, pour la gloire de l'Eglise

el l'édification des peuples. Appelés aux fonc-

tions du iTiinistère et charges des plus glo-

rieuses el des t''"s pénibles , les moines
quilLanl leur solitude, comliatlronl l'hérésie

et porteront la lumière aux nations infidèles.

Par eus, les plus sauvages connaîlronl Jé-

sus-Christ ; instruits par eus, les lîretons et

les Germains idolâtres adoreront un jour le

même Dieu que nous, el désormais les con-

«luctes du christianisme seront le prix du sang
de ces zélés missionnaires.

« Embrasés d'une charité sans bornes, ils

se partageront, pour ainsi di.e, tous les be-

soins de !a religion et<le l'humanité. Les uns,

occupés de l'instruction des fidèles, feront

sans cesse retentir nos temples des vérités

du salut ; d'antres iroiil arracher auv fers des

musulmans les malheureuses victimes de la

guerre et du commerce, et rendront à leur

patrie des citoyens utiles; d'.iulres se dé-
voueront au généreux et sublime emploi de

soulager les infortunés qu'accablent à la

foiî les maladies et la misère ; enfin il vien-

" dra des jours malheureux où, le clergé ou-
bliant se.T devoirs, le vais'^eau de l'Eglise pa-
raîtra n'être sauvé du naufrage que par leurs
soins el leurs travaux. Parmi eux, combien
de docteurs, d'évéques cl de souverains pon-
tifes 1 (lui pourra compter les saints qui vi-
•.ronldans les cloîtres?

" Ardents propagateurs de la foi, les reli-

gieux seront en même temps les bienfaiteurs
des Etals. Encore quelques années, el le

colosse de la puissance romaine tonsbc de
toutes parts. Des barbares viennent s'asseoir

sur ses vastes débris, el font régner avec
eus la férocité de leurs mœurs. Sous leur
domination destructrice, les plus belles con-
trées seront frappées de stérilité; toutes les

lois seront méconnues ou sans force, tous les

droits violés, et la société humaine sera prête

à se dissoudre.
« Dans ce bouleversement universel, les

monastères serviront d'asile à la paix; ceux
qui auront été assez heureux pour l'y trou-

ver, sensibles aux maux de leurs frères, oc-

cupés de les adoucir, lutteront contre l'in-

fluencc d'un gouvernement absurde el s'ef-

forceront derauiener l'ordre el la tranquillité

publics. Par leur défrichement l'agriculturo

est remise en honneur ; le fi uit de leur

sueur devient la richesse du pauvre; ils as-
socient les malheureux à leurs travaux, et

les couvrent d'une protection utile. Entre
leurs mains les lieux les plus arides se chan-
gent en habitations riches el agréables : du
milieu des forêts s'élèvent des villes impor-
tantes, cl chaque empire leur doit quelques-
unes de .ses provinces.

« Ainsi que nos champs, toutes les sciences

seront incultes el abandonnées, et ce sont

encore les moines qui dél'richeronl le do-
maine de l'esprit humain; ils conserveront
les monuments et les chefs-d'œuvre de l'an-

li(juité. Les cloîtres deviendront autant d'é-

coles , oii les enfants des barbares iront

abjurer l'ignorance de leurs pères, et les reli-

gieux répandront également l'abondance el

les lumièies.
n N'espérons pas cependant qu'inaccess'-

bles aux révolutions de la politique, des

mœurs et des opinions, ils restent inébranla-

bles, quand tout se troublera autour d'eux.

Quelquefois, oubliant leurs propres princi-

pes, ils partageront les fautes et les erreurs

de leur siècle; mais ils auront cet avantajic

qu'alors ils céderont au torrent, au lieu que
le bien qu'on leur devra, ils le feront souvent
seuls et toujours cimime religieux. »

Nous en attestons leurs ennemis mêmes
;

d'après cet exposé, dont chaque proposition

vient d'elle prouvée, avec quel empresse-
ment el quelle reconnaissance n'aurail-on

pas accueilli une institution si précieuse'?

Et nous parlons do l'anéantir lorsqu'il est

possible d'en accroître l'utilité par une heu-

reuse réforme 1 Plutôt (lue de les réparer,

nous aimons mieux renverser des monu-
ments antiques el respectables. Quand l'E-

glise man(iue de ministres ,
pourquoi la

(1) Ibid. M(5moires sur le» conciles provinciaux.
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priver des icssoiircps qu'ollc trouve ilaiis les

monastères ? Quand de loules parts elle est

ntl.'iquôo, quai moment |iour .ibaitreses rem-
parls et pour licencier ses troupes auxiliai-

res ! Msl-ce donc pour que l'impiété marche
Iricmpliaiile au milieu des tombeaux des

plus zélés défenseurs de la religion ? F^oin

de nous les fanatiques qui prétendraient

que sa durée dépend de celle de l'élat reli-

gieux : mais nous pensons, avec tous les

Pères, que celle institution importe à la

gloire du christianisme. Avant qu'on coiiiiûl

les moines, l'Eglise subsistait florissante :

Oui. sans doute, parce que les vertus du
cloître étaient communes parmi les fidèles;

et c'est un mérite de la vie religieuse d'offrir

atix siècles les plus corrompus l'image de
celle des premiers chrétiens.

Nous nous flattons que nos lecteurs no
les accuseront plus d'oisiveté ni d'igno-

rance; on les a montrés utiles par l'exer-

cice des fonctions du ministère et par la

culture des lettres saintes et profanes. Eux
seuls semblent avoir conservé le goût du
siècle dernier pour ces vastes dépôts de
science et d'érudition. Par ordre du gou-
vernement, ils sont chargés de l'Histoire

de toutes nos provinces , de la cullecliou

des historiens de France, du Recueil de tou-

tes les chartes du royaume. Ces grands et

importants ouvrages , qui exigent des re-
cherches longues et suivies, le concours
d'une multitude de coopérateurs , et qui ,

confiés à d'autres mains, coûteraient tant à
l'Etal, sont exécutés avec succès [lar les re-

ligieux, qui, consacrant leurs veilles à la

nation, ne lui demandent pour salaire que de
pouvoir les continuer.

Ils sont trop riches On ne veut donc
pns voir qu'ils jouissent à peine du tiers des
biens qu'ils ont acquis ; et ce tiers, nous
sommes tous appelés à le partager, ^o^^s eu
profilons léelleuient, puisque les religieux
sont nos concitoyens et nos parents; c'est

comme un supplément aux fortunes parti-

culières. Les seuls ordres riches sont ceux
qui, en défrichant, ont enrichi leur pays et

fait naître des peuplades, qui ne subsistent

aujourd'hui méuie que par reiiiploi qu'ils

fout de leurs revenus (1); eu sorte qu'il n'y

a pas un propriétaire dont les richesses aient
une source aussi pure, et dont l'usage tourne
aussi directement au bien de l'Elut.

Si, malgré les services de tous les genres
que les religieux ont rendus, malgré ceux

(1) A roccasion des secours do toute espèce que
les Cliarlreux ont donnés aux liabilauis de Gliirj',

attaqués d'une épidémie cruelle, l'auteur du Journal
général de France fait une observation judicieuse

que nous rapporterons ici , parce que nous n'avons
pu la connaître plus tôt. «Il nous seniljle que ces
exemples, qu'on ne saurait disconvenir cire irès-

niullipliës lie la pari des moines reniés, devraient
servir à Iranclier la question agilce depuis si long-

temps sur leur ulililé ou leur inulililé pour lElat.

Ils consouimcnl leurs revenus dajis les cantons qu'ils

lialiilent , ils répandent par conséquent l'abonilance

dans les villages des environs: ce sont d's preuves
de l'ait, ijiii ne sont que Uop conslalêes par I opposé
lie ce ipii aiTi\e lorsqu'on sujiprimc des couvents

qu'ils rendent encore, malgré les titres Km
plus sacrés, qui assurent leur existence el

la rons'Tvaiiiin de leurs biens, leurs adver-
saires séduits par l'espérance d'un emploi
plus mile, pouvaient encore solliciter leurs
dépouilles, nous leur dirions : Des ordres
entiers ont été anéantis sous vos yeux, quel
fruit en a retiré la société? nos terres sonl-
elles mieux cultivées ? la dette du pauvre
est-elle plus exactement acquittée? vos pa-
Iriinuines se sont-ils accrus? l'^nfiu nous
leur dirions avec un auteur moderne : « Hen-
ri V'ill, gorgé de richesses eccUsiastiques,
ne s'en trouva que plus pauvre; et deux
ans après ses rapines, il fut obligé de faire

banqueroute. »

Ecartons ces présages funestes; écartons
l'idée d'une injuste destruclion, dont gémi-
raient à la fois les lettres, l'Etat et l'Eglise :

u Tanl que, disait au Parlement de i'aris,

le IG avril n&h, M. de Saint-Fargeau, alors
avocat général, tant que les vertus et l'esprit

de leur pieux ministère subsisteront dans
leur sein, les ordres religieux subsisteront
eux-mêmes. Si quelque injuste préjugé s'é-

levait contre eux , ils trouveraient des dé-
fenseurs dans les magistrats. Nous ne crai-
gnons pas que vos cœurs désavouent l'enga-
gement dont nous sommes ici l'organe. »

Ils ont pour défenseur, ajoulerons-nous en
finissant, l'auguste héritier du trône et des
vertus de saint Louis ; Louis XVI a pro-
mis à l'Eglise gallicane de protéger toujours
les corps réguliers

,
parce qu'il en, connait

l'utilité (2).

[Ici se place nalurellement une réflexion:
nous voyons que les auteurs de l'excellent

ouvrage que je viens de reproduire disaient,

en 17b4, époque à laquelle ils le publièrent :

Des ordres entiers ont été anéantis sous iws
yeux, quel fruit en a recueilli ta société 't

En effet, des ordres anciens et vénérés, tels

que ceux de Grandmoul, des Céleslins, des
Croisiers, etc., avaient été abolis en France;
en somme, quinze cents monastères avaient
été suppriaiés avant la révolution

; quels
fruits ces suppressions iniques avaient-elles

produits pour le bien-être de la France ?

Mais ajoutons que les décrets désastreux
de 1790 supprimèrent toutes les abbayes,
déclarèrent nationales leurs riches posses-
sions, et, par suite, en amenèrent la venlc
au profit de la nation 1 Quel avantage en a
retiré la nalion, sous quelque rapport qu'on

dans certains enùroit-, où la plus affreuse misère
succède à l'aisance dont avaient joui jusqu'alors les

haliiianls. Les pauvres trouvent des secours dans
leurs aumônes conslamnienl soutenues. Dans quelles
mains pourrait-on placer leurs biens pour en faire

un meilleur usage? Il est inutile d'entrer dans des
détails .i cet égard : mais ou |ieut faire toutes les

suppositions qu'on voudra; et si l'on n'est aveugli'

ni par l'inléièl personnel, ni par le préjugé, que l'on

décide si, pour .l'intérêt nicnie des malheureux, il

ne vaui pas encore mieux laisser les choses telles

qu'elles sont dansTctat ai tuel >. Affiches, Ann. elAv
div. du 25 mai 178i.

(i) Voijei la réponse du roi au Mémoire de l'A).-

seinblée du clergé. Procèi-ierbcd de 1 '8t>.
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ri'visjigc les suilos de celle masure? Le Iré- quéreur, «'oui enrichi que (jurlques spécu-
iior public en a-t-il élé plusriehe? Nulle- lateurs (]u'ils u'oiil pas toujours prcservésde
ructiL Los cantons où élaioiil ces mon.istères la faillite.

oiii-ils élé plus avantagés sous les nouveaux Plût à Dieu que tout le corps épiscopal
propriétfiires ? Demandez le aux quelques eût montre plus tôt l'énergie doiil fil preuve
vieillards qui restent dans le voisinaf,'e de l'assemblée 'du clergé en 1780, et qu'il eût
ces abbayes en ruines. Ils vous apprendront paralysé l'induence funeste de la commis-
ce que I, lisaient autrefois les religieux et ce sion pour la prétendue réforme des relu-
que ne font pas les acquéreurs. Les habitants liors ! Plût à Dieu que Vhérilier du trône de
lies monastères étaient les pères nourriciers stdnt Louis, qui toujours fut à même de con-
(ie tous les pauvres de leurs quartiers, le ntiiire l'atililé des corps réguliers, les eût
recours et la providence des voyageurs in- ioiyour.v p/oie'^p's/ Que de maux auraient été
digenis. Aujourd'hui les couvents détruits, épargnés à l'Eglise el à la France 1

]devenus la possession de leur dixième ac- L'abbé Badicue.

CONSIDERATIONS

SUR LES ORDRES RELIGIEUX,
ADRESSÉES AUX AlNllS DES SCIENCES;

PAR LE UARON AUGUSTIN CAUCHY,

Membre de l'Acailémie îles sciences rte Paris, de la Société Ilalieniie, de la Société royale du Londres, des Ac,ari*mieg

de Uerliii, de Pétorbboury, de Prasue, de Slockliolin, de GœUingue, de la Société Américaine, elc;

AVERTISSEMENT DE L'AUTEUR.

Ceux qui ne liront pas cet ouvrage s'étonneront peul-êire que je l'aie écrit el publié.

Mais, en France, où l'on aime la loyauté, où l'on apprécie le courage, tout étoniiemenl

cessera
i
our ceux qui, ayani pris la peine de me lire, pèseront les motifs de ma détermi-

nalion. Peut être la conliance que je témoigne ici redoublc-t-clle la curiosité du lecteur.

Je ne Ir ferai point attendre : j'énoncerai dès l'abord, sans hésiter et sans rougir, ces mo-
tifs qu'il est impatiint de connaître, el que je vais indiquer en peu de mots.

.le suis chrétien, c'est-.i-dire que je crois à l.i divinité de Jésus-Christ, avec Tycho-Brahé,
Copernic, Descarle.s, Ne\yton, Fermai, Leibnitz, Pascal, Grimaldi, Euler, Guldin, Bosco-
vich, Gcrdil, avec tous les grands astronoaies, lous les grands physiciens, tous les grands
géomètres des siècles passés. Je suis même catholique avec la plupart d'entre eux ; et, si

l'on m'en demandait la raison, je la donnerais volontiers. On verrait que mes convictions

soiil le résultat, non de préjuges de naissance, mais d'un examen approfondi. On verrait

«omineni se sont gravées à jamais dans mon esprit el dans mon cœur des vérités plus in-

contestables à mes yeux que le carré de l'hypoténuse ou le théorème de Maclaurin. Je suis

calholique sincère, comme l'ont été Corneille, Racine, Labruyère, Bossuet, Bourdaloue,
l'énclon ; comme l'ont été et le sont encore un grand nombre des hommes les plus dislin-

Kués de noire époque, de ceux qui ont fait le plus d'honneur à la science, à la philosophie,

à la liUrrature, qui ont le plus illustré nos académies. Je partage les convictions profon-

des qu'ont manifestées par leurs paroles, par leurs actes et par leurs écrits, tant de sa-
vants distingués du premier ordre, les Unfllni, les Hauy, les Laennec, les Ampère, les

Pelletier, les Freycinel, les Coriolis ; et, si j évite de nommer ceux qui nous restent, de
peur (le blesser leur modestie, je puis dire du moins que j'aimais à retrouver toute la no-
blesse, toute la générosité de la foi cl'.rcticnne dans mes illustres amis, dans le créateur de
la cristallographie, dans les inventeurs de la kinine et du stéthoscope, dans le navigateur
célèbre (lue porta ['Uranie, el dans l'immortel auteur de l'e'/ec^rici/^ dynamique.
Ce n'est pas loul. M'étani, depuis près d'un demi-siècle, beaucoup occupé d'analyse ot

de géométrie, je passe pour géomètre aux yeux d'un grand nombre do personnes, et en
particulier aux yeux de mes confrères les membres de l'Académie des sciences et du Bu-
reau des longitudes.

.Mais les titres mêmes de calholi(iue et de géomètre, ces litres que je chercherai de plus
C!i plus à mériter, m'imposent des devoirs auxquels je ne saurais me soustraire. Calholi-
que, je ne puis rester indifférent aux intérêts de la religion ; géomètre, je ne puis rester iu-

^lillercnt aux inlércts do lu science.
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Or, ces deux in(6r6ts se Irouvcnt simullanément compromis par lo prnjusé qui repousse
;ps ordres religieux, et les frappe d'incapacité, en les déclarant inliahiies à l'éducalioii, à
l'inslrucliou de la jeunesse.

Je ne saurais adopicr un tel préjugé, dont les conséquences me paraissent désaslreuses
pour la f;loire et pour la prospérité de notre belle patrie. Je le repousse au nom do la reli-

gion et de la science, au nom de la civilisation et du pro<>;rès des lumières.
Catholique, je ne puis croire que la société ait un intérêt quelconque à proscrire précisé-

ment celui de tous les états que l'Evangile considère comme le plus parfait, en sorte (jue

la perfection évangélique devienne, dans le royaume très-chrétien, non un litre d'honneur,
mais un litre d'ignominie.

Académicien et géomètre, je ne puis voir avec indifférence des préventions sans fonde-
ment, opposées aux savants modestes et laborieux qui ont enrichi les sciences de tant d'u-

tiles découvertes, à ceux-là même dont les travaux sont encore chaque jour approuvés,
couronnés par nos académies.

Je n'ignore pas que, dans certains esprits, les préventions que je combats commencent
à se dissiper. De grandes vérités ont été proclamées par des écrivains doués d'un beau la-

lent et d'une helle âme ; et, en France, on ne résiste pas longtemps aux charmes de l'élo-

quence jointe à la vertu. La France aime les explications franches el lojalcs, et l'ouest
sur de se faire écouler d'elle quand on lui parle à cœur ouvert. Il y a donc lieu de croire
qu'un jour les préjugés s'effaceront devant la lumière. Toutefois, nous ne sommes point
encore arrivés à cet heureux jour ; et d'ailleurs, en supposant même qu'il soit, comme je

l'espère, rapproché de nous, je ne veux point attendre pour entrer dans la lice lo moment
où, la France entière étant lasse des persécutions et des proscriptions dirigées contre la

vertu, l'éloquence et le génie, il n'y aura plus aucun courage à dire hautement la vérité.

J'oserai donc adresser aux amis des sciences, j'oserai adresser aux hommes de bon sens
et de bonne foi, j'oserai particulièrement adresser à la jeunesse quelques réilexions qui ne
lui déplairont pas, j'en suis sûr. Je me rappelle avec bonheur que, pendant de longues an-
nées, je l'ai vue se rassembler autour de ma chaire, à l'école Polytechnique, à la Faculté
des sciences et au Collège de France. Je me rappelle avec bonheur iiue les cours qu'il m'é-
tait permis de faire à celte époque étaient suivis, non-seulement par des savants distingués
de toute l'Europe, et par la plupart des géomètres que l'Académie a reçus do|Uiis dans sou
sein, mais encore par de modestes religieux, qui sont aujourd'hui devenus des maîtres habi-
les. Ne pas défendre ces derniers lorsqu'on les attaque, ce serait trahir les devoirs d'uri

père qui, dans un pressant danger, refuserait aide et assistance à des fils dont les talents el

les vertus ne peuvent être pour lui que le sujet d'un noble orgueil.

Je prouverai que le premier besoin de notre siècle est, non pas d'entraver, mais de favo-
riser par tous les moyens la pratique et l'exercice de la perfection évangélique. Cette
assertion sera démontrée, avec une précision mathématique, par la méthode expérimen-
tale et par la synthèse, c'est-à-dire par le raisonnement et par l'observalion.

D'ailleurs mon intention étant de convaincre, s'il est possible, ceux-là même qui, jusqu'à
présent, ont été les adversaires les plus ardents des ordres religieux, et ne voulant laisser

à personne le moindre prétexte de se plaindre de moi, je ne nommerai personne. Tout ce
que je demande à ceux qui seraient tentés de repousser mon ouvrage à cause de son titre,

c'est de suspendre lenr jugement, et de ne point condamner la cause que je plaide sous
leurs yeux, avant de l'avoir entendue. Souvent il est arrivé «lue des ennemis acharnés du
christianisme l'ont étudié pour le combattre, et que celte étude, entreprise dans un esprit
hostile, mais avec bonne foi, les a rendus chrétiens. Souvent il en a été de même de ceux
qui avaient eu horreur la perfection évangélique ; et je connais tel écrivain qui, cherchant
lies armes dans l'histoire contre les ordres religieux, est devenu leur plus ardent apologiste.
i)u\ sait si, après avoir lu ce livre, quelque Irère égaré dans sa route, el séduit par des
erreurs involontaires ou par des préjugés funesles, ne voudra pas les abdiquer pour ja-
mais, et travailler à devenir un illustre défenseur de la vérité ?

Pour ne pas fatiguer le lecteur, je serai court, très-court. Quoique le sujet que je traite

soit inépuisable, il eût été inutile que je songeasse à composer sur cette matière un long
ouvrage. Je n'aurais pas trouvé le temps de le fiire, et personne n'aurait trouvé le temps
de le lire. On doit donc s'attendre à me voir énoncer seulement ici quelques vérités fonda-
mentales qui pourront être développées par des mains plus habiles.

CONSIDERATIONS SUR LES ORDRES RELIGIEUX.

cuAPiTUE PREMiER. baric, la science ou l'ignorance, la lumière

Questions à résoudre. ou les ténèbres ?
., . ,Pour résoudre ces questions, il est néces-

Les ordres religieux sont-ils nés pour le saire d'examiner quels sont les besoins de
bonheur ou pour le malheur de la société? la société, quels sont les maux dont il iui-

Nous apportent-ils la civilisation ou la bar- porte de la guérir. H faut examiner ensuite



•.

im APl'liMDlCES. 1081

si les ordri's religieux soiil ou ne sunl pns

propres à snlisfairc ces besoins, s'il.s sonl ou
ne sont pas propres à guérir les plaies qui

nous dévorenl.

CKAPITIIE II.

Besoins de la société. Maux dont il importe
de la guérir. Leapril de sacrifice jicul seul

répondre à ces besoins, remédier à tes tiiuux.

L'homme nVsl pas seulement un mor-
ceau lie matière (jue l'oîi peut voir et toii-

ehcr; i'I est encore inti llisîence. Esprit et

corps tout à la fois, il a des besoins de na-
tures diverses qu'il importe de satisfaire.

Enfant ou adolescent, l'homme n'a pas seu-

IctiHMil faim cl soif du pain qui le nourrit, du
breuvage qui le désaltère; il a encore faim
cl soif de la vérité, qui doit être l'alimeul

de son âme. Il a bi'soin de celle vérité qui

éclairera son esprit, dirigera les mouve-
ments de son cœur, et lui indiquera la voie

dans la(iuelle il doit marcher.
Malade, rhommc n'a pas seulement besoin

«le médicamenls qui calment ses douleurs,
il a surtout besoin de consolations cl d'espé-

rances. Ce besoin devient plus impérieux,
quand l'iioiume est en proie, non |ilus aux
maladies cl aux douleurs du corps, mais
aux maladiis et aux douleurs de l'iune

;

quand, par suite d'un criuic (|u'il a commis
ou d'une erreur de la justice, i! se iiOuve
confiné dans une prison ou renfer.iic dans
un noir cachot. .Mors, plus que jamais, cet

Immme abandonné |iar ses semblables a be-

soin d'être soutenu, fortifié conlre lui-même,
d'être prémuni con're les tentations du plus

farouche désespoir.

Mais à quels [lénihles soins, à quels tra-

vaux, à quels sacrilices ne devra pas se dé-
vouer celui qui se proposera d'instruire de
pauvres enfants, de servir des malades, de
consoler des prisonniers, de ramener des cri-

minels dans le chemin de la vertu. Ce sera

d'onc l'esprit d;^ charilé, l'esprit de dévoue-
ment et de sacrifice, que devront surtout ac-
<iuérir ceux ijui seront chargés do ces dif-

ficiles emplois.
D'ailleurs l'homme n'est pas né pour vivre

Seul, il est né pour vivre en société avec ses

semblables; et, pour que cette société sub-
siste et fleurisse, il devra s'imposer des sacri-

fices continuels el de chaque jour. Si la so-
ciété se voit aujourd'hui afdigée de plaies si

honteuses et si ()rofondes ; si la cupidité,

l'egoïsme, l'ambition menacent de la détrui-

re ; si les délits cl les crimes se multiplient

d'année en année dans une progression ef-

frayante , celte multiplication désastreuse
des délits et des crimes ne Uenl-elle pas
précisément à ce que l'esprit de sacriûce
b'alfaibiit et disparaît au milieu de nous?

Ainsi , le besoin le plus pressant de la so-
ciété, c'est de renouveler dans tous les rangs,
dans toutes les conditions, cet esprit de sacri-

fice; en sorte que nous soyons tous disposés,
s'il est possible, non pas à sacrifier les au-
tres à nous-mêmes, mais à nous sairifior

nous-mêmes aux autres hommes.

CHAPITRE III.

Des associations.

I/bonime étant né pour la société, il e.-l

tout simple, tout naturel «lU;- des individus
s'associent les uns aux autres, el forment
ainsi ce qu'on appelle des associations. Tant
que ces associaiions ont un but louable, il est

de l'iniérôl de tous, non de les entraver, mais
de les proléger. Croire que, sans motif rai-

sonnable, ou peut détruire impunément ces

associations particulières, qu'on peut les dis-

soudre sans nuir(! à la société générale, c'est

comme si l'on prétendait conserver intact

un morceau de glace ou de crislal, en li(jué-

liant néanmoins par l'aclioii dissolvante du
calorique les diverses parties dont il se com-
pose.

L'individu isolé reconnaît b entôt sa fai-

blesse. Les hommes ont besoin de s'associer

pour se fortifier, pour s'exciter au travail,

pour s'encourager mutuellement à poursui-
vre d'uti'es entreprises, pour en assurer le

succès par des efforts qui concourent vers

un même but. L'association est un besoin

teîlemeiil impérieux -de la nature humaine
que, s'il n'est pas permis de s'associer pour
le bien, on s'associera pour le mal. Proscri-

vez les associaiions utiles qui poursuivent

avec persévérance un dessein qu'elles ne
craignent pas d'avouer, et bientôt vous ver-

rez se multiplier des associations ténébreu-
ses qui, semant partout le désordre, ne lar-

deront pas à mettre l'Etat en péril. 11 n'est

pas au pouvoir du législateur d'anéantir la

iorce indestructible qui pousse les hommes à

s'associer les uns aux autres, plus qu'il n'csl

au pouvoir du chimiste ou du physicien d'a-

néantir les actions intimes, transmises de

molécule à molécule dans les corps solides

ou fluides, ces actions qui, bien ou mal diri-

gées, produisent de salutaires ou de funestes

effets.

\'(iyez ce wagon fugitif et ce navire armé
de palmes ou de roues. Contemplez ces

voyageurs qui semblent avoir des ailes, qui

glissent sur deux lameà de métal, ou sur les

vagues de l'Océan, avec une telle rajjidité

que l'œil a peine à les suivre. C'est à l'aeliou

moléculaire qu'ils sont redevables de leur

étonnante vitesse. C'est la force élastique de

la vapeur ou des gaz, qui, mise à profil

par une main amie , opère tant de merveil-

les. Mais essayez d'opposer à celle force nu
obstacle qui la contrarie; essayez de compri-

mer la vapeur, fermez la soupape qui lui

ménageait une issue, cette vapeur compri-

mée va réagir contre les parois de la chau-

dière, et une explosion désastreuse jettera

de tous côiés l'épouvante ; et ceux qu'elle

n'atleindra pas auront le regret de ne pou-
voir porter secours aux viclimcs de la ca-

tastrophe. Ils n'auront qu'à pleurer sur des

ruines.

Parmi les associations particulières qui

peuvent être utiles à la société générale
,

celles qui méritent surtout protection el

faveur, celles qu'il importe surtout d'étendre

cl de propager, ce sont les associations pour
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le sacrifico. Oue des lioiniiir-i s'.issoriont jour leur sacrifier sa vie sur rar!)re (l(^ la croix
,

défricher le sol, pour creuser di-s canaux, a-l-il voulu que celle croi\ devîul
,
pour les

poiir conslruiie des clieuiius de fer, pour naliuiis régéuéic'es , le signe de salul el

tirer un parli avanla^eux de découverles d'espérance; aussi a-l-il appelé (linque fidèle

réccnlcs, ils pourront rendre des services à à se renoncer soi-:i;ènie et à poricr la rroix;

l'agriculture, au commerce , à linduslrie. aussi a-l-il affirmé que l'esprit de sacrifice et

Mais, s'ils s'associent pour le sacrifice, quels d'amour serait le car.icière auquel ou re-

services ne rendront-ils pas à leur pali'ie, à connaîtrait ses vrais disciples.

la civilisnlioii, au genre humain IjuI entier? Cet esprit de sacrifice, qui ne pouvait venir

Attaquée par les nombreux bataillons que qu(> dn ciel , est ptécisérnent c(! (jui a donné
Xcrxès avait réunis , la Grèce allait êire A la religion chrétienne une si prodigieuse

livrée à tonte la fureur des Perses. Trois innucnce mr les destinées des peuples , une
cents Spartiates se rassemblent aux Thcr- iulluence telle, que la civilisation se déve-

mopyles ; ils s'associent (lour y faire le sacri- loppe là où lleuril le cbrisiianisme, qu'elle

fice de leur vie, et la Grèce est sauvée. disparaît là où il vient à disparaître, cl que
Calais était assiégé par Edouanl. Réduit Montesquieu a pu dire avec vérité : Chose

«TUS horreurs de la famine la plus cruelle , clonnantc l la rcliginn chrétienne, qui senb'e

Calais frémissait à la vue d'un vainqueur avoir pour unirjue o!ijet Ic^ intéréJs de l'antre

sans pitié, lùistaclie de Saint-Pierre et ses vie, [ail cnc<r(t noire bonheur dnns relie ci.

compagnons se dévouent pour le salut de La perfection cvangélique, c'est le sacrifice

leurs concitoyens; ils s'associent pour le accompli sans restriction, dans la vue de
sacrifice, el Calais échappe à sa ruine. plaire à Dieu , dans la vue de servir nos

Mais les sacrifices les plus héroïques ,
fières; dans la vue d'apporter la l;imièrc à

ceux qui coûtent le plus à la nature humaine, ceux (lui gémissent au sein des ténèbres, les

ne sont pas toujours ceux qui cscilent l'ad- consolations à ceux que poursuit la souf-
miration des homniPS , el frappent leurs re- frauce. Ne vous éloauez [las de l'empire
gards. De tels sacrifices peuvent quelquefois qu'exercent sur les aulres hommes ceux qui
être le produit d'une exaltation momentanée, ont le courage de se dévouer à la piatiquc
L'amour de la gloire, la certitude de recueil- d'une si haute perfection. Ils sont, comme l'a

lir pour pris d'un dévouement généreux dit quelque paît l'auteur de r£'j>>«( jwr rin-
l'admiration elles hommages des contem- différence , « habitués à vaincre l'homme. »

"porains , ou môme de la postérité la plus Vous vous plaignez de ce que la soif de l'or

reculée, peuvent adoucir de tels sacrifices et s'empare de toutes les âmes, de ce que le vol

les rendre plus faciles. Mais des sacrifices et la frauile se multiplient à tel [loinl que
qui se renouvellent tous les jours et à tous bientôt i! n'y aura plus de sûreté nulle pari,

les instants, des sacrifices qui durent aulant ni pour les propriétés , ni pour les person-
qne la vie, qui échappent aux regards de la nés. Eh 1 qui donc pourra r,a\ âmes dcgra-
niultitude, et quelquefois deviennent un sujet dées par l'amour d'un vil métal lendre la

de reproches de la part de ceux-là même délicatesse el l'honneur? Qu'\ pourra réveil-
pour lesquels on se dévoue , de pareils sa- 1er les consciences endormies? Oui pourra
orifices sont au-dessus des forces de la na- leur prêcher avec fruit le déLicliement des
lure : el, si ce qui ne paraît pas possible à richesses, sinon celui qui a fait à Dieu l<'

l'homme se réalise , si des associations se généreux sacrifice de tous les biens qu'il

forment, dont le but unique soit de ranimer possédait? Vous vous plaignez de ce (juc la

dans les âmes l'esprit de sacrifice; dont soif des plaisirs corrompt tous les cœurs, de
l'unique ambition, l'unique pensée soîtdere- ce que des passions exaltées jusqu'au délire
nouveler sans cesse des sacrifices accomplis muliiplienl les crimes autour de vous ; de
sans faste el sans oslenlatiou; s'il se forme ce que la soif de commander, de ce qu'une
des associations d'hommes qui , constam- ambition sans limites bouleversent la société
ment animés du zèle le plus pur, se sacri- tout entière ; de ce qu'elles ouvrent sous nos
fient par amour pour un monde qui les ou- pas un volcan dont les flammes homicides
hlie, de telles associations doivent être évi- menacent de tout consumer. Mais qui donc
demment considérées comme le plus beau pourra essayer d'éteindre les feux qui nous
présent que le ciel ait fait à la terre. dévorent, d'arrêter les ravages de l'incendie?

Qui pourra prêcher avec Iruit la modéra-
tion, la soumission, l'obéissance, sinon celui

L'esprit de sacrifice est le caractère propre de qui a fait à Dieu le sucridce des plaisirs les

la religion chrétienne. Le sacrifice accompli plus légitimes, celui qui n'a d'auire ambition
sans restriction , dans la vue de plaire à q"o de se vaincre et d'obéir?
Dieu, est la perfection évangélique. Mais la faiblesse naturelle de l'homme

.
permet-elle d'espérer qu'il puisse jamais al-

L esprit de cliarile
, de dévouement, de teindre à des vertus si héroïques ? En sup-

sacnfice, étant le besoin le plus pressant de posant même qu'il y parvienne, permet-elle
la société, devait être le caractère propre de d'espérer qu'il se puisse maintenir dans uii
la véritable religion. Aussi le divin auteur état de perfection si sublime? Au dehors, au
du christianisme a-l-il voulu nous enseigner dedans de lui, tout ne conspire-t-il pas peur
la grande loi du sacrifice, non-seulement par renverser un édifice élevé au prix de tant de.
ses paroles, mais encore par ses exemples ; fatigues ? Les états les plus saiuls rendenl-iis
aussi, après avoir aime les hommes jusqu'à l'homme infaillible; cl ne peut-il arriver que

CHAPITRE IV.
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le prêlre lui-mciiie soit infidèle à la noble

mission c|u'il avait rcruu des ci<'ii\?Vous

qui parlez do la sorte, ne vous li^^iircz pas

(jne votri' science et vos discours apprcniicnl

rien à l'E[;lise ealli()li(iiie. Auiaiil et mieux
(|ue vous elle connaîl la faiblesse de noire

nature. Sculemenl elle ne se conlenle pas de

la connaitre ; elle a voulu la secourir. KUu
sait que di' généreux exeniiles ont un grand
pouvoir sur les âmes; que la force et le

courage se puisent surtout dans l'union des

esprits et des cœurs ; et l'Eglise, éclairée par

les pures lumières de l'Evangile , inspirée

par Dieu lui-même, n'a p.TS reculé devant

une pensée nui allerre et confond l'esprit

liumain , devant la pensée d'associer des

hommes pour le sitrifice; devant la pensée

d'établir, non |ias des associations passagères

et momentanées, mais des associations du-
rables et permanentes, dont l'espril de sacri-

fice serait la règle souveraine et l'unique loi.

Elle a voulu opposer aux terribles maladies

(jui minent la société, des remèdes elficaces,

en ouvrant au milieu de nous des sources

inlaiissables de dévouement el d'amour. Elle

a voulu ()ue les âmes énervées, amollies par

les joies de la terre , pussent venir se re-

tremper dans ces fonlaines sacrées. lin un
mot elle a inslilué les ordres religieux, pour
donner au monde la leçon el l'exemple des

plus angéliciues vertus.

Et cet immense bienfait ne serait pas

l'objet éternel de notre reconnaissance! El

nous ne serions pas empressés de repousser

loin de nous ces préjugés qui, dans le der-

nier siècle, ont purlé à la société des coups

si l'uneslcs , en semant de tous côtés la dé-

vastation et la terreur 1 El nos mains avans
voudraient mesurer à un siècle nouveau le

pain qui doit lui rendre la vie! Nous vou-
drions mesurer la rosée du ciel à la terre

desséchée par le souille des passions, me-
surer les consolations à des malades qui

succombent sous le poids de la douleur, me-
surer la lumière à des peuples (jui se tour-

nent VOIS elle, assis dans les ténèbres et

l'oinbre de la morll
Infortuiiés (|ue nous sommes, une désola-

tion profonde s'est emparée de nous. AIT,i-

més de la vérité, nous sommes en proie aux
horreurs de la famine la plus cruelle. Vai-
nement, à la sueur de nos frouls , nous la-

bourons un sol aride qui trompe toujours

nos espérances. Nous gémissons de ce qu'au-

tour de nous tout se dessèche, tout se flélril

el lout meurt. Aveugles, nous no voyons pas

«lue l'on a sapé les murailles el dispersé les

pierres de ces réservoirs sacrés, ([ue l'on a
obstrué le lit et les issues de ces mille ca-

naux, d'où s'épanchait sur nos campagnes
la source bienfaisante qui seule peut leur

donner la vie el la fécondité.

En résumé, le besoin le plus pressant de

la société en général., ri de noire siècle en

particulier, c'est l'esprit de sacrifice. Pour
arrêter, pour guérir les maux qui nous af-

Iligeul, il est nécessaire que cel esprit s'élève

jus(iu'à la hauteur du dévouement le plus

sublime cl le plus absolu. Or, l'ispril de

sacrifice est le caractère propre du chrislin-

nismc. Le sacrifice accepté pour toule la vie

el accompli sans restriction constitue la

perfection évangélique : donc la perfection

évangéliijue, exercée et pratiquée par des

hommes qui , dans la vue de plaire à Dieu
,

se dévouent à servir leurs frères, est le be-
soin le plus pressant de notre siècle.

Mais la perfection évangélique est au-des-
sus des forces naturelles de l'homme. Pour
en rendre la pratique plus facile, et ménic
pour la rendre populaire, l'Église caiholi-

(]ue, inspirée de Dieu , a conçu l'admirable

pensée d'associer les hommes pour le sacri-

fice; et celle association merveilleuse consti-

tue les ordres religieux. Nous sommes donc
conduits par le raisonnement à conclure que
les ordres religieux répondent au premier
besoin de notre siècle. 11 nous resleà prouver
que celle conclusion est encore une consé-
quence rigoureuse, on pourrait dire une
conséquence mathémalique,de l'observation

el de l'expérience.

CHAPITRE V.

La Sœur de charité.

Voyez cette jeune fille dont la beauté loute

céleste n'est, i)our ainsi dire, que le rayon-
nement d'une belle âme. Quelle innocence,

quelle candeur virginale brille dans tous ses

traits ! Gomme elle est tendrement aimée
d'un père, d'une mère dont elle a fait, dès

son enfance, la joie el le bonheur 1 Elle esl

née peut-être au sein de l'opulence el dans

un rang élevé. Il ne tiendrait qu'à elle d'unir

son sort au sort du riche héritier d'ua nom
vénéré dans sa patrie; et vous félicitez déjà

l'heureux mortel qui pourra se flatter de

posséder un si rare trésor. Détrompez-vous.

Elle est dévorée d'une ambition que vous

aurez peine à comprendre. Son ambition à

elle, c'est d'aller dans les campagnes ins-

truire les filles du pauvre laboureur. Son
ambition, c'est de recueillir dans nos villes

l'enfant qui n'a plus de mère; c'est d'aller

dans nos hôpitaux servir les malades et pan-

ser leurs plaies. Sans craindre ni la famine,

ni la peste, ni la guerre, elle volera partout

où se présenteront des infortunés à secourir ;

el, toujours prèle à leur sacrifier sa propre

vie, elle alTrontera tous les périls, elle ira,

s'il le faut, jusqu'aux exlrémités du monde,
pour calmer la souffrance ou consoler la

douleur.

Je viens de peindre la Sœur de charité. Cel

esprit de sacrifice, qui lui inspire pour le

malheur el pour l'indigence un dévouement
porlé jusqu'à l'héroïsme, répond admirable-

ment, vous en convenez, aux besoins les

plus pressants de l'humanité souffrante. La
sœur de charité esl si chère, non-seulement

à la France, mais encore aux autres peuples ;

elle leur esl si nécessaire que, partout où

elle apparaît, en Europe, en Asie, en Amé-
rique, elle esl reçue comme un ange descendu

des cieux. Elle est si nécessaire à la con9;i-

lalion des infortunés, qu'on a res[iecté les

bonnes sreurs , qu'on n'a pas ose se passer

d'elles , mèuie aux époques les plus désai-
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Ircuses. Vous qui seriez lente di? repousser,

(ouitiie inutile ;iu bonheur du Rciirc liii-

ninin.la perfection évanj^élique , dites-nous,

je vous prie, eomincnt, sans vous résoiuiie

à prendre conseil de l'Iîvangile et do la

( roix, vous parviendriez à former une seule

fille de Vincent de Paul, une seule sœur de

charité.

CHAPiTRE VI.

Sœurs de Notre-Dame de Don-Secours,

Nous avons vu la sœur de charité se dé-
vouer au service des pauvres et des atlligés.

Nous avons vu ((uels soins alTeclueux elle

prodigue à l'indigent atteint par la m.iladie.

Le riche, malade à son leur, n'y aura-t-il

aucune part? Sans doute le Dieu de l'îilvan-

gile a voulu cjue le pauvre fût, aux ,ycux do

.ses disciples, un objet de prédilection. Sans
doute, pour leur inspirer l'esprit de sarriliee,

l'esprit de dévouement et d'amour; pour les

aiiimcr à secourir l'infortune , à consoler la

douleur, il a voulu qu'on le reconnût lui-

même dans la personne de l'indigeu!. M lis

la douleur n'alteint-clle jamais le riche?
Ne va-t-elle pas le saisir et le surprendre au
milieu des plaisirs qui l'enivrent, d'autant
plus cruelle qu'aux souffc.inccs du corps se

joignent souvent pour lui les souffrances de
l'âme? C'est à les adoucir touies à la fois

(|ue se dévoue la Sœur de Bon- Secours.
(lomme un ange lulélaire, elle jirie, elle

veille à côlé de ce riche dont la vie, piofon-
(léuient alieinte par une fièvre brûlante et

peut-être par des chagrins amers, sembli!
déjà prête à s'éteindre, lîlle relève le cou-
rage de ccl infortuné, elle fait renaître l'es-

pérance dans celte âme abaltue ; et une
maladie terrible, qu'il semblait impossible
de maîtriser, cède aux soins éclairés de la

bonne sœur, dont l'expérience et l'habileté

sont rendues plus efficaces par le zèle iné-
puisable d'une industrieuse charité.

Quels services n'ont pas rendus les sœurs
de l-îon-Sccours à tant do malades sauvés
par elles ? Combien d'époux qui doivent à
ces saintes Dlles la vie de leurs épouses ?

Combien d'enfants qui leur doivent la vie
d'un père tendrement aimé? Mais, si leur
zèle infatigable a tant de puissance pour
chasser la maladie ou calmer la douleur,
c'est qu'il a pour principe l'esprit do sacrifice.

Cet esprit est le mobile de toutes leurs ac-
tions, la pensée de toute leur vie, le trésor
qu'elles se transmettent mutuellement; et la

sœur Angélique était rintcrprète fidèle des
sentiments qui animent toutes les sœurs,
lorsqu'on un jour de fête elle adressait à la

mère des novices ces vers que le lecteur ai-
mera peut-être à retrouver :

Agréez , bonne et tendre mère.
Les vers qu'a diclés noire aiiidiir :

Mes sœurs et moi, dans ce beau jour.
Félons noire ange tiilélaire.

Si nous avons lail ([uelque bien,
C'esl qu'à vos préceiHes lidèle,

Chaque sœur vous prend pour modèle:
Votre zèle allume le sien.

Si nous éprouvons lanl de charmes

A fuir lui inonde séiliutciii',

It'iiii fi'éie à talinir la douleur.
D'un malade à scclicr les l:irmcs;

Si noire lioiihciir, en loul lien,

Kst ili' iioMvoic, par la priuleucc,
La (li)iiccm- cl la paiifiice,

Ramoner les àuies à Dieu
;

A vous seule en est le inérile.

Vos avis, gravés dans nos cœurs.
De moi. loujdurs, el de mes sœurs
Seront l'i'tndc lavorito.

Tuujmirs lidèle à revenir

A celle salutaire élmie.
Du iioin vénéré de Gerliude
Je garJerai le souvenir.

ciiAriTiui vil.

Le Frire des Ecoles Chrétiennes.

Considérez ces petits enfants qui se grou-
pent avec amour autour d'un religieux dont
le costume sévère ne les effraye pas. Qnc
viennent-ils faire dans cei;e vaste salle, dont
l'enceinte est encore trop étroite pour eux ?

Ces haillons qui les coiivrenl, cette robe
grossière dont est revêtu leur humble et

modeste précepteur, ces murailles nues,
tout vous présente l'imago de l'indigence,
liien ne paraît digne de fixer vos regards.
C'est ici néanmoins que s'opère une des plus
étonnantes merveilles. Ici la plus haute s.i-

gesse est en^^cignée avec succès nu fils du
pauvre artisan. Ins'ruit par un bon Frrr-,
l'enfant se trouvera initié aux mystères les
plus sublimes, aux secrets d'une philoso-
phie bien supérieure à celle des plus illus-

tres philosophes. Il aura sur Dieu, sur la lin

do l'homme, sur ses destinées immortelles,
des notions plus exactes et plus étendues
que celles dont se glorifiaient les sages de
la (jrèco. Après lui avoir montré la route
qu'il doit suivre, la doctrine chrétienne lui

inspirera le courage dont il a besoin pour
surmonter les ohsiacics qu'il renconlnra

;

et, après avoir éclairé son intelligence des
plus vives lumières, les rayons de la céleste
vérité allumeront dans le cœur de cet enfant
l'amour des plus pures el des plus solides
vertus.

Mais, pour accomplir cette œuvre merveil-
leuse dont la société est appelée à recueillir
les heureux fruits, quelle humilité, quelle
douceur, quelle patience ne sont pas néces-
saires au Frère dos Ecoles chrétiennes. En-
touré de nombreux disciples, il 1 ur ensei-
gnera, non dos systèmes ()ui puissent llaltcr

SMU orgueil, mais des vérités qui puissent
leur éire utiles, il ne sera point soutenu
dans sou laborieux ministère par l'amour de
la gloire, par l'espérance de voir sou nom
transmis à la postérité. Sa vi3 tout enlière
se consumera dans des travaux obscurs

;

elle sera consacrée tout entière à l'éducaiion
de la classe indigente. Il ne sera point sou-
tenu par l'espoir de parvenir à la fortune,
ni même d'acquérir quelque jour une hon-
nête aisance; car il a fait vœu de pauvrelé.
Son exislence ne sera révélée aux ricl>3s

et aux puissants du siècle que par l'habit

grossier qui dérobe à leurs yeux une âme
élevée, par l'esprit de sacrifice, à la hauteur
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tl'un (l,''Voiicm£nt qu'ils ne peuvent mdniL'

coiirevcir.

Cel esprit (If s urilici', de dévouement et

d'iiinour, s;!iira encore, s'il le faut, 0[)éicr

d'autres merveilles, ("e bon Frère, si expé-
rimenté dans l'art de former à la vertu les

âmes naïves des cnfanl-î du iieuple, ne sera
pas moins liabili' à la faire jjermer de nou-
veau dans l'âme dégradée du coupable (juc

la société rcji'tle de son sein avec liorreur.

On se [dainl de ce que les délits et les

crimes se reproduisent, se propagent, se

iiuiltiplicnl dans une ]
roporlion désespé-

rante; et les tableaux olliciols de la slatis-

lique, en ncms faisant voir que de tSIO
à IS'iO le nombre des poursuites judiciaires

s'est élevé de soix inledeus mille à qualrc-
vingl-dix-huit mille, viennent redoulder no-
tre elTroi. On se plaint <lc l'insulfisance et

(ie l'inefiicaciié de la législation criminelle,

de ce que les moyens de répression, loin de
guérir la plaie qui nous dévore, semblent
renvenimer chaque jour; et, en cITel, comme
l'a dit un de nos publicistes les plus renom-
més (1), von-seulement nos pris.iiis actuelles

ne réforment pas, mais elles iiéiiruveiil ; cela

rsl hors de doiUr. Elles rendent à la société

lies citdi/'nis henucitiip plis danjereux qtic

feux qu'elles en ont reçus.

Hélas 1 celle trisie vérité nous est trop

bien démontrée par une cxpériance de lous

les jours. Mais que les crindnels les plus

endurcis soient remis à la pardo d'humbles
religieux; que le soin d'éveiller le rc-inords

dans leur âme, de les insiruirc, de les ra-

mener à la vertu, soil, comme dans la niai-

foa centrale de Nîmes , confié aux bons
Frères des Ecoles cliréliennes ; et bientôt,

comme il est arrivé dans celle ville, on verra

l'ordre se réiab'.ir parmi les dé'.enus , ou
verra la soumission, l'amour du tiavail suc-

céder à l'émeute, à la révolte; bientôt le

changement merveilleux qu'auront opéré
les bons Frères prouvera que l'esprit de sa-

crifice peut tenter, peut réaliser ce qui nous
semblait si difficile à obtenir, la réforme
des [irisons cl même la rélorms des crimi-
nels.

CHAPITRE VIII.

Le Révérend Père de la compagnie de Jésus.

Esl-il possible, sur noire planèle, de fonder
une sociJIé d'hommes qui suivent librement
cl volontairement les lois de la morale la plus
pure, une société dans laquelle on o'enlende
jamais parler de frauile ni d'injustice, dans
laquelle régnent universeliemenl l'innocence
et la bonne foi; une société qui ne i-onnaisse
ni les cachots, ni les bagnes, ni les prisons,
ni même les procès et les détours de la chi-
cane? Vous me direz (lue les passions hu-
maines ne permeltenl pas de supposer que
l'on puisse jamais parvenir à résoudre un
problème si iliffici e, cl devant lequel ont dû
nécessairement échouer toute la sagesse ,

toute la puissance des législateurs; et pour-

(1) Voir le rapport fyil ea 1843, au nom de la commission
piisons, par M. de Toiqtcville.

tant il fut un jour où d'humbles missionnaires
enlreprirenl de résoudre ce grand problème.
Se fiant à la paiole de leur divin maître,
ayant appris de lui que ce qui est impossible
à l'homme devient possible à Dieu, ils apjie-
lèrent, non pas des peuples policés, maisdes
sauvages égarés dans les bois, des sauvages
plus féroces que les lions et les ligres, des
s.'uvages dont la nourriture favorite était
la chair et le sang de leur semblables, à réa-
liser cet âge d'or qu'avaient rêvé les poètes,
à donner aiiï nations civilisées l'exemple des
vertus les plus pures, à transporter sur la

terre une vive image du bonheur des cieux;
Et les apôtres du Paraguay curent l'audace

de persévérer dans une entreprise dont la seule
pensée semblait être une folie; et pour adou-
ci r, [lour éclairer des barbares qui leur étaient
inconnus , ils prodiguèrent leurs sueurs,
s'imposèrent lous les genres de sacrifices,
alTrontèrent tous les dangers, sans craindre
ni les persécutions, ni la mort la plus cruelle;

et le succès couronna leurs elïoris, et révo-
que de Buénos-Ayres put adressera Phi-
lippe V ces naïves et touchantes paroles
qu'a rappelées l'auteur du Génie du Cliris-

lianisme : Sire, dans ces peuplades nombreu-
ses composées d'Indiens nulurellcment portés
à toutes sortes de vices, il rèipie une si gran-
de innocence, que je ne crois pus qu'il s'y

commette wt seul péché mortel.
Et ces apôtres intrépides, qui avaient trou-

vé le secret de domjler les passions brutales,
le caractère fcroce et sanguinaire des hor-
des'indiennes, qui avaient su fixer au milieu
d'elles la paix cl le bonheur, qui leur avaient
appris à cultiver les arls sans perdre l'inno-
cence des niœurs; ces apôtres, dont chacun
était vénéré comme un tendre père par les

liabîiants fortunés d'une vaste contrée : ces
habiles et puissants législateurs étaient si

ennemis de la dissimulation, de l'intrigue,

de la révolte, qu'au moment oîi un arrêt de
proscription devint la récompense de leurs
glorieux travaux, ils acceptèrent cel arrêt
sans murmurer, se dérobèrent, sans se plain-
dre, à l'amour de leurs chers néophytes;
et l'histoire u conservé le souvenir d'un
désintéressement si parfait, d'un si héroïque
sacriiice. Llle a béni les apôtres des rédui-
tions , elle a flétri leurs persécuteurs; l't un
célèbre astronoms a fail entendre ce cri de
l'ini.'ignaiion et de la douleur : Deux ininis-
1res ont détruit sans retour le plus bel ou-
vrnge des hommes, dont aucun établissement
subliiiaiirc n approchera jamais, l'objet éter-
nel de mon admiration, de tua reconnais-
sance et de mes regrets !

Me demanderez-vous quels étaient ces in-
fati;,'ables apôtres qui ont su porter si loin
le désintéressement, qui, tout pénétrés de
l'i sprit d'ahnég^ition el de sacrifice , ont
opéré de si étonnants miracles? Leurs noms
seraient-ils inconnus de vous? Si pourtant
vous ignorez ce (jiie sait tout l'univers, per-
nicitcz que je diffère un instant de répondre
à voire demande. Avant de satisl'airc vo'.ru

cliargéa d'examiner le projet de loi sur le»
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curiosité, j'ai d'autres chrtso.s à voiis dire, vraf;cs licvenus classi(jues on I.Ué:ature,

j'ai à vous raconter encore d'jiutres nier- i!ii morale, en philosophie ; de siivanls Irai-

yeilles. tés sur les oi'i;,'ines, les liri;;ues, les rn(i;urs

Voyez ces vastes ré;;ions placées aux ex- et les inNliUitions d(.'s divers peuples ; d'utiles

Irémllés de l'anrien momie. Là, comme l'a et import.iiitos découvcrles <lans les arts el

dit un orateur dont je m'estimerai heureux de les sciences ; en médecine le plus inécieux

pouvoir emprunter quelquefois les paroles, des soécifiqucs, le quinquina ; en physiqui'

une civilisation fiêre d'clle-nièms s'm-me con- Li découverte des ballons aéroslatiquis el

tre l'élranqcr d'une jalouse dt'/iince; et pour- le-i premières expériences qui nous ont ré-

lant des lois barbares y auioriscnt l'inl'anti- \o.\ô. le sinj^iilier pliénomène de la difl'raclion

cide ; el, sous la protection de ces lois, de de la Iiiinicre ; une Société qui a pris un.^

eruels parents, sourds au cri de la nature, grande part dans la réforme du caiendrier ;

assassinent l'enfint auquel ils ont donné le qui a donné aux inatliémali.|nes, à la pliysi-

jour. C'est dai'.s ces mômes coiilrées qu'une que, à l'astronomie les ï^clieiner, les t"laviu>,

absurde philosophie confond la créature les (iaubil, les GoMin, les Kin lier, les Cni-

avec le Créateur ; c'est là e,ue de, prétendus maldi, les Lana, les Koscovlcii ; à l'art des

sages proslilnent à d'impures idoles un en- fortifications et à la lactique navale les

cens et <les hommages qui n'étaient dus lircuil et les l'Hosle ; aux sciences histon-

qu'au maître de l'univers. Quelle prudence, ques, les Petan, les Sirmond, les Daniel, les

(juelle persévérance, quels cfforls inouïs ne Duhalde, les Charlcvoix, le-s Prémare, l(is

seront pas nécessaires pour substituer ici Eckhel; à la philosophie ctiréiienne les IJuf-

aux clartés vacillantes d'une raison orgueil- fier, les liellarmin, les di- Lugo, et ce Sua-
îeuse les vériiablis lumières, les divines rez et ce Vasquez qu(! Benoit XIV nomoiait

clartés de l'Evangile ? et cependant un les deux llanilieaux de la théologi(; ; à l'ii-

François Xavier osera concevo:r la pensée gli*e catholique tant de docleuis éminenis,

de soumettre à Jésus-Christ ces peuples si tant d'illustres orateurs, tant d'admirables

ombrageux, de conquérir au Oiou du Cal- modèlrs de la peifection évangélique, tant

vaire les Indes, les Woluques el le Japon. 11 de glorieux maitvrs, les François Xavier,

aura le bonheur de convertir ciniiuanle-denx les Salméron, les Claver, les Canisius, les

royaumes, d'arborer l'elemiarl de la croix Rodriguez, les Segneri, les Grilïil, et ce Lai-
snr une étendue de trois mille lieues, de bap- nez (jue les Pères du concile de Trente ré-

tiscr de ses propres mains un million (le véraic.nt comme un oracle au point de sus-

mahomélans et d'idolâires, et tout cela en pendre leurs séances q'jand il ne pouvait y
dix ans. Le Japon el les Indes se couvriront assister; et ce Bourdaloce dont liossuet a pu
d'églises llorissanlcs, et verront briller l'hé- dire : Cet homme sera ctrrncllement notre mai-

roïsme au milieu des persécutions. Si, à la tre (i tous; uns Sooiéié qu'exaltait av<c
vue des rivages de la Chiu!', Xavier meurt, transport l'âme si tendre de Fénelon, devant
[)lein de gloire, dans une cabane abandon- laquelle s'inclinait avec respect le génie de

née de l'île de Sanciin, ses émules, ses ilisci- Leibniiz. Dévouée à la noble tâclie de plai-

ples, hériteront de son zèle et poursuivront der partout el loujouis la cause de la ver. té,

ses nobles conquêtes ; ils alTronleronl un toujours prête à comb.itire jiis(|u'à la mort
sol inhospitalier , ils emploieront tous les pour la gloire de ce Dieu qui est la souri:e

prestiges de l'art et de la science pour se infinie de toute science, du toute lumière ;

l'aire pardonner l'enseignement évangélique
;

cette illustre Société a eu l'iieurcux privilège

en sortant du palais de l'empereur ou du de ne jamais faillir à sa vocation sublitne.

tribunal des mathématiques, ils iront évan- Elle est restée fidèle à la grande mission
géliser le pauvre, instruire les p lits enfants

; qu'elle avait reçue de protéger l'homme
et les souverains du céleste empire s'étonne- tout à la fois contre les préjugés de l'or-

ront de compter parmi leurs sujets de nom- gueil et contre les tentations du déses-
breux chrétiens. poir. Debout auprès de la colonne immuable
Me presserez-vous de vous dire ce qu'é- de vérité, adoptant pour règle unique de sa

talent François Xavier et ses émules , à foi la pure et sainte doctrine de l'Eglise ca-
quelle race appartenaient ces illusires et tlioii(ine, elle a d'une part revendiqué les

paisibles conquérants? Attendez un mo- droits du ciel contre les passions en délire,

ment. Ecoulez encore. fonlre ces lyrans domestiques dont un Dieu
Vous êtes, je le suppose, ami des sciences

;
juste el bon ne demande à l'homme le sacri-

et vous aimez à rencontrer dans ceux (|ui lice que pour lui rendre la paix de l'âme ;

les cultivent cette candeur, celte modislie et d'autie part revendiqué les droits de la

qui rehaussent encore l'éclat des talents, liberté, de la raison huuiaine contre Luiher,
Vous aimez la littérature, la saine pliiloso- contre Calvin , contre tous ces novateur-;

phie et le progrès des lumières. Vous ai- tbéoiogiens ou philosophes qui voulaieol
ini'z les discussions amicales, les disserta- nous i/nposor les doctrines oppressives el

li ns claires et précises. Vous désirez que la désespérantes d'un absurde fatalisiie. Elle a

science vous soil présentée sans faste el sans été dominée constamment par une seule
ostentation, aveclJienveillance,avecdonceur, pensée, celle d'.ifiranchir réellemeul les

avec charité ; et que le savant, le littérateur âmes de soutenir la faiblesse de l'homme,
dont vous admirez les livres, pu sse devenir de le consoler, de l'encourager, de le con-
votre ami. Eh ! bien, il exi.'-te dans le monde duire, sous l'action de la grâce divine, à la

une Société à laquelle nous devons des ou- plus belle de toutes les vicioires, à cette vie-
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loire qtii doil nous assurer In possession.de

la v6ii(é souveraine, à celle vicloire dont

Dieu lui-même doil être le prix.

Une si sainic, si salutaire ponsc-c ne pou-

vait apporter à la terre que 1rs i^loires et

les douceurs de la paix. J'ai désiré la sagesse,

disait Salomnn, ei toits les biens me sont ve-

nus avec elle. Ciierrhez premièrement le royau-

me (le Dieu et sa justice, a dit le divin auteur

(lu rhristianisiiie, et vous recevrez le reste pur

surcroît. <ln ne doit donc pas s'étonner

de ce que, sur les pas de cette société qui

avait pri^ pour devise .id maj.irein Dei (jlo-

riam, on voyait partout llourir le commerce
cl rindiistric, les arts elles sciences ; de ce

que les [icuples de l'ancien el du nouveau

monde, sur lesquels elle avait fiil luire les

doux rayons de justice el de vériic, se féli-

ritaicnt s.ins cesse de recueillir de nouveauv
fruits de bénédiction.

Mais ce qui, dans notre siècle, pourra p:i-

raître surprenant, c'csl que les nieu»lires

d'une société à laquelle nous sommes rede-

vables de lanl de bienfaits, de l.uil de lu-

mières, de tant de trésors , sont les plus

doux cl les plus humbles de tous les mortels.

Après avoir civilisé tant de ptuples, après

les avoir dotés de gloire cl de bonheur, les

modestes religieux auxquels Bacon appli-

quait ces paroles d'un ancien: Etant ce que

vous aies, plût an ciel que vous fussiez (les

nôtres; ces religieux dont Grolius n'hésitait

pas à reconnaître les maurs irréprochables,

la sagesse (l la ^science; ces religii'ux aux-
quels une grande renommée, une giamle au-

torité sur l'esprit des peuples avait été ac-

quise, disait-il, par la sainteté de leur vie,

n'ont revendiqué i)our eux-mêmes que le

droit de ne rien posséder sur la terre, le

«Iroit d'obéi rel de s'immoler sans cesse, le droit

d'épuiser leurs forces et leur zèle dans les tra-

vaux que leur inspire une inépuisable charité.

Mais, dcmauderez-vous
,

quels sonl ces

savants, ces littérateurs, ces philosophes si

extraordinaires, qui ne recherclunt ni la

gloire, ni la fortiine, ni les commodités de

la vie ; qui s'cxposeronl avec joie, si I inté-

rêt de la vérité l'exige, au martyre, aux sup-

plices cl à la mort ?

Attendez un moment, écoulez encore.

Les religieux que je viens de vous dépein-

dre jouissent de celte singulière prérogative

qu'on ne peut les coMiiMilre sans les aimer.

Ceux qui ont eu le bmilicur d'être leurs dis-

ciples sont pénétrés jiour eux d'une recon-

naissance qui ne s'éteint (ju'avce la vie. Ils

sonl toujours heureux de les revoir ; ils ai-

ment sans cesse à se rappeler le souvenir

de CCS bons maîtres; et Voltaire lui-même,

cet ennemi si acharné du christianisme, pro-

nonçait avec respect, avec amour, le nom
du père Poiée (1) dont il avait, jeune encore,

écouté les leçons. Ccl amour, cette recon-

naissance sont faciles à comprendre: les

humbles religieux se sncrifienl tout eniiers

à leurs élèves. Entrons, à ce sujet, dans
quelques détails.

Nous avons vu la plus haute sagesse en-
seignée à l'enfant du pauvre par le Frèie
des Écoles chrétiennes. Mais la doctrine de
l'Évangile, cette docrine si fécond'! en con-
solations et en espérances, cette do 'triue

qui nous révèle les vérités les plus sublimes,
le? vérités dont la conn;iissance, si nécessaire

au bonheur de la famille cl de la société,

peut seule y maintenir 1 1 subordination el

la paix ; cette doctrine devicndra-t-elle le

patrimoine exclusif de ceux qui sont nés
dans l'indigence ou dans une condition obs-
cure ? Sans doute ils sont pirliciilièremenl

chers au Dieu qui est venu cvangéliser les

pauvres, iiui a pris sous sa protection les

fiibles el les petits. Mais l'enfant du riche

devra-l-il être déshérité de la pari qui lui

revient dans les trésors de grâce et de lu-

mière que nous a légués le Sauveur du mon -

de ? L'enfant du riche, comme l'enfiint du
pauvre, n'a-t-il pis un besoin impérieux du
la céleste vérité, nu esprit fait pour la con-
naître, un cœur fait pour l'aimer ? comnie
l'enfant du pauvre, n'a-t-il |ias des passions

à vaincre, et des passions d'autant plus me-
naçantes, d'autant plus redoutables, qu'il a

plus de moyens de les satisfaire? L'attrait

des plaisirs et des fêtes, les illusions de l'or-

gueil et de la fortune, ne l'exposent-elles pas
a niille dangers que l'enfant du pauvre ne
connaît point? L'instruction elle-même, si

elle est séparée de I cQUcalion, n'aura-l-elle

pas l'inconvénient de révéler à l'enfant du
riche le mal qu'il ignorait, la licence elïré-

néc des opinions et des passions des hom-
mes, sans lui donner la force de résister à

de séduisantes maximes, à de pernicieux
exemples ? En piésence de lanl d'obstacles,

de lanl d'écueils, quelle prudence, quelle

habileté, quel zèle courageux et persé-

vérant ne devront pas êire l'apanage du
maître auquel un père de famille con-
fiera le soin d'élever ses enfants, de pro-

téger leur innocence, de semer, de faire fruc-

tifier dans leur âme les germes précieux de

la science el de la vertu 1 C'est surtout ici

ijue deviendra nécesstiire l'esprit de sacri-

fice. Il faudra qu'à tous les instants le maî-
tre veille sur ses élèves, qu'il les inslrui-e

de leuis devoirs par ses exemples, plus en-
core que par ses paroles ; il faudra (ju'il

élonlTc en eux l'esprit de légèreté par sa

patience, l'cspril d'orgueil par son humi-
lité , l'esprit de mollesse par l'auslcriie

de ta vie, l'esprit de vengeance par sa

douceur, l'esprit de baiiie par son amour
On ne doit dune pas s'étonner si les nuiî-

Ires qui iransmettaient à la jeunesse les

lumières les plus pures, si ceux qui savaient

(1) Voltaire a dit : i Rien n'effacera jamais de mon
cffur la inéMioire du père Porée, qui esl égalenieiil

clière à tous ceux ipii ont étudié sous lui. Jamais

homme ne rendit l'étude et la vertu plus aiinaliles.

Los heures de ses leçons élaieul pour icjus des heu-

res délicieuses ; et j'aurais vinilu qu'il fût établi dans

Paris comme dans Atliéiics;qu'on put, à tout âge,

assister à de telles leçons. Je serais revenu souveul

les cuieiidre. »
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If mieux lui ins|iiirr les vertus les plus Iié-

r«iïijues, le tlcsintcTesseiiu'iil, le respecl des

lois, le dévoueiiieiil à la faniilli- et à la pa-

trie, oui toujours été ceux-là mômes qui s'é-

taient plus profoiulément pcnctrcs de l'es-

prit de sacriiice ; si les maîtres les plus chers

aux familles, les plus renommés pour l'édu-

cation de la jeunesse, si Cfux que Leibiiilz,

Vincent do l'aul, Henri IV, Bossuel et Féne-

loii considéraient comme les .plus sa;;es, les

plus expérimentés et les plus habiles, ont

été de modestes religieux qui avaieut dit un
éternel adieu aux richesses, aux plaisirs, aux
honneurs de la terre, qui avaient fait le triple

vœu de pauvreté, de chasteté, d'obéissance.

Dans les écoles les mieux organisées, il

est bien difficile d'obtenir un concours una-
nime d'elTorIs dirigés vers le même but, de

faire en sorte que tous les chefs, tous les

mailres apportent à l'éducation de la jeu-

nesse les mêmes soins qu'ils se donnent pour
son instruction ; et quand même ils scraiekit

tous animés par une pensée commune,
quand tous comprendraient la nécissilé de

travailler, non pas seuKnient à développer
l'inielligence ou à orner la mémoire, mais
encore à élever les âmes et à purifier les

cœurs ; il est bien difficile que ces chefs et

ces maîtres n'appellent pas quelquefois des

subalternes moins instruits et moins dé-
voués, à partager avec eux, sous le nom de

surveillants ou de maîtres d'études, une tâ-

che ingrate et rebutante, une surveillance

active et qui ne s'endorme jamais. Ces diffi-

cultés disparaissent dans les collèges diri^jés

par les religieux dont Henri I\', devant les

membres du parlement, se plaisait à louer

la sagesse, la science et la vertu. Ne croyez

pas que ces bons maîtres permettent à des

mercenaires de remplir auprès de leurs chers

disciples les fonctions les plus modestes , le

plus humble ministère. Us veillent sur eux
avec amour, à chaque instant du jour et de

la nuit, comme une tendre mère veille sur le

berceau de son fils qui vient de naître. Aus-
si, voyez comme partout, dans ces collèges,

régnent l'ordre, la discipline et la paix. Là
jamais de révolte, jamais de dissensions et

de haines. Voyez comme une douce joie se

peint sur tous les visages, comme chaque
élève chérit et honore ses maîtres, comme
il aime à leur donner le doux nom de père.

La perfection, la supériorité de 4'èducation

reçue dans ces collèges est tellement sentie,

tellement constatée par l'expérience que, là

uù ils subsistent, en a vu l'incrédule même
les choisir de prélérence pour y placer son
lils ; et que là oîi ils disparaissent, on voit

souvent la jeunesse chrétienne s'expatrier

pour avoir le bonheur de les retrouver hors

de la frontière.

Me demanderez-vous quels sont les direc-

leurs de ces collèges ? Me presserez-vous de

répondre enfin à des questions dont »ous
«'les impatient de connaître le nœud? Il est

juste de ne pas prolonger votre attente. Je

vais accéder à votre de.sir.

Lh bien! ces sages législateurs du Para-
guay ; ces intrépiili'S conqueraiils do la

DlCTiO.NN. DES OtiUUES RELIGIEUX. III.

Ciiinc et du Japon ; ces savants, ces philo-
sophes, ces orateurs si humbles et si élevés
tout à la fois, qui, aux dons de l'èhxiuence,
du génie et d'un invincible courage, joignent
la modestie la plus touchante et une dou-
ceur inaltérable; ces maîtres habiles, si ten-
drement aimésde leurs nombreux élèves, ce
sont les disciples du grand Ignace, ce sont
les Pères de la Compagnie de Jé^us.

Je ne doute pas, me direz- vous, que la Com-
pagnie de Jésus ne soit une Compagnie t.és-

respeclable ; mais quel rapport y a -I -il

entre cette Compagnie et la Société des Jé-
suites?

Un rapport très-intime, puisque les Jésui-

tes sont membres de la Compagnie, et les

révérends Pères, membres de I<i Société.

C'est-à-dire que les rèvèreinls Pères no
diffèrent pas des Jésuites, ni les Jésuites des
révérends Pères.

Vous avez deviné juste.

Mais n'assare-l-on pas qu'il y a des Jé-
suites de diverses natures, des Jésuites en
robes noires, et des Jésuites en robes de cou-
leur; des Jésuites enrobes longues, et des
Jésuites en robes courtes; des Jésuites qui
ne se marient pas, et des Jésuites qui se
marient; des Jésuites qui restent toujours
pauvres, et des Jésuites qui nagent dans l'o-

pulence ; des Jésuites qui vivent dans la re-
traite, et des Jésuites qui occupent toutes
les places ; enfin des Jésuites qui hahitciil

des cellules et d'autres Jésuites qui habilint
des palais ? Si ce qu'on dit est vrai, comment
vous serait-il possible d'approuver un abus
intolérable? Comment concevoir que le triple

\œu de pauvreté, de chasteté, d'obéissance
puisse jamais s'allier avec une vie mondaine,
avec la possession de tous les biens auxquels
on avait solennellement renoncé?

Je vais vous expliquer ce mystère. Noire
France s'est toujours fait gloire de marcher
a la tête des nations civilisées : toujours
elle a vu avec joie, et même avec orgueil, le

zèle des bonnes œuvres propagé au milieu
des peuples par des Français de tout rang,
de tout âge, de toute condition, qui sou-
vent descendaient du faîte de la grandeur
pour porter des consolations efficaces à tous

les genres d'infortune. Que ces bienfaiteurs

de l'humanité souflranle n'aient pas recher-
ché les louanges des hommes, vous ne duvcz
pas en être surpris. Ils se dévouaient au ser-

vice de leurs fières, dans la vue de plaire

à Dieu : et si, en raison de celte circon-
stance, te monde leur a fait l'honneur de les

croire incorporés à cette illustre Société qui

avait pris pour devise : Ad majorrm Dci
gloriam; devaient-ils renoncer au plaisir de
lairc le bien dans la crainte de se voir impo-
ser, par une multitude frivole et inconsidé-
rée, un nom qu'ils vénéraient? Sans doute ,

le noble duc Matthieu de Montmorency et la

comie Alexis de Noailles, tel guerrier, tel

magistrat, tel savant, tel académicien queju
pourrais citer, l'inventeur de la kinine ,

l'auteur du stéthoscope, et bien d'autres en-

33
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i-orc n'ont pas perdu à vos yeux tout le l'ignorance, les ténèbres ol la barbarie, mais

iinMi'lc de leurs belles actions ou de leurs la science, les lumières el la civilisalion.

liriilanles découvertes ,
parce que, fidèles à La proposition que nous venons d'énon-

une résolution qui, selon toute apparence, cer est tellement évidente que, là où règne

leur avait été inspirée par quelque Jésuite, une liberté véritable, les populations empres-

i;s consacraient souvent leurs soirées et le sées accueillent avec amour les «irdres re-

IVmps que les lieureux du siècle donnent à ligieus. Pour que le sol sur lequel ils vien-

leuis plaisirs, soit à visiter les prisons et la nenl s'établir produise avec abondance des

n-iisou de refuse des jeunes condamn.s, fruits de bénéUction et de vie, il n'est nui-

soit à consoler les malades dans les hôpi- lement nécessaire que les hommes accordent

i.iux soit à instruire les enfants des pauvres une protection souvent desasireuse et cruelle

Savoyards. Sans doute vous ne leur faites à l'u-uvre du Tout-Puissant ; il suffit que drs

r.-.s uu crime d'avoir ainsi mérité ce titre de lois oppressives ne punissent pas de la oro-

Jésuites qu'aeiiuièrenl aujourd'hui à si peu scriplion et de l'exil quiconque a l'audace ne

de frais non-seulement ceux qui ne le croire qu'il plaît à Dieu, quand, au pris des

craignent pas et qui s'en font honneur, mais p!us grands sacrifices, il sf dévoue sans res-

eiiiore ccus-là même qui le recherchent le trielion et sans mesure au service de l'hu-

luoins et qui ne se soucient guère de le manilé souffrante, à la consolation de toutes

,iy^(gp les infortunes ou à l'éducatiou delà jeunesse.
'

Ainsi vous le voyez, l'existence de Jésui- Aussi voyez comme partout les peuples re-

les comblés d'honneurs et de richesses, de poussent avec dédain les sophismes amon-

Jésuites hommes de guerre et hommes d'état, celés contre l'exercice de laperfedion evan-

de Jésuites pères de famille, ne prouve en péiique par les incrédules du dernier siècle,

aucune manière nue les Pères de la Compa- Vojez comme la vente, se faisant jour de

cure de Jésus aient oublié leur sainte voca- toutes parts, pénètre dans les masses et

lion ni qu'aucun d'eux ait cessé d'être fidèle triomphe des préjuges dont une philosophie

au triple vœu (le pauvreté, d'obéissance el mensongère se plaisait à envelopper le genre

de chastelé.
humain. En vain quelques philosophes onl-

iis solenuelleoient déclaré que l'intérêt ou
ciiàPiTRE IX. le plaisir doit être la seule règle de nos ac-

De tous côlés le vœa des peuples appelle les ''<>"«, qu'il est impossible à l'homme de ré-

ordns religieux, dans ImtcréC de la science ^isler aux plus doux penchams de la nature

et de la cnilisalio>i. f» q" ' f*"
^^^'"P^^ ^'^^ '"' '^" de.riander le

sacrifice. ?jtis discuter avec ces philosophes.

Nous avons prouve que le premier besoin sans se laisser éblouir pardes raisoiinemens
de notre sièile était, non pas d'entraver, qui sont au-dessus de la portée delamulli-
mais de favoriser l'exercire de la perfection tude el qu'elle ne cherche même pas à com-
cvangélique ; et nous avons reconnu que les prendre ; les peuples répondent que le sacri-

tai!s eux-mêmes viennent à l'appui de cette iice dont il s'agit n'est ni absurde, ni impos-
assertion (ioiit ils fournissent une démon- sible, puisqu'il est éminemment utile et se

slration nouvelle. Nous avons rappelé les im- réalise tous les jours. Aussi, voyez de quels

menses ser\ ices que rendent jouriiellemeiit respects, de quels homuiages sont partout

à la société les Sœurs de Charité, les Sœurs entourées ces sainti s fi'.les de Vincent de

de Bon-Secours, les Frères des Ecoles chré- Paul, ces vierges considérées comme des

tiennes, enfin les disciples d'Ignace de Lo- divinités tulélaires par les Musulmaus de

yola, de cet homme si extraordinaire, dont Smyrne el les sauvjiges de l'Amérique, qui

le puissant génie se peint dans ses écrits sont tentés de les adorer; voyez de quelle

comme dans les institutions qu'il nous a lé- reconnaissance sonl pénétrés ces malades
guées ; de cet intrépide législateur d'une lé- dont elles calment les douleurs ; voyez avec
gion d'apotres, rangé par l'histoire au nom- quelle joie le pauvre confie ses enfants au
bre des plus grands hommes, el par l'Eglise Frère des Ecoles chrétiennes I Voyez les ha-

au nombre des pins grands saints. Nous au- bitants de l'ancien el du nouveau monde,
rions pu signaler encore b;'aucoup d'ordres les nations civi.isées el les hordes sauvages,
religieux, dont les travaux, inspirés et diri- les peuples du nord el du midi, les peuples

gés par l'esprit de sacrifice, ont été si émi- de l'Italie, de la Belgique, de l'Irlande, de la

nemment utiles. Nous aurions pu dire les nouvelle Grenade, appelant de tous leurs

services rendus à l'agriculture par l'ordre de vœux, accneillanl avec transport, comme
Saint-Bernard; aux prisonniers, aux aliénés, apôtres , comme consolateurs, comme in-

l)ar les Frères de Saint-Jean-de-Dieu ; aux stituteurs de la jeunesse, ces robes noiris

inis'.ious, par l'ordre de Saint -François, par que l'Amérique a toujours saluées avec tant

les Lazaristes et les Dominicains ; à l'édu- de respect el d'amour, les humbles disciples

cation des filles par les dames du Sacré- d'Ignace, les Pères de la (^ompagniede Jésus.

(;œur, etc.. Nous en avons dit assez pour Je sais que le nom de Jésuite réveille en-

que, dans l'esprit de tous ceux qui recher- core, dans notre France, le souvenir île (]uel-

chenl sincèrement la vérité, il ne reste au- ques préventions trop longteoips accréditées

cun doute sur la question que nous avons pi- par des passions aveugles, trop longteuii>s

see dès le début de cet ouvrage; nous en acceptées sans examen par une funeste cré-

avotis dit assez pour prouver que les ordrfs dulité. Peut-être vous-même, qui lisez cet

religieux apportent à la société, non p ;s ouvrage, avez-vous cédé à la tentation de
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suivre (ic dangereux cxcmplci, avoz-vons
trouvé plus loiiiiiioilc (i'adoiitiir, s.'ins v ré-

fléchir, k's opinions qui vous éiaii-iit impo-
sées par lies philosophes intolérants. !\Iais

étos-vous bien sûr que res opinions s'ap-

puient sur des bnscs solides? Si, comme j'ai-

me à le croire, vous {»,>rdcz .lu fond du cœur
l'auiour de la justice, l'amour de la vérité;

iih 1 de Rrâce, prenez la peine d'approfondir

la (]uestiou, d'irlerro? t l'histoire; et hieii-

tôl la frivolité, l'iiUN hérciice des reproclies

conlradietoiies adressés par le fanalisuic

ph'ilosopliique à la Compagnii' de Jésus, se-

ront à vos yeux si manifestes, qu'après vous
être montré

,
peul-êire , un des plus zélés

détracteurs de celle Société, vous deviendrez
à vo!re tour un de ses défenseurs les plus in-

trépides.

Permetlez-moi de vous .soumettre quel-

ques réflexions bien simples et bien faciles à
s.iisir.

Sans doute, vous ne considérez pas comme
ennemis de la civilisation el des lumières

reux-l,"i mcniequi ont éclairé, qui ontcivilisé

tant dr p' uples divers ; ceux dont les paisi-

bles conquêtes sur l'isnorance et la barba-
rie ont été si hautement, si élO(]iiemment

célébrées par les Bacon, l>s Grotius , les

B'issiiet el les Fénelon. ^'ous ne sauriez
consid'-rer comme ennemis de la l'iviiisalion

el des lutnièrcs les François Xavier , les

Hiici, les Claver; les apolres de la Chine et

du Jnpon ; les afiôlres des îles de la Suiitle,

du Tliibel, du Mosi;!. de la ïartarie, de la

Cochinchine, du Camboge, du pays de Ma-
laca, de Siam, du 'l'onquin, de la Perse, de
la Syrie; les apôires du Brésil, du M.ira-
gnon, du Chili, de la Nouvelle-lirenade, du
iMexiiiue, de la Californie, de Gualimala, du
Paraguay ; les afiôlres des Hurons, des Illi-

nois, des Algonkins, de la Nouvelle-Orléans
;

les apôires de Cayenne, de la Guadeloupe,
de la Marlinique; les h.ibiles itistituteurs

don! Grotius el Hei^ri IV disaient qu'ils sur-
passaient lous les autres par la science et

par la vertu. Vous ne considérez pas comme
ennemis des talents et du génie les maîtres
qui eurent pour élèves Corneille, Bossuet,
Fléchier, Larochefoucaull, Kousseiu, C é-

hillon, .Molière, Montesquieu, Buffon, Gres-
sei et Fonlenelle. Vou.s ne considcrez ()as

Comme ennemis des gloires de la paliie

ceux dont les leçois ont formé les Coudé,
les Luxembourg, les Villars, les Broglie,

les Mole, les Lamoignon, les Belzunce, les

Séguier.

Sans doute vous ne considérez pas comme
ennemis des sciLnces physiqui-s et mathé-
matiques les insiitiileurs des Descartes, des
Cassini, des Tournefort; ceux-là méuie dont
les louanges ont élé célébrées par Leibnitz
et par r^Éstronome Lalanile ; ceux dont les

travaux ont élé si souvent cités avec hon-
neur par les Lagrange, les Laplace. les f)e-

laiDlire ; ceux qui, de nos jours encore, ont
eu pour admirateurs et pour amis les .am-
père, les Pelletier, les Freycinet, les Corio-
lis ; ceux dont les noms se trouvent souvent
rappelés dans les savantes notices que rca-

r,Es onnRF.s uemgieux. u 2

ferme VAnnuaire du liar.'uu dc^ lonf/ilwlrf.

Sans doute vous ne faites pas un critnc

aux Jésuites de la découverte des aérostats.

\()us n'accusez de magie et de sortilège ni le

P.re Lana, pour avoir donné en 1070 la

théorie des ballons, ni le Père Barlhélerni de
(jusmao, pour avoir osé, dès l'année 1720,

s'élever dans les airs, à Lisbonne, en pré-

sence de toute la cour de Portugal.

Sans doute vous ne prétendez pas, en
haine de la Compagnie de Jésus, enlever à la

France la gloire d'avoir enseigné à l'Angle-

terre la tactique navale ; el regarder couimo
non avenu le savant traité du père L'hoste,

ce traité (jui, sous le nom de Livre du Jésuite,

était devenu le manuel de la marine an-
glaise.

Sans doute vous n'exigez pas qu'en réim-
primant les (puvres de Laplace on raye de sa

Mécanique céleste ou de son Système du
monde les noms des Gaubil et des Boscovich;

vous n'exig z pas que l'on bannisse des pro-

grammes de l'enseignement public, des cours
du Collège (le France, de l'école Poljlrchni-

que et de la Faculté des sciences, ni la dU-
fraclion de la lumière découvcrie par le

jésuite Gri/naldi , ni le thé'irème du jésuite

Guldin, ni réiiualion de ce Uiccali, père cé-

lèbre d'un fils plus célèbre encore
,

père de

ce jésuite ingénieur et géomètre , auquel

,

pour prix îles services qu'il avait rendus à

l'Italie, la république de \'enise décerna une
médaille d'or. Vous n'exigez pas que l'on

interdise aux mèdcLins l'emploi du quinqtii-

na , si connu S(ms le nom do poudre des Jé-

suites, ni de la Itiuine, que no:iS a léguée uu
des amis el des admirateurs de la Compagnie
de Jésus.

Sans doute vous ne fait -s pas un crime h

l'In-litut de France d'avoir tout récemment
loué, approuvé les travaux des Pères de la

Compagnie de Jésus, leurs beaux oiivrau'es

d'archéologie , leurs traités de calcul dilTè-

rentiel , leurs observations astrono niques

,

d'avoir même accordé une médaille d'or aux
monographies des Pères Martin el Cahier.

Vous ne faites point un crime à l'Académie
des sciences , ni à la Société astronomique
de Londres, (l'avoir considéré le Père de Vico

comme digne d'être inscrit sur la liste de

leurs correspondants. V'ous ne faites pas un
crime à ce Père, des lémoignag.^s d'estime et

de considération qu'il a re(;us de nos astro-

nomes, pour avoir le premier observé eu

t83o le retour de la fameuse comète de Hal-

ley, ou pour leur avoir appris comment il

est possible de parvenir à observer en tou'.e

saison les satellites de Saturne.

Sans doute vous n'accusez pas d'intriguo

ceux dont l'unique mobile est l'esprit de
sacrifice; ceux qui, ne paraissant jauiuis

dans le monde, s'interdisent toute visite dont

le but serait de se procurer une pure dis-

traction, de satisfaire à une simple bien-

séance; vous n'accusez pas de lier insépara-

blement dans leurs pensé(»s les intérêts im-

mortels de la religion aux intérêts passagers

du siècle, ceux que chaque heure de la vie
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r.ippellf à la conlemplalion exclusive de
l'clernilp.

Sans doiilo \ons n'accusez pas il'amliilio:!

et d'avarice ci-us qui , ayant fait le Iriple

V(flu de pauvreté, de chasteté, d'obéissance
,

s'eiigapicnl solennellement à n'accepter ja-
mais aucune dignité, même ecclésiastiiiue ;

ceux qui courent au martyre avec la même
ardeur avec laquelle d'autres poursuivent
les honneurs et les plaisirs.

Sans doute vous n'attribuez pas aux Jésui-

tes une doctrine qui , dans le moyen âge ,

avait occupé les esprits les plus graves. Vous
ne trouvez pas extraordinaire qu'au moment
où la léuiliinité du lyrannicide eu certaines

circonsl.inces était publiquement enseignée
|iir la Sorbonne et les Universités, publique-
ment admise par des membres du parle/nent,

linéiques Jésuites aient cru pouvoir adopter
a cet égard, non pas l'opinion fougueuse de
certains auteurs étrangers à leur Compagnie,
mais l'opinion de samt Thomas. Surtout
vous n'accusez pas d'être favorables à la

doctrine du régicide , ces Jésuites dont le

général, dès l'année IGll, défendit, sous
peine d'excommunication et en vertu de la

sainte obéissance, à tout membre de la Com-
pagnie d'afllrmer ou d'énoncer en aucune
manière , même la doctrine du tyrannicide
en certaines circonstances , telle que saint

Thomas l'avait admise.
Sans doute vous avez été saisi d'une pro-

fonde indignation en lisant l'histoire du Père
(i:iignaril, soumis plusieurs fois à de cruelles

tortures qui n'ont constaté que son innocen-
ce ; du Père Guignard , condamné à la mort
et conduit à rcthalaud, comme compliced'un
crime commis par un homme qu'il ne con-
naissait pas.

S ins doute vous n'accusez pas les Jésuites

d'avoir été les ennemis de Henri IV, lorsque

Henri IV lui-même a déclaré devant le par-

lement qu'il avait toujours trouvé en eus ses

sujets les plus dévoues et ses amis les plus

lidèles.

Sans doute vous ne consiilériz pas comme
ennemie de la raivon et de la liberté naturelle

(!(! l'homme, une Compagnie qui a constam-
ment délenilu leurs droits, qui n'est devenue
la viclinie de tant de peiséculions que pour
avoir sans cesse repoussé de l'enseignement

catholique les doctrines désolantes de Luther,

de Calvin et de leurs successeurs ; que pour
avoir osé lutter en faveur de la liberté natu-

relle lie l'homme ;iu moment môme où les

attaques dirigées contre cette liberté par des

écrivains célèbres se fortifiaient de tout le

prestige attaché au nom de Pascal.

.Mais (l'un autre (ôlé, vous ne considérez

fus non plus comme (iropre à ébranler la toi

chrétienne, comme piopre à renverser l'au-

torité de l'Eglise cl du siège apostolique, une
Société qui n'a d'autre règle de foi que la

docirine même de l'I'^glise; uise Société qui

se f.iit gloire de suivre paitout et toujours
felle belle maxim;; de saint Augustin : In
iiecessariis iiiiilns ; in duhiin libertns, in om-
nibus cliurilas; une Société dont l'Eylise uni-

verselle, rassemblée au concile de Trente, a
proclamé l'exielleuce {pium in:<tilulum); une
Société que Denoit XIV, Fénelon et Bossuet
ont exaltée comme appelée par la divine
Providence à porter en tous lieux les lumiè-
res de l'Evangile , comme suscitée de Dieu ,

dans les temps dilficilcs, pour la consolation
de l'Eglise catholique et pour le triomphe de
la vérité; une Société que le corps des évo-
ques a constamment défendue quand on a

voulu la proscrire ; une Société que vingt
papes ont approuvée, louée, confirmée, que
n'a jamais voulu condamner celui-là même
auquel un siècle impie avait arraché l'acte

qui la supprimait ; une Société rétablie par
le saint pontife qui deux fois bénit le sol

français, qui, au milieu des douleurs de son
1 ing exil, se reposa dans la pensée de rendre
gloire à Dieu par une réparation éclatante,

et crut ne pouvoir laisser à l'Egl'se un mo-
nument plus authentique de sa vive sollici-

tude , ni aux siècles à venir un gage plus

assuré de salut et d'espérance.

Sans doute, convaincu par des témoignages
si imposants de la piété, de la sainteté des

bons Pères, vous regrettez que l'immortel

auteur des Pensées sur la religion ait ac-
cueilli trop légèrement les préventions de

ses amis. Sans doute, en admirant son rare

talent, vous regrettez qu'il ail avancé des

faits (|ui ne soutiennent pas l'examen ; attri-

bué à la Compagnie de Jésus des propositions

qui n'ont pas des Jésuites pour auteurs , et

vous êtes bien éloigné de vouloir considérer

comme une hisioire sérieuse le romau des

Provinciales.

Mais ce qui vous parait surtout incompré-
hensible, c'est qu'en présence des déclara-

lions solennelles des évêques , des papes et

des conciles, certains membres du parlement
aient osé comlamner les Jésuites sans les

entendre , les condamner même comme no-
toirement coupablesd'avoir enseigné en tout

temps et persévéramment, avec l'upprobalion

(le leurs supérieurs et généraux, « la simonie,

le blasphème, le sacrilège, le maléfice, l'as-

trologie, l'irréligion, l'idolâtrie, la supersti-

tion, l'impudicilé, le parjure, le faux témoi-

gnage , les prévarications des juges , le vol,

le parricide, l'homicide, le suicide, le régi-

cide;... comme favorisant l'arianisme , le

socinianisme , le sabellianisme , le nesloria-

_ nisme ;..• comme favorisant les luthériens ,

les calvinistes et autres novateurs du svi"

siècle ;... comme reproduisant l'hérésie do

Wicleff ; comme renouvelant les erreurs do

Tichonius, de Pelage, des semi-pélagiens, de

Cassien, de Fausie, dos Marseillais;... comme
favorisant l'impiété des déistes ;... enfin ,

C(mime enseignant une doctrine injurieuse

aux saints Pères , aux apôires , à Abra-
ham. »

Sans doute vous ne sauriez considérer

comme ennemi de la saine morale un insti-

tut ([ui fut si cher à François de Sales et à

\"ineenl de Paul ; un institut qui a produit

des docieurs, des prédicateurs aussi éuiini'nls

par leur vertu , leur science et leur sainteté
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ijnp les Laine/, les Suarcz , les (liiffrl cl les

Kotinlaloiii'. Sans douti- vous n'épousez

pas Ips fureurs ii'una Pompailour, itc celte

nouvelle Iléroiliade
,
qui réelaniail avec in-

slance la roiulamnalioii du jusie , parce
(ju'un autre Ji/au-liaplisle avail osé dire Non
lient ; de celle femme qui , sur la foi de l'as-

cal, avail cru pouvoir trouver, dans la célè-

bre (lonipagnie.des casuisics acconimodaiils,

etqui s'étonnait qu'un Jésuite eût l'insolence

de ne pas sanctionner, comme parfaitement
conforme à la plus pure morale de l'Evan-
gile, ce que les grands pliilo^o; his de l'cpo-

»|ue se gardaient bien de censurer.
Sans doule, l.i condamnntion en niasse des

Jésuites, prononcée en 17t)2 par le parle-
ment de Paris, est par vous attribuée aux
causes si peu honorables que Vollaiie et l)a-

leniberl ont indiquées. Sans doute l'arrêt rie

ce parlement vous parait mériter la flétris-

sure que lui imprimait Laily-ToUendal ,

quand il l'appelait (1) « une afi'aire de parii

« et non de justice ; un triomphe orgueilleux

r et vindicatif de l'autorité judiciaire sur
« l'autorité ecclésiastique, même sur l'au-

« lorilé rojale; une persécution barbare;
« l'acte le plus lyrannique el le plus arlii-

« Iraire qu'on pût exercer; un acte duquel
« était résulté généralement le désordre
« qu'eiilraîne une grande iniquité. »

Sans doule vous plaignez ces ministres et

ces magistrats qui avaient poussé l'espi il de

parti jusqu'à ambitionner le triste honneur
de devenir les complices d'une favorite.

Sans doute vous félicitez ces membres du
parlement d'Aix, qui eurent le courage de
déclarer qu'ils ne condamneraient pas l'in-

nocence; vous félicitez ce président d'Eguil-

Ics, qui cul la gloire d'être lui-même victiiiie

de la persécution
; qui, pour échapper à la

mort, fut contraint île s'exiler de sa patrie,

parce qu'il avait donné l'exemple d'une fer-

meté courageuse
,

p.irce qu'il n'avait pas

voulu se ranger au nombre des prévarica-

teurs.

Sans doule vous n'accusez pas d'impos-
lure le fondateur des prix de vertu ; et M. de
Montbyon ne vous paraît pas avoir perdu
tout droit à sa renommée, parce qu'après

s'être renfermé, pendant un hiver, dans la

tour du palais, pour y étudier avec soin les

pièces du procès de 1762, il a déclaré y avoir

trouvé beaucoup d'acles de passion el pas un
seul acte d'inslruclion.

Mais, si l'arrêt de 1762 est un arrêt injuste;

si les Jésuites n'enseignent ni le parricide,

ni l'homicide, ni le suicide, ni le régicide
;

s'ils ne sont ni ariens, ni sociniens, ni sa-
belliens, ni nestoriens, ni pélagiens, ni sémi-
pélagiens, ni luthériens, ni calvinistes ; s'ils

(!') M. de Lally-Tollendal a écril dans le Meieine
du 23 janvier 180G : « Nous croyons pouvoir avouer
liés ce iMonienl (|ue, dans noire op:Mion, la dcslruc-

lion des J'suiies fui ime alTjire de pani el non île

justice, que ce fut un triomphe oigueilleux et vindi-

catil de l'autorité judiciaire sur 1 aulorilé eeeltsia-

stique; nous ilirioiis inêine sur l'aiiiorilé royale, si

nous avions le leuips de nous ex{>liipicr; ipic lis

iiiolils ciaiciil l'uiile.--, (pic la porsttuiioii dcviiil bar-

ne sont point coupables d'irrévérence eu-
vers les suints Pères, ni envers les apôtres,
ni même envers Abraham; s'ils ne sont at-
teints et convaincus que d'avoir travaillé

pour la plus grande gloir(> de Dieu : d avoir
aimé les iioniines dans la vue île plaire ù
Dieu, el de s'être sacrifiés pour eux ave<;

joie ; d'avoir ambitionné les palmes du mar-
lyre, d'avoir porté les lumières de l'Evangile
elle flambeau de la civilisation chez les p ii-

ples les plus sauvages ; d'avoir rendu par
leurs travaux d'éminents services à la reli-

gion, à la philosophie, à la littérature, aux
sciences et aux aris ; enlin d'avoir toujours
élé considérés comme les maîtres les plus
propres à former tout à la lois l'esprit et le

cirur des élèves qui leur étaient confiés ; di-

tes-moi donc, je vous prie, quelles préven-
tions hostiles et incompréhensiltlcs pour-
raient s'élever encore contre la Compagnie
do Jésus"? Pourquoi ne pas rendre justice

aux Jésuites comme à d'autres ? ])ourquoi
seraient-ils moins eslimés de nous que de
nos voisins, plus m illraités par une nation
polie que par les sauvages du Paraguay '!

CHAPITRE X.

Conclnsion.

Vous désirez , vous appelez de Ions vos
vœux le progiès des lumières. Je le désire
comme vous . et c'est pour contribuer à ce
progrès que j'ai comj)osé cet ouvrage.

Il m'a paru nécessaire d'éclaircir une
question que les passions et les i)réjugos
avaient couverte d'un voile épais; il m'a
paru nécessaire de l'éclaircir dans l'inlérêt

des pères de famille el de la société tout en-
tière, dans l'inlérèt des sciences et de la ci-

vilisation.

Pour y parvenir , il m'a suffi d'exposer
purement el simplement la vérité.

Nous avons recherché quel était le pre-
mier besoin de noire siècle; nous avons re-
cherché ce qu'exigeaient impérieusement
l'intérêt de la civilisation et le progrès des
véritables lumières.

Nous avons reconnu que l'esprit de dé-
vouement, d'amour et de sacrifice, peut seul

sauver la société, sapi'e jusque dans ses fon-
dements par l'esprit d'égoïsme et d'aiiibiiion,

par l'csp'rit de haine et de révolte. Nous avons
vu que l'esprii de sacrifice, apporté sur la

terre par le Sauveur du monde, est le carac-
tère propre el spécial des ordres religieux.

Nous avons vu que l'Eglise catholique a éta-

bli CCS ordres précisément afin de maintenir
el de perpétuer parmi les hommes cet esprit

de sacrifice, dont la plénitude est la perfec-

tion évangélique; afin de le propager par

hare ;
que l'expulsion de plusieurs milliers de siijiis

hors de leurs maisons ei île leur patiie pour des

inélaphores communes à tous les ordres religieux,.,

était l'acte le plus lyrai niijiie et le plus aibitraiie

qu'on jiiU exerrer; qu'd eiiiésalla géiieraleineiil le

(iésoidre qu'eiilraine une giainle iiiiquile, el qu'eu

particulier une plaie jusqu'ici incurable liulailei

rc'liii atioii publique, i
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l'exemple du ilésiiiléresscmciit le plus com-
pleleldela plus ardcnle cliarilé. Ayanl ainsi

reconnu que les ordres religieux répondent

au besoin le plus iinpcrieux de notre si'clc,

nous avons déduit de l'expérience une nou-
velle preiive de celle asscrlion, à laquelle le

raisonnement nous avait coudujis; et nous
avon3 constaté la gramieur, l'opiiortunité

dos services que les o'dri'S relij;ieux ont
rendus ou peuvent rendre encore à la so-

ciété.

Celte coiiclusion est d'aulant plus incon-
testable, ((u'elle ressort de tous les fails. Ici,

la véracité est facile à saisir; il suffit qu'on
veuille prendre lil peine do la chercher de
bonne (In.

Il y a plus ; la vérité que je viens d'énon-
rer est en quelque sorie populaire. Son évi-

doîice produit une conviction qui, jusqu'à un
cerlaiu degré, se trouve au fond de toutes

les iîtnes.

Tout le monde admire les soins que la

Su ur de Charilé prodigue aux m.ihides ; tout

le monde est d'accord sur l'excellence de l'é-

dncation que donne à l'enfaul du pauvre le

Frère des Ecoles chrétiennes. On est heu-
reux de Voir ces bons frères inspirer eu
même temps à leurs éîèves l'amour du tra-

vail et l'amour de la veilu. l'arloul le pau-
vre artisan sollicite pour son fils une petite

place dans l'Ecole des Frères. Partout aussi
les villes appellent àgraudjcris ces modestes
instituteurs. Pouvait-il en être aulremeni?
Personne n'a inlérci à être volé, à é're as-
sassiné ; et l'on sait bien (;ue la classe pau-
vre, quand elle n'est plus dirigée par les

préceptes de la religion, fournit eu grand
nombre des voleurs el des assa^^sins.

Toutefois, l'artisan et le laboureur ne sont

pas les seuls qui désirent assurer à leurs

iils une bonne iducalion. Pourquoi serait-il

défendu au riche de concevoir ou d'expii-
ni( r un semblable désir? Une bonne éduca-
tion donnée à l'enfant du riche n'esl-elle pas
un besoin pressant de la famille, de la so-
ciété elle-même? Laissez donc les familles

libres de choisir, pourl'éducation de la jeu-
nesse, les instituteurs qui leur paraîtront
les plus dignes de confiance. Si elles s;!nt

convaincues que la meilleure éducation
,

celle qui inspire le mieux aux élèves l'a-

mour et le respect des parents, celle qui dé-

veloppe le mieux la science dans les esprits,

la vertu dans les cœurs, est l'éducation don-
née p;ir d'humbles religieux; n'allez pas
faire violence à des convictions que jusli-

fienl à la l'ois le raisoimenient el l'expé-
rience de tous les peuples. Si des pères et

mères se regardent comme chargés par Dieu
lui-même de uilleraux inlérêis élirnels de
leurs enfants; si, préoccupés de cette pen-
sée, ils attachent un prix immense à ce que
ces enfants reçoivent une éducation chré-
tienne ; de quel droit vous opposeriez-vous
à l'accomplisseuieut d'un devoir sacré pour
eux?dequel droit oseriez-vous les vii)leiilcr

dans le choix d'un instituteur? de quel droit
oseriez-vous proscrire, conuiie n'ofl'rani pas
de garuDtici suffisante», comme iuc.ipables,

comme inhabiles à l'éducation de la j-'u-

nesse, les maîtres le plus profomlément (lé-

nétrés de cet esprit de sacrifice qui , aux
yeux d'un grand nombre de parents , est la

première de toutes les garanties, la première
de toutes les capacités ?

Mais, dira-t-on, si les familles retient li-

bres dans leur choix . beaucoup de pères et

d3 mères confieront l'éducation de leurs en-
fants à des prêtres , à des religieux , ou
même à des Jésuites.

Eh 1 qu'importe ? si d'ailleurs ces enfants
.sont bien élevés, s'ils deviennent des magis-
trats intègres el vertueux, des savants dis-
tingués, de bons citoyens , de grands capi-
taines. Serait-ce donc un si irand malheur
de voir s'ouvrir dans notre France, comme
en Belgique, comme en .\ngleterre, c^imme
en Amérique, quelques co léges dirigés par
les Pères de la Compagnie de Jésus ? i)e-

viiitns-uous être inconsolables, si les heures
de leçons de quelque nouveau Porée étaient

encore, suivant l'expression de Vollaire, (/*•.

heures déliciiuses, des heures où l'on apprît

à connaître tous tes charmes de l'élule et de
la vertuT Devrions-nous êtie inconsolabb's,
si, aujourd'hui comme autrefois, des Jésui-
tes parvenaient encore à former, pour la

gloire et pour la patrie, un Condé ou un
Corneille, un Mole ou un ('assini, quelque
nouveau Descartes ou quelque nouveau
Bossuet?

Mais, dira-l-ou encore, on laisserait donc
sans exéculioa l'arrêt de 1702 el les lois de
179.3?

Eh I qu'importe? La France n'a aucune
prédilection pour les décrets qui ont pré-
ludé aux acies du Comiié de salut public.

Elle ne veut pas se constituer l'exécutrice
testamentaire des arrêts prononcés par les

adorateurs ou les complices de Jeanne de
P(mipadour.

Mais, de nos jours encore, quelques per-
sonnes pensent, écrivent même, que l'esprit

des ordres religieux ne saurait s'a xorder
avec l'esprit du siècle.

J'aime à croire que vous n'étiez pas de
ces personnes ; ou que, si vous en étiez,

vous rendez maiulenant justice à la cause
que je défends. Si, pourtant, après les dé-
tails dans lesquels je suis entré, il restait

dans votre esprit (|uelques doutes à éclair-

cir, quelques |)réventiuns à dissiper, deux
moyens se présenteraient de les faire entiè-
rement disparaître, do les extirper jusqu'à
la racine.

Voyez-vous celle immense basilique, trop
étroite encore pour contenir celle multitude
innombr.'ible d'hommes distingués par le rang
ouïe savoir, celte jeunesse active et stu-
dieuse, qui s'y précipite, à Hols pressés, à
deux époques dilTérenles do l'année î Voyez
quel religieux silence, quelle attention, quels
témoignages de respect, quels elaiis de re-

connaissance et d'amour accueillent ici la

parole de vérité, qui, comme une céleste

rosée, descend du haut de la chaire chré-
tienne, pour rafraîchir les âm^s, pour fécon-

der les ialcliigeuces, pour vivifier les cœurs.
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\i'i\(>z, juji^iu'z-vous ;"i l'élili! do la sociclé ;

suivez les coiiréroiici'S do iNolrr-Daiiic ; et

vous iccoiiiiailrey que, pour dissiper loulcs

vos préveiilions, il vous aura sulli d'eiileii-

dre, peuilanl une heure cliique seniaiue, la

voix dnucc cl persuasive d'un disciple de

sailli Dominique ou d'un l'ère de la compa-
gnie de Jésus. Oui, quand vois aurez suivi

ces toiifèreiices, toutes vos dllQcuUés «eroiil

résolues, ^'ous saurez alors si le siècle ac-

cueille ou repousse les Uoniiiiii-aiiis el les

Jesuiles; si les religieux, fidèles à leursaiule

vocdiion, sont ou ne sont pus les hommes du
siècle; s'ils favorisent ou s'ils conlrarienl le

progrès des lumières el de la civilisation.

Voulez-vous faire mieux encore? Vous
êtes Français; vous éles donc homme d'hon-

neur. Vous deviendriez un lâche à vos pro-

pres yi'ux , si vous aviez le malheur de

calomnier ceux qui ne peuvent opposer à la

c.ilunmie d'autres armes que la douceur et

la patience; si vous aviez le m.iltieur d'in-

suiler une femme, un religieu\ ou un prêtre.

Surtout, vous eus hrave, et vous auriez

honte (le céder aux inspirations d'une crainte

puérile, à une frayeur pusillaniuie. Eh bien 1

voici le moment de mettre à l'épreuve cette

liravoure dont vous aimez à vous faire !;loi-

re. Celui qui ne leculerait pas, si le devoir

1 exigeait, d( vant des soldats ennemis, de-

vant une armée rangée en bataille, ne sau-

rait avoir peur d'un humble religieux.

luttiez donc a\ec moi dans celte modeste

cellule , ou allons assister ensemble à la

récréation des bons Pères. Vous serez tout

étonne de la franche cordialiié, de la joie

vive el pure avec laquelle ils vous accueille-

roiit, fussiez-vous leur plus grand eninmi;
et bientôt vous m'adresserez mille renertie-

inents pour vous avoir lait connaître le

dominicain Luturdaire ou le jésuite Kavi-
gnan.

Seriez-vous, par malheur, du nombre de

ces hommes passionnes sur lesquels cei tains

mois exercent un pouvoir magique? Le seul

nom de Jésuite sultirail-il pour soulever des

tempêtes dans votre â ne? Ne desespérez p.is

encore de vous-même. Commencez par vous

dire qu'il n'est pas raisonnable de condam-

LES ORDllES RKLIGIEUK. mu
ner des concitoyens sans les entendre, de h'g

insulter sans les connailre; puis, quand
voire irril.ition sera calmée ,

quand votre

raison aur.i rejiris assez d'empire sur votre

cœur, pour que vous [missiez voir ou écou-
ter un religieux sans frémir, suivez le con-
seil (|ue je vous ai donné. Allez assister aux
conférences de Notre-Dauie, ou visiter la

cellule d'un bon Père. Bientôt toutes vos

préventions s'évanouiront comme un songe.

La vérité a une force (]ui ii'a()partienl qu'à
elle; el, quand elle vous sera connue, elle

vous subjuguera malgré vous. Heureux de

l'avoir retrouvée, vous regretterez seulement

de vous être laissé quelque lemps enlraiiier

loin d'elle par des préjugés dont la folie de-

viendra évidente à vos regards.

Ainsi vainqueur de cis préjugés, et dé-

barrassé de toutes les craintes qu'une vainc

fantasmagorie cherchait à. vous inspirer ,

vous ne songerez point à éloii^ner de nos

hôpitaux, de nos prisons, de nos écoles

ou de la chaire évangél.que, les sœurs do

charité, les bons Frères, les disci| les de saint

Dominique ou Ls Pères de la (^oiup.igiiie de

Jésus. Surtout vous ne repousserez pas de

nos collèges ceux ([ui ,
partout où il leur est

permis d enseigner, sont considL'rés eoininc

les instituteurs les plus vertueux, les plus

dévoués el les plus habiles ; vous ne les ex-

clurez pus sous l'inconcevable prétexte qu'ils

s'associent afin de s'exciter mutuellement au
zèle, à la vigilance, à tous les soins, à tous

les travaux qui doivent faire lleuiir de plus

en plus, parmi la jeunesse, la science el la

piété ; sous le prétexte qu'ils font partie

d'une société sans laquelle ils ne seraient pas

ce qu'ils sont; d'une société où ils puisent et

renouvellent sans cesse, comme dans une

source iniarissable, cet esprit de dévouement
et de sacrifice qui leur est si nécessaire.

Trouverait-on raisonnable d'exclure de ren-

seignement public tous les membres des aca-

démies, par le seul motif qu'ils s'associeiil,

afin de s'exciter mutuellement à la culture

des sciences historiques, physiques ou ma-
thématiques, el de pouvoir ainsi en accélérer

le développeracni et les progrès?
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(Insa rKg'ise. Ibid.

Les religieux ont été utiles à l'Eglise par leurs

vertii". Ibid.

Ils cnllivent les sciences erclésiaslliiues. 989
Théologie, Cérémonies, Droit canonique. His-

toire ccclésiasiiqne. 990 992
Saint lîernard , saint Thomas. 99i
Les religieux appliqués aux dilTérentes fonc-

lions dn niinisière. 996
Cm p. IV. Des services que l'étal religieux a ren-

dus il la société. 997
Les relii-'ifux défrichent les terres, secourent

et prolégenl les malheureux , cultivent les

lettres ; écoles des monastères. Ils n'pauilent

parmi nous le goût des arts et nous ont con-

servé les monuments de l'Iiistoire. 1000-1007
Des causes qui s'opposaieul au progrès des

sciences. 1008
CuAP. V. De lutililé actuelle des ordres religieux. 1012

On trouve encore d:ins le cloître de gi.indes
venus. 1013

Les religieux cultivent les si-iences pcch'sias-
liours : Ecriture samle; édition d.-s Pères;
théologie positive, scl.isiique, morale; con-
Irinerse; histoire ecclésiastique; liturgie;
\ if> des saints; ouvrages de discipline et de
jurisprudence canonique. 1014-1022

Religieux missionnaires et appliqués aux di'-

lérenies fonctions du ministère. 1025-',027
Ils travaillent aux dillérentcs parties de notre

histoire. 1028
Monuments de notre droit public. 11i."j4

Les religieux physiciens;—dévoués au service
des malheureux et à l'éducaliou de la jeu-
nesse. I0r>7-I04t

1043
10(6
ltl49

lu 6
lU6tl

I0G2

I0G5

('.H*p. VI. Des biens des corps moiiasli qnes.
Origine des biens des religieux.
Usage des biens monastiques.
Pro|iriété drs religieux.

Cn,vp vil. De la rélbnue.
La réforme est possible.

Moyens qu'on propose conimiinémenl pour la

réioruie des oidres religieux.

BECXIÈME .VI'PENDll'.E.

CONSIDÉRATRrS'S SI, Il LES ORDRES RELI-
GIEL.X , adressée;; aux amis des si'ieiices, p.ir le

baron Augustin i aiichy , de l'Académie des
Sciences de Paris, eic. Iu7'.l-HN0

AvenissemoH de rmneur. lind.

Chapitre l'iiEiiiER yueslions à résoudre. IU81

Chap. II. Hesoins de la .société. Maux dont il i'u-

porte delà guérir. L'esprit de saciitire peiii seul

répondre à ces besoins, remédier à ces maux.
Chap. III Des associations.

Chap. IV. L'esprit de sacrifice est le caractère pro-

piede la religion chrétienne. Lesanilice aicom-
pli sins restriction, dans la vue de plaire a Dieu,

est la perfection évangélique.
Chap. V. La Sœur de Charité.

Chap. VI. Sœurs de Noire-Uame de Bon-Seiouis.

Chap. VIL Le Erère des Ecoles-Chréiieniie-.

Chap. VllI. Le Révérend Père de la compagnie de
Jésus.

Chap. I.X. De tous côti s le vicu des peupbs a|ipelle

les ordres religieux, dans l'intérêt de la scieine

et de la civilisation.

Chap. \. Coiiclusi'jn.

10K3

1084

10s:i

lns8

iimo

109.1

11199

1106

FIN DE L,V TABLE.

ERRATUM.
AnonAiSE, tome /", col. 279, (iy. 21), lisez Arkouaise. — Nous donnerons dans le qitalriciiic vulusiie Jes

dctai's sur celle ancienne congrégation double, qui était eut èrement inconnue du R. P. llélyot.

UnivF

^- :t.v



Olilale lie Saiiile-l'iançoise. N° 2. — Olihilionnaiie de l'Ecole do N" 5. — Oblalionnairc de l'Ecole de

Saint-Ambroise, comme ils sont Saliit-Anihioise, poilanl roUVaiide

dans les processions publhiues. du |ialn.

N' 3 bis. — Femme oblalionnairc de N° 4. — Femme oblatronnaire de l'R- N° 5. — Frère hnspiialier du ( ers

l'Ecole de Sainl-Ambroise, comme cole de Saint-Ambroise, porlanl or.lre do Sainl-Fioiiçois, dil Obré-

cllcs sonl dans les processions pu- Toffrandc du vin. g' n.

bliiiucs.



N' 6. — Frère Vliiieur de l'Obser- N" 6 ^is. — Frère Mineur de l'Obser- N° 7. — Prôlre de l'Oratoire, en

\ance, sans manteau. vance en manteau. Italie.

^" 8. - Prêtre de l'Oraloire, en lia-

bit ordinaire dans la maison.
N° 9. — Ouvrier-Pieux. N' 10. — Moine de Saint-Patôme.



N' 10 bis. — Ueligieusc de l'ordre de N° II.

Saiiu-Patôine.

— Bénédicline de Noirc-Darae N° M bis. — Sœur conversfi deNolre-
de la Paix. Daine de la Paix.

N° 12. — Grand maîtie de l'ordre de N" 15. — Chevalier de l'ordre de la N° 11. — Clievalier de l'ordre de la

la Passion de Jésus-Christ. Passion de Jésus-Christ, en habit Passion de Jésus-Christ, en babil

ordinaire. de guerre.



N° a lIospit.Tlière de l'ordre de N'
la l'assion.

16. — Saint Paul, premier er-

mite.

N" 17. — Religieux de l'ornre de
S.iiiit-Paul

, iireuiicr eriiiile , en

Hongrie, eu liabil ordinaire dans la

maison.

N" 18. — Religieux de l'ordre de
Saint Paul, premier oiiiiile, eu
iloii^iic, rillant pai la >illi'.

N° 19. — Religieux de l'ordre de N" 20. — Religirux de l'nrdre de

Saint-Paul, premier ermite, en Sainl-Paul, pitinier ermile , en

l'orlu^al. Fiante.



N" 21. — Religieux rie l'ordre des N° 22. — Riligieiix de l'ordre des N" 22 bis. — Religieux de l'ordie

Pauvres-Calholiqiies. Pauvres-Voloiiuires, en Flandre. des Pauvres-Voloiitaires, en Alle-

magne.

N° 23. — Ancien habillement des re- N" 2i. — Religieux du tiers ordre de N" 2.^. — Religieux du tiers ordre d.;

ligieiix du tiers ordre de Saint- Suiril-Françuis. en Lspagiic, a vu; Saint-François, en Espagne, sans
I-iançois. le nianlcau. manteau.



N" 2fi. — Religiout du tiers ordre
de Sainl-Faançiiis, de la coiif;réga-

tion de Frantc, sans rnanleaii.

N" 27. — Frère servant du tiers ordre
de Saini-Fiançois, de la congréga-
tion de France.

N° 28. — Religieux du liors ordre de

Sainl-Fraiiçois, de la congrégaliou

de France, en manteau.

N' 29, — Frère du Chapeau du tiers

ordre de Saint-François, de la con-
grégation de France.

N° 50. — Religieuse du tiers ordre,

vivant en clôture.

N° 30 bis. — Religieuse du même or-
dre en manteau.



N" ûl.— Relij'iciisc Pénilcnlc du lirrs

ordrcdi'Saiiil-Fraiiçoisdc l'Eiroitc-

Olisorvanco , en liabil ordinaire

dans la maison.

N" S2.. '^- Religieuse Pénitente du
tiers ordre de Saint-François de
l'Etroite-Observance, en habit de
cliœur.

N" 33. — Pénitent Diane.

N° 33 bis. — Pénilent Noir, dit de la N» 34. — Bénédictin delà Réforme de N" 34 bis. — Pénitent Blanc de Saint-

Miséricorde. Perci. Tlioinas d'Aquin el de Saiiiio-

Biirbe.



Rclii^ipiise riiilippiiie, à N" 36. — Sœur de la commuiiauiéde N° 37. — Sœuide la coinmiinsuié île

ilnme. , ' Notre-Daine des Sept Douleurs, à Notre-Dame des Sept Douleuis, à

Kouie, eu liabit ordinaire dans la Rouie, allant par la ville.

N' 38. — Chevalier du Poic-Epic ou N' Ô9. — Killgieuse de Porl-Roy.il, N» 40. — Religiense de Poii-Rny:.I,

du Caniail. en lialiit ordinaiie dans la uiai- t n habit de eliOMir.

son.



N- 41. — Novice de Porl Roval. N" 42. — Sœur conveisp. de Port- fi'i\ — Sœur convcrsi^ de Poii-
Royal, en lialiil ordinaire dans la Roval, en lialiilderlireur.
niaiiion.

'^° *'^- — Demoiselle pensionnaire de N° 45. — Ucnioiselle penSiOiUiairc de N" 46.— Chanoine Ké^i.|:,.r Pr,;.
Port-Royal, «n liab.i ordinaire .lans Port-Ro^al, en l.al.it de chœur.

^^.nanoine Ke^tl.. r Pren.,.,,.

la maison.
iré, en liabi', de v.il«.
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N' 47. — r.haimino Régulier Prémon- N" 48. — Chanoine Régulier Piémon- N° 49. — Clianoine Régulier Prémou-
iié, fh liitliit orJinaiie ilans la mai- iré, en liabil de chœur l'élé. iré. en habit de chœur l'hiver

!l II.

N* ."iO. — C.h.Tiioine Régulier PrÀmon- N° t'A.

lié réfiMiiié, rn Iniliit de iliQ'ur

l'hiver

Religieuse de l'ordre des N" ?)2. — Religieuse de l'ordre de la

Prémonlrés. Préscntaliiin de Nnln- haine , eu
France.



N° oj. — Rcligipuso <lc l'ordre de I» N» U. — Religieuse de l'ordre de la N» r;.»;.

Preseiitalioii de Noire-Dame, en Présentation de Notre-Dame , en
'lalie- Flandre.

Vicriie de la l'urilirition ilf

\:\ saillie Vierj;!'.

N" se. — Vierge dite fille de la sainte N° hl. — VioriiP dite fille do la «aiiite N» TiS. — Rfl "ieiise du tiers oidr.-rie
Vierge, en habit ordinaire dans la Nifi„'e, en liabil de vil!.'. ^ Sa ni- Françths, dile Rérolleclinc
maison.



N* 59. Frère Mineur de l'Elroiie-Oli-

•»crvanc'e, ilii Récollet, sans inaii-

icau.

N. eo — Frère Mineur Je l'Elroile- N» 61. - Chevalier du Rédempteur

Observance, dit Récollel, avec le ou du Sang-Précieux,

nianteau.

N-C2. - Religieuse de l'ordre de N' Cl. - Relisieuse de Tordre de N" C4.- Clerc régulier de la Mère d-.

NntreDa.ue ihi Rifiige, en lialiil NoIrc-Daine du (U'fnije.en luibil de Dieu, de Lucques.

iniliniiirr. c:èreinoni(>.



N° 65. — Religieuse de Reiniremont, N" 66. — Chanoinesse de Remirc- N" 67. — Religieuse Béiicilinine t!a

eomme elles étaient anciennement, mont, en habit de chœur. Nolic-DaniedeRoncciay, à .Vnjjer*.

N*68. — Novice Bénéiliciine de Notre- N° 69. — Chanoine régulier et hospi- N" "0. — Chanoine régulier de !a
Dame de Ronceray, en habit de ce- talier de Ronceva'.ix. cathédrale de Pampehin*
rémonie lorsqu'elles prennent l"ha-

liil ou qu'elles font pinfossion.



K* 71. ClicvaliiT (Iw l'ordre du
Sai:il-llo3aire.

N' 72. — Collier de l'ordre du Collier N» 75. — Chanoine Réj^iilier di- la

céleste du Saint-Rosaire. congrégation de Sainl-Uuf.

> 7i. — Rtligii'ux de l'ordre de la N° 7.'i. Religieuse de l'ordre de la Fé- N' 76. — Religieux réformé de l'or-

IViiitence de .féaiis-Clirist, loiniiiu- niti'nce de Jésus-Clirisl, commune- dre de Saiiil-Doniinique, de la cou-

iidnu ni iwr\é des Sacliel^. njvnl appelée des S.icliels. yré;^alioii du Saint-Sacremeni.



u

N* 77. — Chanoine Régiilifti- do la >' 78.— ChevMier do Saiiit-Saiivcur N' 70. — Chanoine R<»ji:iilicr de la

congrégation de Sainie Cioix da do Monl-Réal. coiigrégalion de Notie-Sativeur, en
Coiinbre, en Porliigal. Lorraine.

M» 80. — Chanoine Ré^Milicr à la N° 81. — Chanoine Ré-nli-r d/ l;i .N' 81 /n's. — Séminariste du rollége

Banderole, en (iiiil(niesinoiiasiéres .iin^ré^alron de Siiim Suev ne ~W de la Tropagiilion de la fii.

d'Allen).i'nc. Bi)lo;;iie, e:i lUilir.



N* 81 ur. — St'iniiiaiiôte ilu collège N" 81 ijuater. — Semiiiaribie du col- N" 82. — Ancien Chanoine Régulier

des Grecs. lége Germanique. de l'ordre d» Saini-Sépulcre eu Al-

K-magne et en Flandre en tiaLiil de
"•-' chœur.

K'" 83. — ClianoineRégulierdd Saint- N" 84. — Chanoine Régulierdu Saint- N' 85. — Chanoinesse Régulière de

Sépulcre, en Pologne. Sépulcre, en .Angleteire. de l'ordre du Saint-Sépulcre, eu
haliii ordinaiie.



N° 86. — Clianoinesse Régulière de N" 87. — Sœur converse de l'ordre N° 88. — Ancien habillement supposé
l'ordre du Sainl-Sépulcre, en habit des Chanoinesses Régulières du des chevaliers de l'ordre du Saint-

de chœur. Sainl-Sépulcre. Sépulcre.

<• 89.— Chevalier supposé de l'ordre N" 90. —Chevalier de l'ordre des N' 91.

du Saint-Sépulcre, en Angl>"lerre. Scrapliins.

Chevalier ilc l'Agneau de
Dieu.



N" 92. — Chevalier de rAmarante. N» 93. — Religieux de l'ordre des N" 9i.

Servîtes.

Religieuse de l'ordre des

Seivilcs.

N" 95 - R.Oiïie.K Seivile iLrori..é N° OU. - Sœur dn tiers ordre des IS° 97. - Sœi.r du tiers ordre de&

du MoMi Sei.aiie. Servîtes, eu Italie. Servîtes, en Allen.ayne.



''"«flnhi.!!".!',',';'''' ,^«'''V^'^^'"''^'
^'' 9!>-- Moine de Saint-Silveslre. N» 100. - Général des mornes .1*

en liabil oKlinaire dans la maison. en habil de chœur et de ville. Saint-Silveslre.

" 101. — Ri-li^'iciise de Sainl-Sil-

veslro, PTi liai'il oïdinaiit; dans la

maison.

N loi. — Clerc régulier Somasqnc. N" 103. .antienne religieuse

d'Oiienl.



N« 104. — Ancienne religieuse

d'Orient.

N" 103. — J^ncienne religieuse

U'Oiieiil.

N° lOG. — Moine réformé de l'ordre

(le Sainl-lîasile, en Espagne, dii de

Tardon.

N° 107. — Religieuse de l'ahbaye de N° 108. — Templier en liabilde mai- N" 109. — Aulre Templier, aussi ea

Tart, avant la réforme. t^on. habit de maison.



N* 110. — Templier en habit de N'III. — Grand maître de l'ordre N* 112. — Chevalier de l'ordre Teu-

guene. Teutonique. toiii(|ae.

113. — Chevalier do rordre
d'Ohiiii.

N"1U. — Chevalier dft l'ordre des N» 115. -Aiieien chapelain de l'or-

Poi 11! Ci.ùve. dr.' Tefitnniniie.



« «s* H6. — Clerc Régulier Thcatin. NM17. — Sœur Théaline de la Con- N' 118. — Relisjieuse Tlicaiiiie de
g'éga'ion. l'Krniilage

N» H9. _ CLovalier de h Toison N» 120. _ Religieux de la Trappe N« 12t. - Religieux de la Trappe
'• ^^'!^ '•""••'' (-""ime Ils sonl au tra- roule, comme ils soni hors du ti

vail.

en
tra-



N* 122. — Religieux Trinilaire de N° 125. — Religieux Trinitaire de N 121. — Uili^lfiix Trinltaire de
l'ancienne 01)servance, en hal)it de r.incicnne Oliscrvanc?, en habilor- l'ancii nn Ohsèivnnoc, on habit de
ville, en France. dinaire dans la maison en France. chœur l'éié, en France.

N» 12r;. — Religieux Trinilaire de N" 12fi.

rancloniie Observance, en habit de
chœur l'Iiiver, en France.

RolijïieHx Trinitaire. en N' 127. — Rrligieux Trinilaire, en
Italie. plusieurs provinces d'F.spagne.



N" 128. — Religieux Tiiniiaire, dans N° 129. — Rpligiem Trinilaire, ou N° 150. — Religieux Trinilaire ôé-
les pioviiices de r.:istille, Arago», Mathurin réformé, en Fr»iice. chaussé, eu Espagne.
(^ylalognc el Valence.

^° lâl. — Ufligieux Trinilaire, dé- N° 15-2. -- Religieuse Trinilaire, en N° ISô. — Religieuse Trinilaire dé
ciianssé, en Fianec. haliil de ehrenr ehiinssée, en Espagne.



N"l-,i. -
s Ti jnil lilTS

cnmn
à P.

un:iiile

ris.

Fille Ac rlriion c! rô-

tie. mir

N" 136. — Ancicniiii Ursulinc Con
'rroi'i'i'. PII Piovciice.

N' IÔ7. — Ancien h.iliillement des N» 158. — Ursuliiie de la congréga- N* 159. — Sœur con\er^e Uriiiiliiie

nligiensi's llrsiiliiii's il<- la congre- lioii fie Paris. de la oongrégal'on de P.iri>.

galion de Paris.

l)!(:rK)N^. Di:b Ommi s nniuin \ ili. ;n



N' UO. — ï,Vsii!iiie di- In ton;jroKa- N" III. — Ursiiliiie de la congréxa- N" H''. — Ursu!lnpdcl;i congiégatinn
lion il'' Tfiil.iiiM' fil lialiil ori'ii!3:re lio i ili' TomIoiim', eu li.'iliil niili- ilr Tniilnii'^c, on liahil i!o oc énWiiiB
i.'f^ jours Cm lici-.s. iMiio 1 'S (limaïK'li'S cl foloi. cl all.iiil à l:i rpciiHiiiiiion.

N' U3. — Ijrsiiliiu' lie In roMi;!»'';-;;»- N" 144. — Ancien Inli lli-ni ut tU'<. N* U'i.

liou Ji' Biiiil.aiiN.' rcli^/ioiiscs Ll. siili les ili- l:i oicijiit-

vjt II. Il J Bdi Iimiix.

lis Mue «le la ciiti.;ivta-

lid I de l.voii.



>" 146. — Uisuliiie 'le la conjjiéija- IS" li'i

lion lie Tiilli", en lialiit di' toirmu-
li'Siil'.iio ilc ht cuiigioga- N» MS.
tiuii il'Arli'ï..

l'iMiliiu' (lu toiiilé lie

Bill:lg,)g;ir.

N' U9. — l'rsuliiic en Suisse. N° 150. — Ursulinedii monastèi'crti'S N" 151.

s.iiiiLs r.uriiicci Siioiidi', à Home.
l'i'snlirm lie P.iuiie aU^iit

\Miv la ville.



NMSS. UiMilinc lie l';i'me, en liabil N' 153. — Uisuliiie de Foligiiy, en ?(• 154. — Uixiline dr- Foigny, allant
oi(lilia;r<^ ilaiis hi iii.iisoii. habit ordinairo dans la inaisiti par ki ville.

N= 155. Ursuliiie en quelques villes N° I5G.— Clianoine Régulier de l'an- N° l'iti bis. — Heiigioiise de l'Adora-
liMlalie. ciennu congiégalion du Val drs lion perpéliuik'du saiiilsacrenieiil.

Ecoliers, Hii Fran' '^. à M.u veille, en lialiil ordiuaiie.



N" 156 1er. — Religieuse de l'Adora- N" 157. — Bénédiclin de la coiigréga- N* 158. — Religieux de Vallum-
lionpcrpéliielle du saint sacrenieni, tion de Valladolid. brense, en haliil onlin liio da;is la

à Marseille, en manlcan. maison.

N° 159. — Religieux de Vallom- N" ICO. — Fiére convers de Vallom-
bieusc.en roule oulialiit de chœur. bicuse.

N° l'il. — Soeur converse de Vallom-

breiisc



fi- tti'J. —Kcligii'iiMli- V;ill((iit!)reu>o. NMC.'.. -Ikliijii'ii^cdc V;illoiiiLiciisc. >" IGi. — Roligioiise .le l'ordre (tu

Vcilic iiiranic, en luibil ordinaire.

H» 1(J5. _ R^Iii-iPiise de l'orare du N» l(i(i. — Clianoini-nôîniicrdcSainl- N" )(!7. — Cliaiioine Rcgulici de

Verbe iiuarrié', cil liabit Ji; ccrémo- YicKtr, on lialiil de >illc. Saint- Viiloi, eu liabil de iliaHf

uie. 'cK-



N" 108. — Cl.aiiilne Rii^'uliiT .le N' |fi!). — Ancion li:.billrni."iit des N- ' '0. — Annrn lialull.MiuiH tl.s

Sainl-Victar, ci liiiliil il.; .:l..>Mir Cli.-.aoiiu-s Ré?uli.v s tl.> !m..mi:4I.' Chaiioines R.'.'iiliois .!. 1;. .•.mijîiP-

riiivcr. L:ili.)M.lo S:.inl-Virlr.i', MViv !.• ,m- palio.. il.< Snm-Niil .r, av.c 1
.m-

(i!is vui- lo i-o.lirl. 'ii"''S'' ''"' '' ''''"••

N" 171. — Frèrp ropiveis .1.' U r'.-i- N" «72. — Clnnoiii'^.- rr^nlio-o <\,' V 175. — n-Munl tti.! il.' l'al.l'nyf

|-:.:..-ioiiiK> ...ii;;ic;^;ili..:i il-S.iim- .!< S;.iiil-\ i.'lnr ,l,t Mjrs.'ilk-, m
gré'^alioii liis (lliaiiDini's lii^^iilicrs

lie Saiiil-Vicliii .
Yirim'. Iiuliit lie i lias'.ii

.



N" 171. — Stinir «le la sncic-lé ilo N" 17.S. — Saur <\{' la snciélc ilc N» I7G. — riiainiine Réj;ulier de la

Siiinl Tlioin^sMr Vill'iiciivc.ciilia- S.iiiil Tliomas de Vill.iicnvi', allant coiif rogalion de Viii<l0M'iin.

liil oïdiiiain- daii'^ la iiiai^nii. par la ville.

N" 177. — Fiéfcconvcrs N" 178. — Chanoine I\é- N» 179. — llidi^'ii^iise Ho IDr- ^'' 180. — Anrien habille-

il.' lu coii^lip^alioi des giilier de l'ancip iiii- die de la Visiralion il' Nu- im-nt dos |{i'lij;iciis<'s de

Cliaiioiiics l; '^iil cis <on|2;ip,'ali()ii du V.il- lic-l)aii,c. l'oidrc de la Visilalioii de

(ie \iiiJ:'S(Nm, Veil.
'

Noiii'-Diiiiu-.

Paris. — liiipiimeiic J.-P. MlfiNE.
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